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•V  [V-  »y-<!  GUEIIHES  CIVII.ES  ET  HELIC1XCSES. 

jftf- 

g-'  v'tsi!  G Ce  qui  doit  ressortir  de  cette  histoire,  à mesure  que  les  pers- 
mkjdttffl'  pectives  du  sujet  se  découvrent,  ce  n’est  pas  seulement  le  sens 
• *-  SB?!';.. des  relations  de  la  France,  avec  la  Turquie,  intérêt  qui  a son 
O®: . importance  et  sa  proportion  dans  l’ensemble  des  intérêts  poli- 
tiques  de  notre  pays.  Cette  histoire  ne  se  borne  pas  non  plus  à 
IF  fi  exposer  les  rapports  de  la  diplomatie  Française  avec  le  Levant, 
quoique,  sous  cette  désignation  collective,  elle  embrasse  un 
cercle  d’influences  et  d’Etats  dont  l’association  avec  la  France 
pourra  seule,  pendant  le  xvi'  et  le  xvn*  siècle,  maintenir  l’é- 
quilibre européen  contre  la  fortune  ascendante  de  la  maison 
ifiV  d’Autriche.  On  a pu  voir,  dans  les  autres  parties  de  ce  récit, 

Wbjl  comment  le  système  politique  de  la  France,  d’après  les  condi- 

tions  mêmes  qui  avaient  concouru  à l’établir,  se  trouve  à l’ori- 
ir  « gine  compris  exclusivement  entre  ces  deux  termes  et  dans  les 
•S*;.".  relations  qu’ils  définissent1.  Mais  s’il  doit  s’y  retrouver  nécessai- 
’,Tj*  -«  rement  et  en  sortir  recomposé  tout  entier,  de  manière  à donner 
avec  lui  le  sens  général  et  définitif  de  notre  histoire,  c’est  en 
vertu  d'une  démonstration  plus  haute  et  plus  étendue,  destinée 

r à nous  remettre  en  présence  des  temps,  et,  en  nous  pénétrant 

de  l’esprit  qui  les  animait,  à nous  faire  en  quelque  sorte  sentir 
.■  et  recommencer  la  vie  des  siècles  écoulés. 

^■k.  1 Voir,  au  tome  I,  l'Introduction . et  l'Avertixsemcnt  du  tome  II. 
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Il  y a donc  ici,  avant  tout,  une  manifestation  aussi  nouvelle 
qu’imprévue,  dont  le  sens  s’est  déjà  dégagé  en  partie  du  sujet, 
mais  ipii  va  prendre  en  avançant  une  évidence  qu  elle  ne  pou- 
vait avoir  reçue  nulle  part.  C’est  la  notion  pleine  et  entière 
de  l'existence  nationale,  se  révélant  pour  la  première  fois  dans 
sa  continuité  et  sa  permanence,  à mesure  que  la  France,  gou- 
vernement et  nation,  se  perpétue  d’ elle-même  à travers  les 
époques,  et  montre,  sous  ces  deux  aspects,  toutes  les  alterna- 
tives intermittentes  de  force  et  de  faiblesse,  de  grandeur  et 
d’abaissement,  que  signale  la  vie  des  grands  peuples  : c’est,  en 
regard  des  causes  qui  les  déterminent,  son  être  moral,  saisi 
et  rendu  sensible  dans  les  actes  des  contemporains,  et  s’y  ca- 
ractérisant pour  nous  par  l’expression  vivante  de  leur  pensée. 
Du  point  de  vue  élevé  qu’il  fournit,  ou  domine  par  ce  récit 
tout  le  mouvement  de  notre  histoire,  et  par  l’unité  de  direc- 
tion que  lui  seul  peut  faire  sentir  et  apparaître  dans  les  choses, 
on  rattache  l’une  à l’autre  les  phases  diverses  qui  décomposent 
cet  ensemble  et  qui  le  partagent  en  périodes  distinctes.  Dans 
l’ordre  prévu  des  intervalles  à parcourir,  les  guerres  d’Italie, 
que  la  première  partie  de  cet  exposé  développe  pendant  une 
durée  de  quarante-quatre  ans,  amènent  à leur  suite,  dans  une 
succession  égale  de  près  de  quarante  années,  les  guerres  civiles 
et  religieuses;  cahos  où  faillit  se  perdre  la  civilisation  et  s’abî- 
mer sans  retour  notre  pays,  où  plusieurs  millions  d’hommes 
allaient  périr  dans  les  troubles  ou  sur  les  champs  de  bataille, 
pendant  qu’au  milieu  de  ces  convulsions  devait  s’éteindre  et 
disparaître  une  dynastie. 

Si  ce  terrible  et  émouvant  spectacle  a plus  que  tout  autre 
le  droit  de  nous  attacher,  c’est  qu’il  commence  cette  lutte  entre 
l’autorité  et  la  liberté,  entre  l’intelligence  et  la  force,  qui  semble 
la  donnée  même  de  notre  histoire,  et  qui  la  définit  essentiel- 
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lement;  c’est  qu’il  se  fait  alors  dans  les  choses  une  scission  vio- 
lente dont  nous  ressentons  encore  le  contrecoup,  et  qui,  avec 
les  douleurs  et  les  agitations  de  cette  époque,  nous  a transmis 
pour  les  résoudre  tous  les  problèmes  qu  elle  a soulevés.  Les 
conditions  de  notre  sujet  nous  replacent  à Ja  source  même  de 
ce  mouvement,  qu’on  peut  ici  observer  à sa  naissance  et  saisir 
au  moment  précis  où,  de  l’ordre  moral,  il  passe  à l’ordre  poli- 
tique» , pour  introduire  entre  ces  deux  forces  un  antagonisme 
qui  s'est  perpétué  jusqu’à  nous  à travers  les  âges.  Aussi  la 
longue  querelle  appelée  à se  débattre  pendant  cette  période 
est-elle  destinée  à faire  des  guerres  civiles  du  xvi“  siècle  le 
prélude  et  comme  la  préface  de  la  Révolution  française;  car 
c'est  de  la  nature  intellectuelle  des  principes  engagés  dans 
celte  lutte  que  s’est  formé  l’esprit  critique  de  notre  pays,  dont 
( empreinte  a marqué  si  vivement  toutes  nos  idées  et  notre 
philosophie,  et  par  elles  il  est  venu  se  fixer  dans  tous  les  monu- 
ments de  notre  histoire.  Sous  ce  rapport,  qu’on  le  considère 
dans  les  mémoires,  écrits  divers,  pamphlets,  traités  théoriques, 
partout  et  toujours  on  le  voit  procédant  de  la  meme  inspira- 
tion, celle  de  l’opposition  absolue’ à ce  qui  existe,  et  par  là  fai- 
sant de  toute  notre  histoire  écrite  un  long  plaidoyer  contre 
l'autorité,  une  révolte  permanente  de  l’esprit,  porté  d’abord  à 
s'attaquer  à la  tradition,  et  conduit  bientôt,  comme  par  une 
pente  et  une  déviation  inévitables,  à s’en  prendre  à la  condi- 
tion même  de  la  société. 

C’est  à cet  état  factice  que  crée  à l’esprit  français  sa  dispo- 
sition critique,  à la  mobilité  que  l’excès  de  la  discussion  con- 
tradictoire imprime  pour  lui  à chaque  fait,  qu’il  faut  rapporter 
la  trop  grande  facilité  avec  laquelle  il  se  dégage  de  la  tradi- 
tion, c'est-à-dire  de  cet  ensemble  d’expériences  accomplies 
et  d’idées  transmises  dont  l’histoire  constate  et  fixe  la  mesure 
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pour  chaque  époque,  ef  qui  forme  pour  tous  la  loi  sociale 
écrite  et  constituée  dans  les  choses.  Aussi  presque  toujours  à 
son  insu  il  en  arrive  à sortir  de  la  réalité  humaine,  et  alors  on 
voit  cet  esprit  si  sain,  que  la  rectitude  sévère  de  sa  langue  et 
les  propriétés  naturelles  de  sa  pensée  prédisposent  le  mieux  au 
bon  sens  et  à la  règle,  donner  le  spectacle  des  aberrations  les 
plus  étranges  et  les  plus  humiliantes  pour  l'intelligence.  C’est 
ainsi  qu’au  xvi*  siècle  il  s’empare  de  l'idée  religieuse  pour  y 
retrouver  un  type  de  perfection  primitive  livré  à l’arbitraire 
de  chaque  réformateur,  et  qui  condamnant  lé  catholicisme 
dans  ses  développements  successifs,  devait,  pour  s’appliquer  «à 
la  société,  la  reconstituer  tout  entière  en  contradiction  absolue 
avec,  ses  mœurs.  Plus  tard  on  le  voit,  pour  atteindre  à des 
conséquences  semblables,  chercher,  dans  l’histoire  défigurée 
par  la  philosophie,  l'idéal  des  républiques  de  l'antiquité,  et 
en  former  le  modèle  chimérique  des  Etats  modernes;  ou  bien, 
remontant  encore  plus  haut  que  l'histoire  et  la  société  elle- 
même,  afin  de  s’enfoncer  plus  avant  dans  l'illusion  du  sens 
personnel  et  de  l’abstraction  métaphysique,  il  en  vient  à dé- 
montrer dogmatiquement  la  supériorité  de  l’état  sauvage  pour 
le  substituer  à la  vie  civilisée.  Enfin,  ramené  par  nos  révolu- 
tions récentes  à discuter  et  à reprendre  d'aussi  vaines  questions, 
on  l’a  vu  reparaître  avec  le  même  dogmatisme  hautain,  le 
même  mépris  de  l’histoire  et  du  sens  positif  des  choses,  pour 
enfanter  les  mêmes  monstruosités  morales.  Que  ces  écarts  de 
l’imagination  aient  pu  se  produire,  il  n’y  a pas  lieu  de  s'en 
étonner  puisque  la  raison  humaine  a la  propriété  de  faillir  et 
de  s’abuser  de  parti  pris  : mais  ce  qui  a droit  de  surprendre, 
c’est  que  l’erreur  d’un  seul  puisse  devenir  celle  de  tous;  c’est 
que,  discutée  sérieusement  et  faisant  illusion  aux  esprits  les 
plus  cultivés,  l’ignorance  notoire  et  de  principe,  celle  qui  fait 
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tout  procéder  du  sens  individuel  pour  se  débarrasser  de  l’ex- 
périence collective  acquise  et  constatée  dans  les  faits,  en  vienne 
à passer  dans  l’opinion  à l’état  de  science  autorisée;  c’est  de 
voir  la  popularité  aller  même  pour  un  jour  à ces  esprits  exces- 
sifs, à ces  logiciens  impitoyables,  à ces  entêtements  systéma- 
tiques qui  ne  manquent  jamais  d’arriver  au  premier  rang  dans 
toutes  les  causes  pour  les  brouiller  et  les  rendre  impraticables; 
c’est  que  tous  ces  écrivains-fléaux,  qui  montrent  ce  que  l’esprit 
humain  a de  plus  répulsif,  lorsqu'enivré  de  lui-même  et  n’étant 
plus  gêné  par  aucun  doute,  il  s’acharne  avec  conscience  à son 
œuvre  de  destruction,  puissent  sacrifier  l’existence  des  généra- 
tions au  triomphe  de  l’orgueil  personnel  élevé  à sa  plus  haute 
puissance;  c’est  qu’ils  gardent  encore  une  sorte  de  considération 
superstitieuse  qu’ils  doivent  aux  désordres  qu’ils  ont  causés, 
et  qui  continue  à les  poser  en  chefs  d’écoles  après  la  déroute 
honteuse  de  leurs  systèmes;  c’est  enfin  que  la  société  acceptant 
l’anathème  qu’ils  lui  lancent,  on  voie  ces  jeux  d’esprit  aboutir 
trop  souvent  à des  révolutions  sanglantes,  arrêter  dans  leur 
essor  les  destinées  d’un  pays  et  d’un  grand  peuple,  et  qu’au 
milieu  de  l’influence  malfaisante  qu’ils  exercent,  le  remède  ne 
vienne  jamais  que  de  l’excès  du  mal.  Surtout  dans  la  direction 
agressive  que  prennent  les  idées  et  qui  les  porte  toujours  à 
vouloir  transformer  le  pouvoir  pour  arriver  par  lui  à s’emparer 
de  la  société,  on  a lieu  de  s’étonner  que  l’évidence  se  trouve 
impuissante  à prévaloir  contre  leur  entraînement,  et  que  leur 
action  aie  toujours  prise  sur  l’intérêt  que  sa  nature  semble 
mettre  le  mieux  en  dehors  de  toute  contestation. 

En  elfet,  quand  on  le  considère  en  lui-même,  on  voit  à 
quel  point  ce  pouvoir  répond  au  but  de  son  institution,  avec 
quel  bonheur  il  se  plie  aux  convenances  naturelles  du  pays, 
combien  il  est  entré  profondément  dans  les  idées  et  dans  les 
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mœurs  ries  populations;  quand  on  le  juge  ensuite  par  l'his- 
toire, on  trouve  que  ce  pouvoir  est  l’œuvre  collective  de  tous, 
que  détaché  successivement  de  toutes  les  influences  secondaires 
qui  le  dominaient  d’abord,  il  s’est  élevé  à cette  impartialité 
souveraine  rpii  lui  permet  de  donner  satisfaction  à tous  les 
intérêts  sans  en  exclure  aucun;  qu’arrivé  ainsi  à représenter 
toutes  les  conquêtesde  l’intelligence , tous  les  perfectionnements 
de  la  science  et  du  temps,  il  résume  en  définitive  pour  la 
France  l’expression  la  plus  haute  de  la  civilisation.  Comme  il 
n'est  après  tout  que  l’instrument  dont  la  société  se  sert  elle- 
même,  qu’il  se  transforme  naturellement  avec  elle  et  par  la 
seide  force  de  l’opinion,  il  est  impossible  d envisager  ou  de 
concevoir  un  progrès  qui  ne  puisse  êtrq  effectué  par  lui  avec 
le  temps,  et  on  voit  qu’en  réalité  il  en  a été  toujours  ainsi; 
que  loin  de  faire  obstacle  au  mouvement  de  la  société,  il  l'a 
toujours  devancé  ou  favorisé  dans  la  juste  mesure  que  lui  com- 
mandait le  sentiment  actuel  des  intérêts  généraux  du  pays.  On 
s’explique  alors  difficilement  qu'à  de  certaines  époques  ce  pou- 
voir, sans  cesser  d'être  l'objet  de  la  foi  et  de  la  vénération  pu- 
blique, ni  de  recevoir  à ce  titre  les  hommages  de  tous,  devienne 
insensiblement  le  but  contre  lequel  se  dirigent  toutes  les  atta- 
ques, s'aiguisent  toutes  les  calomnies;  que,  tombé  dans  une 
sorte  de  décomposition  et  de  paralysie  morales,  il  perde  la 
direction  de  la  société  qui  se  retire  de  lui;  qu'enfin  la  foi  dans 
I institution  s'altère  et  que  la  notion  de  sa  nécessité  s’obscurcisse 
au  point  de  s’effacer  pour  un  temps,  jùsqu'à  ce  qu  elle  repa- 
raisse au  prix  des  plus  effroyables  perturbations. 

Sans  doute  ce  pouvoir  est  à l’épreuve  des  révolutions  et  il  peut 
les  défier,  car  il  a pour  lui  une  force  supérieure  même  aux 
idées,  c'est-à-dire  la  force  des  choses,  qui  le  ramène  toujours 
à la  surface  des  événements  et  de  la  société.  Quant  à ceux  qui 
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ont  pu  croire  qu’un  gouvernement  n’est  qu'un  accident,  qu’il 
relève  de  la  volonté  changeante  des  hommes,  et  qu’à  ce  titre 
sa  nécessité  même  peut  être  mise  en  discussion,  ils  ne  tardent 
pas  à apprendre  combien  la  mobilité  «les  idées  a pour  correctif 
dans  les  masses  une  résistance  d'instinct  qui  éclate  surtout  à 
la  suile  de  l'une  de  ces  péripéties  si  fréquentes  dans  notre  his- 
toire, où  l’autorité  vient  à périr  et  à disparaître  pour  un  temps, 
laissant  la  société  se  débattre  aux  prises  avec  l’esprit  de  sys- 
tème. Le  vide  qui  se  fait  alors  déconcerte  les  intelligences  et 
leur  montre  toute  l’impuissance  de  leurs  créations,  lorsqu  elles 
méconnaissent  les  conditions  historiques  d’après  lesquelles 
l’ordre  social  s’est  formé  et  dépassent  la  mesure,  indiquée  par 
les  mœurs,  où  ces  conditions  sont  entrées  dans  la  vie  d’un 
peuple.  Le  trouble  profond  que  ressent  la  société  la  rejette 
invinciblement  vers  l’institution  dont  elle  avait  ci*u  pouvoir 
s’écarter  sans  péril,  et  v revenant  avec  une  passion  nouvelle 
que  ses  mécomptes  ont  rendue  plus  intense,  elle  s’y  rattache 
de  toute  l’ardeur  d’une  conviction  «pii  s’est  rajeunie  et  refor- 
mée d elle-même  au  milieu  de  ces  épreuves. 

Telle  a été  à toutes  les  époques  l'issue  définitive  de  nos  révo- 
lutions, et  ce  dénoûment  peut  en  quelque  sorte  se  prévoir  avec 
une  certitude  mathématique  pour  toutes  celles  qui  seront  en- 
treprises dans  des  conditions  semblables.  Comme,  après  s'être 
prêtée  à condamner  le  pouvoir,  la  société  ne  réussit  jamais  à 
s’en  passer;  qu’après  toutes  ses  tentatives  pour  se  fixer  dans 
une  forme  nouvelle,  elle  n’en  trouve  aucune  qui  réponde  aussi 
bien  à sa  nature,  elle  se  replace  d’instinct  sous  la  loi  de  son 
gouvernement  traditionnel,  parce  qu’après  tout  elle  ne  conçoit 
rien  de  mieux  que  cette  institution.  Mais  il  s’en  faut  que  de  la 
part  d’un  peuple  ce  retour  à sa  foi  primitive  porte  en  soi  une 
garantie  absolue  de  durée,  «ju’il  ôte  toute  prise  à l’erreur  et 
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ferme  l'accès  à une  désertion  nouvelle.  Pour  que  cette  incon- 
séquence ait  pu  avoir  lieu  tant  de  fois,  qu  elle  se  soit  produite 
indifféremment  sous  tous  les  régimes,  que  la  crise  et  l’expé- 
rience quelle  ramène  reviennent  toujours  dans  les  mêmes 
termes,  à des  intervalles  marqués  et  en  quelque  sorte  pério- 
diques, il  faut  qu'il  y ait  à cet  entraînement  une  cause  supé- 
rieure que  ne  suffisent  pas  à expliquer  l’amour  du  changement 
et  l’inquiétude  de  l’activité  humaine.  D’ailleurs  l’ordre  n’est 
rétabli  qu’imparfaitement  dans  les  choses  tant  que  le  trouble 
reste  dans  les  idées;  et  celles-ci  laissent  au  fond  subsister  cette 
situation  politique  d'une  anomalie  si  bizarre  et  toujours  si 
désastreuse  pour  notre  pays,  où  par  leur  contradiction  même 
elles  ont  fait  de  l’autorité  centrale  le  pouvoir  le  plus  complet 
qui  ait  jamais  existé  nulle  part,  sur  lequel  sont  accumulées 
toutes  les  forces  et  toutes  les  prérogatives,  à la  fois  dépositaire 
et  dispensateur  de  la  fortune  publique,  centre  et  mobile  de 
toutes  les  aspirations  comme  de  toutes  les  espérances,  plon- 
geant par  toutes  ses  racines  dans  le  plus  profond  des  habitudes 
et  des  convictions  nationales;  et  cependant  exposé  à disparaître 
au  premier  souille  des  croyances  contraires,  tenu  par  elles 
dans  une  sorte  de  suspicion  systématique,  traité  en  ennemi 
public  qui  conspire  contre  le  pays  qu’il  gouverne,  décrié  dans 
ses  actes  et  voyant  à de  certaines  époques  l'opinion  s'amasser, 
se  condenser  en  orages  et  former  tout  à coup,  en  se  portant 
contre  lui,  l'un  de  ces  courants  impétueux  qui  renverse  tous 
les  obstacles  et  brise  toutes  les  résistances. 

D'où  lui  est  venue  celte  faiblesse  au  milieu  de  tant  de  force? 
Évidemment  elle  est  résultée  pour  lui  de  cet  illogisme  radical, 
qui  chez  nous  a faussé  de  longue  date  tout  le  mouvement  des 
idées  : de  celle  déviation  de  l’histoire  qui,  mettant  pour  elles 
le  progrès  dans  une  rupture  avec  le  passé  et  avec  les  institu- 
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tions  traditionnelles  du  pays,  a dirigé  l’une  contre  l’autre  deux 
forces,  appelées  à se  servir  mutuellement  d’auxiliaire,  en  agis- 
sant chacune  dans  une  sphère  séparée  et  dans  la  mesure  d’im- 
pulsion qui  leur  est  propre.  Constituées  pour  se  développer  à 
l’état  de  théorie  individuelle,  en  face  de  l'action  collective  de 
la  société,  les  idées  ont  intérêt  à trouver  devant  elles  cette  force 
éclairée  d’organisation  et  d’expérience  continue  qui  fait  le  prin- 
cipe et  l’utilité  supérieure  des  gouvernements,  cette  digue  mo- 
rale dont  la  compression  heureusement  ménagée  dans  les  choses, 
empêche  les  idées  de  s'égarer  hors  du  possible  et  du  réel,  et 
leur  permet  de  se  développer  sans  se  nuire  à elles-mêmes,  en 
les  protégeant  contre  leurs  propres  écarts.  Mais  les  partis,  qui 
s'emparent  des  idées  pour  les  transformer  en  armes  de  guerre, 
ont  toujours  tendu  à renverser  cette  limite  qui  les  sépare  des 
faits,  et  partant,  tantôt  de  griefs  fondés,  mais  trop  souvent 
grossis  par  la  passion,  tantôt  d’une  aspiration  naturelle,  comme 
celle  d’un  progrès  relatif  à effectuer  pour  leur  temps,  ils  ont 
toujours  confondu  volontairement  ce  qui  devait  rester  distinct. 
C’était  d’imposer  à l’institution  une  responsabilité  qu  elle  ne 
comporte  pas  et  le  soin  d’opérer  des  réformes  dont  l’initiative 
et  l’accomplissement  doivent  venir  fie  la  société  : car  si  tôt  ou 
tard  le  pouvoir  est  appelé  à constater  leur  valeur  et  à les  sanc- 
tionner en  les  appliquant,  c’est  lorsque  passées  à l’état  d expé- 
riences décisives  elles  sont  acceptées  par  la  société  et  entrées 
définitivement  dans  les  mœurs.  Cette  neutralité  qui  laisse  le 
pouvoir  en  dehors  et  au-dessus  de  toutes  les  contestations  de 
l'intelligence,  fait  précisément  la  grandeur  comme  elle  forme  le 
caractère  essentiel  des  gouvernements  : mais  c est  celui  que  tous 
les  partis,  dans  la  lutte  qu’ils  soutiennent  contre  l’autorité, 
s’appliquent  à lui  faire  perdre,  sans  songer  qu’ils  s’enlèvent  la 
seule  garantie  qu’ils  puissent  avoir  qu’en  arrivant  à dominer 
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la  société,  ils  pourront  le  faire  sans  être  réduits  à l’opprimer 
et  à voir  se  soulever  contre  eux  toutes  les  opinions  opposantes. 

L’histoire,  ramenée  à son  véritable  sens,  conduit  donc  vir- 
tuellement à rectifier  cette  déviation  fondamentale,  à rappro- 
cher ces  deux  termes  pour  les  remettre  dans  la  relation  de  leur 
affinité  primitive,  à former  enfin  cette  conciliation  des  esprits 
que  tous  les  gouvernements  poursuivent  sans  pouvoir  l’at- 
teindre, et  que  chacun  d’eux,  à son  avènement,  se  donne  pour 
mission  de  réaliser.  Sous  ce  rapport,  il  a été  beaucoup  fait; 
et,  par  ce  réveil  de  la  tradition  historique,  nous  n'entendons 
pas  cette  histoire  frelatée  que  fabriquent  chaque  jour  tous  les 
partis  pour  le  besoin  de  leur  cause  et  1 usage  journalier  de 
leur  polémique,  cette  tradition  indécise  qui  se  prête  complai- 
samment à toutes  leurs  interprétations,  et  devient  ainsi  elle- 
même  un  élément  intellectuel  de  désordre  qui  s’ajoute  à la 
confusion  générale  des  idées.  Nous  entendons  par  la  ce  mou- 
vement sérieux  des  esprits,  dont  les  travaux  conçus  dans  un- 
but  désintéressé  et  poursuivis  en  dehors  des  luttes  de  notre 
temps,  ont  remis  en  lumière  toute  l’organisation  primordiale 
de  notre  pays,  reformé  ce  lien  de  transmission  et  de  continuité 
morale  qui  rejoint  le  présent  au  passé,  et  que  tous  les  partis 
s'efforcent  d’interrompre  comme  le  moyen  infaillible  de  subor- 
donner la  foi  sociale  à une  doctrine  subversive  qui  sous  le  pré- 
texte de  fonder  commence  par  tout  abattre.  Au  milieu  de  la 
mobilité  imprimée  a toutes  choses  par  nos  révolutions  succes- 
sives, l’histoire  a été  le  lest  qui  a servi  de  contrepoids  à leurs 
agitations.  A cette  explosion  qu'elles  amènent  toujours  à leur 
suite  de  théories  aventureuses,  qui  rejettent  l’expérience,  sup- 
priment le  temps,  font  dater  d'elles-mêines  la  Création,  et  re- 
tranchent ou  modifient  à leur  gré  les  croyances  et  les  affections 
de  l'àme  humaine,  elle  a opposé  le  sentiment  de  la  gradation 
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des  époques,  du  travail  accumulé'  et  incessant  des  générations 
sur  elles  et  sur  les  institutions  fjui  représentent  leurs  aptitudes 
et  leurs  besoins.  Aussi  elle  a successivement  relevé  ce  qui  avait 
été  illégitimement  abattu,  et  pendant  que  |ps  idées  prennent 
en  bloc  toutes  les  institutions  pour  les  condamner  sans  appel 
soit  au  nom  d’un  principe  arbitraire  ou  d'une  théorie  indivi- 
duelle, l’histoire,  respectueuse  pour  toutes  les  œuvres  sponta- 
nées de  l’intelligence  humaine,  les  recompose  une  à une  dans 
les  conditions  où  elles  se  sont  appropriées  A T esprit  et  aux 
mœurs  d’une  époque,  et  presque  toujours  elle  arrive  parla, 
soit  à les  justifier  dans  les  formes  qu  elles  ont  prises  acciden- 
tellement, soit  à les  confirmer  dans  la  pensée  première  qu  elles 
réfléchissent. 

Cependant  il  manque  toujours  a cette  histoire  une  sanction 
supérieure,  dont  l’absence  la  constitue,  à l’égard  de  la  pensée 
libre  et  indépendante  des  faits,  dans  une  condition  d’infério- 
rité apparente  et  relativement  subalterne;  c’est  par  là  que  con- 
tinue à se  maintenir  une  illusion  qui  trompe  les  multitudes,  et 
fait  croire  aux  intelligences  les  plus  secondaires  qu’elles  peuvent 
arriver  de  plain-pied  à dominer  une  société  hiérarchisée  à tous 
les  degrés  par  la  science,  et  qui  résume  en  elle  l’expérience 
accomplie  par  les  siècles.  Ce  sentiment  d’infériorité  tient  à 
ce  que  nous  recherchons  de  préférence  l’histoire  intérieure, 
comme  répondant  le  mieux  à 1 idée  que  nous  nous  formons 
de  I histoire,  et  comme  étant  seule  en  possession  de  nous  fournir 
les  traits  du  caractère  national  : mais  si  elle  les  reproduit  en 
effet,  c'est  à la  condition  de  participer  par  là  du  trouble  et  de 
la  division  des  esprits.  Quoiqu'elle  fasse  ou  se  propose,  l’his- 
toire civile  est  avant  tout  celle  des  partis,  et  à ce  titre,  ce  sont 
leurs  vues  qu  elle  développe  et  leurs  passions  qu  elle  inter- 
prète ; c'est  d'elle  que  les  historiens  empruntent  les  données 
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dont  ils  composent  leurs  récits,  fabriqués  ou  peu  s'en  faut  avec 
des  pamphlets  satiriques  et  d’après  des  mémoires,  où  toutes  les 
prétentions  ont  la  parole  et  se  donnent  carrière,  où  les  riva- 
lités d’amour-propre,  la  malignité,  les  préventions  de  toutes 
sortes  dénaturent  à l’envi  les  faits  pour  les  réduire  toujours  à 
I optique  de  la  passion  et  de  l'intérêt  personnel.  Cette  histoire 
dont  les  conclusions  sont  prises  ainsi  d’après  les  œuvres  les  plus 
vives  de  l’esprit  français,  et  qui  flattent  le  mieux  sa  disposition 
native  à la  raillerie,  est  donc  rarement  favorable  à l’autorité. 
Celle-ci  d’ailleurs  a souvent  le  dessous  dans  les  questions  d or- 
ganisation intérieure  : là,  les  partis  peuvent  faire  aisément 
illusion,  et  mettre  en  apparence  la  jùstice  du  côté  de  leurs  ré- 
criminations que  rien  ne  gêne  ni  ne  contredit,  tandis  que  le 
pouvoir  est  forcé  de  se  taire  pour  agir,  de  dissimuler  des  causes, 
souvent  glorieuses  pour  lui,  qui  ont  amené  les  embarras  qu’on 
lui  suscite,  et  que  la  raison  d’état  lui  défend  «le  justifier  contre 
les  clameurs  de  ses  adversaires.  Il  y a donc  toute  une  histoire 
«pii  est  restée  dans  l’ombre,  la  plus  importante  et  la  plus  essen- 
tielle à connaître,  et  la  seule  précisément  qu’on  ne  recherche 
pas;  car  on  ne  suppose  pas  même  cjue  ses  éléments  existent, 
et  quelle  puisse,  en  étant  recomposée  d’après  eux,  nous  ap- 
porter aujourd’hui  ses  instructions. 

C'est  cette  histoire  pour  ainsi  dire  maîtresse,  et  souveraine 
en  effet  par  la  source  d’où  elle  émane,  que  nous  avons  entre- 
pris de  mettre  en  lumière;  histoire  appelée  à rectifier  toutes 
les  autres,  puisqu’elle  seule  peut  donner  le  sens  politique  et 
la  véritable  direction  «le  chaque  règne,  qui  n'aura  pu  se  faire 
qu’une  fois,  mais  qui,  étant  trouvée  enfin,  existera  désormais 
pour  ne  plus  varier.  C’est  à elle  seule  qu’il  appartient  «le  mettre 
en  relief  la  cause  qui  a fait  dans  tous  les  temps  la  supériorité 
relative  de  I institution  sur  tous  les  autres  modes  de  gouverne- 
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ment  imaginés  en  dehors  d’elle.  En  montrant  ce  pouvoir  dans 
son  attribut  le  plus  noble  et  le  plus  élevé,  elle  le  manifeste  dans 
l’action  qui  lui  est  propre  et  pour  laquelle  il  a été  particulié- 
rement institué,  c’est-à-dire  le  soin  de  maintenir  la  sécurité  du 
pavs,  d’assurer  sa  défense  et  sa  protection  au  milieu  des  périls 
que  lui  crée  la  position  où  il  est  placé  à l’égard  des  autres 
peuples.  C'est  par  là  que  ce  pouvoir  participe  d’une  sorte  il  in- 
faillibilité morale  que  les  partis  ne  sont  pas  à portée  de  juger, 
ijui,  dès  qu  elle  est  connue  les  rejette  au  second  rang,  et  fait  re- 
prendre au  gouvernement  tous  ses  avantages.  C’est  I impression 
que  laissent  à l'esprit  les  rares  publications  qui  ont  pu  éclairer 
sur  quelques  points  cette  face  de  l’histoire  : mais  elle  n’a  pu  nulle 
part  apparaître  avec  l’évidence  d’un  système  suivi,  relevant 
moins  encore  du  génie  exceptionnel  qu’on  est  porté  à supposer 
cher  les  hommes,  que  du  mérite  de  l'institution,  qui  donne  aux 
plus  médiocres  comme  aux  plus  intelligents  le  sentiment  élevé 
il  une  situation  à maintenir  et  d’une  tradition  régulière  à suiv  re. 
Cet  effet  devra  résulter  d'une  exposition  qui  permet  à ce  récit 
d'offrir  l’histoire  de  notre  diplomatie  écrite  presque  jour  par 
jour  par  les  acteurs  eux-uièmes,  rois,  ministres,  ambassadeurs, 
appelés  à revivre  et  à penser  dans  notre  siècle  avec  toute  la 
grandeur  absolument  inconnue  de  leurs  actes  et  la  supériorité 
non  moins  ignorée  de  leur  raison;  et  dans  cette  révélation  si 
opportune  de  leurs  motifs  que  la  nature  secrète  de  l’action 
diplomatique  avait  empêché  d’apprécier  jusqu’ici,  plaçant  la 
France  parmi  les  peuples  dans  une  optique  et  une  perspective 
de  grandeur  incomparables.  On  y apprendra  qu'au  milieu  des 
partis  dont  elle  reçoit  tous  les  coups,  et  en  dépit  de  leurs  allé- 
gations, cette  autorité  centrale,  représentée  par  la  partie  éclairée 
du  pays,  reste  en  définitive  la  plus  française  et  la  plus  nationale 
dans  ses  tendances;  qu’étant  seule  à la  source  des  informations 
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et  des  laits,  elle  doit  à cet  avantage,  comme  à l'essence  même 
fie  son  institution , de  se  trouver  toujours  et  nécessairement 
en  avant  des  idées  du  pays;  en  un  mot,  (pie  le  discrédit  qui  a 
pu  souvent  l’atteindre  n’a  tenu  qu’à  l’absence  des  actes  et  des 
pièces  ollicielles,  mais  qu’à  peine  l’histoire  est  rétablie  d’après 
ces  actes,  elle  présente  en  résultat  la  glorification  la  plus  com- 
plète du  principe  d’autorité,  et  justifie  surtout,  par  l’exposition 
concluante  des  faits,  le  mode  traditionnel  d application  que  ce 
principe  a reçu  à toutes  les  époques  dans  notre  pays. 

C’est  là  l’immense  service  que  doit  rendre  l’histoire  diplo- 
matique considérée  comme  l’histoire  de  l’action  extérieure  de 
la  France,  bien  supérieure  par  sa  portée  à l’histoire  civile, 
puisqu' 'avec  les  notions  que  présente  celle-ci,  l'autre  apporte 
de  plus  la  cause  secrète  et  cachée,  la  raison  suprême  et  déter- 
minante marquée  dans  les  circonstances  qui  ont  fait  décider 
les  actes  du  gouvernement.  Car  on  se  tromperait  au  caractère 
particulier  de  ce  récit  que  de  le  croire  consacré  tout  entier  à des 
négociations  purement  diplomatiques  avec  ces  formes  loquaces 
et  conipendieuses  qui  rendent  si  rebutante  la  lecture  de  ces 
sortes  d écrits  : quoiqu’elles  s y produisent  en  effet  sur  quelques 
points,  elles  n'y  viennent  qu’accidentellement  et  déterminées 
par  une  circonstance  exceptionnelle  ou  une  cause  supérieure 
qui  en  rendent  alors  le  développement  intéressant.  Mais  tel 
n est  pas  généralement  le  caractère  que  prennent  les  corres- 
pondances de  nos  ambassadeurs,  dans  la  période  et  le  sujet 
qui  se  trouvent  ici  retracés  par  elles,  et  loin  d’en  occuper  toutes 
les  pages,  presque  toujours  il  y est  fait  seulement  allusion. 
C’est  avant  tout  une  histoire  i\  informations,  c’est-à-dire  ce  qu’il 
y a de  plus  précieux  pour  les  contemporains,  lorsqu  ils  sont 
admis  à la  connaître,  d après  quelques  révélations  incomplètes 
qu’amènent  pour  eux  de  rares  indiscrétions;  et  ce  que  la  pos- 
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tenté  apprécie  plus  encore  lorsqu  elle  est  mise  à portée  d’en 
juger  par  le  bonheur  des  recherches  ou  le  hasard  des  décou- 
vertes. J’ai  dit  ailleurs  comment  il  résultait  exclusivement  pour 
ce  sujet  de  la  destination  spéciale  des  ambassadeurs  et  de 
celle  des  postes  qu'ils  occupaient  à Venise  et  à Constantinople, 
que  c’étaient  les  seuls  points  pendant  toute  celte  période,  où  la 
politique  de  la  France  put  être  renseignée  pour  ses  décisions 
les  plus  importantes;  et  comment,  à l'avantage  d'offrir  un  exposé 
officiel  des  vues  et  de  la  politique  des  gouvernements,  cette 
histoire  se  trouvait  joindre  ainsi  le  mérite  d’être  un  récit  dra- 
matique et  passionné,  se  rapportant  doublement  par  les  appré- 
ciations au  journal  politique  tel  que  la  publicité  l'a  créé  de 
nos  jours,  et  pour  la  vie  et  le  charme  des  détails  aux  formes 
qui  donnent  tant  de  prix  pour  nous. à la  chronique  contempo- 
raine1. Ce  sera  en  vertu  des  mêmes  causes  toujours  subsistantes 
que  la  conclusion  que  nous  recherchons  ressortira  de  cette  his- 
toire : mais  elle  la  rendra  d’une  manière  plus  (‘datante  encore, 
comme  tout  ce  qui  confirme  une  démonstration  commencée,  et 
que  les  événements  développent  avec  un  degré  toujours  crois- 
sant d’intérêt.  Car  si  aucune  époque,  par  la  nature  des  débats 
qui  la  remplissent,  n'offre  une  analogie  plus  constante  avec  la 
nôtre,  au  point  qu’on  est  tenté  de  s’écrier  avec  le  poêle  latin: 
Mutatu  nomme  de  te  fabula  narratur,  aucune  autre  ne  fournit 
de  ces  imputations  plus  ardentes  dont  les  longues  flétrissures 
pèsent  sur  les  pouvoirs  et  sur  les  doctrines,  et,  toujours  in- 
voquées par  la  passion,  s'attachent  aux  institutions  qu  elles 
minent  et  déconsidèrent  pour  devenir  plus  tard  les  éléments 
et  l'excuse  de  nouvelles  révolutions.  Mais  aucune  aussi  ne  pré- 
sente, pour  la  justification  fies  gouvernements,  des  révélations 
d’une  portée  plus  haute,  puisqu’à  ces  époques  qu  on  est  habitué 
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de  considérer  comme  néfastes  dans  notre  histoire  et  surtout 
humiliantes  pour  le  caractère  national,  il  devient  possible  de 
substituer  le  plus  magnifique  tableau  de  grandeur  politique, 
appelé  du  moins  à éclairer  de  ses  reflets  les  catastrophes  que 
les  passions  ont  rendues  inévitables,  et  que  par  ce  contraste  il 
nous  offre  lui-même  les  moyens  d'approfondir  et  déjuger. 

J’ai  marqué  par  quelles  phases  successives  passera  néces- 
sairement cette  histoire,  et  comment,  tant  qu’il  y aura  une 
maison  d’Autriche  prédominante  en  Europe,  la  France  et  la 
Turquie,  destinées  par  leur  alliance  à lui  servir  de  contrepoids, 
fourniront  seules  dans  leurs  relations  l’histoire  de  cette  grande 
lutte  dont  l'effet,  rabaissant  au  rôle  d’une  complication  locale 
tout  le  mouvement  intérieur,  placera  le  véritable  théâtre  des 
événements  et  faction  politique  de  notre  pays  dans  la  lice 
intermédiaire  formée  par  l’espace  qui  séparait  les  deux  puis- 
sances. A beaucoup  d’égards,  l’Europe,  au  lendemain  du  traité 
de  Câteau-Cambrésis,  était  exactement  dans  la  situation  où 
elle  s'est  trouvée  de  notre  temps  à la  chute  de  l’Empire  et  à la 
suite  des  longues  guerres  soutenues  par  la  Révolution  contre 
l’Europe  coalisée.  Ce  traité  formait  la  charte  constitutive  des 
nationalités  dont  la  France  humiliée  et  vaincue  avait  pourtant 
fait  reconnaître  le  droit  par  cet  acte  qui  consacrait  pour  la 
première  fois  la  séparation  en  deux  branches  de  la  maison 
d’Autriche.  Si  ce  premier  traité  de  paix  générale,  constitutif  de 
l'ordre  européen,  organisé  à la  suite  de  cette  première  phase, 
suspendait  pour  un  temps  la  querelle;  à l'autre  extrémité  de 
cette  histoire,  et  après  avoir  parcouru  un  enchaînement  de  faits 
et  d’alternatives  qu'elle  seule  peut  donner  et  laire  comprendre, 
le  traité  de  VVestphalie  viendra  clore  le  débat  et  asseoir  les  na- 
tionalités sur  leur  base  définitive  : mais  entre  ces  deux  traités, 
toute  une  époque  devra  se  développer  dans  un  caractère  d une 
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analogie  complète  avec  la  nôtre.  Car  à l'issue  de  la  grande 
crise  extérieure  des  guerres  d’Italie,  marquée  par  les  ligues, 
les  invasions  armées,  les  coalitions  et  les  guerres  continentales, 
l'Europe  se  trouve  comme  elle  fut  de  notre  temps  en  présence 
d’une  question  de  liberté  intérieure  qui  succédait  pour  elle  à 
une  question  de  suprématie  politique.  Aussi  la  ressemblance 
des  deux  époques  devient  plus  frappante  encore  par  la  direc- 
tion de  leur  politique,  l’absence  de  guerres  ouvertes  et  cepen- 
dant un  état  permanent  d igressions  déguisées,  de  répressions 
locales  combinées  avec  le  maintien  apparent  de  la  paix.  Pen- 
dant tout  cet  intervalle,  on  voit  l'influence  générale  passer  d’une 
puissance  à l’autre  et  substituer  aux  coalitions  armées  de  l’é- 
poque précédente,  des  coalitions  dintérêts  dont  l'effet  n'était 
pas  moins  menaçant,  ni  moins  envahisseur,  surtout  à l’égard  de 
la  France,  qu  elles  avaient  toujours  en  vue,  depuis  qu  elle  était 
devenue  le  théâtre  et  le  champ  de  bataille  de  la  réforme. 

Le  grand  mouvement  de  la  réforme  avait  commencé  en 
Allemagne  avec  la  phase  décisive  de  la  contestation  engagée 
entre  la  France  et  la  maison  d’Autriche.  C’est  au  moment  où 
l’élection  de  Charles-Quint  faisait  passer  l’Empire  dans  les 
domaines  de  cette  maison,  et  ouvrait  ainsi  à l’ambition  de  ses 
princes  une  carrière  sans  limite,  que  la  réforme  éclata  comme 
une  protestation  de  l’esprit  national.  Si  ce  mouvement  avait 
jeté  une  nouvelle  complication  dans  un  débat  déjà  très-coin- 
plexe,  s’il  avait  créé  pour  la  maison  d’Autriche  des  embarras 
qu  elle  n’avait  pas  prévus  d’abord,  celle-ci  y avait  gagné  d’être 
unie  indissolublement  .avec  Rome,  et  elle  était  devenue  par  là 
la  puissance  qui  représentait  exclusivement  le  système  tradi- 
tionnel de  l’ordre  européen;  à ce  titre,  elle  comptait  dans  les 
autres  états  autant  de  sujets  dévoués  à cette  cause  qu'il  y avait 
d’hommes  attachés  d’intérêt  et  de  conviction  au  maintien  de 
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cet  ordre.  Mais  que  venait  faire  la  réforme  en  France  et  que 
lui  voulait-elle?  Par  quelle  fatalité  bizarre,  par  quelle  marche 
singulière  des  choses,  la  France  était-elle  devenue  le  champ  de 
bataille  d’une  transformation  dont  l'idée  ne  lui  appartenait  pas 
et  répugnait  même  à son  génie?  Ouverte  aux  agressions  de  son 
ennemie  sur  toutes  les  frontières,  et  enserrée  par  les  domaines 
de  la  maison  d’Autriche,  la  France  ne  s’était  sauvée  jusque-là 
des  périls  immenses  qui  la  menaçaient  dans  la  lutte  où  elle 
s’était  dévouée  pour  le  salut  etlindépendance  des  autres  Etats, 
qu’en  conservant  la  plénitude  de  son  unité  morale.  C'est  avec 
cette  force  et  secondée  par  l'alliance  de  la  Turquie,  que  la 
France  avait  pu  jusqu'au  milieu  de  ses  défaites  se  conserver 
une  supériorité  relative  sur  sa  rivale,  qui  ne  possédait  pas  le 
même  avantage.  Si  à la  paix  générale  de  Câteau-Cambrésis, 
et  quand  la  France  s’était  privée  des  moyens  de  diversion  que 
lui  avaient  offerts  les  guerres  d’Italie,  elle  voyait  cette  unité  se 
rompre  et  lui  enlever  la  seule  supériorité  quf  faisait  sa  force 
réelle  dans  l’opinion,  la  paix  offrait  pour  elle  bien  d’autres 
dangers  que  la  guerre.  C’était  donc  justement  que  dans  cette 
prévision  les  princes  de  la  maison  de  Valois  n’avaient  pas  craint 
de  paraître  inconséquents,  en  s’alliant  au  dehors  avec  le  pro- 
testantisme et  en  le  persécutant  à l’intérieur.  Leur  politique 
est  aussi  irréprochable  sous  ce  rapport  qu  elle  l’était  ailleurs 
dans  son  alliance  systématique  avec  la  Turquie,  si  la  première 
notion  de  toute  politique  est  en  effet  d’assurer  la  conservation 
de  l’Etat  qu  elle  est  appelée  à préserver  et  à défendre. 

Dans  les  limites  marquées  à l’appréciation  comme  à la  pré- 
vovance  humaines,  c’est  à une  doctrine  de  prouver  qu  elle  est 
une  force  effective,  pour  obtenir  l’alliance  des  pouvoirs  mêmes 
qui  la  persécutent  et  qui  sont  fondés  à le  faire  tant  qu  elle 
n’est  qu’une  perturbation  sans  portée  apparente,  relevant  par 
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ses  manifestations  de  la  police  locale  ou  de  la  répression  judi- 
ciaire. C'est  ce  qui  arriva  à la  réforme  française  avec  un  bon- 
heur inouï,  car  il  laisse  encore  à expliquer  comment,  de  cet 
état  suspect  et  subalterne,  elle  s’éleva  subitement  à cet  ascen- 
dant irrésistible  qui,  presque  sans  préparation  et  sans  transi- 
tion, la  fit  apparaître  avec  des  ressources  immenses,  des  masses 
croyantes,  des  armées  nombreuses,  de  grands  capitaines,  des 
hommes  d’étal  supérieurs  et  toute  une  organisation  improvisée. 
A un  fait  de  celte  étendue,  il  fallait  des  règles  de  conduite 
nouvelles,  et  vouloir  que  l’autorité  se  rendît  du  premier  coup  à 
l’évidence,  avant  que  celle-ci  fût  complète,  c’était  aller  contre 
la  nature  des  choses.  D'ailleurs,  dans  ces  deux  premières  guerres 
civiles,  on  prélude,  on  s’essaye,  il  y avait  inexpérience  de  part 
et  d’autre.  C’est  une  situation  naissante,  ignorée  même  de  ceux 
qui  la  créent  sans  se  douter,  comme  toujours,  des  immenses 
questions  qu’ils  soulèvent,  des  terribles  et  formidables  pro- 
blèmes qu'ils  engagent,  de  la  carrière  sanglante  qu’ils  vont 
parcourir  et  où  ils  se  lancent  en  aveugles,  destinés  la  plupart 
à disparaître  dans  la  lutte,  à tomber  en  victimes  après  avoir  été 
les  triomphateurs  d’un  jour.  Sous  François  II,  cette  explosion 
effervescente  du  protestantisme  français,  cet  entraînement,  cette 
furia  qui  précipitait  tant  d’esprits  vers  la  nouvelle  doctrine, 
tout  cela  n’était  pour  le  plus  grand  nombre  qu’une  mode,  le 
désir  de  se  singulariser,  l’amour  de  la  nouveauté  : c’était  sur- 
tout le  besoin  d’employer  une  activité  que  les  guerres  d Italie 
avaient  accoutumée  à se  prodiguer  dans  les  aventures,  et  que 
la  paix  de  Câteau-Cambrésis  laissait  inoccupée1.  Le  mouvement 


1 Mieux  que  personne  nous  pouvons 
nous  Fendre  compte  de  ces  contagions 
morales  dont  la  France  a le  secret,  qui  sc 
propagent  chez  elle  avec  la  rapidité  de  la 


foudre,  cl  font  qu'un  principe  rélégué  In 
veille  dans  la  région  de  la  spéculation 
théorique,  obtient,  en  dépit  des  mœurs 
et  des  traditions  qui  le  repoussent,  une 
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dure  trop  peu  pour  acquérir  de  la  gravité  : quelque  vif  et 
rapide  qu’il  soit,  il  est  arrêté  court  par  la  brièveté  d’un  règne 
pendant  lequel  sa  tentative  la  plus  hardie  n'est  qu’une  œuvre 
d’aventurier,  une  conspiration  avortée,  qui  compromet  ceux 
qu'elle  ne  peut  servir.  Le  moment  où  il  prend  des  proportions 
sérieuses  est  celui  où  il  appelle  à soi  non  plus  seulement  les 
gens  de  cour  et  les  gens  de  guerre  groupés  autour  des  princes, 
dont  ils  secondent  les  rivalités  et  les  intrigues,  mais  le  tiers- 
état  et  les  classes  qui  le  composent;  séduites  par  les  idées  de 


apparence  d'unanimité  dan»  le»  masses, 
sauf  à les  voir  après  l’expérience,  passer 
tout  aussi  brusquement  au  service  de  l’idée 
contraire.  Mais  pour  prouver  a quel  point , 
dan»  tout  ce  qui  est  dit  ici,  nos  observa- 
tion» ne  font  que  reproduire  l’esprit  et  la 
substance  de»  fait»,  après  toutes  les  indi 
cation»  semblables  qu’on  trouve  ailleurs 
sur  cette  propagation  instantanée  de  la 
réforme,  nous  citerons  un  incident  qui 
met  en  scène  d'une  maniéré  piquante  les 
impressions  qu'en  ressentaient  au  loin  les 
étrangers,  cl  les  effets  qui  en  résultaient 
pour  la  politique  de  la  France.  C’est  une 
conversation  tenue  très-postérieurement , 
mais  qui  se  rapportait  à celte  époque  par 
le»  souvenirs  du  principal  interlocuteur, 
l'amiral  Ochially,  l’un  des  grands  hommes 
de  mer  de  la  Turquie,  et  devenu  le  per- 
sonnage le  plus  influent  dans  le  conseil  de 
l’empire.  Il  s’était  trouvé  en  Provence  ou 
moment  de  celle  espèce  d'invasion  de  la 
réforme,  et  il  s'entretenait  plus  de  vingt 
ans  apres  avec  le  baile  de  Venise  sur  un 
bruit  qui  avait  couru  en  i586: 

« Ocbially  luy  demanda  quelles  nou- 
velles i!  avoil  de  la  ebrestienté , et  s’il  estoit 
vray  que  voslrc  majesté,  le  roy  d'Espagne 
et  le  pape  eussent  fait  ligue  ensemble 


contre  les  huguenot».  A quoy  le  baylc 
ayant  fait  responce  n'en  avoirrien  entendu, 
Ochially  lui  demanda  quels  gens  estoienl 
ce»  huguenot»  : le  baile  respondil  qu’il» 
estoienl  cela  mcsinc  purin)  les  chrcslicns 
que  les  Perses  estoienl  parmy  les  Turcs; 
et  lors  Oclually  luy  dit  qu’il  ne  pensoit  pas 
que  le  roy  de  France  fut  assez  fort  pour 
les  chasser  luy  seul,  et  que  enfin  ils  luy 
osteroient  son  royaume  et  sa  seigneurie; 
que  si  aussi  il  les  vouloil  chasser  avec  les 
forces  estrangères,  ou  que  le  semblable 
luy  serait  fait  par  les  est  ranger»,  ou  qu’il 
demeurerait  sans  sujets,  parce  que  la  plus 
part  de»  François  estoienl  huguenot».  Sur 
quoy  luy  ayant  este  dit  par  le  baile  qu'il 
se  trompoit , cl  que  la  pluspart  de  la  F rance 
estoit  catholique,  et  que  plusieurs  hugue- 
nots rendoienl  obéissance  au  roy,  Ochially 
réplicqua  que  Festoient  parolles,  et  que 
du  temps  qu’il  estoit  en  Provence,  il  se 
souvenoit  d’avoir  veu  tout  ce  pays  là  plein 
de  huguenots,  adjoustant  que  le  roy  n’en 
viendrait  jamais  à bout,  et  que  ses  affaires 
estoienl  en  mauvais  estât  ; que  son  seigneur 
estoit  adverly  de  toutes  choses,  et  que  les 
rayons  de  sa  grandeur  pénétraient  parmy 
les  secrets  de  tous  les  princes  chrcslicns.  * 
( Lettres  de  M.  de  M eusse  à Henri  II I.  etc.) 
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réformes  civiles  plus  encore  que  de  réformes  religieuses,  et  se 
laissant  gagner  à l’attrait  nouveau  de  la  discussion,  à l’impor- 
tance du  rôle  personnel  acquis  au  talent  et  aux  études,  chez 
ceux  cjue  ne  soutenait  pas  1 importance  sociale  du  rang  et  de 
la  naissance;  dont  le  concours  enfin  allait  transporter  le  débat 
clans  les  Etats-Généraux,  et  par  la  pente  qui  entraîne  toutes  les 
assemblées,  rendre  universel  et  national  le  mouvement  qu’on 
les  appelait  à restreindre  et  à combattre. 

C’était  le  moment  pour  la  réforme  de  prouver  qu  elle  n’était 
pas  seulement  une  force  aveugle,  mais  une  intelligence,  qu’en 
faisant  violemment  irruption  dans  les  faits,  si  elle  brisait  l’unité 
nationale  et  faisait  perdre  au  pays  une  partie  de  sa  puissance, 
elle  le  dédommageait  en  lui  apportant  une  sève  nouvelle,  ca- 
pable de  le  retremper  et  de  le  rajeunir.  Tout  souriait  à la 
réforme,  elle  avait  traversé  la  persécution  et  en  avait  retiré 
tout  juste  ce  qu’il  fallait  pour  mettre  à son  front  l'auréole  né- 
cessaire à toute  doctrine  religieuse  : elle  avait  pour  elle  le 
charme  de  la  nouveauté  et  de  l’inconnu,  et  son  succès  offrait 
tout  le  caractère  d’un  événement  providentiel.  D’ailleurs,  au 
début  de  la  situation,  la  question  était  claire  et  simple,  et  con- 
sentie par  tout  le  monde;  les  catholiques  éclairés  étaient  sur 
elle  d’accord  avec  les  novateurs,  et  le  cardinal  de  Lorraine 
pensait  exactement  comme  les  Chàtillons,  soit  sur  la  nécessité 
de  réformer  les  abus  de  l’Eglise,  soit  sur  la  tolérance  à accor- 
der aux  idées  nouvelles;  les  gouvernements  adhéraient  à ces 
principes  et  en  devançaient  déjà  l'application.  D’où  vint  après 
cela  ce  torrent  de  calamités  déchainé  sur  le  pays  pendant  près 
d’un  demi-siècle,  ces  haines  furieuses  qui  portent  les  mêmes 
hommes  à s'exterminer  après  un  résultat  que  tout  le  monde 
semblait  vouloir.  C’est  ici  que  se  produit  l’éternelle  déception 
des  volontés  humaines,  l’instructif  mais  inutile  tableau  des 
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fautes  des  devanciers  dont  l'exemple  reste  toujours  perdu  pour 
les  successeurs  : mais  ce  tableau  se  présente  du  moins  avec  le 
plus  pathétique  intérêt,  lorsqu’à  la  vive  empreinte  des  pas- 
sions qu’il  retrace,  il  joint  le  mérite  d’avoir  été  composé  par 
ceux  dont  la  raison  éloquente  était  le  mieux  à portée  de  juger 
ces  passions  à l’œuvre,  et  dont  la  voix  avait  été  le  moins  enten- 
due au  milieu  du  fracas  des  polémiques  religieuses  et  des  col- 
lisions qu’ elles  soulevaient  dans  les  masses. 

Du  moment  où  notre  pays  s’emparait  «le  la  réforme  pour  en 
faire  une  idée  française,  sa  doctrine  devait  passer  par  une 
épreuve  dangereuse,  celle  que  subissent  chez  nous  les  idées 
antipathiques  au  génie  national,  qui,  pour  vaincre  la  répulsion 
qu' elles  inspirent  et  se  proportionner  à la  résistance  qu  elles 
rencontrent,  sont  forcées  de  se  jeter  dans  l’absolu.  La  réforme 
ne  pouvait  donc  en  France  s’en  tenir  à la  mesure  où  Luther 
et  ses  disciples  s’étaient  arrêtés  en  Allemagne  : car  ceux-ci  s’é- 
laient  bien  gardés  de  compliquer  une  réforme  religieuse  par 
une  réforme  politique,  moyen  infaillible  de  les  faire  avorter 
toutes  les  deux.  Si  le  protestantisme,  inspiré  et  réglé  par  Cal- 
vin, se  trouvait  plus  conséquent  avec  son  priucipe,  il  devenait 
forcément  une  doctrine  guerroyante  et  destructive,  condamnée, 
pour  triompher,  à bouleverser  de  fond  en  comble  la  société 
dans  laquelle  il  s introduisait,  puisqu’il  la  prenait  à faux  et  à 
rebours  dans  ses  mœurs  comme  dans  ses  traditions.  En  retrou- 
vant sa  trace  et  son  inspiration  dans  la  révolution  politique 
que  la  France  accomplit  au  dernier  siècle,  comme  dans  celle 
qui  s’était  faite  en  Angleterre  pendant  le  siècle  précédent, 
malgré  la  différence  de  caractère  des  deux  peuples,  on  le  voit, 
par  ce  qu’il  avait  d anti-catholique  et  d’anti-social,  conduire 
au  même  résultat  ces  deux  grandes  révolutions,  et  les  faire 
toutes  deux  dévier  de  leur  but  en  les  exagérant.  Le  caractère 
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absolu  de  l’homme  fatal  qui  s’était  fait  le  législateur  de  la  ré- 
forme se  retrouvait  dans  ses  principes  comme  chez  les  disciples 
qui  les  propageaient.  Aussi  lorsque  la  plus  simple  prudence  leur 
prescrivait  de  ménager  les  conventions  sociales  consacrées  par 
le  temps,  de  s'interdire  tout  ce  qui  devait  blesser  les  conve- 
nances reçues  généralement,  on  les  voit  rejeter  les  solutions  les 
plus  acceptables,  et  pousser  aux  conséquences  les  plus  exces- 
sives pour  l’application  immédiate  de  leur  doctrine.  Dans  cette 
magnifique  situation  que  faisaient  à la  réformé  les  sympathies 
avouées  de  la  royauté  et  du  parti  du  gouvernement,  qui  lui 
donnait  des  adhésions  jusque  chez  les  membres  éclairés  de 
l’Église  gallicane,  qu’avait-elle  à faire  que  de  s’arrêter  à propos 
et  de  ne  pas  violenter  les  mœurs,  pour  les  accoutumer  peu  à 
peu  à se  plier  aux  nouvelles  relations.  Loin  de  là,  dès  que  le 
succès  lui  est  venu,  par  les  pamphlets  de  ses  écrivains  dans  le 
public,  par  les  motions  de  ses  représentants  dans  les  États- 
Généraux,  par  les  prédications  de  ses  ministres  dans  les  sy- 
nodes, elle  tend  ou  arrive  du  premier  coup  à la  suppression 
de  l’autorité,  à l’abolition  de  toutes  les  institutions  tradition- 
nelles. Qu’aurait  fait  de  son  triomphe  cette  faction  remuante, 
grossie  de  toutes  les  passions  inactives,  de  toutes  les  ambitions 
fermentantes,  mais  tenue  à la  surface  du  pays,  sans  racines 
profondes  dans  les  masses,  et  par  l’agitation  qu  elle  se  donnait 
faisant  illusion  sur  son  petit  nombre?  Avait-elle  une  autre 
royauté  à substituer  à celle  qui  lui  faisait  cette  admirable  situa- 
tion, où  elle  se  trouvait  avec  des  princes  enfants,  caractères  non 
arrêtés  encore,  et  qu  elle  pouvait  disposer  à recevoir  ses  ins- 
pirations; une  femme  étrangère  à la  France  ou  à ses  factions, 
et  par  conséquent  impartiale,  dévouée  seulement  à la  conser- 
vation du  principe  représenté  dans  ses  fils  ; une  femme  dont 
l’intelligence  supérieure,  ouverte  à toutes  les  idées  de  progrès. 
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était  allée  choisir  le  chancelier  de  l’Hôpital  dans  son  obscurité, 
pour  en  faire  le  législateur  de  ce  mouvement  nouveau  des  es- 
prits. Au  lieu  de  semer  contre  elle  les  calomnies,  de  supposer 
ees  complicités  invraisemblables  et  ces  complots  qui  finissent 
par  devenir  des  réalités  quand  la  prévention  qu’ils  ont  créée 
devient  elle-même  un  obstacle  qu’il  faut  renverser  à tout  prix, 
la  réforme  aurait  dû  faire,  ce  qu’on  n’apprend  jamais  qu’a  près 
coup.  C'était  de  s’attacher  à perpétuer  la  position  qui  lui  per- 
mettait de  grandir  et  de  se  fortifier  à l’ombre  du  pouvoir,  en 
un  mot  de  se  contenter  de  l’application  limitée  de  ses  prin- 
cipes, qu’elle-même  aurait  été  bien  embarrassée  d’obtenir  si 
elle  n'avait  eu  le  gouvernement  comme  intermédiaire  et  instru- 
ment d’application,  et  si  restée  seule  en  possession  du  pouvoir, 
elle  s’était  vue  face  à face  avec  les  répulsions  du  pays,  que  l’au- 
dace de  cette  usurpation  devait  faire  sortir  de  son  inertie. 

Le  malheur  de  la  réforme  fut  le  même  qui  fit  périr  toutes 
les  causes  et  toutes  les  puissances  accidentelles  ou  illégitimes 
qu’on  vit  s’élever  à cette  époque  : c’est  que  la  lutte  trop  vio- 
lente dura  trop  longtemps  et  finit  par  être  funeste  à tous  ceux 
qui  l’avaient  provoquée.  Comme  la  longueur  de  ses  épreuves 
engagea  les  demi-convictions  et  les  dévouements  douteux,  qui 
abondent  dans  toutes  les  causes,  à se  retirer  de  celle  de  la  ré- 
forme, en  perdant  l’apparence  du  grand  nombre  d’où  lui  était 
venue  d’abord  sa  force,  elle  gagnait  l’avantage  de  former  un 
parti  sérieux,  devenu  plus  consistant  et  plus  solide  à mesure 
qu’il  se  resserrait,  et  qui  se  montrait  armé  d'une  résolution 
sévère  et  inflexible.  Mais  aussi,  en  cessant  de  s’accroître,  elle 
se  réduisait  à ne  former  désormais  qu'une  secte  de  plus  en  plus 
répulsive,  et  on  put  prévoir  dès  lors  qu’elle  lasserait  la  nation, 
qu’il  viendrait  même  un  jour  où  la  réforme  soulèverait  contre 
elle  tout  le  monde,  et  serait  dévorée  par  le  sol  qui  la  portait. 
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Ce  qu’il  y avail  de  fatal  dans  la  situation  où  elle  se  sentait 
instinctivement  placée  à l’égard  de  la  majorité  de  la  France, 
se  révèle  surtout  dans  les  mesures  impolitiques  quelle  impo- 
sait aux  chefs  chargés  de  la  diriger,  et  qui,  réduits  pour  la 
défendre  à lui  chercher  des  auxiliaires  au  dehors,  devaient  eux- 
mêmes  introduire  des  armées  étrangères  dans  le  pays.  Celte 
alternative  aurait  dû  éclairer  la  réforme  sur  la  portée  et  la  va- 
leur de  sa  cause,  et  en  sacrifiant  le  sentiment  national  à celui 
de  la  religion,  trop  altéré  dans  ses  motifs  chez  le  plus  grand 
nombre  pour  paraître  bien  respectable,  elle  était  dès  lors  mo- 
ralement condamnée  sur  cette  seule  violation  d’un  devoir  qui, 
dans  l’ordre  civil,  subordonne  à lui  tous  les  autres.  Comme 
elle  restait  ainsi  aux  yeux  des  peuples  responsable  des  souf- 
frances intérieures  que  ces  agressions  entraînaient  à leur  suite, 
on  devait  finir  par  s’en  prendre  à elle  seule  de  la  répétition 
de  ces  maux  qui  devenaient  chaque  jour  plus  intolérables. 
Klle  ne  pouvait  pas  même  se  justifier  en  alléguant  que  ce  tort 
lui  fut  commun  avec  le  parti  catholique  et  avec  le  gouverne- 
ment de  la  royauté;  car  s’ils  recouraient  aussi  à ces  moyens 
extrêmes  de  défense,  c’était  à son  exemple;  et,  en  prouvant 
qu’ils  y étaient  contraints  par  la  nécessité  que  le  protestan- 
tisme leur  créait,  elle  devait  en  définitive,  mettre  à sa  charge 
toutes  les  calamités  résultant  de  cette  situation. 

Il  reste  donc  manifeste  que  la  réforme,  quels  que  soient  les 
prodiges  d’héroïsme  quelle  accomplira,  les  vertus  éclatantes, 
les  grands  caractères  qu  elle  devra  développer  dans  le  cours 
de  cette  lutte  fatale,  sera  de  fait  une  insurrection  incapable  de 
sortir  de  la  mesure  limitée  que  ce  terme  lui  assigne,  une  ré- 
volte armée  contre  l’ordre  naturel  et  le  sentiment  du  pays,  et 
à ce  titre  vouée  fatalement  à périr  parla  violence  qu’elle  avait 
elle-même  provoquée.  C’est  là  sans  doute  ce  qui  fait  I intérêt 
in.  a 
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qu'elle  inspire,  le  tour  romanesque  qu’elle  donne  à l'histoire, 
et  qui  vient  de  l’audace  de  ses  entreprises,  de  la  force  de  ré- 
solution quelle  fait  éclater  chez  les  chefs  : les  Fondé,  lesColi- 
gny,  les  Dandelot,  ont  tous  cpt  attrait  poétique  d’une  destinée 
marquée  à l’avance,  et  qui,  engagée  dans  une  lutte  avec  l’impos- 
sible, est  condamnée  irrévocablement  au  sacrifice  et  au  mar- 
tyre. Près  d eux,  leurs  adversaires,  les  Guise,  les  Mayenne,  les 
Biaise  de  Montluc,  les  Tavannes,  moins  héroïques  ou  [dus  posi- 
tifs, ont  dans  leur  altitude  celte  conscience  du  succès  final, 
cette  sécurité  ironique  de  la  force,  qui  peut  bien  se  montrer 
patiente  pour  un  temps,  parce  quelle  est  sûre  de  se  retrouver 
au  moment  décisif,  et  cette  conviction  donne  à tous  leurs  actes 
l’apparence  d’un  froid  calcul  ou  d’une  passion  brutalement 
féroce.  Mais  après  la  sympathie  qu’on  accorde  involontai- 
rement au  courage  destiné  à succomber  dans  une  lutte  iné- 
gale, on  peut  regretter  qu’une  doctrine  excessive  soit  venue  mal 
à propos  se  produire  au  milieu  d’une  société  en  plein  progrès. 
En  soulevant  une  contestation  inopportune  qui  ne  ressortait 
pas  directement  de  la  situation,  elle  allait  arrêter  ce  progrès, 
pour  détourner  les  esprits  vers  une  agitation  stérile,  dans  la- 
quelle leur  activité  ne  pouvait  plus  enfanter  que  des  malheurs. 
Xujourd’hui  même,  en  jugeant  cette  doctrine,  où  l’esprit  de 
secte  se  montre  avec  tout  ce  qu’il  a d’exclusif,  on  sent  trop  com- 
bien la  France  aurait  perdu  à s’immobiliser  dans  ce  type  étroit, 
contraire  à son  libre  génie  et  à ses  mœurs  expansives.  Mais  entre 
cette  opinion  intolérante  et  celle  non  moins  absolue  et  exclu- 
sive qu  elle  provoquera  à s’organiser  contre  elle  en  système, 
il  y avait  toute  une  société  que  son  esprit  éloignait  à égale  dis- 
tance de  cesdeux  excès,  car,  partant  du  catholicisme,  mais  sans 
s’y  absorber  entièrement,  elle  voulait  en  réformer  les  institu- 
tions sans  les  détruire,  et  elle  se  gardait  bien  de  mettre  la  ques- 
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lion  d’avenir  et  de  progrès  dans  l’une  de  ces  contestations  sans 
terme  possible,  qui,  ne  pouvant  se  résoudre  que  dans  le  secret 
rie  la  conscience,  ne  sont  pas  du  ressort  du  pouvoir  civil  ni 
de  ses  décisions.  Le  progrès,  au  contraire,  consistait  à déta- 
cher ces  questions  du  domaine  de  l’autorité  générale;  aussi  le 
véritable  mouvement  de  la  pensée  libre  et  novatrice  était-il  ail- 
leurs. 11  était  dans  cette  brillante  expansion  du  génie  humain 
qui  le  portait  dans  tous  les  sens  vers  les  découvertes  et  les  créa- 
tions, qui  renouvelait  la  face  de  l’Europe  encore  barbare,  et 
reculait  les  bornes  du  monde  physique  comme  il  étendait  celles 
de  la  pensée  et  de  l’expérience;  dans  cette  génération  d’écri- 
vains et  de  penseurs,  à la  recherche  de  toutes  les  vérités  mo- 
rales qu  ils  ont  rendues  pour  leur  temps  avec  une  hardiesse  el 
une  originalité  qui  leur  laisse  encore  l’avance  sur  les  intelli- 
gences des  époques  plus  éclairées  el  plus  savantes  venues  après 
eux,  ces  Rabelais,  ces  Montaigne 1 „ ces  La  Boétie,  ces  Bodin, 
qui  accomplissaient  dans  l’ordre  de  1 observation  indépendante 
ce  que,  dans  l’ordre  politique,  L’Hôpital  avait  tenté  par  ses 
immortelles  ordonnances,  ce  que  les  Marillac,  les  Jean  de 
Montluc,  les  François  de  Noailles,  les  Arnaud  du  Ferrier  es- 
sayaient dans  toutes  les  directions  où  l'autorité  nationale  rayon- 


1 II  est  à remarquer  que  Montaigne 
parle  très-peu  des  guerres  civiles . quoi- 
qu'il se  représente  comme  demeurant  en 
un  lieu  «assis  dans  le  moyau  (moyeu) 
de  tout  le  trouble  des  guerres  civiles  de 
France.  • Chaque  fols  qu’il  y fait  allusion, 
c'est  pour  les  désapprouver  en  principe, 
autant  sous  le  rapport  religieux  que  sous 
le  rapport  philosophique,  connue  il  le  fait 
dans  son  long  chapitre  sur  Jean  Sebond . et 
dans  le  chapitre  : Dr  la  liberté  île  conscience. 
Mais  on  ne  se  douterait  pas  qu’il  écrive  en 
face  des  catastrophes  de  ce  temps , à voir 


l'égalité  d’esprit  qu’il  conserve  et  la  séré- 
nité qui  règne  dans  tout  son  livre.  11  re- 
présente par  là  l'indifférence  ou  plutôt 
l’aversion  que  les  esprits  éclairés  d’alors  res- 
sentaient pour  les  controverses  religieuses 
comme  pour  les  questions  politiques  qui 
étaient  venues  traverser  si  mal  u propos  le 
progrès  naturel  de  cette  époque.  On  sait 
par  quelles  vives  et  mordantes  allégories 
Hahelais  avait,  avant  lui.  combattu  celte 
direction  nouvelle  des  idées,  quoique  de 
son  temps  elle  n'eùt  pas  encore  produit 
les  désastres  qu'elle  entraîna  par  lu  suite. 
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riait  à l’extérieur.  C’est  celte  élite  d'hommes  d’État  éprouvés  qui 
se  rangeait  autour  de  la  royauté,  lui  inspirant  ces  sentiments 
d’impartialité  sympathique  et  de  tolérance  supérieure  dont 
l’élévation  nous  confond  aujourd’hui,  car  elle  est  en  contraste 
absolu  avec  le  fanatisme  de  cette  époque  violente  : mais  on 
l’explique  enfin  lorsqu’on  en  voit  l’expression,  développée  à 
chacune  des  pages  de  ce  récit,  arrivera  la  royauté  de  tous  les 
points  du  monde  politique,  sous  la  forme  de  conseils  dictés 
par  l’expérience,  et  se  rattachant  elle-même  à tout  un  système, 
inaperçu  jusqu’ici  dans  l’histoire,  de  conceptions  politiques  les 
plus  élevées.  Aussi,  tentées  comme  un  moyen  de  salut  et  pour 
arracher  la  France  à ses  préoccupations  fatales,  elles  n'ont  pu 
manquer  leur  but  ou  disparaître  sans  que  la  France  fût  en- 
traînée avec  elles  dans  la  ruine  de  leurs  combinaisons. 

Il  est  vrai  que,  pour  justifier  la  réforme,  on  a pris  le  parti 
de  lui  attribuer  l’idée  mêiqe  des  plans  qu  elle  a fait  échouer, 
et  dont  on  est  ailé  jusqu’à  lui  faire  un  titre  supérieur  pour  la 
recommander  à la  reconnaissance  et  à l’admiration  du  pays; 
niais  c’est  là  un  avantage  que  nous  ne  pouvons  lui  laisser,  et 
nous  devons  rendre  à qui  il  revient  de  droit  le  mérite  de  ces 
conceptions.  La  réforme  avait-elle  une  politique  à elle  et  qui 
lui  fût  exclusivement  propre?  Nous  en  doutons  pour  notre  part. 
Ces  plans,  conçus  pour  la  grandeur  de  la  France,  et  qu’on 
prête  à Coligny , ne  sont  que  l’accomplissement  des  desseinsque 
le  parti  politique  formait  à la  même  époque;  et  du  reste,  ce 
parti  ne  faisait  lui-même  que  suivre  sous  ce  rapport  la  poli- 
tique devenue  élémentaire  et  traditionnelle  dans  les  conseils  de 
la  royauté.  Bien  avant  Coligny,  et  avant  que  la  réforme  existât 
comme  parti  organisé,  ces  plans  étaient  conçus  et  mis  à exé- 
cution dans  la  lutte  que  la  France  et  son  gouvernement  sou- 
tenaient contre  la  maison  d’Autriche.  Établis  dès  l’origine  de  la 
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diplomatie  française,  on  les  a vus,  sous  François  1",  devenir 
lois  et  principes  de  l’Etat  : à ce  titre,  notre  exposé  les  présente 
comme  mis  d’abord  en  pratique  par  le  chancelier  Duprat,  qui 
les  exprime  de  la  manière  la  plus  complète  et  la  plus  caté- 
gorique, dans  une  instruction  remarquable  : c’est  celle  qu’il 
donne  au  premier  ambassadeur  que  la  France  envoyait  en 
Turquie  pour  y résider  dans  des  fonctions  ostensibles  et  per- 
manentes1. La  diplomatie  étant  à l’origine  instituée  pour  ré- 
soudre des  questions  litigieuses  d’hérédité  et  de  succession  (pii 
avaient  fait  la  rivalité  des  deux  puissances,  on  la  voit  à celte 
époque  personnifiée  presque  toujours  par  des  légistes.  Ce 
motif  explique  pourquoi  l’on  choisissait  «le  préférence,  pour  la 
représenter,  soit  des  parlementaires,  soit  des  hommes  d’Eglise, 
que  leur  caractère,  joint  à la  connaissance  spéciale  qu’ils  avaient 
du  droit  romain  comme  des  coutumes  auxquelles  il  était  mêlé, 
désignait  naturellement  à ce  mode  d’arbitrage.  C’est  en  vertu  de 
cette  même  relation  qu’on  trouve  la  diplomatie  conduite  par  des 
chanceliers  ou  des  cardinaux,  pendant  cette  période  livrée  tout 
entière  à des  contestations  qui  ressortaient  plus  particulièrement 
de  leurs  fonctions  habituelles.  Mais  à partir  de  l’époque  où  le 
connétable  de  Montmorency  en  prend  la  direction,  pour  ne 
l’abandonner  qu’à  de  très-courts  intervalles,  pendant  la  durée 
des  quatre  règnes  auxquels  il  assiste,  la  diplomatie,  dont  les 
négociations  sont  parallèles  avec  les  guerres  et  les  entreprises 
extérieures,  en  devient  l’auxiliaire  actif.  Elle  prend  dès  lors 
un  caractère  agressif  et  militant  en  rapport  avec  le  chef  qui  la 
dirige,  et  qui  réunissait  en  ellet  la  direction  des  armées  avec 
celle  de  la  diplomatie.  Un  événement,  arrivé  au  début  de 
cette  période,  enlève  à l’institution  son  véritable  fondateur, 
dans  le  ministre  qui  l’avait  fixée  et  régularisée  pendant  le  cours 

1 Instructions  de  \f.  de  la  Forest , t.  II,  p.  a55. 
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de  sa  lougtie  vie  : c'est  aussi  la  circonstance  la  plus  propre  à 
démontrer  la  perpétuité  sur  laquelle  reposait  la  tradition  de 
gouvernement , puisqu’on  la  voit  se  révéler  dans  la  transmission 
même  que  cet  événement  occasionne.  Frappé  à mort  à la  bataille 
de  Saint-Denis,  Montmorency  avait  dès  la  veille  signé  la  nomi- 
nation de  son  successeur;  et  le  jeune  V illeroy,  héritant  sous  un 
titre  Inférieur  de  la  direction  de  cette  politique,  qu’il  prend 
sous  Charles  IX,  allait,  comme  le  connétable,  la  soutenir  à son 
tour  pendant  quatre  règnes,  pour  la  transmettre  en  vieillis- 
sant à Richelieu,  auquel  il  devait  la  céder  sous  Louis  XIII.  Ainsi 
le  cardinal  de  Richelieu,  destiné  à clore  à peu  près  la  querelle 
de  la  France  avec  la  maison  d Autriche,  reçoit  le  dépôt  d’une 
politique  qu’il  est  appelé  à continuer  en  suivant  les  mêmes 
règles,  et  qui  se  trouve  en  fait  résumée  et  représentée  dans 
ces  trois  hommes  d’Etat.  En  effet,  leur  existence  mise  bout  à 
bout  correspond  à l'application  complète  de  celte  politique, 
et  la  reproduit  dans  toute  son  étendue  et  son  développement. 
Aussi  le  système  qu’elle  présente,  exprimé  progressivement 
dans  leurs  actes,  se  trouvera  par  eux  exposé  ici  tout  entier,  de 
manière  à le  montrer  dans  sa  marche  constante  comme  dans 
ses  variations,  et  à faire  ressortir  d’après  elle  l'unité  permanente 
qu’il  garde  au  fond  jusque  dans  les  modifications  que  h1  temps 
lui* apporte,  et  qu’il  reçoit  dans  la  forme,  de  la  succession  des 
événements. 

Coligny  n’a  donc  pas  plus  de  droit  à l'invention  de  ce  sys- 
tème que  n’en  a le  cardinal  de  Richelieu,  à qui  l’on  en  fait 
honneur  tout  aussi  improprement,  par  suite  de  notre  habitude 
de  concentrer  sur  certains  noms  historiques  les  résultats  d’une 
longue  suite  d’époques,  et  d’attribuer  toujours  à l’initiative 
individuelle  ce  qui  appartient  aux  institutions.  Richelieu  sur- 
tout, en  qui  ce  système  a été  personnifié  tout  entier,  y avait 
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ilroi»  moins  que  tout  autre,  car  il  arrivait  le  dernier  dans  une 
œuvre  où  ses  prédécesseurs  avaient  eu  à lutter  contre  les  grandes 
et  sérieuses  difficultés,  et,  en  la  prenant  à son  tour,  il  ne  trou- 
vait devant  lui  pour  adversaire  qu’une  puissance  déjà  épuisée 
et  à bout  de  moyens,  à laquelle  il  n avait  plus  à donner  que 
le  coup  de  grâce.  Loin  d’avoir  l’originalité  supérieure  qu’on 
lui  suppose,  il  n’a  pas  même  à revendiquer  en  propre  l’idée 
si  vantée  de  l'alliance  conclue  avec  Gustave-Adolphe,  puisqu'il 
ne  faisait  que  reprendre  sur  ce  point  les  errements  tracés  avec 
tant  d’éclat  par  Montmorency,  lorsqu'il  contracta  avec  Maurice 
de  Saxe  cette  alliance  formée  par  les  mêmes  considérations, 
mais  qui  devait  avoir  une  bien  autre  efficacité,  en  atteignant 
Charles-Quint  au  plus  haut  point  de  sa  puissance.  C’est  à notre 
sujet  qu’il  est  réservé  de  fixer  et  de  répartir,  d’après  l'exposi- 
tion exacte  des  choses,  celte  propriété  restituée  à chacun  selon 
ses  œuvres  : mais  la  vérité  n’enlèvera  rien  à personne,  et  si 
elle  devra  montre]-  Richelieu  comme  appelé  à continuer  néces- 
sairement la  politique  de  ses  prédécesseurs,  elle  le  fera  se  pro- 
duire sur  des  points  où  on  ne  suppose  même  pas  qu’il  agisse, 
et  sous  ce  rapport,  il  regagnera  en  gloire  réelle  et  effective  ce 
qu’il  perdra  en  réputation  usurpée  ou  qui  lui  est  indûment 
attribuée  par  les  historiens.  Quant  à Coliguy  et  aux  Châtillon 
ses  frères,  on  sait  quel  était  leur  degré  de.  parenté  avec  le 
connétable;  et  comme  son  neveu,  Coligny  n’avait  besoin,  pour 
posséder  ces  idées,  que  de  s’inspirer  des  traditions  de  sa  famille. 
Aussi  dans  le  court  passage  qu’il  fait  aux  affaires,  et  où  son  in- 
fluence devient  prépondérante  dans  le  conseil,  il  ne  pouvait  que 
suivre  les  données  établies,  et  les  vues  du  parti  politique  dont 
les  Montmorency,  ses  parents,  étaient  les  chefs  reconnus  et  en 
quelque  sorte  les  fondateurs.  Rallié  alors  au  gouvernement, 
il  partageait  avec  eux  la  direction  du  parti  politique,  et  c’est 
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comme  son  représentant  momentané  que,  continuant  au  dehors 
ses  traditions,  il  mettait  en  œuvre  les  plans  qu’on  lui  a gratui- 
tement attribués.  C’est  donc  à ce  parti,  dont  l’existence  est 
presque  problématique  dans  notre  histoire,  que  nous  les  rap- 
porterons, mais  ce  sera  arec  l’autorité  de  ses  actes.  Ceux-ci  vont 
le  mettre  en  relief  dans  une  institution  condamnée  à se  dis- 
simuler et  à rester  occulte,  puisque  c'était  une  de  ses  condi- 
tions essentielles  d'existence,  mais  qui  a tenu  par  là  dans  la 
même  obscurité  tout  le  parti  dont  elle  émanait.  Nous  voulons 
parler  du  conseil  privé,  dont  on  a cherché  souvent  à fixer  et 
à démêler  l’organisation,  alin  d établir  par  elle  la  part  d’in- 
lluence  qui  lui  revient  dans  notre  histoire;  mais  on  n’a  jamais 
pu  le  saisir  que  dans  la  seule  partie  accessible  et  la  moins  im- 
portante de  ses  attributions,  celle  qui  se  rapportait  aux  matières 
contentieuses  relevant  de  l’administration  intérieure  du  pays. 
Il  aurait  fallu,  nu  contraire,  pouvoir  le  définir  dans  faction 
qui  laisait  de  lui  le  rouage  essentiel  du  gouvernement,  et  par 
où  il  se  trouvait  associé  à la  direction  supérieure  et  générale 
de  la  France  : c’était  la  partie  de  scs  attributions  qui  l’appe- 
laient à diriger  la  politique  extérieure,  à laquelle  il  devait  lui- 
même  I ascendant  qu’il  rapportait  ensuite  dans  le  règlement 
des  affaires  à l'intérieur. 

On  peut  déjà  trouver  dans  l’ensemble  de  l’époque  précédente 
des  données  précises  sur  1 existence  antérieure  du  conseil  privé 
et  sur  son  action  dans  les  alfaires.  Mais  son  intervention  est  mise 
hors  de  doute  dans  les  événements  qu’embrasse  cette  période, 
où  elle  sera  rendue  évidente  par  les  circonstances  qui  amènent 
la  phase  la  plus  élevée  de  développement  que  cette  institution 
ait  atteinte,  et  peut-être  l’application  la  plus  éclatante  qu  elle 
ait  reçue  dans  notre  histoire.  Cette  démonstration  si  essentielle 
et  si  neuve  ressortira  de  la  correspondance  de  deux  ainbassa- 
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fleurs,  appelés  pendant  cet  intervalle  aux  fieux  postes  les  plus 
importants  fie  la  diplomatie  française,  et  comptés  eux-mêmes 
parmi  les  membres  les  plus  éminents  du  conseil  privé.  La 
France  n’avait  pas  vu  du  premier  coup  le  péril  que  lui  faisait 
courir  la  réforme,  et  j'ai  dit  ce  qu’avait  eu  de  peu  sérieux  ses 
premières  démonstrations  sous  le  règne  précédent.  Dans  la 
guerre  civile  de  i 563,  le  mal  s’était  aggravé  : on  avait  vu  une 
bataille  en  règle  longtemps  disputée,  comme  celle  fie  Dreux, 
le  désordre  étendu  à tous  les  points  du  territoire,  l’Angleterre 
reparaissant  sur  le  sol  de  la  France  et  s’établissant  au  Havre; 
enfin  presque  tous  les  acteurs  de  cette  première  guerre  péris- 
sant violemment  sur  le  champ  fie  bataille  ou  par  le  poignard. 
Mais  il  y avait  loin  encore  de  celte  situation,  réparée  parl’union 
qui  se  rétablit  presque  aussitôt,  à celle  que  fil  à la  France  la 
guerre  civile  de  1667;  celle-ci  parut  la  faire  rétrograder  jus- 
qu’au XIVe  siècle,  et  la  mettre  à la  merci  tles  invasions  exté- 
rieures, car  la  France,  ouverte  aux  armées  étrangères,  put 
croire  quelles  allaient  désormais  parcourir  périodiquement 
son  territoire,  et  y constituer  la  guerre  civile  en  permanence. 
C’était  la  véritable  crise  succédant  aux  débats  des  partis  inex- 
périmentés, où  des  caractères  effacés  des  premiers  chefs,  il  ne 
reste  après  les  premières  épreuves  que  les  courages  trempés, 
les  volontés  devenues  inflexibles,  les  ambitions  systématiques 
et  les  résolutions  acharnées  qui  vont  rendre  la  lutte  implacable. 
On  le  sent  à ces  chocs  terribles,  à ces  rencontres  sanglantes  de 
Jarnac  et  de  Moncontour,  dont  rien  n’avait  encore  pu  donner 
l’idée,  à voir  la  fureur  des  partis  qui  se  combattent,  et  l’é- 
tendue fies  pertes  qu’elle  leur  fait  éprouver.  Ce  fut  donc  là  la 
guerre  cixile  forte  et  sérieuse,  marquée  par  des  péripéties  si 
effrayantes  et  si  rapides,  que  le  souvenir  seul  de  ces  catastrophes 
devait  en  enfanter  fie  nouvelles,  et,  par  l’horreur  des  impies- 
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sions  qu  elle  avait  laissées,  inspirer,  comme  on  le  verra,  la  réso- 
lution prise  au  dernier  moment  du  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélemy. La  France  périssait  donc  si  le  parti  politique,  secondé 
par  les  événements  extérieurs,  ne  fût  intervenu,  et  en  repre- 
nant lui-même  le  pouvoir,  n’eût  fait  contracter  à la  royauté 
une  nouvelle  alliance  avec  la  réforme. 

Le  récit  des  circonstances  qui  amènent  ce  dénoûment  forme 
le  tableau  de  cette  effrayante  guerre  civile,  et  c’est  par  lui 
que  s’ouvre  cette  partie  de  notre  histoire.  Elle  la  reproduit  non 
pas  seulement  avec  l’aspect  uniforme  des  désastres  matériels  et 
des  calamités  privées  et  publiques,  mais  avec  les  traits  vivants 
qui  la  particularisent,  nous  montrant  tous  les  Etats  de  l’Europe 
associés  à la  lutte  en  témoins  sympathiques  ou  en  auxiliaires 
actifs,  et  entre  les  passions  ardentes  des  peuples  et  les  pré- 
voyances intéressées  des  gouvernements,  faisant  apparaître  les 
deux  grands  caractères  qui  dominent  et  conduisent  du  dehors 
tout  le  mouvement.  C’est  d’abord  Philippe  II,  voyant  cette 
guerre  d’idées  et  de  sentiments  qu’il  poursuit  au  dehors,  venir 
éclater  dans  sa  famille  où  elle  jette  tout  à coup  un  obstacle  à sa 
politique,  en  produisant  ce  drame  intérieur  destiné  à le  priver 
de  l’héritier  de  sa  couronne,  et  dont  le  mystère  se  révèle  ici  pour 
la  première  fois.  De  plus  s’il  assiste  impassiblement,  de  l’autre 
côté  des  Pyrénées,  à ces  mêlées  de  Jarnac  et  de  Moncontour, 
engagées  si  près  de  lui  sans  qu’il  puisse  y prendre  part,  son 
inaction  s’explique  enfin  par  ce  fait  imprévu  dont  la  portée 
comme  la  relation  échappent  aux  historiens  de  cette  époque; 
car  l'insurrection  des  Maures,  qui  éclate  au  moment  où  la  Tur- 
quie s'isole  de  l’Europe  dans  les  complications  d’un  nouveau 
règne,  semble  la  ramener  dans  le  conflit  sous  une  autre  forme, 
et  placer  jusque  dans  l’Espagne  elle-même  l’agression  perma- 
nente de  1 islamisme  et  de  l’Orient.  C est  encore  le  grand  pape 
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Pie  V,  partageant  toutes  les  anxiétés  de  cette  vaste  répression 
qu’il  a provoquée,  et  au  milieu  de  ces  explosions  de  joie  naïve 
que  lui  arrachent  les  succès,  de  ces  abattements  et  de  ces  co- 
lères indignées  qui  suivent  les  revers,  et  dont  les  alternatives 
le  font  vivre  et  penser  sous  nos  yeux,  s’étonnant  que  les  triom- 
phes de  cette  cause  du  Ciel,  soutenue  par  lui  avec  tant  d’éclat, 
n'aboutissent  qu’à  relever  et  à grandir  des  ennemis  qu’il  croyait 
abattus  sans  retour.  Mais  comme  pour  le  mettre  à une  nouvelle 
épreuve,  il  voit  bientôt  se  former  près  de  lui,  et  grossir  dans 
une  perspective  menaçante,  cet  orage  qui,  en  éclatant  sur  la 
chrétienté,  doit  appeler  désormais  contre  h1  nouveau  péril  que 
la  Turquie  lui  prépare  tous  les  efforts  d’intelligence  et  toute 
l’ardeur  résignée  «lu  grand  pape  qui  la  «linge.  En  ellèt,  à l'issue 
de  cette  guerre  civile,  le  nouveau  sultan  Sélim  II,  resté  jusque- 
là  à l’écart,  entre  en  scène;  et  ce  prince,  héritier  indigne  du 
grand  Soliman,  mais  fort  de  la  puissance  immense  qu'il  lui  a 
laissée,  disposant  des  ressources  d’un  empire  florissant  et  alors 
sans  rival,  mais  secondé  surtout  par  le  génie  d’un  grand  mi- 
nistre, forme  le  dessein  de  se  mesurer  avec  l'Europe  épuisée. 
C’est  après  les  premiers  conflits  «le  la  Turquie  avec  Venise, 
que  commence  le  rôle  politique  «le  nos  deux  négociateurs;  et 
quand  la  conquête  de  Chypre  toute  palpitante  des  scènes  de 
carnage  qui  l’ont  marquée,  «lécide  la  formation  de  la  ligue 
sainte,  ils  deviennent  les  historiens  animés  de  ce  grand  mou- 
vement qui,  mettant  toutes  les  forc**s«le  l’Europe  tlans  les  mains 
«le  l’Espagne,  la  rend  de  nouveau  l’arbitre  de  la  situation. 
Chargés  d’en  prévenir  les  conséquences,  c’est  à leur  récit  que 
nous  devrons  l’intelligence  d’une  situation  qu’ils  seront  appelés 
plus  tard  à dénouer;  et  si  elle  sera  exposée  par  eux  avec  un 
talent  i|ui  leur  est  propre,  elle  le  sera  surtout  avec  une  autorité 
qu’ils  ne  tiraient  pas  seulement  de  leui's  fonctions,  mais  de 
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l’institution  qu’ils  vont  nous  apprendre  à connaître  et  qu’ils 
nous  aideront  à discerner  dans  le  jeu  des  événements. 

Pour  caractériser  ces  deux  hommes  dans  la  mission  qu’ils 
remplissent,  ce  serait  avoir  une  idée  incomplète  de  leur  valeur 
que  de  la  chercher  en  eux-mêmes,  quand  elle  lient  en  ell'et  à 
tout  un  ordre  particulier  de  faits  et  d’idées  qu'ils  nous  signalent. 
La  supériorité  inévitable  que  nous  accordons  à l’autorité  sur 
tous  les  systèmes  qui  la  contestent,  laisse  bien  entendu  aux 
hommes  qui  l’exercent  toutes  les  défaillances  qui  les  atteignent, 
et  avec  elles  toute  la  responsabilité  des  fautes  qu’ils  peuvent 
commettre.  Mais  lorsqu’au  milieu  des  plus  violentes  et  des  plus 
tumultueuses  agitations  où  la  France  a paru  tout  près  de  s'abî- 
mer, on  voit  comme  ici  l’autorité  battue  en  brèche,  réunir 
contre  elle  les  forces  vives  du  pays,  enrégimentées  dans  deux 
partis  contraires  qui  s’entredéchirent  pour  leur  compte  et  la 
sacrifient  toujours  à leurs  vues,  et  cependant  celte  autorité  avoir 
après  tout  le  dernier  mot  dans  ces  contestations;  on  se  demande 
comment,  exercée  par  des  princes  enfants  et  dont  l’enfance 
ne  cesse  même  pas  quand  la  virilité  est  venue  pour  eux,  par 
une  femme  d’un  génie  supérieur,  mais  étrangère,  et,  à ce 
titre,  placée  dans  une  position  défavorable,  l’autorité,  néan- 
moins, dans  toutes  les  résolutions  qn’elle  prend,  se  trouve  avoir 
pour  elle  la  raison  éclairée  et  suprême  du  moment.  Car  ce  sera 
précisément  sous  ces  princes  réputés  incapables  que  se  forme- 
ront les  plus  hautes  et  les  plus  imposantes  combinaisons  de 
gouvernement,  (pi  on  verra  se  manifester  le  sentiment  d’une 
politique  tellement  supérieure,  qu’elle  dépasse  aujourd’hui  nos 
idées.  Lu  effet,  au  milieu  de  l’anarchie  d’une  nation  et  dans 
l’abaissement  où  elle  est  tombée,  ce  pouvoir  si  contesté  ose 
aborder  des  entreprises  qui,  pour  la  fermeté  et  l’étendue  des 
vues  qu  elles  supposent,  peuvent  soutenir  la  comparaison  sans 
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désavantage  avec  ce  que  le  génie  politique  a (ail  concevoir  de 
plus  élevé  chez  tous  les  peuples,  aux  époques  les  plus  floris- 
santes de  leur  prospérité  et  tle  leur  lorce. 

C’est  qu’il  y avait  derrière  ces  princes  une  autorité  occulte 
toute  d’expérience  et  de  lumière,  qui  n’apparaît  pas  dans  notre 
histoire,  ou  l’autorité  royale  la  recouvre  et  empêche  de  l’aper- 
cevoir. Dans  les  recherches  qu’on  a essayées  sur  ce  sujet,  on 
arrive  toujours  à mettre  en  évidence  les  deux  points  extrêmes 
et  opposés  qui  présentent  l'institution  soit  à son  origine,  soit 
à sa  dernière  et  plus  complète  manifestation.  Sous  le  premier 
rapport,  on  la  fait  remonter  jusqu’à  Charlemagne  et  même 
encore  plus  haut,  puisqu’en  attribuant  a ce  prince  la  première 
organisation  du  conseil  privé,  on  veut  que  ce  soit  à l'imitation 
d'une  institution  du  même  genre  (pii  se  trouvait  en  vigueur 
chez  les  Romains  à l’époque  de  la  domination  impériale,  et 
l’on  a cru  voir  le  caractère  intime  et  confidentiel  des  membres 
de  ce  corps  chez  les  Missi  Duminici,  considérés  comme  les  con- 
seillers délégués  du  souverain.  On  franchit  ensuite  toute  la 
série  des  siècles,  et  l’on  arrive  sous  Louis  XIV  à retrouver  éga- 
lement ce  conseil  en  plein  exercice,  d’après  l’ordonnance  que 
ce  prince  a promulguée  pour  en  régler  les  attributions.  Mais, 
selon  nous,  elle  les  modifie  dans  un  sens  restrictif,  qui,  loin 
de  prouver,  comme  on  le  veut,  que  l’institution  atteignît  au 
plus  haut  point  de  son  développement,  doit  faire  conclure 
qu’elle  était  alors  en  décadence;  car  l’ordonnance  de  Louis  XIV 
annule  dans  ce  corps  le  côté  politique  de  ses  attributions  pour 
n’en  laisser  subsister  que  la  partie  administrative  et  judiciaire, 
la  seule  en  effet  qu’on  ait  pu  apprécier  jusqu’ici  d’après  ce 
règlement,  comme  d’après  ceux  qui  l’avaient  précédé1. On  passe 


1 Outre  le  reglement  de  Henri  11  qui  «voit  organisé  le  service  de  la  diplomatie 
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donc  sous  silence,  et  cela  faille  d'indications  précises,  tout 
l’intervalle  qui  sépare  ces  deux  règnes  et  ces  deux  époques  si 
dissemblables.  Or,  c’est  précisément  dans  cette  période  inter- 
médiaire, où  rien  n’avertit  que  l’institution  subsiste  et  donne 
signe  de  vie,  qu’investie  de  toute  la  force  de  son  principe,  elle 
produit  dans  les  faits  l’influence  par  laquelle  le  conseil  privé 
devient  l ame  et  la  source  de  tout  le  mouvement  politique  de 
notre  pays,  en  fournit  à la  fois  l’inspiration  secrète  et  la  direc- 
tion apparente,  et  prend,  en  un  mot,  ce  rôle  supérieur  qu’il 
garde  à cette  époque  dans  toutes  les  circonstances,  et  qu'on  ne 
lui  retrouve  plus  après  elle  au  même  degré. 

En  effet , sous  Louis  XIV,  l’institution  reçoit  du  système  par- 
ticulier de  ce  prince  une  interprétation  qui  en  change  la  nature 
et  altère  au  fond  le  sens  de  ses  pouvoirs,  car  sans  l’abolir  en- 
tièrement, il  la  réduit  au  même  état  où  ce  système  a fait  des- 
cendre toutes  les  autres  institutions  qui  tenaient  l’ancienne 
organisation  monarchique  de  la  France.  Le  conseil  privé  n’a 
plus  qu’un  caractère  consultatif  : à ce  titre,  il  est  réuni  dans 
des  circonstances  exceptionnelles1,  et  il  n'a  aucune  action  sur 


le  tonie  II.  p.  8.  à la  noie);  il  en  existe 
plusieurs  attires  qui  modifient  successive- 
ment le  conseil  privé  sons  Charles  IX  et 
Henri  III.  Aucun  changement  n'eut  lieu 
sous  Henri  IV;  mais  (rois  règlements  furent 
rendus  à ce  sujet  sous  Louis  XIII.  Quant  à 
Louis  XIV,  il  fit  aussi,  à des  époques  sépa- 
rées de  son  régne,  trois  règlements  sur  la 
matière,  dont  le  dernier  el  le  plus  impor- 
tant , est  celui  auquel  nous  faisons  allusion- 
Sa  date  est  du  3 janvier  i6"3;  el  renou- 
velé plus  lard  j>ar  le  chancelier  d’Agues- 
seau, il  est  resté  le  dernier  monument 
qu'on  puisse  ciler  en  ce  genre.  En  effet, 
rosi  re  règlement  qui  a continué  de  régir 


jusqu'à  la  lin  le  conseil  privé,  disparu  avec 
la  monarchie  el  transformé  de  nos  jours 
par  Napoléon  I"  en  conseil  d'Etat.  (Voir 
Fauvcle  t du  ‘foc , II  ut.  des  secrétaires  d' H ta  I , 
el  l'IIist.  du  conseil  d'Etat  par  M.  Régnault 
1 Les  mémoires  du  temps,  el  surtout 
ceux  de  Saint-Simon,  indiquent  quelques- 
unes  de  ces  circonstances  où  le  conseil 
privé  lut  consulté  par  mesure  extraordi- 
naire, et  entre  autres  celle  où  on  délibéra 
sur  la  question  de  savoir  si  on  accepterait 
le  testament  de  Charles  11  et  la  succession 
de  la  couronne  d'Espagne.  L’éclat  donne 
à celle  délibération  restée  célèbre,  dans 
une  conjoncture  où  l'on  avait  besoin  d’agir 
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la  direction  générale  de  la  politique  ni  sur  son  développement 
successif  et  journalier.  Celle-ci  restant  donc  renfermée  toute 
entière  entre  le  souverain  qui  décide  et  son  ministre  qui  exé- 
cute, elle  lui  devient  ainsi  toute  personnelle,  et  on  le  voit  trop 
à la  manière  dont  il  s'alfranchi!  sur  presque  tous  les  points  des 
traditions  suivies  dans  les  périodes  précédentes.  Pratiquée  par 
lui  avec  ardeur,  pendant  la  première  partie  rie  son  règne,  et 
tant  que  son  goût  le  porte  à s’en  occuper,  c’est  de  lui  seul  que 
la  diplomatie  reçoit  avec  éclat  sa  direction.  Mais,  dans  cette 
partie  de  l’organisation  du  pouvoir,  comme  dans  les  autres,  le 
système  despotique  de  Louis  Xl\  devait  finir  par  profiter  ex- 
clusivement à la  prépondérance  du  pouvoir  ministériel,  dont 
l’arbitraire  put  s’établir  sans  contrôle  à cet  égard,  comme  il 
l'avait  fait  déjà  pour  les  divers  intérêts  publics.  Aussi  est-ce 
sur  la  fin  de  ce  règne  et  sous  celui  de  plus  eu  plus  affaibli  de 
ses  successeurs,  qu’on  remarque  un  changement  significatif, 
line  sorte  d évolution  intérieure  qui  se  produit  dans  la  hiérar- 
chie des  rapports  pour  correspondre  avec  leur  étal  réel.  L'on 
voit  dès  ce  temps  cesser  à peu  près -l’ancien  usage,  suivi  jus- 
qu'alors, qui  faisait  supposer  la  correspondance  diplomatique 
entretenue  directement  entre  le  souverain  et  les  ambassadeurs, 
et  ceux-ci,  pour  rentrer  dans  la  vérité  de  la  situation,  finissent 
par  adresser  leurs  dépêches,  comme  ils  le  font  de  nos  jours, 
au  ministre  de  leur  département,  de  qui  seul  à leur  tour  ils 
reçoivent  directement  leurs  instructions1. 


sur  l’opinion  publique,  vient  confirmer  ce 
<jui  est  dit  ici  de  la  rareté  de  cette  inter- 
vention et  du  mode  purement  consultatif 
sous  lequel  elle  était  admise;  et  cela  d'au- 
tant mieux  que  l’opinion,  émise  dan»  celte 
circonstance  par  lu  majorité  du  conseil , ne 
fut  pas  même  adoptée  par  Louis  XIV. 


1 Je  présume  qu’il  en  était  déjà  ainsi  a 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  car  je  n’ai 
pu  vérifier  le  fait  que  par  quelque»  cor 
respondance»  écrites  pendant  le»  première» 
années  de  la  Kégencc,  dan»  lesquelle»  on 
.signale  d'abord  comme  transition  une  es- 
pèce d’échtinge  qui  »e  fait  dan»  l’ordre  de» 
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Si  l’on  lient  à retrouver  l’époque  florissante  de  l'institution, 
il  faut  donc  la  prendre  et  l'observer  dans  cette  période  inter- 
médiaire où  elle  se  montre  eu  pleine  jouissance  de  ses  attribu- 
tions, dont  le  sens  et  la  portée  peuvent  se  déduire  ici  par  les 
documents  que  nous  apportons.  Car  on  ne  connaît  que  bien 
vaguement  ce  conseil  de  dépêches  auquel  Catherine  de  Médicis, 
dans  les  instructions  qu’elle  adresse  à Charles  IX,  veut  que 
son  fils  assiste  constamment  en  personne,  et  qu'il  considère 
comme  le  premier  attribut  de  la  royauté,  le  droit  d'en  suivre 
par  lui-même  toutes  les  opérations.  C’est  que  là  en  effet  était 
tout  le  jeu  et  le  nerf  de  ce  gouvernement.  On  voyait  d’abord 
figurer  au  premier  rang  du  conseil  privé  les  princes  du  sang 
et  les  grands  dignitaires  qui  occupaient  les  hautes  positions 
apparentes  de  la  cour;  mais  ils  n’en  formaient  pas  la  partie 
nécessaire  et  toujours  en  fonction,  puisqu’ils  n’étaient  convo- 
qués que  sur  l’appel  et  à la  volonté  du  prince;  il  y avait  en 
outre  la  partie  toujours  active  et  pratique,  celle  que  formaient 
surtout  les  membres  éminents  qui  avaient  été  éprouvés  au 
dehors  dans  les  ambassades,  et  dont  le  personnel,  comme  nous 
l’avons  dit,  était  emprunté  de  préférence  au  clergé  et  au  par- 
lement, Comme  on  le  verra  ici  même,  dans  toutes  les  circons- 
tances importantes  qui  exigent  un  personnage  élevé  en  dignité, 
afin  que  son  crédit  soit  à la  hauteur  de  son  titre  dans  les  fonc- 
tions qu'il  vient  à remplir  exceptionnellement,  c’est  cette  qua- 

dans  le  système  antérieur,  la  dc|>éclie  po 
litique  n'était  écrite  sous  cette  forme  que 
parce  qu'elle  devait  être  lue  en  conseil  de 
déjH'clies , soit  en  présence  ou  en  l'absence 
du  souverain  qui  était  censé  la  recevoir: 
elle  devait  donc  avoir  le  même  caractère 
que  losautres  actes  oflicicUqui,  dans  l’ordre 
menai  chique , s'adressaient  au  roi,  et 
étaient  toujours  faits  en  son  nom 


missives.  C’est  ii  dire  que  la  dépêche  prin- 
cipale. qui,  dans  l'ordre  antérieur,  était 
toujours  adressée  au  roi  avec  une  lettre 
au  ministre,  soit  pour  donner  des  expli- 
cation» de  détail  ou  pour  recommander 
des  affaires  privées,  se  trouve  intervertie 
dans  le  système  nouveau . où  la  lettre  po- 
litique est  adressée  au  ministre,  et  la  lettre 
de  sollicitation  an  roi.  Il  est  évident  que 
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xG,  lité  qu’on  retrouve  chez  la  plupart  de  ceux  qui  figureront  au 
premier  rang  dans  cette  période  et  dans  les  événements  qu  elle 
embrasse.  Membres  du  conseil  privé,  ils  avaient  comme  tels 
|f  assisté  aux  délibérations  préliminaires  qui  motivaient  la  mission 
confidentielle  dont  ils  étaient  chargés.  Aussi  le  choix  qu’on 
faisait  de  leur  personne  montrait  au  dehors  qu'on  les  jugeait 
■ comme  les  plus  capables  d’appliquer  une  politique  dont  ils 
s*  avaient  été  appelés  d’avance  à combiner  les  plans  et  à concerter 
K les  mesures.  De  là  l’autorité  qui  s'attachait,  à un  degré  supé- 
* rieur,  au  caractère  qu’ils  déployaient  ensuite  auprès  des  cours, 

où  ils  il  étaient  pas  seulement  considérés  comme  les  envoyés  de  la 
France,  mais  encore  comme  les  dépositaires  de  la  pensée  intime 
S du  gouvernement.  Cette  condition  explique  l'influence  qu’ils 
^ obtiennent  et  le  haut  pouvoir  qu’ils  exercent,  et  après  un  séjour 
plus  ou  moins  prolongé  dans  les  cours  étrangères,  rappelés 
EjjC  des  fonctions  où  ils  avaient  pu  montrer  leur  capacité  dans  une 
application  nouvelle,  ils  reviennent,  avec  cette  expérience  que 
I î;  donnent  la  vue  des  événements  et  l’exercice  des  grandes  charges, 

B reprendre  leur  place  au  conseil  pour  présider  à la  direction 
des  affaires  d’après  la  connaissance  acquise  des  choses  et  d’après 
g Tétât  constaté  des  relations.  C’est  ainsi  qu’il  se  formait  un 
échange  perpétuel  entre  les  données  préexistantes,  résultant 
de  l'expérience  antérieure  des  anciens  membres  et  fournies  par 
eux  sur  la  politique  générale,  avec  celles  qu’apportait  l’acces- 
sion des  nouveaux  membres.  Ceux-ci,  au  relourde  leur  mission, 
pouvaient  rendre  compte  des  variations  que  cette  politique 
avait  subies  au  dehors,  et  des  modifications  quelle  comman- 
dait : et  de  ces  rectifications  contradictoires  il  sortait  ce  corps 
de  traditions  et  de  doctrines  permanentes,  que  se  transmet- 
taient les  ministres  et  les  ambassadeurs,  comme  on  les  trouve 
ici  énoncées  dans  leurs  dépêches,  qui  les  rapportent  toujours 


Digitized  by  Google 


M.II 


INTK0DUCT10N. 


à la  délibèratiou  coniimme  du  prince  el  de  son  conseil  privé, 
constitué  auprès  de  lui  comme  la  représention  vivante  de  cette 
politique  traditionnelle. 

Ainsi  donc,  ces  seigneurs  du  conseil  privé,  dont  la  désigna- 
tion rerient  ici  avec  toutes  ses  conséquences  instructives,  mal- 
gré toutes  les  modifications  que  les  événements  pouvaient  in- 
troduire dans  la  composition  de  ce  conseil,  soit  en  excluant  les 
uns,  soit  en  appelant  les  autres1,  participaient  essentiellement 


1 (ht  n'c»t  renseigné  jwu  aucun  docu- 
ment  sur  le  nom  de  ceux  qui  composaient 
le  conseil  privé  sous  Charles  IX.  Dans  la 
dernière  année  de  la  vie  de  ce  prince,  et 
à l'époque  où  In  révolte  des  Mnlrontents 
occasionna  une  violente  scission  dans  le 
parti  politique,  le  conseil  privé  subit  de 
profondes  modifications,  cl  fui  en  grande 
partie  dissous.  M.  du  Fcrrier,  quoique 
absent , et  en  fonctions  à Venise , se  trouve 
compris  dans  une  mesure  par  laquelle 
Catherine  de  Médias  s'était  débarrassée 
de  ceux  qui  faisaient  de  l'opposition  à ses 
conseillers  italiens,  ou  qu’elle  soupçonnait 
de  s’entendre  avec  les  Mon  t more  ne  i , tom- 
bés alors  en  disgrâce.  L’ambassadeur  lui 
en  écrivait  ainsi,  du  »8  février  k : 

« J ay  appris  de  ces  seig**  plusieurs  belles 
et  nécessaires  réformations  faictes  depuis 
peu  de  jours  par  vos  maj*\  et  entre  autres 
la  suppression  de  l’excessif  nombre  de  con- 
seillers de  vostre  conseil  privé,  lequel, 
comme  ils  me  dirent , a este  réduict , quant 
ceux  de  ma  profession , au  nombre  de 
six  des  plus  anciens.  Et  enoores  que  leur 
amb*  me  mette  au  nombre  des  casiez,  si 
bien  je  puis  espérer  d’avoir  esté  retenu, 
pour  estre  des  plus  anciens  de  nia  robbe, 
el  a qui  me  listes  tant  d’honneur  et  de 
faveur,  qu’à  mon  retour  de  Home  j’eusse 


esté  recetl  audit  conseil,  sans  l'empesclie- 
ment  de  feu  M' de  L’Hospital , chanccllier, 
qui  sous  couleur  de  quelque  conséquence 
nie  recula.  Toutesfois  je  suis  très  aise  de 
relie  réfnrmntion , «lin  que  les  autres  qui 
non!  servy  si  longuement  que  tnoy  a>ent 
meilleure  occasion  de  se  contenter  * {Mt 
fie  Colbert,  366.) 

Dans  le  mois  de  septembre  de  la  même 
année,  Henri  III , à son  arrivée  en  France, 
el  pendant  qu’il  séjournait  à Lyon,  recons 
tilua  le  conseil  privé  par  un  de  ses  pre- 
miers actes  que  fera  connaître  le  document 
suivant.  Cet  acte,  que  nous  empruntons  a 
un  manuscrit  de  Béthune,  démontre  que 
le  nouveau  roi  admit  dans  ce  conseil  une 
grande  partie  de  ceux  qui  le  composaient 
sous  son  prédécesseur,  puisqu’on  voit  ligu- 
rer  sur  cette  liste  plusieurs  personnages 
avec  lesquels  Henri  III  était  alors  en  guerre, 
mais  qu’il  cherchait  à se  concilier.  Nous 
distinguerons  parmi  ces  noms,  en  les  mar 
quant  d’un  astérisque,  ceux  qui  appar- 
tiennent aux  négociateurs  dont  le  nom  se 
rencontre  dans  ce  volume,  ou  que  nous 
avons  pu  trouver  ailleurs  mélés  à d’autres 
négociations  : 

« Le  roy,  désirant  pourveoir  à l’ordre 
de  son  conseil  privé,  a ordonne  que  ioel- 
iuv  conseil  se  tiendra  doresnavant  chacun 
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de  ce  haut  caractère  d’indépendance  morale  résultant  de  l’ex- 
périence acquise  et  de  la  tradition  perpétuée,  qu’on  n’aurait 
pu  demander  à ceux  qui  n’avaient  pas  passé  par  les  mêmes 
fonctions.  Chaque  souverain,  voulant  avant  tout  se  conserver 
et  consolider  sa  position,  devait  par  cela  même  en  référer  à 
une  expérience  supérieure,  seule  en  état  d'indiquer  la  situa- 
tion exacte  des  autres  puissances,  soit  qu’on  eût  «à  prévenir 
leurs  desseins,  soit  <{u’on  voulût  recourir  aux  ressources  que 


jour  aux  après-disnées,  excepté  les  dy 
manche*  et  autres  festes  recommandées» 
et  que  les  mercredis  seront  spéciallement 
destinez  pour  les  différends  des  parties, 
sinon  en  cas  d'affaires  importais.  Auquel 
conseil  S.  M.  entend  que  les  princes  et 
seigneurs  et  autres  cy  après  nommez  in- 
terviennent et  prestenl  nouveau  serment, 
pour  raison  de  ce.  Premièrement  : 

« Monseigneur,  frère  de  S.  M.  — Le  ro y 
de  Navarre. — Mf  le  cardinal  de  Bourbon. 
— M*  le  prince  de  Condé.  — M.  de  Mont* 
pensier*. — M.  le  prince  dauphin*.  — M.  le 
cardinal  de  Lorraine*.  — M.  le  cardinal 
de  Guyse*.  — M.  le  cardinal  d’Est*.  — 
M.  le  cardinal  d' Armagnac*.  — M.  le  car- 
dinal de  Pelle vé*.  — M.  le  cardinal  de 
Hambouillet*.  — M.  de  Guyse.  — M.  de 
Nemours.  — M.  de  Nevcrs*.  — M.  du 
Maine*.  — M.dc  Bouillon.  — M.  de  Mont 
morancy*.  — M.  le  grand-prieur.  — M.  le 
chanccllicr.  — M.  le  maréchal  de  Damp- 
ville.  — M.  le  maréchal  de  Cessé*.  — 
M.  le  maréchal  de  Retz*.  — M.  le  maré- 
chal de  Beliegardc*.  — M.  le  maréchal  de 
Monlluc.  — M.  l'Admiral.  — M.  de  Mur- 
vilJiers".  — M.  de  Yallence*.  — M.  «le  Le* 
noncourt  d‘ Auxerre.  — M.  d'Escars.  — 
M.  de  Lansac*.  — M.  de  Lymoges*.  — 
M.  de  In  Garde*.  — M.  de  Sanssac*.  — 


M.  de  Saint  Supplice*. — M.  de  Losses.  — 
M.  de  Foix*.  — M.  du  Puy.  — M.  de  Che- 
verny — M.  de  Mende.  — M.  de  Paris*. 

— M.  de  Roissy.  — M.  de  Yilleroy,  le 
père.  — M.  le  grand  aulmonîer.  — M de 
Bellièvre*. — M.  de  Biron*. — M.  Le  Grand 

— M.  de  Chavigny*.  — M.  de  Pyennes*. 

— M.  de  la  Vauguyon.  — Les  deux  s"  de 
Villequier.  — M.  le  grand-prieur  de  Cham- 
pagne. — M.  «le  Rostain.  — M.  de  la  Cha- 
pelle aux  Ursins.  — M.  de  Puybrar’.  — 
M.  de  Joyeuse*.  — M.  de  Lude.  — M.  de 
Crevecueur.  — M.  de  Carcôs*.  — Le  < 
Curies  de  Birague*.  — M.  de  Mandclot. — 
M.  de  Gonles.  — M.  d’Estrées.  — M.  de 
Matignon.  — M.  de  la  Chastre.  — M.  de 
Carrouges.  — M.  de  Bouille.  — M.  d’Es- 
fjuillv.  — M.  de  la  Meillerayc.  — M.  de 
Torcy.  — M.  de  la  Vallctlc.  — M.  de  Bar 
besieux.  — M.  d’Entragues.  — M.  de 
Rambouillet.  — M.  de  Pryc.  — M.  de 
Marinousticr. — M.  levéque  de  Mirepoix*. 

— M.  rarclicvestjue  d'Ambrun.  — M.  IV*- 
vesque  de  Nantes.  — M.  de  Langres. 

« Les  présidents  des  courts  du  parle- 
ment et  les  gens  du  roy  de  Paris  estans 
mandez  par  le  roy,  ou  veuans  ù lu  court 
pour  le  service  et  aflaires  de  S.  M.,  seront 
audit  conseil. 

* Les  quatre  secrétaires  d' Estât  et  li- 
/• 
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présentait  leur  alliance.  Aussi  ces  rois,  dont  les  mémoires  se 
complaisent  à faire  ressortir  les  inconséquences  de  caractère  et 
les  légèretés  de  conduite,  reprennent  ici  toute  la  gravité  sé- 
rieuse de  leur  rôle,  toute  la  dignité  et  l’élévation  qui  ressortaient 
pour  eux  du  rang  comme  du  point  de  vue  où  ils  se  trouvaient 
placés.  Car  la  volonté  du  souverain,  qu’aucune  suggestion  ne 
pouvait  plus  corrompre  ni  même  suivre  devant  les  conseillers 
de  la  couronne,  se  trouvait  en  présence  d’une  expérience  qu’il 
ne  pouvait  ni  récuser  ni  remplacer  par  aucune  autre  dans  les 
questions  quelle  était  appelée  à décider.  Ces  indications  col- 
lectives d'hommes  qui  avaient  pu  juger  et  considérer  le  même 
intérêt  sous  des  faces  diverses,  avait  cette  expression  incorrup- 
tible qui  vient  d’une  connaissance  impartiale  : elles  se  contrô- 
laient encore  réciproquement  dans  les  avis  qu’ils  émettaient 
pour  arriver  à l’unanimité  d’impression  et  de  résultats  qu’on 
retrouvait  ensuite  dans  la  mesure  arrêtée  en  commun,  et  qui, 
sanctionnée  par  le  prince,  prenait  rang  parmi  ses  actes  per- 
sonnels et  parmi  les  faits  île  son  règne.  Aussi  quelle  que  soit 
l'insuffisance  qu’on  lui  suppose,  que  ce  soit  en  réalité  un  mi- 
nistre ou  un  favori  qui  gouverne,  ou  qu’une  influence  de 
parti  prédomine  transitoirement,  ces  dispositions  acciden- 


nanccs  entreront  autlil  conseil  lorsque  les 
affaires  d'cstal  le  pourront  permettre. 

- Les  quatre  secrétaires  des  finances  or- 
donnez pour  servir  audit  conseil  serviront 
chacun  par  quartier. 

« Les  aultrcs  secrétaires  de»  finances 
demeureront  supprimez,  leur  réservant 
$.  M.  les  gaige»,  droits  et  privilèges,  pour 
en  jouir  leur  vie  durant. 

• Fait  à Lyon,  le  xvii*  jour  de  sep- 
tembre m V*  I.XIIII.»  ( Béthune , m.  88a4*) 
On  ne  voit  ici  ni  les  deux  frères  de 


Noailles,  ni  Lamothe-Fénelon , ni  le  pré- 
sident du  Fcrrier,  qui  tous  avaient  ce  titre, 
sans  doute  parce  qu’ils  étaient  absents 
pour  cause  de  service  à l’extérieur,  car 
plusieurs  de  ces  noms  se  trouvent  plus 
tard  sur  d* Autres  listes.  On  sait  que  les 
états-généraux  de  1 57^  voulurent  forcer 
Henri  IÏI  à limitera  vingt  cinq  le  nombre 
des  conseillers,  et  que  ce  prince  opposa 
une  vive  résistance  à ce  qu’il  regardait 
comme  un  empiètement  sur  ses  préroga- 
tives. 
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telles  n'agissent  que  faiblement  sur  l’institution  qui  même, 
sous  les  impulsions  les  plus  opposées,  n’en  continue  pas  moins 
de  diriger  les  affaires  dans  le  sens  de  l’intérêt  national  et  d’après 
des  précédents  toujours  invariables.  Car  s’il  «lui  arrive  de  se 
trouver  forcée  d’en  dévier,  ce  n’est  jamais  cpie  pour  un  temps 
très-court,  et  elle  prouve  bientôt  toute  sa  force  et  l’effet  qui 
résultait  de  son  intervention,  en  obligeant  le  pouvoir  lui-même 
à revenir  aux  données  fondamentales  de  sa  politique.  De  là 
une  double  importance  dans  les  actes  du  conseil  privé,  puisque, 
rlécidant  de  la  direction  qui  devait  être  suivie  à l’extérieur,  et 
par  l’attitude  qu’il  faisait  prendre  au  pays  à l’égard  de  l’Eu- 
rope, il  décidait  par  le  fait  du  système  que  le  gouvernement 
était  forcé  de  suivre  à l’intérieur. 

Ces  aperçus  ressortent  indirectement  de  l'ensemble  et  par 
les  inductions  de  détail,  des  termes  de  la  correspondance, 
que  développent  les  deux  grands  négociateurs  du  parti  poli- 
tique choisis  pour  appliquer  celles  de  ses  vues  qu’il  regardait 
comme  les  plus  importantes  et  les  plus  essentielles  dans  les 
circonstances  qui  avaient  été  si  décisives  pour  rétablir  son  as- 
cendant. A aucune  époque,  il  n’avait  paru  plus  maître  des 
affaires,  en  vertu  de  cette  loi  suprême  de  salut  public  qui,  dans 
toutes  les  crises,  force  les  opinions  dissidentes  de  s’abstenir  et 
de  se  taire,  pour  laisser  agir  à leur  place  l’inlluence  morale 
dérivant  de  la  situation  pour  laquelle  elles-mêmes  ne  se  sentent 
point  faites,  et  qu  elles  seraient  impuissantes  à dominer  et  à 
conduire.  Par  cette  abdication  momentanée  qu  elles  faisaient  de 
leurs  prétentions,  le  parti  politique  s’interposait  entre  les  autres 
partis,  en  apportant  au  pouvoir  tout  un  système  qui  lui  était 
propre,  et  qu’il  allait  appliquer  avec  la  pleine  conscience  de 
sa  force.  l)e  plus,  il  adoptait  cette  politique  avec  le  sentiment 
des  conséquences  qu  elle  devait  avoir  pour  rétablir  l'union  du 
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pays  comme  pour  consolider,  en  la  transformant,  l’action  gene- 
rale de  l’autorité.  Par  suite  de  ce  développement  instantané  que 
prennent  dans  certaines  phases  les  institutions,  soit  qui!  vienne 
d’elles-mêmes  ou  qu  elles  le  reçoivent  des  circonstances  exté- 
rieures, le  gouvernement  et  les  organes  qu’il  emploie  mani- 
festent avec  une  décision  nouvelle  une  vigueur  qui  éclate  par- 
tout; qu'on  retrouve  à la  fois,  au  centre  comme  aux  extrémités, 
de  près  ou  de  loin,  et  dans  la  pensée  qui  dirige  comme  dans 
l’instrument  qui  exécute  : et  sur  tous  ces  points  les  hommes  pa- 
raissent au  niveau  des  difficultés  avec  lesquelles  ils  se  mesurent. 
C’est  ici  que  celle  histoire,  par  la  grandeur  des  perspectives  et 
l'intérêt  des  incidents,  arrive  à des  proportions  tout  à fait  in- 
connues que  rend  encore  plus  sensible  le  faux  jour  sous  lequel 
elle  se  présente  ailleurs  : en  elTet,  chez  tous  les  historiens,  l'ab- 
sence de  notions,  l’aridité  des  détails  transforment,  en  une 
sorte  de  lande  déserte,  de  jachère  improductive,  la  période  la 
plus  animée  et  la  plus  féconde  traversée  par  les  plus  grands 
événements  qui  aient  signalé  l’histoire  de  ce  siècle. 

Tous  les  historiens,  dans  le  tableau  qu'ils  retracent  de  la 
guerre  civile  de  1 667,  ont  pu  énumérer  les  combats,  en  mar- 
quer les  alternatives,  et,  arrivant  par  eux  à la  situation  finale 
qu'ils  amènent,  l’indiquer  plus  ou  moins  exactement  : c’est 
ce  qui  a lieu  principalement  pour  les  périodes  où  les  faits  de 
guerre  prédominent  et  se  laissent  facilement  constater  sur  l’ap- 
parence, ou  d’après  les  résultats  qu’ils  présentent.  Mais,  quoi  de 
plus  vague  au  fond,  de  plus  vide  et  de  plus  stérile  chez  tous,  que 
les  années,  cependant  si  pleines,  qui  suivent  immédiatement. 
Ce  grand  mouvement  où  l'Europe  est  entraînée,  se  passe  pour 
eux  dans  un  lointain  et  à une  distance  qui  ne  leur  laissent  aper- 
cevoir dans  les  faits  aucune  relation  directe  avec  la  France. 
Toujours  bornés  à l'horizon  intérieur,  s'ils  ont  devant  les  yeux  le 
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spectacle  des  choses,  ils  restent  inévitablement  dans  une  igno- 
rance complète  des  ressorts  qui  les  font  mouvoir.  Dans  le  gou- 
vernement. ils  ne  voient  qu’une  cour  faible  et  divisée,  livrée  à 
des  influences  occultes  et  diverses,  flottant  entre  des  systèmes 
qu'ils  ne  peuvent  définir,  et,  au  milieu  de  ces  oscillations  misé- 
rables, un  prince  mal  obéi,  contrarié  dans  toutes  les  mesures 
qu’il  prend  pour  elfacer  les  traces  de  la  guerre  civile.  Qui  peut 
leur  faire  soupçonner  le  grand  rôle  qu’à  ce  moment  incme  la 
France  remplit  dans  le  monde,  ses  efforts  pour  s’opposer  à 
cette  ligue  formidable  qui  met  toute  la  chrétienté  dans  les  mains 
de  Philippe  II,  sous  le  prétexte,  devenu  trop  imminent,  de  la 
sauver  de  l’invasion  de  la  Turquie.  Loin  qu’ils  se  doutent  seu- 
lement de  l’essor  que  prend  la  politique  de  la  France,  ils  ne 
peuvent  pas  même  constater  son  intervention  au  milieu  de  ce 
mouvement  irrésistible  qui  emporte  tous  les  peuples,  devant 
ce  choc  armé  de  deux  civilisations  ennemies,  près  fie  mettre 
aux  prises  deux  mondes  rivaux  et  opposés  qui  viendront  se 
heurter  à Lépanle  dans  un  conflit  où  se  décidera  l’avenir  de 
l’humanité.  Tout  cela  reste  étranger  à l’histoire  ordinaire,  et 
elle  sait  aussi  peu  jusqu’à  quel  point  la  France  s’intéresse  au 
principe  religieux  engagé  dans  la  lutte,  quelle  peut  apprécier, 
d’une  autre  part,  la  position  délicate  où  notre  pays  se  trouve 
placé  à l’égard  de  l’alliance  fondamentale  de  sa  politique,  lit 
cependant,  comme  toujours,  c’est  la  France  qui  a ici  le  dernier 
mot  et  le  plus  essentiel,  celui  qui  conclut  dans  le  présent  comme 
le  fera  plus  tard  l’avenir,  et  dépasse  les  motifs  des  contempo- 
rains. Car  sans  agir  matériellement  elle  fera  prévaloir  sa  pensée, 
et  cela  au  moment  même  où,  comme  puissance,  elle  paraît 
frappée  dans  sa  politique  de  toute  la  grandeur  fin  triomphe  ac- 
quis à sa  rivale  victorieuse;  quand  celle-ci,  avec  l'avantage  ma- 
tériel quelle  remporte,  aura  encore  pour  elle  toute  la  force 
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d'opinion  qui  fait  tressaillir  d’un  bout  à l'autre  le  monde  chré- 
tien, et  semble  le  rallier  tout  entier  à l’influence  de  l’Espagne. 
Dans  les  vagues  notions  qu’ils  tiennent  de  quelques  indications 
venues  de  contemporains  la  plupart  mal  informés,  les  histo- 
riens ne  peuvent  pas  même,  à propos  des  sentiments  réels  dont 
les  partis  intérieurs  étaient  animés,  discerner  ces  traits  si  hono- 
rables pour  eux,  qui  font  disparaître  toutes  les  nuances  d’opi- 
nions, toutes  les  considérations  de  situation  et  de  personnes 
devant  l’intérêt  national.  Ainsi  c’est  un  catholique  exagéré, 
Charles  d'Angennes,  évêque  du  Mans,  et  depuis  cardinal  de 
Rambouillet,  que  l’on  voit  alors  placé  près  du  pontife  sous  les 
auspices  duquel  se  forme  cette  ligue  : quoique  celte  combinaison 
se  trouve  au  fond  d’accord  avec  les  vues  secrètes  du  parti  auquel 
il  appartient,  appelé  à la  combattre  comme  ambassadeur,  il 
n’hésitera  pas  cependant  à employer  toute  l’autorité  de  son 
caractère  pour  empêcher  une  conclusion  contraire  à la  poli- 
tique de  la  France.  Ce  sera  encore  un  prélat  du  parti  modéré, 
l’évêque  d’Accjs,  François  de  Noailles,  qui , dans  le  même  intérêt, 
bravera  les  menaces  du  chef  rie  la  chrétienté,  et  pour  soutenir 
cette  politique,  ne  craindra  pas  de  faire  servir  son  caractère 
d'évêque  à défendre  la  Turquie  contre  l'attaque  d’un  pape,  et 
à la  rassurer  contre  les  conséquences  redoutées  d'une  croisade. 

Ainsi  donc,  dans  l'énonciation  du  fait  matériel,  rien  n’appa- 
raît chez  eux  du  fond  sur  lequel  il  se  meut  et  se  détache;  rien 
ne  se  montre  des  causes  qui  font  avorter  ce  grand  mouvement 
et  le  rendent  stérile  pour  l’Espagne,  rien  de  ce  qui  amène  cette 
ligue  formidable  à se  dissoudre,  et  Venise  à réclamer  de  la 
médiation  de  la  France  une  paix  qu  elle  n’a  pu  obtenir  en  s'as- 
sociant avec  les  puissances  qu  elle  a fait  triompher;  rien  enfin 
de  ce  qui  constitue  la  France  arbitre  de  l’Europe,  dans  une 
question  qu’on  lui  suppose  totalement  étrangère.  De  sa  solu- 
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lion,  au  contraire,  allait  dépendre  tout  l’avenir  du  parti  poli- 
tique, et  le  succès  des  tentatives  par  lesquelles  il  avait  réussi  à 
opérer  une  véritable  renaissance  sociale  dans  notre  pays.  En 
effet,  c’est  à l’issue  d’une  guerre  où  elle  avait  été  en  grande 
partie  anéantie,  que  presque  dans  le  meme  moment  la  France 
se  trouve  en  situation  d’obtenir,  au  Nord,  une  domination  com- 
binée indirectement  sur  les  Pays-Bas  et  sur  l’Angleterre;  (pie 
plus  loin  elle  voit  la  Pologne  venir  d'elle-même  et  par  une 
accession  volontaire  se  rattacher  à son  système;  et  qu’enfin 
devançant  les  temps,  comme  pour  donner  l’autorité  d’un  pré- 
cédent et  une  antériorité  de  plusieurs  siècles  à une  pensée  qui 
devait  se  réaliser  seulement  dans  le  nôtre,  elle  est  sur  le  point 
d'ajouter  à tant  d’avantages  une  souveraineté  en  Afrique,  cons- 
tituée dans  le  cadre  et  avec  les  perspectives  de  celle  qu’elle  y a 
fondée  de  nos  jours. 

Sans  doute,  quelques-uns  de  ces  traits,  sinon  tous,  se  trou- 
vent signalés  par  les  historiens;  mais,  comme  ils  ne  peuvent 
savoir  dans  quel  but  ces  desseins  sont  formés,  jusqu’à  quel 
point  les  sentiments  des  peuples  s’y  associent,  ces  projets  se 
présentent  comme  des  rêves  chimériques,  comme  des  vues  inap- 
plicables, et,  au  lieu  de  ressortir  à la  gloire  de  l’autorité  qui 
les  a conçus,  ils  servent  de  preuve  pour  démontrer  son  inca- 
pacité et  sa  folie.  Pour  apprécier  toute  la  valeur  d’pne  idée,  il 
faut  voir  comme  ici  les  mille  liens  qui  la  rattachent  aux  mœurs 
d’une  époque,  qui  font  sa  réalité  et  lui  donnent  pour  concours 
et  pour  appui  les  convictions  générales.  C’est  alors  seulement 
que  pour  juger  à l’œuvre  cet  esprit  d’aventures,  ce  sentiment 
des  conquêtes  lointaines  qui  anime  tout  le  xvi*  siècle,  et  lui 
rendait  si  facile  ce  «jui  nous  paraît  aujourd’hui  impraticable, 
l’on  peut  assez  se  détacher  des  habitudes  étroites  et  des  vues 
mesquines  de  notre  époque,  trop  peu  disposée  à les  com- 
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prendre  : qu’on  trouve  naturelle  cette  union  d’Etats  que  la  po- 
litique faisait  contracter  tour  à tour  en  la  fondant  sur  des  ma- 
riages ou  sur  des  établissements  dynastiques,  sans  rencontrer 
de  résistance  dans  les  répulsions  nationales,  que  nous  suppo- 
sons toujours  d’après  nous.  Mais  alors  un  mariage  avait  suffi 
pour  réunir  par  centaines  les  couronnes  tombées  dans  la  maison 
d’Autriche,  un  autre  mariage  avait  mis  l'Angleterre  à la  dispo- 
sition de  l’Espagne;  et  pour  apprécier  jusqu’à  quel  point  un 
contrat  du  même  genre  pouvait  faire  passer  à son  tour  l’An- 
gleterre sous  l'influence  directe  de  la  France,  il  faut  lire  ici 
même  le  spirituel  e.t  profond  mémoire  où  cette  question  est 
discutée  avec  toutes  ses  conséquences.  Elle  y est  traitée  par  le 
grave  négociateur,  employé  si  souvent  comme  arbitre  entre  les 
deux  pavs,  dont  l’opinion  se  reflète  en  quelque  sorte  dans  la 
sienne,  et  prête  une  valeur  nouvelle  à ses  jugements.  Aussi 
le  projet  de  cette  union  en  reçoit-il  comme  un  fond  de  réalité 
humaine  et  vivante  «pii  l'appuie  sur  le  sentiment  des  masses 
et  fait  comprendre  comment  elles  pouvaient  s’y  associer. 

Hestituer  au  gouvernement  dans  toute  leur  étendue,  et 
d’après  l’énoncé  de  ses  actes,  les  idées  qui  dirigeaient  sa  poli- 
tique, et  que  les  ambassadeurs  avaient  mission  d'appliquer, 
c’est  lui  Ater  du  même  coup  celles  qu'on  est  convenu  «le  lui 
attribuer;  c.’est  détruire  la  plus  terrible  des  inculpations  qu’on 
élève  contre  le  pouvoir  lui-même,  car  elle  est  «lonnée  comme 
l'indice  et  la  mesure  de  ses  sentiments,  et  chaque  siècle  qui 
la  répète  en  passant,  revient  la  confirmer  pour  y ajouter  en- 
core le  poi«ls  de  sa  flétrissure  et  de  sa  malédictiou.  Mais,  si 
le  massacre  de  la  Saint-Barthélemy  est  en  contradiction  directe 
avec  cette  politique,  si,  amené  comme  un  effet  sans  cause,  dans 
un  ensemble  de  mesures  qu'il  bouleverse  et  déconcerte  par  sa 
brusque  irruption,  il  a pour  résultat  de  renverser  tous  les  plans 
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que  le  pouvoir  avait  préparés,  l'évidence  même  force  ici  de 
conclure  que  le  fait  11e  peut  lui  être  imputé,  par  celte  raison 
sans  réplique  qu’on  ne  conspire  pas  contre  soi;  que,  frappée 
la  première  dans  ses  combinaisons  comme  dans  ses  intérêts, 
la  royauté  n’a  pu  vouloir  ce  qui  en  était  la  ruine  immédiate; 
enfin  qu’aucun  pouvoir  humain  n’est  en  étal  de  commander 
par  lui-même  ni  d’obtenir  du  concours  et  de  la  volonté  d’un 
peuple  un  acte  de  cette  proportion.  Les  preuves  que  nous 
avons  accumulées,  le  sentiment  qui  ressort  de  l’exposition  des 
choses  sont  des  témoignages  irrécusables  : mais  nous  ne  croyons 
pas  qu  il  existe  un  plaidoyer  plus  concluant  que  celui  de  l’en- 
semble de  la  politique  de  la  France,  venant  déposer  en  faveur 
du  gouvernement  qui  l'avait  conçue  et  préparée;  et  pour  ad- 
mettre que  dans  le  même  temps  il  travaillât  sous  main  à la  dé- 
truire, il  faut  lui  supposer  une  démence  que  rien  ne  constate, 
et  rpie  tout,  dans  les  faits,  contredit  et  réfute.  Et  qu’on  ne  s’y 
trompe  pas,  nous  n’écartons  pas  l’accusation  de  l’un  de  ceux 
qui  sont  tour  à tour  mis  en  cause  pour  la  reporter  après  sur 
un  autre.  Tous  les  pouvoirs  de  celte  époque  en  sont  innocents. 
Rome,  qui  triomphera  du  résultat,  n’avait  rien  fait  pour  l’ob- 
tenir; l’étonnement  de  Philippe  11  l’absout  de  toute  supposition 
qu'il  fût  l’inspirateur  d’un  acte  qui  n'entrait  dans  aucune  des 
prévisions  de  ce  prince.  Le  parti  catholique,  qui  en  fut  l’exé- 
cuteur, reste  étranger  à l’idée  première,  car,  si  de  tels  faits 
sont  dans  les  possibilités  humaines,  ce  sont  des  choses  qui  s’exé- 
cutent, mais  qui  ne  se  conçoivent  pas  d’avance,  et  surtout  qui 
ne  se  conçoivent  plus  après  qu  elles  ont  été  accomplies. 

Sans  doute,  loin  d’être  irréprochable  dans  ceux  qui  la  repré- 
sentent, la  royauté,  comme  les  passions  religieuses,  comme  les 
masses  populaires  qui  interviennent  dans  cette  circonstance 
fatale,  ont  chacune  leur  part  de  torts,  et  ne  peuvent  échapper 
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à l’iniluence  d’un  temps  où  le  crime  élait  familier  à tous,  et 
où  les  caractères  les  plus  purs  n’en  étaient  pas  exempts.  Mais 
sans  chercher  si  des  mœurs  plus  douces,  une  civilisation  plus 
avancée  ont  pu  préserver  d'autres  époques  de  pareils  excès, 
et  si  les  mêmes  instincts  sanguinaires  ne  se  retrouvent  pas  tou- 
jours dans  les  masses  lorsqu’elles  sont  mises  en  présence  de 
semblables  extrémités,  il  faut  du  moins  faire  disparaître  de 
notre  histoire  le  crime  d’une  préméditation  qui  était  déjà  in- 
vraisemblable, avantquc  son  impossibilité  ne  fût  heureusement 
démontrée  ici.  Rien  ne  saurait  en  effet  expliquer  ces  catas- 
trophes, si  elles  n’étaient  instantanées  et  imprévues  pour  tout 
le  monde,  et  sans  un  concours  de  fatalités  qui  semble  les  rat- 
tacher à une  volonté  supérieure  à celle  des  hommes,  en  for- 
mant l’une  de  ces  nécessités  sociales  à la  responsabilité  de  la- 
quelle personne  n’échappe,  parce  que  tous  ont  à se  reprocher 
d’y  avoir  concouru1. 


1 On  a pu  voir  de  no»  jour»,  dan»  les 
événement  contemporains  auxquels  nous 
avons  (ou»  assisté , comment  s’opèrent  na- 
turellement ce»  grandes  batailles  d’opinion 
qui,  en  même  temps  qu'elle»  suspendent 
toute»  les  règles  et  les  relations  ordinaires  et 
qu’elles  ensanglantent  les  rues  de  la  cité,  se 
passent  plus  encore  dan»  les  esprits,  puis- 
qu’elles forcent  les  volontés  les  plu.»  hési- 
tante» à prendre  parti  pour  trancher  une 
situation  devenue  intolérable,  et  sauver 
avant  tout  l’ordre  social  menacé.  Après  que 
cette  catastrophe  a été  interprétée  de  tant 
de  manières  différentes,  le  récit  qu’en  fait 
Charles  1\  dan»  les  lettres  qu’il  adresse 
le  jour  même  du  2 4 août  aux  gouverneurs 
des  provinces  pour  rassurer  le»  protestants 
sur  l’observation  de  l’édit  «le  pacification , 
et  interdire  partout  les  massacres,  reste  le 
seul  vraisemblable  comme  le  seul  authen- 


tique. Après  avoir  parié  de  la  blessure  de 
Colignv.  le  roi  écrivait  : « J’esloi»  apres  à 
faire  tout  ce  qui  m'estoit  possible  pour  la 
verilicatiou  du  fait  et  clinstiinent , à quoy 
il  ne  s’est  rien  oublié:  depuis  il  est  advenu 
que  ceux  de  la  maison  de  Guy.se  et  les 
autres  seigneurs,  leurs  gentilshommes  et 
adhérai)»,  qui  n’ont  pas  petite  part  en 
cette  ville,  comme  chacun  sçait,  ayant 
sccu  certainement  que  les  amis  dudit  ad- 
mirai vouloienl  poursuivre  sur  eux  la  ven- 
geance de  cette  blessure  pour  les  en  soup- 
çonner nul  heurs;  à ceste  cause  et  occasion 
se  sont  es  me  us  ceste  nuîct  passée,  si  bien 
qu'entre  les  uns  et  les  autre»  il  s’csl  passé 
une  bien  grande  et  lamentable  sédition , 
ayant  esté  forcé  le  corps  de  garde  qui 
avoit  esté  ordonné  à l’entrée  de  la  maison 
dudit  amiral  pour  sa  scurclé , font  tué 
avec  quelques  gentilshommes,  connue  il 
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C’est  la  conscience  de  cette  nécessité  sociale  qu’on  voit  se  ré- 
véler aussi  bien  au  parti  vaincu  lorsqu’il  se  résigne  d’abord  au 
inal  qu’il  s’est  lui-même  attiré,  comme  elle  troublera  plus  tard 


en  a c>lé  au»i  massacre  d’autres  eu  plu- 
sieurs endroits  de  la  ville.  Ce  qui  a esté 
mené  avec  telle  furie  que  l’on  n'y  a peu 
apj>orter  le  remède,  tel  que  l'on  eus!  peu 
désirer,  ayant  eu  «ssex  d'a  flaires  à em- 
ployer mes  gardes  et  autres  forces  pour 
rue  tenir  le  plus  fort  en  mon  chaslcau  du 
Louvre  avec  mes  frères,  pour  après  faire 
donner  ordre  par  toute  la  ville  à l’appai- 
seraent  de  la  sédition,  etc.»  [Lettres  du 
roy  aux  gouverneurs  de  Bourgogne,  Bour- 
get.elc.) 

On  voit  apparaître  ici,  dans  chaque  cir- 
constance, ce  que  l'événement  a d'imprévu 
pour  tout  le  monde  au  début,  la  respon- 
sabilité du  fait  rejetée  sur  les  deux  grandes 
maisons  rivales,  et  une  querelle  privée, 
une  attaque  sur  les  personnes  comme  il 
s’en  faisait  alors  tous  les  jours  entre  les 
deux  partis,  amenant  un  soulèvement  gé- 
néral . au  milieu  duquel  le  pouvoir,  pris  en 
défaut  et  débordé  dans  scs  mesures  de 
précaution , n’a  d’outre  ressource  que  de 
»e  réserver  pour  reprendre  plus  tard  son 
action  cl  intervenir  après  le  combat.  Ce 
récit  était  trop  naturel  pour  satisfaire  les 
imaginations;  aussi,  les  historiens  à in- 
ductions forcées  n’ont  pas  manqué  d'y  voir 
une  nouvelle  preuve  de  cette  duplicité 
tant  reprochée  a Charles  IX.  Mais  cette 
supposition,  qui  pouvait  se  produire  avant 
que  la  politique  de  ce  prince  n’eût  été 
ex  posée  ici  dans  toute  son  étendue,  n’est 
plus  admissible  à présent  que  l’on  en  con- 
naît tous  les  actes , dans  lesquels  celui-ci 
rentre  par  le  ton  et  l'accent,  comme  il  s’y 
rattache  par  lu  proportion  même  qu’il 


donne  à l'incident.  L’historien  catholique. 
M.  Àudiu.  qui  est  suivi  en  cela  par  le  doc- 
teur Lingard  dans  sa  grande  histoire  d'An- 
gleterre, compromet  plutôt  qu’il  ne  jus- 
tifie l’opinion  qu’il  cherche  à excuser  en 
faisant  de  la  Saint-Barthelemy  un  crime 
et  une  conception  purement  politiques 
car,  pour  mieux  prouver  combien  l’opinion 
catholique  y est  étrangère,  et  se  donnerlui* 
même  une  apparence  d’impartialité,  il  exa- 
gère l’horreur  des  moindres  circonstances 
et  il  l’enchérit  encore  sur  les  mémoires  du 
temps  dans  les  imputations  qu’ils  portent 
contre  les  principaux  personnages.  Cepen- 
dant, il  a recueilli  ces  actes  à la  suite  de 
son  Histoire  de  la  Saint- Burlhctenu , sans 
s’apercevoir  qu’ils  détruisent  tout  ce  qu’il 
veut  prouver  par  son  récit  mélodrama- 
tique, où  les  acteurs,  travestis  sous  une 
enluminure  aussi  fausse  que  grossière,  par 
lent  un  langage  sans  vraisemblance,  qui 
ne  répond  ni  à la  date  de  l’époque  ni  aux 
caractères  des  individus. 

Ainsi,  pour  le  caractère  de  Catherine  de 
Médicîs,  qui  devait  surtout  être  mise  en 
cause  dans  une  catastrophe  dont  elle  fut 
la  principale  instigatrice,  on  est  passé,  a son 
égard,  d’une  opinion  extrême  à une  autre, 
qui , sous  le  rapport  de  la  vérité  historique , 
nous  parait  tout  aussi  mal  fondée  que  la 
précédente.  On  en  a fini  avec  le  manne- 
quin longtemps  accepté  sous  ce  nom , avec 
la  Médicis,  élève  de  Machiavel,  et  dépas- 
sant de  bien  loin  la  science  du  maître  |>ar 
la  profondeur  de  ses  combinaisons  comme 
par  la  noirceur  de  scs  perfidies.  En  trou- 
vant, par  toutes  ses  lettres  familières,  um 
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le  parti  vainqueur  clans  son  triomphe,  lorsqu  il  ne  se  trou- 
vera plus  (l’autre  excuse  que  le  droit  de  s’indigner  contre  ses 
victimes  pour  l’avoir  réduit  à cette  extrémité.  De  là  se  forme 


femme  simple,  bonne  cl  presque  naïve 
(voyou,  dans  les  notes  de  Langlet-Dufresnoy 
sur  l’Esloile,  les  preuves  qu’il  donne  de  la 
boulé  de  lu  reine-mère) , on  a du  voir  en 
clic  une  femme  qui  eut  surtout  le  génie 
de  l'amour  maternel , et  lui  dut  ses  hautes 
qualités  politiques;  qui,  toujours  menacée 
dans  son  existence  et  celle  de  ses  enfants, 
devait  s'attacher  au  pouvoir  comme  au 
seul  moyen  de  se  conserver  les  objets  de 
ses  affections.  Qu  elle  n’oit  pas  reculé  de- 
vant le  crime  dons  celle  circonstance; 
qu’en  lui  faisant  prévoir  une  catastrophe 
que  l'événement  ne  vint  que  trop  justifier, 
ses  craintes  l’aient  emportée  jusqu»  trem- 
per dans  une  tentative  d’assassinat,  c’est 
là,  malheureusement,  un  de  ce»  actes 
qu’on  trouve  s cette  époque  dans  la  vie 
des  caractères  les  plus  sympathiques,  dans 
celle  de  Coligny  comme  dan*  celle  de  Ma- 
rie Stuart.  Mais,  tout  en  la  condamnant, 
il  devient  très-diflicile  de  dire,  la  situation 
étant  donnée  , quelle  était  la  conduite 
qu’elle  aurait  dû  tenir.  Ne  pouvant  lui  re- 
fuser le  droit  do  défense  pour  elle  et  pour 
fintérét  qu'elle  représentait,  on  s’est  re- 
jeté sur  l’à-propos  de  l’acte  en  lui-même, 
et,  en  joignant  ce  fait  à d’autres  particu- 
larités, on  l’a  taxée  de  légèreté  et  d'im- 
prudence : ainsi  la  reine,  qu’on  dépeignait 
autrefois  comme  un  type  de ‘scélératesse 
raffinée  et  profondément  étudiée,  est  de- 
venue de  nos  jours  une  femme  frivole  et 
imprévoyante. 

Cette  accusation  de  légèreté  sc  trouve 
bien  en  effet  |>ortéc  contre  elle  dans  les 
lettres  de  Walsingluim , et  elle  lui  fut 


adressée,  comme  on  le  verra,  par  la  reine 
Élisabeth  elle-même.  Mais  ce  n’est  pas  ici 
ou  Catherine  de  Médicis  apparait  dans 
toute  In  grandeur,  cl.  on  peut  le  dire,  la 
beauté  morale  de  son  personnage  histo- 
rique. ou  toute  cette  partie  de  notre  re- 
cueil reste  un  monument  impérissable 
élevé  à sa  gloire,  qu’on  peut  admettre  ce* 
accusations  hasardées.  Eu  jugeant  la  hau- 
teur des  acte»  de  cette  politique  inspirée 
par  elle  et  dont  il  n’est  pas  possible  de  la 
séparer  désormais,  on  admire  celle  pen- 
sée infatigable  qui  domine  et  dirige  tout 
le  mouvement  de  cette  époque,  que  tou» 
le»  ambassadeurs  interrogent  comme  l’o- 
racle de  cette  politique  et  faîne  de  toutes 
les  résolutions,  devant  laquelle  s'incline 
l’expérience  des  pouvoirs  les  plus  élevé» , 
le  conseil  de  Philippe  II , comme  l'auto- 
rité religieuse  de  Borne  cl  la  sagesse  du 
sénat  de  Venise,  et  à laquelle  ami»  et  en- 
nemis recourent  dans  toutes  les  situations 
embarrassantes.  On  chercherait  en  vain 
dans  aucune  histoire  un  caractère  à mettre 
en  parallèle  avec  le  sien,  avec  celui  de 
celle  Ilécube  des  temps  modernes  assistant 
à la  destruction  de  sa  famille  et  soutenant 
tout  le  poids  d'une  royauté  chancelante, 
qui  devait  périr  en  effet  aussitôt  que  cet 
appui  viendrait  à lui  manquer. 

Les  contemporains  sont  seuls  des  juges 
compétents  de  la  valeur  morale  des  actes 
dont  ils  apprécient  les  causes  instinctive- 
ment : aussi,  pas  un  d’eux,  même  dans  le 
parti  de»  victimes,  ne  lui  fait  un  reproche 
sérieux  d’avoir  défendu  sa  position  ; et  ceux 
dont  elle  a renversé  les  desseins  semblent , 
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cetle  sorte  d’adhésion  unanime  qui,  en  présence  de  pareilles 
crises,  force  chacun  au  premier  moment  de  parler  le  même 
langage,  et  de  subir  en  paraissant  l'approuver  ce  que  la  situa- 
tion avait  d’inévitable.  Le  doute,  la  désapprobation  ne  viennent 
jamais  que  plus  tard,  et  alors  il  y a regret  et  repentir  cher,  les 
promoteurs  de  l’acte,  comme  il  y a sympathie  pour  le  sang  et 
les  cris  des  victimes.  C’est  ce  qui  arrive  dans  toute  répression 
où  le  but  se  trouve  dépassé,  dans  toute  tentative  qui,  entrevue 
d’abord  comme  devant  tout  terminer,  devient  une  faute  après 
cjue  l'illusion  qui  l’a  produite  s’est  dissipée.  Mais  si  ces  erreurs 
collectives  s’étendent  à trop  de  monde  pour  que  la  responsa- 
bilité n'en  soit  pas  affaiblie,  il  est  juste  d’en  absoudre  entre 
tous  le  jeune  souverain  que  la  tradition  vulgaire  fait  figurer 
d’une  manière  si  fausse  dans  ce  drame  terrible,  et  dont  nous 
avons  pu  dire  avec  vérité  qu’il  avait  droit  de  compter  l’un  des 

en  acceptant  le  résultat,  n’y  voir  que  l'au- 
torité du  bien  joué  en  politique.  Suive/, 
dan»  cette  France  violente  et  encore  bar- 
bare. aux  haine»  furieuse»  et  sanguinaires, 
celte  femme  qui  va  presque  seule  sur  des 
route»  parcourue»  par  des  bandes  errantes 
de  soldais  brigands  et  de  mercenaire» 
étranger»  habitués  à ne  rien  respecter  ; 

<gui  se  hasarde  sans  défense  dans  des  pro- 
vinces hérissées  de  forteresses  ennemies . 
auprès  de  chef»  qui  bravent  le»  lois  et  mé- 
connaissent Vautorilé  royale,  dont  plusieurs 
auraient  u réclamer,  soit  un  parent,  soit 
un  compagnon  enveloppé  dan»  le  mas- 
sacre. Et  cependant  aucun  ne  songe  à lut 
demander  compte  du  sang  qui  a coulé, 

• à user  de  représailles  en  probtanl  des 
avantage»  quelle  leur  donne  sur  elle;  au 
contraire,  tous  cèdent  à son  influence,  se 
rendent  k l'autorité  de  sa  raison  qui  fait 
plu*  k elle  seule  que  les  armées  le»  plus 


nombreuses.  C'est  le  spectacle  que  pré- 
sente ici  toute  cette  partie  qui  suit  favene- 
ment  d’Henri  III,  et  met  en  relief,  d’une 
manière  si  originale  et  si  vivante,  cette 
action  incessante  de  la  reine-mère  vers 
laquelle  lous  les  esprit»  en  France  et  en 
Europe  se  tournent  comme  ver»  nnr  pro- 
vidence, et  dont  chaque  |»a»  est  suivi  du 
dehors  avec  anxiété  et  espérance.  Voyez 
ici  même  son  voyage  dans  les  province»  du 
.Midi  cl  l'entrevue  si  curieuse  qu’elle  a avec 
le  maréchal  de  Bellcgarde.  Les  détails  où 
elle  entre  et  le  récit  qu'elle  fait  de  cette 
circonstance,  montrent  la  reine  dans  tout 
l'avantage  de  son  rélc  de  médiatrice  : mais 
à celle  occasion  ils  mettent  surtout  en  scène 
l’intervention  du  conseil  privé,  telle  que 
nous  l'avons  nous  méme  décrite  plus  haut 
en  la  définissant  dan»  ses  effets  comme 
dans  sa  portée  politique  (p.  8i4  et  804. 
à la  note). 
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premiers  parmi  les  victimes  de  la  Saint-Barthélemy.  Seul  du 
moins  il  eut  l'honneur  et  le  mérite  particulier  d’en  mourir  de 
regret,  et  de  ne  pas  survivre  à la  grandeur  de  la  France,  qu’il 
avait  préparée  avec  une  sagacité  si  haute  qui  éclate  dans  tous 
les  actes  de  son  gouvernement.  Lorsqu’un  lait  de  cette  nature  est 
ratifié  par  l’esprit  d'une  époque,  la  postérité  trouve  la  mesure 
quelle  doit  mettre  dans  le  jugement  qu’elle  en  porte  à son  tour, 
en  recherchant  la  moralité  qui  en  ressort  pour  les  contempo- 
rains. C’est  elle  cpii,  rétablissant  l’équilibre  dans  leurs  senti- 
ments, les  ramène  de  part  et  d’autre  à une  modération  relative; 
et  ici  on  la  voit  se  produire  dans  l’effort  que  fait  la  royauté 
pour  réagir  contre  la  nécessité  qui  l’a  emportée  hors  des  bornes, 
dans  son  attitude  réfléchie  pour  ressaisir  la  direction  de  la 
société  qui  lui  échappe,  dans  le  retour  enfin  qui  ramène  les 
opprimés  eux-mêmes  vers  les  persécuteurs,  jusqu’au  point 
d’accepter  pour  chef  le  prince  à qui  l'on  impute  la  pensée  du 
massacre,  dès  l'instant  qu’il  s'offre  à les  conduire  contre  l’éter- 
nel ennemi  de  leur  cause  et  de  l’intérêt  politique  de  la  France. 

Mais  la  plus  étrange  des  étonnantes  péripéties  de  cette  his- 
toire vient  en  quelque  sorte  mettre  en  action  sous  nos  yeux  ce 
libre  mouvement  des  esprits,  que  rien  ne  peut  comprimer,  et 
traduire  sous  des  personnifications  animées,  toujours  si  ins- 
tructives, les  sentiments  qui  s’expriment  parla  voix  des  peuples, 
et  prennent  l’Europe  entière  pour  théâtre.  L’élection  de  Po- 
logne, apparaissant  ici  pour  la  première  fois,  avec  toute  la 
succession  variée  de  ses  incidents  et  le  flux  et  reflux  immense 
d'opinions  quelle  soulève  dans  le  monde,  va  faire  éclater  toute 
l'habileté  de  conduite,  toute  la  sagacité  d'observation  de  nos 
deux  négociateurs,  restés  pour  nous  les  historiens  inappré- 
ciables d’un  événement  qui  venait  rendre  à leur  mission  toute 
son  activité  et  sa  grandeur.  Ce  qu’il  y avait  d’un  peu  chimé- 
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rique  dans  les  vues  que  le  parti  politique  avait  formées  suc- 
cessivement sur  Chypre,  sur  les  provinces  du  Danube,  enfin 
sur  l’état  d'Alger,  devenait  une  possibilité  bien  plus  contin- 
gente et  effective  par  les  dispositions  de  la  Pologne,  maîtresse 
de  se  prononcer  souverainement  dans  la  question,  et  de  se  don- 
ner elle-même  volontairement1.  Les  considérations  politiques 
qui  portent  la  sagesse  de  Venise  comme  la  force  toute  puissante 
de  la  Turquie  à coopérer  avec  la  France,  pour  réussir  dans 
cette  entreprise,  ont  une  valeur  expressive,  dont  la  portée  ne 
devient  sensible  que  par  l’exposé  de  leurs  motifs,  tel  qu’il  nous 
est  offert  par  ce  double  et  éloquent  commentaire  «nie  nous 
avons  été  assez  heureux  pour  restituer  à notre  histoire,  bien  de 
plus  dramatique,  comme  aussi  de  pl us  entraînant  et  de  plus 
logique,  que  cet  ensemble  merveilleux  où  des  peuples  entiers 
agissent  avec  leur  initiative  et  leurs  impressions  personnelles, 
où  des  gouvernements  nous  font  assistera  leurs  délibérations, 
et,  en  dévoilant  le  fond  de  leur  pensée,  se  révèlent  à nous  par 


* \|.  de  Sismondi  rst  celui  de  nos  his- 
toriens qui  traite  avec  le  plu»  de  soin  In 
partie  relative  à la  politique  de  la  France 
avec  le»  peuples  étrangers  : il  est  le  seul 
aussi  qui  paraisse  comprendre  combien  sa 
notion  importe  et  manque  à la  connaissance 
exacte  de  l'histoire  intérieure.  Aussi  s'ef- 
force t il  de  (aire  valoir  les  renseignements 
bien  imparfaits  dont  il  peut  disposer  sous 
ce  rapport.  Malgré  l impartialitc dont  il  fait 
preuve  en  parlant  de  la  Saint-Barthélemy, 
à propos  de  l'élection  de  Pologne,  il  se 
donne  une  peine  incroyable  pour  expli- 
quer ce  qui  lui  parait  une  inconséquence 
irrémissible  aux  yeux  de  la  philosophie. 
Mois  U ne  s'aperçoit  pas  que  les  preuves 
qu’Û  accumule  pour  rapporter  cette  con- 
tradiction à l'ignorance  où  l'on  était  alors 


des  fait»  qui  se  passaient  au  loiu  par  la 
dilliculte  des  communications  entre  Ica 
peuples,  par  le  défaut  de  routes,  etc.,  con- 
cluent uussi  bien  à l'avantage  de  chaque 
parti  qui  pouvait  s'en  prévaloir  également 
pour  faire  triompher  sa  cause.  D’ailleurs 
toutes  ces  suppositions  tombent  d’elles- 
tnémes  à propos  d’un  conflit  où  toutes  les 
opinions  étaient  libres  de  s'expliquer,  et 
où  les  gouvernements  rivaux  avaient  comme 
plus  voisins  l’avantage  de  pouvoir  agir  di- 
rectement et  d'employer  pour  leurs  succès 
tous  les  moyens,  même  les  moins  scrupu- 
leux , dont  on  les  verra  ici  user  largement , 
pendant  que  la  France,  la  plus  éloignée, 
n'avait  pour  elle  que  l'habileté  de  son  ain 
bassadeur,  mais  surtout  l'entrainement  qui 
portait  la  Pologne  à la  préférer. 
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les  traits  les  plus  intimes  de  leur  caractère.  Pendant  que  la 
réforme  sort  de  ses  ruines  et  se  relève  héroïquement  à la  Ro- 
chelle et  à Sancerre,  sa  résistance  donne  aux  passions  le  lenqis 
de  se  calmer,  et  après  avoir  concouru  ainsi  au  succès  de  l’élec- 
tion qui  s’accomplit  au  loin,  elle  le  sanctionnera  plus  tard  par 
son  adhésion  en  pactisant  avec  le  prince  élu,  dès  qu’il  acce|>- 
tera  la  mission  de  réparer  le  désastre  dont  il  porte  la  tâche  ori- 
ginelle. En  même  temps,  on  voit  sur  les  autres  points,  naître 
ces  mille  incidents  naturels  qui  sortent  d’une  situation,  la  des- 
sinent et  la  rendent  présente  à nos  yeux  : ce  sont  d’abord  les 
doutes  que  la  France  et  ses  alliés  conçoivent  sur  les  intentions 
des  Etats  intermédiaires;  comme  ils  ferment  la  route  et  qu’il 
laut  les  traverser  pour  se  rendre  en  Pologne,  il  reste  à s’assu- 
rer les  dispositions  des  peuples  et  à les  conquérir  en  quelque 
sorte  si  l’on  veut  atteindre  à la  couronne  placée  comme  un  but 
au  terme  du  voyage,  lit,  dans  ces  efforts  tentés  pour  ramener 
l’opinion  des  masses,  dans  ces  démarches  suivies  auprès  des 
gouvernements  pour  les  convaincre  et  les  ralliera  cette  cause, 
dans  ces  négociations  quittées  et  reprises  tour  à tour,  pour 
obtenir  de  passer  librement  par  les  terres  soumises  à la  domi- 
nation des  puissances  rivales,  on  a sous  les  yeux  l’époque  tout 
entière  prise  sur  le  fait,  et  fixée  pour  nous  dans  sa  réalité  saisis- 
sante. Car  chacun  concourt  à l’effet  du  tableau,  et  s’y  montrant 
lui-même,  agit  sous  l’inspiration  qui  lui  est  propre.  Ici  c'est 
Venise  avec  la  sagesse  de  son  sénat,  l’admirable  élévation  des 
conseils  qu’il  donne  à la  France  rendue  si  vivement  par  l’élo- 
quence généreuse  et  éclairée  de  I ambassadeur  français  qui  s en 
fait  l’interprète  : ailleurs,  c’est  la  Turquie,  qu’on  voit,  blessée 
dans  sa  puissance,  la  maintenir  encore  dans  l’opinion  des 
peuples,  sous  la  forte  direction  d’un  ministre  resté  le  repré- 
sentant fidèle  du  génie  de  Soliman  II,  et,  dans  une  question 
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où  sa  propre  grandeur  se  trouvait  engagée,  donner  une  preuve 
eciatante  de  la  tradition  qui  liait  les  intérêts  de  la  Turquie  à 
ceux  de  son  alliée,  en  concourant  à l’érection  d’une  souverai- 
neté qui  pouvait  compromettre  la  sienne.  Dans  cette  succession 
si  variée  d’incidents,  la  plupart  imprévus,  dans  le  conflit  animé 
des  contestations  qu'ils  soulèvent,  la  France  apparaît  avec 
éclat,  agissant  par  un  ambassadeur  d’une  capacité  éminente. 
Kn  effet,  pendant  que  l’Europe  et  l’Asie  arment  pour  se  com- 
battre et  se  retrouver  en  presence  l’une  de  l’autre,  il  change  le 
cours  des  événements,  et  seul,  sans  armées,  sans  Hottes,  par 
l’autorité  du  talent  et  de  la  décision,  il  pèse  sur  le  Bosphore 
de  tout  l’ascendant  que  lui  donne  son  caractère,  dissout  l'al- 
liance qui  lait  la  prépondérance  menaçante  de  l’Espagne,  et 
malgré  les  cris  de  Home  et  du  catholicisme  doublement  vain- 
queur  par  sa  victoire  navale  de  Lépante*et  par  son  triomphe 
sanglant  de  la  nuit  néfaste  de  Paris,  il  anéantit  tous  les  résultats 
que  cette  ligue  avait  obtenus,  rétablit  sur  sa  base  l’édifie»* 
ébranlé  de  la  politique  traditionnelle  de  la  France,  et  couronne 
ce  magnifique  ensemble  de  négociations  par  le  fait  le  plus 
extraordinaire  qui  eût  encore  signalé  nos  annales,  en  faisant 
décider,  avec  le  concours  de  la  Turquie,  l’élection  qui  élève  au 
trône  de  Pologne  un  prince  de  la  maison  de  France. 

Tel  est  le  rôle  incomparable  et  sans  précédents  connus 
jusqu'alors,  que  vient  assigner  ici  à l’évêque  d’Acqs,  François 
de  Noailles,  la  grandeur  des  transactions  auxquelles  il  pré- 
side : mais,  placé  à Constantinople  sur  le  point  culminant  de 
la  situation  extérieure,  il  domine  pour  ainsi  dire  par  le  pôle 
opposé  tout  le  mouvement  politique  de  cette  époque.  S’il  rem- 
porte à ce  litre  sur  son  collègue,  le  président  du  Ferrier, 
placé,  à Venise,  dans  des  conditions  plus  modestes  et  un  cercle 
d'action  plus  restreint,  ce  dernier  garde  toujours  l'avantage 
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inappréciable  attaché  aux  renseignements  recueillis  à Venise, 
ou  par  l'intermédiaire  de  cet  Etat,  cpie  ses  relations  particu- 
lières avec  les  autres  puissances  avaient  constitué  comme  le 
centre  le  plus  vibrant  de  la  trame  diplomatique  tendue  sur 
l’Europe.  Mais  sa  mission  d'observateur  se  prolongeant  bien  au 
delà  de  cette  époque,  il  est  appelé  à figurer  dans  une  longue 
suite  d’événements  ultérieurs  où  nous  devrons  le  retrouver 
plus  tard.  L’évêque  d’Acqs  doit  à l’inspiration  des  circons- 
tances où  il  se  trouve,  et  à l’énergie  des  actes  qu  elles  lui  com- 
mandent, des  qualités  de  style  toutes  nouvelles  qui  le  montrent, 
comme  écrivain,  dans  la  maturité  de  son  esprit,  pendant 
que  l’homme  d’Etat,  joignant  la  sûreté  du  coup  d'œil  à la 
vigueur  de  la  pensée,  ne  s'y  montre  pas  moins  en  pleine  pos- 
session de  ses  idées  et  des  ressources  qu  elles  lui  offrent  pour 
répondre  aux  difficultés  de  la  situation.  Aussi,  par  la  vivacité 
du  trait,  comme  par  la  profondeur  des  aperçus,  cette  partie 
de  sa  correspondance  s’élève  bien  au-dessus  de  celle  qu’on  a 
déjà  lue  de  lui  dans  la  première  période,  et  qu’il  écrivait  pen- 
dant son  ambassade  à Venise  sous  les  deux  règnes  précédents. 
Une  verve  piquante  de  saillies,  une  abondance  de  tours  fami- 
liers et  expressifs  lui  donneraient,  autant  que  son  origine 
méridionale,  une  sorte  de  parenté  intellectuelle  avec  son  cé- 
lèbre contemporain  Montaigne,  si  à une  philosophie  spécula- 
tive appuyée  sur  des  exemples  pris  à l’histoire  et  à la  vie  privée, 
ou  formée  de  centons  empruntés  à l'antiquité,  on  voulait  bien 
un  moment  substituer  l’observation  appliquée  à l’homme  et  aux 
caractères,  mais  employée  ici  plus  particulièrement  à repro- 
duire les  traits  d’une  société  pour  composer  d’après  eux  le 
tableau  politique  d’une  époque.  Cependant  la  portée  philoso- 
phique qui  a placé  si  haut  plusieurs  des  productions  de  ce 
siècle,  ne  distingue  pas  moins  l’évéque  d’Acqs,  et  elle  n’est  chez 
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lui  qu’une  expérience  plus  consommée  de  la  vie  politique. 
On  la  remarquera  peut-être  à un  degré  supérieur  encore  chez 
M.  du  F errier,  où,  en  traitant  des  questions  civiles  et  reli- 
gieuses, elle  prend  surtout  une  signification  singulière  pour  le 
temps  où  il  écrit,  soit  qu’il  la  doive  à l’inspiration  du  séjour 
de  Venise  et  au  contraste  que  fournit  à l’écrivain  la  compa- 
raison de  cet  état  social  avec  celui  que  lui  offrait  son  propre 
pays,  soit  que  son  esprit  y lût  disposé  naturellement.  .Mais  une 
impartialité  aussi  rare  qu'inattendue,  ressort  des  jugements 
exprimés  par  cet  ambassadeur,  dans  l’époque  la  plus  passion- 
née, au  milieu  de  laquelle  elle  semble  transporter  pour  nous 
l’homme  d’Etat  libéral  des  temps  modernes,  comme  elle  nous 
fait  retrouver  le  parlementaire  de  nos  assemblées  politiques 
flans  le  parlementaire  du  \vr  siècle.  Chez  tous  deux  également 
le  développement  des  faits  officiels  est  marqué  jour  par  jour 
à l’empreinte  de  leur  pensée,  qui  donne  aux  traits  les  plus 
importants  comme  aux  plus  fugitifs,  une  vie  actuelle;  et  celte 
impression  nous  apporte  à la  fois  le  sentiment  de  l’heure 
présente  où  les  faits  s'accomplissent,  avec  l’idée  plus  étendue 
et  plus  durable  des  conséquences  qu’ils  renferment.  Au  milieu 
de  ce  drame  moral  qui  se  passe  pour  nous  dans  la  région  des 
idées,  et  dont  ils  sont  tous  deux  témoins  et  acteurs,  la  royauté 
intervient  dans  le  dialogue  pour  leur  donner  à son  tour  la  ré- 
plique, et  parlant  par  ses  actes,  elle  nous  dévoile  ses  vues,  nous 
révèle  l’esprit  qui  la  domine,  et  pénètre,  des  hauteurs  de  sa 
situation,  dans  le  vif  et  le  sens  intime  des  choses.  Elle  com- 
plète ainsi,  en  les  reproduisant  par  le  point  élevé  où  elle  pré- 
side à l’impulsion  générale,  les  enseignements  qu’elle  recueille 
du  contraste  des  intérêts  opposés,  et  nous  rend  présentes  dans 
leur  effet  les  influences  du  dehors,  dont  les  manifestations  lui 
arrivent  par  l’entremise  de  ses  ambassadeurs. 
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Dans  la  partie  «les  événements  que  nos  réflexions  ont  em- 
brassée pour  établir  l'action  du  conseil  privé  et  du  parti  poli- 
tique, nous  ne  dépasserons  pas  cette  période  brillante  de  leur 
intervention  dans  notre  histoire.  Nous  aurions  à montrer,  comum 
nous  le  ferons  plus  tard,  la  révolte  des  Malcontents  devenant 
l'erreur  et  la  faute  capitale  de  ce  parti,  conduit  à compromettre 
par  elle  ton  tes  ses  conceptions;  et  par  suite  la  mort  de  Charles  IX, 
qui  rend  nécessaire  le  retour  de  son  successeur  et  l'abandon  de 
la  Pologne,  renversant  tout  l'édifice  élevé  avec  tant  de  soins, 
et  préparant  l'étal  funeste  de  décomposition  et  de  guerre  inté- 
rieure qui  en  résulteront  pour  la  France.  Tous  ces  incidents 
se  développent  déjà  dans  ce  volume  pour  former  la  première 
partie  «lu  règne  de  Henri  III;  mais  comme  ces  faits  se  tiennent 
entre  eux,  on  doit  pour  les  analyser  dans  leur  ensemble,  pou- 
voir les  rapprocher  des  solutions  encore  lointaines  qu'ils  attein- 
dront ailleurs.  Dans  cette  première  période,  la  plus  dramatique 
et  la  plus  animée,  la  royauté  n'a  pas  perdu  toute  sa  force,  car 
elle  a encore  sa  racine  dans  la  foi  des  peuples,  et  elle  n’est  pas  à 
bout  de  défenses  contre  ses  ennemis;  aussi  sa  confiance  en  elle- 
même  éclate  dans  la  politique  qu  elle  tente  audacieusement,  et 
qui  peut  se  caractériser  par  un  mot,  celui  de  diversion.  Quoique 
minée  dans  sa  base  ou  attaquée  de  front,  elle  résiste  avec  éner- 
gie, et  avant  de  rouler  «lans  l'abîme,  elle  s’attache  à tout  ce 
qui  peut  empêcher  la  catastrophe  «qu  elle  sent  imminente,  et 
qui  entraîne  le  pays  sur  la  pente  où  elle  glisse.  La  France 
aussi  a gardé  presque  toute  sa  sève;  elle  n’a  pas  encore  des- 
cendu tous  les  degrés  du  cercle  infernal  quelle  doit  parcourir; 
on  le  sent  en  effet,  à cette  partie  du  récit  dont  les  détails  se 
rapportent  aux  intérêts  privés,  et  à leur  intervention  mar«[uée 
dans  les  intérêts  publics.  Ici  nous  aurions  à signaler  ces  traits 
qui  montrent  la  vie  journalière  et  l'activité  humaine  mêlant. 
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aux  relations  dns  Etats  le  travail  ou  la  cause  de  l'individu  le 
plus  obscur,  et  créant  par  le  commerce  un  ensemble  de  faits 
spéciaux  qui  vient  souvent  prévaloir  sur  la  politique  générale. 
Mais,  nous  l'espérons,  c’est  à la  place  où  ils  se  trouvent  qu’on 
cherchera  ces  détails,  pour  juger  de  l'animation  et  de  la  réalité 
qu’ils  impriment  à l’histoire.  Quoique  empruntée  à des  inci- 
dents subalternes,  leur  impulsion  donne  le  spectacle  de  l'hu- 
manité en  mouvement,  et  par  elle,  il  semble  qu’on  voie  ce  siècle 
s’avancer  dans  l'attitude  et  l’action  de  la  vie;  on  sent  le  monde 
pour  ainsi  dire  en  marche,  suivre  les  évolutions  qui  lui  sont 
marquées,  comme  si  la  rotation  de  la  terre  nous  devenait  vi- 
sible pour  un  instant. 

On  trouvera  donc  ici  avec  intérêt  ce  progrès  des  sociétés  qui 
continue  chez  elles  à l étal  latent,  même  pendant  les  périodes 
qui  paraissent  les  plus  désastreuses,  et  répare,  sous  la  forme 
de  l’industrie  et  du  commerce,  l’éternelle  destruction  de  la 
force.  En  face  de  ces  bandes  qui  ravagent  la  France,  et  que  la 
paix  rejette  sur  les  autres  pays,  on  suit  les  essais  du  gouver- 
nement pour  employer  cette  force  exubérante  dans  les  expé- 
ditions lointaines,  les  mesures  qu’il  prend  pour  rendre  aux 
ports  français  de  la  Méditerranée  l’activité  qu’ils  ont  perdue 
pendant  les  guerres  ci\  des,  ses  efforts  pour  tirer  de  leur  anéan- 
tissement Toulon  et  Marseille,  le  premier  pour  en  faire  le 
centre  d’une  puissance  navale  imposante?,  l’autre  d’une  renais- 
sance commerciale,  opérée  par  la  reprise  et  l’extension  nou- 
velle de  ses  rapports  avec  le  Levant.  Tout  ce  mouvement  est 
caractérisé  ici  par  ces  créations  nouvelles  d’entrepôts,  de  com- 
pagnies qui  se  forment  pour  la  pèche  du  corail  ou  pour  l'im- 
portation des  autres  produits  du  Levant,  combinée  avec  l'ex- 
portation fies  produits  fie  la  France  et  de  son  industrie  ; il 
n’apparaît  pas  moins  dans  cette  multiplication  des  consulats 
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français  en  Afrique,  qui  continue  de  s'étendre  et  de  s’accroître 
jusque  dans  les  années  les  plus  malheureuses;  enfin,  il  éclate 
surtout  dans  les  conflits  mêmes  que  cette  acti\ité  occasionne, 
car  n’étant  pas  seulement  particulière  à la  France,  mais  encore 
à tous  les  peuples  en  même  temps,  elle  lui  suscite  des  rivalités 
qu  elle  n’avait  pas  eu  à combattre  jusqu’alors.  IJn  exemple 
bien  imprévu  en  ressortira  à la  fin  de  ce  volume,  par  ce  fait 
si  curieux  dans  sa  forme  ignorée  de  tout  le  monde,  et  que 
l’état  actuel  des  relations  nous  met  si  loin  de  supposer  ni  même 
de  concevoir.  Mais  l’Angleterre,  qui.  par  la  vaste  domination 
qu  elle  a prise  en  Orient,  y prime  aujourd'hui  tous  les  peuples, 
se  montrera  ici  telle  quelle  était  alors,  humble  vassale  de  la 
suzeraineté  que  la  France  exerçait  dans  ces  contrées,  s'effor- 
çant timidement  de  se  détacher  d’une  protection  qui  l’obli- 
geait, pour  y pénétrer,  de  prendre  et  de  reconnaître  le  pavillon 
d’une  puissance  rivale,  et  par  cette  tentative  d'affranchissement 
que  le  progrès  des  choses  fera  réussir  plus  tard,  datant  déjà  un 
antagonisme  politique  qui,  sur  ce  point  comme  sur  les  autres, 
grandira  aussi  avec  le  temps.  Tel  est  le  double  aspect  sous 
lequel  se  présente  cette  histoire,  et  elle  ne  devra  pas  moins 
d'éclat  à ces  notions  tout  aussi  ignorées  de  la  vie  sociale,  qu’à 
celles  de  la  vie  politique,  car  s’il  est  tles  époques  dans  nos  an- 
nales qu’on  trouve  à peu  près  dénuées  d’actes  et  de  pièces  con- 
temporaines, dont  les  renseignements  abondaient  encore  pour 
les  autres,  ce  sont  surtout  ces  deux  règnes  de  Charles  IX  et  de 
Henri  NI,  qui,  à proprement  parler,  n’existaient  pas  dans  notre 
histoire.  Mais,  apparaissant  ici  avec  la  plénitude  de  leur  acti- 
vité organique,  ils  la  révéleront  enfin  sous  ces  deux  aspects, 
et  la  feront  ressortir  pour  nous  dans  ses  manifestations  les  plus 
diverses  comme  dans  ses  applications  les  plus  étendues. 
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NÉGOCIATIONS 

DE  LA  FRANCE  DANS  LE  LEVANT 

SOUS  CHARLES  IX. 


\\: 

1567-1571. 

Somujuaz  : Fermentation  religieuse  au  dedans  et  au  dehors  de  1a  France  — Événements  des 
Pays-Bas. — Marche  du  duc  d'Albc  avec  un  corps  d'armée.  — Armements  simultanés  en  France, 

— Événements  de  l'Écosse.  — Ambassade  de  M.  de  Fou  rque  vaux  en  Espagne  auprès  de  Phi- 
lippe II.  — Négociations  pour  le  mariage  de  Charles  IX,  continuées  par  Scipion  de  Fieaque 
auprès  de  l'empereur  Maximilien  II.  — Premières* relations  de  la  France  avec  le  nouveau  sultan 
Sélim  II.—  Prise  d'armes  des  protestants  et  nouvelle  guerre  civile  en  France.  — Tentative  pour 
enlever  la  cour  1 Meaux.  — Blocus  de  Paris  et  bataille  de  Saint-Denis. — Mort  du  connétable 
de  Montmorency.  — Retraite  de*  huguenots  vers  la  Lorraine.  — Jonction  des  protestants  en 
Lorraine  avec  les  auxiliaires  d’Allemagne. — Retour  offensif  qu'ils  opèrent  dans  la  Beauce. — 

— Démarches  de  la  cour  pour  la  paix. — Catastrophe  du  prince  d’Espagne  don  Carlos.  — Pais 
de  Longjumeau. — Révolte  des  Maures  en  Espagne. — Renversement  et  captivité  de  Marie  Stuart 

— Mort  de  la  reine  d’Espagne  Élisabeth.  — Nouveaux  troubles  des  Pays-Bas.  — L’armée  du 
prince  {fOrangc  en  France.  — Nouvelle  prise  d’armes  des  protestants  et  combats  en  Poitou.  — 
Dispositions  d’Élisabeth,  reine  d’Angleterre.  — Marche  du  duc  d'Anjou  sur  la  Charente. — 
Bataille  de  Jamac  et  mort  du  prince  de  Condé.  — Mort  de  Dandeiot  et  marche  du  duc  de  Deux 
Ponts  en  France.  — Bataille  de  Mnncontnnr. — Charles  IX  rejoint  l’année.  — Retraite  et  opéra 
tioox  de  Coiigny.  — Paix  de  Saint-Germain.  — Conclusion  du  mariage  de  Charles  IX  avec 
Elisabeth  d'Autriche. — Mésintelligence  de  la  France  avec  la  Turquie  pendant  l'ambassade  de 
M.  de  Grantrie. — Grande  avanie  d'Alexandrie.  — Ambassade  du  cardinal  de  Rambouillet  auprès 
du  pape  Pie  V,  — Rupture  entre  la  Porte  et  Venise.  — Conquête  de  Chypre  par  les  Turcs. — 
Ligue  de  Rome,  d'Espagne  et  de  Venise  contre  la  Turquie.  — Rappel  de  Coiigny  à ta  cour  et 
dispositions  de  Charles  IX.  — Envoi  de  l'évêque  d'Arqs  en  ambassade  à la  Porte.  — Bataille 
navale  de  Lépante  et  ses  suites. 

L'alliance  de  la  France  avec  la  Turquie  et  l'intérêt  politique  qui  Lavait  lait 
contracter  n'avaient  plus  trouvé  l'occasion  de  se  produire  d’une  manière  active 
1 Voir,  au  tome  II.  la  première  partie  et  le  Tableau  initial  du  régné  de  Charles  IX. 
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dans  le»  événements  de  l'Europe  pendant  la  dernière  partie  du  règne  de  So- 
liman H.  Toute  guerre  extérieure  ayant  cessé  pour  la  France  depuis  quelle  s'était 
retirée  de  l ltalie  au  rétablissement  de  la  paix  générale,  les  relations  entre  le» 
deux  états  avaient  pris  un  autre  caractère,  marqué  déjà  dans  la  catastrophe  de 
l’expédition  de  Gerbé,  sous  François  II,  et  pendant  les  premières  années  de 
Charles  IX , dans  les  circonstances  du  siège  de  Malte  et  de  la  dernière  campagne 
contre  l’Autriche.  L’alliance  s’était  transformée  en  une  grande  médiation  politique, 
toujours  prête  à s'exercer  de  la  part  de  la  France  dans  les  conjonctures  impor- 
tantes, et  à s'interposer  en  faveur  de  l’Europe  chaque  foi»  qu  elle  était  exposée  à 
une  subversion  imminente.  La  Turquie,  par  sa  constitution  militaire,  étant  orga- 
nisée pour  la  conquête,  mettait  périodiquement  l'Européen  présence  d’une  inva- 
sion, dont  la  menace  créait  aussitôt  pour  la  France  une  situation  pleine  d'éclat. 
Au  sortir  des  bouleversements  de  la  guerre  civile,  où  elle  avait  paru  comme 
submergée,  la  France  voyait  revenir  à elle  l'opinion,  qui  forçait  les  gouver- 
nements de  demander  à son  influence  sur  la  Turquie  ce  qu'ils  n’avaient  pu  obte- 
nir par  leurs  propres  victoire».  Ce  fait  allait  bientôt  se  présenter  au  milieu  d'une 
crise  effrayante;  mais  il  devait  d’abord  être  précédé  par  une  période  de  mésin- 
telligence et  de  froideur  marquées  entre  les  deux  états,  que  les  circonstances  où 
ils  se  trouvaient  l'un  et  l’autre  avaient  déterminée  accidentellement.  Dans  un 
empire  despotique  comme  la  Turquie,  où  le  souverain  dépendait  de  la  force 
militaire  qui  faisait  sa  puissance,  toute  transition  de  règne  était  d'ordinaire  un 
moment  difficile  à traverser.  L'attention  du  nouveau  gouvernement  devait  alors 
se  reporter  exclusivement  à l’intérieur;  et,  dans  la  conjoncture  actuelle,  l’avéne- 
ment  de  Sclim  II  avait  fait  éclater  une  formidable  insurrection  des  janissaires, 
dont  la  turbulence  avait  été  comprimée  durant  tant  d’années  par  l’autorité  du 
règne  précédent.  Le  nouveau  sultan  était  donc  détourné  pour  longtemps  de 
prendre  part  aux  complications  extérieures  : de  son  côté,  la  France  livrée  à une 
nouvelle  et  plus  terrible  explosion  de  la  guerre  civile,  avait  lieu  moins  encore  de 
recourir  à une  alliance  lointaine  dont  le  concours  ne  se  rattachait  pas  directement 
aux  fliits  sous  l’empire  desquels  elle  agissait,  et  qui  décidaient  toutes  ses  démar- 
ches politiques.  Cependant  telle  était  la  disposition  relative  des  divers  états,  que 
si , dans  le  tableau  animé  des  agitations  de  cette  époque , la  Turquie  parait  rester 
à l’écart,  elle  domine  du  dehors  l'ensemble  des  intérêts;  car  ceux-ci  viennent  tou- 
jours aboutir  à elle  par  quelque  point,  et  la  montrer  présente  dans  les  transac- 
tions mêmes  qui  lui  semblent  le  plus  étrangères.  Aussi  la  politique  suivie  par  les 
gouvernements  pendant  cet  intervalle  s’éclaire  des  rapports  qu'elle  conserve  indi- 
rectement avec  celle  de  cet  empire,  malgré  l'inaction  où  il  se  tenait  alors,  jus- 
qu'au moment  décisif  de  ce  siècle  qni  allait  bientôt  ramener  vers  l'Orient  tout  le 
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mouvement  de  l’Europe,  et  entraîner  pour  la  France  une  nouvelle  et  éclatante 
reprise  de  ses  relations  intimes  avec  la  Turquie. 


IIL  GUERRE  CIVILE  EN  FRANCE. 

— MÉSINTELLIGENCE  ENTRE  LA  FRANCE  ET  LA  TURQUIE. 

1567-1570. 


Pendant  les  derniers  mois  de  1 566 , qui  avaient  suivi  la  mort  de  Soliman  II , son 
fils  Sélim  II  était  veuu  de  l’Asie-Mineure  à Constantinople  se  faire  reconnaître 
comme  empereur  : il  en  était  parti  aussitôt  pour  aller  chercher  son  armée  aux 
bords  du  Danube  et  en  ramener  les  restes  mortels  de  son  père.  La  marche 
agressive  contre  l’Autriche,  arrêtée  après  les  premières  hostilités,  fut  ainsi  défi- 
nitivement abandonnée;  cl  l'armée,  qui  donnait  déjà  des  signes  de  rébellion, 
profita  du  moment  où  elle  fit  son  entrée  dans  la  capitale  pour  remettre  en  ques- 
tion la  reconnaissance  du  nouveau  souverain  qu'on  avait  proclamé  en  son  ab- 


sence *.  L’année  1667,  ouverte  pour 

1 Voycx  les  détails  curieux  et  caractcri» 
tiques  sur  les  premiers  actes  du  règne  de 
Sélim  II,  au  tome  VI,  page  390  de  l'His- 
toire de  l'empire  ottoman , de  llamuier.  Ce 
récit  est  fait  d’après  les  historiens  turcs  So- 
ULxadc  etSelaniki  : ce  dernier  était  membre 
dudivan.  et  ce  titre  le  mettait  à portée  de 
pouvoir  indiquer  les  premiers  rapports  de 
l'ambassadeur  de  France,  M.  de  Grantrie 
de  Grandchamp , avec  le  nouveau  gouver 
nement.  Ainsi  on  lit,  à l'occasion  du  départ 
du  sultan  pour  l'année  : « Les  ambassa- 
deurs de  France  et  de  Venise  l’atten- 
daient hors  des  portes  de  la  capitale  pour 
lui  baiser  les  mains,  et  il  reconnut  leur 
empressement  en  leur  faisant  l’accueil  le 
pim  gracieux;  k son  arrivée  k Sofia  (6  oc- 
tobre 1 566),  il  envoya  plusieurs  tebaousebs 
aux  républiques  de  Venise  et  de  Ragusc, 
au  roi  de  France  et  nu  schali  de  Perse, 
pour  annoncer  à ces  diverses  puissances  la 


Turquie  sous  ces  auspices,  la  montre 

mort  de  Souleiman  et  son  avènement  au 
trône  d’Osman.  *11  est  à présumer  que  cet 
envoi  resta  en  projet  en  ce  qui  concerne 
la  France , à cause  de  lelat  des  deux  pays, 
comme  on  l’a  vu  déjà  arriver  précédem- 
ment dans  des  conjonctures  semblables 
La  correspondance  de  M.  Grantrie  de 
Grandchamp  manque  totalement  pour  les 
premières  années  de  son  ambassade,  sans 
doute  par  feHèl  des  circonstances  critiques 
où  l’on  sc  trouvait,  et  qui  se  font  sentir  de 
la  même  manière  à presque  tous  les  au 
très  postes.  Ainsi  une  lacune  pareille  existe 
pour  Venise,  où  la  première  ambassade 
de  M.  du  Ferrier  est  également  absente. 
La  correspondance  de  M.  de  Grandchamp 
se  rapporte,  du  reste,  à une  époque  d'inac- 
tion politique  et  de  contestations  subal- 
ternes dont  l’intérêt  devait  être  très-infé- 
rieur; cl  les  fragments  qu’on  en  trouvera 
plus  loin . en  1 569 , en  donnant  lieu  de 
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paralysée  dans  son  action  par  les  suites  de  cet  événement,  pendant  qu'une  fer- 
mentation générale  régnait  dans  les  diverses  parties  de  l'Europe.  Les  mêmes 
causes  d agitation  se  produisant  à la  fois  chez  presque  tous  les  peuples  suspen- 
daient partout  les  conditions  antérieures  de  rapport  et  d'alliance  que  la  politique 
avait  établies  pour  leur  sauvegarde.  Au  milieu  des  désastres  qui  les  frappaient,  ils 
\ trouvaient  une  garantie  réciproque  contre  les  attaques  du  dehors , puisque  les 
elTets  étendus  à tous  les  états  les  empêchaient  mutuellement  de  profiler  de  l'af 
(aihlissemenl  de  leurs  voisins.  Ainsi  le  mouvement  qui  allait  amener  pour  la  Franc** 
de  si  terribles  catastrophes  était  parti  cette  fois  des  états  de  Philippe  II , et  il 
enveloppait  ce  prince  dans  des  complications  qui  réduisaient  toute  sa  poli 
tique, à l'égard  de  ses  alliés,  aux  nécessités  d’une  défense  commune.  Les  troubles 
qu'il  avait  provoqués  dans  les  Pays-Bas  par  un  système  d'exactions  et  de  violence, 
et  en  voulant  leur  imposer  l'inquisition,  avaient  éclaté  pendant  l’année  t566.  La 
résistance  qui  s'était  organisée  au  dedans,  à la  suite  de  l'insurrection  des  villes 
principales,  était  appuyée  au  dehors  par  la  confédération  des  gueux  du  Brabant, 
qui  associait  tous  les  proscrits  forcés  de  fuir  devant  les  persécutions  et  les  sup- 
plices. Elle  venait  de  recevoir  un  chef  olliciel  par  la  retraite  de  Guillaume  de 
Nassau,  prince  d’Orange;  et  celui-ci,  se  déclarant  l’ennemi  de  Philippe  II,  se 
portait  par  cette  démarche  pour  défenseur  des  libertés  du  Brabant l. 

La  première  insurrection  des  Pays-Bas,  comme  toutes  les  tentatives  du  même 
genre,  avait  fini  par  prouver  que  la  supériorité  du  nombre  et  la  force  d'organi- 


juger  de  sa  valeur,  feront  paraître  cette 
perle  moins  regrettable.  (Voir  au  t.  Il, 
p 700,  note  1 , et  la  note  2 de  U p.  8i3.) 

1 Les  volumes  encore  inédits  des  Pa- 
piers d'Etat  de  (îranvclle  devront  surtout 
donner  des  renseignements  nouveaux  et 
romplcts  sur  ces  troubles  des  Pays-Ras  et 
sur  leurs  rapports  avec  ceux  de  France. 
(Voir  au  I.  II  la  note  1 des  pages  754  et 
78a.)  Nous  touchons,  du  reste,  à une  partie 
de  notre  histoire  ou  les  documents  odirieis 
qu'on  trouve  publiés  en  assez  grand  nom- 
bre sur  les  régnes  précédents,  vont  manquer 
complètement.  A part  quelques  additions 
diplomatiques  insérées  à la  suite  des  Mé- 
moires de  Castelnau,  et  que  nous  men- 
tionnerons, notre  recueil  est  le  premier  qui 
apporte  en  effet  les  seuls  actes  marques  de 


ce  caractère,  et  qu'ou  puisse  citer  pour 
toute  la  période  qui  s'étend  jusqu'au  règne 
de  Henri  IV.  Le  recueil  des  Mémoires  de 
Condé,  si  abondant  pour  la  première 
guerre  civile  de  1 56x . ne  dépasse  pas  le* 
deux  années  suivantes;  et  il  est  remar 
quablc  que  cette  seconde  guerre  civile  si 
prolongée,  ainsi  que  cellesqui  l'ont  suivie, 
sans  en  excepter  la  Ligue  elle-même , soit 
complètement  stérile  en  pièces  officielles 
qui  n'avaient  pas  manqué  aux  époques  pré- 
cédentes. Toutes  les  publications  impri- 
mées de  ce  temps,  qui  paraissent  très 
nombreuses,  ne  sont  que*  des  pamphlets 
ou  des  mémoires  de  particuliers , comme 
on  peut  le  voir,  pour  les  écrits  du  premier 
genre,  par  U collection  Cimber  et  Danjou , 
où  ils  ont  été  réunis  en  grande  partie. 
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nation  étaient  du  côté  du  parti  catholique  soutenu  par  le  gouvernement.  Après 
uuevive  effervescence,  manifestée  sur  tous  les  points  du  pays,  et  qui  avait  d'a- 
bord donné  l’avantage  au  parti  de  la  révolte,  celui-ci  avait  été  réprimé  aussi 
rapidement,  et  sa  défaite  s’était  achevée  dès  les  premiers  mois  de  l’année  1667. 
Philippe  II , décidé  à retirer  toutes  les  concessions  qu'il  avait  faites  et  à pousser 
à outrance  le  système  de  compression,  dirige  sur  les  Pays-Bas  un  corps  d'année 
réuni  en  Italie  et  commandé  par  le  duc  d'Alhe.  I.a  marche  de  ces  troupes  à travers 
la  Suisse,  la  Franche-Comté  et  la  Bourgogne,  en  longeant  les  frontières  de  la 
France  et  de  l'Allemagne,  alarme  ces  deux  pays  sur  les  projets  de  l’Espagne.  Le 
parti  de  la  réforme,  qui  avait  suivi  avec  anxiété  toutes  les  phases  de  la  dernière  lutte 
des  Pays-Bas , éprouva  un  autre  sujet  d'inquiétude  dans  les  mesures  prises  par  la 
cour  de  France.  Catherine  de  Médicis  saisit  le  prétexte  de  la  préseuce  de  l'armée  es- 
pagnole pour  faire  en  Suisse  des  levées  extraordinaires  et  s’entourer  de  nouvelles 
forces.  Pendant  que  Coligny  porte  ses  plaintes  à la  cour  et  y demande  raison  de 
ces  faits,  qui  provoquent  également  les  réclamations  des  protestants  de  l’Allemagne  ; 
que  les  partis  sont  ainsi  en  présence  l’un  de  l’autre  dans  une  défiance  réci- 
proque de  leurs  intentions,  une  commotion  nouvelle  se  fait  sentir  sur  un  autre 
point.  Le  mariage  de  la  catholique  Marie  Stuart  avec  le  protestant  Darnley,  qui 
semblait  avoir  concilié  les  deux  principes  religieux  en  rivalité  dans  l’Ecosse,  fait 
éclater  leur  antipathie  parla  catastrophe  du  favori  Rizzio,  assassiné  sous  les  yeux 
de  Marie  Stuart,  et  que  venge  bientôt  la  mort  de  Darnley  lui-même.  Le  parti  de 
la  réforme,  qu'une  révolution  rend  niaitre  ensuite  de  l'Ecosse,  enlève  ainsi  une 
position  importante  au  catholicisme,  et  cet  exemple  ranime  en  France  lesespé- 
rances  des  calvinistes , qu'il  trouve  disposés  à suivre  son  impulsion. 

Au  milieu  de  l'ébranlement  général  des  esprits  la  cour  de  France  restait  dans 
sa  sécurité,  et,  ne  croyant  pas  l’explosion  si  prochaine,  continuait  de  s’assurer 
les  moyens  de  faire  respecter  son  autorité.  Mais  le  prince  de  Condé  et  les  autres 
chefs  calvinistes,  résolus  de  prévenir  les  trames  qu’ils  supposent  formées  contre 
eux . conçoivent  le  dessein  d’enlever  le  jeune  roi  et  sa  mère  à Meaux , où  ils  rési- 
daient alors,  pour  les  soustraire  à l’influence  des  catholiques  Ce  coup  de  main 


1 Le  grand  développement  que  devait 
prendre  la  guerre  civile  pendant  un  inter- 
valle de  plus  de  trois  années,  et  les  inté- 
rêts quelle  allait  mettre  en  jeu , donnent 
ici  nécessairement  une  importance  su  pê- 
ne un*  aux  relations  suivies  entre  les  cours 
de  France  et  d’Espagne.  Aussi  la  corres- 
pondance de  M.  de  Fonrquevaux,  amhas- 


aadcurauprèsdc  Philippe  II.  va  nous  fournir 
de  nombreux  extraits  et  suppléer  à tout  ce 
qui  nous  manque  d’ailleurs  pour  rétablir 
la  liaison  historique  des  faits  et  le  mouve 
ment  continu  de  la  diplomatie  française  pen 
dant  cette  époque.  Une  lettre  de  Charles  IX. 
du  1"  octobre  156",  toute  empreinte  de 
la  colère  que  le  jeune  roi  ressentait  de 
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manque  par  de»  circonstances  fortuites*  et  qui  force  la  cour  de  se  réfugier  à 
Paris  sous  la  protection  des  nouvelles  levées  de  la  Suisse,  donne  le  signal  d'une 


la  tentative  des  Huguenots,  en  informait 
ainsi  la  cour  d' Espagne. 

« Depuis  troys  jours  s’est  descouverte  une 
incroyable  et  jamais  ouve  conspiration 
faictc  contre  moy  et  mon  estât,  et  qui  va 
jusque»  à la  vye  de  la  royne  ma  mère,  de 
mes  frères  et  denioy,  syles  advis  que  j‘en 
ay  d’infinis  en  droielz  sont  véritables; 
chose  qui  m’est  d’aidtant  plus  apparue 
que  hier,  retournant  de  Meaulx  en  cesle 
ville,  accouipaigne  de  IrouppcsdeSuysses, 
reulx  qui  ont  cy-devant  troublé  mon 
royaulmc  s'cslans  depuis  deux  jours  jà 
emparés  d'aucunes  villes,  avoient  faict  ap- 
procher du  chemyn  grand  nombre  de  ta- 
vallcrye , avecques  laquelle  il/  mevindrenl 
rencontrer,  et  essayèrent  de  me  combalre 
et  attenter  à ma  personne.  Mais  Dieu  voul- 
lut  qu'ilz  n’en  rapportèrent  que  boule,  et 
sy  descouvrirent  leur  intention,  laquelle  ne 
se  peull  plus  couvrir  du  manteau  de  reli- 
gion; car  jusque*  alors  ne  leur  avovt  esté 
donné  aucun  emposchement  à la  joys- 
sance  des  édietz,  estant  chose  si  horrible 
quelle  devra  estre  trouvée  aussy  eslrauge 
de  tous  les  princes  du  monde  qu’elle  est 
malheureuse,  voulant  que  vous  advcrlis- 
sicz  le  roy  catbolicque  mou  bon  frère 
comme  Dieu  m'a  ramené  en  cesle  ville,  où 
je  suis  bien  acompaigné.  Et  j’ay  d’au  lires 
si  bons  subjecls  qu'il/  ne  me  laisseront  en 
affaire  si  urgent , encores  que  oeulx-cy 
m'ayent  pris  assez  à fini  pro  vis  te,  et  qu’ilz 
facent  compte  de  me  venir  assiéger  icy  de- 
dans : ne  voullant  aussy  oublier  que  son 
amb*  me  vint  hier  offrir  tout  ce  qui  est  en 
la  puissance  de  son  maislrc,  dont  vous  le 
remercierez  de  ma  part , estimant  que  N.  S. 


ne  m’a  point  tant  destitué  de  forces  et 
moyens  que  je  n’aye  de  quoy  les  renger  à 
U raison.  • 

M.  deFourquevaux  répondait  plus  lard, 
en  date  du  i3  novembre  suivant,  par  une 
lettre  étendue  qui  donne  un  aperçu  de* 
vues  particulières  de  Philippe  11  et  de  la 
situation  générale  de  l’Euro|>c,  en  indi- 
quant, d’une  autre  part,  les  opinions  di 
verses  que  faisait  naître  au  dehors  la  dispo- 
sition intérieure  de  la  France  : 

• Leroy  d’Espaigne,  joyeulx  quevoz  M** 
eussent  gaigné  Paris  en  bonne  santé,  est 
très  marry  de  la  mcacoognoissance  Uni 
desbordéc  de  quoy  aucuns  de  vos  subjeetz 
ozent  uzer  envers  et  contre  V.  M.,jaçoitque 
de  telles  gens  n’en  failloit  espérer  moins. 
Il  loue  et  remereye  Dieu  de  la  gr&cc 
qu’il  vous  a faictc  de  vous  garentir  et  la 
royne,  ensemble  messcigneurs  voz  frères, 
des  mains  de  voz  ennemi»  ; qu’il  a espé- 
rance en  la  bonté  de  Dieu , qu'il  luy  plaira 
estre  de  vos  Ire  parly  pour  punir  une  si 
horrible  el  dampnec  conjuration,  laquelle 
il  confesse  devoir  servir  d’exemple  a tous 
le»  roys  et  princes  vivanlz;  que  avec  ceste 
occasion  V.  \f.  fera  expérience  de  voz  sub- 
jeetz, quels  vous  sont  tidellcs  et  quelz  non: 
et  est  très  content  d’entendre  que  son  am- 
bassadeur et  scs  ministres  de  Flandres  vous 
aient  offert/  ses  forces,  et  encore  plus  aizc 
que  V.  M.  s’en  veuille  servir,  mesme  que 
s'il  esloil  audit  pals  il  y emploierait  de  fort 
bon  cueur  sa  personne,  ses  estât»  et  tout 
ce  qu’il  a pour  vous  assister  ou  servir. 

« Encore  quej  ’asseure  du  contraire , il  se 
faict  grand  bruict  en  ceate  court  de  la  paix 
avec  voz  subjeetz  qui  ont  reprins  les  armes 


Digitized  by  Google 


SOUS  CUAIUÆS  IX. 


9 


prise  d'armes  générale.  Il  a d'abord  pour  les  huguenots  l'inconvénient  de  jeter 
sur  eux  le  tort  d une  révolte  sans  motif  plausible,  et  qui  oblige  la  cour  à passer 


contre  V.  M..  el  je  fauldrois  à mon  dob- 
voir,  estant  en  ccste  charge,  si  je  ne  vous 
disois  mon  opinion  de  ce  qu'on  vouldra 
donner  coulleur  audit  traîné  d'accord  pour 
la  deffiance  qu’il  fault  avoir  de  ce  cousté; 
comme  serait  a dire  que  ce  ray  soit  homme 
d'embrasser  l'occasion  desdits  troubles 
pour  entreprendre  en  mesme  temps  sur 
vostre  royaume , ou  après  le  voir  bien  af- 
fotblv,  ce  qui  n’est  pas  trop  hors  de  raison 
Mais  cc.%  peurs  ne  doibvent  pour  le  jour 
d'hui  faire  consentir  V.  M.  à nulle  paix 
qui  lui  soit  suspecte  ou  honteuse;  car  en- 
core* que  vos  voysins  voyant  de  bon  mil 
la  combustion  de  vostre  royaume , afin  qu'en 
se  consumant  par  soy  il  ne  puisse  moles- 
ter autruv,  sy  est-ce  que  la  querelle  de 
ceulx  de  la  nouvelle  religion  est  si  odieuse 
à l'Espaigne  qu'il  n‘y  a Espaignol  qui  ne 
vous  souhaicle  la  victoire.  Mais  il  faut 
confesser  que  vous  n'avez  voisin  qui  vous 
puisse  assaillir ny  endommaiger  tant  à l'ira- 
proviste  comme  a este  la  dernière  agres- 
sion; car  la  différence  du  danger  de  l'en- 
nemi domestique  et  de  mesme  nation  est 
hors  de  parangon  d’avec:  feslranger.  Et  y 
a sans  comparaison  à dire  de  ceulx  qui 
sontcoustumiers  de  s'emparer  de  vos  villes 
a jour  nommé,  el  ceulx  qui  pour  en  for- 
cer une  seullc  auraient  à faire  leur  appa- 
reil si  descouvertemenl  que  les  aveugles 
s appercevroienl  de  leur  dessain  ; au  moyen 
de  quov  vous  ne  sçauricz  jamais  estre  sur- 
prins  tant  à despounreu , ny  vos  forces  estre 
si  foiblesque  Vr.  M.  n’ayt  loysiret  de  quov 
leur  résister.  D’autre  part,  sire,  vosdits 
voysins  sont  assez  advertis  qu'il  n'y  a si 
chaulde  sédition  entre  les  François  qui  ne 
m. 


fust  tantôt  .apaisée  pour  deffendre  leur  pa- 
trie contrel'Espaignol , el  le  feraient  contra 
tous  aultres  qui  essayeraient  d’y  entrer 
avec  puissance  au  préjudice  de  vostre  cou- 
ronne. 

• Davantage  il  y a une  autre  raison  appa 
rente,  c’est  que  l’emp'  et  cedit  ray  ont  des 
conspirateurs  et  des  séditieux  de  mesme 
farine  en  leurs  royaumes,  desquelz  ils  voul- 
dronl  s’asseorer  devant  qu'entreprendre 
une  si  difficile  guerre,  comme  serait  de  l’a- 
voir contre  vous.  Car  ni  bien  que  les  sédi- 
tions de  vostre  royaume  consu ment  les  bons 
soldait,  elles  sont  cause  aussy  qu'il  s’en 
aguerrvt  ung  nombre  iniiny.  Tellement  que 
petit  s’en  fauldra  d'ors  en  avant  que  tous 
les  Françoys,  de  quelque  estât  qu’ilz  soient, 
n’ayent  veu  In  guerre  ; mais  c’est  de  telle 
sorte  qu’ilz  en  ont  plus  expérimenté  en 
ung  an  ou  deux  desdits  troubles  que  le 
temps  passé  on  n'en  voyoil  en  Ftallic  de  six 
ne  de  dix.  Ceulx  donc,  sire,  qui  ponce- 
raient trouver  ung  royaume  déshabité  et 
destitué  de  bons  hommes , se  trouveraient 
fort  déceuz,  nonobstant  guerre  civile  qu'il 
y ait.  Et  en  cestc  cour  s’esmervei lient  de 
la  puissance  de  vostre  royaume,  car  elle 
serait  incroyable  à qui  ne  verrait  et  enten- 
drait les  forces  dont  il  s'arme  en  peu  de 
jours  sans  y sentir  disete  ny  manquement 
des  choses  nécessaires.  Mais  reprenant  mon 
propos,  je  sçay,  sire,  que  l’Espaigne  sup- 
porte mal  voluntiers  les  nouveaulx  sub- 
sides qu'on  invente  et  impose  de  jour  en 
jour  sur  ce  royaulme,  el  pour  les  alcaval/ 
et  privilèges  qu’on  leur  oste  sans  espar- 
gner  les  grandz,de  sorte  qu’il  n’y  aurait 
trop  à faire  qu'ib  n'en  monstrassent  ressen 
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résolument  du  côté  de  leurs  ennemis.  Cependant  les  mouvements  rapides  de  la 
noblesse  calviniste,  qui  supplée  au  nombre  par  son  activité  et  par  U force  de  son 
organisation,  donnent  à Condé  une  armée  en  état  de  bloquer  la  capitale,  foyer 
le  plus  énergique  de  la  résistance  catholique.  Le  connétable  de  Moulinorency  est 
conduit  à faire  un  effort  décisif  pour  dégager  la  capitale , et  avec  elle  le  gouver- 
nement, assiégé  dans  le  centre  de  sa  puissance,  et  il  livre,  aux  portes  de  Paris, 
la  bataille  de  Saint-Denis.  La  mort  du  connétable  transforme  les  résultats  dou- 
teux de  cette  bataille  en  un  échec  pour  l'autorité  royale  et  pour  la  cause  catholique 1 ; 


liment,  n’estoit  la  bonne  intelligence  qu'il* 
voyant  entre  vos  M*\  laquelle  donne  cou- 
raige  à cesle-cy  de  mettre  à sus  et  de  faire 
tout  ce  qu’il  cognoisl  luy  tourner  à prof- 
lict;  qu’il  ne  craingl  nullement  la  révolte 
de  ses  subjeetz,  sçaehant  qu’il*  n’ont  à qui 
recourir,  puisque  voua  deux  estes  bons 
amys,  au  moyen  de  quoy  ccdil  royaume 
luy  vault  deux  ou  trois  millions  d'or  plus 
qu’il  ne  valloit  devant  qu'il  fust  voslre  al- 
lye.  Par  quoy,  sire,  je  ne  pub  imaginer 
que  luy,  qui  se  dict  tant  voslre  bon  frère, 
ayt  occasion  ny  envye  pour  les  occasions 
qui  se  présentent  d’estre  le  conunance- 
luent  ny  le  motif  d'aliéner  l'amytié  et  al- 
liance Ai  eslroicte,  el  à luy  tant  fructueux**, 
qui  est  entre  vos  M",  sinon  qu’il  craingt 
asllicure  cy  que  la  peine  où  il  s’est  na- 
guère» veu  pour  ledicl  Flambes  le  persé- 
cute et  travaille  en  ses  autres  pais. 

* Pour  obvier  à quoy,  el  y mectre  s’il 
sera  possible  une  bonne  lin,  il  fera  toutes 
choses,  assisté,  comme  il  est  croyable,  du 
pape,  dudit  empereur,  roy  de  Portugal,  cl 
des  potentaUd'I  lallie  ; lesquels  commencent 
à descouvrir  que  les  nouvelles  opinions 
ont  pénétré  en  leurs  provinces  et  villes,  qui 
n'est  pasHiostequ’ilzy  demandent,  mesme 
ledit  empereur  court  semblable  fortune 
que  cedit  s'  roy,  ayant  descouvert  ce  que 
grande  partie  de  la  Germanie  avoit  cons- 
piré, non  seullement  de  lui  os  ter  l'em- 


pire, ains  de  destruyre  la  maison  d’Aus- 
trie.  Et  pour  ce  danger  si  éminent  à tous 
culx,  j’ore  affirmer  que  V.  M.  en  tirera  tel 
secours  qui  luy  sera  besoin  pour  anéan- 
tir les  perturbateurs  du  repox  de  voslre 
royaulme  , car  par  conséquent  les  leurs 
s’affoiblirontde  tant  de  confédérés,  et  par 
le  contraire  je  craingtz  que  la  première 
détention  que  vox  majestés  auront,  eu  la- 
quelle ceste-cy  se  rende  assaillant,  sera 
pour  raison  d'iceulx.  Les  Portugois  sont 
advertix  que  le  G.  S.  faict  armer  qua- 
rante gallaires  au  port  du  Sués  sur  la  mer 
Houge,  pour  les  envoyer  au  secours  d’un 
roy  de  Sumatra.  Ce  scroit  bien  employé 
que  ledicl  Turc  leur  rompist  la  navigation 
des  Indes  orycntalles  pour  abaisser  la  su- 
perbe portugaise,  car  aussi  vox  subjeetz, 
sire,  auroient  les  espiceries  à meilleur 
condition  eu  Alexandrie  el  autres  porta 
de  Surye,  s'il  n’en  alloit  plus  d’ors  en 
avant  audit  Portugal.  * (Correspondance 
d'Espagne . Uarlay,  coll.  228.) 

1 Les  incidents  de  cette  première  ren- 
contre armée  entre  les  deux  partis,  avec 
la  tentative  faite  par  les  huguenots  pour  af- 
famer Parts,  sont  rapportes  dans  une  lettre 
de  Charles  IX  , du  9 octobre  1567,  adres- 
sée à M.  de  Fourquevaux.  On  y lit  sur  1a 
mort  du  connétable  de  Montmorency  les 
réflexions  suggérées  par  un  événement  qui 
enlevait  alors  au  parti  catholique  son  prin 
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et  cei  événement,  qui  donne  l'ascendant  aux  huguenots  dès  le  début  de  la  guerre 
civile,  va  frapper  et  surprendre  au  loin  les  gouvernements. 


cipalchef  militaire.  L'ambassadeur  devait 
communiquer  ces  faits  à luxour  d'Lspagne, 
et  l'instruire  des  mesures  adoptées  par  le 
roi  pour  faire  face  aux  circonstances  : 

• Ceulxqui  troublent  mon  royauliue  sont 
venu*  loger  à S’-Denys,  où  ilz  font  dé- 
monstration d'amasser  armée,  et  jà  ont 
bruslé  quelques  moullins  assez  prochains 
de  ceste  ville.  J'ay  délibéré  remuer  le  ciel 
et  la  terre  pour  en  avoir  la  raison , ayant 
pour  ceste  cause  accepté  l'offre  que  son 
ambr  m'a  faict  icy  de  la  part  de  ma  cou- 
sine la  duchesse  de  Parme  et  du  duc 
d'Alve,  et  envoie  vers  eulx  pour  en  entre 
aydé. . . Depuis  deux  jours  ayant  la  vueille 
S*  Martin  faict  sortir  les  forces  quej'ay, 
puis  six  sepmaines  en  rà , mises  ensemble, 
je  les  feii  marcher  contre  mes  ennemis 
qui  estoient  à 5'-  Denis  ; lesquels  se  mec- 
tans  de  leur  costé  en  bataille,  assez  près 
loulesfois  de  leur  logeiz  dudict  S'-Denvs, 
S’-Ouj  n et  1 lauberv  illiers,  les  nos  très,  après 
les  avoir  salluez  de  quelques  voilées  d'ar- 
tillerie pour  lesattacquer,  les  oonlreignans 
enfui , sur  les  quatre  heures  du  seoir,  de 
venir  aux  mains,  où  Dieu  uie  favorisa 
tant  que , après  un  grand  combat  qui  dura 
plus  de  deux  heures,  la  victoire  demoura 
de  mon  costé,  les  ayant  mis  en  routte, es- 
tant démolirez  sur  la  place  plusieurs  des 
leurs  tuez  et  ung  bon  nombre  de  prison- 
niers amenez  en  cevte  ville , sans  perte  de 
mon  costé  que  de  bien  peu  de  gens.  C’est 
vray  que  le  malheur  est  tumbé  sur  mon 
compère  M.  le  connesiable,  lequel,  corn- 
batant  vigoreuseiuent  avec  sa  trouppe, 
fut  grandement  blessé  en  deux  ou  trois 
*odroictz.  Mais  enfin , par  sa  vertu  et  de 


mes  aultres  bons  serviteurs,  le  champ  ou 
s'est  donné  la  bataille  m'est  demouré,  y 
ayans  couché  ceste  nuit  mes  gens  de  pied. 
...  Le  présent  porteur  vous  contera  comme 
mondit  compère  s’est  trouvé  depuis,  à 
quoy  j’û)  tel  regret  que  vous  pouvez  peu 
ser,  pour  la  nécessité  qu’il  nie  fera  en  ceste 
saison,  en  laquelle  j’ay  plus  de  besoing 
que  jamais  de  1a  dextérité,  longue  expé 
riencc  et  f,rund  vertu  qui  estoient  en  luv, 
lesquelles  choses  ne  sc  trouvent  ordinai 
rement  à ung  homme,  sy  le  temps,  les 
auctoritez  et  charges,  tclz  qu'il  les  avoit 
eues  en  sa  vye,  ne  luy  en  ont  douné  l’u- 
saige.  Touttesfois,  je  me  veult  consoler 
d'une  telle  perte  avec  Dieu  et  tant  d'autre» 
bons  cappitaines  quej’ay  ici.  lesquelz mar- 
chant soubz  mon  frère,  le  duc  d’Anjou, 
s auront  bien  satisfaire  audeffault  de  tnon- 
dit  compère,  pour  continuer  et  poursuivra* 
le  beau  coimuencemenl  de  victoire  que  j'ay 

sur  sy  malheureux  subjeeti 

« Ceulx  qui  s’ estoient  reti  rez  dedans  ÿ'-De- 
nys  en  sont  partis  tous  eneffroy.de  craincte 
qu’on  ne  les  voulusl  retourner  visiter,  et 
ne  sçay  bonnement  quel  chcnivn  ilz  veul- 
lent  tenir,  ou  de  Picardye,  pour  aller  au 
devant  du  secours  qui  nous  vient  de  Flan- 
dres , ou  bien  celluy  de  Champaigne,  pour 
aller  recepvoir  les  reystres  que  l’on  dict 
venir  pour  eulx  ; mais  ilz  ne  doivent  estre 
prestz  de  deux  mois,  ainsy  que  m’a  mandé 
le  sr  de  Bennes,  qui  a esté  envoyé  en  Al- 
lemaigne.  De  sorte  que  les  suyvans  de  près, 
comme  nous  ferons,  j’espère  que  nous  les 
sçaurons  bien  joindre  et  achever  de  punir 
avant  que  ledit  secours  soit  advancé , et  sy 
il  y a esté  douné  bon  ordre  sur  U fron- 
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Cet  étal  de  bouleversement  où  s'habituait  la  société  devenait  normal  par  reflet 
même  de  sa  durée  : aussi  il  n'empêchait  pas  les  gouvernements  de  suivre  au 
dehors  les  projets  qu'ils  avaient  conçus  de  longue  main  dans  des  vues  de  poli- 
tique générale.  Tel  était  l'un  des  avantages  que  recherchait  le  plus  vivement  Ca- 
therine de  Médicis,  parce  qu’il  dessinait  sa  politique  de  celle  de  l'Espagne  sans 
la  séparer  de  cette  puissance,  et  qu’il  lui  faisait  trouver  dans  Tune  des  branches 
«le  la  maison  d'Autriche  un  appui  contre  l'autre,  tout  en  rapprochant  plus 


tière.  aflin  quiline  viennent  sans  trouver 
à qui  parler,  ayant  là  mon  cousin  le  ma- 
réchal de  VielleviUe,  avec  les  forces  de 
mon  cousin  le  duc  de  Guysc  et  celles  du 
s‘  de  Tavannes.  * 

Catherine  de  Médicis,  qui  accompagne 
régulièrement  d'une  lettre  en  son  nom  clia* 
cune  des  lettres  de  Charles  IX,  ajoute  dans 
la  sienne  ce  détail  au  sujet  «lu  connétable  : 
• Dieu  a voullu  qu’il  est  mort  du  coup 
qu'il  avoil  reccu;  il  est  vrayque  celluy  qui 
le  frappa  ne  le  porta  loing , car  il  luy  donna 
de  son  estoc  dedans  la  veue,  duquel  on 
«lirt  qu'il  n'est  pas  mieulx  que  luy.  •(  Cor- 
respondance d'Espagne,  Ilarinv, coll.  228.) 

Je  dois  signaler  en  passant  la  disjiari 
lion  de  ce  grand  personnage  qui  a présidé 
jusqu'ici  à toutes  les  négociations  de  la 
France.  Il  peut  j>asser,  en  effet , pour  le  fon- 
dateur de  la  diplomatie  française , puisque 
par  sa  longue  vie  il  se  trouve  presque  con- 
temporain de  l’origine  même  de  l'institu- 
tion , et  qu’elle  a été  fixée  et  régularisée  sous 
sa  direction  pendant  l'espace  de  près  de 
quatre  règnes.  La  lettre  de  Charles  JX  qui 
annonce  cette  mort,  et  toutes  les  lettres 
qu'on  lira  par  la  suite  au  nom  de  ce  prince 
et  de  sa  mère , sont  écrites  désormais  par  le 
secrétaire  d’État  Villeroy,  dont  la  carrière 
politique  commence  à cet  événement.  Ce 
dernier  va  remplir  dans  notre  diplomatie, 
bien  qu'à  un  degré  inférieur,  un  rôle  exac- 
tement semblable  à celui  du  connétable 


pendant  une  même  succession  de  quatre 
règnes.  Voici  les  details  qu’il  donne  lui- 
nicme  au  début  de  scs  Mémoires  : on  verra 
qu’ils  servent  aussi  à rejoindre  la  série  des 
secrétaires  d’Étal  avec  ceux  qui  ont  figuré 
dans  les  volumes  précédants:  • J'ay  eu  cet 
honneur,  quoique  indignement,  mris  favo- 
risé de  la  protection  de  la  feue  royne,  mère 
du  roy,  et  des  services  très  recommanda- 
bles que  feu  M' de  l'Aubespine , mon  beau- 
père,  «voit  rendus  à S.  M.,  d’est re  pour- 
voi! à l'aage  de  vingt-quatre  ans  par  le  feu 
roy  Charles , mon  premier  mais  Ire , de  l'of- 
fice de  secrétaire  d'Estat  qu’exerçoit  ledit 
feu  sf  de  l’Aubespine,  par  la  résignation 
qu’il  m'en  fit  à sa  survivance  le  xxv*  du 
mois  d'octobre  1567.  Mes  lettres  furent 
scellées  par  feu  M'  de  l'Hospital , chance- 
lier de  France,  auquel  feu  M'  de  Momi- 
fiera prit  la  peine  de  les  présenter,  et  le 
jour  mesme  feu  mondit  sf  de  l'Aubespine 
tomba  malade  dans  le  chasleau  du  Louvre, 
où  il  estoil  logé.  De  laquelle  maladie  il  très- 
passa  le  unxiesme  novembre,  qui  fut  le 
lendemain  que  la  bataille  fut  donnée  entre 
Paris  et  S*- Denis,  en  laquelle  feu  Mr  le 
conncstable  Anne  de  Montmorency  fut 
blessé  à mort.  Je  commença  y dès  le  len- 
demain à exercer  ledit  office,  et  y ai  de- 
puis vactpié  continuellement  et  sans  inter- 
mission  durant  le  règne  dudit  feu  roy 
Charles.  » ( Mémoires  d'Estat  de  Villeroy, 

i.i.  p.  3 ) 
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étroitement  leurs  intérêts  : c’était  le  mariage  de  Charles  IX  avec  l’une  des  filles 
de  l’empereur  qui  se  négociait  à Vienne  auprès  de  Maximilien  II.  Le  premier 
ambassadeur  français  envoyé  à la  cour  de  Vienne,  l'évéquc  de  Rennes,  Bochetel , 
avait  été,  dès  cette  époque,  chargé  d’en  faire  la  proposition,  quoique  le  roi  ne 
fût  pas  encore  en  âge  d’être  marié1.  La  cession  des  villes  impériales,  qui  était 
pour  la  France  la  clause  essentielle  du  traité  de  Càteau-Cambrésis,  présentait 
toujours  un  obstacle  au  succès  de  cette  négociation.  Interrompue  plusieurs  fois 
et  restée  longtemps  sans  résultat,  elle  fut  reprise  dans  les  années  suivantes  par  le 
comte  Scipion  de  Fiesque,  Celui-ci  la  pressait  plus  vivement  à la  fin  de  1567,  au 
milieu  même  de  l'explosion  des  derniers  troubles,  et  pendant  que  la  guerre, 
reportée  de  Paris  et  de  scs  environs  vers  la  Lorraine  *,  venait  imposer  au  négocia- 
teur le  soin  d’empêcher  que  l’Allemagne  ne  prit  parti  dans  la  querelle.  De  nou- 
veaux obstacles  allaient  naître  aussi  de  la  démarche  faite  alors  par  la  France  pour 
renouer  scs  anciens  rapports  avec  la  Turquie,  où  elle  avait  envoyé  récemment 
un  agent  spécial  chargé  de  féliciter  le  sultan  sur  son  avènement  à l’empire.  La 
grande  guerre  d’invasion  qui  devait  conduire  Soliman  II  sous  les  murs  de  Vienne 
s'était  transformée,  par  les  circonstances  où  s'était  trouvé  Sélim  II,  en  l’une  de 
ces  agressions  de  frontières  qui  formaient  l'état  permanent  de  la  Turquie  avec 
l'Autriche,  et  qui  se  terminait  de  part  et  d’autre  par  le  rétablissement  des  an- 
ciennes transactions.  L/C  sultan  ayant  ramené  son  année  de  Belgrade,  des  ou- 
vertures avaient  eu  lieu  aussitôt  pour  la  conclusion  d’un  nouveau  traité  avec 


1 Voyez  ci-devant,  t.  Il , p.  6 1 9 , à la  note , 
d a 11  s q uclles  circonstances  Bochel  el , é véq  u c 
de  bennes,  fut  envoyé,  sous  l'empereur 
Ferdinand  I",  à la  cour  de  Vienne,  où  il 
fit  un  séjour  de  plusieurs  années. 

* Charles  IX  écrivant  a M.  de  Fourque- 
vaux,  du  7 décembre  1667,  l’informait 
des  suites  de  la  bataille  de  Saint-Denis, 
et  de  l'arrivée  du  corps  auxiliaire  espa- 
gnol conduit  par  le  comte  d’Aremberg  : 

• Vous  m’avez  mandé  par  voz  lettres  que 
je  pouvois  faire  estât  de  tout  ce  qui  ae- 
roit  en  la  puissance  du  roy  mon  frère,  et 
m’ont  bien  fai et  paroistre  ces  ministres  de 
deçà  que  l’intention  du  roy  mondit  frère 
esloit  telle  envers  moy,  m'ayant  envoié  ung 
*i  beau  secours  que  ccluy  qu’ilz  ont  faict 
loubz  le  conte  d’Arembergue,  lequel,  es- 


tant arrivé  après  la  bataille  que  j’av  gai 
gnée,  est  venu  encores  assez  à temps  pour 
avoir  part  au  gasteau...  Depuis  ladite  ba- 
taille donnée,  il  m’est  venu  ung  tel  ren- 
fort de  gentilzhomuics  et  aultres  bons  et 
loyaulx  subjeclz,  que  ayant  faict  sortir  de 
ceste  ville , j’en  ay  faict  une  belle  et  grande 
armée.  • 

Le  roi  entre  ensuite  dans  des  détails 
étendus  à propos  de  la  retraite  que  les 
reformés  avaient  opérée  sur  Montereau, 
et  de  l'attaque  qu’ils  essayèrent  contre  la 
ville  de  Sens  pendant  qu’ils  50  dirigeaient 
vers  la  Lorraine.  Il  fait  pressentir  en  ter- 
minant qu'il  est  disposé,  malgré  ses  avan- 
tages. à traiter  avec  les  protestants  : «S'il* 
eussent  voulu  entre  aussi  bons  subjeetz  que 
je  leur  ay  esté  bon  roy  et  maistre,  encores 
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l'Autriche.  Mais  malgré  les  dispositions  des  deux  souverains , qui  affectaient  de 
faire  passer  la  dernière  guerre  pour  une  méprise,  et  de  pallier,  en  les  interpré' 
tant,  leurs  actes  d'hostilité,  la  négociation  avec  la  Porte,  prolongée  pendant 
l'année  1667,  devait  encore  s'étendre  à la  suivante.  Ce  qui  paraissait  surtout  en 
retarder  la  conclusion , c’était  l’opposition  de  l'ambassadeur  français1,  qui  voulait 


qu  i!/,  m'eussent  ofîenccx  jusque»  à attenter 
à 111a  personne,  j'ay  faict  tout  ce  que  j’ay 
peu  pour  leur  faire  congnoislre  quej’ai- 
merois  inieulx  le»  avoir  par  doulccur  que 
pfir  force;  mais  il/,  se  sont  tant  oublier  que 
de  le  recongnoislre  mal.  • ( Correspondance 
d'Espagne,  llarlav.  coll.  aa8.) 

1 Le  comte  Sc ipion  de  Ficsque,  qui  avait 
succédé  à l'évoque  de  Bennes,  revenait 
pour  la  seconde  foi*  auprès  de  Maximi- 
lien II.  Il  devait  hâter  la  négociation  du 
mariage  de  Charles  IX,  contrariée  alors 
par  celle  qu’on  traitait  en  même  temps  â 
Constantinople  pour  rétablir  la  paix  entre 
l'Autriche  et  la  Turquie,  et  dont  les  détail» 
sont  retracés  par  Haxnmer  d’apres  les  rap- 
ports de  l'ambassadeur  autrichien  Albert 
de  Wys».  Lu  parlant  de  l'opposition  de 
M.  de  Grautric  de  Grande hamp,  l'historien 
le  nomme  ici  M.  de  Grand -Campanes,  et 
le  distingue  d'un  secrétaire  Grand -Bye. 
(Voyez,  sur  les  méprises  et  les  altérations 
fréquentes  occasionnées  par  ce  nom,  au 
tome  11,  la  note  2 de  la  page  81 3.)  Le 
comte  de  Fiesque,  dans  une  lettre  écrite 
du  1 1 octobre  1 5G7  à la  reine  mère,  expo- 
sait ces  difficultés:  il  mentionne  en  passant 
ta  mission  du  nouvel  envoyé  français  à la 
Porte,  qu'on  ne  trouve  nommé  nulle  pari, 
et  qui  était  chargé  sans  doute  de  compli- 
menter Sélim  II  sur  son  avènement: 

• L'empereur  m'a  dict  qu’il  anroit  oc- 
casion de  se  plaindre  du  roy  des  mauvais 
offices  que  son  ambassadeur  faict  à Cons- 
tantinople contre  luy,mais  que  pour  celU 


il  11e  se  plainct  poinct,  car  il  ne  le  vcull 
rroyre.  Je  luy  dix  que  ce  qu’il  me  venoit 
de  dire,  dès  l’aultre  foys  que  j’estoys  icy, 
l’on  en  faisoit  courir  mesme  hruicl,  que 
l'ambassadeur  du  roy  poussoit  a Cons- 
tantinople le  Turc  de  venir  au  domaine 
de  S.  M.,  laquelle  chose  esloit  fort  loing- 
taine  de  la  vérité,  et  que  je  le  pryois  de  me 
faire  ce  bien  de  ne  iroyre  les  malings , et 
qu'il  y en  a par  le  inonde  qui  ne  ce  relient 
que  la  désunyon  de  luy  et  du  roy,  luy  re- 
inonstranl,  par  plusieurs  raisons,  que  le 
roy  ne  pourroit  avoir  proffict,  luy  ayant 
perdu  son  domaine,  et  qu'il  pou  voit  bien 
congnoislre  que  le  roy  et  vous  luy  avez 
tousjours  monstré  bonne  affection,  et  il 
me  disl  qu'il  pourroit  bien  estre  que  voslre 
ambassadeur  eustdc  luy-mosmes  faict  ce» 
mauvais  offices  sans  vostre  sceu.  Davan- 
tage qu'il  avoil  esté  adverty  qu'il  estoil 
passé  à Venise  ung  ambassadeur  que  vous 
envoyer,  a Constantinople.  Je  luy  deiz  que 
je  ne  sçatirois  que  y envoyassiez,  mais  que 
j'esloi»  bien  asseuré  que  vous  ne  traicle- 
riez  chose  qui  fust  à son  préjudice,  et  que 
si  cela  se  faisoit,  ce  seroit  le  contraire  de 
la  lionne  voiunté  que  avez  de  vous  em- 
ployer pour  ladite  unyon.  Le»  ambassa- 
deur» de  l’empereur  arrivèrent  à Cons- 
tantinople le  xxvi4  d'aoust,  mais  le  G.  î>. 
estoil  allé  dehors,  et  le  bruict  court  en 
ceste  ville  que  le  b&ssia  de  Bude  faict  de 
grands  préparai ifz  et  provisions,  qui  est 
causi*  que  l’on  ne  tient  la  Irefve  si  asseu- 
ree  que  l’on  peusoit,  et  n’a  l'empereur  faic 
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faire  comprendre  la  France  et  Venise  dans  le  traité,  contrairement  aux  instruc- 
tions que  Maximilien  11  avait  données  à ses  négociateurs  *. 

Mais  l'opposition  la  plus  forte  dans  la  négociation  du  mariage  devait  venir  de 
Philippe  11,  et,  pendant  les  années  suivantes,  il  allait  l’entraver  sous  divers  pré- 


désarmer  les  frontières,  ains  aseullement 
diminué  la  despence.  Touillant  la  com- 
mission que  m'avez  donnée  à mon  parle- 
ment, je  luy  a y dict  que  j’estois  marry 
que  l'aiïaire  de  l'année  passée  ne  fust  ve- 
nue à bonne  conclusion,  mais  que  j’avois 
entendu  qu’il  avoit  mis  en  avant  certaines 
demandes  qu’on  avoit  trouvées  desraison- 
nables. Il  m’a  dict  qu’il  sçavoit  bien  que 
Metz  n 'estait  pas  ou  roy,  et  que  l'ami tyé 
du  Turcq  estait  ung  grant  blasroe,  et  qu'il 
se  proposoit  souvent  choses  qui  se  pou- 
vo  enl  accomoder  à loysir.  Je  luy  ay  dict 
qu'il  avoit  mis  en  avant  choses  que  le  roy 
ne  pou  voit  accomplir,  sa m quoy  le  ma- 
riage seroit  desja  accordé;  que  vrayment 
le  roy  oc  se  pouvoit  marier  plus  batiUe 
ment,  ne  aussi  S.  M.  ne  pouvoit  plus 
haultementcoiloquer  saillie,  et  que  oultre 
la  grandeur  de  son  royaulrae,  c’est  ung 
roy  très-beau  de  sa  personne,  et  orné  de 
toutes  les  vertus,  et  que  ce  lui  seroit  une 
grande  gloire  qu'estant  empereur  il  eust 
le  roy  et  le  roy  d’Espaigne  pour  ses  gen- 
dres, et  qu'avec  ces  alliances  il  embrasse  - 
roit  toute  la  chreslietilé.  • ( Corrtspondance 
d Allemagne , Harlay,  coll.  a38.) 

1 Dans  deux  lettres  du  1 5 et  du  29  no- 
vembre (568,  Scipion  de  Fiesque  indique 
les  motifs  de  l'opposition  faite  au  traité  de 
l'Autriche  avec  la  Turquie  par  M.  de 
Grandchamp , qui  cherchait  a y Caire  com- 
prendre la  France  et  ses  alliés,  dadse  qui 
avait  pour  objet,  comme  on  l'a  vu  sou- 
vent, d'interdire  à l'empereur  toute  guerre 
avec  la  France  : 


• L’empereur  a esté  adverty  par  lettres 
qu’il  a receues  de  Constantinople  que  l’amh' 
du  roy  pourchassoit  de  tout  son  pouvoir 
que  la  paix  ne  se  feit  entre  le  Turc  et  luy, 
et  voyant  qu’il  ne  la  pouvoit  empescher, 
il  prioit  que  à tout  le  nioings  le  roy  y feust 
compris.  Je  luy  ay  dict  qu’il  n’importoit 
au  roy  d’y  estre  coniprins , veu  qu’elle  tic 
luy  touchoit  en  riens,  et  aussi  qu’il  n’y 
avoit  aucun  intérest,  mais  que  je  pensois 
que  le  roy  seroit  bien  aise  de  ce  quelle 
sera  au  contentement  de  S.  M.,  et  m’as- 
seurois  que  n'aviez  commandé  chose  qui 
peusl  tourner  à son  préjudice.  Il  m'a  dict 
qu’il  pourroit  bien  estre,  mai»  qu’il  ne 
sçavoit  comme  il  se  pourroit  faire  sans  le 
sceti  du  roy,  veu  que  son  ambassadeur  or- 
dinaire et  ung  autre  qui  y est  arrivé  de- 
puis, qui  a apporté  de»  lettres  du  roy 
inesmes,  ou!  faicl  des  présents  de  sa  part 
au  grant  Turc  et  au  haseba.  Il  seroit  bon 
que  luy  en  escripviez  afin  de  luy  oster  ces 
mauvaise»  oppinions  de  la  teste.  Le  bruicl 
cou  roit  en  ceste  ville  qu'il  sc  le  voit  beau- 
coup fie  gens  de  pied  cl  «le  cheval  en  Al- 
lent  ai  g ne  pour  aller  en  France  en  faveur  de 
ceux  qui  ont  prins  les  armes  contrôle  roy. 
J'enay  parlé  à l'empereur,  qui  m'adirtqu’ii 
estait  adverty  de  qmrique  assemblée  de 
gens,  mais  que  quand  ses  commande 
mens  seroient  veux,  personne  n’y  oser  oit 
désobéyr.  il  a esté  adverty  fie  Savoy*  et  de 
Flandre»  que  le  roy  a gaigné  une  Isalaille 
où  M.  le  connestable  a esté  fort  blesté.  • 
[Correspondance  d'Allemagne  , Harlay,  coll. 
238.) 
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textes»  dont  1 exposition  fera  comprendre  les  motifs  qui  dirigeaient  chacune  des 
parties  contractantes.  Quoique  Maximilien  11  parût  séparé  de  l'Espagne  par  une 
politique  relativement  tolérante  et  éclairée  à l'égard  des  protestants,  il  s*en  fal- 
lait de  beaucoup  qu’elle  allât  jusqu'à  le  rendre  ennemi  de  la  branche  aînée  de 
sa  maison.  Les  dispositions  moins  exclusives  que  manifestaient  pour  eux  la 
France  et  l’Autriche  «'empêchaient  point  les  trois  cours  de  chercher  à se  retenir 
mutuellement  par  des  liens  de  famille  assez  forts  pour  prévenir  entre  elles  toute 
rivalité  en  présence  des  périls  que  leur  créait  la  réforme.  Ainsi  Maximilien  II 
n'était  pas  moins  jaloux  d’assurer  la  grandeur  de  sa  famille  que  de  maintenir 
son  indépendance  politique,  et,  pressé  d’établir  ses  deux  fdles,  il  faisait  dé- 
pendre l’union  de  celle  que  Catherine  de  Médicis  réclamait  pour  son  fils  du  ma 
riage  de  l'autre,  que  Philippe  11  demandait  pour  le  sien1.  Cette  double  alliance 
devait  se  contracter  comme  un  moyen  de  lier  plus  étroitement  les  trois  maisons 
souveraines,  et  d'empêcher  les  tendances  que  leur  politique  pourrait  avoir  a 
suivre  des  directions  différentes . de  dégénérer  en  oppositions  trop  hostiles. 


1 Ces  considérations,  déjà  énoncées  plus 
haut,  le  sont  encore  dans  la  lettre  que  Sci- 
pion  de  Fiesque  adresse  à Catherine  de 
Médkis,  le  ao  décembre  1567,  et  où  il 
revient  en  même  temps  sur  In  mission  du 
nouvel  envoyé  français  à la  Porte  : 

• J'ay  dict  à l’empereur  que  vous  estiez 
bien  aysc  d’avoir  entendu  la  bonne  vo- 
lunlé  qu’il  a de  veoir  une  bonne  unyon 
entre  vous,  parce  qu'estant  la  chrestientè 
réduicte  en  trois  estais,  qui  sont  luy,  le 
roy  et  le  roy  d'Espaigne , s'ils  s'accurdoient 
à bon  essienl,  il  sepourroit  facilement  ré- 
souldre  quelque  bonne  conclusion,  et  que 
particuliérement  cecy  luy  appartient  da- 
vantage, pourcc  que  tenant  le  premier 
lieu,  et  ayant  l'aliance  qu’il  a avec  le  roy 
d’Espaigne,  et  qu’il  voulust  cheminer  avec 
doulceur  et  raison  vers  le  roy,  que  je  suis 
asseuré  que  Tayanl  nourry  en  booue  af- 
fection et  volunté  envers  S.  M.,  qu’il  en 
pourroit  disposer  comme  de  son  propre 
ftlz.  Je  croy  qu’il  ne  résouldra  aucune  chose 
de  sa  seconde  fille  que  le  mariage  de  sa 


lille  ai»  née  ne  soit  accomply.  du  retarde- 
ment duquel  il  est  fort  fasclié,  et,  à ce  que 
j’ay  peu  apprendre,  il  a dépesché  ung 
courrier  en  l'.spaigne  pour  solliciter  l'ac- 
complissement d'icclluy.  J’ay  dict  que  m’a 
vies  aussi  escript  qtie  l'homme  qu’aver. 
envoyé  eu  Constantinople  n’a  jamais  eu 
aucune  commission  qui  luy  peust  porter 
dommaige,  et  qu’ayant  les  prédécesseurs 
du  roy  accouslumé  d’y  en  tenir  lousjour» 
ung,  vous  n’avez  voulu  faillir  de  continuer, 
mais  plustost  pour  le  bien  commun  de  la 
crestienté  que  pour  autre  affaire,  et  mesme 
pour  le  recouvrement  de  plu»  de  trois  mil 
âmes  de  vos  subjeetz,  que  les  corsaires 
avoient  prias,  que  le  Turc  vous  a escript 
qu’il  a commandé  faire  délivrer.»  (Cor- 
mpondance  d'A  llemagne , I larlav . ) 

La  paix  rétablie  entre  l’Autriche  et  la 
Turquie  n'impliquait  pas  les  mêmes  rap- 
ports entre  celle-ci  et  l'Espagne.  Il  s’ensui- 
vait pour  elles  au  contraire  un  redouble- 
ment d'hostilités  provoqué  par  les  attaques 
qu  elle  dirigeaient  l'une  contre  l'autre  en 
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Catherine  de  Médicis,  pour  se  dispenser  de  donner  à Montmorency  un  suc- 
cesseur dans  sa  charge  de  connétable,  s'était  empressée  de  nommer,  à l'Age  de 
seize  ans,  le  duc  d’Anjou,  frère  de  Charles  IX.  général  en  chef  de  l’armée  catho- 
lique. Le  jeune  prince,  assisté  d’un  conseil  que  composaient  les  principaux 
capitaines  de  l'armée , avait  continué  de  poursuivre  les  protestants,  quoique  sa 
marche  fut  entravée  par  les  rigueurs  de  la  saison.  Les  catholiques , que  le  duc  de 
Nevers  venait  de  renforcer  avec  un  corps  nombreux  amené  d’Italie,  ne  purent, 
malgré  leur  supériorité,  empêcher  les  huguenots  de  se  joindre  avec  les  auxi- 
liaires que  leur  amenait  de  son  côté  Jean  Casimir,  l’un  des  lits  de  l'électeur  pa- 
latin, le  seul  prince  calviniste  entre  les  souverains  protestants  d'Allemagne.  Les 
reformés  avaient  atteint  le  but  qu'ils  se  proposaient  par  cette  opération  , et  malgré 
les  embarras  que  leur  causait  l'avidité  de  ces  nouveaux  alliés,  iis  purent  à leur 
retour  traverser  les  corps  de  troupes  catholiques  sans  rencontrer  de  résistance , 
et  ramener  ainsi  leur  armée  des  bords  du  Rhin  à ceux  de  la  Loire,  sur  le  théâtre 
ordinaire  de  leurs  luttes  contre  la  royauté.  Le  départ  précipité  de  la  reine  mère 
pour  le  camp  où  commandait  son  fils  favori,  le  duc  d'Anjou,  signale  les  causes 
de  l'inaction  où  s'était  tenue  1 armée  catholique  par  suite  des  rivalités  qui  avaient 


IWbarie.  Aussi  M.  de  Fourquevaux,  écri- 
vant d'Espagne  à la  même  date,  informait 
le  roi  de  l'inquiétude  qu'y  donnait  égale- 
ment la  mission  du  nouvel  envoyé  français 
a la  Porte,  et  de  la  jalousie  quelle  causait  à 
Venise.  Il  signale  l'appui  que  Charles  IX 
continuait  de  prêter  an  jeune  Sigisraond , 
prince  de  Transylvanie  ; et  c’était  là  l’un 
des  motifs  du  mécontentement  que  Maxi- 
milien Il  avait  contre  la  France. 

• Il  est  venu  nouvelle  que  l'armée  lur- 
quesque,  quoi  qu’on  die,  sortira  infailli- 
blement reste  primevère  en  plus  grande 
puissance  qu'on  n'a  encore  dicl,  et  mesme 
que  les  forces  qu'il  faict  dresser  par  terre 
ne  sont  pour  aller  en  Perse  ny  en  Hon- 
grie . ains  pour  les  tragueter  de  la  Velonne 
sur  ladite  armée  et  les  descendre  en  di- 
vers passages  sur  la  Poiüe.  «Sur  cct  ad  vis, 
le  roy  caÜiolicque,  qui  est  à Escuryal,  a 
mande  don  Juhan  d’Auslrie  aller  vers  luy, 
ce  qu’il  a faict  par  la  poste  de  ladicte  veille 

ni. 


de  Noël,  alin,  tomme  l'on  pense,  d©  re- 
zotddre,  avec  luy  estant , affaire  de  son  ar- 
mée de  mer.  Ce  sera  après  ces  Testes  et  au 
retour  que  ledit  a'  roy  fera  dudit  Escuryal 
que  toutes  les  dépesches  se  feront  tant 
pour  Levant  que  pour  Flandres.  J'entend/. 
que  les  Vénitiens  sont  bien  marri*  de  la 
bonne  volunté  que  le  G.  S.  porte  au  rov. 
et  croy  qu'il  ne  plaist  pas  trop  mieulx  à 
ces  le  nation,  car  ilz  ne  s'en  peuvent  taire, 
ni  de  certaine  vaisselle  que  Vo*  M”  luy  ont 
envoyé  présenter,  laquelle  luy  a esté  fort 
agréable,  et  tout  ce  qui  va  vers  luy  de 
vostrepart  est  le  très-bien  venu  : mais  ungz 
et  autlres  n’en  parlent  que  par  cnvye  et 
de  peur.  Il  est  verni  nouvelles  au  roy  d'Es- 
pagne que  V.  M.  faict  négocier  vers  le 
G.  S.  des  Turc/  qu'il  veuille  laisser  la 
Transsilvanie  libre,  ensemble  certaines  pla- 
ces au  Transsilvan;  lequel  attend  davan- 
tage U succession  du  roy  de  Polonie,  son 
oncle,  qui  n’a  nul*  enfants  ny  espérance 
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éclaté  entre  les  chefs1.  Les  négociations  n avaient  pas  cessé  d’accompagner  de 
part  et  d’autre  les  mouvements  militaires,  et  témoignaient  des  dispositions  où  se 


d’en  «voir,  et  cela  faisant,  V.  M.  luy  don 
nera  Madame,  sœur  du  roy,  en  mariage.  • 
( Correspondance  d'Espagne,  Maria  y.) 

1 Dans  une  lettre  que  Charles  IX  écrit 
de  Paris  le  a janvier  i5fi8,  il  rapporte  à 
M.  de  Fourquevaux  toutes  les  opérations 
exécutées  à la  fin  de  l’année  1 5G7  et  la 
marche  du  duc  d'Anjou  sur  la  Champagne 
à la  poursuite  des  protestants  : 

• Depuis  la  victoire  que  Dieu  me  donna 
par  la  providence  et  saige  conduiclc  de 
feu  mon  compère  M.  le  conneslahle,  après 
que  mon  armée  fut  arrivée  à Nemours,  ilz 
envoièrent  vers  mondil  frère,  le  priant  de 
voulloir  considérer  qu'il  alloil  avec  telle  et 
si  belle  armée  composée  de  mes  subjecte 
pour  ruyncr  cl  faire  mourir  ceulx  qui  vou- 
loienl  nie  rccongnoislre  pour  leur  roy  et 
vivre  soubz  mes  édicta  et  ordonnances; 
qu'îlz  s'asscuroient  que  si  j'avois  congneu 
leur  pure  intention,  que  je  les  recepvrois 
en  * ma  protection , et  pour  cestc  cause 
ohtindrrnt  de  mondit  frère  qu'il  en  en- 
voycroit  vers  moy  pour  le  me  faire  enten- 
dre, et  cependant  accordèrent  par  ensem- 
ble une  abstinence  de  guerre  pour  troyz 
jours,  lit  ont  monstre  depuis  qu’ilz  n’a- 
voient  rien  tant  esloigné  de  leur  affec- 
tion que  de  penser  à me  recongnoistre 

et  sceut  mondit  frère  qu’ilz  avoient  passé 
la  ryvière  de  Marne  à Épornay,  et  qu’ilz 
alloient  vers  la  frontière  d'Allemaignc  pour 
se  joindre  avec  le  secours  qui  est  conduict 
par  Casimir,  fils  puisné  du  conte  palatin. 
Et  incontinent  mondit  frère feist  achemyner 
ses  forces  pour  penser  les  joindre;  mais 
estans  ainsy  advancez  devant  eulx,  et  avec- 
ques  la  rudde  saison  de  Hiyver,  l'incom- 
modité despassaigesde  1a  rivyèrc  de  Marne, 


dont  j’avois  premièrement  faicl  rompre 
tous  les  pontz,  puis  après,  eulx  estans 
passez,  les  avoient  achevez  de  ruyncr,  cela 
a gardé  que  mondit  frère  ne  les  a pu  join- 
dre  Or,  m'aiant  mandé  mondit  frère 

le  duc  de  Lorraine,  la  résolution  des  reis- 
tres  qui  venoiont  à leur  secours,  qui  estoit 
de  passer  oultre  et  n'avoir  aucun  respect  à 
ce  qui  leur  avoit  esté  mandé  (le  nia  part , 
iesditc*  forces  de  mes  ennemis  font  ce 
qu’ilz  peuvent  pour  les  joindre,  et  vérita- 
blement l'eussent  jà  faict  sans  les  grandes 
pluyes  et  croissances  de  rivières  que  la 
saison  a apportées,  qui  a causé  que  la 
rivière  de  la  Meuzelle , qui  est  guéable  en 
tout  temps,  est  tellement  crue  que  l’on  ne 
la  sçauroil  passer.  Et  néaulmoings  mesdils 
ennemis  font  ce  qu'ilz  peuvent , allant  tous- 
jours  en  avant,  pour  trouver  et  le  passaige 
de  ladite  rivière  et  la  commodité  de  sc 
joindre  auxdits  reyslres,  mondit  frère  les 
suivant  de  près,  niant  avecques  luy  les  forces 
que  mon  cousin  le  duc  de  Nevers  ma 
amenées  de  Piedmont  et  celles  qu’il  aura 
trouvées  là  de  mon  cousin  le  duc  d’Au- 
malle.  Mais  le  maulvnis  temps  et  aultres 
incommodités  erapescent  qu'il  ne  peult 
faire  ce  qu’il  vouldroit  bien.  Pour  lesquelles 
mieulx  congnoistre,  et  aussy  pour  autres 
bonnes  et  grandes  considérations , la  royne 
madile  dame  et  mère  part  tout  présente- 
ment pour  les  aller  veoir  et  ayder  de  con- 
seil si  besoing  est,  et  garder,  puysquc  mes- 
dils ennemis  sont  sortis  de  mon  royaulme, 
et  bien  avancez  hors  des  limites  d’icelluy, 
qu’ils  n’y  rentrent  jamais,  et  que  la  porte 
leur  soit  fermée  jusques  à ce  qu’ils  aient 
faict  entendre  leurs  raisons.  • 

La  reine  mère  confirme,  à la  suite  de  la 
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trouvaieut  les  deux  partis  à conclure  un  arrangement  pour  éviter  une  bataille 
décisive  dont  ils  redoutaient  également  les  conséquences.  Les  ouvertures  ame- 
nées par  la  présence  de  la  reine  mère,  et  auxquelles  le  cardinal  de  Châtillon, 
frère  de  Coligny,  répondait  pour  les  réformés,  furent  suspendues  et  reprises  à 
diverses  fois.  Ces  démarches  rencontrèrent  une  vive  opposition  delà  part  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne,  qui  était,  dans  cette  circonstance,  l'interprète  de  la  poli- 
tique de  Philippe  II,  et  dont  le  mécontentement  éclata  de  la  manière  la  plus  si- 
gnificative *. 


lettre  du  roi,  la  nouvelle  de  son  départ 
pour  l’armée  : « Je  suis  pour  aller  faire 

ung  tour  jusque»  en  nostre  camp Ce 

que  je  désire  le  plus  veoir  en  ce  monde, 
est  que  niondil  fils  soit  obéy  et  recongneu 
pour  tel  que  Dieu  l'a  créé  et  que  la  raison 
le  veull,  et  son  pays  remis  en  paix,  etc.» 
[Correspond,  d' Espagne , Ilarlay.) 

1 Par  une  lettre  du  aA  janvier  i568, 
Catherine  deMédicis  informe  M.  de  Four- 
quevaux  de  la  contestation  qu'elle  eut  à 
soutenir  avec  l'ambassadeur  espagnol  don 
Froncés  de  Alava.  On  a vu  par  les  lettres 
de  son  prédécesseur  Perrenot  de  Chan- 
tonay  (Voir  au  tome  II,  page  655),  le  ton 
impérieux  que  prenaient  les  agents  de  l’Es 
pagne  à la  cour  de  France.  Les  précau- 
tions de  la  reine  mère  montrent  ici  qu’elle 
s’attendait,  en  effet,  à une  dispute  de  la 
part  d* Alava,  et  le  langage  de  l'ambassa- 
deur prouve  avec  quel  dépit  l'Espagne 
voyait  ce  rapprochement.  A la  suite  de  la 
lettre  se  trouve  le  projet  de  traité  dont 
l’ambassadeur  français  avait  à justifier  les 
conditions  auprès  de  Philippe  il. 

• Jtjr  commencé  mon  propos  par  luy 
dire  que  l’envie  que  j’ay  toujours  eue  d’en- 
tretenir  la  paix  et  unyon  qui  est  entre  le 
roy  monsieur  mon  fils  et  son  maistre  a 
esté  cause  que  je  lui  ay  toujours  commu- 
niqué les  affaire»  de  ce  royaume,  voullant , 
par  ce  moien,  establir  une  telle  intelli- 


gence entre  ces  deux  rois  qu'elle  ne  se 
peult  dyssouldre.  De  sorte  que  tout  ce  qui 
s’estoit  passé,  dict  ou  faict,  luy  avoit  esté 
communirqué,  cl  pareillement  tous  les  pro- 
pos qui  s’estoient  tenu*  pour  le  faict  de  la 
paix,  k laquelle  je  luy  ay  toujours  faict 
congnoislre  le  peu  d’envye  que  j’avois 
d’entendre,  estimant  l'honneur  du  roy 
mondit  fila  ne  le  pouvoir  conseiller  ni 
persuader.  Toutcsfois,  qu’il  avoit  esté  mis 
quelques  articles  en  avant  sur  lesqueU 
le  roy  mondit  filz  n’a  voit  voulu  passer 
oultre,  sans  en  avoir  le  conseil  et  advisdes 
princes,  seigneurs  et  cappitaincs  de  son 
armée  qui  auroient  oppiné  sur  iceulx, 
donnant  à congnoislre  ce  qu’ilx  désiroietit 
que  nous  frissions.  Sur  quoy  on  avoit, 
suyvant  leur  oppinion,  depuis  dressé 
quelques  mémoires  et  articles,  lcsquelx 
auroient  esté  envoyez  aussy  par  le  conseil 
desditz  princes,  seigneurs  et  cappitaincs 
de  ladite  armée  au  prince  de  Condé,  qui 
auroit  demandé  à enrôler  le  cardinal  de 
Chastillon  vers  nous  pour  esclaircir  quel- 
ques poincts.  Ledict  ambassadeur,  oubliant 
sa  façon  accoustuméc , m’a  respondu  qu’il 
sçavoit  bien  et  tenoit  pour  véritable  que 
cestoit  moy  qui  désirois  faire  la  paix, 
et  que  cculx  qui  esloienl  au  camp  ne  m’a- 
voient  jamais  conseillée  de  penser  une 
ebose  si  pemilieuse,  tant  à ce  royaume 
que  à toute  la  chrestienté;  mais  que  je  la 
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En  effet,  Philippe  II  ne  pouvait  que  désapprouver  des  concessions  faites  à la 
réforme  au  moment  où  il  sévissait  contre  elle  dans  les  Pays-Bas  avec,  une  rigueur 
impitoyable.  11  aurait  pu  intervenir  activement  au  milieu  des  pourparlers  pour 
la  paix,  qui,  commencés  au  mois  de  janvier  i568,  s’étendirent  sans  effet  jus 
qu’au  mois  de  mars  suivant,  et  les  empêcher  d’aboutir  au  résultat  qu’il  craignait. 
Mais  un  événement  mystérieux,  qui  éclata  dans  l’intervalle  pendant  le  mois  de 
février,  parut  à l'Europe  transporter  la  division  et  la  querelle  qui  la  déchiraient 
jusque  dans  la  famille  même  de  Philippe  II.  Le  fds  né  de  son  premier  mariage, 
l'infant  don  Carlos,  héritier  de  la  couronne  d’Espagne,  venait  d'être  brusquement 
enfermé  dans  une  prison 1 comme  accusé  de  complicité  avec  les  ennemis  de  son 


recherchois  partout  contre  ce  que  je  luy 
«vois  promis,  et  voullois  en  cela  faire  le 
déshonneur  du  roy  mondit  lit»  plustost 
que  de  conserver  sa  réputation.  Bref,  il 
m’a  tenu  ung  tel  cl  sy  estrange  langnige , 
usé  d’une  telle  indignité,  que  j’ay  bien 
congneu  le  peu  de  bonne  vollunté  qu’il 
me  porte;  mais  il  me  semble  qu'il  com- 
mance,  sim  an  t les  erres  de  son  prédéces- 
seur, à prendre  sa  leçon  d'aucun*  mynis- 
tres  de  deçà  palioimez  |Kir  trop  en  leurs 
affections.  • (Corrtspond.  d' Espagne,  Harby.) 

1 Ce  fait , qui  allait  causer  une  si  grande 
impression  en  Europe,  est  resté  enveloppe 
de  tant  de  mystère,  que  les  historiens 
en  parient  vaguement,  sans  pouvoir  établir 
la  date  précisé  du  dénouement,  et  encore* 
moins  marquer  les  circonstance*  qui  l’a- 
vaient précédé.  Outre  l'intérêt  des  details 
que  présente  ici  M.  de  Fourquevaux,  pour 
juger  comment  cet  événement  se  lie  avec 
les  autres  fait»  généraux,  il  fallait  pouvoir 
l'apprécier  dans  sa  durée,  et  avec  les  alter- 
natives auxquelles  il  donna  lieu  dans  l'in- 
tervalle. M.  de  Fourquevaux  ajoute  aux 
motifs  politique*  énoncés  dans  b lettre 
qu’il  écrit  de  Madrid,  le  5 février  i568, 
des  conjectures  qui  répondent  assez  bien  à 
celles  qne  les  historiens  ont  recueillies  d’a- 
près les  bruits  consignés  dans  le*  mémoires 


de  l'époque.  11  commence  sa  lettre  par  une 
communication  expresse  que  le  ministre 
confident  de  Philippe  II  , don  Buy  Gô- 
mez, lui  lit  à cette  occasion  de  b part  de 
son  maître  : 

• Désirant,  le  roy  cathf>*,  qu'il  ne  sent 
donné  à entendre  à V.  M.  que  la  vérité  de 
ce  qui  est  advenu  sur  le  prince  son  fib , 
il  m’a  faict  dire  par  Buy  Gommés  qu'il  y 
a plus  de  trois  ans  que  ledit  sr  a’aperce- 
voit  bien  que  ledit  prince  estoit  encore? 
plus  mal  composé  de  soti  cerveau  que  de 
sa  personne,  et  qu’il  n ’auroit  jamais  l’en- 
tendement bien  rassiz,  ainsi  que  ses  actions 
l’ont  donné  à congnoislrc  par  expérience, 
ce  que  ladite  maj4  a longtemps  dissimule, 
espérant  que  les  ans  luy  amèneroient  sens 
et  discrétion.  Ce  qui  a succédé  au  con- 
traire, car  il  est  allé  tous  les  jours  en  em- 
pirant, de  manière  que  ledit  sf  a perdu 
entièrement  l’espérance  que  ledit  prince 
devienne  jamais  sage  ny  digne  de  la  suc 
cession  de  ses  royaumes  et  estais,  luy  lai» 
sant  lesquels  serait  voioir  la  dissipation  et 
ray  ne  manifeste  d'icculx  et  de  se*  subjecti. 
A reste  cause,  S.  M.,  par  longue  et  bien 
consultée  délibération  et  avec  ung  regret 
si  extrême  qu'il  ne  se  pctdl  exprimer,  a 
ad  visé  de  prendre  aultre  voyc  pour  ledit 
regard,  qui  est  de  loger  ledit  prince  en  une 


Digitized  by  Google 


SOUS  CHARLES  IX. 


21 


père,  et  pendant  près  de  six  mois  on  allait  rester  dans  le  doute  sur  sa  véritable 
destinée.  Aux  motifs  politiques  prétés  à une  mesure  si  extraordinaire  se  joi 


bonne  chambre  d’une  grosse  tour  de  ce 
palais  de  Madrid.  *et  proprement  soubz  la 
chambre  où  la  princesse  loge,  où  il  sera 
d’or»  en  avant  servy  et  traicté  c»n  prince  de 
bonne  maison  loucliant  sa  personne,  mais 
si  soigneusement  gardé,  qu'il  ne  pourra 
endommager  nully,  ny  s’eschapper  et  fuyr 
hors  d’Espaigne,  ny  s'esloigner  dudit  roy 
son  père , ainsi  qu’il  en  avoit  délibéré , me 
priant  ledit  H uy  Gommés  escripre  ce  propos 
à V.  M.  J’ay  sceu,  d’ailleurs,  qu’il  pensoit 
s'en  aller  à tiennes,  pour  estant  arrivé  en 
ltailie,  où  il  n’y  auroit  eu  faulte  de  gens 
qui  l’eussent  poulcé à troubler  toutes  choses, 
sommer  et  contraindre  ladite  mnj‘  de  luy 
accorder  certains  articles  hors  de  toute 
raison.  Et  a pressé  longuement,  selon  ce 
que  j'entends,  don  Julian  d’Austrie  qu'il 
volùl  estre  le  premier  à se  signer  au  rolle 
des  seigneurs  qui  proinectoienl  de  suyvre 
et  favoriser  son  party,  ce  que  ledit  don 
Julian  luy  a toujours  refluzé.  Et  pour  fuyr 
telle  importunité,  s’estoit  absenté  de  luy 
ces  Testes  de  Noël,  s'eslant  allé  retirer  à 
Eseuryul,  près  dudit  s*  roy,  d’où  il  n’a 
bougé  jusques  à son  retour.  Duquel  osioi- 
gnement  ledit  prince  a esté  si  jallouz  et 
malconlent  que  le  soir  que  ladite  maj‘  ar- 
riva en  ce  lieu,  qu’estoit  ung  samedv. 
xvi i*  dudit  décembre,  il  trouva  moyen 
«l'attirer  ledit  don  Julian  d'Austric  en  ung 
certsin  endroit  du  quartier  de  son  logis, 
passant  par  unze  portes  que  ledit  prince 
ferma  après  culx.  Et  cslrc  qu’ih  furent  au- 
dit lieu,  il  feit  ses  efforts  de  tuer  ledit  don 
Juban  avec  une  pistolie,  lequel  la  luy  osta, 
et  se  retira  en  la  chambre  dudit  s' roy,  qui 
n'en  feit  aurune  démonstration  pour  lors. 


• Et  lendemain  que  je  fuz  à l'audience,  il 
me  sembla  d'aussi  bon  visage  que  les  au- 
tres jours,  combien  qu’il  estoit  résollu  de 
mectre  la  main  sur  son  dicl  lilz  la  mesme 
nuif,  ne  voulant  dissimuler  ny  pouvant 
soufTrir  davantaige  ses  foliies  de  jeunesse 
trop  desbordées , dont  la  dernière  a esté  la 
susdite  d’avoir  volu  tuer  son  oncle.  El  s’il 
fût  passé  plus  oultre  dans  lesdits  quartier 
et  logis,  on  veult  dire  qu'il  y «voit  céans 
ung  des  hommes  dudit  prince  qui  estoit 
caché  derrière  la  tapisserie  avec  une  liar- 
quebuze  pour  le  tuer;  mais  Dieu  garda 
ledit  don  Juban  de  n’y  entrer.  Et  la- 
dite nuict,  ledit  s'  roy  alla,  luy  en  per 
sonne,  saitir  sondit  fils  et  le  consigner  a 
Buy  Gommés  et  duc  de  Fériés,  qui  luy  en 
ont  respondu  sur  leurs  vies.  Il  print  ses  pa- 
piers et  escriptures  par  lesquelles  il  a veu 
les  desseings  du  prince,  car  tout  ce  qu’il 
pençoit  il  l’escripvoit  de  sa  main , de  façon 
que  par  ces  moyens  s’est  ledit  prince  des 
couvert  luy-mesme  de  dix  mil  folles  rêve- 
ries bien  eslranges  qu'il  avoit  conceu  en 
son  esprit,  non  touttesfoix  qu'il  ayt  songe 
d’attenter  sur  lesdites  maj**  ny  de  la  rovne 
catholique,  comme  le  hruict  commun  a 
«•sté  par  reste  court.  On  luy  a trouvé  seul 
lement  trois  mil  escuz  et  ung  nombre  de 
désirez  de  Portugal  : voylâ  tout  son  trésor. 
Vray  est  qu’il  avoit  des  bagues , et  rien  ne 
luy  a esté  prias,  ains  en  peuJt  encores  dis- 
poser à sa  vol  un  té.  Sa  maison  cassée  le 
xxv  dudit  mois,  ceulx  qui  le  servent  n'ont 
ospée  ny  dogue.  On  les  change  souvent, 
et  la  viande  qu’on  lu v porte  est  couppée, 
car  il  n’a  pas  seulement  ung  petit  costeau 
ponr  enupper  son  pain.  Les  garsons  de 
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gnaieut  des  considérations  importantes  qui  étaient  pour  la  cour  de  France  de 
nature  à 1 intéresser  de  plusieurs  manières.  Sans  parler  des  suppositions  roma- 
nesques avancées  par  les  historiens,  et  que  nous  allons  détruire  par  les  docu- 
ments, la  France  rencontrait  dans  cet  événement  une  question  d'hérédité  pour 
l’avenir,  et  pour  le  présent  un  obstacle  inattendu  à la  négociation  du  mariage 
de  Charles  IX,  qui  se  traitait  à la  cour  de  l'empereur  *.  Celte  situation  donnait 


cuysine  portent  les  plats  jusque»  à la 
porte  de  sadite  chambre,  où  les  susdit/, 
qui  le  servent  les  reçoivent;  et  n’a  pour 
tout  son  logû  que  ladite  chambre,  et  la 
fenestre  bien  grillée  de  fer.  • [Correspon- 
dance d'Espagne,  Harlay.) 

1 L'amour  de  don  Carlos  pour  sa  belle- 
mère  que  l'on  a supposé  comme  l’une  des 
causes  qui  avaient  décidé  la  disgrâce  du 
prince,  ne  parait  aucunement  dans  les  let- 
tres de  M.  de  Fourquevaux.  Cette  conjec- 
ture est  venue  sans  doute  de  ce  que  la 
mort  de  cette  princesse  s’est  trouvée  acci- 
dentellement rapprochée  de  celle  de  l'in- 
fant. La  vive  affection  qu'Élisabcth  portait 
a sa  mère  et  h son  pays,  et  le  regret  qu’elle 
avait  d’en  être  séparée,  suffisent  à expliquer 
l'ennui  qu’elle  éprouvait  de  vivre  en  Es- 
pagne, et  qui  ne  l’empêchait  pas  d’être 
attachée  sincèrement  à Philippe  II.  On  la 
voit  ici , comme  dans  d’autres  circonstan- 
ces, s’intéresser  à tout  ce  qui  sc  passait 
(bas  sa  nouvelle  famille.  L'état  de  maladie 
de  la  reine  avait  commencé  dès  son  ar- 
rivée en  Espagne,  comme  l’indiquent  les 
lettres  du  premier  ambassadeur,  l'évêque 
de  Limoges,  et  il  s'était  aggravé  de  plus 
en  plus  par  des  couches  fréquentes  et  la- 
borieuses. Il  prépare*  donc  naturellement 
au  dénouement  prochain  de  sa  vie;  et 
l'ambassadeur  écrivait  aussi , dans  sa  dé 
pêche  du  5 février  i568  : 

« Le  xxvm*  du  mois  passé  veint  à U 
royne  une  peian leur  endormvc  de  son  bras 


gaulchc;  les  médicins  n otèrent  la  saigner 
à cause  de  sa  graisse.  Le  xxix*  de  matin, 
estant  au  lict,  elle  comença  avoir  de  ses 
(leurs  en  ulxmdance,  et  luy  enfla  le  visage 
et  les  yeulx;  cela  est  venu  pour  sa  santé  et 
du  fruict  que  porte  S.  M.,  car  elle  est  en- 
çainlc  d'environ  le  dixoudotue  de  novem- 
bre. Or  elle  se  leva  hier  après  digner  toute 
saine  : je  luv  fui  baiser  les  inains,  afin  de 
pouvoir  vous  en  escrire  la  santé,  dont  il 

ne  vous  faull  douter U sera  procède 

contre  le  prince  d’Espaigne,  par  voye  de 
justice,  pour  le  faire  deelairer  inhabile  a 
succéder,  par  quoy  les  enfants  de  la  royne 
voslre  Glle  succéderont;  lequel  seul  res- 
pect, quant  n’y  auroitaultre  raison,  doibt 
perpétuer  l’amitiè  qui  e*t  entre  vox  maj" . 
Et  combien  que  le  dommaige  dudit  prince 
soit  si  profitable  à madite  dame  et  aux 
siens,  elle,  néanlmoins,  est  si  sage  qu'elle 
n’en  monstre  aucun  semblant  de  joye,  si- 
non de  se  conformer  à b volunté  du  roy 
son  scig\  et  jusques  a ce  qu’il  luy  a def- 
fendu  les  pleurs,  ladite  dame  a pleure 
deux  jours  b disgrâce  de  sondit  beau-fili.  » 
Ab  suitedeoette  lettre  que  M.  de  Four- 
quevaux adressait  à part  à b reine  mère 
avec  celle  qu’il  écrivait  au  roi,  on  en  lit 
encore  une  autre  à b même  date,  où 
il  rend  compte  d'une  confidence  privée 
qu'il  reçoit  de  don  Buy  Gomès.  Le  mi- 
nistre explique  pourquoi  Philippe  11  avait 
éludé  si  longtemps  de  répondre  au  sujet 
du  mariage  de  Charles  L\ , qui  se  né- 
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pour  le  moment  l'avantage  à la  cour  de  France,  que  Philippe  II,  malgré  son 
mécontentement,  était  tenu  de  ménager,  surtout  avant  d'avoir  pu  connaître  par 
l'effet  comment  cet  acte  serait  pris  de  l'Espagne  elle  même  L 


gociail  conjointement  avec  celui  de  don 
Carlos  : 

• Le  prince  Buy  Gommes  (mais  il  ne  veult 
point  astre  nommé)  a esté  d'advis  que  je 
face  entendre  à V.  M.  que  pour  donner  au 
roy  la  princesse  de  Bohesmc,  fille  aisnée 
de  l’empereur,  il  ne  peust  vous  estre  rés- 
ine lu  par  le  roy  calh,,‘*  selon  vostre  détir, 
ce  qui  luy  estoit  impossible  de  faire,  s'il 
n’eusl  volu  gaster  et  manifester  la  délibé- 
ration qu'il  avoit  sur  son  cueur,  «tendant 
l'opportunité  de  faire  la  résolution  qu  i!  a 
jirinse  ces  jours  passés  d’enserrer  le  prince 
d'Espaigne  son  fil*  en  perpétuelle  déten- 
tion de  sa  personne.  Car  s'il  s'en  fut  des- 
couvert pour  lors  dudit  propos  entamé  de 
mariage  par  la  moindre  conjecture  du 
monde , son  dessain  se  serait  rompu , dont 
tussent  sorti*  plusieurs  inconvénients.  Mais 
l'intention  dudit  sr  roy  a toujours  esté  de 
vous  rendre  contente,  ensemble  le  roy  son 
frère , nonobstant  les  responses  et  deffaiclcs 
dont  il  s’est  couvert  envers  vos  maj" . • 
I Correspondtuce  d'Espagne,  Harlay.) 

1 Par  une  lettre  du  18  février  »568,  M.de 
Fourquevaux  rendait  compte  des  impres- 
sions causées  dans  le  public  par  la  capti- 
vité de  l’infant,  et  il  lait  ressortir  l’avantage 
que  cet  événement  donnait  k la  France 
dans  les  affaires  intérieures  de  l'Espagne  : 

• Le  prince  d'Espaigne  est  toujours  en- 
clos ; il  menge  bien  peu  et  à regret , et  dort 
inoings  que  rien . qui  n'est  pas  pour  luy 
amender  son  entendement,  et  devient 
naaisgreetsecàveued’œil  elles  yeux  enfon- 
cez en  la  teste.  On  luy  donne  parfois  que  l- 
ques boUlons  substantieuxet  des  presses  de 


chappon  avec  de  l’ambre  ut  aultres  poul 
dres  cordialles  destrempées  parmy,  atin 
qu’il  ne  s'affoiblisse  et  deschéc  du  tout. 
Lesdits  potaiges  se  font  secrettement  en  la 
chambre  dudit  Gommés,  qui  loge  tout  len- 
nant  la  susdite,  et  y entre  par  la  sienne, 
et  le  prince  d'Espaigne  demeure  enserré 
sans  pouvoir  seullemenl  niectre  la  teste  à 
la  fenestre.  Il  a esté  dicl  que  certains  dep- 
putez  d'Aragon,  Valence  et  Calhcloigne 
doivent  arriver  pour  sçavoir  l'occasion  de 
ladite  prinse  et  supplier  pour  sa  liberté, 
et  que  ccslc  maj*  trouve  fort  mauvaise 
reste  légation.  Je  ne  sçaurois  profcllizer 
s'il  y aura  des  gens  qui  vucillent  brailler 
la  tranquillité  de  ce  royaume  soubz  couleur 
de  ladite  délivrance,  mais  il  faudra  que 
l'Espaigne  sente  ung  jour  sa  part  des  révo- 
lutions et  esm otions  qui  travaillent  aujour- 
d'hui le  monde.  L’or  parle  que  le  con- 
neslable  de  Castille  a desgorgé  quelques 
propos  sur  ladite  prinse,  disant  qu'il  y deb- 
voit  estre  ap|>ellé  comme  le  premier  des 
grandz  qui  ont  juré  ledit  prince  pour  héri- 
tier et  successeur  de  cedit  royaulme,  des- 
quelles choses  cedict  roy  faict  peu  d'estime, 
car  tant  que  vos  maj  • et  couronnes  serez 
de  bon  accord,  il  ne  luy  |K>urra  survenir 
trouble  dont  il  ne  vienne  à bout.  ■ 

La  cour  de  France,  au  premier  avis  de 
M.  de  Fourquevaux , avait  manifesté  la  plus 
vive  émotion  sur  cet  événement , et  Char 
les  IX  écrivait  du  a4  février  i568,  en  se 
plaignant  de  la  froideur  et  de  la  réserve 
obstinée  dans  laquelle  se  renfermait  l'am- 
bassadeur espagnol,  qui  éludait  toutes  les 
questions  à ce  sujet  : « J’ay  trouvé  le  faict 
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Une  autre  difficulté,  plus  grande  encore,  devait  faire  craindre  à Philippe  11  de 
s'attirer  dans  cette  occasion  l'inimitié  déclarée  de  l'empereur  Mauiuilicn.  Lue  diète 
avait  convoqué  à Fulde  les  représentants  de  l'Allemagne;  et  pendant  que  la  France 
sollicitait  l’empereur  de  prendre  des  mesures  pour  empêcher  que  les  princes  alle- 
mands ne  pussent  prêter  cher  elle  des  secours  à la  guerre  civile,  celui-ci , en  pré- 
sence de  ces  mêmes  princes,  allait  être  forcé  de  se  prononcer  sur  la  conduite  du 
duc  d'Albe  dans  les  Pays-Bas,  qui  soulevait  alors  l'indignation  générale.  L'empe- 
reur se  voyait  tout  à coup  privé  de  l'espoir  d’avoir  pour  gendre  l'héritier  de  la 
couronne  d'Espagne  : cette  considération,  qui  avait  dominé  jusque-là  toutes 
ses  démarches,  venant  à lui  manquer,  ce  prince,  inquiet  d'ailleurs  des  disposi- 
tions de  la  Porte,  pouvait  être  entraîné  à agir  sans  ménagement  contre  Phi 
lippe  II  En  effet,  l'empereur  fut  obligé  de  faire  devant  l'assemblée  de  Fulde  une 

* •fl 

«le  l'emprisonnement du  prince d'Espaigne  oppinion  est  qu'il  a toujours  très  grande 
aussi  est  range  que  chose  que  j'ay  jamais  envie  que  le  roy  es|>ouse  sa  Gllc,  el  Va- 

en  tendu,  ne  pouvant  croire  qu'il  ait  peu  nega,  qui  avoil  pourchasse  sa  seconde  tille 

lumber  en  entendement  d'homme  ce  pour  le  roy  de  Portugal,  n’en  a jamais 
que  vous  m'avez  mande  qu’il  s’en  dict,  • sceu  tirer  aullrc  chose,  sinon  qu’il  veult 
( Correspondance  d'Espagne , llorlay.)  que  se  com plisse  le  oiariaige  de  sa  fille  ais- 

1 Par  ses  leUrcs  des  18  mars  el  3 avril  née,  laquelle  il  ayme  extraordinairement; 
k 5G8 , Scipion  de  Fiesque  écrivait  de  mais  à ceste  heure  sont  venues  nouvelles 

V ienne  au  roi  cl  à la  reine  mère  l’impres-  de  la  prison  du  prince  d’Espaigne.  les 

sion  causée  par  l'etuprisonnement  du  quelles  ont  esté  trouvé  bien  grandes  en 

prince  d’Espagne.  11  y mentionne  les  dé’  ceste  court,  mesme  que  le  mariage  de  sa 

marches  de  la  dicte  pour  engager  l'em*  fille  aisnêe  se  retardera,  el  plusieurs  disent 

pereur  à intervenir  à la  fois  comme  nié-  qu'il  sera  pour  s'anéantir, 
diateur  en  faveur  des  réformés  de  France  «J'ai  baillé  voslre  lettre  à l'empereur, 
et  de  ceux  des  Pays-Bas  : qui  a monstré  estre  bien  aise  que  vostre 

«L'empereur  fuisoil  tenir  une  diette  à armée  soit  grande  et  puissante.  La  résolu- 

Fulda,  où  l’on  feroil  tous  les  remeddes  lion  de  la  diète  de  Fulda  est  de  sçavoir  s’il 
pour  donner  ordre  à ces  gens  qui  se  sont  sera  de  vostre  bon  plaisir  que  lYmpire 

assemblés  pour  aller  contre  le  roy,  et  em-  moyenne  d'appoincter  Mr  le  prince  de 

pcscher  qu'il  n'ail  dommnige  du  costé  de  Condé  et  ceulx  de  sa  suyte,  et  m’a-on  dict 

l'empire.  Plusieurs  £o\  s devisant  avec  l’em*  qu'a  près  qu’ils  auront  sondé  vostre  volunte, 

pereur  sur  le  faicl  des  troubles  de  France,  qu’ilz  sont  après  pour  faire  une  mesme 

j'ay  miz  des  propos  en  avant  soubs  la  coul-  dépesche  au  roy  d’Espaigne  pour  lui  per- 

• leur  qu’il  scroit  en  son  pouvoir  de  moyen-  suadder  de  rcmectre  aussi  oeulx  de  Flau- 

ner  quelque  bonne  tranquillité  pour  toute  dres  et  appaizer  le  pays  qui  est  raalcontant 

la  crestienté,  ayant  les  grandes  alliances  des  proccédures  que  y fait  le  duc  d’Alve, 

qu’il  avoit  avec  le  roy  d'Espaigne.  Mon  lesquelles  on  ne  trouve  bonnes  deçà,  ain> 
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protestation  officielle  contre  le  pape  Pie  V,  qni  animait  publiquement  les  sou- 
verains à se  liguer  pour  comprimer  partout  la  réforme.  Les  alternatives  que  su- 
bissait alors  la  négociation  qu’il  avait  entamée  avec  la  Turquie  lui  servirent  éga- 
lement à une  double  (in  : d'une  part,  en  montrant  celte  négociation  comme 
rompue  et  sans  résultat,  il  parvenait  à obtenir  de  l'Allemagne  des  secours  en 
argent  pour  une  guerre  éventuelle  en  Hongrie;  de  l’autre , en  s'appuyant  de  la 
conclusion  de  la  paix  avec  la  Porte  et  de  la  direction  quelle  donnait  à ses  arme- 
ments du  côté  de  la  mer,  il  pouvait  en  faire  un  moyen  d'intimidation  contre 
l'Espagne,  qui  se  trouvait  menacée  par  ces  forces.  Au  besoin,  et  pour  le  cas  où 
il  se  trouverait  lié  d'intérêts  avec  cette  puissance,  cette  paix  lui  servait  à tenir  en 
bride  les  ennemis  de  Philippe  U,  en  moulrant  qu'il  était  libre  de  s'allier  avec  lui 
et  de  le  soutenir  dans  ses  entreprises  l. 


trop  rigoureuses,  et  craignent  que  ces 
troubles,  tant  de  France  que  de  Flandres, 
ne  portent  à la  lin  une  grande  ruync  à 
l'Allemaigne.  L’empereur  envoya  jeudy 
ung  courrier  en  Espaigne,  pour  adoulcir 
le  roy  d’Espaigne  et  moyener  quelque  ré- 
conciliation entre  luy  et  son  ülz,  et  ce  que 
je  puis  conjecturer  sur  ce  faict  est  que  si 
l’empereur  veoit  ne  pouvoir  faire  ce  ma- 
riage avec  le  prince  d'Espaigne , qu'il  voul- 
droit  que  le  roy  espousast  i'aisnée,  et  s'il 
y a espérance  que  ledit  prince  d’Espaigne 
puisse  sortir  et  l'espouser,  incontinent 
apres  voua  achèverez  le  mariage  de  la  se- 
conde. L’empereur  a autant  et  plus  que 
vous  envie  que  le  mariage  se  face,  mais  il 
est  cou  Irai  net  de  se  gouverner  doulce- 
ment  avec  le  roy  d'Espaigne,  veu  qu’à 
ceale  heure  il  est  en  grand  souley  de  la 
guerre  du  Turq.  Car  il  n’a  receu  aucune 
lettre  de  scs  amb"  depuis  le  vu  février, 
et  encores  que  l’on  luy  ait  escript  de  Ve- 
nise que  la  trefve  fut  conclue  le  xvm, 
voyant  qu’on  faict  remuement  d’armes  en 
Hongrie,  etque  le  bascha  s’app  res  toit  pour 
venir  prendre  Agria , on  double  plus  la 
guerre  que  l’on  espère  la  trefve.  L’empe- 

ni. 


reur  m’a  dict  qu’il  a esté  advisé  qu’avez 
faict  la  paix  et  que  la  tenez  secrctte  pour 
vous  délivrer  plus  aisément.  • (Correspon 
dance  d'Allemagne , Ilarlny.) 

1 Cette  politique  astucieuse  de  Maximi- 
lien Il  est  exposée  dans  la  lettre  écrite  de 
Cassel  à Charles  IX , le  1 5 mars  1 568,  par 
M.  de  Luz,  envoyé  de  France  à la  cour 
de  l’électeur: 

« En  ceste  assemblée  de  Fulde,  l'empe- 
reur lia  faict  une  déclaration  solemnelle 
qu'il  n'avoit  ni  ne  vouloit  avoir  intelli- 
gence aulcunc  avec  le  pape  et  aulcungs  po- 
tentats qui  se  liguent  ensemble  contre  le» 
ultramontains  ; et  que  tant  s'en  fault  qu'il 
voulust  entrer  en  telle  ligue  avec  eulx , que 
mesmement  il  l’a  blasmé  et  détesté,  et  en 
a voulu  luy  inesmeadvertir  les  princes,  if- 
fin  qu’ils  se  tinssent  sur  leurs  gardes  et  y 
pourveussen t et  obviassent  de  bonne  heure. 
Cette  protestation  les  a merveilleusement 
satisfaits,  et  commencent  aujourd'hui  à 
dire  tout  hault  que  l'empereur  est  de  leur 
religion . et  qu'il  trompera  quelque  jour  le 
pope  et  le  roy  d'Espaigne,  à l'appétit  des- 
quels il  a esté  contrainct  de  dissimuler 
jusques  à ceste  heure.  El  leur  mnude  aussi 

A 
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Les  pourparlers  engagés  au  mois  de  janvier  i568  entre  la  reine  mère  et  les 
protestants  n'avaient  pas  interrompu  pour  ceux-ci  les  opérations  militaires,  et 
n'ayant  pu  faire  admettre  leurs  propositions,  ils  avaient,  à la  fin  de  février,  in- 
vesti Chartres  avec  les  forces  qui  leur  arrivaient  encore  de  plusieurs  côtés.  Mais 


particulièrement  que  les  actions  et  dépor- 
teniens  du  duc  d’Albc  audit  Pays-Bas  lui 
desplaisent  beaucoup.  Pour  le  regard  de  la 
trefvc  avec  le  Turcq , ledit  sieur  empereur 
la  celée  aux  princes  jusque*  icy,  et  a voulu 
jouer  deulx  persotinaige»  contraires  en  ce 
faict  icy  : car.  pour  favoriser  les  affaires  du 
roy  d’Espaigne  audit  Pays-Bas,  il  faisoit 
semer  le  bruict,  par  divers  endroicts  de 
l'Allemaigne,  qu'il  avoil  trefvc  avec  le 
Turcq,  pour  rompre  et  destourner  ce  pen- 
dant les  enlreprinses  qui  se  pouvoient  ai- 
sément faire  contre  les  Espaignolz,  tandis 
qu'il  oust  esté  empesché  contre  luy.  D’aultre 
rosie,  il  escripvoit  particulièrement  aux 
princes  qu’il  n’avoit  aulcuuc  assurance  de 
la  Irefve,  et  qu'il  estoit  en  grande  crainte 
et  soupçon  du  Turcq,  qui  luy  avoil  retenu 
jusques  à son  ambassadeur  ; et  combien 
qu'il  sembldst  armer  par  mer,  toutesfoys 
qu’il  luy  laisserait  le  vayvodc  en  teste  et 
qu'il  avoit  renforcé  toutes  les  garnisons  de 
Hongrie.  Il  a joué  ce  jeu  envers  les  princes 
pour  toucher  le  reste  de  l’argent  qui  luy 
fut  accordé  à la  diète  d’Auguste,  et  lequel 
a esté  depuis  consigné  et  déposé  en  cer- 
taines villes.  Car  depuis  quatre  jours  en  ça 
il  a mande  à ce  prince  icy  qu'il  avoit  la 
trcfve  avec  le  Turcq  pour  troysans,  lequel 
m'en  a monstréla  lettre,  et  m'adiclque  de- 
puis ung  moys  il  avoil  envoyé  trente  mille 
florins  a S.  M..  qui  est  la  somme  à laquelle 
luy  et  scs  frères  s'csloient  taxés  pour  la 
guerre  du  Turcq.  » ( Correspondance  d' Alle- 
magne, Harlay.) 

De  son  côté,  M.  de  Fourquevaux  mai) 


dait  de  l'Espagne,  a la  (in  de  mars  i568, 
les  précautions  qu'on  y prenait  contre  une 
expédition  maritime  de  la  Turquie  : 

■ Don  Jehan  d'Austrie  s’appreste  pour 
voiager  par  mer,  qui  dict  que  c’est  pour 
aller  commander  en  Levant  les  gallères, 
comme  vicaire  général,  et  qui  veull  dire 
que  ce  sera  en  Flandres  pour  vis-roy,  ou 
le  roy  catholicquc  fera  passer  des  Italiens 
si  le  Turc  ne  fait  sortir  son  armée,  ce  qui 
esta  présent  mis  en  double, causant  la  peste 
qui  s'est  cacha  uiïee  en  (Constantinople  : 
et  n’estoient  les  affaires  de  Flandres  et  les 
troubles  de  France,  ceste  majesté  ferait 
l'entreprinse  d’Alger.  Le  sr  Montèze,  gou- 
verneur d’Oran,  a escript  que  le  roy  d'Al- 
ger faict  grandes  provisions  pour  l'assaillir, 
car  il  aura  quatorze  mil  Turcs  Imrque bu 
siers,  et  plus  de  soixante  mil  Mores,  et  a 
envoie  quatre  cens  cameaulx  chargés  de 
pouldre  d’artillerie  en  la  villede  Mazagran, 
sur  le  chemin  dudit  Alger  et  Oran . et  le 
vis-roy  de  Naples  a donné  advis  que  l'ar- 
mée turquesqtie  seredreçoil  à extrême  di- 
ligence. Ledit  s*  roy  a donné  l mil  escuz  à 
la  religion  de  Malte,  la  moitié  payable  in- 
continent en  Naples,  et  le  restant  l'an  qui 
vient.  Les  commandeurs  qui  ont  du  bien 
en  ce  roy  anime  se  sont  cotàisez  libéral  - 
lement  à grands  deniers  pour  la  fortiffi- 
cation  et  défense  dudit  Malte.  > Il  ajou 
tait,  du  ao  avril  : « Le  roy  catholicque  faict 
astheure  embarcqucr  six  enseignes  d'Es- 
paignolx  au  port  de  Malgue  pour  aller  à 
Oran,  et  xnn  mil  autres  s'embarqueront 
pour  Levant.  • (Corr.  d'Espagne,  Harlay.) 
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au  moment  de  remettre  la  décision  à une  affaire  générale,  que  les  deux  partis 
désiraient  éloiguer  également , les  négociations  furent  reprises  pendant  le  mois 
de  mars;  et  la  paix  signée  le  a3,  à Longjumeau,  rétablit  l'édit  précédent  sans 
donner  pins  de  garanties  à la  réforme  , ce  qui  lit  désigner  cette  paix  sous  le 
nom  de  boiteuse  ou  mal  assise1.  Catherine  de  Médicis,  dominée  toujours  inté- 
rieurement par  la  pensée  d'affranchir  le  pouvoir  royal  de  l’action  des  partis  et 
de  celle  même  des  gouvernements  étrangers,  s’attira  de  leur  part  de  violentes 
récriminations,  et  elle  eut  besoin  surtout  de  l'ascendant  que  sa  fdle  avait  sur  Phi 
lippe  II  pour  faire  admettre  ses  justifications  par  ce  prince2.  Mais,  par  une  coin 
cidence  heureuse,  un  fait  nouveau  et  inattendu  vint  se  produire  en  Espagne.  Il 


1 Une  lettre  de  Charles  IX  à M.  de 
Fourquevaux,  du  mors  i568,  annon 
çait  le  traité  signé  la  veille.  Comme  une 
de  ses  clauses  essentielles  prescrivait  de 
faire  sortir  du  royaume  les  auxiliaires  des 
deux  partis.  Charles  IX  se  hâtait  de  pré- 
venir l'entrée  d’un  corps  espagnol  que  Phi- 
lippe Il  voulait  faire  passer  par  la  France  : 

• Le  prince  de  Condé  et  ceulx  qui  sont 
avecques  luy  ont  foict  encore»  venir  4 Lon- 
jumeau  le  cardinal  de  ChastiUon  avecques 
croix  qui  y estoient  veniu  premièrement. 
Et  pour  entendre  ce  qu’ilz  vendent  dire, 
je  y ay  envoyé  mon  cousin  le  duc  de  Mont 
morenry,  désirant  infiniment  de  veoyr  one 
résolution  de  tant  d'allées  et  venues,  pour 
regarder  à soullager  mon  pauvre  peuple  et 
le  descharger  des  oppressions  qu’il  souffre, 
principalement  des  estrangers  «fut  sont 
avec  ledit  prince  de  Condé  ; lesquels  por- 
tent une  telle  royne  partout  où  ih  passent 
que  je  désirerois  qu'il*  (eussent  desjà  bien 
loing  hors  de  mon  royaulme,  et  tous  ceulx 
mesmes  que  j ay  auprès  de  moy.  De  sorte 
que  je  ne  trouve  bon  ceulx  qui  vouldroient, 
pour  accommoder  mes  affaires,  faire  passer 
parmondit  royaulme  les  forces  que  le  roy 
mon  beau -frère  a faid  lever  en  Espaigne 
pour  cnvoHT  en  Flandre»;  et  pour  tant  je 
vous  prie  rejectei  tousjours  telz  inoiens  de 


me  secourir  quant  vous  en  oyrez  parier.  * 

( Correspondance  d'Espagne,  llarlay.) 

* M.  de  Fourquevaux . répondant,  du 
7 avril  i568,  à une  communication  prèce 
dente,  rapporte  l'opinion  émise  par  Phi- 
lippe II  sur  lr  traité  qui  n’élait  pus  encore 
conclu,  et  que  Charles  IX  avait  cru  pou- 
voir justifier  d'avance  auprès  de  lui , en 
s'autorisant  de  l'opinion  de  l'empereur 
Maximilien  II 

« Le  roy  vous  baize  les  mains  pour  la 
part  qn'il  vous  a pieu  luy  donner  de  vo t 
affaires;  et  de  quoy  il  vous  plais!  luy  en 
demander  son  opinion  en  conseil.  Que  tou 
chant  a luy,  qu'encorc  que  l’empereur  et 
tout  le  monde  ensembleinent  von»  conseil 
lassent  de  faire  la  paix,  il  ne  pourroit  se 
Ion  sa  conscience  vous  la  conseiller  et  per 
suader,  pour  ce  qu'il  congnoisl  que  c'est 
toutellement  contre  le  service  de  Dieu  et 
le  vostre.  Car  quant  à ce  qui  concerne  le 
servicede  Dieu,  il  serait  impossible  de  loy 
faire  trou  ver  bon  que  vous  debvicz  entendre 
à nul  accord  avec  ceulx  à qui  Y M.  traicte, 
estans  adversaires  dudit  s'  Dieu  et  de  con 
traire  religion.  Et  en  ce  qui  touche  vostre 
service,  que  aussi  peu  debvex  vous  ny 
vez  faire  une  paix  si  pernitieuseetde  ma  ni 
vais  exemple,  et  à vostre  désadvnntaige . 
laquelle  vous  fera  mesprizer  et  diminuera 
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devait,  en  sc  développant,  former  plus  tard  une  diversion  de  la  même  nature 
que  celle  que  la  France  allait  chercher  dans  le 'Levant,  et  qui,  en  agissant  ici 
plus  près  d’elle,  pouvait  encore  s’appuyer  du  concours  de  la  puissance  la  plus 
éloiguée.  Les  Maures  de  l’Espagne,  poussés  à bout  par  les  vexations  qu'on  leur 
faisait  subir,  se  révoltèreut  instantanément;  et  dans  le  même  temps  où  l'in- 
tolérance de  Philippe  II  s'attaquait  aux  croyauces  de  ses  sujets  engagés  dans  la 
réforme,  cette  révolte  le  mettait  aux  prises  avec  l'islamisme,  qui  le  menaçait 
déjà  du  dehors  et  que  ce  prince  allait  avoir  à combattre  dans  son  royaume  *.  Cette 


voslrc  nom  et  réputation  envers  tout  le 
monde  de  vous  estre  laissé  forcer  de  voi 
mesmes  subgei U,  et  non  point  des  bons, 
mais  de  vos  enneniv*-  Qu’il  prie  Dieu  au 
demeurant  qu’il  ne  soit  point  vrny  prof- 
fèlc,  et  que  ce  qu’il  n peur  de  veoir  ad- 
venir sur  vous  son  beau-frère  et  sur  la 
roync  sa  bonne  mère,  dans  peu  de  temps 
ne  vous  advienne  si  ladicte  paix  se  faict. 
Les  adviz  sont  arrivés  de  Venize,  Naples 
et  Gennes,  conformes,  qu’on  faisoil  en 
Const14*  extresme  dilligence  après  l'Armée 
de  mer,  laquelle  sera  de  cent  i.x  gallères, 
et  parmy  les  mahonnes  et  pallandries,  sans 
compter  les  corsaires , ils  seront  cent  mi“ 
voillcs  portant  hommes,  artillerie,  vivres 
et  munitions  en  admirable  abondance.  Ici 
doublent  la  Colette.  » 

Le  i3  avril  suivant,  ayant  reçu  l'avis  de 
la  conclusion  du  traité,  l'ambassadeur  rend 
compte  de  son  entrevue  avec  la  reine  Eli- 
sabeth, vivement  affectée  d’un  résultat  qui 
l'alarmait , et  qu'elle  devait  faire  accepter 
à son  mari  : * J'ay  présenté  à ladite  dame 
royne  voz  lettres  qu’elle  a loues  en  pleu- 
rant et  gémissant  à chauldes  larmes,  de 
peur  qu’il  s’en  suive  de  la  paix  quelque 
désastre  pour  voz  personnes.  Je  luy  ay  re- 
montré ce  que  j’ay  sceu  imaginer  pour 
l’appaizcr.  • [Corrtsp.  d'Espagne , Harlay.) 

1 Par  un  mémoire  en  date  du  ao  avril 
i568,  M.  de  Fourquevaux  adressait  à la 


reine  mère  des  particularités  anecdotiques 
sur  les  circonstances  qui  avaient  précédé  et 
amené  l’explosion  de  la  révolte  des  Maures 
en  Espagne  : 

« Ung  marchant  Morisco,  natif  et  habi- 
tant de  la  ville  de  Grannade.avoit  faict  for- 
ger quatre  cens  grand*  costcaulx  d'un  pied 
et  demy  de  long,  larges,  poincluz  et  tren- 
chantz,  qu’il  n’y  manquoit  rien,  et  bons 
pour  estre  cmmanchezd’une  hante  comme 
pertuzannes , disant  qu’il  les  voulloit  vendre 
à ceulx  qui  ont  des  arbres  fruictiers, 
dont  ledit  royaume  abonde,  pour  coup- 
per  les  branches  superflues  en  bons  mes- 
nagers  : lesquels  cousteaulx  eussent  servy 
comme  demy-espée,  et  les  porter  à cou- 
vert soubs  la  cappe.  L’artizan,  madame, 
qui  est  Espagnol  et  ebrestien  , estoit  solli- 
cité et  pressé  dudit  marchand  de  luy  faire 
aullre  plus  grand  nombre  desdits  cous- 
leaulx  à toute  diligence;  laquelle  presse 
et  quantité  luy  ouvrirent  les  yeulx  de 
soubspeçonner  qu’il  y avoit  quelque  maul- 
vais  dessein.  Car  de  plus  environ  deux 
mille  Moriscos  des  villages  clrcumvoizins 
et  davantage  s'estoyent  retirez  en  ladite 
ville  à douze  et  vingt  à la  fois,  alléguant 
qu’ils  ne  pouvoyent  souffrir  les  insolences 
qui  leur  estoyent  faictes  en  leurs  maisons 
par  les  soldats  qui  attendaient  de  s'em- 
barquer à Malgue,  et  aultres  gens  d’or- 
donnance. Lesquels  villageois  se  logèrent 
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nouvelle  complication,  survenue  dans  le  cours  du  mois  d’avril , embarrassait  à 
propos  Philippe  II  lorsqu'il  commençait  à se  rassurer  sur  les  dispositions  de  l'Es- 
pagne à l'égard  de  son  héritier  présomptif;  car  celui-ci , abandonné  à la  discrétion 
de  son  père,  avait  cessé  d’être  une  entrave  pour  sa  politique  *. 


chet  les  nullres  Morisques  habitants  dudit 
Grannade , et  ne  restoit  que  lesdits  ferre- 
ment/ pour  exécuter  leur  entreprise  en 
ceste  sepmaine  saincte,  quand  ledit  cous- 
trllier  espaignol  fut  découvrcr  au  corré- 
gidor  de  ladite  ville,  qui  est  comme  bailly 
ou  seneschal , sondicl  soubspeçon.  Lequel 
corrégidor  feist  apeller  ledit  marchant  Mo* 
risco,  et  l’examiner  si  curieusement  qu’il 
a confessé  que  bien  douze  ou  xv  mil  Mo- 
risques dudit  pays  avoyent  conjuré  de  s'es- 
lever  par  armes  et  saisir  toutes  les  villes 
et  places  qu'ilz  eussent  peu , et  mesrac  de 
s'emparer  d'une  partie  de  ladite  ville  qui 
est  forte  et  s'appelle  Abbayzin , et  tuer 
touti  les  ebrestiens  pour  s'esquipper  de 
leurs  armes  et  demourer  les  maistres  jus- 
ques  à l’arrivée  du  secours  que  le  roy 
d’Alger  leur  debvoit  envoyer  sur  trente- 
deux  galliotes  au  port  d'Almérie,  qui  n'est 
que  à douze  ou  quinze  lieues  dudit  Gran- 
nade.  Lequel  roy  d'Alger,  pour  couvrir  son 
dessain,  faisoit  semblant  de  vouloir  aller 
assaillir  la  ville  de  Ornn  ; mais  on  cognoist 
que  ses  apprests  tendoient  à passer  audit 
pays  de  Grannade , et  avec  l'aide  desdits 
Morisques  et  de  ceulx  de  Valence  mcctre 
la  guerre  dans  ce  royaulme , où  toute  la 
morisme  de  Barbarie  cust  accoru,  et  le 
Turc  leur  eust  avdé.  Dieu  a faict  tant  de 
grâce  au  roy  catholique  de  rendre  vaine 
ladicte  conspiration , dont  l'advis  lui  veiot 
le  douze  du  présent,  et  leodemain  le  mar- 
quis de  Mondeze,  vis-roy  dudit  Grannade, 
s'y  en  alla  par  la  poste . car  il  se  trouvoit 
en  cealc  court.  Et  l’on  s'asseure  bien  qu’il 


y remédiera  facillement,  mesrae  pour  def- 
faire  et  prendre  les  conspirateurs,  qui,  se 
voyant  descouverts,  ont  gnigné  la  mon- 
taigne,  et  n’ont  sinon  peu  d'arbalestes  ny 
d'aultres  nrmes,  car  on  les  a lenuz  fort 
suhjectz  de  tout  temps , de  peur  de  rébel- 
lion; et  |>ayeront  richement  la  poursuyle 
et  la  follye,  car  il  y a parmi  eulx  beau- 
coup de  bons  marchant/.  » ( Correspondance 
d’Espagne , I larlay . ) 

1 Les  lettres  que  M.  de  Fourquevaux 
écrivait  du  26  mars  et  du  i3  avril  i568 
font  assister  en  quelque  sorte  aux  rapports 
intimes  de  Philippe  II  avec  sa  famille,  et 
aux  rapports  publics  que  ce  prince  avait 
établis  entre  lui  et  l'Espagne  : 

« Au  regard  du  prince  d’Espaigne,  il  luy 
eschappe  tous  les  jours  de  faire  quelque 
follie;  il  tenoit,  n’a  guères  de  temps,  et 
avoit  rais  en  sa  bouche  ung  sien  gros  dia- 
mant en  table  qu’il  porte  à l'ung  de  ses 
doigts,  et  sans  qu'il  s’en  print  garde,  il 
avalla  ledit  anneau  comme  une  pillulle, 
puis  a esté  ung  nombre  de  jours  à le  cher- 
cher et  songer  ce  qu’il  en  pou  voit  avoir  faict  : 
finalement  on  a deviné  ce  qu’il  en  estoit , 
pource  que  une  fois,  il  y a trois  ou  quatre 
ans,  il  engloutis! par  mesme  inadvertenre 
une  perle  de  la  grosseur  du  poulce  ; et  à 
force  de  médicine  il  a rendu  ledit  diamant 
au  xvii*  jour  après  qu’il  l’avoit  avallé.  Il 
fut  bruict  que  le  roy  son  père  l'avoit  esté 
visiter  ung  bon  matin  : j’ay  sceu  depuis  le 
contraire,  et  qu’il  ne  passa  point  plus  avant 
que  la  chambre  du  »'  Buy  Gommés;  carde 
U il  pouvoit  ouyr  clairement  et  croy  que 
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L infant  restait  oublié  dans  sa  prison , malgré  quelques  avis  qui  s'en  échappaient 
de  temps  en  temps  et  vcnaicut  réveiller  l'intérêt,  tantôt  en  confirmant  I opinion 
que  Ion  avait  de  sa  folie,  tantôt  en  le  montrant  revenu  à la  raison.  Quoique  la 
France  cûl  fait  une  démarche  en  sa  faveur,  le  plus  grand  secours  lui  était  venu 
de  l'empereur  Maximilien  II,  intéressé  plus  directement  par  le  mariage  de  sa 
bile,  et  qui  affectait  de  lie  pas  croire  a une  issue  serieuse  et  fatale  au  prince  qui 
devait  être  son  gendre  *.  Il  pouvait  s'appuyer,  dans  ses  réclamations,  sur  la  con- 


venir aussi  ledit  prince,  lequel  se  porto 
bien  de  sa  santé,  mais  très  inallade  de  ton  - 
lentement  el  d’escouflie  de  liberté.  Il  nese 
peuit  tenir  de  dire  et  de  faire  des  fol  lits , 
et  demal  parler,  lesquelles  choses  l'accusent 
de  malsage  et  d'ennemy  dudit  s*  roy  son 
père;  estant  la  diversité  et  répugnance  du 
naturel  et  complession  du  pere  et  du  (ih 
si  différentes , qu'il  faudroil  miraculeuse- 
ment que  l’ung  d’iceulx  se  feist  tout  ung 
aultre  homme,  devant  que  debvoir  espé- 
rer que  ledit  prince  sorte  de  prison  tant 
que  sondit  père  vivra.  Si  est-ce  que  la 
priere  de  l'Eglise  en  laquelle  il  est  com- 
prins  continue,  comme  elle  souloil,  de  dire 
par  ces  mots  : Eifuautlos  luoi,  papam , l’hi- 
hppum  rtfjcm  noslrum,  reginam  cl  pnncipem 
rum  proie  rtgia.  El  pourra  veoir  V.  M.  par 
une  coppie  qui  va  avec  la  présente,  en 
quels  termes  le  roy  vostre*  frère  feist  en 
tendre  ledict  en  serrement  aux  duc*  et 
graudz  seigneur*  d'Lspaigne,  ayant  aussi 
faicl  drffense  à tous  prescheurs  de  ne  aul- 
runement  nommer  ledit  prince  nv  eu  faire 
mention  en  leurs  semions. 

« Il  n'y  a seigneur  aujourd'hui  eu  Es- 
paigne  qui  parle  du  prince  non  plus  que 
s'il  esloit  mort  dix  ans  a,  car  ceste  maj*  us- 
crivit  aux  grand*  et  aux  villes  mai  stresse* 
qu'il  l'avoit  faicl  pour  bonnes  occasions , es- 
tant l’heur  ou  le  bon  entendement  de  ce 
roy  cause  qu’il  n’y  a homme  en  ce  royaul- 
tne  qui  ozc  coiitroller  ses  actions  ny  s'op- 


poser à ses  comuiandeiuenU,  et,  sc  tou» 
ne  l’aiment,  ils  en  tout  du  moins  le  sem- 
blant. ■ [ton?!  ponduncc  d’ Espagne , liariay.) 

1 M.  de  Greignacque  avait  été  envoyé 
en  mission  à la  cour  d'Espagne  aussitôt 
après  l'emprisonnement  de  don  Carlos. 
\1.  de  Fourqocvaux,  dans  sa  lettre  du 
8 uiai  i5(>8.  rapporte  d’abord  un  nouvel 
incident,  par  lequel  le  jeune  prince  captif 
se  montre  dans  un  état  de  santé  physique 
et  mentale  qui,  à l'approche  de  la  catas- 
trophe, enlève  d'avance  à celle-ci  tout  pré- 
texté pour  la  taire  paraître  naturelle  ; 

« Le  prince  d'Kspaigue  m*  porte  hieu  de 
sa  personne  ; il  s'est  tant  sanclifiie  en  reste 
sepmainc  sainctc  que  se»  ami»  dixent  que 
l)ieu  y a mis  la  main.  11  requis!  la  commu- 
nion à son  confesseur,  qui  délaya  de  la  luy 
donner,  attendant  responrede  la  part  du  roy, 
qui  estoit  audit  Escurial.  Ledit  confesseur, 
sur  le  poiut  de  la  cominunion , vouloit  que 
ledit  prince  sortisldc  la  chambre  ou  il  est 
arresté  , et  qu’il  eotrast  en  une  petite  salle 
ou  il  disoil  la  messe,  ce  que  ledit  prince 
ue  voulut  (aire,  disant  qu'il  ne  sortiroit 
de  sa  chambre  sans  exprès  ronge  de  sou 
pere,  mais  qu'il  pourroil  communier  par 
les  treliz  de  bois  qui  sont  cuire  ladite 
chambre  et  ladite  saüette.  Ledit  confesseur 
loua  grandement  ledit  prince  qu'il  n'eusl 
voulu  passer  les  limites  que  ledit  s*  roy 
son  pere  lui  a mis.  Duquel  acte  et  qu'il 
est  devenu  doux  et  humain  contre  sa  cous- 
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clusion  définitive  de  son  traité  avec  la  Porte,  dont  Philippe  II  se  trouvait  exclu , 
au  moment  où  une  insurrection  éclatait  dans  ses  propres  états  et  venait  y donner 
à la  Turquie  des  alliés  et  des  auxiliaires  contre  lui* même.  Mais  ce  mouve- 
ment, qui  ne  faisait  que  commencer,  n'avait  pas  encore  pris  l'extension  formi- 
dable qu’il  eut  plus  tard,  et  il  ne  paraissait  alors  que  comme  une  émeute  locale 
facile  à comprimer  par  l'emploi  d'une  mesure  administrative  qui  consistait  à dé- 
placer et  surtout  h transplanter  loin  de  la  mer  la  population  mauresque  pour 
rompre  tontes  ses  intelligences  avec  le  dehors  *.  Par  le  dernier  traité  conclu  avec  les 


tume,  s’en  laîct  grand  feslc  par  ceulx  qui 
désirent  sa  liberté,  prenant  argument  là- 
dessus  que  ledit  prince  n'a  pas  In  faulte 
de  jugement  et  discrétion  que  le  roy  son 
père  et  aultres  prétendent.  » 

Il  rapportait  ensuite  la  démarche  de 
Maximilien  II  en  faveur  de  l’infant,  ap- 
puyée sur  la  nouvelle  du  traité  de  l’Au- 
triche avec  la  Turquie  : ■ L’empereur  et 
impératrix  ont  senty  fort  aigrement  la  cap- 
tivité dudit  prince,  et  luy  ont  respondu 
qu  il/,  espèrent  que  après  qu'il  l’aura  tenu 
ung  peu  rccleux  qu'il  le  délivrera,  et  que 
reste  pénitence  tiendra  lieu  de  correc- 
tion. Par  lesquelles  parolles  ledit  empe- 
reur donne  à cognoistre  qu'il  ne  sçait  ou 
ne  veult  sçavoir  la  vraye  cause  dudit  en- 
serrement  , qui  est  pour  la  notoire  incapa- 
cité et  faulte  de  sens  dudit  pouvre  jeune 
prince.  On  dict  icy  que  le  Turc  et  ledit 
sr  empereur  ont  faict  trefvc  pour  huict 
an»,  en  laquelle  V.  M.  est  coinprins  de  la 
part  dudict  Turc,  et  pareillement  les  Véni- 
tians  clTransilvansjinûis  touchant  à ce  roy, 
qu’il  n’a  voulu  que  ledit  empereur  l’y  feit 
comprendre,  car  il  ne  veult  paix  ny  trefves 
avec  le  G.  S.  • (Corr.  d' Espagne,  Harlay.) 

Le  1 8 mai  suivant , Scipion  de  Fiesquc 
annonçait  aussi  de  son  côté  la  conclusion 
définitive  du  traité,  dont  les  principales 
dispositions,  favorables  a l’Autriche, 
avaient  été  accordées  par  la  Porte  au  dé- 


triment du  jeune  Sigismond,  prince  de 
Transylvanie.  Celui-ci  s’était  vu,  en  effet, 
dépouillé  d'une  portion  de  ses  étals,  qui 
avait  été  sacrifiée  à l'arrangement  des  deux 
grandes  puissances,  et  l'intérél  que  la 
France  traitait  alors  à la  cour  de  Vienne 
explique  le  peu  d’appui  que  ce  prince  dut 
trouver  dans  M.  de  Grandrhamp  à Cons- 
tantinople : 

• Le  roy  de  Poulloigne  est  après  pour 
appoincler  les  Transylvains  avec  l'empe- 
reur, et  m'a  esté  dict  qu'asscurément  il  en 
ensuivra  accord, car  le  vayvodda  s’accorde 
de  laisser  le  nom  de  roy  et  retenir  le  nom 
de  duc  de  Transylvanie  en  souveraineté 
Le  train  de  ses  ambassadeurs  qui  viennent 
de  devers  le  grand  Turc  est  arrivé  en  ceste 
ville,  et  eulx  arriveront  demain  avec  l'am- 
bassadeur du  Turcq.  • 

Plus  tard,  M.  de  Fiesquc  écrivait,  du 
1 7 juillet  1 568  , la  fin  de  la  mission  que 
l’envoyé  turc  était  venu  remplir  à Vienne 
« L’amb'  du  Turcq  print  dimanche  congé 
de  l’empereur;  auquel  furent  données,  de- 
dans une  bourse  de  veloux  cramoisy  ouvrée 
d'or,  les  lettres  concernant  la  confirma- 
tion de  In  trefvc  ; il  n'est  cncores  parly,  parce 
qu'il  attend  xxvii"  talers  qui  viennent  de 
Bude,  pour  la  rançon  d’un  prisonnier  qui 
est  en  ceste  ville.  • ( Correspondance  <f A Ue- 
mngne,  Harlay.) 

1 M.  de  Fourquevaux,  démentant  la 
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protestants,  l'agitation , sans  cesser  complètement  pour  la  France,  s était  au  moins 
arrêtée  dans  ce  que  ses  manifestations  avaient  de  général.  Mais  la  commotion  qui 
ébranlait  tous  les  états  ne  se  ralentissait  sur  un  point  que  pour  apparaître  et  se 
continuer  sur  un  autre;  elle  tenait  ainsi  la  cause  toujours  présente  pour  les 
esprits  qui  suivaient  ailleurs  avec  passion  les  phases  de  la  grande  querelle  où 
toute  l'Europe  était  engagée.  Pendant  que  les  Pays-Bas  éprouvaient  toutes  les 
horreurs  du  régime  que  le  duc  d’Albc,  exécuteur  des  volontés  de  Philippe  11, 
faisait  peser  sur  ces  peuples,  un  nouveau  mouvement  consommait  en  Ecosse  le 
triomphe  du  protestantisme.  Marie  Stuart,  échappée  de  sa  prison,  avait  rejoint 
ses  partisans,  qui  s'étaient  soulevés  pour  la  rétablir,  et  qui  tentaient  de  relever 
avec  elle  la  domination  catholique.  Mais  la  reine  d'Ecosse  fut  vaincue,  pendant 
le  mois  de  mai  i568,  à la  bataille  de  Langside,  et  par  sa  chute  définitive  cette 
princesse  ne  fit  que  changer  de  captivité,  en  passant  des  mains  de  ses  sujets  à 
celles,  plus  dangereuses  pour  elle,  de  sa  rivale  Élisabeth  d’Angleterre. 

Il  était  difficile  aux  partis  religieux  de  la  France  de  rester  dans  l’inaction  en 
présence  de  ces  mouvements  extérieurs,  et  un  incident  amené  par  leur  contre- 
coup vint,  au  mois  de  juin  suivant,  mettre  eu  question  la  paix  du  pays.  Guil- 
laume de  Nassau,  prince  d’Orange,  sommé  de  comparaître  devant  le  tribunal 
de  sang  institué  par  le  ducd’Albe,  avait  répondu  en  embrassant  le  calvinisme. 
Profitant  de  sa  situation  de  prince  de  l'empire,  qui  lui  donnait  en  Allemagne 
un  étal  indépendant,  il  put  y rassembler  des  forces  que  venaient  grossir  les 
exilés  échappés  de  la  Flandre.  11  avait  envahi  les  Pays-Bas  du  côté  de  la  Gueldre . 
pendant  que  son  frère,  Louis  de  Nassau,  les  attaquait  par  un  autre  point.  Les 

nouvelle  qu'il  avait  donnée  d'une  fausse 
alarme , expliquait  ainsi  les  vues  de  la  cour 
d'Espagne  au  sujet  de  la  population  mau- 
resque : 

• Au  regard  de  l’allai me  de  Grannade  ,cc 
n’a  esté  qu’une  peur  qu'il*  ont  eue  des  Mo- 
risques  naturel*  du  pais,  lesquel*,  par  ce 
qui  s'est  vériflié,  avoient  intelligence  avec 
le  roy  d’Alger,  qui  envoya  quarente  voiles 
devant  Almérie  le  mercredy  sainct,  en  in- 
tention, si  les  chrestiens  vieulx  de  la  ville 
de  Grannade  feussent  sorti/,  (comme  ilz 
avoient  de  bonne  coustumc  de  courir  en 
armes  defièndre  la  coste  quand  il  s'y  pre- 
sentoit  des  coursaires),  que  lesdietz  Moris- 
ques  habitants  de  ladite  ville  se  fussent 


emparez  d'icelle.  Et  dict-on  que  le  sem 
Liant  que  ledit  roy  d’Alger  faisoit d’assem- 
bler forces  contre  Oran  n'estoit  à autre 
fin  que  pour  favorizer  lesdits  Morisques , 
qui  sont  désespéra.  Car  ce  roy  veult,  pour 
bonnes  et  grandes  considérations,  qu  ilz 
s’abillent  à l'espaignolle  et  non  à la  mo- 
risque  comme  il*  font,  et  veult  davaulaige 
qu'il*  parlent  cspaignol  et  non  algaranic. 
Un  parle  dosler  toute  ladite  génération 
hors  dudit  royaume  et  la  transporter  en 
Gallice  et  aux  montaignes,  si  escartez  les 
ungs  des  autres  qu'ili  ne  puissent  conspi- 
rer cy-après  avec  les  Mores,  et  en  leur  lieu 
remeclre  des  Gallegos  et  montaignoi*.  » 
[Correspondance  d'Espagne  t tlarlay.) 
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calvinistes , qu’agitait  le  spectacle  de  ces  troubles  où  leur  cause  se  décidait  si  près 
d'eux,  se  rassemblèrent  en  armes  aux  frontières  de  la  Flandre  pour  y produire 
une  diversion  favorable  aux  projets  de  leurs  coreligionnaires.  Favorisée  d’abord 
par  quelques  succès,  l'entreprise  des  Nassau  avait  fini  par  échouer.  Charles IX, 
sur  l’appel  du  duc  d’Albe,  fut  obligé  de  faire  marcher  des  troupes  contre  le 
rassemblement  que  ses  sujets  avaient  formé  à la  frontière,  et  qui  fut  défait  à 
l’a  flaire  de  Saint-Valéry.  Ailleurs,  la  Rochelle,  destinée  à devenir  la  principale 
place  d’armes  de  la  réforme,  avait,  en  refusant  d’y  rétablir  l’autorité  du  roi  et 
d’y  laisser  pénétrer  ses  officiers,  enfreint  les  conditions  du  dernier  traité;  et 
partout  l’agitation  des  esprits,  les  ligues  locales,  les  violences  exercées  dans  un 
grand  nombre  de  villes,  étaient  des  indices  précurseurs  qui  annonçaient  la  rup- 
ture prochaine  de  la  paix  l. 


' Tous  ces  faits  avaient  été  successive- 
ment transmis  à M de  Fourquevaux  par 
Charles  IX,  qui  lui  écrivait  d’abord,  le 
3 5 juin  1 568  : « Je  tneetz  peync  d’establir 
mon  édict  de  paciflication  au  mieulx  qu'il 
m’est  possible  pour  faire  vivre  mes  sub- 
jeetx  en  paix  et  amitié  les  ungs  avec  les 
aultres.  Je  vous  avois  mandé  qu’il  y avoit 
encores  quelques  villes,  mesmela  Rochelle 
et  d'nultres  de  Languedoc,  qui  n’avoient 
satisfairt  à l’édict,  ne  se  monstrant  les  ha 
bilans  d'icelles  si  prompts  à obéyr  à ma 
vollunlé.  Mais  je  y donneras  bon  ordre, 
aussi  bien  que  j’ay  fnict  à faire  séparer 
une  assemblée  que  quelques-ungs  de  la 
religion  prétendue  refformée  avoient  faicte 
en  mon  pais  de  Picardie  ès  environs  de 
Doullens.  * 

Une  lettre  écrite  par  le  roi,  du  a8  juil- 
let suivant,  annonçait  à l’ambassadeur  le 
résultat  de  l’aflairc  de  Saint-Valéry  : « Vous 
avei  esté  adverty  de  cc  que  mon  cousin  le 
marédial  de  Cotaé  a exécuté  sur  ceulx  qui , 
soûl»/  la  conduirte  d’un  nommé  Cocque 
ville,  s’estoient  assemblez  pour  passer  ès 
Pais-Bas.ct  comme  lcdictCocqueville avoit 
esté  prias  prisonnier  avec  plusieurs  Fln- 
nians  qui  estoient  avec  eulx,  et  le  reste 

ut. 


mis  en  pièces  jusqu’au  nombre  de  xii  ou 
xv*:  mesme  comme  il  avoit  oscript  à mon 
cousin  le  duc  d’Alve  qu’il  seroil  faict  des- 
dits Flamcntz  prisonniers  ce  qu’il  voul- 
droit.  Ceste  exécution  servira  à tenir  en 
crainctc  beaucoup  d’autres  qui  seroient 
conduicts  de  semblable  intention,  et  j’ay 
donné  ordre  «pie  là  où  il  s’en  trouvera 
qui  feront  telle  assemblée  au  mespris  de 
mes  édietz,  qu'ilz  soient  Iraicle*  comme 
ceux-cy.  » ( Correspond,  d' Espagne,  Harlay.) 

Les  deux  mois  de  juin  et  de  juillet  étant 
dépourvus  de  faits  politiques  d’un  intérêt 
général,  ne  donnent  lieu  à aucune  com 
inunication  importante  dans  la  correspon- 
dance de  M.  de  Fourquevaux.  On  y voit 
seulement  un  projet  de  voyage  hors  de 
l’Espagne,  formé  un  moment  par  Phi- 
lippe II,  et  surtout  de  fréquentes  récla- 
mations qu’il  adressa  à la  cour  de  France 
contre  la  marine  rocbelloisc,  dont  les  cor 
saires  continuaient  de  traiter  en  ennemis 
le»  vaisseaux  et  le  commerce  de  l’Espagne. 
Une  grave  maladie  qui  lit  craindre  pour 
les  jours  de  Catherine  de  Médicis,  devint 
le  soin  exclusif  qui  occupa  les  deux  cours 
pendant  cet  intervalle,  car  leur  union  in 
lime  paraissait  surtout  dépendre  de  l’ac- 
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Pendant  que  chaque  parti  restait  en  observation  vis-à-vis  l'un  de  l'autre, 
qu'ils  prenaient  déjà  leurs  dispositions  pour  une  lutte  imminente  regardée 
amupe  inévitable,  de  son  côté  Catherine  de  Médicis  s’assurait  des  moyens 
d'en  rendre  l'issue  décisive  en  mettant  à profit  les  concessions  obtenues  du  zèle 
de  Pie  V;  car  le  poptife  prêtait  son  concours  avec  une  nouvelle  ardeur  depuis 
que  la  cour  de  France  était  livrée  à l’influence  exclusive  des  catholiques  par  la 
disgrâce  du  chancelier  de  l'Hôpital L Cependant  la  reine  mère  se  trouva,  dans 


tion  personnelle  de  la  reine  mère.  Toute 
mention  de  don  Carlos  a cessé  ; les  lettres 
mêmes  de  l'ambassadeur  deviennent  plus 
rares,  et  manquent  tout  à fait  pour  la  par 
tie  du  mois  de  juillet  où  durent  se  passer 
les  dernières  scènes,  comme  le  jugement 
du  prince  par  l'inquisition,  s'il  eut  lieu  en 
effet , et  par  suite  l’exécution  secrète  de  la 
sentence  dans  la  prison. 

‘ Dans  ce  même  mois  de  juillet  i568  . 
commence  l'ambassade  qu’on  doit  regar- 
der, avec  celle  de  M.  de  Fourqucvaux, 
comme  la  plus  importante  de  cette  époque 
par  la  nature  des  intérêts  et  des  passions 
que  les  événements  mettaient  enjeu:  c’est 
celle  que  va  remplir  pendant  plusieurs  an- 
nées, auprès  du  pape  Pie  V,  Charles  d’An 
gennes,  évêque  du  Mans , plus  connu  sous 
le  nom  de  cardinal  de  Rambouillet,  qu’il 
porta  plus  tard.  Ce  prélat  avait  été  un  des 
plus  ardents  promoteurs  de  la  réaction  ca- 
tholique dans  la  guerre  civile  de  1 56a  , ce 
qui  devait  le  rendre  agréable  à Pie  V.  H 
remplaçait  à Rome  M.  de  Toumon,  dont 
la  correspondance  n’existe  point;  ce  der- 
nier était  parent  du  cardinal  de  ce  nom  et 
avait  succédé  à M.  de  Villeparisis.  (Voir 
au  tome  U,  page  807.)  L’évêque  du  Mans 
avait  trouvé  en  arrivant  le  pape  encore 
sous  l’impression  de  la  contrariété  que  lui 
avait  fait  éprouver  la  paix  accordée  en  der- 
nier lieu  aux  protestants.  Ses  premiers 
actes  eurent  pour  objet  d’obtenir  du  pape 


des  aliénations  de  biens  ecclésiastiques, 
qui  étaient  dans  les  cas  pressants  la  res- 
source ordinaire  de  la  cour  de  France.  Dans 
la  lettre  qu’il  écrit  du  3o  août  1 568,  il 
rend  compte  ainsi  de  ses  démarches  à la 
nouvelle  de  l’affaire  de  Saint- Valéry  î 
• J’ay  faict  entendre  au  pappe,  pour 
coupper  courl  à ceux  qui  essayoient  de 
l’amoindrir,  la  victoire  qu’il  a pieu  à Dieu 
donner  à V.  M.,  d’autant  que  auparavant 
S.  S.  avoit  entendu  celle  du  duc  d’Albe, 
que  les  ministres  du  roy  cath1",  pour  en 
avoir  esté  les  premiers  advertix,avoient  fort 
magnifiée  et  tant  à leuradvantage  qu’ilz  vou- 
lurent que  celle  de  V.  M,  semblait  moiu 
dre. . . Je  luy  ay  dict  enfin  que  maintenant 
estoit  venue  la  raison  de  n’espargner  ny 
vies  ny  biens  pour  l'honneur  et  service  de 
Dieu,  en  quoy  V.  M.  s’employant  si  vive- 
ment debvoit  espérer  tout  ayde  et  secours 
qu'elle  se  promectoit  de  S.  S....  Lors  S.  S. 
me  dist  estre  fort  aise  que  toutes  choses 
alloient  mieulx  en  France  que  de  cout- 
tume,  mais  qu’elle  ne  pouvoit  se  désaisir 
de  l’argent  qu’eUe  avoit  au  chastcau  (5cùaf- 
Angn)  pour  se  veoir  et  son  estât  fort  me 
nasses,  en  danger  d’en  avoir  bientost  be- 
soing. . . A quoy  je  respondiz  que  S.  M.  me- 
surait toujours  scs  demandes  par  U rai- 
son, ne  voulant  en  rien  1a  requérir  de 
chose  qui  discommodast  ses  affaires , mais 
quelle  ne  laissoil  pas  d'estre  bien  infor- 
mée des  affaires  de  deçà,  au  «quelles  n’y 
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cet  intervalle,  en  présence  de  complications  extérieures  dont  quelques-unes  com- 
promettaient les  résultats  les  plus  importants  obtenus  par  sa  direction  poli 
tique.  La  tragédie  qui  s’accomplissait  dans  l’ombre  depuis  plusieurs  mois,  en 
tenant  la  mort  suspendue  sur  la  tète  de  l'infant  don  Carlos,  atteignit  à son  dénou- 
ment  mystérieux  vers  les  premiers  jours  d’août  i568,  et  sembla  d’abord  tourner 
à l’avantage  de  l’inflnence  de  la  France  en  Espagne  par  la  perspective  de  l’héré- 
dité assurée  aux  enfants  de  la  reine  Elisabeth  *.  Mais,  à la  distance  de  deux 


avoit  aucune  occasion  de  craincte , estant 
l'armée  turquesque  passée  Capo-Panaro, 
et  hors  de  saison  d’entreprendre  rien  en 
Italie  jusque»  au  renouveau,  devant  lequel 
V.  M.  auroit  rendu  les  deniers  dont  S.  S. 
l’auroit  secourue,  qui  debvoit  se  sentir 
heureuse  de  pouvoir  de  mesmes  deniers 
combattre  les  hérétiques  et  infideiles,  ce 
qu’elle  m’accorda , et  commanda  que  j’es- 
crivisse  à-  V.  M.  qu’elle  hiy  presteroiteent 
mil  escui.  • 

Au  mois  de  septembre  i568,  l’évéque 
du  Mans  reçut  des  commissions  de  la  cour 
pour  contracter  un  emprunt  à Florence 
auprès  du  grand -duc,  parent  de  Cathe- 
rine de  Médicis.  Plus  tard  il  écrivait,  en 
novembre  : • Le  pappc  a eu  un  aise  infiny 
du  succès  de  V.  M.,  et,  suivant  ce  quiaesté 
demandé  de  sa  part,  il  accorde  4 icelle  de 
pouvoir  vendre  à perpétuité  l mil  cscut  de 
rente  des  biens  ecclésiastiques,  et  m’a  pro- 
mis, si  le  bcsoing  continue,  et  V.  M.  de 
cheminer  du  pied  qu’elle  faict,  que  non 
seulement  efle  accordera  congé  pour  L mil 
autres,  mais  emploira  tout  ce  qui  est  en 
sa  puissance.  » 

Mais  les  défiances,  la  colère  même  de 
Pie  V reviennent  à chaque  apparence  con- 
traire, et  l’ambassadeur  écrivait  à la  fin  de 
1 568,  pour  en  venir  au  chancehcrde  l’Hô- 
pital : # S.  S.  a crainte  que  à ce  renouveau 
le  nombre  de  forces  des  estrangerx  ne 
croisse  tant , qu’enfui  V.  M.  soit  coutraincte 


de  faire  avec  ses  ennemis  et  rebelles  une 
paix  vitupérée.  Et , meut*  d’une  entière  af- 
fection et  dévotion  paternelle,  elle  désire 
infiniment  que  V.  M.  face  quelque  ressen 
timent  plus  qu’elle  n’a  faict  jusques  à cette 
heure  contre  ceux  qui  lut  font  la  guerre, 
comme  de  raser  quelqu'une  de  leurs  prin 
cipales  maisons  pour  une  perpétuelle  mé- 
moire, pensant  qu’iU  entreroient  en  une 
plus  grande  craincte  et  porteroienl  plus  de 
respect  à brusler  et  ruiner  les  maisons  des 
catholiques,  et  perdroient  toute  espérance 
de  pouvoirjamai»  rentrer  en  leurs  biens  avec 
aultant  de  commodité  et  d’aise  comme  s’il 
n’y  eust  point  eu  de  guerres,  ce  que  desjà 
par  deux  fois  ils  ont  faict.  Oultre  ce,  et  bien 
pl  us  expressément,  S.  S.  m’a  donné  charge 
(Tescrire  à V.  M.  qu’elle  sVsniervcille 
comme  elle  a attendu  jusques  à cette  heure 
de  pourveoir  à l’estât  de  chancellier  de 
quelque  homme  fort  catholique  et  affer- 
tionnéau  service  d’icelle;  que  ce  délai  met 
en  défiance  lapluspart  des  catholiques  que 
à toute  nouvelle  occurrence  M.  le  chancel- 
lier ne  puisse  rentrer;  duquel  S.  S.  est  si 
mal  imbue  et  satisfaicte,  qu’elle  a dict  hault 
et  clair  qu’il  a plus  faict  de  mal  et  ruiné 
de  catholiques  avec  sa  plume  que  M.  l’ad- 
mirai avec  ses  armées.  • ( Correspondance  dé 
Home,  Harlay  et  Colbert.) 

1 La  lettre  que  M.  de  Fourquevauxécrit 
du  i**août  i568,  si  elle  se  tait  surle  genre 
de  mort  du  prince , doit  servir  k fixer  vers 
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mois,  la  mort  imprévue  de  la  reine  d'Espagne,  Elisabeth  de  France1,  vint  rompre 
tout  à coup  le  lien  de  famille  formé  entre  les  deux  cours,  et  qui  était  la  garantie 

les  derniers  jours  de  juillet  i568  U date  voir  ung  prince.  El  si  S.  M.  es  toit  avmée 

» de  l'événement,  qui  manquait  aux  histo*  et  respectée  devant  la  mort  dudit  prince 

riens.  Cette  lettre  répond  aussi  à leurs  al-  son-beau  fils,  elle  le  sera  d'ores  en  avant 

légations  sur  la  nAturc  de  l'intérêt  que  la  au  double,  car,  bon  gré  mal  gré,  il  faut 

reine  Élisabeth  portait  à son  beau-fils.  La  que  sa  lignée  règne  sur  eulx.  * ( Correspon - 
reine  venait  d’être  jetée  dans  les  plus  vives  dance  d'Espagne , Ilarlay.) 

inquiétudes  à cause  du  bruit  qui  avait  La  suite  du  mois  d’août  et  le  mois  de 

couru  de  la  mort  de  sa  mère  : septembre  n'offrent , dans  les  lettres  de 

■ Encores  qu’une  très  maulvaise nouvelle  \1.  de  Fourquevaux,  que  des  details  sur 

qui  a couru  par  cestc  court,  durant  ces  les  accidents  de  plus  en  plus  renouvelés 

jours  funèbres  du  prince  d’Espaigne,  fust  de  la  grossesse  de  la  reine  Élisabeth.  La 

sans  fondement,  la  craingte  qu'il  en  fust  cour  de  France,  qui  avait  formé  le  projet 

quelque  chose  s’est  du  tout  trouvée  vainc  de  se  débarrasser  des  chefs  de  la  réforme, 

par  les  lettres  de  V.  M.  à la  roync  vostre  avait  tenté,  le  a3  août,  d’enlever  le  prince 

lille.  Le  roy  son  seig'  s'est  retiré  au  mo-  de  Condé  et  l'amiral  de  Coligny,  réunis 

nastérede  S’-Jéronime,  où  personne  ne  le  au  château  de  Noyers,  en  Bourgogne,  et 

va  visiter.  Je  fus  hier  visiter  sur  le  soir  la-  elle  prenait  ouvertement  ses  mesures  pour 

dite  dame  royne  pour  me  condoulloir  avec  étouffer  toute  nouvelle  révolte  des  protes- 

S.  M.  pour  la  perte  de  son  beau-liU,  qui  lants.  Le  a5  septembre  i568,  M.  de  la 

est  une  perte  très  utille  pour  elle  et  pour  Trémouîtte  reçut  la  mission  d’aller  conf- 
ies siens.  Elle  vouldroit  bien  qu'il  pleust  plimcnter  la  cour  d'Espagne  sur  la  mort 

au  roy  et  à vous  de  faire  une  apparente  et  de  l'infant,  cl,  d'après  ses  instructions,  il 

royalle  démonstration  de  dueil  pour  ledit  devait  prévenir  les  nouveaux  obstacles  que 
prince,  et  mesmes  que  vos  maj"  le  chargeas-  cet  événement  allait  apporter  à la  conclu- 

sent  pour  quelques  jours  et  se  trouvassent  sion,  toujours  vivement  ppursuivie  par  la 

aux  honneurs,  car  le  roy  sondil  sr  le  fcisl  reine  mère, du  mariage  de  Charles IX avec 
pourletrcspasdu  feu  roy  François  son  frère.  la  fille  de  l'empereur. 

Et  combien  que  ledit  prince  ne  fust  roy  co-  1 La  mort  de  la  reine,  quoique  préparer 

ronné,  il,  néantmoings,  estoit  promys  et  par  les  accidents  qui  l'avaient  précédée, 

juré  pour  l'estre  après  le  décex  du  roy  son  devait  paraître  imprévue.  Elle  donne  lieu 
père,  et  icy  uzent  aultant  de  cérimonics  à un  récit  pathétique  que  M.  de  Fourque- 

pour  son  dueil  et  funérailles  comme  s'il  vaux  fait  dans  sa  lettre  du  3 octobre  i568 

a fut  esté  roy.  Les  officiers  et  les  courtisans  sur  les  derniers  moments  d'Élisabeth  : 

le  porteront  tout  entier  si  ladite  dame  royne  «Ses  foiblesses  et  vomissemens  l'ont  si 

n’acouche  d’un  liix;  et  s'il  sera  ung  tilx,  estrangement  pressée  ces  trois  jours  que, 

on  laissera  ledit  dueil  ausdites  couches,  élas!  voicy  la  doleur  qu'il  a pieu  à Dieu 

et  raonstrera  l'Espaignepar  tous  signes  de  prendre  ladite  dame  royne  ce  jourdliuy, 

joie  alors  combien  ilx  seront  contenu  d’a-  sur  le  poinct  de  midy , après  avoir  une 
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principale  de  leur  bonne  intelligence;  elle  avait  de  plus  l'inconvénient  d'apporter 
un  nouveau  trouble  à la  conclusion  des  mariages  si  désirés  de  la  reine  mère, 
et  qui  se  trouvait  toujours  traversée  par  les  événements. 

La  tentative  que  la  cour  avait  faite  sans  succès  dès  la  fin  d'août,  pour  enlever 
au  château  de  Noyers  le  prince  de  Condé  et  Coligny,  les  avait  éclairés  sur  ses 
intentions  ; des  entreprises  semblables  qui^devaient  lui  livrer  ailleurs  les  autres 
chefs  furent  pré  venues  également,  et  devinrent  partout  le  signal  qui  fit  courir  aux 
armes  les  protestants.  La  forte  organisation  de  ce  parti  lui  permit  d'effectuer,  de 
tous  les  points  du  territoire,  une  concentration  de  ses  forces  dans  le  Poitou, 
autour  de  la  Rochelle,  et  en  s'emparant  de  presque  toutes  les  places  qui  domi- 
naient* les  provinces  voisines.  Dans  le  même  temps , une  colonne  formée  de 
leurs  adhérents  du  Midi  s'avançait  en  se  grossissant  à travers  les  provinces  iné- 


heure  plus  tost  avorté  d’une  fillette  d’en- 
viron cinq  mois,  bien  formée.  Le  roy  son 
mary  l’avoit  visittéc  ce  malin  devant  jour, 
auquel  ladite  dame , prenant  congé  de  lu  y 
pour  jamais  en  ceste  vie  en  langage  que 
royne  ne  parla  oncq  de  meilleur  sens,  luy 
recommandant  en  après  mesdames  ses 
tilles,  l'amytié  de  vos  Maj"|,  la  paix  de  voz 
royaumes  et  ses  dames , avec  autres  parolles 
dignes  d'admiration , et  pour  faire  fendre 
le  cueur  d'un  bon  mary  comme  estoit  ledit 
s'  roy,  lequel  res  pondit  de  mestne  cons- 
tance, ne  pouvant  croire  qu'elle  fust  si  près 
de  sa  fin,  et  luy  accorda  et  proinist  toutes 
ses  requestes,  puis  s'est  retiré  en  sa  chambre 
fort  angoisseux  et  triste,  selon  ce  qu’on  m’a 
dict. 

■ M’ayant  don  Juhan  Manrique  faicl  sça- 
voir  ceste  extrémité  seullemenl  entre  dnq 
et  six  heures , nous  sommes  allés  vers  elle 
incontinent;  ladite  dame  nous  a soudain 
recogneus  et  m'a  dict  : « Mr  l'ambassadeur, 
vous  me  voyez  en  chcmyn  de  desloger  bien 
tost  de  ce  misérable  monde  pour  aller  à 
ung  autre  royaume  plus  agréable  où  j’es- 
père estre  auprès  de  mon  Dieu  en  gloire 
qui  n'aura  jamais  fin.  Je  vous  prie  dire  à 
la  rovnc  ma  mère  et  au  roy  mon  frère  que 


je  les  supplie  prendre  patiemment  ma  lin, 
et  se  contenter  de  ce  qui  me  contente,  le 
plus  que  feist  oneques  bien  ny  prospérité 
que  j’ave  goustée  en  ce  monde  ; c’est  de 
m’en  aller  vers  mon  créateur,  où  j’espère 
avoir  meilleur  moyen  de  leur  faire  service, 
et  les  prier  de  ma  part  qu’ilz  pourvoient 
à leur  royaume  afin  que  les  hérésies  qui 
y sont  prennent  fin — • 

• . . . Elle  a tousjours  parlé  et  respondu 
aux  exhortations  du  confesseur,  jusque*  à 
moings  de  demy-quart  d’heure  de  son  très- 
pas,  que  elle  a commencé  de  travailler  d’un 
travail  reposé  qui  l'en  a menésidoulcemenl 
que  l'on  n’a  sceu  juger  du  moment  que  elle 
a rendu  son  esprit,  excepté  que  elle  a ou- 
vert ses  yeulx  clairs  et  luysanls,  et  me  sem- 
bioit  qu’il/,  nie  commandoient  encore*  quel- 
que chose,  car  ilz  estaient  tournez  droit! 
à moy.  Cela  faict,  nous  nous  sommes  re- 
tirez bientost  après,  laissant  tout  le  palais 
en  pleurs,  ensemble  les  processions  du 
peuple  de  ceste  ville,  qu'il  n’y  a grand  ny 
petit  qu'il  n’en  pleure,  et  tous  la  regrettent 
pourla  meilleure  royne  qu’ilz  eurent  jamais 
ny  sçauront  avoir.  Le  roy  son  marv  s’en 
est  allé  retirer  au  monastère  de  S'-Jhero- 
nime.  » (Correspondance  d'Espagne,  llariay.) 
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ridionales,  et  faisait  déjà  sentir  sur  son  passage  tous  les  inconvénients  de  la 
guerre  civile.  Le  duc  d’Anjou,  dont  l’armée  se  rassemblait  péniblement  sur  les 
bords  de  la  Loire , laissa  au  duc  de  Montpensier,  qui  commandait  dans  le  Poitou, 
le  soin  d’empêcher  que  la  colonne  ne  se  réunit  à l’armée  des  hugueuots,  et  ce  chef 
catholique  put  en  effet  remporter  un  avantage  partiel  contre  un  détachement  du 
corps  principal1.  Les  armées  des  deux  partis  mises  en  présence,  et  qui  comp- 
taient un  nombre  de  combattants  que  les  guerres  civiles  n'avaient  encore  pré- 
senté à aucune  époque,  se  bornèrent  cependant  à s’observer,  sans  engager  d’affaire 
décisive,  et  elles  se  trouvèrent  bientôt  forcées  de  suspendre  leurs  opérations  par 
un  hiver  d’une  rigueur  extraordinaire. 

Le  conflit,  suspendu  dans  cette  partie  de  la  France,  se  trouva  reporté  au 
nord  par  une  circonstance  accidentelle  qui  vint  associer  plus  intimement  les 
cours  de  France  et  d’Espagne,  au  point  de  paraître  pour  un  temps  eflacer  de 
ce  côté  toutes  les  démarcations  de  frontières  et  de  gouvernements.  Le  prince 
d'Orange,  sans  être  découragé  par  les  mauvais  succès  de  son  parti,  n’avait  cessé 
de  poursuivre  la  guerre  dans  les  Pays-Bas.  Mal  secondé  par  l'esprit  peu  guerrier 
de  la  population , il  avait  fini  par  être  rejeté  sur  la  frontière  de  France  ; et  les 


* L’approche  de  la  guerre  civile  faisait 
dire  à M.  deFourqnevaux,  dans  une  lettre 
écrite  à M.  de  Vifleroi  : «Tous  les  advis 
qui  viennent  de  France  s'accordent  qu’on 
y est  k la  veillede  recommencer  la  guerre 
civillc  plus  forte  que  jamais.  *Et  Charles  IX 
annonçait  ainsi  l’envoi  du  duc  de  Guise 
en  Poitou , le  1 5 d'octobre  : 

• Voiant  que  mon  frère  le  duc  d’Anjou 
ne  pouvoit  partir  d’ici  sitost  qu'il  estoit  né- 
cessaire , et  estant  toutes  mes  forces  assem- 
blées, j’ay  ad  visé  d’escripre  à mon  cousin 
le  duc  de  Montpensier  d’aller  trouver  mes- 
dits  ennemis  et  les  combattre  avant  qu’ik 
feussent  plus  forts,  et  je  fais  acheminer  le 
duc  de  Guise  avec  toutes  les  forces  que  j’ay 
près  de  moy.  » ( Corrtsp . d' Espagne,  etc.) 

Plus  tard,  dans  une  lettre  du  i4  no- 
vembre i568,  le  roi  confirmait  l’avantage 
remporté  par  le  duc  de  Montpensier,  avec 
d’autres  détails  étendus  sur  les  opérations 
exécutées  postérieurement  pour  préserver 


les  villes  du  Poitou  des  attaques  des  hu- 
guenots : « Vous  ave*  eu  advis  de  la  def- 
faicte  que  mon  cousin  le  duc  de  Mont 
pensier  avoil  exécutée  sur  les  Provenssaulx 
qui  venoient  au  secours  de  ceulx  qui  por- 
tent les  armes  contre  moy,  desqueb  H 
avoit  esté  deffeict  ixif  enseignes  en  trois 
régiraens  le  xxvi*  du  passé,  faisant  le 
nombre  de  morts  bien  deux  mil  hommes , 
avec  leurs  chefs  Mouvans  et  PierreGourde. 
Si  le  pais  où  se  feist  ledict  exploict,  qui 
fut  à deux  petites  lieues  de  Périgueux, 
n’eust  esté  si  fascheux  pour  la  cavallerie , H 
en  feust  bien  demourédavanlaige.  • [Ibid.) 

La  cour  de  Charles  IX , qui  était  alors 
sous  l'influence  dominante  des  Guises  et 
du  cardinal  de  Lorraine,  venait  d'expé- 
dier en  Espagne  le  cardinal  de  Guise, 
chargé  de  complimenter  Philippe  II  sor 
la  mort  de  1a  reine  Élisabeth.  Il  devait 
prévenir  les  altérations  qu'elle  pouvait  ap- 
porter dans  les  rapports  de  ce  prince  avec 
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deux  derniers  mois  de  i568  offrirent  le  spectacle  singulier  d'une  armée  errante 
au  hasard  dans  le  royaume  où  elle  s’était  engagée  malgré  elle,  et  y combattant 
pour  une  cause  différente  de  celle  qu’elle  était  venue  soutenir  sur  un  autre 
théâtre1.  Mais  l’entrée  du  prince  d'Orangc  en  France  exposait  son  armée  à être 
enveloppée  à la  fois  par  les  troupes  françaises,  qui  se  présentaient  de  face,  et 
par  les  troupes  espagnoles,  qui  la  suivaient  par  derrière;  il  se  vit  réduit  à ne 
commettre  aucune  hostilité,  et,  d’après  une  convention  tacite,  il  se  dirigea  vers 
le  Rhin  en  traversant  le  territoire  jusqu’à  Strasbourg,  où  il  licencia  son  armée3. 


la  France,  et  le  disposer  toujours  à ratifier 
le  mariage  de  Charles  IX,  remis  encore 
en  question  par  cet  événement. 

1 Charles  IX,  dans  sa  lettre  du  lé  no- 
vembre i568,  annonçait  déjà  l'intention 
où  était  le  prince  d’Orange  d’entrer  avec 
son  année  en  France,  et  il  était  prévenu 
de  ce  dessein  par  un  avis  du  duc  d’Albe  : 

• J’ay  grand  occasion  de  me  contenter 
de  la  démonstration  que  a faicte  le  »'  duc 
d’Alve  de  me  vouloir  assister  en  mes  af- 
faires. Car  aient  eu  adris  que  le  prince 
d’Orenge  faisoit  mal  ses  besongnes  ès  Pais- 
Bas.  et  que  estant  sollicité  de  Gealys  et 
autres  de  mes  subjeetz  rebelles  qui  le  sont 
allés  trouver,  de  entrer  en  mon  royaume , 
il  estoit  pour  tourner  de  mon  costé,  ü ma 
iaict  Caire  offre  de  tout  ce  qu’il  a de  forces 
pour  luy-mesme  suivre  ledit  prince  d’O- 
range partout  où  il  ira...  Mon  cousin  le 
duc  d’Aumale  est  vers  Metz,  et  sur  la 
frontière  de  delà , pour,  avacles  forces  qu’il 
a,  empescher  le  possaige  à ceuix  qui  cloib- 
venl  venir  au  secours  desdits  rebelles.  » 

Le  33  novembre,  il  donnait  avis  de  son 
entrée  en  France  : • Le  prince  d’Orenge 
est  entre  avec  ses  trouppesen  mon  royaume 
et  est  maintenant  vers  Kyblemont,  exer 
çant  par  chascun  jour  tous  actes  d’bosti- 
liles. . . . » ( Correspond.  d'Espagne , H aria  y.) 

LWque  du  Mans , qui  avait  souvent  à 
lutter  contre»  la  malveillance  des  agents 


espagnols,  rapportait  ainsi  plus  tard  i’ef- 
fet  de  cette  nouvelle  à la  cour  de  Home  : 
« Les  ministres  du  roi  d’Espagne  ont  donné 
à entendre  au  pape  que  le  duc  d’Albe  n’at- 
tendoil  à les  suivre  que  jusqu  a ce  qu’il 
eût  sceu  la  volonté  de  V.  M. , et  qu’il  n’o- 
soit  entrer  dans  les  pays  d’icelle  sans  son 
exprès  commandement,  et  monstrent  sur 
ce  force  lettres  dudict  duc  d’Albe;  si  ne 
laisse  L’on  pas  de  connoistre  qu’il  a esté 
fort  aise  de  destourner  cette  nuée  des  pays 
du  roy  son  maistre,  se  soulcianl  fort  peu 
du  chemin  ne  du  dessein  qu'ils  pourraient 
prendre  par  après. . . Les  façons  de  procé- 
der des  ministres  que  le  roy  Philippe  et 
mesme  l’empereur  ont  par  deçà  me  tra- 
vaillent, car  si  bien  en  apparence  iU  mons- 
trent désirer  le  bien  de  vos  affaires,  ils  font 
tous  les  pires  offices  qu’ilz  peuvent  auprès 
du  pape,  jusques  à dire  que  V.  M.  n’a  pas 
voulu  estre  aidée  du  duc  d’Albe,  et  met- 
tent desjà  en  defliancc  le  pappe  de  quelque 
traictédepeixqueS.  S.  crainct  infiniment  • 
( Correspondance  de  Rome,  Colbert.) 

* Cette  retraite  du  prince  d’Orange, 
opérée  dans  l’intervalle  du  mois,  était  man- 
dée à M.  de  Fourquevaux  par  Charles  IX. 
qui  écrivait,  le  a4  décembre  i568  : 

« Vous  verre*  le  chemyu  que  a pria  le 
prince  d’Orenge  depuis  qu'il  a sceu  que 
j’ay  marché  en  personne  vers  luy,  et  que 
mon  cousin  le  duc  d’Aumalle  a ftict  dé- 
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Ce  succès,  obtenu  par  l'accord  des  deux  cours,  laissa  la  France  en  présence 
d'on  autre  péril , car  l'armée  licenciée  se  reforma  presque  aussitôt  pour  s'en- 
gager avec  le  duc  de  Deux-Ponts,  qui  se  préparait  à conduire  un  corps  nom- 
breux au  secours  des  protestants.  Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  que  les  derniers 
événements  de  l'Ecosse  et  la  captivité  de  Marie  Stuart  avaient  rendue  en  quelque 
sorte  maîtresse  de  toute  la  Grande-Bretagne,  avait  pu,  en  se  voyant  délivrée 
d'inquiétude  pour  ses  états,  se  montrer  disposée  à intervenir  activement  dans  les 
affaires  du  dehors.  Elle  avait  usé  de  représailles  sur  le  commerce  espagnol  pour 
répondre  aux  saisies  faites  par  le  duc  d'AIbe  sur  les  propriétés  des  sujets  an- 
glais établis  dans  les  Pays-Bas.  Philippe  II  s’était  empressé  de  lui  donner  satis- 
faction pour  ne  pas  l'attirer  dans  un  débat  où  elle  était  restée  jusque-là  étran- 
gère; mais  Charles  IX  avait  à craindre  qu'une  fois  libre  du  démélé  où  elle  avait 
été  engagée  avec  l’Espagne,  Elisabeth  ne  vint  à se  déclarer  contre  la  France  pour 
soutenir  ouvertement  par  les  armes  une  cause  quelle  appuyait  déjà  en  secret 
par  des  subsides  *. 


monstration  de  le  voulloir  aller  trouver. 
Tant  y a que  le  xiu*  du  présent  il  a passe 
la  Moselle.  Les  prisonniers,  qui  sont  en  as- 
sez grand  nombre,  asseurent  que  s’en  al- 
lant ainsi  d'eflroy  il  a print  résolution  de 
sc  retirer  du  tout  en  Allemaigne  pour  ne 
plus  retourner. Touteslois,  voianl  mesmes 
quemes  subjecls  qui  esloient  avecluy  font 
suivv,  et  que  le  duc  de  l>cux-Ponts  faicl 
toute  dilligence  d’assembler  scs  forces  pour 
peult-estre  se  joindre  ensemble  et  retour- 
ner plus  fortes,  je  m’en  suis  acliemyné  de 
deçà  pour  donner  ordre,  puisque  j'ay 
chassé  ledit  prince  d’Orengc  de  mon 
royaume,  qu’il  n’y  puisse  jamais  luy  nv 
les  aultres  rentrer Estimant  que  bou- 

chant cestc  porte-la,  il  me  sera  plus  facile 
de  pourveoir  à mes  affaires,  cncores  qu’il 
semble  qu’il  y ait  beaucoup  de  gens  qui 
s’entremeslent  de  favorirer  mes  ennemys, 
et  qu’ils  soient  fortz  d’ailleurs.  • 

Le  1 a janvier  1 5Gq , averti  de  la  forma- 
tion de  l’armée  que  rassemblait  le  duc 
de  Deux-Ponts , Wolfgang  de  Bavière, 


Charles  IX  prenait  occasion  de  cet  avis 
pour  solliciter  un  nouveau  secours  de  Phi- 
lippe Il  : 

«Je  suis  pour  avoir  plus  de  besoing  que 
jamais  d’estre  secouru  du  roy  catholique 
mon  bon  frère,  pour  coque  j’ay  le  prince 
d’Orenge  en  mon  royaume , qui  faicl  assez 
congnoislre  par  ses  depportementx  pleins 
d’hostillité  l’envie  qu’il  a de  secourir  mes 
rebelles.  Je  suis  d’ailleurs  adverty  que  le 
duc  des  Deux- Pon lz  faicl  diliigence  de  as- 
sembler ses  forces  pour  leur  donner  aide 
et  secours,  et  que  leurs  entreprises  sont 
favorisées  de  beaucoup  d’endroiclz.  » { Cor - 
rcspondancc  d'Espagne , Harlay.) 

1 Par  deux  lettres  des  i"  et  10  février 
ï56g,  qu’il  adresse  au  cardinal  de  Guise 
pendant  sa  mission  en  Espagne,  Charles  IX 
l’informe  des  préparatifs  du  duc  de  Deux- 
Ponts  et  des  dispositions  hostiles  que  ma- 
nifestait la  reine  d’Angleterre  : 

« Le  prince  d’Orenge  s’est  retire  en  Alle- 
maigne et  a rompu  son  armée,  tenant 
pour  certain  que  ma  venue  en  ce  pays  luv 
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Ainsi  chaque  parti  s'adressait  aux  adhérents  qu’il  comptait  à l’étranger,  et 
se  disposait  à reprendre  la  guerre  au  printemps  avec  une  nouvelle  fureur.  Phi- 
lippe II,  dont  la  politique  prévalait  alors  dans  le  conseil  de  Charles  IX,  concertait 
toutes  ses  mesures  avec  celles  de  ce  prince,  dans  l'intérêt  de  leur  défense  com- 
mune. Mais  la  rébellion  des  Maures,  enhardis  par  leurs  succès  contre  les  lieute- 
nants de  Philippe  II,  prenait  de  jour  en  jour  des  proportions  formidables  : la 
population  mauresque  des  campagnes  venait  de  se  cantonner  dans  la  forteresse 
naturelle  que  lui  offraient  les  monts  Alpuxarras,  et  elle  s’était  donné  pour  défen- 
seur un  roi  de  sa  religion . quelle  choisit  dans  ses  rangs.  Ferdinand  de  \ alor,  quit- 
tant ce  nom  pour  prendre  avec  son  nouveau  titre  le  nom  d'Aben-Humcya,  tenait 


a faict  prendre  tel  part  y.  Genlys  et  les  au- 
tres François  qui  estoient  avec  luy  font  ce 
qu’ils  peuvent  pour  praticquer  des  reystres 
du  prince  d’Orenge.  Le  duc  des  Deux- 
Ponts  aussi  faict  toute  dilligence  pour 
mectrcses  gens  ensemble;  a quoy  il  semble 
que  parfaulte  d’argent  ils  proceddent  fort 
lentement Mon  cousin  le  duc  d'Au- 

male, vostre  frère,  est  après  à trouver 
moyen  de  attrapper,  s’il  peu st.ee  Genlys, 
ou  combattre  le  duc  des  Deux- Ponts  avant 
qu’il  soit  plus  fort.  L’on  nous  veult  faire 
croire  que  ledit  duc  se  repent d’avoir  prins 
ce  party,  et  qu’il  le  pourra  laisser,  n'en 
pouvant  venir  à son  honneur. . . Nous  avons 
este  ad  vert  y par  le  s'  de  la  Mnlhe-Fénel- 
lon  que  depuis  que  la  royne  d’Angleterre 
a faict  arrester  les  biens  des  subject*  du 
roy  mon  beau  frère,  mon  cousin  le  dur 
d’Alve  a faict  le  semblable  de  son  cousté 
sur  ceulx  qui  appartiennent  ès  Pays-Bas 
aux  Angioys.  Les  cartes  sont  bien  brouil 
b-es  audit  pays  d’Angleterre  pour  la  craincte 
qu’ilx  ont  que  ce  commanccment  ne  leur 
rompe  leur  repoz.  11  est  nécessaire  que  je 
sçaiche  de  bonne  heure  quel  sera  l’événe- 
ment de  telles  démonstrations,  veu  les 
préparatifs  qui  sc  font  en  Angleterre.  • 

A la  réception  des  lettres  du  roi,  le 
cardinal  remettait  i Philippe  II,  pendant 


le  mois  de  février,  une  note  dirigée  contre 
la  reine  d'Angleterre,  et  conçue  en  ces 
termes  : 

• La  royne  d’Angleterre  favorite  en  tout 
ce  quelle  peult  les  rebelles  de  S.  M.,  qui 
à cesle  heure  sont  réduietz  à telle  extré- 
mité qu  il/,  n’ont  plus  espérance  qu’au  se- 
cours quelle  leurdoibt  envoyer,  tant  d’An 
gloisquc  de  lansquenet/,  qu'elle  faict  lever 
aux  villes  maritimes.  Et  semble  que  des 
prises  et  arrest  des  vaisseaulx  et  personnes 
des  subgectz  de  S.  M.  elle  vueille  ongraver 
en  la  mémoire  de  sndite  majesté  tant  de 
dommages  et  d'injures  qu  elle  lui  faict 
pour  s’en  ressentir  en  quelque  occasion , 
et  aussi  de  l'indignité  dont  elle  use  en- 
vers la  royne  d'Escosse,  belle-sœur  de 
S.  M.,  la  tenant  estroictement  prisonnière 
comme  sa  subgccle . . . Combien  qu'elle  s'a- 
dresse plus  apertement  à sondit  maistrv, 
et  qu'elle  face  toute  telle  raison  que  l'on 
luv  demande  sur  la  restitution  des  biens, 
vaisseaulx  et  argent  qu’elle  a prins,  ap- 
partenans  à S.  M.  C.  et  à ses  subgectz,  si 
est-ce  qu’il  n’est  pas  croyable  qu’estant 
confédérée  avec  les  rois  de  Danemarc  et 
de  Suède,  et  s’entendant  avec  les  princes 
prolestans,  que  avec  le  temps  elle  ne  se 
déclaire  semblablement  contre  S.  M.  C.  • 
(Correspondance  d'Espagne,  llnrlay.) 


ni. 
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il 2 NÉGOCIATIONS  DU  LEVANT 

alors  en  échec  toutes  les  forces  de  l’Espagne,  et  il  paralysait  indirectement  l'ac- 
tion de  Philippe  II  dans  les  affaires  de  la  France  L 


1 C'est  pendant  les  trois  premiers  mois 
de  1 569  que  la  guerre  des  Maures,  qui 
semblait  étouffée,  et  qui  n’avait  presque 
donné  lieu  à aucune  action  pendant  la 
dernière  partie  de  i568,  apparut  subite- 
ment dans  toute  sa  gravité.  Se»  désastres 
coïncidaient  avec  ceut  qu  éprouvaient  les 
protestants  au  début  de  la  nouvelle  caiu- 
pagnequi  s’ouvrait  contre  eux  dans  le  midi 
de  la  France  et  à la  proximité  de  Phi- 
lippe II,  sans  que  ce  prince  put  y partici- 
per par  son  intervention.  Ainsi  M.  de  Four 
quevaux  écrivait  au  roi,  du  a 3 janvier 

1569  : 

«Une  nouvelle  faschc  cette  court,  de 
quoy  le  marquis  de  Mondeze,  accompaignc 
de  huit  à oeuf  mil  hommes,  qui  bons  qui 
niaulvais,  après  avoir  gaigué  le  pont  de 
Tahaldo  par  force  sur  lesdils  Mores,  qui 
est  une  forte  eulréc  des  mon  U où  ils  se 
sont  retirez,  et  estre  entré  dans  lesdiles 
mon  la  ignés  pour  coinbatre  et  deffaire  les 
dits  Mahuméliste»,  ce  sont  este  eulx  qui 
ont  envoyé  par  derrière  partie  de  leurs 
forces  par  aullre  passage  ; et  en  regaignant 
ledit  pont,  on  parle  qu'ils  sont  morts,  plus 
de  dix  mil  chreslicns  qui  le  gardoieul,  et 
ainsy  ont  suivy  ledit  marquis  à son  doz, 
qui  doibt  eslre  encloz  de  toutes  parts  et  en 
merveilleux  danger,  à cause  de  la  multi- 
tude desditz  Moriscos  enrages  qui  sont  sur 
leur  terrier,  dans  des  roche»  et  montaignes 
très  dilliciies  et  incogncues  audit  visroy, 
duquel  on  ne  sçait  aucune  nouvelle  ny  de 
ses  forces  depuis  qu’il  est  entré  dans  ledit 
pals.  A uitre  ad  vis  est  venu  que  sixgalliotes 
d Alger  ont  descendu  auprès  d'Almérie, 
en  la  coatc  dudit  Granade,  une  grosse 


quantité  de  munitions  et  quelques  pièces 
d’artillerie,  ensemble  beaucoup  d’arme» 
au  povoir  desdits  rebelles,  et  se  sont  re- 
tournées sans  trouver empeschement, com- 
bien qu’il  soit  bruit  qu'il  y a xxv  gallnire» 
d'Espaigne  en  ladite  coste.  Disent  davan- 
tage que  audit  Alger  y avoit  xxxn  gallères 
chargées  de  Turc*  et  Mores  pour  venir  au 
secours  desdits  rebelles,  lesquelles  se  sont 
mises  deux  fois  en  debvoir  de  passer  en 
Espaigne;  mois  le  vent  leur  a esté  con- 
traire , et  puisque  le  temps  est  bon,  ladite 
année  ne  perdra  temps,  si  de  cesle  heure 
elle  n'est  arrivée  en  ladite  coste,  ce  qui 
donne  à penser  que  ladite  rébellion  est  dé- 
libérée de  longue  main  et  avec  intelligence 
desditz  Turcs.  Nonobstant  tout  cela,  les 
princijMtulx  de  ceste  court  vcullenl  que  ce 
ne  soit  rien;  si  est-ce  que  tou»  le»  jours 
partent  des  commandeurs  dus  Unis  ordres 
et  autres  gentilshommes  qui  s'eu  vont  à la- 
dite guerre.  Le»  chreslicns  habitants  de  b 
ville  de  Granade  sont  en  grande  crainte 
que  les  Moriscos  qui  habitent  ladite  ville 
en  grand  nombre  ne  leur  courent  sus , et 
font  grosses  garde»  lesdits  chreslicns  cil  at- 
tendant nouvelles  de  ieurdit  visroy.  ■ 
L'ambassadeur  écrivait,  du  28  février 
suivant,  en  indiquant  les  motifs  actuels 
qui  empêchaient  la  Turquie  do  prendre 
part  à la  guerre  des  Maures,  et  en  faisant 
allusion  au  voyage  projeté  plusieurs  fois 
par  Philippe  I]  : 

• Le  roy  ca  (holique  ne  laissera  I edi  t voyage 
pour  le  tumulte  de  Granade,  dont  il  ne 
fait  poiut  de  cas  par  semblant,  s'asseu- 
rant  bien  que  le  Turc  a en  quoy  sein 
ployer  ailleurs  contre  ses  rebelles,  et  que 
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Le  choc  des  deux  partis,  qui  se  rencontrèrent  à l'ouverture  de  ia  campagne  en 
Poitou,  fut  désastreux  pour  les  huguenots  : la  perte  de  la  bataille  de  Jarnac, 
livrée  le  18  mars  1669,  et  suivie  de  la  mort  du  prince  de  Condé  enlevait  à la 


Alger  ne  luy  sçauroit  ouvre  si  une  fois  ses 
g» lier*»  d'Italie  et  Espaigne,  qu'il  a man- 
dées à la  cosle  de  ce  royaume,  seront  arri- 
vées. Les  Morisques  deffi  rent  cent  des  meil- 
leurs hommes  du  visroy  de  Grenade  et  les 
taillèrent  en  pièces,  duquel  furent  don  Ju- 
han  Viilereel,  proredidor  des  gallères,  don 
Loys , poure  parent  proche  du  duc  d' Arcos . 
et  attitrés  ca  valleros  cinq  ou  six , tou  tz  homes 
de  marque.  En  vengence  de  cela , le  mar- 
quis de  Velès  a faict  tuer  tout  plein  de  Mo- 
risques,  leurs  femmes,  et  les  enfantz  de 
quatre  ans  en  sus,  et  don  Francisco  de 
Cordova  print  ces  jour»  passés  auprès  d’Al- 
mérxe  ung  fort  assit  sur  le  haul  t d'une  mon- 
tagne où  il  y avoit  de  trois  À quatre  mil 
personnes  et  vivres  pour  trous  ou  quatre 
ans.  Le  duc  de  Sesse , qui  a partie  de  son 
bien  audit  pals,  disoit  que  le  nombre  des- 
dits rebelles  passe  cent  cinquante  mil 
hommes,  dont  les  quarante  mil  sont  aptes 
aux  armes  comme  les  aultres  soldatz  es- 
paignoh.  Ung  courrier  est  venu  d’Oran  qui 
a apporté  advis  de  maistre  Montez?,  vis- 
roy dudit  Oren , que  les  rois  d'Alger  et  de 
Fe*  v eu  lient  secourir  lendits  rebelles,  que 
audit  Alger  s'apprestoient  xl  ou  l voilles 
pour  venir  à la  coste  dudit  Grenade.  • 

Le  ao  mars  1669,  M.  de  Fourquevaux 
mandait  à sa  cour  de  nouveaux  échecs 
éprouvés  contre  les  Maures,  qui  nécessi- 
taient le  choix  d’un  nouveau  général  et  la 
nomination  du  duc  de  Sessa  pour  rétablir 
le»  affaires  des  Espagnol*  : 

• Deux  jurats  de  Grenade  arrivèrent  à 
Madrid,  qui  ooroptoient  que  le*  Mores 
dudit  royaume  estaient  descendus  en  la 


plaine  en  nombre  de  xxv  mil  hommes  es- 
quippez  d’armes,  et  faisoient  beaucoup  de 
maulx.  Nouvelles  vindrent  audit  temps  que 
lesdits  Morisques  a voient  taille  en  pièces 
de  11  ti  à v*  homes  du  vis-roy  dudit  Gre- 
nade. En  la  ville  dudit  Grenade  y a xx  en- 
seignes de  gens  de  pied  de  peur  de  ré- 
bellion des  Morisques  habitant/.;  la  {amine 
commence  d'y  estre  fort  grande,  et  ladite 
ville  se  despeuple  chaque  jour.  Lesdits  Mo- 
risques ont  laissé  leurs  femmes  et  en  fa  ns 
à la  roercy  de  fortune  quant  ilz  se  sont  re 
tirez  aux  monlaignes,  et  ont  vivres  niiso- 
nablement  pour  attendre  la  fin  de  la  guerre, 
pnrmy  ce  qu’ils  vivent  sobrement  de  leur 
naturel.  Maislesdites  femmes  et  enfantz  se 
vendent  pour  eadaves,  et  en  ont  esté  me- 
nezetvenduzplusicursaudit  Madrid.  Leroy 
cith'1"  a mandé  en  Andellozielevcr  dix  mil 
homes  de  pied  et  deux  mil  chevaulx  de  la 
milice  dudit  pais  pour  aller  audit  Granade 
contre  lésdits  Morisques.  Le  duc  de  Sesse 
s'y  en  doibt  aller  pour  chef,  mai*  d est  en- 
core* Audict  Madrid.  On  disoit  naguère* 
que  une  partie  des  lieux  qui  ont  rebellé 
demande  astheur-cy  pardon  et  d’estre  re- 
ceuz  à miséricorde.  Le  conseil  dudict  *' 
roy  estait  après  à consulter  s'il  y avoit  lieu 
de  les  recevoir.  Lesdits  rebelles  s'asseoient 
qu’ilz  seront  secourut  d’Alger.  ■ (Corres- 
pondance d‘ Espagne,  Horlay. ) 

1 L'évéque  du  Mans,  Charles  d’An- 
gennes,  qui  négociait  auprès  de  Pie  V 
l'envoi  d’un  corps  auxiliaire  en  France,  et 
qui  avait  è ce  sujet  k se  défendre  des  mau- 
vais office*  des  autres  agents  étrangers, 
rend  compte,  dans  ses  lettres  des  x8  mars 
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réforme  le  prestige  que  lui  donnait  un  prince  du  sang  placé  à sa  tête.  Mais  les 
revers  que  l'indiscipline  amenait  presque  toujours  pour  les  protestants  faisaient 

et  ia  avril  i56q,  des  premières  impres-  en  consistoire,  où  en  présence  de  tous  les 

sions  causées  par  la  nouvelle  de  la  victoire  cardinaux,  S.  S.  feist  fort  claires  déraons- 

de  Jamac:  traitons  de  l’aise  qu’elle  en  rccevoit,  et 

■ Il  se  voit  en  toute  cette  court  une  allé-  dès  l’heure  ordonna  de  (aire  une  proces- 

gressc  digne  d'une  telle  et  si  signalée  vie-  sion  le  lundy  ensuyvant  pour  en  rendre 

toire,  de  laquelle  tout  le  monde  icy  espère  grâces  à Dieu Elle  ma  donné  charge 

dépendre  le  repos  de  la  chrestienté,  l’es-  d’escrire  à V.  M.  comme  elle  l’exhorte  à 

tablissement  et  scureté  de  la  religion  ca-  poursuivre  cette  victoire,  chaaticr  les 

tholique  et  romaine.  Nous  n’en  sçavons  ennemis  de  Dieu  et  siens,  et  quelle  ad- 

pas  en  cores  beaucoup  de  particularité!;  voue  la  sincérité  des  actions  de  V.  M.  avoir 

mais  l’asseurance  que  Ion  donne  de  la  surmonté  toute  la  médisance  et  calomnie 

mort  de  M.  le  prince  de  Condé  semble  du  monde.  * 

estre  assez.  Ceux  qui  ne  désirent  pas  tant  Charles  IX  avait  adressé  à Pie  V un 

la  grandeur  de  V.  M.  qu’ilz  doibvent,  fai-  envoyé  spécial  chargé  de  lui  apporter  les 

soient  déjà  courir  ung  bruict  comme  si  le  signes  matériels  de  la  victoire  de  Jamac , 

duc  des  Deux-Ponts  avec  ses  forces  eust  et  leur  présentation  donna  Lieu  surtout  aux 

deu  entrer  en  France  sans  que  V.  M.  cual  manifestations  de  la  joie  du  pontife,  que 

aucun  nwyen  de  l’en  empescher.  Mais  décrit  ainsi  l’évêquc  du  Mans,  des  57  avril 

n’ayant  personne  qui  le  reçoive,  malaisé-  et  3 mai  1569  : 

ment  entreprendra  i!  rien  contre  la  France,  « La  venue  du  s'  de  Montmorin  a faict 
et  touchant  le  passage  du  duc  des  Deux-  changer  de  langage  ceulx  qui  n'avment 

Ponts,  je  ne  puis  entendre  pourquoy  c’est  la  grandeur  de  V.  M.  Ils  ne  disent  plus 

que  l’ambassadeur  de  l'empereur  faict  tant  comme  auparavant  que  cette  victoire  icy 

qu’il  peut  paroislrc  les  forces  d’Allc-  n’est  rien;  qu’il  n’y  sçauroit  estre  morts 

maigne  grandes  et  redoubtables.  Hier  je  en  tout  m*  hommes,  et  que  le  camp  des 

lut  tout  exprès  conter  la  nouvelle  de  cette  huguenots  est  encore  plus  fort  que  celuy 

victoire  où  je  sçavois  bien  qu’il  esloit  : de  Monseigneur;  ne  pouvant  désadvouer 

je  ne  vis  jamais  homme  si  eslonné  ny  em-  ce  que  clairement  je  leur  montre,  la  gran- 

|>esché  à contrefaire  une  apparente  allé-  deur  des  victoires  durant  cette  guerre  icy 

gresse J’espère  que  V.  M.  pour  tout  n’estre  pas  en  la  deffaite  de  certaines  gens 

le  mois  qui  vient  aura  les  quatre  mil  de  pied  mal  menez  et  ma)  en  poinct,  ains 

homme,*  de  pied  et  mil  chevaux  qu  elle  de  la  noblesse  et  cavallerie,  sur  laquelle 

désire,  sans  en  avoir  obligation  à autre  estoit  fondé  le  principal  desseing  des  hu- 

qu’au  pape,  lequel  sera  fort  aise  d’aider  guenotz  et  rebelles.  Aussytost  que  le  sr  de 

avec  ses  forces  de  mettre  une  dernière  Montmorin  fut  arrivé,  j’envoyay  advertir 

fin  à l'extermination  des  rebelles  et  héré-  le  pape , luy  mandant  quant  et  quant 

tiques J’envoyai  porter  les  heureuses  comme  il  avoit  apporté  douze  cornettes  de 

nouvelles  au  pape,  qui  estoit  desjà  entré  b cavallerie  des  ennemis,  gaignées  sur  les 
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éclater  leur  constance,  et  ceux-ci  trouvaient,  dans  l'enthousiasme  religieux , les 
moyens  rapides  de  les  réparer.  La  guerre  des  Maures,  qui  atteignait  alors  en 


principaux  chefs  d'icculx.  Environ  les 
treize  heures,  S.  S.  les  envoya  prendre 
céans  par  le  s’  Hieronymo  Bonclli,  son 
nepveu,  accompagné  de  toute  sa  garde  de 
suisses  et  de  tous  ses  chevaux-légers.  Ledit 
sr  de  Montmorin  etmoy  allasmes  avec  ledit 
s'  Hieronymo  et  la  plupart  de  la  noblesse  de 
Home  jusques  au  pallais,  où  nous  trou- 
vasroes  le  pape  qui  nous  attendoit  aconi- 
paignede  douze  ou  quinze  cardinaux,  dans 
la  salle  de  Constantin , où  aussîtosl  qu'il 
apperceut  les  cornettes  de  la  cavallerie 
portées  par  douze  gentilzhoinmes  romains, 
il  x'esmeut  d’un  aise  infini,  et  congneut-on 
en  son  visage  un  changement  tel  que  tout 
le  monde  en  feut  estonné , et  qui  dure  encore 
tellement,  que  je  puis  asseurer  V.  M.  que 
depuis  ce  temps-là  il  semble  rajeuny  de 

dix  ans Elle  commanda  sur  l’heure 

que  ces  cornettes  fussent  portées  à Saint 
Pierre,  ou  tous  les  chanoines  avec  le  pa- 
triarche de  Hierusalcm  les  attendoient  à 
la  porte,  qui  les  rcceurent  en  présence 
d’une  fort  grande  compaignic,  chantèrent 
Te  Deam  laudamns  avec  une  infinité  de 
cerimonies  accoustuniécs  en  tels  actes.  S.  S. 
a ordonné  que  les  douze  cornettes  soient 
mises  dans  l’église  neufve  de  Saint-Pierre, 
en  la  chapelle  des  roys  de  France,  pour 
servir  de  perpétuelle  mémoire.....  Elles 
ont  été  mises  sur  la  grande  porte  de  l'é- 
glise Saint-Pierre  qui  va  dedans  l'église 
neufve  : si  elles  ne  sont  pas  bien , la  faute 
en  est  mienne,  caur  le  pape  m'a  donné  li- 
berté de  les  mettre  où  bon  me  semblerait. 
Et  j’ay  choisy  ce  lieu-la  comme  le  plus 
honnorabie.  Je  plus  apparent  et  où  l’on 
ne  les  pouvoit  dearober  : ce  qui  eust  esté 


fort  aisé  si  elles  eussent  esté  mises  sur  le 
portail  de  Saint-Pierre  ou  en  la  chapelle 
de  V.  M.  qui  est  en  l'église  neufve.  n’y 
ayant  ny  en  l'un  endroit  ny  en  l’autre  rien 
de  fermé.  Et  quelque  diligence  qu’on  use 
à l’inquisition  de  cette  ville,  sy  n'y  a il  pas 
faultedehuguenotz  qui  eussent  pensé  faire 
un  beau  coup  en  les  desrobant.  Je  suis 
après  à mettre  au  dessoubz  une  inscription 
en  marbre  pour  servir  de  tesmoignage  de 
la  victoire  et  piété  de  V.  M.  » 

Pie  V voulut  même  récompenser  le 
vainqueur  aux  dépens  de  la  reine  de  Na- 
varre Jeanne  d’Àlbret , et  il  faisait  dire  à la 
reine  mère,  en  rappelant  le  dernier  pape 
de  la  maison  de  Médicis  : 

« S.  S.  nous  dist  ces  paroles  : La  royne 
sc  peult  asseurer  que  si  le  pape  Clément 
septiesme  estoit  revenu  en  ce  siège,  elle 
pourrait  trouver  en  luy  plus  d’authorité 
et  de  sçovoir,  mais  non  plus  d'affection  et 
de  bonne  volonté  en  son  endroict  que 
nous  luy  en  portons.  Et  après  m'avoir  dict 
les  contentements  cl  les  malcon  lentement  s 
quelle  a de  tous  les  princes  de  la  chres- 
tientc,  enfin  conclut  combien  il  estimoil 
vos  maj***  et  Monseigneur,  me  disant  qu’il 
a voit  envie  de  faire  quelque  chose  pour  sa 
grandeur,  et  me  demanda  si  V.  M.  trou 
veroit  bon  que  S.  S.  privast  la  royne  de 
Navarre  de  son  royaume  et  le  donnas!  à 
Monseigneur.  Voici  les  premiers  propos 
que  S.  S.  m'en  a jamais  tenuz.  J’avois  bien 
pensé  que  le  crédict  et  la  faveur  suivoient 
la  réputation  des  princes;  maintenant  je 
ra’cn  apperçois.  car  depuis  cette  victoire 
tel  faict  cas  des  ministres  et  serviteurs  de 
V.  M.,  qui  auparavant  ne  les  daignoit  re- 
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Espagne  son  plus  grand  développement,  gênait  plus  que  jamais  les  mouvements 
de  Philippe  II,  el  la  défaite  répétée  coup  sur  coup  de  tous  les  chefs  envoyés 
successivement  contre  les  Maures  avait  fini  par  nécessiter  la  présence  du  fameux 
don  Juan  d’Autriche,  destiné  à remplir  uu  si  grand  rôle  dans  toute  cette  pé- 
riode. et  qui  fit  par  cette  guerre  son  entrée  sur  la  scène  politique.  Cependant 
la  Turquie  ne  prêtait  pas  à cette  guerre  toute  l’attention  qu’elle  aurait  pu  lui 
donner  : les  secours  qui  venaient  aux  Maures  du  côté  d'Alger  et  de  Tripoli 
étaient  même  contrariés  par  les  vues  que  la  Porte  avait  sur  les  différents  points 
de  la  Barbarie  *.  Les  influences  qui  dominaient  le  nouveau  règne  n'étaient 


garder.  Il  est  incroyable  comme  l’honneur 
et  gloire  de  Monseigneur  s’espand  par 
toute  l’Italie,  que  je  prends  pour  un  bon 
présage  qu’un  jour  il  y doibve  avoir  part.  • 
; Correspondance  de  Home,  Colbert.) 

1 Malgré  le  dédain  apparent  et  la  sé- 
curité que  la  cour  d'Espagne  affectait, 
comme  on  l’a  vu  déjà,  de  montrer  au  su- 
jet de  la  guerre  contre  les  Maures,  M.  de 
Pourquevaux  annonçait,  du  7 avril  1569, 
que  Philippe  II , faisant  un  appel  à toutes 
les  forces  de  l’Eapagne,  venait  de  nommer 
le  fils  naturel  de  Charles  Quint , don  Juan 
d’Autriche,  pour  prendre  la  direction  de 
cette  guerre.  Il  indiquait  aussi  en  passant 
les  conflits  qui  existaient  alors  entre  Alger 
et  la  Porte  : 

« Trois  ou  quatre  cens  soldatz  que  l’ar- 
chevesque  de  Cordoue  envoyoil  de  secours 
au  marquis  de  Mondèze  furent  tuez  de 
nuict  au  lict  par  les  Mores  d'un  villaige 
où  ilsesloient  logez,  passant  leur  chemin, 
et  y avoient  este  receuz  amyablement.  O11 
faict  bnticl  qu'iU  sont  bien  fortz  dans  les 
montaignes  dudit  royaume,  et  sont  après 
pour  fondre  ctgccterung  nombre  de  pièces 
grosses  d'arlfllcric , qui  n’est  pas  signe  qu’flz 
ayent  envie  de  se  rendre  par  discrétion. 
Et  le  filz  dudit  marquis  vient  vers  ceste 
maj*  luy  dire  cîe  par  son  père  que  cent  et 
neuf  villetes  et  gros  bourgs  desdits  Mores 


se  veullcnt  remeclre  à l’obéissance  el  mercy 
d’icelle,  estant  d’oppinion  ledit  marquis 
n’y  avoir  lieu  d’envoier  par  delà  don  Ju- 
lian d*Austrie,  ny  d'entrer  en  grosse  des- 
pence pour  ladite  guerre,  car  il  promecl 
de  réduire  le  tout  dans  un  bref  temps, 
pourveu  qu’on  luy  donne  des  forscs  do 
vnnlaige.  $y  est  ce  que  pour  sa  remons- 
trance ne  laisse  le  roy  catM**  de  faire 
acheminer  ledit  don  Jtihan  vers  ledit  Gra 
nade,  lequel  partist  de  ce  lieu  le  u*de  ce 
mois.  Ledit  don  Juhan  doiht  avoir  quinze 
enseignes  d’infanterie,  outre  ce  qui  est 
desjà  audit  pats,  et  luy  arriveront  trois  mil 
hommes  de  pied  d’itallie;  aussi  le  vont  ac- 
compaigner  tout  plain  de  seigneurs  el  ca- 
valliers  des  trois  ordres  et  autres , et  les 
bonnes  villes  luy  envoieront  telles  forces 
à pied  et  à cheval  que  son  conseil  deman 
dera.  On  m’a  dict  qu’il  y a quelque  intel- 
ligence avec  le  roy  d’Alger,  lequel  est  na 
turel  de  Calabre  et  n’a  poincl  espérance 
d’estre  continué  en  sa  charge. 

0 Ceste  nuict  est  arrivé  ung  courrier  de 
Granade  allant  à l’Escurial , qui  s’est  laisse 
échapper  de  sa  bouche  que  les  Morisques, 
au  nombre  de  w mil  hommes,  ont  chargé 
sur  le  marq4*  de  Vellès  et  taillé  en  pièces 
mil  soldatz  des  siens,  et  luy  contrainct 
avec  le  demeurant,  qui  n’est  pas  grand*- 
chosc,  de  se  saulver  en  certain  lieu  où  il 
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pa*  favorables  à une  intervention  dans  la  politique  de  l’Europe.  Le  grand  vizir 
Mohammed  Sokolly,  occupé  de  plusieurs  projets  importants  pour  l’amélioration 
intérieure  de  l'empire,  était  détourné  par  eux  de  toute  entreprise  au  dehors;  une 
guerre  qui  mettait  aux  prises  la  Turquie  avec  les  Russes  sur  le  Volga,  et  qui 

pouvait,  en  se  rapprochant  de  la  Perse,  ramener  les  anciens  dissentiments  avec 
r*tte  puissance,  enfin  une  expédition  dirigée  contre  les  Arabes,  tous  ces  soins  con- 
Hrmaient  encore  le  vizir  dans  cette  disposition.  De  plus,  l’entourage  du  sultan 
Sélim  II  se  composait  de  favoris  que  des  intérêts  privés  et  des  motifs  subalternes 
avaient,  comme  on  le  verra,  rendus  ennemis  déclarés  de  la  France,  et  ce  con- 
cours de  volontés  faisait  perdre  de  vue  à la  Turquie  la  communauté  de  principes 
qui  se  trouvait  engagée  pour  elle  dans  la  lutte  que  les  Maures  soutenaient  seuls 
contre  l’Espagne. 

Coligny  était  devenu,  par  la  mort  de  Coudé,  le  chef  militaire  de  la  réforme, 
et  la  reine  de  Navarre,  Jeanne  d'Albret,  l'assistait  de  son  énergie  et  de  tous  les 
moyens  dont  elle  disposait;  il  put  rétablir  par  ses  mesures  les  affaires  de  sou 
parti,  quoique  la  mort  vint  subitement  lui  enlever  le  concours  qu’il  avait  reçu 
en  tout  temps  de  son  frère  d’Andelot.  Il  reprit  bientôt  l’offensive,  et  les  deux 
années  se  dirigèrent  par  des  motifs  différents  vers  la  Loire,  au-devant  de  l’ar- 
mée auxiliaire  que  le  duc  de  Deux-Ponts  amenait  d’Allemagne  aux  huguenots1 
♦*n  se  frayant  une  route  jusqu'à  eux  par  une  marche  hardie  à travers  les  pro- 


se deffendra  tant  qu'il  pourra.  Huict hom- 
mes eschappez  d’Alger  comptent  qu'on  y 
alendoit  le  ftilx  de  Saila-Ralz,  lequel  y re- 
loumoit  pour  roy  ; et  se  retirera  à Const*** 
ceiluv  que  le  G.  S.  y avoit  substitué  en  sa 
place , lequel  est  natif  de  Calabre.  Et  en 
atendant  sondit  successeur,  il  tient  à l’ancre 
quatorze  bons  vaisseaux  chargez  de  tout 
son  bien  et  de  ce  qu'il  a peu  desrober  et 
armez  d’hommes  à luy  (nielles  El  afin  de 
ne  pouvoir  estre  empesché  de  faire  voille 
a sa  vollenté , il  a donné  commission  à toutz 
les  coursairesde  ladite  ville  d’aller  en  course 
à leur  adventure,  de  sorte  que  seulement 
sesdils  quatorze  vaisseaulx  y sont  demou- 
rez.  • ( Correspondance  d’ Espagne , Harlay  ) 
1 L’avis  de  la  mort  de  d’Andclot , qui  fut 
attribuée  au  poison,  et  celui  de  la  marche 
du  corps  d’armée  que  le  duc  de  Deux- 


Ponts  conduisait  aux  protestants,  sont 
transmis  à M.  de  Fourquevaux  par  une 
lettre  de  Charles  IX  du  19  mai  1069  : 

• Mon  frère  le  duc  d’Anjou  m’a  adverty 
qucd’Andelot  estoit  mort,  qui  m’a  esté  con- 
firmé de  plusieurs  endroitz,  espérant  que 
N.  S.,  pour  la  querelle  duquel  nous  coni 
battons,  nous  assistera  pour  nous  donner 
moien  de  venir  à bout  du  reste , qui  est 
cause  de  tant  de  maulx  en  la  clireslienté. 
Le  duc  des  Deux-Ponts  continue  à faire 
ce  qui  se  peull  pour  gaigner  et  «voir  ung 
passaige  sur  la  rivière  de  Loyrc  pour  aller 
secourir  l'admirai,  qui  est  toujours  à 
Xaincies,  d’où  il  ne  se  peult  désengager 
sans  se  fermer,  l'ayant  mondit  frère  ré- 
duit à ce  poinct-là.  ■ 

Une  lettre  de  Catherine  de  Médicis. 
qui  accompagnait  celle  du  roi , en  rappor- 
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vinces  du  royaume.  L'attitude  menaçante  de  la  reine  d'Angleterre  et  les  dé- 
marches de  Jean-Casimir  en  Allemagne  forçaient,  d'autre  part,  la  cour  de 
France  de  redoubler  ses  instances  auprès  de  Philippe  II  pour  l’envoi  de  nou- 


t&nt  les  mêmes  faits,  exprimait  les  senti- 
ments de  la  reine  sans  exclure  les  préoc- 
cupations de  la  femme  : 

• La  nouvelle  de  la  mort  de  Andelot 
nous  a fort  resjouvs,  après  celle  du  feu 
conte  de  Brime  que  j'ay  tant  regretté. 
J’espère  que  Dieu  fera  aux  autres  à la  fin 
recepvoir  le  traicteinent  qu’ils  méritent. 
L’on  lient  aussi  que  Beaudisné  est  mort, 
et  que  la  peste  est  bien  fort  parmy  eulx  à 
Xainctes où  ils  sont  encores.  Je  vous  prie, 
nu  reste,  m’envoier  par  la  première  com- 
modité deux  douzaines  d'éventail/  pareils 
a celluy  que  je  vous  envoyé.  » {Correspond. 
d'Espagne,  Ilarlay.) 

Pie  V,  qui  avait,  après  la  bataille  de 
.larnac,  envoyé  en  France  le  corps  auxi- 
liaire formé  à ses  frais,  sous  In  conduite 
du  comte  de  Santa-Fiore,  éprouva  pen- 
dant les  mois  qui  suivirent  toutes  les  aller 
natives  d’espérance  et  de  crainte  que  lui 
npportaienl  les  événements  de  la  guerre. 
L’évéque  du  Mans  écrivant  des  mois  de 
juin  et  juillet  i 56q,  ajoutait  aux  différents 
détails  de  la  situation  le  nouvel  embarras 
que  la  révolte  de  Y Aragon  venait  causer 
à la  politique  de  Philippe  U : 

« L’entrée  du  duc  des  Deux- Ponts  dans 
le  duché  de  Bourgogne  donne  par  deçà 
quelque  craincte,  car  malaisément  peult- 
on  penser  qu’il  s’embarcque  si  avant  sans 
quelque  grand  desseing  ou  intelligence  ; 
d’autres  disent  que  nesçaichant  quel  porly 
prendre  depuis  la  mort  du  prince  de 
Condé,  il  se  laisse  conduire  aux  François 
qui  sont  avec  luy,  qui  se  connoissant  avec 
tous  les  aultres  huguenotz  de  France  rui- 


nez sans  le  secours  dudit  duc,  l’ont  rem- 
ply  de  beaucoup  de  belles  et  vaines  espé- 
rances. Ils  parlent  d’une  levée  que  ht  le 
conte  Palatin  et  Casimir  en  AUemaigne 
payée  de  la  royne  d’Angleterre;  que  du 
campdc  M.  d’Aumalle, s’estant  retiré  M.de 
Nemours  à Lyon  pour  sa  maladie,  il  s’est 
desbendé  à la  fde  bien  trente  enseignes 
de  gens  de  pied  par  faultc  d'estre  payes, 
de  vivres  et  de  maladies  qui  y courent:  ce 
qui  travaille  le  pape,  encore  qu’il  ne  le 
crove  pas.  11  se  plaignit  au  cardinal  de 
Granvelle  du  peu  de  debvoir  qu’on  avoil 
fa  ici  au  conté  de  Bourgogne  de  s’armer 
contre  ledit  duc  des  Deux-Pont»,  qui, 
suivant  sa  bonne  rouslunie,  en  remit  toute 
la  faultc  sur  V.  M.,  disant  qu'elle  n’a  ja- 
mais voulu  permettre  que  le  roy  catho- 
licqueayl  faict  aucune  levée  en  Suisse.  Mais 
il  est  congneu  en  ccste  court  que  son  mais 
Ire  et  ses  ministres  ne  se  sont  pas  contentez 
d’osier  la  guerre  de  leur  maison , mais  ont 
esté  bien  aise  de  la  jetler  dans  le  pais  de 
V.  M.  et  en  laisser  le  faix  sur  ses  espaulles. 
Dieu  vucille  qu’ils  n’en  portent  point  la 
pénitence,  car  on  estadverty  que  la  solle- 
vation  des  Maures  en  Granade  n'est  pas 
si  peu  de  chose  qu’ils  disoient,  y a>ant 
bien  xi.  mil  hommes  en  armes  aidez  du 
roy  d’Algier.  A quoy  les  galières  que  me- 
noit  d’icy  le  commandador  major  de  Cas- 
tille en  Espaigne,  ne  donneront  pas  grand 
empeschement  ; car  encore  que  depuis  la 
fortune  qu’elles  ont  courue  on  n’ayt  ici 
nouvelles  de  toutes  fors  que  de  sept,  elles 
sont  si  ruynées  qu’elles  ne  sçauroient  ser- 
vir pour  cesle  année  ; et  s’est  noyé  si  grand 
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veaux  secours,  qui  étaient  également  demandés  à Rome  et  aux  autres  états  de 
l’Italie.  Leduc  d'Anjou  remit  à prendre  l'offensive  à l’arrivée  de  ces  forces,  et  laissa 
s'opérer  la  jonction  des  deux  armées  protestantes.  Contre  l'attente  générale,  il  prit 
même  le  parti  de  licencier  son  armée , par  une  mesure  qui  devint  fatale  aux  hu- 
guenots *.  Ceux-ci,  n'ayant  plus  d’ennemis  en  armes  devant  eux,  et  ne  pouvant 


nombre  de  soldats  espagnols  qu'elles  por- 
taient, qu'on  commence  à parler  fort  que 
le  roy  cath'"“  vueille  faire  une  levée  de 
lin”  Italiens  pour  passeren  Espaignc,  d'où 
il  est  aussi  venu  nouvelles  à l'inquisition 
de  cette  court  qu'en  Aragon  six  sont  prestx 
a fe  solever  pour  quelque  différend  qui 
depuis  peu  de  mois  en  çà  est  né  entre 
des  principaux  seigneurs  de  ce  royaume- 
là  et  les  inquisiteurs,  sur  ce  qu’ils  préten- 
dent estre  exempts  de  tou»  daces,  subsides 
et  impôts  : ce  que  le  pays  ne  leur  veult  pas 
accorder.  Qu’ils  facent  leur  levée  ici  quand 
ils  voudront,  je  m'asseure  qu'elle  ne  sera 
pas  telle  que  celle  que  le  conte  Saincte- 
Fior  mène  à V.  M. 

« Ce  que  le  duc  des  Deux-Ponts  a gaigné 
le  passage  de  Loyre  à la  Charité  a donné 
beaucoup  d’ennuy  au  pape;  mais  l’asseu- 
rance  qu’a  S.  S.  que  les  forces  de  V.  M. 
s’assemblent  de  toutes  parts , et  mesme  le 
secours  qu'elle  luy  a envoyé,  donnent  es- 
pérance, par  l'entière  niinedudictduc.de 
voir  une  dernière  tin  aux  calamités  de 
France,  à quoy  il  luy  semble  que  Dieu 
mecle  miraculeusement  la  main,  ayant 
faict  mourir  M.  Dandelot  et  réduict  l'ad- 
mirai en  telle  extrémité  qu’il  est...,  S.  S. 
est  adverbe  comme  le  duc  des  Deux- Ponts 
estoit  mort  de  maladie  avec  quelques  au- 
tres gentilshommes  qui  estoient  avec  luy  ; 
les  ungs  le  disent  mort  de  peste , les  aultrés 
qu’il  a esté  empoisonné  par  quelques  catho- 
licques,  et  les  aullres  par  l’admirai  mesme, 
espérant  accomoder mieux  ses  affaires  avec 
_ m. 


relu  y qui  succéderait  en  sa  place  qu'avec 
luy  mesme  pour  la  grande  quantité  de  de- 
niers qui  luy  estoient  deubz. . . On  a donné 
entendre  au  pape  qu'il  avoiteaté  résolu  de- 
vant V.  M.  en  plain  conseil  de  ne  combattre 
point,  de  tirer  la  guerre  en  longueur  soubs 
l’ombre  de  dire  que,  par  ce  moyen,  sans 
rien  hasarder,  à l’exemple  du  duc  d’Aibe, 
on  consommerait l’ennemy  ; mais  que  ces* 
toit  pour  faire  quelque  paix  vitupérée,  |vcu 
à l’honneur  de  Dieu  et  grandeur  de  V.  M. 
lly  aicy  nouvelles  que  leTurc  arme  à furie 
et  ne  sç&it-on  avec  quel  desseing , et  avons 
euadvisde  Sicille  de  xxiv  ou  xxv  gallères 
qui  yj  ont  esté  descouvertes.»  ( Correspon- 
dance de  Rome , Colbert.) 

1 Dans  le  mouvement  en  avant  que  fai 
saient  les  protestants  pour  se  joindre  au 
duc  de  Deux- Ponts,  le  duc  d’Anjou  avait 
rétrogradé  jusqu'au  fond  du  Berry,  et  se 
trouvait  ainsi  rapproché  de  la  capitale.  Ca 
therinc  de  Médicis  était  allée  le  rejoindre 
dans  son  camp,  où  elle  assista  aux  conseils 
qui  eurent  à délibérer  sur  la  situation.  Elle 
adressa  de  ce  point  au  cardinal  de  Guise, 
tenu  a dessein  auprès  de  Philippe  II  pen- 
dant toute  cette  période , un  mémoire  que 
Charles  IX  appuyait  en  le  répétant  dans 
une  lettre  qu’il  écrivait  au  cardinal , du 
5 juillet  1 569  : 

• Suivant  ce  que  la  royne  madame  et 
mère  vous  amandé  du  camp,  par  l’advis  de 
mon  frère  le  duc  d’Anjou , des  princes  cl 
capp~*  qui  sont  près  de  luy,  j’avois  dépesché 
vers  mon  cousin  le  ducd’Alve  pour  le  prier 
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laisser  dans  l'inaction  leurs  auxiliaires  étrangers,  dispersent  leurs  efforts  sur  un 
grand  nombre  de  points,  et  finissent  par  se  consumer  pendant  plusieurs  mois  au 
siège  de  Poitiers,  entrepris  malgré  Coligny.  L’arrivée  de  nouvélles  forces  et  la 
réunion  de  l’année  catholique , rafraichie  et  reprenant  la  campagne  contre  des 
ennemis  épuisés , deviennent  pour  le  duc  d’Anjou  l'occasion  d'écraser  l’année 
calviniste  à la  bataille  de  Montcontour,  disputée  avec  acharnement  des  deux  cô- 
tés, mais  dont  les  sanglants  résultats  paraissaient  avoir  porté  le  coup  mortel  il  la 
réforme  *. 


de  me  mander  *y  des  forces  qu’il  m’a  tant 
de  fois  offert  es  j ‘en  pourvois  faire  estât  pour 
empescher  que  la  royne  d’Angleterre  et  le 
ducCarimir  n'entrassent  dans  mon  royaume 
avec  les  forces  qu’ils  assemblent  pour  cent 
effect,  et  pour  venir  au  secours  de  mea 
rebelles.  Sur  quoy  ledit  duc  m’a  lait  res- 
ponce  sy  esloignée  des  commandement/, 
qu’il  a eu*  dudit  roy  catli1”*,  que  je  ne  puis 
en  demeurer  satisfaire  II  me  promeet  bien , 
au  cas  où  il  arrive  une  disgrasse  à mon 
armée  après  avoir  combattu , de  me  secou- 
rir de  quelques  reystres  qu’il  a retenus; 
mais  il  me  remect  à me  résouldre  s’il  me 
pourra  secourir,  advenant  que  ladite  royne 
d’Angleterre  et  ledit  Cazimir  entrent  en 
armes  en  mon  royaume,  qui  est  l'occasion 
qui  me  presse  le  plus  de  luy  demander 

secours Ce  scroit  ung  bon  expédient 

pour  retenir  ladite  royne  d’Angleterre  de 
se  déclarer  contre  moy  que  de  faire  cong 
noistre  que  ccste  cause  nous  est  icy  com- 
mune à inondit  bon  frère  et  À moy,  et 
que  ceulx  qui  se  porteront  pour  ennemis 
de  l’img  seront  tenu*  pour  tel  de  l’autre. 
Le  différend  qui  est  entre  la  royne  dudit 
païs  et  le  roy  catholicque  est  tenn  pour 
tout  accordé,  v 

Le  1 4 juillet  suivant,  il  lui  mandait  les 
démarches  qu’il  faisait  pour  le  même  objet 
en  Italie  : « Vous  ave*  esté  déjà  adverty  de 
la  résolution  que  j’ay  prinsc  de  assembler 


toutes  les  fort  es  que  j’ay  en  mon  royaume 
pour  meclre  fin  aux  troubles  d’icelluy,  et 
par  ce  moien  éviter  le  mal  que  la  conti- 
nuation de  telles  misères  et  ruynes  ap- 
porte avec  soy.  Et  ai  ledit  roy  catholique 
mon  frère  vous  disoit  qu’il  a déjà  donne 
ordre  pour  que  je  fusse  secouru  à temps 
du  ducd’Alve,  vous  lui  ferea  entendre  que 
le  secours  que  je  désire  maintenant  de  luy 
est  pour  m’en  servir  à combattre  ce  que 
j'ay  d'ennemis  devant  moy  avant  qu’ils 
soient  plus  forts.  Je  faits  une  depesebe  a 
mon  amb'  qui  est  à Home  pour  requérir 
S.  S.  de  me  vouüoir  enoores  secourir  de 
quelques  forces  : il  a charge  aussi  de  faire 
le  semblable  envers  le  duc  de  Florence 
j’ay  pareillement  escript  et  pryê  mon  cou 
sin  le  duc  de  Nevers,  qui  est  en  Itallye,  de 
prendre  la  charge  d’en  demander  autant 
à la  seig’**  de  Venise  et  aux  ducs  de  Fer- 
rare  et  Man  loue.  • ( Corrtspottdancr  d‘ Et- 
pagne,  Hariay.) 

1 La  manœuvre  (le  retraite  adoptée  par 
le  duc  d'Anjou  avait  surtout  alarmé  Pie  V ; 
et  l'évéque du  Mans,  dans  plusieurs  lettre» 
des  mois  d’août  et  de  septembre  i5fiq, 
rend  compte  de  l'anxiété  du  pontife  «chaque 
nouvel  incident  ; 

«Toutes  les  lettres  qui  viennent  de 
France  parlent  un  meame  langnige,  qui 
est  de  prévoir  une  entière  ruine , se  plaindre 
des  trahisons  qu’on  faictà  vos  Maj“;disent 
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La  joie  et  le  triomphe  des  puissances  catholiques  avaient  éclaté  à celte 
nouvelle  victoire  par  des  démonstrations  publiques  et  officielles  ; les  cours  de 


que  tout  exprès  on  traîne  la  guerre  en  lon- 
gueur pour  faire  enün  encore  une  paix, 
laquelle  beaucoup  désirent  pour  nevoir  ja- 
mais une  dernière  tin  aux  troubles  et  di- 
visions de  France,  parmi  lesquels  ils  se 
maintiennent  en  grandeur.  Que  ceux  que 
vos  maj**  cognoissent  ne  les  servir  avec  la 
bdélité  qu'ils  délivraient,  non  seulement 
ne  sont  point  chastiex,  mais  au  contraire 
respectes  et  honorés. . . Je  trouvay  S.  S.  fort 
changé  de  ce  qu'il  estoit,  se  plaignant  des 
actions  de  V.  M.,  et  disant  que  ce  pen- 
dant quelle  diffère  à prendre  les  résolu- 
tions quelle  debvroit,  ses  ennemis  se  for- 
tiffient  et  sc  mettent  en  telle  grandeur  que 
quand  on  y vouldra  remédier  il  ne  sera 
plus  temps. . . Je  luy  remoastray  que  chas- 
t un  discourait  fart  à son  aise  du  faict  d'au- 
truy,  et  que  le  premier  et  principal  inté- 
rêt de  la  longueur  de  celte  guerre  estoit 
aux  despens  de  V.  M.,  qui,  pour  y mettre 
lin,  portoit  tant  de  despences , haxardoit 
tant  de  batailles  et  perdoit  tant  de  gens 
de  bien  avec  une  grande  ruine  ot  oppres- 
sion de  tous  ses  subjecii. . . L'avis  que  je 
luy  donnay  que  V.  M.  rasscmbloit  toutes 
ses  forces  et  qu'elle  estoit  en  personne  en 
son  camp,  délibérée  de  secourir  Poictiers, 
qui  néantxuoim  est  bien  rnuny  de  toutes 
choses  nécessaires , et  où  il  y a force  gens 
de  bien  dedans,  luy  remist  un  peu  le  cou- 
rage, comme  aussi  a-ü  faict  à toute  reste 
court , ou  le bruict  commun  estoit  que  V.  M., 
soubt  ombre  d'envoyer  rafraischir  partie 
de  sa  gendarmerie,  «assoit  tout  son  camp, 
ayant  faict  paix  avec  ses  ennemiset  rebelles 
aux  conditions  qu'il  leur  demeurerait  sept 
places  pour  leur  seureié;  qu'ils  avoient 


libre  exercice  de  leur  religion  par  toute  la 
France,  et  passaige  pour  aller  conquérir 
en  Flandres  ; et  sur  la  demande  que  je  luy 
feis  de  vouloir  encore  quelque  temps  en- 
tretenir le  secours  qu’il  a envoyé  pour  aider 
a ux  sain  clés  et  louables  entreprises  de  Y . M ., 
S.  5.  la  m'accorda  pour  tout  le  mois  d'oc- 
tobre, me  donnant  charge  d'écrire  à V.  M. 
de  commander  qu’il  soit  mieux  traicté  que 
de  coustume,  et  que  pour  son  argent  ilail 
des  vivres,  car  quand  il  mourrait  de  faim 
elle  en  sera  affoibbe  d'autant. 

• Toute  bonne  nouvelle  que  S.  S.  reçoit 
de  France  luy  donne  la  vie,  mais  elle  est 
inüniment  travaillée  et  luy  semble  que  Y . M 
se  fie  trop  de  quelques  uns  que  tout  le 
monde  fors  qu’elle  cognoist  luy  estre  des- 
loyaux et  perfides.  De  là  elle  dict  uaistre 
tous  les  maulx  de  France,  et  ne  se  pouvoir 
esdaircir  si  elle  est  à la  vérité  trompée,  ou 
si  elle  ne  le  veull  estre.  Elle  attend  eu 
bonnedévolion  quels  succès  il  plaira  à Dieu 
donner  à l’armée  que  vos  M**  ont  envoyé 
devant  Poictiers.  Tout  le  monde  pense 
par  deçà  que  de  ce  qui  succédera  audit 
siège  dépende  la  lin,  ou  d'une  façon  ou 
d'autre,  des  guerres  de  France*. ..  Le  pape 
eus!  nouvelles  que  le  siège  estoit  levé  de- 
vant Poictiers.  Tous  les  gens  de  bien  de 
cettecourt  ont  receu  un  tel  et  si  grand  aise 
qu’il  ne  se  peull  dire  davantaige.  Le  pape 
espère  que  cette  victoire  icy  sera  bientôt  sui- 
vie d'autres  autant  ou  plus  grandes.  Cha 
cun  conte  par  deçà  à sa  mode  de  l'assault 
de  Chastellerault.eiqui  y a perdu  son  cou- 
sin ou  son  parent,  descharge  sa  colère  eu 
contant  U valeur  des  Italiens  qui  y estoicni. 
et  blasment  au  contraire  les  François.  • 

7- 
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Rome  et  d'Espagne  adressaient  à l'envi  leurs  félicitations  à Charles  IX  et  à sa 
mère.  Mais  leur  joie  fut  de  courte  durée  et  fit  place  k une  surprise  inexpri- 


Enfin  arriva , le  1 a octobre , la  nouvelle 
delà  victoiredeMonconlour:*  J’ay  veuS.S. 
le  matin  si  aise  qu’elle  eatoil  hors  de  soy, 
mesme,  ayant  faict  dès  le  soir  mesrne  tous 
les  signes  extérieurs  d’allégresse , tant  par 
feux  de  joye  et  prières  publicques  que  de- 
puis par  trois  processions  générallcs  aux- 
quelles elle  a assisté,  accompaignéc  de 
tous  les  cardinaulx  et  prélatz  qui  se  sont 
trouvés  en  cette  court,  et  infinie  multi- 
tude de  peuple,  et  mesme  des  gentilzhomes 
romains  que  en  ont  faict  en  leur  particulier 
une  fort  grande  démonstration  d'aise,  tant 
par  feux  en  leur  Campidoli , procession  gé- 
nérale à part , et  une  aulmosne  généralle 
de  pain  et  d’argent , que  par  eslargissement 
de  prisonniers  délenuz  pour  debtes  qu'ils 
ont  payées  pour  eulx,  ne  voulant  celer  à 
V.  M.  que  les  sénateurs,  accompagnez  des- 
ditz  gentilshommes , sont  venuz  jusques  à 
mon  logis  se  resjouir  avec  moy  de  ladite 
victoire , qui  touche  à toute  la  chresticnté. 
Chacun  croit  que  de  cette  victoire  dépend 
l’entière  et  dernière  ruine  des  ennemis  et 
rebelles  de  V.  M. , et  au  jugement  des  plus 
anciens  de  cette  cour  il  ne  s’y  est  faict  de 
longtemps  de  si  grandes  démonstrations. 
Ceux  qui,  craignans  et  redoubtans  plus 
qu'ils  n’aiment  la  grandeur  de  V.  M.,  tas- 
choient  par  tous  moyens  de  la  déprimer, 
nonobstant  cette  si  grande  et  heureuse  vic- 
toire , ne  peuvent  encore  cacher  leur  mau- 
vaise volonté  ni  se  garder  de  l’obscurcir 
et  faire  moindre  qu'elle  est.  • ( Correspon- 
dance de  Rome , Colbert.) 

La  nouvelle  de  la  victoire  de  Montcon- 
tour  était  aussi  transmise  k M.  de  Four^ 
quevaux , le  6 octobre  1 569 , par  une  lettre 


de  Charles  IX  , qui  profitait  de  l'occasion 
pour  faire  proposer  à Philippe  11  une  me- 
sure de  confiscation  qu'il  avait  décidée  pour 
venir  en  aide  à ses  finances  : 

• Ayant  pieu  à Dieu  donner  enfin  son 
sainct  jugement  en  la  cause  d'entre  moy 
et  mes  rebelles , par  une  grande  et  signal- 
lée  victoire  que  j’ay  obtenue  sur  eulx  soubc 
la  conduite  de  mon  frère  et  lieutenant  gé- 
néral le  duc  d’Anjou , après  luy  en  avoir 
rendu  les  grâces  condignes  k un  si  grand 
bien,  la  première  chose  que  j’ay  voulu 
faire  a esté  d'en  donner  advis  à mon  bon 
frere  le  roy  catholique  des  Espaignes,  pour 
l’assurance  que  j’ay  du  grand  contente- 
ment qu’il  en  recepvra,  pour  estre  une 
cause  qui  regardoit  l'universel  de  la  chres- 
tienté.  Je  désire  que  vous  luy  fariez  rc 
quesle  de  ma  part  k ce  qu'il  consente  que 
les  biens  que  nies  subjeetz  qui  sont  de  la 
nouvelle  relligion  ont  dans  ses  Pays-Bas  et 
son  franc  comté  de  Bourgongne  soient 
vendus,  pour  estre  les  deniers  employés 
k la  despensc  de  ceste  guerre,  estant  si 
grande  que  tous  mes  aultres  moyens  ne 
peuvent  suffire  que  de  bien  loing.  ■ 

L'ambassadeur,  répondant  par  une  lettre 
du  37  novembre  suivant,  rendait  compte 
aussi  de  l'impression  produite  en  Espagne 
par  cet  événement.  En  annonçant  la  pré- 
sence de  l'archiduc  Charles  d’Autriche,  fils 
de  l’empereur  Maximilien  II,  venu  à Ma- 
drid pour  l'affaire  des  mariages  de  sa  mai- 
son , il  signale  la  nouvelle  phase  par  la 
quelle  allait  passer  la  négociation  relative 
au  mariage  de  Charles IX.  Elle  devait  avoir 
pour  solution  de  faire  pour  la  seconde  fois 
épouser  k Philippe  II,  devenu  veuf,  la 
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niable,  lorsque  quelques  mois  plus  tard  le  parti  qui  semblait  anéanti  reparut 
plus  menaçant  que  jamais,  et  revint,  du  fond  des  provinces  du  Midi,  porter  a 
terreur  jusqu'aux  environs  de  la  capitale.  Charles  IX,  jaloux  de  la  gloire  mili- 
taire que  le  duc  d’Anjou  s’était  acquise . voulut  au  moins  assister  aux  dernières 
opérations  qui  devaient  achever  la  ruine  de  la  réforme  en  France;  mais  sa  pré- 
sence ne  lit  qu’ajouter  aux  rivalités  qui  partageaient  les  opinions  dans  le  conseil 
de  l'arnu  e catholique.  La  résolution  adoptée  par  le  roi  de  soumettre  les  places 
avant  de  poursuivre  les  débris  de  l'armée  des  huguenots,  le  siège  de  Saint. lean- 
d’Angely,  entrepris  et  prolongé  contre  toute  attente,  au  milieu  des  rigueurs  de 
l'hiver,  amenèrent  pour  les  catholiques  la  même  situation  qui  avait  été  précé- 
demment si  fatale  aux  calvinistes1.  Le  gouvernement  de  Charles  IX  avait 
épuisé  toutes  ses  ressources,  et  il  voyait  l’Espagne  trop  embarrassée  elle-même 


fiancée  qui  avait  été  antérieurement  enga- 
gée i son  fils  don  Carlos,  et  en  lui  don- 
nant l'aînée  des  filles  de  l'empereur,  la  prin- 
cesse Anne  de  Bohême,  de  réserver  À 
Charles  IX  la  cadette , Élisabeth  d’Autriche. 
14.  de  Fourquevaux , qui  avait  reçu  dans 
le  même  mois  les  pleins  pouvoirs  du  roi 
pour  négocier  le  mariage  de  sa  sœur  Mar- 
guerite arec  le  roi  de  Portugal,  n’en  prê- 
tait pas  moins  l'oreille  aux  dispositions  qui 
pouvaient  faire  réclamer  de  préférence 
cette  union  pour  le  roi  d'Espagne  : 

• Le  gouverneur  de  Fonterravieaescript 
au  roy  cath*"  que  Dieu  a donné  au  roy  la 
victoire  contre  scs  rebelles , avec  mort  de 
dix  mil  d'iceulx  qui  sont  demourex  sur  le 
champ,  et  se  resjouit  infiniment  pourvostre 
bon  succex.  Vostre  victoire  a grandement 
pieu  à toutes  manières  de  genz;  car  il  est 
vray  que  tous  ayment  le  roy  au  moins  de 
bouche,  et  se  sont  faictes  processions  de- 
puis ung  nombre  de  jours  et  prières  con- 
tinuelles par  toute»  les  églizes  de  ceste  ville , 
comme  j’cnlendx  que  semblablement  par 
toute  Espaigne,  afin  qu'il  plaise  à Dieu 
■voir  le  party  de  S.  M.  très  chrestienne 
soubx  sa  très  saincte  protection  contre  les 
ennemis  de  son  Église  et  contre  ses  re- 


belles , recommandant  la  paix  et  union  des 

princes  chrestiens.  Le  seigneur  Ruy  Gom- 
més m’a  dit  que  sondit  maistre  ne  veult 
entendre  a se  remarier,  ains  faict  le  dur, 
et  s’il  se  remariera,  ce  sera  par  importu- 
nité de  ses  estatx...  Les  ministres  dudit 
sf  roy  calh,,“  ne  perdent  pas  temps  à pro- 
curer que  les  mariages  des  trois  roys, 
France,  Espaigne  et  Portugal,  se  lacent  le 
plus  tost  qu’il  sera  possible,  et  sollicitent 
qu’il  se  face  entre  toutes  vox  couronnes 
une  nouvelle  alliance,  car  ilz  craignent 
que  l’amytié  eschappe  de  vostre  cousté: 
qu’ils  congnoissentbien  que  vostre  royaume 
ne  peult  demourer  paisible  en  soy  s’il  ne 
faict  la  guerre  dehors,  et  croy  qu'ils  ai- 
meront mieulx  madame  Marguerite  que 
nulle  autre.*  [Correspondance  d'Espagne . 
Harlay.) 

1 Cette  espèce  de  déconvenue  du  parti 
catholique,  après  de  si  brillantes  espé- 
rances, inspirait  à Philippe  II  une  mau- 
vaise humeur  assez  mal  déguisée  dans  la 
lettre  que  M.  de  Fourquevaux  écrit  À 
Charles  IX,  du  5 février  1570.  L'ambas- 
sadeur lui  mandait  l’opinion  de  ce  prince 
sur  les  résul  tats  du  siège  de  Saint-Jcan-d' An- 
gely,  opération  personnelle  à Charles  IX , 
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pour  être  en  état  de  le  secourir;  il  allait  se  trouver,  au  printemps,  réduit  à re 
commencer  la  guerre  sans  avoir  les  moyens  de  la  souteuir.  Coligny,  dont  le 
génie  militaire  se  déployait  surtout  dans  les  retraites  et  par  sa  constance  au  mi- 
lieu des  conjonctures  les  plus  désespérées,  conçut  le  dessein  hardi  de  remonter 
la  France  dans  toute  sa  longueur,  en  faisant  un  détour  par  les  Céveuues  et  le 
Forez.  Malgré  la  maladie  qui  l'accablait,  et  qui  l'arrêta  un  moment  dans  sa 
route  au  début  de  sa  tentative,  il  put  l’exécuter  en  partie  avec  succès,  et  cette 
marche  audacieuse,  en  amenant  les  huguenots  dans  le  voisinage  de  Paris,  suffit 
pour  terminer  les  hésitations  de  la  cour,  déjà  disposée  à entrer  avec  eux  en 
arrangement.  La  paix,  signée  le  20 août  1570,  à Saint-Germain  en  Laye,  rendait 
aux  protestants  leurs  privilèges  : après  les  revers  qu’ils  avaient  éprouvés,  ils 
obtenaient  pour  son  exécution  des  garanties  que  n'avaient  pu  leur  donner  tous 
les  avantages  qu'ils  avaient  remportés  dans  les  guerres  précédentes  *.  Ce  traité  ter- 


à qui,  dans  cette  occasion,  Philippe  11 
n’épargne  pas  la  critique  : 

« Il  me  dcist  que  voz  lettres  veulent  en 
substance  deux  choses  de  luy , sçavoir  est 
conseil  et  ayde.  Il  est  d'opinion , pour  le 
regard  dudit  conseil , que  le  meilleur  que 
V.  M.eust  sceu  choisir  après  la  bataille  gai- 
gnée , c’estoit , avec  toutes  voe  forces,  faire 
poursuivre  ceux  qui  s’esloient  eschappez  de 
ladite  journée , sans  leur  donner  temps  de 
prendre  cueur.  Car  ce  faisant,  $.  M.  C.  es- 
time que  ung  seul  homme  des  vostres  ne  se 
serait  desbendé,  comme  le  bruict  est  que 
vostre  cftinp  s'est  depuis  afoibly  par  l’en- 
nuy  du  siège  de  S1-  Jehan  d’Angely,  et 
moins  se  fust  laissé  vostre  noblesse,  car 
l'homme  de  guerre  va  plus  voluntiers 
contre  les  hommes  que  les  murailles,  la- 
quelle ville  a faict  perdre  une  grande  oc- 
casion d’achever  lesdits  ennemys.  Et  est 
d’advis  n'y  avoir  lieu  de  vous  arrester  et 
etnploier  vox  forces  à combattre  des  villes 
de  défencc  en  ceste  saison  d’hiver,  car  se- 
rait ruiner  vostre  armée,  cependant  que 
lesdits  rebelles  se  refont  et  sont  en  bonne 
garnison  à couvert.  » (Corr.  d’Esp.  Hariay.) 


‘ Quoique  la  paix  de  Saint-Germain  ren- 
versât toutes  les  espérances  que  les  vic- 
toires des  catholiques  avaient  fait  concevoir 
à Philippe  11  et  à Pie  V,  les  differentes 
conjonctures  survenues  dans  l’intervalle 
empêchèrent  les  deux  souverains  d’en  té- 
moigner tout  le  mécontentement  qu‘011  de 
vait  attendre  de  leur  caractère  et  des  dis- 
positions qu’ils  avaient  manifestées  dans 
les  autres  circonstances.  On  trouvera  indi 
quée  plus  loin  la  cause  qui,  pour  Phi- 
lippe Il , le  forçait  de  se  résigner  â souffrir 
ce  nouvel  accord  avec  les  protestants,  et 
qui  s'expliquait,  par  la  nécessité  où  ce 
prince  se  voyait  lui-méme  de  traiter  avec 
les  Maures.  Quant  au  pape  Pie  V,  il  se 
montre,  dans  les  lettres  que  l'evéque  du 
Mans  écrit,  des  mois  de  janvier  et  de  février 
1Ô70,  découragé  par  des  résultats  qui 
trompaient  toujours  son  attente:  mais  on 
levoitsurtout  préoccupe  de  nouveaux  soins 
qui  le  détournaient  alors  des  précédents. 
Ce  sont  d’abord  les  opérations  des  hugue- 
nots du  Midi,  qui  viennent  l'inquiéter  sur 
ses  possessions  en  France,  puis  le  péril 
bien  plus  grave  que  faisaient  pressentir 
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minait  cette  longue  et  effrayante  lotte,  sur  l'issue  de  laquelle  nous  avons  anticipé, 
mais  dont  les  dernières  circonstances  vont  être  reprises  et  éclairées  pour  les  deux 


pour  U chrétienté  les  mouvements  de  la 
Turquie.  Celle-ci  paraissait  sur  le  point  de 
sortit  db  son  inaction,  et  elle  formait  par 
là  une  divers  in  n nouvelle  dont  la  coïnci- 
dence venait  faciliter  l'issue  que  la  guerre 
civile  prenait  eu  France  ; 

• Sut  les  nouvelles  qui  sont  icy  venues 
de  la  prise  de  Niâmes , le  pape  a eu  plu- 
sieurs ad vertissemen s que  les  ennemis  vou- 
toicnl  prendre  le  chemin  d'Avignon  et  du 
contât , et  pour  ce  il  mande  par  courrier 
exprès  au  conte  Saîncte-Fior  de  s’en  aller 
en  Avignon  avec  un  pouvoir  très  ample. . . 
Son  estai  se  trouvait  en  grande  peur  et 
danger  que  les  forces  des  huguenots  qui 
•Mot  en  ce  quartier  là  n'entreprennent 
quelque  chose  sur  Avignon  et  pays  circon- 
voisins,  pour  lesquels  il  est  entré  en  des- 
pence, encore»  qu'il  die  V.  M.  estre  obli- 
gée de  les  luy  garder  autant  et  plus  que 

«oj»  estât  propre On  advertist  le  pape 

d'infinis  eudrotete  que  la  paix  vault  faicte 
en  France,  et  açay  bien  que  d’Àlleioaigne 
d a ad  vis  que  l'empereur  incarne  U traicte. 
Cela  luy  donne  martel...  Les  grands  pré- 
paratif/ que  faisoit  le  Turc  pour  une  ar- 
mée de  mer  s'estoient  quelque  peu  refroi- 
dis : maintenant  de  tous  costez  il  vient  ad- 
> vis  qu'il  use  d'une  extreame  diligence , et 
lien  ton  pour  certain  que  son  armée  ira  à la 
Goulette  ou  à Malte.  Mais  l’opinion  plus 
commune  est  de  la  Goulette,  qu’on  dict 
estre  si  mal  fournie  de  toutes  choses  qu’en 
peu  de  temps  il  en  pourra  venir  à bout 
Ceux  de  Malte  commencent  à penser  à 
leurs  affaire* , estant  opinion  de  plusieurs 
que  ce  G.  S.  icy  pour  sa  première  entre- 
prise se  voudra  attaquer  à ce  dont  son  père. 


peu  d’années  devant  sa  mort,  ne  peut  ja- 
mais venir  à bout La  nuiet  d’entre  le 

ix*  et  x*  de  ce  mois  de  febvrier  passa  par 
icy  un  courrier  venant  de  Sicile,  qui  ap 
porta  nouvelles  comme  le  roy  d’Algier  «voit 
pris  Thunes,  et  que  le  roy  de  Thunes  s'es- 
toit  saulvé  à la  Goulette , qu'on  dict  estre 
assez  mal  pourveue.  Les  galères  de  Gênes , 
Naples  et  Sicile  se  mettent  en  équipage 
avec  toute  diligence  pour  secourir  la  Gou 
lelte  devant  que  l'armée  du  Turc  soit  sor 
lie.  Et  à ce  que  j’entends  des  ministres  du 
roy  cath1**,  ils.  ont  envoyé  en  Allemagne* 
pour  faire  une  levée  de  nu*  lansquenet, 
qu’ils  se  délibèrent  de  départir  pour  les  gar 
nisons  de  Naples  et  de  Sicile , et  en  tirer  les 
Espatgnol/.  qui  y sont  pour  les  envoyer  en 
cette  entreprise.  Ceulx  de  Malihe.  de  leur 
coafté,  sont  en  grande  peur,  et  demandent 
secours  de  toutes  parte;  mais  les  V énitiens 
plus  que  nulz  autres , à cause  de  Cvpre , 
où  l’apparence  est  fort  grande  que  le  Turc 
aye  entreprise  et  desseing.  Le  pape  appré- 
hende fort  cette  armée,  et  prévoit  bien 
qu’en  quelque  costé  qu’elle  tourne,  l'ilalie 
aura  à souffrir  et  luy  aporter  de  grande> 
despenses.  » 

Le  caractère  irascible  du  pontife  ne  put 
s’empêcher  d'éclater  à la  première  signi- 
fication qui  lui  fut  faite  de  la  part  de 
Charles  IX  sur  fa  résolution  ou  il  était  de 
traiter  avec  les  protestants.  Mais  In  marche 
hardie  de  Coligny,  exécutée  clans  la  direc- 
tion d'Avignon , et  fa  tournure  de  plus  en 
phu  menaçante  que  prenaient  les  affaires 
du  Levant,  paraissent  avoir  modifié  ses 
idées.  Il  venait  de  couronner,  en  qualité  de 
souverain  indépendant,  le  grand  duc  de  Tov 
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années  qui  la  finissent,  dans  l'exposition  particulière  des  difficultés  que  la  France 
rencontrait  alors  en  Orient  comme  le  contre-coup  de  ses  calamités  intérieures. 


cane,  malgré  l'opposition  réunie  de  l'empe- 
reur et  de  Philippe  II,  et  cela  dans  1a  pré- 
vision de  la  guerre  avec  la  Turquie,  où  il 
pouvait  avoir  besoin  des  forces  navales  de 
la  Toscane , qui  étaient  à sa  proximité.  Toute 
t'eue  partie  de  la  correspondance  de  l’é- 
véque  du  Mans  est  remplie  des  débats  pro- 
longés sur  cette  affaire,  et  n'offre  plus  que 
de  rares  mentions  sur  les  points  qui  jusque- 
là  avaient  le  plus  intéressé  Pie  V : 

■ Je  luy  fciz  entendre  les  grandes  et  ca- 
lamiteuses ruy  nés  qu'apporte  une  si  longue 
guerre  par  tout  le  royaume  de  France,  les 
despenses  insupportables  de  V.  M.,  auxquel- 
les à la  longue  il  luy  serait  malaisé  de  four- 
nir, les  doubteux  événements  de  la  guerre, 
et  comme  ceux  qui  ont  porté  les  armes 
contre  elle  recerchoient  par  tous  moyens 
estre  receui  en  sa  bonne  grâce,  et  vivre  à 
l'advenir  comme  ses  très  humbles  subjeetz, 
auxquels,  par  les  susdites  raisons,  V.  M. 
avoit  permis  de  luy  envoyer  quelques  uns 
d’entre  eulx  pour  déclarer  ce  leur  désir  et 
bonne  volonté.  Ce  qu'ayant  fait  avec  toute 
humilité  et  révérence,  V.  M.,  meue  d’une 
affection  que  tout  bon  prince  porte  à l'en- 
droict  de  ses  subjeetz , avoit  pensé  de  leur 
remectre  beaucoup  de  leurs  offenses  en 
les  établissant  en  leurs  honneurs  et  di- 
gnitez  acroustumécs , pourveu  qu’ilx  ne 
pensassent  à l'advenir  avoir  exercice  pu- 
blic de  leur  religion  : lequel  si  ilx  désiraient 
trop  opiniastrément , et  ne  se  rangeoient 
pas  aux  conditions  que  V.  M.  leur  ac- 
corde, icelle  donnoit  tel  ordre  à ses  affaires, 
qu'après  avoir  faict  connoistre  à Dieu  et 
au  monde  comme  die  ne  veult  poinct  le 
sang  de  ses  subjeetz,  elle  s’asseuroit  d'y 


mettre  une  fui  par  les  armes . se  promet- 
tant d’estre  aidée  de  S.  S.  et  des  autres 
princes  chrestiens.  Jenetu  presque  pas  loi- 
sir d'achever  ce  que  dessus,  que  le  pape 
commença  à me  dire  qu'il  n'estoil  pas  be- 
soing  que  j’uzasse  tant  de  paroles  ni  que 
je  pariasse  pour  l'advenir  de  secours  ny 
ayde  de  princes  estrangiers,  V.  M.  n’en 
ayant  plus  de  besoing  : mais  qu'en  ung  mot 
je  luy  povois  dire  que  la  paix  estoit  foicte, 
car  aussi  bien , d'ailleurs , il  en  estoit  tout 
adverty. . . 

• J'ay  trouvé  le  pape  beaucoup  adouley 
de  la  mauvaise  opinion  des  conditions  de 
ccsle  paix,  et  encores  qu'en  paroles  il  ne 
la  vueille  poinct  approuver,  »y  ne  m'a-il 
remonstré  aultre  chose,  sinon  qu'il  désire 
que  V.  M.  la  traicte  avec  sa  dignité  et  ré- 
putation. . . Les  nouvelles  qu'on  luy  a es- 
crittcs  d'Avignon  l’ont  mis  en  crainctc  que 
l'admirai  ne  le  vienne  travailler  en  cet  es- 
lat-là. . . U m'a  donné  charge  de  vous  es- 
crire  le  malcontentemcnt  qu'il  a de  ceux 
qui  ont  peu  empescher  le  passage  du  flosne 
aux  forces  de  l'admirai  et  n’en  ont  rien 
foict,  oins  s'y  sont  fort  indignement  por 
tes. . . Sur  i’estroicte  union  du  pape  et  du 
grand-duc,  beaucoup  pensent  qu’il  y a 
quelque  commencement  de  ligue,  non  seu- 
lement défensive  contre  le  Turc,  mais  aussi 
offensive  : sur  quoy  on  pense  que  ce  soit 
fondé  sur  le  voyage  de  M.  de  Torrcs,  que 
le  pape  envoyé  en  Espaigne  pour  le  foire 
entendre  au  ray  catholique , et  hier  le  pape 
me  dis t seulement  trois  mots  en  passant  que 
V.  M.  ferait  bien  de  rompre  du  tout  avec 
leTurc,  duquel  aussi  bien  elle  ne  droit  au- 
cune commodité  ny  profEct.  Et  s’estant  eu- 
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CORRESPONDANCE  DE  TURQUIE. 


GrERRE  DE  LA  TURQUIE  AVEC  LES  ARABES  ET  LES  MOSCOVITES. — PROJET  DE  LA  PORTE 

POl'H  LA  JONCTION  DO  VOLGA  A LA  MER  CASPIENNE.  INTRIGUES  DES  HUGUENOTS  A 

LA  PORTE.  AVANIE  EXERCÉE  CONTRE  LA  mANCE  A ALEXANDRIE. MISSION  DE  DO 

BOURG  DE  GUÉR1NES. CONTESTATIONS  ENTRE  LOI  ET  ¥.  DE  GRANDCOAMP. SENTI- 

MENT DE  LA  PORTE  SUR  LE  MARIAGE  DE  CHARLES  IX  AVEC  LA  FILLE  DE  L'EMPEREOR. 

DEMANDE  QOE  LA  TORQCIE  PAIT  DO  PORT  DE  TOULON  POUR  PORTER  SECOURS  AUX 

MAURES  D'ESPAGNE. ÉCHEC  DES  TURCS  DANS  L’HlÉMEN. APPRÉHENSIONS  DE  GUERRE 

AVEC  LA  PERSE. COMMENCEMENTS  DE  LA  RUPTURE  ENTRE  LA  PORTE  ET  VENISE. 


CoosUnlmopte,  14  mars  1509. 


il  n’y  a que  quinze  jours  que  j’ay  bien  amplement  adverty  V.  M. 
de  toutes  choses,  et  inesmes  comme  cçulx-cy  avoyent  eu  nouvelles 
que  le  bassa  du  Cayre  s'estoit  enfin  achemyné  contre  les  Arabbes; 
et  aussi  que  le  Moscovytte  se  préparoit  fort  pour  attendre  les  forces 
de  ceulx-cy , comme  aussi  eulx  monstroyenl  d’y  voulloir  poulcer  leur 
fortune.  Car  ilz  contynuoient,  comme  ilz  font  encores  à présent,  de 
renforcer  leur  entreprinse  pour  achever  la  tranchée  des  deulx  fleuves 
du  Vulgue  et  de  Thanays,  pour  aller  tumber  dans  la  mer  Caspia, 
pour  pouvoir  mener  et  conduyre  vivres  et  munitions  àCirvan,  qui  est 
l'une  des  principalles  villes  du  roy  de  Perse , lequel  se  lient  sur  les 
siennes  pour  veoir  quelle  contenance  ceulx-cy  auroyent  à l’achemyne- 
ment  de  leurs  affaires  contre  le  Moscovitte,  estant  bien  malaisé  et  quasi 
impossible  qu’ilz  ne  s’entrentendent  à ce  jeu  icy.  Et  comme  ceulx-cy 
se  délybéroient  pour  s’en  asseurer  le  paz , de  prendre  deux  grandes 
villes  du  Moscovite,  à sçavoir  Hasdraam  ( Arstrakhan ) et  Cazam,  les- 
quelles il  avoitconcquises  sur  le  roy  deTartarie,  qui  est  vassal  de  ceulx- 
cy,  et  pour  ce  faire  qu’ilz  faisoient  lever  ung  incroyable  nombre  de 


Lettre 

de 

M.  de  Grantnc 
de  Grandchamp 
à 

Charles  I \ . 


qui*  fort  soigneusement  des  galères  qui 
sont  à Marseille,  il  désire  sçavoir  si  V.  M. 
l’en  pourra  aider  s’il  en  a besoing  pour  la 

tri. 


guerre  qui  de  tous  coslé»  se  prépare  contre 
le  Turc.»  (Correspondant*  de  Home.  Col- 
bert.) 

S 
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pyonniers  et  contraignoicnt  la  Vallacquye  et  la  Boldavye  de  leur  eu 
envoyer  ung  grand  nombre  aux  despens  du  pays , comme  ilz  font  en- 
cores  maintenant , et  cependant  envoyoient  gens  de  toutes  parts  pour 
faire  teste  au  Moscovytte  pour  ne  les  poinct  euipescher,  et  avoycnt 
depuis  huict  jours  faict  crier  la  guerre  icy  mesmes  contre  luy,  et  de 
nouveau  y avoient  enrollé  de  plus  trois  mille  janissaires,  et  armoyent 
à cette  heure-là  jusques  à trente  gallèrcs  pour  les  y porter,  aspirant 
d’en  armer  bien  davantaige;  et  maintenant  ilz  prennent  de  plus  jus- 
ques à cent  navyres  et  grandes  barques  pour  y porter  des  munitions 
et  grand  partyc  de  ce  qui  leur  sera  nécessaire.  Hz  ont  eu  nouvelles 
comme  le  Moscovytte  avoit  envoyé  ung  ambassadeur  vers  le  roy  de 
Perse  avec  trois  ou  quatre  cens  chevaulx  pour  veoir  de  le  faire  soub- 
lever,  luy  remonstrant  assez  de  combien  luy  importoit  cette  entre- 
prinse , laquelle  entièrement  ne  pouvoit  rendonder  qu’à  sa  totalle 
ruyne  s’ilz  venoyent  à bout  de  leur  desseing;  de  sorte  que  les  advys 
qui  viennent  de  Perse  y sont  qu’il  se  fortifie  et  veult  du  tout  entendre 
aux  remonstrances  du  Moscovytte.  Celuy  qui  a plus  mys  en  advant 
cette  entreprinse  est  ung  grand  prince  voysin  du  roy  de  Perse,  nommé 
Jachaturquima,  qui  est  mahométistc  comme  ceulx-cy,  lequel  peult 
mettre  cent  cinquante  mille  ou  itc  mille  hommes  en  campagne,  et  a 
promis  au  G.  S.  qu’il  empeschera  entièrement  le  roy  de  Perse,  affin 
qu’il  ayt  moyen  de  conlynuer  cette  tranchée  sans  avoir  affaire  que  au 
Moscovitte , ce  que  malaisément  pourra-il  faire , pource  que  le  roy  de 
Perse  s’est  fort  agrandy.  Quant  au  Moscovitte  , les  advys  que  l’on  en 
a sont  qu’il  se  prépare  fort  de  bien  attendre  ceulx-cy;  bref,  celte 
dance  commence.  V.  M.  peult  juger  que  ceulx-cy  sont  attacquez  à une 
grande  guerre.  Le  pis  qui  leur  pourroit  venir  en  cette  partye , ce 
seroit  que  le  Moscovite  s’abordast  avec  le  roy  de  Polloigne,  et  en 
mon  oppinion  qu’il  ne  l’en  fauldroit  guières  solliciter,  et  cependant 
ceulx-cy  sont  si  insolents,  si  gorgez  et  si  aveuglez,  qu’ilz  n’estiment 
plus  ni  amys  ni  ennemis.  Ils  ont  ouy  nouvelles  comme  leur  armée  a 
rcconcquis  sans  combattre  quelques  villes  et  chasteaulx  du  royaume 
d’Hyémen,  qui  se  sont  renduz.  Ilz  envoyent  quelques  forces  au  Cayre, 
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ouitre  le  chargement  qu’ilz  font  des  gardes  ordinaires,  et  ne  feront 
point  d'armée  de  mer  cette  année,  comme  jà  j’ay  adverty  V.  M.  que 
de  quinze  gallères  et  les  gardes  de  l’Archipelago,  qui  pourront  faire 
ensemble  le  nombre  de  trente  ou  trente-deux  gallaires  en  tout.  Pour 
le  moings  nous  n’en  voyons  jusques  à présent  aulcun  apareil,  qui  seroit 
chose  presque  impossible  pour  faire  aulcune  faction.  Leurs  ennemis 
ont  beau  faire  et  entreprendre  sur  eulx  ceste  armée  jusques  bien  ad- 
vant;  et  pour  reprendre  le  principal  poinct  de  leur  oppinion,  c’est 
que  toutes  ces  entreprinses  icy,  ilz  les  tiennent  jà  pour  faictesen  leur 
esprit  et  ont  bien  faict,  ad  ce  que  j’ay  peu  sçavoir  de  bon  beu,  d’au- 
tres desseings  qui  importeroyent  bien  davantaige  à toute  la  chres- 
tienté,  et  jà  en  font  ung  apareil  soubz  main  tel  que  je  diray  cy-après 
à V.  M. , qui  est  que  Pially-Bassa,  instruict  de  Micques  et  d’infiniz 
aultres  reniez  qui  sont  par  deçà , a mis  en  la  teste  de  son  maistre  de 
passer  en  Italie  et  commencer  par  Otranto , au  commencement  de  la 
Pouille,  viz  à viz  de  la  Vallonné,  et  n’y  a que  soixante  ou  quatre- 
vingtz  milles  de  traject,  allcgant  qu’il  vauldroit  mieulx  faire  là  la 
guerre  que  aux  Vénitiens,  pource  que  si  la  faisoit,  ilz  se  joindroicnt 
avec  le  roy  d’Espaigne  vostrc  bon  frère,  et  que  la  faisant  à luy  seul, 
les  Vénitiens  ne  s’en  mesleroient,  et  l'empereur,  qui  a jà  tant  recher- 
ché la  paix,  ne  s’eslèveroit  point.  Ainsi  contcnt-ilz  sans  leur  boste. 

L’esquippaige  qu’ilz  font  et  dressent  pour  cette  entreprinse , qui 
est  pour  l’année  qui  vient,  est  qu'ilz  ont  faict  faire  et  font  faire  soixante 
parandrées,  qui  sont  vaisseaulx  qui  peuvent  porter  trente  chevaulx 
chascun , ensemble  cinquante  mahonnes , qui  sont  grands  vaisseaulx 
qui  peuvent  porter  infmiz  vivres,  munitions,  chevaulz  et  hardes,  et 
font  renouveller  toutes  leurs  vieilles  gallaires  et  en  font  faire  de  neuf- 
ves  en  divers  lieux,  faisant  leur  compte  de  trajecterlà  soixante  mille 
chevaulx  et  deux  ou  troys  cent  mille  hommes  de  pied,  qui  leur  seroit 
fort  aisé  s’ilz  n’estoient  empeschez;  faysant  délybération  que  drez 
qu'ilz  auroient  mys  pied  à terre,  faire  une  escorrebande  et  faire  des 
courses  pour  brusler  et  déshabiter  cinq  ou  six  journées  de  payz,  alfin 
de  fermer  là  un  pied  et  d’assiéger  Otranto  à leur  commodité,  sachant 

8. 
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bien  que  malaisément  une  armée  chrestienne  pourroit  tenir,  ny 
grande,  ny  avec  vivres , ung  si  long  chemin,  et  que  difficilement  l’Ita- 
lie leur  pourroit  respondre  à telles  forces , mesm es  estant  ainsi  sur- 
prinse;  et  quant  à eulx,  vivres  ne  munitions  ne  leur  sçauroient  faillir, 
pource  qu’ilz  ont  si  peu  de  traject  de  leurs  terres  et  pays  jusques  là. 
Mais  j’espère  que  Dieu  leur  taillera  tant  de  besongne  cest  année 
qu’ils  seront  contraint:  tz  de  prendre  une  autre  routte.  Sire,  j’ay  sceu 
tout  cecy  d'ung  des  plus  grands  de  ceste  Porte,  auquel  j’ay  faict  de 
bons  offices  en  son  adversité,  pour  l’advertir  de  ce  qui  le  touchoit, 
jusques  à luy  offrir  que  s’il  se  voulloit  retirer  à voz  pieds,  il  recevroit 
tous  les  bons  traictemens  qu’il  pourroit  jamais  espérer  d’un  grantroy 
et  grant  prince , et  monstre  se  ressenti?  de  cette  bonne  vollonté-là  en 
vostre  endroict.  Si  Dieu  m’eust  faict  ceste  grâce  de  l’y  achemyner, 
V.  M.  ne  fust  en  peyne  de  chercher  de  l’argent,  car  je  croy  qu'il  a de 
cinq  à six  millions  d’or.  Le  temps  que  moy  ou  celluy  qui  sera  par  deçà 
aura , pourra  advertir  V.  M.  journellement  si  ce  feu  couvé  vouldra 
sortir  son  effect. 

Au  reste,  sire,  quant  à noz  navyres,  ilz  ont  faict  rendre  à toutes 
les  nations  estrangères  qui  venoyent  soubz  la  bandière  de  vostre  ma- 
jesté leurs  vaisseaulx,  leurs  hommes  et  leurs  marchandises,  et  n’ont 
retins  que  celles  qui  estoient  de  voz  subjeetz  1 , montant  à la  somme 
de  xlii“  ducatz  en  tout,  dont,  depuis  deux  ou  trois  jours  en  çà,  le 
bassa  a touché  sa  part  du  butin , pour  ce  que  l’on  luy  en  a apporté 
pour  seize  mil  ducatz  des  marchandises  mesmes  de  noz  pauvres  mar- 

les  différentes  démarches  que  provoquent 
ses  réclamations  sous  Charles  IX , toujours 
ajournées  par  suite  des  embarras  intérieurs 
de  la  France.  Le  premier  acte  de  sa  faveur 
auprès  du  nouveau  sultan  qui  venait  de 
créer  Nasi  duc  de  Naxos,  avait  été  de  cher- 
cher à se  payer  par  scs  propres  mains , en 
faisant  mettre  l'embargo  sur  tous  les  na- 
vires de  commerce  français  ou  naviguant 
sous  pavillon  français  qui  se  trouvaient  dans 
le  port  d’Alexandrie. 


1 On  a vu  à la  fin  du  tome  II , dans  la 
première  partie  du  règne  de  Charies  IX , 
les  précédents  de  cette  affaire  qui  va  rece- 
voir id  des  explications  successives  sans 
être  pour  cela  complètement  éclairde  par 
elles . comme  il  arrive  dans  toutes  les  con- 
testations d'intérêts.  Voyez  au  tome  II . k la 
note  de  la  page  4o3 , les  premiers  rapports 
du  Juif  Joseph  Nasi , ou  don  Miguès , avec 
la  France,  remontant  à Henri  H,  et  les 
notes  des  pages  707,  735  et  773,  pour 
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chans.  Jusques  icy  l’occasion  pourquoy  ilz  ont  rendu  les  marchan- 
dises aux  estrangers  a esté  pour  les  infinies  requestes  et  plaintes  que 
le  peuple  du  pays  faisoit,  et  que  l’on  gastoit  l'escalle  et  le  commerce, 
et  que  cette  escalle  estoit  libre  depuis  le  temps  des  mammelucz 1 à 
toutes  les  nations  du  monde  ; et  que  c’estoit  le  moyen  de  quoy  ils 
pouvoient  vivre  et  payer  le  tribut  nu  G.  S. , et  que  si  cela  leur  estoit 
toüu,  ilz  ne  pouvoyent  plus.  Voylà  ln  substance  de  la  requeste  qu’a 
présentée  le  bassa  du  Caire,  lequel  a eu  ung  bon  présent  des  pauvres 
inarchans  estrangers  et  de  ceulx  du  pays  aussi  pour  ayder  la  cause,  et 
lésa  relascbez,  comme  dict  Méhémet- Bassa,  d’avant  que  d’avoir  la 
responce  du  G.  S.,  de  sorte  que  Micques  est  après  pour  avoir  ung 
commandement  pour  faire  payer  au  bassa  du  Caire  toute  celte  somme. 

Voylà  cependant,  sire,  où  j’en  suis,  recevant  du  premier  bassa 
tout  le  mauvais  traictement  que  jamais  ministre  des  vostres  receut 
par  deçà.  Ne  pouvant  honnestement  me  pis  faire,  il  me  suscite  tous 
mes  créditeurs,  m'envoyant  tous  les  jours  infiniz  cbaoux  pour  me  fas- 
cher,  voyant  que  je  n’ay  ny  le  moyen  ny  la  commodité  d’y  pouvoir 
satisfaire  pour  cette  heure,  de  sorte  que  touz  mes  pleiges  sont  cachez 
et  fugitifs  de  peur  d’estre  prisonniers,  attendant  la  responce  de  V.  M. 
d'heure  à autre.  Quant  à l’homme  du  prince  d’Orenge  qui  est  chez 
Micques,  duquel  j’ay  ci-devant  averty  V.  M.  par  ma  précédente 
dépesebe,  il  n’a  rien  entreprins  depuys  que  j’aye  peu  entendre, 
et  puys  quasi  bien  asseurer  V.  M.  que  son  entreprise  n’aura  aidcun 
effect,  si  autre  chose  ne  survient,  oùjetiendray  la  main,  comme  m'ont 
prornys  de  faire  tous  les  autres.  Sire , le  G.  S.  a pi  ins  tout  le  re- 
venu des  esglises  chrestienncs  de  ses  pays,  à sçavoir  des  Grecs,  des 
.Arméniens  et  autres,  excepté  ceulx  de  cette  ville,  d’Andrenople  et 
de  Bourse,  leur  donnant  permission  de  les  racheter  une  autre  fois, 
ce  qu’ilz  se  garderont  bien  de  faire  de  peur  de  la  recheute  -,  lesquels 
biens  montent  à une  extrême  richesse. 

1 Voir  an  tome  I , page  ■ a i , le  texte  du  d’Égypte , renouvelé  sous  Soliman  11 , apres 

traité  de  commerce  conclu  précédemment  la  conquête  et  l’annexion  de  l'Égypte  à la 
entre  la  France  et  les  sultans  mameluks  Turquie 
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Constantinople . 30  août  1569  *. 


Lettre  Monsieur,  nous  sommes  tousjours  attendans  depuis  xvtti  jours 

l'ordinaire,  lequel  n’est  encores  comparu  ny  le  sr  de  la  Tricquerye, 

M.  île  (irantrie  1 . ‘ J n J 

de Grindclump  duquel  je  n’ay  aucunes  nouvelles,  sinon  par  la  depesche  du  roy  que 

k M.  de  Fois.  m’avez  envoyée,  où  S.  M.  m’escripvoit  l’avoir  dépesclié  au  commen- 
cement de  février,  ce  qui  me  mect  en  grand  peine,  pource  que  je  n'ay 
encores  voulu  présenter  la  dépesche  au  G.  S.  ne  au  bassa,  tant  pour 
sçavoir  la  particularité  que  l’on  me  mande,  ou  si  par  l’ordinaire  je 
n’auray  point  quelque  particulier  commandement  de  plus  ou  moings 
dire  ou  faire,  que  aussi  pour  donner  plus  de  réputation  à la  chose, 
de  faindre  que  la  dépesche  m’aura  esté  apportée  par  ledit  sr  de  la 
Tricqucrye.  Je  vous  ay  jà  advcrly  que  l’on  avoit  rendu  aux  estrangers 
leurs  vaisseaulx  et  leurs  facultez , et  aux  nostres  leurs  vaisseaulx  et 
leurs  hommes  seullement.  Aussi  comme  il  alloyt  quinze  gailères  ac- 
compagner le  nouveau  beglerbey  de  Tripoly,  qui  partit  vendredi 
dernier  avec  onze  gailères  seullement;  des  autres  quatre,  les  trois 
vont  à la  volte  d’Alexandrie  et  l’autre  à la  Cavalle  , toutes  lesquelles, 
hormis  celles  de  la  garde,  retourneront  au  cap  de  Mayne  ( Maina ) où 
ilz  estoient  allez  l’an  passé  pour  y faire  une  forteresse  pour  ung  peu 
retenir  leurs  rebelles  qui  sont  par  delà.  Hz  ont  quelque  bruict  que 
leurs  affaires  d’Hyémen  tardent  un  peu  de  succéder  à leur  volonté, 
en  sorte  que  les  Arabes  les  travaillent.  Ces  jours  passez  s’est  soubz- 
levé  en  Natolye,  à Hedeym  et  aux  environs,  quatre  ou  cinq  mille  sos- 
taz,  qui  sont  entre  eulx  gens  adhérans  à la  religion  des  Persiens,  et 
à l’entour  de  ce  gouvemement-là  il  s’en  soubzlevoit  davantaige,  jus- 
ques  à vingt  mille.  Mais  ceulx-cy  ont  couru  au  remède  et  en  ont 


1 A la  suite  de  la  première  ambassade 
de  VI.  du  Forricr,  M.  de  Foix  l'avait  rem- 
placé à Venise.  On  a imprimé  de  Paul  de 
Foix,  qui  passa  plus  tarda  l’ambassade  de 
Home  et  à celle  d'Angleterre,  les  lettres 


qu'il  écrivit  comme  ambassadeur  à Rome, 
Quelques-unes  deaeslellres,  écrites  ici  en  sa 
qualité  actuelle,  se  trouvent  éparses  dans  la 
collection  de  Harlay  surVenise.  mais  elles  ne 
se  rapportent  à aucun  point  de  notre  sujet 
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rompu  une  partie.  Du  reste , ilz  font  estât  d’y  mettre  bientost  une  fin 
à leur  avanlaige.  Du  cousté  de  Cazan  et  Hasdraan  il/,  font  tout  deb- 
voir  d’advancer  temps  à leur  tranchée  des  deux  fleuves  de  Volga  et 
Tana,  et  piéçà  sont  partiz  les  vaisseaulx  et  tout  ce  qui  faisoit  besoing 
pour  cest  effect,  et  ont  eu  fort  bon  vent,  en  sorte  que  nous  tenons 
qu’ilz  soient  là  arrivez  passé  huict  jours.  L’on  a aussi  envoyé  du 
cousté  de  Van,  tirant  aux  frontières  de  Perse,  vingt-quatre  sangiac- 
beyz,  ensemble  le  beglerbey  de  la  Natolie  et  quatre  mil  janissaires 
pour  divertir  le  roy  de  Perse  de  donner  secours  et  empescher  l’en- 
treprinse  de  Hasdraam.  S’il  le  veult  entreprendre,  ceulx  qui  cognois- 
sent  fort  ce  pays-là  tiennent  que  Cazam  ne  pourra  guères  tenir  contre 
ceulx-cy,  et  que  la  tranchée  se  pourra  faire  : mais  de  Hasdraam  ilz 
tiennent  pour  imprenable  pour  ceste  année.  Au  reste,  nous  ne  voyons 
autre  armée  de  mer,  sinon  des  gardes  ordinaires.  Hz  ont  icy  nouvelles 
comme  toute  l’Italie  s’arme,  veoyant  aussi  le  feu  qui  est  par  toute  la 
chrestienté , qui  les  fera  dormir  ceste  année  pour  nostre  cousté  et 
veiller  à leurs  affaires  d’autre  part.  Voilà  ce  dont  je  vous  puis  advertir 
présentement  pour  le  faire  entendre  à leurs  maj“,  attendant  la  totalle 
responce  de  noz  affaires  de  par  deçà  pour  les  en  advertir  bien  am- 
plement par  la  première  dépesche  que  je  leur  feray  et  à vous  aussi 
dedans  quinze  jours. 

Constantinople , 30  août  I 569  '. 


Sire,  depuis  mon  arrivée  en  cette  ville,  qui  a esté  le  xixc  de  juillet 
passé,  je  vous  ay  bien  amplement  tenu  adverty  que  le  très  maulvais 
ordre  et  mesnage  qui  court  encores  par  deçà  aux  oreilles  d’un  chas- 


Lcltrc 

de  du  Bourg: 
de  Guérines 
j\  Charles  IX. 


‘ Claude  du  Bourg  va  paraître  ici  mê- 
lé aux  complications  survenues  entre  U 
France  et  la  Porte,  que  l'esprit  intrigant 
et  brouillon  de  cet  agent  devait  encore  aug- 
menter. Il  s’y  trouvait  impliqué  lui-même 
par  des  causes  d'intérêt  et  par  des  motifs 
d'ambition.  Désigné  une  première  fois,  dès 
l'année  1 563 . pour  remplacer  M,  de  Pe- 


trcmol  à Constantinople , il  avait  été  révo- 
qué avant  de  partir  pour  ce  poste.(Voirau 
tome  II  la  Qn  de  la  note  i de  la  page  721- 
23.)  L'importance  prétentieuse  et  l'esprit’ 
remuant  qu'indiquent  ses  lettres  ont  con- 
tribué en  effet  à lui  làirc  donner,  par  les 
historiens,  le  titre  et  le  crédit  qu'il  avait 
essayé  de  prendre  auprès  de  ses  conlem- 


Digitized  by  Google 


(5 h NÉGOCIATIONS  DU  LEVANT 

cuii  en  l'administration  de  vos  affaires,  avec  bien  peu  d’honneur  et 
réputation  pour  ceulx  qui  y sont  préposez,  m’a  véritablement  con- 
irainct  m’aboucher  seul  avec  le  premier  bassa,  bien,  sire,  que  aultre- 
nient  je  n’eusse  commandement  de  vostre  majesté;  et  sur  beaucoup 
d’argumens  et  occasions  qui  ad  ce  me  pouvoient  mouvoir,  je  me  suis 
arresté  sur  celle  des  marchandises  prinses  et  vendues  en  Alexanderie 
sur  les  Marseilloys , comme  plus  aasorlable  et  exemplaire  pour  raoy  à 
l’occurence  de  mon  traité.  Duquel  j’ay  eu  telle  et  si  favorable  résolu- 
tion qu’il  n'est  possible  de  plus,  n'y  estant  rien  obmis  de  ce  qui  faict 
grandement  k la  démonstration  et  satisfaction  de  vostre  honneur  et 
grandeur,  sur  les  bruicts  espars  par  tout  le  monde  pour  le  regard  des- 
dites marchandises  prinses;  ne  aussy  à la  déclaration  sur  ce  faicte  par 
le  G.  S.  de  la  confirmation  de  ceste  mutuelle  et  correspondante  ami- 
tyé,  confirmation  d’icelle , ratiffication  et  ampliation  des  traictez,  pri- 
villéges  et  commerces  cy-devant  et  jusqu  es  à huy  concédez  par  luy  et 
le  feu  empereur  Solyman,  son  père  ',  avec  aultres  particularités  tou- 
chées par  mesdites  lettres. 

porains.  Le  bruit  qu‘il  attirait  sur  ses 
moindres  démarches  politiques,  ses  dis- 
putes qui  l’ont  mis  en  évidence,  joints  au 
traité  imprime  qui  porte  son  nom  , ont  fait 
supposer  à tort  qu’il  avait  exercé  les  fonc- 
tions que  remplissait  alors  M.  de  Grand- 
champ. 

1 La  mission  temporaire  que  du  llourg 
avait  reçue  se  rattachait  a des  questions 
financières  où  il  était  intéressé  personnel- 
lement; et  le  titre  de  trésorier,  sous  lequel 
le  présente  la  note  du  tome  II  citée  plus 
haut,  avait  pu  le  faire  choisir  pour  ré- 
soudre ces  difficultés.  Un  mémoire  pos- 
térieur que  fournit  un  manuscrit  de  Bé- 
thune, et  que  du  Bourg  écrivit  sur  sa 
mission  l'année  suivante,  pendant  qu’il 
était  retenu  à Venise,  va  servir  de  com- 
mentaire à cette  lettre,  qu'il  répète  dans 


plusieurs  parties.  Ainsi  du  Bourg  indique 
au  début  de  ce  mémoire  ce  qui  avait 
occasionné  sa  mission  et  amené  le  nou- 
veau traité  de  commerce  qu’il  rappor- 
tait : 

« Le  seigneur  de  Guérincs , par  lettres 
closes  du  roy.escriples  au  G.  S.  et  à son  pre- 
mier bassa,  portant  créance  sur  luy,  fut 
des  péché  en  Levant  lexm*  mars  annéeder 
niére  pour  traicter  et  convenir  avec  ledit 
G.  S.  des  seuretés  requises  à l’eflect  et  exé- 
cution d’une  navigation  puis  naguéres  en 
treprinse  sur  les  mers  du  Levant  par  aul- 
cuns  «abject*  du  roy.  de  laquelle  ledict 
du  Bourg  est  chef  et  conducteur  ; d’aul- 
tant  que,  par  raison  des  marcliandises 
prinses  en  Alexandrie  par  auctorité  du 
G.  S.  sur  aulcuns  marchands  marsctlioi» 
en  faveur  d'ung  juif  nonmié  Micques , la- 
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Je  ne  puis  vous  escrire  les  poinctz  ne  les  propos  de  ladite  amytié , 
ne  de  combien  ledit  G.  S.  et  son  premier  bassa  la  respectent,  et 
tiennent  chaire , pour  remettre  cela  à mon  brief  retour  par  delà;  mais 


dicte  navigation  ne  pouvoit  ne  devoit  avoir 
aulcun  lieu  de  seur  accez.  Sur  ces  deux 
choses,  rapporte  ledict  du  Bourg,  l’expé- 
dition dudit  G.  S.  en  forme  de  capitulation 
aultant  favorable  et  advantageuse  pour 
toute  la  chrestienlé  mesme , que  les  sub- 
jeetz  du  roy  et  tous  aultres  de  différante 
nassion  qui  marcheront  soubz  le  nom  et 
bannière  de  France  audict  Levant,  que  nul 
aultre  Irai  rtc  qui  jamais  ayt  esté  faict  par 
ledict  G.  S.  avec  une  fort  honorable  satis- 
faction et  déclaration  qu'il  faict  sur  les- 
dites  marchandises  prinses,  ensemble  des 
causes  et  raisons  particulières  qui  l’ont 
meu , exposées  d'ung  langaige  se  doulx  et 
honneste  qu'il  semble  plus  tost  une  pure 
humilité  qu'une  commune  égalité  de  gran- 
deur entre  les  deux  princes.  » (Ms.  de  Bé- 
thune. 8768.) 

Nous  ne  citerons  du  traité  obtenu  par 
du  Bourg  que  les  considérations  qui  le 
précèdent,  parce  qu’elles  servent  surtout 
à expliquer  cette  alla  ire  de  l’avanie  d’Alexan- 
drie , dont  les  détails  restent  nécessaire- 
ment obscurs  pour  nous , mais  qui  par  ses 
effets  et  son  extension  avait  pris  alors  une 
véritable  importance  politique. 

«Sultan  Sélim,  Glz  de  sultan  Soliman, 
roy.  Seing  sacré  , nom  très  hault,  habita- 
tion des  roys  et  seing  très  beau  des  rois 
du  monde,  et  puis  avec  l'aide  de  Dieu  le 
commandement  est  cestuy  que  moy,  qui 
suis  roy  des  roys , seing  du  peuple  et  des 
princes  de  la  face  de  la  terre,  le  donateur 
des  coron ncs  de  la  mer  Blanche  et  mer 
Noyre,  du  pays  de  la  Grèce  et  de  l’Asie, 
de  l'Arabie  et  aultres  pays  qu’avec  nostre 
111. 


tranchante  et  victorieuse  espée  sont  con- 
quis et  rendus,  par  la  grâce  de  Dieu  empe 
reur  et  roy  sultan  Sélim , fils  de  Soliman 
Han,  la  Porte  de  nostre  résidence,  qui  est 
apuy  des  justes  cl  le  très  grand  ordre  qui 
est  soubz  nos  mains , lequel  est  lieu  de  scurté 
des  roys  du  monde  et  des  aultres  peuples 
qui  cheminent  à l’entour.  Entre  les  Ires- 
grandz  princes  de  la  religion  de  Jésus  le 
plus  grand,  et  des  très  grands  princes 
chreslicns  le  très  grand , l’empereur  de 
France  Charles,  la  fin  duquel  soit  avec 
tout  bien  et  prospérité,  de  ses  conseillers 
et  honorables  seigneurs,  qu'est  le  s*  de  Gué- 
rincs,  trésorier  de  France  cl  grand  sei- 
gneur de  la  nation  des  Naiariens, Claude  du 
Bourg,  son  homme,  avec  lequel  a envoyé 
salettreque:  « Auparavant  en  l’eschelled’A- 
«lexandrie  (pour  les  robbes  qui  ont  esté 
« prinses  des  subgectz  de  France  au  nom  du 
• seig*  des  isles  de  Niscie(xVajoz)  Joseph) , 
■ les  grands  gallions  et  aultres  navires  qui 
«estoient  pour  venir  pour  marchandise, 
« leur  aller  et  venir  a esté  pour  telle  cause 
« entretenu.  > Et  nous  a faict  entendre  que 
(selon  l’amityé  que  des  antiens  temps)  les 
grands  galbons  et  aultres  navires  puissent 
aile  ret  venir  pour  faict  de  marchandise 
en  noi  pays  et  citez  : et  ce  pendant  que  de 
leur  part  les  parties  de  l'amityé  estoient 
honorées,  de  ccstc  part  aussi  leurs  na- 
vires et  hommes,  qui  pour  marchandise  ou. 
aultre  cause  venoient,  estoient  de  mesmes. 
et  leurs  robes  et  deniers,  demeurans  en 
leurs  termes  et  paisiblement , n’ont  jamais 
esté  empeschées  ny  molestées , ny  leur  a esté 
faict  aulcun  domage  ; comme  aussi  d'icy 
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seulement  ce  quy  sur  cela  ne  se  peust  taire  ou  celer,  qui  est  la  dé- 
monstration qui  en  publicq  en  a esté  faicte  en  cesle  ville  le  xxii*  du 
présent,  oultre  les  bien  rares  faveurs  et  courtoisies  que  j’avoys  reçues 


en  avant  ne  seront  molestées  ny  oui  pen- 
chées sans  aucun  double.  Et  quant  à l’ar- 
gent et  robbes  primes  auparavant  pour  le 
crédit  du  susdit  Joseph , nous  ayant  escrit 
l’empereur  de  France  que  deussions  croire 
comme  à luy-mesmes  le  seigr  de  Grand- 
champ  en  toutes  ses  paroi  les,  lequel,  au 
nom  dudict  empereur  de  France,  et  soy- 
disant  son  ambassadeur,  par  instrument 
du  juge  de  la  cité  de  Constantinople,  au- 
roit  confessé  et  confirmé  que  son  maistre 
estoit  débiteur  au  susdit  Joseph  de  cent 
cinquante  mille  escuz,  et  ledict  seig*  de 
Gnmdchamp,  avec  sa  propre  souscription 
et  seau , a donné  cscrilure  et  a consenty 
que  les  robbes  et  marchandises  des  Gene- 
vois, Siciliens,  Anconitains  et  autres  qui 
cheminent  soubs  le  nom  et  bannière  de 
l’empereur  de  France  en  Alexandrie,  Tri- 
poly  de  Syrie  et  aultres  escbclles,  fussent 
primes  et  vendues,  et  fussent  baillées  au 
susdicl  Joseph  en  payement  pour  ledict 
debte,  disant  que  l'empT  de  France  auroit 
satisfaict  auxdits  marchands  le  pris  des 
robbes  qui  seroient  prinses,  et  pour  cesle 
cause  s'est  permis;  et  de  toutes  les  escbclles 
que  le  susdicl  avoit  confirmé  se  deussent 
prendre,  n’avons  donné  licence,  mais  en 
Alexandrie  seulement,  et  que  les  robbes 
et  marchandises  feussent  prinses  des  sub- 
jects  de  l'emp*  de  France,  et  que  les  autres 
ne  fussent  travaillés.  Ainsin  fut  envoyé 
mon  très  bault  commandement,  et  si  au- 
paravant nous  eussions  sceu  que  !‘empT  de 
France  n’eust  esté  aucunement  adverty, 
et  n’eust  consenty  en  telle  chose,  il  n’au- 
roit  esté  faict  ne  donné  aucun  empesebe- 


ment  ne  fascheric  en  aucune  sorte  aux- 
dits  marchands  ne  à leurs  navires.  Et 
maintenant  nous  ayant  ledict  s'  de  Gué- 
rine  faict  entendre  que  son  maistre  n’a 
heu  aucune  nouvelle  de  tout  cecy  et  n’y  a 
aucunement  consenty,  et  que  ledict  s'  de 
Grandchamp  l'a  faict  contre  son  comman- 
dement, et  que  auparavant  les  très  haultes 
capitulations  et  coromandemens  nouveaulx 
que  du  temps  de  feu  mon  père,  sultan 
Soliman  roy,  auquel  Dieu  pardonne  et 
fasse  miséricorde  et  colloque  en  Paradis, 
furent  concédés  aux  ambassadeurs  de 
l’empr  de  France  et  à sesconsulz  et  leurs 
dragomans,  ctà  leurs  marchans,  et  à leurs 
autres  subjeelz  afiin  qu’il/  soient  observés  : 
demandant  très  haulte  capitulation,  et  es- 
tant ce  lia  notifié  à nos  Ire  très  heureux 
siège  et  très  grand  noslre  empire,  ayant 
esté  à moi  cnoores  très  agréable,  les  avons 
acceptés  et  concédé  ceste  notre  présente 
capitulation  prochaine  de  justice.  Et  avons 
envoyé  noz  très  haulti  commandemens 
aux  seigneurs  mes  esclaves,  et  aux  juges 
et  daciersqui  sont  en  mes  cités  et  pays,  et 
en  toutes  les  échelles,  affin  que  au  sub- 
ject  de  l’empr  de  France  et  aux  aultres 
qui  s’en  vont  soubx  son  nom  et  ban- 
nière, que  à aucun  soit  donné  empesche- 
roent  ou  fascherie.  El  a esté  protesté  et  or- 
donné que,  tant  en  Alger  comme  en  aullre 
nos  pays  et  cités,  pour  l’occasion  du  susdict 
Joseph  ou  pour  aultres,  que  si  des  robes 
qui  se  sont  prinses  du  conunancement  en 
l’eschelle  d’Alexandrie,  et  une  Toys  seul- 
ement aura  esté  prias  aucune  aultre  chose, 
que  ce  qui  se  trouvera  sur  l'heure  soit  res- 


Digitized  by  Google 


SOUS  CHARLES  IX. 


67 


dudit  premier  bassa , comme  je  vou»  ay  cy-devant  escript.  Car  ledit 
jour,  et  sans  faire  aulcun  présent  audit  G.  S.,  comme  en  est  l’usance  et 
la  reigle  qui  jamays,  j’enttends  du  règne  de  cest  empereur,  n’a  faly 
que  en  moy, j’ay,  contre  l'oppinion  des  plus  versez  en  ce  pays,  baizé 
et  faict  baizcr  à deux  gentilhommes  du  nombre  de  ceulx  qui  m’ont 
vssi  accompagné,  les  mains  de  son  altesse,  assistée  de  toute  sa  court, 
et  à icelle  présenté  vos  lectres  concemans  ledict  traicté,  bien,  sire, 
que  environ  huict  jours  auparavant  ung  ambassadeur  assez  bien  l'ourny 
de  présens,  venant  yssy  de  la  part  du  roy  de  Poloigne,  ne  l’ayt  peu 
oncques  obtenir,  mais  seulement  la  responce  à sa  dépesche  par  con- 
férence avec  ledit  premier  bassa.  Et  si  la  nouveauité  de  telle  con- 
cession a porté  admiration  à plusieurs,  plus  encores  le  bon  recueil 
et  la  bien  longue  et  favorable  audience  que  j’ai  eue  ledit  jour  dudit 
G.  S. , cela  doibt  estre  attribué  à la  seule  faveur  de  vostre  nom  et 
auctborité;  et  si  mon  oraison,  ou  ma  façon  de  procéder,  luy  a esté 
agréable,  ce  n’a  esté  de  par  moy,  mais  par  la  vigueur  et  force  du  res- 
pect de  vostre  grandeur,  quy  l’a  en  cela  suivy  comme  l’ombre  faict  le 
corps. 

Qu'asseurance  que  j’ay,  queceste  dépesche  parviendra  seurement  et 
diligemment  en  voz  mains,  et  la  doubte  que  j’ay  de  l'interception  des 
aultres,  m’a  faict  redoubler  et  reprendre  lespoinctsprincipaulx  d'icelles, 
et  vous  dire  par  forme  de  redite,  que  j’ay  beaucoup  travaillé  pour 


U tue  * leurs  maistres.  et  qui  contrevien- 
dra à ce  mien  commandement  du  grade 
sublime  certainement  sera  chastié.  Et  le 
susdit  Joseph,  pour  estre  beaucoup  debi- 
teur en  divers  lieux,  les  robbes  qui  ont  esté 
primes  en  Alexandrie  en  ces  te  mes  inc 
heure  ses  créditeurs  les  luy  ayant  prinscs , 
pour  ceste  cause  n’a  esté  possible  les 
reodreaux  maistres  d'icelles , sinon  celles 
qui  ne  seroienl  encore  arrestecs;  mais  à 
leurs  maistres  esloient  très  certain  qu'elles 
auraient  este  restituées. . ( \h.  de  Jayd. 
Supplément  français,  n*  5o3.) 


Les  articles  du  traité  ne  tout  que  repé- 
ter  très- sommairement,  et  sau*  disposi- 
tions nouvelles,  les  prescriptions  du  traité 
primitif  donné  dans  le  tome  I,  pape  a83 , 
et  remontant  A l'ambassade  de  la  Forest, 
sous  François  1".  Ces  actes  n'étaient  jamais 
que  la  confirmation  et  le  renouvellement 
des  anciennes  capitulations.  On  peut  lire, 
du  reste , ce  traité  imprimé  en  entier  dans 
le  volume  de»  Mélange»  historique»  de  Nie. 
Camusat , et  il  a été  egalement  reproduit 
dans  la  collection  de  traités  de  MM.  d'Han* 
terive  et  de  Cussy. 
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m’asseurer  et  faire  eslection  d’un  bon  interprète  du  nombre  des  vostres, 
nommé  Dominico  Olyvicri,  après  toutefois  qu’il  m’est  apparu  de  son 
tiltre  par  vos  lettres  patentes  du  n*  janvier  dernier  passé , et  me  pré- 
server des  aguets  et  embûches  des  auitres,  desquels  V.  M.  sçaura,  par 
aultre  voye  et  en  bien  peu  de  temps,  la  preud’hommye.  Et  entre  auitres 
faulcelez  et  suppositions,  l’affront  qu’ils  vous  ont  laict,  d’avoir  person- 
nellement conduict  d'issy  et  présenté  à la  propre  face  de  vostre  majesté 
ung  facquin  et  gaigne-dcnier,  qui  est  encores  par  deçà , comme  mandé 
pour  chaoulx  vers  vous  de  la  part  du  roy  d’Alger.  Et  pour  accompa- 
gner ce  propos  d’un  aultre  semblable  et  insigne  acte,  s'est  ledit  bassa, 
entre  auitres  choses,  plainct  à moy,  que  ung  nommé  la  Tricquerye, 
retournant  dernièrement  de  France,  luy  porta  une  de  vos  lettres  dont 
les  sccaulx  estoient  grandement  suspects,  par  lesquelles  V.  M.  luy  man- 
doyt  croyre  ledit  de  la  Tricquerye  comme  vostre  dite  majesté.  Bien 
est  vray  que  ce  mot  de  la  Tricquerye  estoit  en  rature  en  deux  ou  troys 
endroits  desdites  lettres.  Et  pour  l’exposition  de  sa  créance,  disoit 
avoir  esté  mandé  exprès  de  par  vous,  sire , pour  négocier  seul  et  s’in- 
former dudit  premier  bassa,  des  maulvais  offices,  et  déportemens  faits 
par  deçà  par  ledit  sieur  de  Grand-Champs,  mesme  du  consentement 
par  luy  presté  de  la  prinse  et  vente  desdites  marchandises  : asseurant 
ledit  bassa,  que  s’il  luy  plaisoyt  bailler  les  escripts  et  actes  passés  par 
ledit  sr  de  Grand-Champs  concernans  ledit  consentement  et  les  origi- 
naux de  plusieurs  vos  lettres  raturées  et  falciffiées,  et  au  demeurant 
l’instruyre  des  rançonnemens  et  partions  qu’il  disoit  avoir  esté  issy 
par  luy  faictes,  à mesure  que  les  naves  venans  soubz  la  bandière  de 
France  y arrivent,  et  auitres  traittez  et  praticques  par  luy  proposées 
audit  bassa,  contre  l’intention  et  l’amityé  que  V.  M.  a en  l’endroict 
des  princes  et  seigneurs,  qu’il  entreprenoit  estre  offanccz  et  assaillis, 
que  V.  M.  fairoit  faire  bientost  de  luy  exemplaire  punition. 

De  manière,  sire,  que  ledit  bassa  se  laissa  pour  ce  coup  persuader, 
sans  toutesfois  soy  dessaisir  d’aucunes  pièces,  mais  au  lendemain,  aîant 
descouvert  lesdites  ratures  et  entendu  que  ledit  la  Tricquerie  estoit  do- 
mestique et  commençai  dudit  sr  de  Grandchamps;  le  tout  fust  décou- 
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vert  et  interrompu,  avec  une  bien  grande  patience  et  respect  que  ledit 
bassa  m’a  dict  avoir  pour  lors  eu  à vostre  aucthorité  et  amityé.  Et  que 
ledit  G.  S.  et  luy  vous  ont,  du  xve  de  juing  dernier,  envoyé  bien  seu- 
rementet  par  addresse  ez  mains  propres  de  l'ambassadeur  des  Véne- 
tiens  estant  à l’entour  de  V.  M. , la  plus  part  desdites  lettres  raturées 
et  falciffiées,  et  par  mesme  despèche  faict  entendre  ledit  consentement 
presté  sur  la  vente  des  marchandises  en  Alexandrie  ; et  que  doresna- 
vant  sadite  altesse  et  luy  ne  pouvoient,  ne  debvoient  plus  négotier 
avec  ledit  sieur  de  Grand-Champs:  me  réservant,  sire,  vous  dire  de 
bouche  quelz  sont  lesdits  traittez  contre  vostre  dite  intention  et  l’a- 
mityé  de  vos  bons  amys  et  alyez  ; et  pareillement  les  menées  et  pratic- 
ques  sourdes  faictes  à ceste  Porte,  pour,  avec  belles  paroles  et  pro- 
messes, induire  et  persuader  audict  G.  S.  d’octroyer  secours  de  gens 
de  guerre , de  deniers , et  lieulx  de  retraicte  et  seur  accez  à vos  re- 
belles et  soubzlevez  subjects.  Et  jaçoyt  que  les  princes  communément 
s’aydent  et  servent  de  la  trahison  et  bien  peu  des  traystres,  toutesfoys, 
en  ce  cas  issy,  m’a  dit  ledit  bassa  que  l’un  ne  l’aultre,  pour  le  seul  res- 
pect de  vostre  amityé,  auroit  esté  agréable  audit  G.  S.  Et  véritable- 
ment, sire,  je  le  croy  ainsy,  parce  que  ledit  jour  que  j’ay  baizé  ses 
mains,  peu  auparavant,  je  feuz  longuement  et  l’espace  de  deulx  bonnes 
heures  en  son  dyvan,  où  estoient  tous  ses  bassas,  baylierbays  de  mer 
et  de  terre,  les  présidens  de  leur  foy,  où,  entre  le  discours  que  me 
faisoit  le  premier  bassa,  il  m’interrogea  si  j’avois  riens  aprins  de 
nouveau  de  la  guerre  contre  vos  rebelles,  d’aultant,  sire,  qu’aulcuns 
désirans  défavoriser  ma  dépesche,  auroyent  peu  de  jours  aupara- 
vant faict  courir  un  bruyt  partout  qui  auroit  pénétré  jusques  au  serrail 
et  oreilles  dudict  G.  S.,  par  lequel  se  disoit  que  l’armée  de  vostre 
majesté  auroit  receu  telle  route  et  eschecq,  que  pour  la  seureté  de 
vostre  personne  auriés  esté  contrainct  vous  retirer  au  grand  pas  de 
la  ville  de  Paris  pour  vous  jetter  dedans  l’une  de  vos  places  de  fron- 
tière voysine  du  Pays-Bas.  Et  sur  la  responce  que  je  feis  audict  bassa, 
que  par  raison  naturelle,  cela  n’estoyt  crédible  ne  probable,  tant  pour 
la  justice  de  la  cause  que  l’indisparité  des  forces , il  me  dist  estre  de 
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ceste  niesme  opinion,  et  que  la  rébellion  ou  soublévation  des  peuples 
el  snbjects  à l’encontre  de  leurs  princes,  comme  chose  prohibée  de 
Dieu , estoit  grandement  odieuse  audit  grand  seigneur. 

Deulx  jours  après  que,  par  lettres  dudit  sieur  de  Foyx,  vostre  am- 
bassadeur, en  date  du  xvr”  de  juillet  dernier,  j’ay  esté  adverty  de  la 
conjonction  de  vos  deux  armées , que  les  forces  du  pape  y sont  arri- 
vées à bon  port,  de  l'escarmouche  passée  à vostre  advantage  le  XXVIe 
du  moys  précédent,  et  de  la  reconqueste  de  vos  villes  de  Nyort  et 
de  la  Charité,  dès  aussitost,  sire,  je  l’ay  faict  assçavoir  audit  bassa  , 
qui  y a rcccu  grand  plaisir,  me  mandant  que  ce  que  les  contreveneurs 
de  nouvelles  songent  et  désirent,  ils  se  le  proposent  pour  vray,  et  le 
publient  au  lendemain. 

Et  au  regard  de  Micques,  il  me  déplaist  dudit  consentement  presté 
par  ledict  s'  de  Grandcbamps  et  de  l’instrument  et  acte  par  luy  passé 
soubs  vostre  nom,  devant  le  cady  et  juge  ordinaire  de  Constantinople, 
par  lequel  vous  estes  constitué  débiteur  audit  Micques  de  la  somme  de 
cent  cinquante  mil  escuz,  pour  cause  de  vray  prest  par  lui  faict  a 
V.  M.  Je  ne  veulx,  sire,  entrer  au  mérite  de  ladite  recongnoissance 
et  confession,  ny  révocquer  en  doubte  si  toute  ladite  somme  estdeue 
par  V.  M.,  vos  prédescesseurs,  ou  non;  combien,  sire,  que  par  vos  lec- 
tres  du  xviu'  février,  escriptes  audit  bassa  (qui  les  m’a  communi- 
quées), vostre  dite  majesté  prétend  ladite  debte  n'estre  claire  ne  li- 
quide, sy  est-ce,  sire,  que  quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  ne  payer  deux 
l’oys,  les  promesses  faites  par  vous  ou  vosdicts  prédécesseurs  des 
sommes  y contenues  debvoient  avoir  esté  retirées  des  mains  dudit 
Micques  ou  du  moins  cspéciffiées,  et  demourer  nulles  par  ledit  ins- 
trument passé  el  consenty  par  ledit  sr  de  Grandchamps.  . 

Tant  y a,  sire,  qu’il  est  tout  certain  que,  en  accordant  par  ledit 
G.  S.  la  vente  desdites  marchandises,  jouxte  ledit  consentement,  sadite 
altesse  a estimé  faire  en  cela  chose  agréable  et  conforme  à vostre  inten- 
tion : bien  est  vray  que  par  ledit  consentement,  nous  sommes  à la  vé- 
rité évincer  de  la  justice  de  nostre  cause  pour  la  restitution  desdites 
marchandises,  et  ne  pouvons  recourir  à aultre  qu’à  vostre  dite  majesté 
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et  au  demourant  si  disgratiez  que  le  surplus  de  nostre  espérance 
fondée  sur  l’amityé  et  bienveullance  dudit  G.  S.  envers  vostre  majesté, 
nous  est  ostée  par  l'impuissance  dudit  Micques  qu’est  icy  accablé  de 
debtes,  vous  asseurant,  sire,  qu’il  n’y  a en  cela  aulcune  faut  te,  dimi- 
nution ny  altération  d’amityé  et  bonne  intelligence,  proceddant  de 
la  part  dudit  G.  S.  Et  qu’ainsi  soit,  incontinant  que  sadile  altesse,  par 
vos  lettres  dudit  xvnr'  de  febvrier,  a esté  advertyc  que  telle  n’es- 
toit  vostre  intention,  dès  aussitost  elle  a révoqué  ladite  concession,  et 
icelle  faict  assavoir  par  tousses  ports  et  havres;  de  façon  que  sur  les 
advertissemens  que  j’ay  euz  de  deux  vaisseaulx  envoyés  par  ledit 
Micques  audit  Alger  pour,  en  vertu  de  ladite  première  concession,  ce 
auparavant  la  révocation  d'icelle,  continuer  la  vente  desdites  mar- 
chandises jusques  au  parfait  peyement  de  sa  debte,  j’en  ay  faict 
plaincte  audit  bassa,  qui  sur  le  champ  m’a  accordé  que,  en  ce  cas,  les- 
diles  marchandises  seront  restituées  par  ledit  Micques  et  ses  cutre- 
mecteurs,  sur  peine  de  la  teste.  Toutes  lesquelles  révocations  et  prohi- 
bitions servans  pour  ores  et  l’advenir,  j’ay  faict  insérer  dedans  mondit 
traitté,  duquel  j’attends  l'expédition  et  délivrance  dedans  quatre  ou 
cinq  jours. 

Sire,  je  vous  ay  aussi  escript  des  causes  qui , pour  la  suspicion  du 
port  des  armes,  et  des  menaces  et  propos  précédans,  auroient  meu 
ledit  bassa  de  faire  visiter  ledit  sr  de  Grandchamps,  à leur  dernière 
entrevue  et  partement,  et  je  ne  veulx  excuser  ne  accuser  ledit  bassa , 
mays  remectre  le  tout  à quand  vous  en  serez  bien  inslruict  et  à la  dé- 
terminaison  que  vous  en  fairez.  Cependant  vous  diray  que  par  les 
causes  et  protestations  qui  ont  accompaigné  son  dire,  vous  jugerez 
qu’il  est  fort  patient  et  respcctueulx  en  la  personne  de  vos  ministres. 
Par  troys  diverses  foys  et  en  troys  audiences,  ledit  bassa  m’a  faict 
grand  instance  de  la  reslitucion  d’une  femme  turque,  de  laquelle  vous 
a esté  si  souvent  escript,  et  dont,  sa  mère  faict  icy  une  grande  clameur 
et  importunité,  me  remonstrant  ledit  bassa  que  cela  luy  sembloit 
peu,  au  respect  de  tant  de  vos  offres  et  déclarations  d’amilyé.  Je 
luy  ay  dict  que  je  n’avois  aucune  charge  de  cette  affaire,  bien  le 
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prvois-je  considérer  la  grande  différence  qu'il  y a d'estre  d’une  part 
unys  d’amitié,  et  de  l’autre  différens  de  religion,  et  si  estant  ladite 
turque  faicte  clirestienne  et  persistant  à son  christianisme,  mariée  par 
delà , les  debvoirs  de  vostre  religion  et  consciance  peuvent  permectre 
ladite  restitution  ',  et  si  en  cas  semblable  ledit  G.  S.  en  vouldroit_ 
user,  sur  quoy  aultre  chose  n’a  esté  réplicquée,  sinon  que  j’avoys 
touché  au  vif. 

Et  en  ce  qui  regarde  les  deux  millions  demandés  par  presl  audit 
G.  S.,  je  ne  sçay  qui  en  a esté  l’inventeur,  et  n’en  puis  juger  aultre 
que  la  nécessité  de  vos  affaires,  bien  sçay-je  que  de  semblables  de- 
mandes, composées  toutesfoys  de  beaucoup  moindre  somme,  les 
grands  roys  François  et  Henry,  vos  grand-père  et  père  (que  Dieu  ab- 
solve), ont  esté  refusez  en  temps  mesme  qu’ils  faisoient  la  guerre  à 
l'empereur  Charles  le  quint,  ennemy  commun  de  leurs  maj“  et  dudit 
empereur  Solyman,  disant  tels  prests  dcrroger  aulx  constitutions  et 
observations  de  sa  religion;  toutesfois , j’ay  trouvé  que  cela  se  pourra 
accommoder,  non  pour  la  totalité  de  ladite  somme,  mays  d’une  bonne 
partie  d'icelle,  comme  j’espère  vous  dire  estant  par  delà. 

Ledit  bassa,  extracourant  de  propos,  s’est  informé  à moy  de  vos- 
tre aage  et  estature,  et  de  celle  de  m*1  le  duc  d’Alençon,  vostre  frère, 
et  si  le  mariage  entre  V.  M.  et  la  fille  de  l’empereur  estoyt  conclud , 
et  sur  la  responce  par  moy  faicte  d'en  avoir  seulement  ouy  parler, 
mais  ne  sçavoir  au  vray  s’il  auroit  esté  proposé , conclud  ou  non , et 
que  je  n’en  avois  aulcunc  charge,  il  m’a  dict  ledict  empereur  estre 
maintenant  des  bons  amys  de  sadite  altesse , laquelle  auroit  faict  com- 
prendre vostredite  majesté  au  dernier  traité  de  paix  faict  entre  ledit 
empereur  et  ledit  G.  S. , auquel  ce  mariage  seroit  plus  agréable  que 
une  aultre  alliance,  prinse  des  déclarez  et  altérez  ennemys  de  sadite 
altesse,  laquelle  sçavoit  fort  bien  que  tous  les  princes  et  empereurs  du 
monde  faisoient  le  possible  pour  la  conservation  de  leurs  princi- 
paultez  et  empires.  Et  au  regard  de  mondit  seig'  le  duc  vostre  frère , 

1 Voyez  pour  celle  affaire,  déjà  en  instance  depuis  plusieurs  années,  au  lome  II,  la 
note  i de  la  page  763. 
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ledit  bassa  m’a  ouvert  ung  aultre  party  : la  déclaration  duquel  je  re- 
mecls  & quand  je  seray  par  delà 

Je  ne  vouldrois,  sire,  pour  chose  du  monde  mentir  en  vos  affaires 


1 Cette  confidence  du  grand  vizir  se 
trouve  expliquée  dans  le  mémoire  envoyé 
de  Venise  par  du  Bourg.  (Voir  la  note  i delà 
p.  64.)  Elle  ne  manque  pas  d'un  certain  in- 
térêt historique , en  ce  qu'elle  prouve  que 
la  première  idée  d’élever  le  duc  d'Anjou 
au  trône  de  Pologne  vint  de  la  Porte  Ot- 
tomane , et  remonte  ainsi  à l'année  1 56g. 
Du  Bourg,  en  revenant  sur  cette  circons- 
tance, prend  les  choses  où  elles  étaient  vers 
juin  1570;  car  il  mentionne  le  projet  de 
double  alliance  de  Charles  IX  et  de  Phi- 
lippe Il  avec  les  filles  de  l’empereur,  les 
dispositions  de  la  Porte  contre  Venise  au 
sujet  de  l’ile  de  Chypre,  et  les  vues  qu’on 
suggérait  à Charles  IX  pour  une  compéti- 
tion à l'empire  : • 

• Il  est  certain  que  les  offres  proposez  par 
le  G.  S.  en  faveur  du  roy  d’Espaigne,  de 
monseigneur  le  duc  d’Anjou  et  de  Madame 
sont  de  soy  si  hautz  et  advanlageux  que 
pour  profunder  et  pénétrer  la  vraye  inten- 
tion dudict  G.  S-,  cela  aporie  subject  de 
plusieurs  discours,  et  entre  autres  peult 
rendre  ces  te  négociation  doubteuse  à leurs 
de  la  part  dudict  G.|S.  et  par  mesme 
moyen  suspecte  pour  le  regard  du  négo- 
ciateur, d'aultant  que  la  commune  et  plu- 
rière  opinion  tient  que  c’est  ung  moyen 
exquis  et  préparatif  par  ledict  G.  S.  pour 
embarquer  le  roy  et  cou  vertement  rompre 
en  ce  lieu  le  lien  et  meur  de  la  chrestienté , 
qui  est  à présent  composé  comme  une  tri- 
nité,  de  l'empereur,  du  roy  et  du  roy  d’Es- 
paigne , sachant  bien  que  tant  que  ces  trois 
princes  seront  unis,  malaisément  se  pourra- 
il  agrandir  du  costé  del’Europpe.  Toutes- 


foys , bien  que  la  congnoissance  de  l'inté- 
rêt des  cueurs  des  hommes  appartienne  à 
Dieu , qui  en  est  seul  escrutatcur,  si  est-ce 
que,  par  les  actes  extérieurs,  la  nature  peult, 
selon  l'apparence  des  choses , sejugemen 
ter  de  l'intérieur.  Par  conséquent,  l’on  trou- 
vera ci-après  que  l'intention  dudict  G.  S. 
est  cslongnéc  de  cela  et  tend  à aultre  fin. 

• Car  si  ainsi  estoyt  qu’il  voulsist  mettre 
en  mauvais  mesnage  lesdicts  troys  princes , 
il  ne  recevroit  en  amitié  ledict  roy  d’Es- 
paigne, et  n’olfriroit  à l’empereur  luy  pro- 
longer la  trcfve  dont  peu  auparavant  ses  am  - 
bassadeurs  avoient  esté  refusez.  Et  moins 
s’offriroit  de  faire  quelque  chose  pour  le 
repos  de  l’Allcmaigne  et  le  bon  de  l'em- 
pire, estant  telles  condicions  tellement 
excitatifvcs  et  persuasives  à toute  la  Ger- 
manie en  faveur  du  roy, que,  quiramendela 
concurrence  et  contencion  en  laquelle  fu 
rent  le  grand  roy  François  et  l'empereur 
Charles  le  quint  pour  procéder  à l’em- 
pire , l’on  trouvera  que  les  voix  et  suffrages 
des  eslecteurs  inclinans  aux  empereurs  es- 
taient principallemenl  fondées  sur  sem 
blables  considérations  et  mouvemens , 
mesnies  sur  l’espérance  qu'ils  avoient  qu'il 
deffendroil  et  garderoit  l’ A Hem» igné  des 
invasions  et  oppressions  dudict  G.  S.,  ou 
du  moins  la  conserverait  en  repoz  et  tran- 
quillité avecq  luy.  Lesquelles  raisons  sem- 
blent ainsi  faites  pour  donner  à penser  à 
tout  le  monde  que  ledit  G.  S.  y va  de  bon 
pied,  car  par  là  il  est  tout  certain  qu’il 
maintient  et  unist  ce  que  l’on  pense  qu’il 
vueille  diviser  et  séparer;  mais  plus  tost  lent 
à ymaginer  de  troys  choses  l’une  : la  pre- 
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et  moins  y faire  faulte,  mays  bien  vous  asseurer  de  famityé  dudit 
G.  S.,  laquelle  ledit  bassa  m’a  déclairée,  et  exposée  par  tant  de  foys 
estre  telle  que  du  père  au  fils,  et  avec  une  si  bonne  façon  que  à son 


rnière,  que  leurs  affaires  réussissant,  c'est 
un  jugement  de  Dieu  pour  la  subversion 
de  l’empire  des  Othomans,  et  que  ledit 
G.  S.  agrandissant  ainsi  la  maison  et  cou- 
ronne de  France,  faict  et  bap liste  de  scs 
propres  mains  le  précipice  de  sa  ruine, 
voulant  Dieu  par  là  luy  ostcr  le  pouvoir, 
tout  ainsi  qu'il  luy  a donné  le  moyen  d'estre. 

• La  seconde  est  par  les  mariages  accor- 
dez des  deux  filles  de  l'empereur,  l'une  à 
sadite  majesté,  et  l'autre  au  roy  d'Espaigne  ; 
ledit  G.  S.,  à l'imitation  de  scs  prédéces 
seurs,  crainct  et  redouble  grandement  les 
effeetz  de  l'union  et  réconciliation  des  troys 
princes,  comme  des  premiers  et  des  plus 
puissants  de  la  clircsticntc,  mesme  à pré- 
sent qu'il  les  void  rejoincU  d'aiïinitez  et 
d'alliance,  laquelle  luy  fet  d'aultant  plus 
doubler  d'euk  une  ligue  offencive,  faisant 
bien  peu  de  compte  desdits  empereur  et 
roy  catholique,  quand  il  aura  le  roy  pour 
amy,  de  la  bonne  foy  et  amitié  duquel  il 
dict  se  fier,  pour  ne  forligner  et  dégéné- 
rer à ses  prédécesseurs  roy  s. 

• La  troisième  considération , queà  cause 
de  ladite  union  il  fet  difliculté  s'attacher 
doresnavant  à la  chrestienté  et  rechercher 
sa  grandeur  allieurs,  ayant  peull- estre 
quelque  desseing  contre  le  Percien  et  Mos- 
covite, et  cependant  pour  sa  dernière  main 
bailler  une  extraicte  aux  Vénitiens,  s’im- 
patroniser du  royaume  de  Chypre  et  le 
conquérir,  non  tant  possible  par  les  forces 
de  son  année  navale  que  pour  les  secrettes 
pralicques  et  menées  qu'il  a au  dedans, 
comme  ayant  affaire  à un  peuple  de  aoy 
fort  insolent  et  superbe , facille  à se  rebel- 


ler et  s’ellever  contre  son  prince , duquel , 
tant  pour  le  grief  irnpost  des  charges  que 
pour  la  conférence  et  distribution  des  di- 
gnités, il  se  sente  grandement  surchargé 
et  offencé.  De  là  aussi  peult-on  imaginer 
que  ledit  G.  S.,  pour  avoir  meilleur  marché 
desdits  Véniciens,  recherche  d'avance  ledit 
roy  d'Espaigne  comme  le  prince  de  la  chres- 
tienté qui  plus  le  peult  servir  par  la  mer, 
et  aussy  pour  préparer  occasions  audit  cm 
pereur  et  roy  d’E*|>aigne  de  donner,  pen- 
dant ces  enlrefaictes , en  la  terre  ferme  sur 
la  queue  des  Véniciens,  et  conquérir  sur 
eulx  ; chose  de  laquelle , par  les  exemples 
modernes,  ilz  ont  aujourd’hui  autant  de 
peur  et  de  crainte  que  de  l'armée  dudit 
G.  S.;  car  si  ainsi  estoit,  leur  estai  et  ré- 
publique serait,  par  la  pezanteur  d’un  si 
grand  faix,  indubitablement  accablée  et 
exposée  en  proye  auxdits  princes. 

« Et  d’aultant  que  les  prapoz  et  actions 
subséquentes  des  hommes  communément 
doibvent  être  jugés  des  précédantes,  et  à en- 
tendre que  extracourant  ledit  premier  bassa 
avec  ledit  du  Bourg  luy  feust  demandé 
quelles  forces  et  secours  avoit  le  roy,  et  ai 
le  mariage  du  roy  avec  la  fille  de  l'empe- 
reur estoit  conclud;  et  sur  la  responcc 
faictc  parledict  du  Bourg,  qu'il  en  avoit  oy 
parler,  mais  n'en  sçavoit  riens  de  certain, 
et  moings  en  avoit  la  charge,  ledit  bassa 
déclaira  ledit  mariage  debvoir  estre  plus 
agréable  audit  G.  S. , et  l’amitié  et  bonne 
diligence  qu'il  avoit  maintenant  avec  ledit 
empereur,  que  aultrc  mariage  que  le  roy 
cust  peu  faire  avec  aullrcs  princes  plus  al- 
térez ennemys  dudit  G.  S.:  néantmoins 
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visaige  je  n’y  ay  jamais  peu  lire  une  seule  dissimulation,  niais  toute 
rondeur  de  cœur  et  sincérité  d’affection,  et  à ce  que  j’ay  peu  tirer 
et  entendre,  ils  font  cas  de  vostre  grandeur  et  de  celle  que  les  astres 
vous  promectent. 


qu’il avoit  extresme  désir  d’aprocher  le  roy 
prés  de  luy,  sçachant  bien  sa  grandeur  et 
celle  que  les  astres  luy  promettaient  audit 
Levant,  et  sur  cela  fut  proposé  en  sa  fa 
veur  par  ledit  bassa  la  condition  du 
royaume  des  Romains. 

■ Puis  après,  s'informant  ledit  bassa  de 
Fige  de  monseigneur  d’Anjou , s’il  estoit 
marié,  second  frère  du  roy  et  son  lieute- 
nant général  en  France,  fut  proposé  par 
ledit  bassa  que  le  roy  de  Polongne  estoit 
ung  grand  prince  et  le  premier  de  la  chres- 
tientc  qui  aurait  contracté  Amitié  et  intel- 
ligence avec  l’empereur  des  Othomans; 
que  dudit  roy  restoit  une  seur  jà  eslevée 
par  les  lierons  pour  succéder  au  royaulme 
après  la  mort  dudit  roy  de  Polongne  à pré- 
sent régnant,  semblant  audit  bassa  ce  ma- 
riage grandement  advantageux  et  favorable. 
Sur  quoy  la  royne  se  pourra  remémorer  de 
la  déclaration  présagiantequi  luy  futfaicte, 
et  dicl  qu’elle  veroit  toui  scs  enfans  roys. 

• Fut  aussi  proposé  par  ledit  bassa  le  ma- 
riage de  Madame  avec  le  Transylvan,  pour 
estre,  au  dire  dudit  bassa,  vrai  roy,  Agé 
de  vingt<|uatrc  à vingt-cinq  ans,  nay  de 
vray  roy  et  roync , et  au  demeurant  prince, 
que  ledit  G.  S.,  siinbolisant  et  simpalisant 
avec  l’empereur  Soliman,  son  père,  ay- 
moit  comme  son  propre  lib,  le  désiroit 
croistre  et  garantir  d’honneur  et  de  biens. 
Et  sur  ce  propos  dédaira  ledit  bassa  audit 
du  Bourg  le  serment  faict  par  ledict  empe- 
reur Solyman  de  ne  revenir  jamais  de  Far 
mee  de  Hongrie,  en  laquelle  est  mort, 
qu’il  n’eust  vaincu  ledit  empereur  des  Ro- 


mains, pour  instituer  pour  son  successeur 
ledit  Transilvan , estant  crédible  et  v ray- 
semblable  que,  à cause  du  différent  qui 
est  encores  pour  raison  du  tiltre  de  roy  de 
Hongrie , entre  ledit  empereur  des  Romains 
et  ledit  Transilvan , la  nouvelle  de  ce  traité 
de  mariage,  parvenue  aux  oreilles  desdits 
empereur  et  roy  d’Espaignc,  facilitera  pour 
beaucoup  de  considérations  celuy  de  Por 
tugal , et  empeschcra  les  diversions  que  en 
vouioit  faire  ledit  roy  d’Espaigneen  faveur 
de  l’une  de  ses  filles,  aiant,  comme  l’on 
dict,  voué  et  destiné  l'autre  au  üb  dudit 
empereur,  duquel  l'ambassadeur  résidant 
encores  à Venise,  discourant  avec  ledit  du 
Bourg  du  mariage  dudit  Transilvan,  au- 
roit  faict  déclaration  que  ledit  empereur 
son  maislrc  ne  le  pouvoit  trouver  que 
agréable,  pourveu  que  le  roy  moyennast 
de  faire  quictcr  audit  Transilvan  ledit  tiltre 
de  roy  de  Hongrie. 

■ Mais  revenant  à la  possibilité  et  facilité 
des  choses  pour  en  discourir  par  raison . 
l’on  ne  trouvera  en  tout  cecy  riens  plus 
doubteux  que  Feslectorat  des  Romains  en 
faveur  du  roy,  attendu  qu’il  est  certain 
que  ledit  empereur  le  prétend  pour  son 
fib,  bien  que  le  duc  de  Saxe  luy  soit  con- 
currant  et  compétiteur.  Si  faut-il  confesser 
que  cela  se  vuydera  ou  par  les  voyes  pures 
et  simples  des  eslcclcurs,  ou  par  la  force 
des  armes.  Si  par  les  voies  mesmes,  par 
les  meilleures  et  les  plus  sainctes,  où  est  le 
prince  au  monde  qui  peust  aujourdluiy 
plus  faire  pour  le  bien,  pour  le  repos  et  la 
grandeur  de  FA  Uemaigne.  que  le  royquand 
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L’on  m’a  dict,  sire,  que  pour  n’avoir  voulu  dissimuler,  ne  clore  l’œil 
ii  ce  qui  faisoit  et  importoit  grandement  par  deçà  à vostre  honneur 
et  service,  l'on  vous  a escript  d’icy  de  belles  lettres  contre  moyt  et 

mesmos  il  aura  pour amvs  et  adjoinctz  les-  velle  de  ce  discour#,  a-il  pas  esté  trouvé 

dicte  G.  S.,  le  roy  de  Poloigne  et  de  Tran-  ès  prophéties  de  Levant  et  cacript  par  deçà 

silvanye  ? Par  qui  est  journellement  trou-  que  ung  roy  de  France,  Charles , y debvoit 

blêe  et  affligée  la  Germanye,  que  desdite  accroislrc  et  estendre  bien  au  long  sa  do- 

G.  S.  et  Transilvan?  Que  respondront  les  mination  et  empire?  ce qu’aulcuns,  soubz 

eslecteurs  quand  ès  jours  de  l’cslcctoral  les  ce  mot  de  Charles , voulurent  en  ce  temps- 

ambassadeurs  desditsG.  S-,  roy  de  Poloigne  là  estendre  et  interpréter  en  faveur  de 

eldeTransilvanie.comparoistront  et  inter-  domp  Carlo,  filz  du  roy  d’Espaigne,  bien 

céderont  en  faveur  du  roy,  et  moyennant  ce  qu’il  n'ayt  oneques  porté  tiltre  de  roy:  et 

promettront  ctjureront  pourlcurs  maislres  si  l’on  veult  avoir  recours  à une  lettre  que 

le  bien»  le  repos,  l'advantage  et  tranquil-  ledit  du  Bourg,  son  ambassadeur  en  Le- 

lité  de  toute  l'AUemaigne , remonstrant  en  vanl , et  ne  sachant  lors  riens  de  ce  traicté , 

nultre  la  grande  disparité  qu’il  y a au  roy  a cscript  de  Venue  en  may  année  dernière 

entre  le  filz  dudit  empereur  et  ledit  duc  à la  royne,  l’on  trouvera  que,  par  le  rap- 

de  Saxe  ? port  à luy  faict  par  ung  juif  leventin , 

■ S’il  fault  venir  par  les  armes,  et  que  grand personnaige  nommé  Ibrahim,  sadite 

en  cela  lesaultrcs  veuillent  premiers  rompre  majesté,  à l’ange  de  vingt-quatre  à vingt  - 

et  viollcr  les  loix  cl  constitutions  de  l’em-  cinq  ans,  doibt  avoir  grande  domination 

pire,  la  partie  ne  sçauroit  estre  plus  forte  audit  Levant,  et  au  reste  être  paisible  de 

ne  niieulx  fete  pour  le  roy,  car  où  sont  les  son  royaulme  par  une  bonne  paix  que  se 

princes,  non  seullemenl  de  la  chrestienté,  feroit  en  la  présente  année.  Depuis  lès- 

mais  de  tout  le  monde,  voyant  un  roy  quelles  prophéties,  auxquelles  les  Turcs 

françois,  ung  G.  S.,  ung  roy  de  Poloigne,  prestent  grand  foy  et  créance,  les  susdites 

et  de  Transilvanic  liguez,  qui  osent  Iran-  rnndicions  ont  esté  proposées  par  ledit  G.  S., 

siger  ou  s'opposer  à leurs  desseings?  qui  nouz  donne  à congnoistre  que  pour  l'exé 

Quelles  occasions  légitimes  de  mal  conten-  cution  les  corps  terrestres  se  rapportent 

tement  pourroient  sur  cela  prendre  lesdits  conformément  et  visiblement  aux  célestes, 

empereur  et  roy  d’Espaignc  contre  le  roy?  • Les  plus  versez  aux  affaires  d’estat  tien- 

Car  s'ils  ne  veulent  rédarguer  de  mensonge  nent  que  les  grande  roy  s et  monarques 

sa  sincérité  et  bonne  nature,  ilz  doibvent  { quelque  beau  semblant  qu’ils  facent  à leur 

beaucoup  plus  espérer  en  luy  de  secours,  semblable)  ne  les  ayment  que  par  craincte 

d’amitié  et  de  faveur  que  dudit  duc  de  Saxe,  ou  commodité,  et  qu’il  n’y  a aujourd’buy 

et  au  demourant,  se  mettans  en  la  place  prince  au  monde,  pour  sy  grand  et  puis- 

du  roy,  penser  et  croire  que  sa  grandeur  sant  qu’il  soit , qui  ne  puisse  moins  de  ce 

le  regarde  et  l’attouche  de  plus  près  que  qu'il  veult,  et  ne  déaire  davantage  que  ce 

celle  de  nul  autre  prince  du  monde.  qu’il  est  ; estant  bien  à présupposer  que 

« Longtemps  auparavant  qu’il  fust  nou-  ledit' G.  S.,  comme  prince  bien  conseillé  et 
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pour  rendre  mes  actions  suspectes  l’on  vous  a faict  entendre  que  ledit 
bassa  aurait , à quinze  grands  mil  au  devant  de  moy,  envoyé  me  visiter 
par  ung  des  truchemens  dudit  G.  S.,  offrir  logis  au  dedans  de  (ions- 


bien  pourvoyant  en  ces  affaire»,  en  est  logé 
là,  et  que  pour  sa  seulle  commodité  il  re- 
cherche la  grandeur  et  amitié  de  la  maison 
de  France,  soit  pour  s’en  prévalloir  à des- 
couvert en  ses  entreprîmes , ou  du  moins 
pour  ne  l’avoir  pour  contraire  et  ennemyc. 
Et  discourant  plus  oultre  ladite  amitié,  et 
la  prouvant  par  le  droit  poinct  de  la  raison , 
et  aussi  par  la  confession  que  en  a puis 
naguère»  fet  le  roy  par  ses  lettres  cscriptes 
audit  G.  S.,  et  de  son  ordonnance  mise  es 
mains  dudit  du  Bourg,  où  elles  sont  en- 
core, l’on  trouvera  que  ladite  amitié,  de- 
puis son  institution  , a apporté  plus  de 
fruict  et  utilité  à ce  royaulme  que  à l’em- 
pereur de»  Othomens,  bien  que  ledit  em- 
pereur ayt  fort  bien  entendu  les  diversions 
qui  en  furent  proposées  à Bayonne  par  la 
seur  roync  d'Espaigne  et  le  duc  d’ A ibe,  selon 
le»  particularités  et  convensions  du  traicté 
par  ledit  premier  bossa  punciivement  ré- 
citées audit  du  Bourg,  qui  sur  cela  n’a  riens 
oublié  pour  faire  croire  audit  bassa  tout  le 
rebours  et  contraire  desdites  particulla  rites. 

« Mais  tout  ainsi  que  ledit  G.  S.  se  veull 
prévalloir  de  l’amitié  du  roi  sans  offenser 
ses  amis,  c'est  aussi  à S.  M.  de  faire  sem- 
blable de  luy,  et  sur  ceste  occasion  ne 
mettre  à noncballoir  les  susdites  condi- 
tions, pour  eslre  de  telles  efficace  et  impor- 
tance que  semble  qu’on  ne  peull  moins 
faire  que  de  les  tâter  et  poursuivre  plus 
avant,  comme  et  couvertemcnl,  pour  y 
trouver  plus  de  lumière.  Car  si  ainsi  est 
ffve  ce  ne  soit  que  vanités  ou  allèchemcns , 
là  est  plu»  beaucoup  subjecl  que  cestuy- 
cy,  pour  quelque  jour  et  avec  le  temps 


rompre  avec  ledit  G.  S.,  le  sommant  de  sa 
promesse.  Sy  autrement  y va  de  bon  pied, 
et  qu’il  puisse  ce  qu’il  promect , pourrai  t- 
il  advenir  à la  majesté  et  couronne  de 
France  une  plus  grande  et  plus  heureuse 
prospérité,  ne  plus  belle  esplanade  que 
avec  le  temps  succéder  a tout  le  monde  et 
à Cliarlemaigne  ? 

• Or,  posant  le  cas  que  ledit  G.  S.  soit 
en  ceste  bonne  volunté , rondeur  et  sincé- 
rité , cela  ne  suffis! , car  il  reste  à toucher 
les  moyens  et  pouvoirs  qu’il  peult  avoir  de 
faciliter  et  effectuer  cesdites  offres  et  con 
di lions.  Est-il  pas  en  sa  plaine  puissance 
et  disposition  de  prolonger  la  trcsve  audit 
empereur,  et,  moyennant  ledit  eslcctorat 
des  Romains  en  faveur  du  roy,  gratiffier 
en  beaucoup  de  choses  toute  rAUcinaigne, 
voire  faire  aujourd’huy  plus  pour  elle  que 
nul  autre  prince  de  la  clireslienté.  et  aussi 
secourir  de  ses  forces  et  armées  sadite  ma- 
jesté, adveuant  que  par  l’espée  il  faille 
contraindre  ledit  eslectorat  ? C'est  au  sur- 
plus tout  certain  que  ledit  Transilvan  porte 
aujourd’hui  tel  respect  et  obéissance  audit 
G.  S.  que  en  chose  de  ce  monde  il  ne  voul- 
droit  et  n oserait  luy  tant  soit  peu  desplaire 
ne  contredire. 

«Quand  à Poloigne,  ledit  du  Bourg 
doublerait  qu’il  y cust  eu  quelque  propos 
de  cecy  escripU  ou  considère*  de  par  ledit 
roy  de  Poloigne  audit  G.  S.,  et  quand  il  n'en 
serait  riens , ledicl  bassa , par  scs  discours 
tenu*  à plus  d’une  foys  audit  du  Bourg,  a 
fait  si  grand  cas  de  l’amitié  que  porte  ledit 
roy  de  Poloigne  audit  G.  S.,  qu'il  semble 
qu’il  soit  du  tout  à sa  dévotion,  luy  disant 
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tantmople,  six  janissaires  pour  ma  garde.  Que  je  me  suys  gouverné 
par  le  conseil  des  Turcqs , et  ay  traitté  seul , et  d’affaires  très  impor- 
tai» dont  je  n’avois  charge,  sans  y appeller  ledit  sr  de  Grandchamps, 
que  j’ay  prins  tiltre  d'ambassadeur  et  me  suys  servy  d’un  dragoman 


en  oultre  que  la  scur  du  roy  de  Poloignc 
estoit  jà  eslevéc  par  les  barons  pour  suc- 
céder ou  royaume  après  la  mort  de  son 
frère,  desjà  aagé  et  mal  constitué.  Quoy 
qu’il  en  soit,  il  est  crédible  que  ledit  G.  S., 
pour  1a  voisinance  et  les  pactes  d'amitié 
qui  sont  de  iuy  audit  roy  de  Poloigne,  en 
cela  peult  quelque  chose,  joinct  une  je  ne 
sçay  quelle  naifve  et  naturelle  affection  que 
ont  de  tout  temps  eue  les  Polonoys  en  l’en- 
droit des  François,  aussi  que  monseigneur 
vault  bien  madame.  Et  au  regard  de  l’nage, 
la  puissance  d’un  si  grand  royaulme,  qui 
mectra  toujours  en  campaignc  quatre- 
vingt/.  mil  bons  chevaulx , randra  en  toutes 
saisons  ladite  seurpour  bien  jeune  et  dési- 
rée, daultunt  que  1a  joyssance  dudit 
royaulme  demeurera  sa  vie  durant  en  la 
main  de  celuy  qui  l'espousera,  quant  bien 
il  n’en  descendroit  aucuns  enfans.  Cepen- 
dant l’on  se  peult  tellement  establyr  par 
delà  que.  domourant  seullement  le  roy 
pour  bon  frère,  il  sera  malavsé  faire  dé- 
mordre et  laschcr  prinsc,  et  aux  princes 
de  la  chrestienté  d’y  venir  par  la  force , et 
à l’Alemaigne  d'osier  cette  espine  de  son 
pied,  laquelle  l’cmpcscberoit  bien  de  cou- 
rir doresnavant  sur  noz  marches,  et  s’en- 
tremettre de  noz  affaires. 

« Négligeant  les  conventions,  c’est  pre- 
mièrement faire  un  grand  tort  à soy-nies- 
me  et  secondement  à l’amitié  dudit  G.  S. , 
sur  laquelle  icelluy  du  Bourg,  par  ce  qu’il 
en  a peu  lire  sur  son  visage , et  encore  plus 
aux  mou  venions  extérieurs  dudit  bassa, 
ausquels  il  a tousjours  prins  garde,  j’ose 


bien  asseurer  que  en  l’un  ne  en  l’aultre , 
quelque  chose  que  l’on  suppose  au  con 
traire,  il  n’a  oneques  peu  juger  un  seul 
traictde  déguisement  ou  de  dissimulation. 
Partant,  ce  qui  est  le  plus  à craindre  se- 
roit  que,  tout  ainsi  que  pour  sa  seulle 
commodité,  il  nous  ayme  et  recherche,  et 
que  ladite  commodité  ne  luy  peult  que  de 
bien  peu  d’ailleurs  servir  que  pour  le  re- 
gard desdits  empereur  et  roy  d’Espaigne, 
que  ayant,  comme  il  a aujourd’hui,  ledit 
empereur  pour  amy,  il  en  face  de  mesme 
en  l’endroict  dudit  roy  d’Espaigne,  selon 
qu’il  se  voyt  en  apparence  par  les  pratic 
ques  qui  en  ont  esté  jà  faictcs  par  les  am 
bassadeurs  dudit  empereur  ; et  que  de  là , 
voyant  le  peu  de  compte  que  l’on  fet  de 
son  amitié,  il  se  sépare  et  départ  tout  a 
coup  de  celle  de  sadite  majesté,  à quoy 
elle  et  messeign"  de  son  conseil  sçauront 
trop  mieulx  pourvoir  et  considérer. 

■ Sur  toutes  lesquelles  conditions  iceluy 
du  Bourg  a fet  déclaration  audit  bassa  n’a 
voir  aucune  charge  du  roy,  mais  biencong 
noistre  en  cela  la  bonne  volunté  desdits 
G.  S.  et  premier  bassa  envers  S.  M. , à 
laquelle,  s’il  trouvoitbon  d'en  escripre,  il 
failloit  que  l’ambassadeur  Mahuinet , lors 
présent  audit  discours,  ensemble  ledit  du 
Bourg , en  demeurassent  chargez , comme 
il  a esté  fet  par  l'instruction  traduicte  et 
signée  dudit  Mahumet,  ambassadeur,  de 
laquelle  ledit  du  Bourg  est  porteur.  ■ (Bé- 
thune, ms.  8768.)  Ce  mémoire  est  indiqué 
inexactement  comme  une  instruction  don- 
née à du  Bourg  par  Charles  IX. 
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traistre  à V.  M.;  que  j’ay  icy  avec  moy  neuf  ou  dix  gentilshommes, 
les  ungs  rommains , impériaulx,  et  les  auitres  espagnols.  A tout  cela, 
sire,  je  vous  ay  particulièrement  respondu  par  mesdictes  précédantes, 
de  façon  qu’il  n’y  reste  que  ce  petit  mot,  qui  est  que  ung  moys  aupa- 
ravant mon  arrivée  en  ceste  ville,  une  partie  des  actions  et  vertueulx 
offices  de  celluy  qui  vous  a escript  tout  cecy,  vous  a esté  despaincte  et 
envoyée  par  ledit  G.  S.;  l’autre,  V.  M.  l’entendra  en  bien  peu  de 
jours,  et  le  bon  et  fidelle  service  que  je  vous  ay  faict,  sans  avoir  par 
la  grâce  de  Dieu  rien  de  plus  enlreprins , parlé , ne  oultrepassé  ma 
charge  , ne  le  debvoir,  respect  et  considération  de  vostre  dit  service  ; 
et  si  aultrement  est,  je  veulx,  sire  , que  ung  pesché  véniel  me  tienne 
lieu  de  mortel  et  que  la  teste  en  responde  de  laquelle  je  seray  por- 
teur; maysad  ce  que  j’entends,  il  y en  a d’aultres  par  deçà  qui  la  dé- 
sirent ou  ma  vie,  et  commancent  à me  préparer  en  divers  lieux  et 
passaiges  ambusquades  pour  m'empescher  que  je  ne  puysse  aller  de- 
vers vous  pour  la  vous  porter.  Il  n’en  sera  que  ce  qu’il  plaira  à Dieu , 
si  faicz-je  mon  compte  que  avec  sa  grâce  et  le  bon  sauf-conduict  que 
vostre  majesté  m’a  baillé,  je  me  garderay  de  leurs  mains;  cependant 
je  ne  fauldray  en  tout  événement  de  me  tenir  sur  mes  guardes. 

Sire,  en  finissant  la  présente , j’ay  eu  advis  du  premier  bassa  comme 
ledit  G.  S.  envoyé  quant  et  moy  devers  V.  M.  ung  ambassadeur,  l’un 
de  ses  plus  espéciaulx  secrétaires  et  dragomans  qui  a faict  plusieurs 
voyaigcs  et  ambassades  devers  auitres  roys  et  princes.  Far  luy,  sire. 
V.  M.  jugera  la  vérité  de  mes  escripts  et  actions  et  la  bonne  vollunté 
et  sincère  amityé  dudit  G.  S. 

Pour  la  seureté  du  passage  dudit  ambassadeur,  avec  lequel  je  fais 
compte  de  partir  d’ycy  dedans  douze  jours  au  plus  tard,  il  seroit  be- 
soing  obtenir  sauf-conduict  du  roy  d'Espaigne  à cause  de  son  Estât  de 
Milan.  Mais  d’aultant  que  la  responce  nous  pourroit  longuement  en- 
tretenir, nous  sommes  en  volunlé  de  plustost  passer  par  le  pays  des 
Grisons  et  de  Suisse,  qui  est  la  cause  pour  laquelle  j’en  escrips  tout 
présentement  audit  sieur  de  Foyspour  en  escrire  à vos  amb"  esdits 
pays,  et  que  ledit  sauf-conduit  se  trouve  à Venise  bientost  après  que 
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nous  y serons  arrivés;  auxquels  amb"  tant  desdits  lieux  de  Venise, 
Suisse  que  Grisons,  je  vous  supplie  très  humblement  en  voulloir  es- 
crire  en  la  plus  grande  diligence  qu’il  vous  sera  possible , et  semblable- 
ment au  gouverneur  de  vostre  ville  de  Lyon,  pour  cause  des  troubles 
estans  encores  dans  vostredit  royaume , et  mander  audit  ambr  esdits 
Grisons,  propre  frère  du  sieur  de  Grandcbamps,  de  faire  en  sorte 
qu’il  ne  nous  soit  faict  audit  pays  aucune  offense  ne  injure.  Quand 
au  succez  des  affaires  dudit  G.  S. , il  va  toujours  accroissant  et  aug- 
mentant de  toutes  parts,  comme  je  vous  ay  escript  par  mesdictes  pré- 
cédentes : depuis  lesquels  je  n’ay  riens  aprins,  sinon  l’endroit  auquel 
à peu  près,  sur  cette  primevayre,  doit  tumber  son  armée  de  mer  pour 
laquelle  il  faict  de  forts  grands  appresls,  ainsy  que  j’espère  vous  dire 
avec  aultres  particularitez , pour  n’avoir  icy  aucuns  chiffres  en  main. 
Ledit  G.  S.  a esté  moyen  d’assopir  les  commancemens  de  guerre  qui 
se  faisoienl  entre  ledit  empereur  des  Romains  et  le  Transilvan. 

Le  xix'  du  prochain,  ledit  empereur  des  Romains  et  le  roy  de 
Poloigne,  de  Dancmarc  et  de  Suède,  avec  l’amb'  du  Moscovitte, 
doibvcnt  parlementer  et  culx  trouver  ensemble  en  ung  lieu  nommé 
Bresleue  ( Breslau ),  conftn  de  la  Morave,  Auxtryce  et  Bohème;  et  dict- 
l’on  que  c’est  pour  traicter  d’une  paix  avec  ledit  Moscovite  et  d’un 
mariaige  successif  audit  royaume  de  Poloigne  après  le  décès  de  ces- 
tuy,  et  les  aultres,  pour  quelques  diflérens  qui  sont  entre  ledit  roy  de 
Poloigne  et  sa  femme;  quand  audit  mariaige,  j’ay  sceu  depuis  qu’il 
n’en  est  riens. 

Constantinople,  3 octobre  I5Ô9. 

Lettre  Sire,  j’ay  jà  adverty  V.  M.  et  l’advertiray  journellement  comme  j’ay 
Md?  t tr°uvé  moyen  de  mettre  Micques  en  picque  avec  le  lieutenant  du 
de  Grandchunp  bassa,  et  ce  par  les  menées  et  praticques  de  ung  sien  médecin  nommé 
h Ch&He»  ix.  Daout , lequel  j’ay  sceu  gaingner  et  retirer  de  mon  party  pour  m’en 
servir  contre  ledict  Micques,  incontinant  que  j’ay  esté  adverty  d’une 
grande  noise  et  querelle  menée  entre  culx,  pour  se  sentir  ledit  Daout 
malsatisfaict  et  recongneu  de  son  maislre , pour  tant  degrans  et  signaliez 
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services  qui  luy  a faictz.  Car  c’est  luy  qui  l’a  planté  en  ce-sl  empyre  et  in- 
troduit en  la  bonne  grâce  du  G.  S.,  lorsqu’il  n’estoit  que  prince,  pource 
que  celuy-cy  estoit  jà  son  médecin;  qui  l’a  mis  en  ccste  vogue  par  ses 
menées  et  la  bonne  renommée  qui  luy  donnoit.  Je  luy  ay  promis 
dix  mil  escuz  et  le  retenir  en  l’estât  de  truchement  de  V.  M.,  pour  le 
bander  entièrement  contre  ledict  Micques,  lesquelles  promesses  de- 
meureront à la  discrétion  de  V.  M.,  loutesfois,  si  ne  les  ay-je  pas  faictes 
à la  voilée,  et  qu'il  ne  m’enayt  faict  bien  une  autre  de  plus  grande  im- 
portance , qui  est  qu’il  donnera  les  moyens  pour  Caire  prouver  et  vérifier 
que  V.  M.  ne  doit  rien  audict  Micques,  et  que  ce  sont  toutes  choses 
faulces;  et  conséquemment  qu’il  donnera  l’adresse  pour  le  Caire  con- 
damner à rendre  tout  ce  qu’il  a faict  prendre  sur  noz  navyres  en  Alexan- 
drie, ensemble  les  dommages  et  intérestz  pour  avoir  mal  prinz  , sans 
luy  estre  deu,  et  qu’il  enseignera  plus  de  deulx  cens  mille  escuz  siens 
pour  recouvrer  tout  cccy,  et  enfin  luy  faire  couper  la  teste  pour  une 
infinité  de  ineschancetez  dont  il  le  fera 'convaincre  avec  bonnes  preu- 
ves et  cfTectz.  Ce  que  je  n’ay  voullu  rebutter,  ains  en  advertir  bien 
diligemment  V.  M.  Et  d’autant  que  le  porteur,  nommé  Jacques  le 
Mercyer,  m'a  servy  d'instrument  en  toute  cette  faction,  je  le  vous  ay 
bien  voullu  dépescber,aiin  queV.M.  sente  le  fons  et  entende  le  tout, 
pour  y asseoir  fondement  et  en  délybérer  pour  y pourveoir  suivant 
les  advis  que  je  vous  en  ay  donnez  et  que  je  vous  en  donneray  cy- 
après,  à la  journée,  supplyant  V.  M.  de  croire  ce  porteur  et  luv  donner 
fov  de  tout  ce  qu’il  vous  dira  de  nostre  part  sur  ce  faict'. 


1 M.  <le  Grandchamp  ajoute,  dans  la 
lettre  qu’il  écrit  ici  à Catherine  de  Médicis  : 
• Ta  y parlé  moi-mesmes  à ce  médecin,  qui 
ne  promect  pas  fie  vous  faire  peu  de  ser- 
vice en  cest  endroict.  Et  quant  aux  pro- 
messes que  je  luy  ay  faictes,  elles  demeu- 
rent à la  discrétion  de  vos  majesiez  après 
que  nous  nous  serons  aydez  de  luy  en  cette 
négociation.  • 


Celte  lettre  est  en  chiffres  dans  l’original, 
et  il  s’en  trouve  aussi  quelques  autres  dans  le 
même  état  sur  des  points  que  j’indiquerai  ci- 
après.  Elle»  ont  été  déchiffrées  par  M.  de 
F réville,  ancien  élèvede  l’école  des  Chartes, 
qui  avait  déjà  prouvé  sous  ce  rapport  toute 
sa  sagacité  par  des  restitutions  du  même 
genre  qu’il  a opérées  dans  la  publication 
des  Lettres  missives  Je  Henri  IV. 


Ul. 
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Lellre 

dr 

M.deGraotrie 
de  Grandchamp 
h Charles  IX 


Constantinople,  16  octobre  1569. 


Sire,  la  nécessité  et  les  troubles  où  in'a  mis  le  bassa,  comme  par 
cy-devant  j’ay  assez  adverty  V'.  M.,  m’a  faict  industriel'  à les  meclre 
en  telle  confusion  les  uns  avec  les  aultres,  avec  ce  que  la  fortune  m’a 
aydé  en  voz  affaires,  que  le  bassa  mesme  a esté  contra  inet  de  prendre 
une  aullre  routte,  comme  vous  verrez  plus  clairement  par  cy-après. 
Et  en  premier  lieu  ilz  ont  eu  advis  d’une  estrange  et  soudaine  dis- 
grâce qui  leur  est  advenue  au  royaume  d’Iliémen,  où  ils  avoient  en- 
voyé deux  chefs,  assçavoir  Sinan-Bassa  et  Osseman-Bassa , lesquels 
n’ont  guères  demeuré  à entrer  en  confusion  : de  sorte  que  le  grand- 
seigr  avoit  jà  ordonné  que  l’on  envoyeroit  coupper  la  teste  à Osseman- 
Bassa,  qui  est  créature  de  Mustapha-Bassa,  lequel  a sceu  tant  faire 
avec  son  maistre  qu’il  a obtenu  sa  grâce,  tant  pour  se  venger  de  Mé- 
bémet,  premier  bassa,  a (lin  que  celluy  qui  esloit  mis  de  sa  main 
n’eusl  l’honneur  de  parachever  une  si  grande  conqueste.  De  sorte  que 
cest  Osseman-Bassa,  se  voyant  remis  en  son  gouvernement,  n’a  guères 
lardé,  estant  suscité  par  d’autres,  à mutiner  le  camp  de  son  compa- 
gnon, l'ayant  faict  tuer;  de  manière  que  ceste  armée,  estant  demeurée 
sans  chef,  s’est  incontinent  desbandée,  de  façon  que  les  Arabes  ont 
tout  reconquis,  au  moings  la  plus  grand  partye,  et  vont  achever  le 
reste  avec  une  si  grande  furie,  selon  les  advis  que  nous  avons  de  cinq 
courriers  qui  sont  venuz  l’un  après  l’aultre  en  bien  peu  de  jours1. 

Voillà  une  grande  et  estrange  perle  pour  ceulx-ci , et  plus  impor- 
tante que  l’on  ne  pense , pour  ce  que  ce  royaume  rendoit  huict  cent 
mille  ducatz  par  an  au  G.  S.,  et  la  Surye  ung  million,  lequel  ne  peult 


1 Voyez,  pour  la  guerre  de  la  Porte 
avec  le»  Russe»,  mentionnée  dan*  la  pre- 
mière lettre  de  M.  de  Grandcfaanip,  et  qui 
avait  fait  échouer  l'entreprise  de  la  jonc- 
tion du  Volga  et  du  Don,  comme  pour  la 
guerre  d'Arabie , signalée  ici  par  la  défaite 
d'Osman,  fds  d’Ouzdeghir,  qui  devint  plu* 


tard  grand  vizir,  la  narration  circonstan- 
ciée que  Hammcr  fait  de  ces  événements 
au  tome  VI,  pages  338  et  suivantes  de 
X Histoire  de  t empire  ottoman  ; et  pour  les 
divisions  et  les  rivalités  d'influences  qui  ré- 
gnaient entre  les  ministres  de  ta  Porte , ce 
qui  est  dit  ci-après,  a la  note  delà  page  88. 
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pas  à ceste  heure  icy  baster  à souldoyer  et  contribuer  à la  despense  que 
leur  fauil  ordinairement  par  delà,  et  fault  faire  estât  que  voillà  deux 
millions  d'or,  ung  de  leur  principal  revenu  annuel  que  soulloient  mcctre 
en  leur  trésor,  dont  une  partie  est  perdue,  et  faultre  se  dcppend  à la 
reconquérir.  Etcnrollcnt  gens  tous  les  jours  pour  y envoyer,  auxquels 
ils  donnent  paye  perpétuelle,  assçavoir,  à I liomme  de  cheval,  dix-sept 
solz  par  jour,  et  à l’homme  de  pied,  six  soir  tant  en  paix  qu'en  guerre. 
Ils  ont  aussi  advis  comme  le  roy  de  Perse  commence  à brusler  et  sac- 
caigcr  quelques  villaigcs  sur  les  frontières.  Du  costé  de  liasdrnamye  et 
Cassamsse,  leur  grande  armée  s’en  est  presque  en  allée  en  fumée,  et 
va  journellement , et  me  semble  advis  jusque*  à présent  que  le  temps 
les  a plus  combattuz  que  non  pas  l'enncmy,  combien  qu'il  les  ait  assez 
oflencez  au  commencement.  Et  comme  je  suys  et  ay  journellement 
esté  assez  bien  adverty  de  toutes  ces  disgrâces,  je  n’ay  failly,  comme 
sçaurez  assez  de  tous  les  estrangers,  de  leur  donner  tous  les  jours  des 
allarmes  et  faire  des  bravades  jusques  en  leur  divan;  en  sorte  que  si 
ce  que  je  vous  meclz  cy-après  ne  se  l’ust  présenté,  je  me  pouvois  bien 
asseurer  de  vous  faire  rendre  non  seullement  le  principal,  mais  aussi 
les  intérestz  de  ce  que  a esté  prins  sur  voz  subjectz,  assçavoir  que  de- 
puys  quelques  jours  ayant  senty  le  vent  comme  ung  juif  nommé 
Daoult,  médecin  du  grand-seigneur,  et  de  Mycques,  qu’il  estoit  outré 
avec  ledit  Micques  pour  se  sentir  mal  satislTaict  et  recogneu  de  luy 
de  tant  de  grandz  et  signaliez  services  que  luy  a faielz,  l'ayant  planté 
en  cest  empire  et  introduict  en  la  bonne  grâce  du  grand-seigneur  dès 
lorsqu'il  n’estoit  que  prince;  que  ledict  Daoul,  médecin,  luy  a faict 
donner  les  moyens  de  faire  ceste  représaille  en  Alexandrie  sur  voz 
subjectz,  ayant  luy-mesmes  mis  en  exécution  le  mandement  qu’il  avoit 
obtenu  sur  ce  faict  du  G.  S.  pour  ledit  Micques. 

Bref,  c’est  luy  qui  luy  a donné  telle  renommée  par  deçà , et  qui  a 
manié  entièrement  toutes  les  affaires , avec  telle  dextérité  qu’il  l’a  mis 
en  ceste  grande  vogue  où  il  est,  dont  il  ne  prétend  pas  peu  de  ré- 
compense de  tant  de  services,  laquelle  luy  est  plainement  desnyée 
dudit  Micques,  qui  est  la  cause  de  leur  dissenlion.  De  laquelle  es- 
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tant  bien  informé,  et  sçaichant  bien  que  ledit  Daoull  congnoist  le 
fons  de  toutes  les  affaires  dudit  Mycques,  je  me  suys  mis  à y veiller 
et  employer  tous  moyens  pour  le  praticquer  et  gaigner,  affin  de 
m’en  servir  contre  luy.  Ce  que  j’ay  faict  par  l’adresse  et  entremise 
de  l’un  de  vos  subjects  nommé  maistre  Jacques  le  Mercier,  qui  est 
fort  son  amy,  lequel  j’ay  dépesché  à V.  M.  le  un' jour  du  présent  pour 
vous  faire  entendre  plus  amplement  les  particullaritez  de  ce  faict.  J’ay 
faict  promectre  audit  Daoult  dix  mille  escus,  et  de  le  faire  coucher 
en  l’estât  de  truchement  de  V.  M.  avec  douze  cens  escus  de  gaiges, 
qui  est  autre  récompense  qu’il  ne  peult  espérer  dudit  Micques,  la- 
quelle promesse  demeure  à la  discrétion  de  V.  M.,  et  ce  pourveu  qu’il 
ne  descouvrist  et  donnast  à entendre  le  fons  de  ses  affaires,  et  prin- 
cipalement de  ce  qui  touche  et  concerne  le  service  de  V.  M.,  ce 
qu’il  a faict  bien  au  long  et  particulièrement.  Et  premièrement  que 
ledit  Mycques  n’a  aultres  instrumens  ni  cédulles  en  vertu  desquelles  il 
puisse  rien  demander  à V.  M.,  sinon  quelques  lettres  de  change,  les- 
quelles , comme  estant  clerc  de  baneque  à Lyon  *,  il  a soustraictes  et 
desrobbées  du  contouer  des  marclians  espaignolz  auxquels  on  devoit 
quelque  somme  d’argent,  dont  ilz  n’ont  esté  payez.  Mais  ledict  Myc- 
ques, depuis  leur  mort,  y auroit  changé  le  nom  et  falcifié  lesdictes 
lettres  et  faict  demande  à voz  prédécesseurs,  que  Dieu  absolve,  de  luy 
ordonner  payement.  Depuis,  ledict  Micques  s’estant  arresté  en  ce  pays, 
il  trouva  moyen  d'en  faire  escripre  par  le  G.  S.  deffunt,  luy  donnant  à 

1 L'historien  Ilammer  cite,  sur  les  ré- 
clamations et  les  missions  particulières 
adressées  à la  France  par  Nasi,  un  passage 
qu'il  ne  parait  pas  comprendre , extrait  d'un 
rapport  du  baile  vénitien  Barbara , qui  avait 
été  auparavant  ambassadeur  à Paris  : « Gio- 
vanni Miches , créditer  del  christianissimo 
re,  per  il  deposito  del  granpartilo  dellionc 
(lisez  Lione),  di  circa  ibo,ooo  escudi,  a 
falto  più  d'una  voila  prelensione  per  i suoi 
ciausi  mandati  in  Francia.»  ( Histoire  de 
Cempirt  ottoman , t.  VI,  p.  33a.)  On  voit 


ici , dans  celte  lettre  comme  dans  plusieurs 
autres  passages,  que  Nasi  avait  fait  partie 
delà  colonie  de  banquiers  étrangers,  ita- 
liens et  espagnols,  établis  à Lyon,  et  que 
leurs  spéculations  mettaient  en  rapport 
avec  le  Levant.  C’était , comme  on  l’a  vu 
ailleurs,  pour  des  fournitures  faites  aux 
expéditions  françaises  que  le  futur  favori 
de  Sélim  II  avait  été  amené  en  Turquie, 
où  il  s'était  produit  par  la  recommandation 
de  nos  ambassadeurs.  (Voir  ci -devant  la 
note  de  la  page  Go.) 
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entendre  qu'estant  en  France  il  estoit  prince  et  grand  seigneur,  pos- 
sédant plusieurs  chasteaux,  villaiges  et  places,  lesquelles  il  vendilà  vos 
prédécesseurs  quand  il  s’en  voullut  venir  par  deçà,  dont  il  fut  partie 
pavé  argent  comptant,  et  le  reste  en  promesse,  de  laquelle  il  faisoit 
apparoir  en  monstrant  ses  faulccs  lettres  de  change,  tellement  que  le 
G.  S.  s’est  mis  à en  cscripre , estant  surpris  et  circonvenu  de  faulx 
donné  à entendre  de  ce  frynguant. 

Davantage  dict  ledit  Daoult  que  les  lettres  que  le  G.  S.  avoit 
escriptes  sur  ce  ont  dès  lors,  et  les  responccs  qui  luy  ont  esté  faictes, 
esté  faulsement  trailuictes  par  Brassim  , truchement  du  G.  S.,  dont  il 
a eu  dudit  Micques  troys  mil  dueatz  à diverses  foys,  pour  avoir  fal- 
sifié lesdites  traductions  selon  son  intention,  et  ont  toujours  raanyé 
cest  affaire  à la  sourde , sans  que  voz  ministres  qui  estoient  lors 
par  deçà,  ayent  jamais  peu  veoir  sur  quoy  estoit  fondée  la  debte 
dudit  Micques,  qui  a toujours  tenu  les  choses  engourdyes  et  obscur- 
eyes  sans  jamais  les  esclaircir,  et  maintenant  ne  se  fonde  plus  qu’aux 
lettres  qui  ont  esté  escriptes  au  G.  S.  et  à luy  sur  ce  fauls  donné 
à entendre. 

Pour  à quoy  pourveoir  et  esclaircir  toutes  ses  faulcctez  et  obscu- 
ritez,  il  serait  très-nécessaire,  soubz  le  meilleur  advis  de  vostre  très- 
saige  et  prudent  conseil,  qu’il  pleust  à V.  M.  faire  quelques  deux  mil 
escuz  de  despence  pour  envoyer  par  deçà  avec  le  srde  la  Tricquerie 
quelque  vieil  chiquaneur  du  pallais  portant  une  grande  barbe  grise 
pour  servir  de  fantasson  devant  les  yeidx  de  ces  barbarcs-icy,  au- 
quel V.  M.  fera  commander  à peyne  de  la  vye  de  ne  faire,  ne  dire, 
ne  entreprendre  riens  par  deçà,  sinon  ce  que  je  luy  diray  pour  cest 
elfect.  Nous  l’honorerons  comme  ambassadeur,  afTin  que  cculx-cy  luy 
donnent  plus  de  créance,  et  fauldra  qu’il  tienne  tels  langaiges  : 

Que  V.  M.  a faict  visiter  tous  ses  pappiers  de  tout  ce  qui  s’est  ma- 
nyé  depuis  cinq  cens  ans  en  çà,  et  qu’il  ne  se  trouve  point  que  Myc- 
ques  aye  jamais  servy  voz  prédécesseurs,  que  Dieu  absolve,  ny  vous 
d’un  traict;  et  oultre  ce,  que  l’on  a faict  enquestc  partout  de  ce  faict, 
et  qu'il  ne  s’en  trouve  aulcuncs  nouvelles  ny  par  cscrit  ny  par  raport. 
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Que  ledit  Mvcques  monstre  sur  quoy  est  fondée  sa  demande,  et  quels 
enseignements  et  tiltres  il  a de  sa  debte  aultres  que  lettres,  que  voz 
\laj“  ont  escriptes  au  G.  S.,  et  à luy  en  monstrer  celles  qui  luy  avoient 
esté  escriptes  sur  ce  faict. 

Qu'il  plaise  à V.  M.  renvoyer  toutes  sesdites  lettres  que  le  G.  S. 
en  a escriptes  avec  les  traductions  depuis  le  temps  de  feu  M.  d’Ara- 
mon  jusques  aujourd’huy,  et  semblablement  nous  ferons  chercher  de 
par  deçà  toutes  les  responces  qui  y ont  esté  faictes  avec  les  traduc- 
tions, pour  avérer  et  vérifiier  toutes  les  faulcetei  desdits  Hebrayiu  et 
Micques;  et  veulx  perdre  la  vie  si  Mycques  peult  prouver  que  V.  M. 
ny  ses  prédécesseurs  luy  aye  jamais  légitimement  deu  ny  luy  doivent 
ung  sol,  et  par  ce  moyen  il  sera  condampné  et  contrainct  à rendre 
ce  qui  a esté  pris  en  Alexandrie,  avec  les  despens , dommaiges  et 
intéiests. 

Pour  lesquels  recouvrer,  ensemble  le  principal,  ledit  Daoult  me 
promect  descouvrir  ung  fond  dudit  Micques  de  deux  cens  mille  escuz. 
Davantaige  promect  ledit  Daoull  de  le  faire  convaincre  avec  bonne  et 
suffisante  preuve  d’estre  traistre  au  G.  S. , car  il  escript  journellement 
au  pappe,  au  roy  d’Espaigne,  au  duc  de  Florence,  aux  Gennevoys, 
et  tous  les  ennemis  de  S.  11.  ; et  qu’il  fera  prendre  en  son  cabinet  une 
infinité  de  leurs  lettres  et  mémoires,  que  sera  le  moyen  pour  luy 
faire  perdre  la  teste  et  venger  V.  M.  de  l’attentat  que  ce  bélistre-là  a 
osé  faire  contre  vos  subjects,  et  conséquemment  mon  honneur  des- 
chargé de  tant  de  calomnies  qui  m’ont  esté  mises  à sus.  Sire , il  vous 
plaira  tenir  cecy  secret  à Mahumoud,  qui  va  de  là  avec  du  Bourg, 
car  aussitôt  Micques  en  seroit  adverty,  et  pourroit  tellement  gaigner 
ce  G.  S.  et  ses  ministres  que  ces  desseings  seroient  rompus. 

Parmi  tout  cecy  le  bassa,  Micques  et  Brahim , et  d'aultres,  ont  com- 
mencé à vous  vouloir  mectre  ung  langaige  en  advant  dont  j’ay  aultre- 
fois  adverty  V.  M.  par  Jehan-fiaptiste,  il  y a deux  ans  passés, 
assçavoir  de  traicter  mariaige  entre  Madame  et  le  roy  de  Transil- 
vanye,  vous  mectant  en  avant  qu’ilz  luy  ayderont  à le  faire  eslire  roy 
de  Poulongne,  et  que  de  leur  part  ils  luy  donneront  toute  la  Valla- 
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chie  et  la  Bauldavie.  V.  M.,  avec  son  saigc  et  prudent  conseil,  peult 
veoir  et  digérer  où  tirent  leurs  desscings , ou  bien  à vous  endormir 
de  toutes  ces  ydées,  ou  pour  la  craincte  qu’ils  ont  que  le  roy  de  Poul- 
longne  ne  leur  en  face  une,  ou  pour  rompre,  ou  bien  mectre  une 
disseution  entre  l’alliance  que  V.  M.  veult  faire  avec  l’empereur,  ou 
pour  la  craincte  qu’ils  ont  qu’il  ne  s’empare  du  royaume  de  Poullongne 
après  la  mort  de  celluy  qui  y est  aujourd'kuy,  et  croy  que  voillà  poinct 
et  article  de  la  dépescke  de  Mahumoul,  dont  je  vous  ay  bien  voullu 
advertir,  aflin  de  prendre  le  party  de  ce  que  dessus  *.  J’ay  bien  voullu 
adjouxter  davantaige  ung  article  dont  me  parla  dernièrement  Mustala- 
Bassa,  ce  que  depuis  m’a  esté  confirmé  par  le  cbaoux,  à sçavoir  que 
tost  ou  tard  il  falloit  que  leur  maistre  feist  quelque  bonne  ou  facille 
entreprinse;  qu’il  estoit  impossible  qu’il  ne  donnast  sur  Chypre,  pour 
ne  voulloir  plus  veoir  les  Vénitiens  sy  puissants,  joinct  qu’il  avoit  assez 
d’avis  comme  ilz  se  liguoient  de  plus  fort  en  plus  fort  avec  le  roy 
d’Espaigne.  Mais  que  quant  à luy,  il  n’avoit  poinct  esté  d’avis  que  ce 
desseing  passas!  bien  advant  sans  premier  sçavoir  si  vostre  magesté 
ou  M.  de  Savoye,  comme  eulx-mesmes,  n’y  rechcrcheroient  poinct 
quelque  droicl  : d’aullant  que  si  ce  royaume  est  gouverné  par  des 
Turcz,  il  sera  incontinent  en  toute  ruine  et  perdition,  et  que  iniculx 
vaul droit  le  donner  et  commectre  à ung  prince  chrestien  leur  amy,  le- 
quel se  rendrait  leur  vassal,  et  en  tirer  ung  bon  tribut  de  deux  cens 
ou  deux  cens  cinquante  mille  ducatz  par  an , pour  ce  que  l’exemple  s’en 
veoit  assez  en  ceste  pauvre  petite  isle  de  Scyo , laquelle  rendoit  i.xx  ou 
im“  mille  escuz  de  rente  aux  seigneurs  qui  la  tenoient,  et  maintenant 
s’en  va  si  déserte  et  ruinée  qu’il  y fatddra  de  la  despeuce  par  cy-aprés 
au  lieu  d’en  tirer  quelque  chose.  11  y a bien  de  l’apparence  en  cecy, 
d'aultanl  qu’ils  sont  contraincts  de  faire  le  semblable,  pour  ce  que  le 
peuple  n’a  jamais  peu  ny  ne  peidt  comporter  les  Turqs;  ains  se  dés- 
habiteroit  et  ruyneroil  plustost  en  soy-mesme.  Micques  n’a  poinct  esté 
si  dégoutté  que  de  pouicer  à la  roue  pour  ne  pas  moings  pencer  que 
d’en  demourer  roy  tributaire  ou  gouverneur  perpétuel,  j’entends  de 

1 Voir  ci-<!eyan!  U note  de  la  page  73,  et  le  mémoire  de  Claude  du  Bourg. 
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Chippres1.  Ce  médecin  mesme  m’a  conté  qu’il  avoit  servi  de  truchement 
à Micques  sur  ce  faict  envers  le  G.  S.  : mais  il  conte  sans  son  hoste. 
Au  reste,  sire,  la  veille  de  la  Teste  Saint-Michel  au  soir,  à trois 


1 La  cabale  que  signale  M.  de  Grand- 
champ,  et  qui  s'était  formée  pour  entrai- 
ner  Sélim  II  à la  couquête  de  Chypre  et  à 
la  guerre  avec  Venise,  avait  pour  son  chef 
le  plus  important  Lala  Mustapha,  ici  dési- 
gné : ancien  précepteur  du  sultan , il  était 
en  rivalité  d’influence  avec  le  grand  vixir 
Mohammed  Sokolly,  contre  les  avis  duquel 
il  fit  décider  l’expédition , el  ce  fut  lui  qui, 
l’année  suivante,  devint  le  conquérant  de 
Chypre.  Parmi  ceux  de  ces  personnages 
qu’on  a vus  figurer  dans  les  rapports  de  la 
France  et  de  la  Turquie,  on  retrouve  l’ami- 
ral Piali-Pacha,  signalé  au  tome  11  par  ses 
différentes  expéditions  auxiliaires  combi- 
nées avec  celles  de  la  France,  el  par  la  vic- 
toire qu’il  avait  remportée  sur  la  ligue 
chrétienne  à Gerbé  (voir  au  tome  II,  pages 
46»,  5oq , 611);  le  drogman  Ibrahim- 
Strozzeni,  cité  dons  toute  cette  lettre,  et 
connu  par  scs  démêlés  avec  M.  de  la  Vigne 
(voir  iêid.p.  471)-  Enfin  le  médecin  Daout, 
dont  il  est  ici  question , est  sans  doute  le 
nom  turc  de  ce  médecin  juif  Hamon , qu’on 
a vu  en  rivalité  de  prétentions  avec  Nasi 
pour  la  main  de  l'héritière  Mende*,  dont 
une  partie  des  biens  avait  été  retenue  par 
Venise;  et  ce  fait  privé  était  une  des  causes 
secrètes  qui  allait  mettre  la  république  à 
deux  doigts  de  sa  perte.  (Voir  ibid.  p.  101 
el  176.) 

Quant  au  Portugais  Micques,  ou  don 
Juan  Migtiez,  qui  avait  repris,  comme  juif, 
son  nom  de  Jousouf  Nasi , ou  Nassi,  il  al- 
lait avoir  une  trop  grande  part  aux  affaires 
de  Venise,  comme  le  principal  auteur  de 
ses  désastres,  pour  n’avoir  pas  été  connu 
des  historiens  généraux  de  ce  pays,  tels  que 


Paruta  el  Sngredo;  mais  il  figure  surtout 
dans  les  récits  des  historiens  particuliers 
de  celte  guerre,  tels  que  L’berto  Fogiielta, 
Marco  Gratiani  et  Pielro  Contlrini.  Cet 
aventurier  était  monté  si  haut  dans  la  fa- 
veur de  Sélim  II , que  cette  intimité  avait 
donné  lieu  au  bruit  populaire  que  Sélim 
n’était  pas  le  fils  de  Soliman  II , mais  celui 
d’une  juive,  introduit  dans  le  harem  des 
son  lias  âge.  Il  flattait  surtout  les  vices  du 
sultan  en  fournissant  à ses  débauches  par 
des  emprunts  et  des  présents  de  toutes 
sortes.  Ces  profusions  l'obligeaient,  malgré 
se»  immenses  richesses,  et  en  outre  des 
exactions  qu’il  commettait  sur  le»  particu- 
liers, à faire  des  revendications  contre  les 
gouvernements  qui  étaient  ses  créanciers, 
tels  que  la  France,  avec  qui  dés  le  premier 
jour  il  s’élait  mis  en  lutte  (voir  la  note  de 
la  page  84).  et  à d’autres  titres,  Venise, 
contre  laquelle  il  déploya  le  plus  grand 
acharnement.  Ainsi  pendant  le  mois  précé- 
dent ,1e  Si  septembre  ijjfiq,  le  feu  fut  mi» 
à l’arsenal  de  Venise,  et  occasionna  une 
explosion  terrible  qui  faillit  bouleverser 
toute  la  ville  : cette  catastrophe  fut  attribuée 
aux  émissaires  de  Nasi,  qui,  par  ses  rela- 
tions commerciales.  avait  des  agents  dans 
toute  l’Italie.  Il  s'était  (ait  nommer,  à l’avé- 
nement  de  Sélim  II,  duc  de  Naxos,  en  dé- 
possédant la  famille  vénitienne  qui  régnait 
féodalcmentsur  cette  île , el  il  avoit  ajouté  à 
ce  fief  plusieurs  autres  petites  Ues  de  l’Ar- 
chipel. Dans  les  effusion»  d’une  orgie,  le. sul- 
tan lui  avait  promis , en  l'embrassant,  de  le 
faire  roi  de  Chypre  quand  il  aurait  conquis 
celle  île;  et  Nasis  en  portait  déjà  publique- 
ment les  armes  avec  le  titre  de  roi,  ce  qui 
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heures  de  nuict,  il  s’alluma  ung  feu  dedans  la  ville  de  Constanti- 
nople, lequel  ne  s'est  peu  esteindre  jusques  longtemps  après,  et  a 
embrasé,  selon  le  jugement  commun  de  tout  le  monde,  la  tierce  partie 
de  la  ville  en  valeur  et  en  grandeur,  pource  que  c’est  à l’endroict  le 
plus  peuplé,  dont  le  G.  S.  est  grandement  irrité,  et  a desmis  l’aga 
des  genissaires,  qui  estoit  gendre  de  Méhémet-Bassa , et  a donné  son 
estât  à Yanus-Aga,  duquel  je  vous  ay  tant  de  fois  cscript  et  des  bons 
offices  qu’il  faict  en  vos  alTaires,  et  ce  par  despit  du  maulvais  ordre 
que  Méhémet-Bassa  a donné  à ce  désastre , dont  le  G.  S.  est  grande- 
ment indigné  contre  luy.  Le  nombre  des  maisons  bruslées  jusques  à 
ceste  heure  montent  dix  mil,  et  aultant  de  bouticques.  Depuis  ceste 
lettre  escripte,  Yanus-Aga  a donné  si  bon  ordre,  que  ce  feu  s’est  es- 
tainct  en  ung  instant. 

Sire,  despuis  ma  dernière  dépesche  nous  avons  eu  advis  comme 
le  feu  a bruslé  ung  cbasteau  avec  une  ville  sur  la  rivière  de  la  Tanna, 
qui  se  nomme  Azae  ( Azoff ),  dans  lequel  ceulx-cy  avoient  mis  toutes 
leurs  munitions  d’artillerie,  et  avoient  retire  la  meilleure  et  plus  saine 
partie  de  tous  leurs  ustencilcs  de  guerre,  ce  qui  a esté  entièrement 
ruyné  et  perdu,  et  font  compte  qu'il  y a voit  deux  mille  quintaulx  de 
pouldres  qui  ont  esté  bruslées,  et  mille  hommes  qui  estoient  dedans 
ledict  chasteau,  dont  leurs  desseings  sont  si  retardez  et  esloignez  de  la 
prompte  exécution  qu’ilz  ypensoient  leur  estre  si  facillc,  que  leur  ar- 
mée est  contraincte  s’en  retourner  en  arrière,  sans  aultre  chose  faire, 
rompue,  defTaicte  et  ruinée.  Du  costé  de  Perse,  les  choses  s'es- 
chauffent  fort  et  ferme , et  ont  esté  descouvert  ces  jours  passez  en  ceste 
ville  plusieurs  espions  du  roy  de  Perse,  dont  il  en  a esté  pris  deux,  et 
y en  a assez  d'aultres  espanduz  par  le  pays  de  ceidx-cy,  et  principale- 
ment de  ceulx  de  l’Asie.  Quant  aux  Mores  d’Hyémen,  ils  poursuivent 
toujours  leur  victoire  tant  qu’ils  peulvent,  et  donneront  de  la  peine  à 
ceulx-cy,  s’ilz  n’y  pourvoyent  aultre  ment,  et  semble  qu’ilz  ne  sçaichent 
quelle  voye  ny  quel  party  prendre  de  vcoir  leurs  affaires  succéder  si 

s’accorde  avec  le»  projet»  dont  ou  la  vu  ail-  religionnaircs  une  royauté  dans  l’empire 

leur»  préoccupé,  de  se  créer  sur  scs  co-  ottoman.  (Voir  au  t.  II,  p.  735.) 

ni. 


Digitized  by  Google 


Lettre 

dr 

M.  dr  Grau  trie 
dr  Gnuulchomp 
h Catherine 
dr  Mrdicis. 


«JO  NÉGOCIATIONS  DU  LEVANT 

loing  de  leur  intention.  Au  reste,  sire,  j’ay  esté  adverty  par  les  Véni- 
tiens comme  Micques  a de  nouveau  obtenu  ung  mandement  pour 
aller  en  Tripoly  de  Surye  faire  le  semblable  qu’il  feist  l’année  passée 
en  Alexanderie,  qui  seroit  une  chose  par  trop  estrange  et  que  je  ne 
puis  quasi  comprendre  ny  capir  en  mon  entendement,  veu  les  ser- 
mens  et  les  attestations  que  ceulx-cy  m'ont  faictcs  que  jamais  plus  telle 
chose  n’advi endroit,  et  mesme  le  G.  S.  l’ayant  promis  et  juré  à V.  M. 
par  la  responcc  qu’il  vous  a faicte  sur  les  lettres  que  vous  luy  avez 
escriptes  touchant  ce  faict.  Je  n’en  ay  encores  riens  peu  vérifber 
jusques  à présent,  quelque  diligence  que  j’ayc  peu  faire,  et  ne  ces- 
seray  que  je  n’en  sois  esclaircy. 


Constantinople,  16  octobre  1569. 


Madame,  je  n’ay  qu’à  adjouxter  ad  ce  que  verrez  amplement  par 
la  dépeschc  du  roy  de  tout  ce  qui  se  passe  par  deçà  à la  journée , 
synon  de  vous  supplier  très  humblement,  après  avoir  veu  et  congneu 
la  vérité  de  tant  de  calomnyes  qui  m’ont  esté  mises  assuz,  de  me  faire 
justice  et  me  vanger  de  ceulx  qui  sont  voz  subjeetz  et  soubz  vostre 
obéissance  comme  moy,  que  de  demander  justice  au  grand-seigneur 
des  traïsons  qui  ont  esté  faictcs  à vostre  service  et  à moy,  ad  ce  que 
les  autbeurs  de  ce  faict,  assçavoir  : Ebrahym,  Mammout  et  Dommi- 
nicquc,  truchement,  puissent  recevoir  tel  cliastiment  que  les  autres 
y prennent  exemple  par  cy-après,  ne  vous  demandant  pas  plus  de 
grâce  pour  moy-mesmes,  si  me  trouvez  coulpable  de  ce  qu’ilz  m’ont 
accuzé.  11  ine  fut  dict  devant-hier  qu’ilz  estoyent  après  pour  falcificr 
quelques  lettres  qui  sera  contre  moy,  chose  bien  aizée  à congnoistre  ; 
et  s’il  plaist  à vostre  majesté  en  faire  faire  une  pueur  d’entrée  à du 
Bourg,  il  vous  descouvrira  tout.  Je  ne  diz  pas  cccy  sans  cause , ma- 
dame, d'autant  que  j’ay  faict  demander  en  plain  dyvan,  qui  est  leur 
grand  conseil , que  l’on  eust  à ra porter  toutes  les  lettres  qu’ilz  ont  du 
roy  depuis  que  je  suis  icy  pour  vostre  service,  et  que  je  les  voullois 
contresigner  de  ma  main  et  cacheter  de  mon  cachet,  aflin  qu'ilz  les 
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vous  renvoyassent  pour  veoir  si  je  les  avois  falcifiées,  ce  que  je  n’ay 
sceu  obtenir.  Et  d’autant  qu’il  m’a  esté  dict  que  du  Bourg  cherchoit 
partout  du  parchemin  ces  jours-icy,  et  que  le  bassa  et  luy  ont  es- 
prouvé  toutes  sortes  de  forfanteries  dont  ilz  se  sont  peu  adviser  contre 
moy,  je  me  doute  qu’ilz  en  auront  composé  quelqu'une,  chose  que 
vostre  majesté  descouvrira  au  premier  coup  en  faisant  présenter 
quelque  peur  à du  Bourg,  pour  la  légièreté  de  son  cerveau. 

Il/,  se  sont  mis  tous  ces  jours  de  certaines  idées  et  contes  devant  les 
veiüx,  que  je  vous  ay  bien  voullu  mettre  à part,  assçavoir  que  si 
le  mariage  se  faisoit,  qu’ilz  rendroient  le  G.  S.  roy  de  tous  les 
huguenots  de  la  terre,  veu  que  la  Transilvanye  et  la  Poullongne 
festoient  desjà,  comme  je  m'asseure  que  vostre  mageslé  jugera 
bien  plus  clairement  que  je  ne  puis  pas  faire.  Du  Bourg  a tiré  des 
capitulations  comme  celles  des  Vénitians,  chose  que  mes  prédé- 
cesseurs ny  moy  n’avons  jamais  voullu  pansser,  pour  estre  un  trop 
grand  tord  faict  à vostre  grandeur,  d’autant  que  voz  magestez  ne  se 
sont  ny  ne  doivent  jamais  moings  s’estimer  que  le  grand-seigneur; 
ne  voullant  autres  capitulations  que  d’estre  amys  ouennemys1.  Aussi 


1 Dans  une  lettre  que  Claude  du  Bourg, 
à son  arrivée  à Venise,  écrivit  plus  tard, 
le  i a janvier  1^70,  il  discuta  longuement 
le*  inculpations  portées  ici  contre  lui.  Il  ré- 
capitule, à cette  occasion,  les  avantages 
obtenus  par  son  traité,  en  indiquant  les 
rapports  que  In  France  continuait  d'obser- 
ver à I egard  de  Venise,  et  surtout  le  rôle 
de  protection  que,  pendant  son  alliance 
avec  l'Espagne , elle  remplissait  envers  cette 
puissance  auprès  de  U Turquie  : 

• Vous  ne  vous  laisserés  aller  aux  accusa- 
tions à vous  contre  moy  proposées  par  le  s’ 
deGrandchamp.  se»  menées  pour  rendre 
mes  actions  suspectes  aux  princes  étrangers, 
ses  pratierjue*  envers  leurs  ministres  rési- 
dait» en  Levant;  marquant  d’avoir  traitté 
contre  le  roy  d'Espaigne.  contre  les  Véni- 


tiens, en  faveur  de  vos  rebelles  et  soubz- 
levés  subjects  : prins  tiltre  d’ambassadeur; 
que  j'ay  faict  emprisonner  vos  interprètes, 
et  avec  l’espaulc  et  intelligence  du  bassa . 
violenter  et  forcer  l’ouverture  de  vos  pac 

quels La  rovne  à mon  parlement,  et  pre 

nant  rongé  de  S.  M.,  ra'aiant  très-instant- 
men  t admonesté  ne  traitter  chose  de  laquelle 
je  n’eusse  charge,  et  feuase  par  après  désad- 
voué,  puis-je  dire  avoir  en  cest  endroict 
très-eslroictemcnt  observé  son  admonition. 
Après  la  publication  de  ladicte  capitula- 
tion , ce  seul  poinct  vous  pourra  relever  de 
la  despance,  tant  ordinaire  que  extraordi- 
naire. que  V.  M.  faict  pour  l'entretenc 
ment  de  vos  ministres  à la  Porte  dudict 
G.  S. , qui  par  ledict  traitté  veult  que  do- 
resnavant  touttes  debles  et  actions  sovent 
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vous  veulx-je  bien  advertir  et  vous  supplier  très  humblement  de  vous 
garder  d’user  de  vostre  accoustumée  bonté  et  privauté  à l’endroict  de 
ces  barbares-icy,  et  mesmcs  envers  celuy  qui  va  par  delà,  pour  ce 


personnelle»,  et  par  conséquent  que  ung 
débiteur  ne  soit  prins  ne  scindicqué  en 
justice  pour  et  au  lieu  d'ung  aultre  débi- 
teur, 

■ Que  tous  différents  meuz  et  à mouvoir 
entre  vos  subjects  cl  autres  qui  viendront 
souhz  vostre  nom  cl  bandière,  soyent  dé- 
cidés et  terminés  par  vous  ambassadeurs 
ou  consuls,  et  la  cognoissance  et  détermi- 
naison inlerdicte  à tous  cady  et  autres  per- 
sonnes. Que  les  esclaves  françois  et  autres, 
vemu  soubz  ledit  nom  et  bandière  de 
France,  mal  prins,  soyent  incontinent  dé- 
livrés, soubz  la  peine  de  leste,  et  que  la 
dispute  ou  difficulté  qui  pour  ores  et 
l'advenir  pourroyl  intervenir,  pour  estre 
maintenus  n’estre  Françoys , ains  d'autre 
nation,  ou  aultrcment  bien  prins,  le 
G.  S.  veult  lesdils  esclaves  estro  inconti- 
nent renvoyés  à sa  Porte , par  les  maistres 
desdits  esclaves,  pour  illec  et  non  ailleurs 
(vostre  ambr  ou  consul  ouy  et  appelé)  estre 
congneu  et  jugé  de  la  cause,  et  lesdils  es- 
claves (si  ainsi  est)  délivrés,  bien  qu’ils 
feussent  faicts  Turcqs  cl  inousulmans,  ou 
que  encore»  üz  feussent  soubz  leur  foy 
chres  tienne. 

• J'ay  gaigné  avec  bien  grande  difficulté 
contre  l'opinion  du  moufty  (c'est-à-dire 
pape  de  leur  religion  mousulmanc  ) et  con- 
tre le  dernier  trailté,  faict  par  ledit  G.  S. 
avec  les  Vénétiens,  contenant  qu’ndvenant 
investiture,  déprédation  ou  offense  aux 
vaisscaulx,  biens  et  personnes  de  vos  sus- 
dits sujets , ou  des  aultres  venant  soubz 
vostre  nom  et  bandière  esdits  pays  de 
Levant,  ledit  G.  S.,  sans  exception  d’aul- 


cune  jiersonne,  a promiset  juré  faire  pierre, 
de  cliasticr  les  contrevenans,  tant  ses  amis 
que  ennemys.  En  quoy  lesdils  Vénétiens 
se  sont  trouvés  estre  ung  peu  offencés, 
disans  leur  traitté , qui  à la  vérité  a esté  basly 
et  obtenu  parculxà  graisse  d'argent,  con- 
tenir et  pourter  que  en  ce  cas  ou  la  défen- 
sive n’aura  lieu , du  moings  l’offensifve 
cessera  par  forme  de  neutralité  : et  pour 
avoir  entendu  leurdit  traitté  estre  fort 
ample,  avantageulx  et  favorable,  j'ay  faict 
insérer  en  ladite  capitulation  que  nous  joui- 
rons des  mesmes  concessions  espécifiées 
et  déclairées  en  leurdit  traitté,  culx  toutes 
fois  demeurons  exclus  du  bénéfice  et  jouis 
sancc  du  nostre. 

■ Et  pour  parler  d’eulx  en  saine  cons- 
cience , je  les  veoy  commandés  d’une  ava- 
rice bien  gloule  et  au  demeurant  assez  mal 
animez  au  bien  de  vous  affaires , ne  volant 
pour  cela  du  tout  croyre,  ce  que  ledit 
bassa  m'en  a dicl,  qui  les  tient  comme 
espions  et  explorateurs  de  tous  les  autres 
princes  crestiens,  et  premiers  révéla- 
teurs de  leurs  actions  et  infortunes  à la- 
dite Porte,  en  laquelle  je  sçay  que  leur 
baylc,  cuidanl disgracier  tna  négociation, 
a volu  de  tout  point  ravaller  vostre  gran- 
deur, vous  rendre  fort  débile  et  foiblc , et 
au  demorant  si  souffreteulx,  que  ne  vous 
restant  aultres  moyens,  aviez  esté  con 
tr&incl  leur  engaiger  vous  bagues  et  joyes 
pour  la  somme  de  cent  mil  escuz,  ne  se 
souvenant  pas  que  la  jactance  et  com 
mémoration  d'ung  bicnfaict  et  plaisir  receu 
faict  communément  perdre  le  gray,  la  mé 
moire  et  l'obligation  d’un  bien  faict. 
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qu’il*  en  font  icy  leurs  comptes,  et  remettent  cela  à leur  grandeur; 
ains  que  le  mesme  traictement  qui  nous  a esté  faict  par  deçà  vous  le 
faciez  faire  aux  leurs,  selon  que  j’en  ay  donné  ung  mémoire  à Mr  de 


« Toutesfois , sire  * je  les  veoy  en  quelque 
fini neni  péril  de  guerre  avec  le  G.  S. , et 
sçay  le  danger  auquel  ilz  sont  de  perdre 
un  beau  royaulme  par  intelligence  et  tra- 
hison, dont  il  doibt  desplairc  à tout  bon  ca- 
tbolicque : mais,  si  ainsi  est, je  vous  laisse 
a panser,  sire,  de  combien  accroislroil  de 
pris  et  utilité  noslre  navigation,  et  pour- 
rions sur  cela  adapter  pour  nous  le  comun 
proverbe,  et  dire  que  en  ce  cas  nous  Œufs 
vauldroient  poules. 

« Et  au  regard  du  roy  d'Espaignc , vous 
avez  cy  dessus  entendu  la  faculté  et  liberté 
du  commerce  concédée  en  vostre  faveur  à 
ses  subjeetz,  venans  toutesfoys  soubz  vostre 
nom  ou  bandière,  vous  osant  bien  dès 
maintenant  promectre  et  asseurcr  que  in- 
tervenant sur  luy  vostre  bienveillance  et 
intercession , vous  pouvez  aullant  ou  plus 
faire  en  sa  fa  veur  qu’il  ne  l’eust  oneques  en  la 
vostre.  Et  si  pouvez  apaiser  et  divertir 
ung  grand  oraige  et  tempeste  qui  se  pré- 
pare et  présente  contre  luy,  duquel,  pour 
beaucoup  de  considérations,  je  remettray 
le  discours  à plus  au  long  quand  je  seray 
par-dellà. 

«Quant  à l’ouverture  desdils  paquets, 
je  confesse  que,  après  avoir  esté  bien 
adverty  des  délibérations  dudits’  de  Grand- 
champs,  des  praticques  par  lui  faites  peu 
de  jours  auparavant  mon  arrivée,  et  de 
lad  vis  qu’il  auroit  heu  de  quelques  deniers 
cpii,  soubz  la  couverture  de  scs  paquets,  ve- 
noien  t à ruoy  de  Venise  par  lettres  de  cliange, 
j’av  requiz,  pour  ne  demeurer  à sccq,  le  bassa 
que  les  premiers  pacquets  venant  au  sr  de 
Grandchanips  par  la  voie  dudit  baylc,  fus- 


sent pour  té  s par  son  secrétaire  audit  srde 
Grandcliamp,  et  par  luy  en  la  présence 
dudit  secrétaire  ou  de  l’ung  de  mes  hom- 
mes ouverts,  mais  non  toutesfoys  les  let- 
tres ou  papiers  enclos  ès  dits  pacquets; 
ce  qui  a esté  ainsy  et  non  aullreinent  faict , 
par  une  seule  foya,  où  lesdites  lettres  de 
change  ont  esté  trouvées. 

■ Et  en  ce  qui  regarde  le  traitlé  qu’il 
dict  avoir  esté  par  moy  faict  en  faveur  de 
vosdits  rebelles  et  soublevés  subjects,  l’in- 
térieur de  ma  conscience  ne  les  peult  com 
porter  en  leur  rébellion  et  félonye,  et 
moings  aprouver  leur  religion  pour  abro- 
ger la  mien  ne.  Quand  à vosdits  interprètes, 
leurs  seules  malversations  sont  cause  de 
leur  juste  détention,  et  ncantmoings  l’ani- 
madversation  et  punition  d’icelles  remise 
soubs  le  bon  plaisir  dcV.M.  par  ledit  G.  S... 
Ledict  ambr,  qui  est  celluy  qui  tue  fut  en- 
voyé à quinze  mil  de  Constantinople  pour 
me  visiter  de  la  part  desdils  G.  S.  et  pre 
micr  bassa,  nie  sera  tesmoing  que  sur 
l’offre  par  luy  à moy  faict  de  leur  part 
d’accepter  qu’il  fust  envoyé  au  devant  de 
moy  une  partie  de  la  court  dudit  G.  S., 
avec  quelques  chcvaulx  de  respect  pour  me 
conduire  audit  Constantinople,  sellon  l’u- 
sance accoustuniéc  à tous  amb” , j’ay  non 
seulement  rejectc  et  refusé  tels  honneurs, 
mais  la  pension  que  ledit  G.  S.  donne  aux- 
dits  amb"  pour  le  temps  qu’ils  résident  en 
ladite  Porte.  Vous  asseurant  que  je  n’ay 
prins  aullres  libres  et  qualités  que  celle 
de  vostre  conseiller  et  trésorier  de  France, 
pourtés  par  vosdites  lettres,  de  laquelle 
V.  M.  veult  que  je  jouisse,  non  seulement 
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la  Triccrueryc,  et  comme  luy  et  tous  ceulx  qui  ont  esté  par  deçà  sçau- 
ront  bien  rendre  compte  à voz  magestez.  Au  reste,  madame,  j’ay  esté 
derechef  adverty  que  Mammout  a charge  expresse  de  vous  demander 
en  prest  le  port  de  Toullon  pour  faire  yverner  leur  année,  si  d'avan- 
ture  ils  sont  contrainctz  de  donner  secours  aux  Mores  de  Grenade1, 
comme  je  croy  qu'il*  feront,  suyvant  ce  que  je  vous  en  ay  cy-devant 
mandé. 


jusqu'à  mon  entier  et  parlait!  rembourse- 
ment de  la  somme  de  trente  cinq  mil  livres, 
mais  ma  vie  durant.*  ( Correspondance  (U 
Turquie,  Harlay.) 

1 On  a vu  ou  en  était  restée  précédem- 
ment (voir  ci  devant,  ndtc  1,  page  40) 
l’insurrection  des  Maures  d'Espagne,  contre 
lesquels  don  Juan  d’Autriche  et  toutes  les 
forces  es|>agnoles  avaient  été  dirigés  en 
dernier  lieu.  Mais  les  operations  du  jeune 
prince  s’étaient  bornées  à resserrer  les 
Maures  dans  leurs  montagnes , et  à rester 
lui  même  en  observât  ion  pendant  toute  la 
suite  de  i5Gy.  C'est  seulement  à partir  du 
17  septembre1  de  cette  année  que  M.  de 
Fourquevaux  trouve  occasion  de  parler  de 
cette  guerre  d'une  manière  qui  explique 
le  silence  qu’il  avait  garde  sur  elle  jusque 
là  : ■ Les  affaires  de  Granade  sont  comme 
devant  : les  dires  liens  gardent  les  villes  et 
la  plaine,  et  les  Mores  sont  seigneurs  des 
montaignes.  L'infanterie,  qui  estoil  sous 
le  marquis  de  Velés,  s'est  quasi  toute  des- 
bandée sans  congé.  Ils  sont  fort  indiscipli 
nablcs.  bien  qu’ils  s'excusent  sur  la  faute 
de  payement  et  de  vivres.  Don  Julian  d*  A us- 
ine et  auîtres  principaulx  ne  bougent  de 
la  ville  de  Granade.  ■ 

Dans  une  lettre  du  3 octobre  i56t), 
M.  de  Fourquevaux  rend  compte  des  ap 
préhensions  de  l'Espagne  sur  les  secours 


que  la  Turquie  se  disposait  à prêter  aux 
Maures,  et  ses  indications  montrent  toute 
l'importance  que  pouvait  prendre  dans  les 
événement*  cette  partie  de  la  mission  de 
l’envoyé  turc  en  France  : 

• Il  est  venu  advit  du  visroy  d'Oran  et 
de  Maillorque  que  les  and»™  des  Morisques 
qui  avoient  esté  envoies  demander  secours 
au  Turc  sont  esté  rapporte*  en  Alger  sur 
deux  gallaircs,  accompaignez  de  quatre 
chaoux  que  ledit  Turc  a envoyé  quant  et 
eulx  auxdils  rebelles  les  asseurer  qu'il*  se- 
ront secouru*  au  printemps.  En  attendant 
cela,  le  roi  d’Alger  a faict  donner  quatre 
mil  arquehu*  et  des  munitions  susdit» 
Mores,  et  cent  Turc*  sont  descendu!,  on 
dicl  six  cens,  lesquel*  seront  comme  rap- 
pilaincs  desdits  rebelles.  De  sorte  qu'il  est 
àcraindre  que  l'armée  turquesque,  si  elle 
vient  si  puissante,  que  l'Espaigne  aura 
beaucoup  à souffrir  parmy  l'aide  de* 
Arabe»  qui  pourront  passer  de  Barbarie, 
si  lesdils  Morisques  seront  lor»  en  nature 
pour  lesquels  rompre  S.  M.  C.  faict  dres- 
ser lxxx  enseignes  d’infanterie.  Les  che- 
valiers de  S'  Jacques,  Calatrava  et  Alcan 
tara  sont  mandez  aller  en  personne  à ladite 
expédition  et  aultre  noblesse,  car  veulent 
faire  leur  dernier  effort  durant  resl  hyver 
pour  prévenir  ladite  armée  turquesque.  • 
[Correspondance  d'Espagne,  Harlay.) 
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Constantinople , 30  octobre  1569. 


Sire,  il  y a sis  jours  que  le  bassa  a faiet  prendre  mon  secrétaire  et  Leur* 

mon  truchement,  et  Jhan-Batisle  piecà,  de  sorte  que  je  suis  demouré 

. 5 p . M.deGrâDlrie 

ung  corps  sans  âme  pour  ce  pais.  L occasion  qu  il  allégué  est  que  dof.ramiri.aini 

mon  secrétaire,  deulx  jours  de  devant,  a voullu  tuer  ung  Roumain  à Chirlw  IX. 

nommé  Jhan  Martin,  qui  est  avecques  le  Bourg,  et  que  le  Bourg 

a présenté  une  requeste  au  G.  S.  pour  le  faire  punir,  encores  qu’il 

ne  ce  treuve  nul  de  blessé  ny  de  battu , et  que  mon  secrettaire  dict 

mesmes  que  les  aultres  luy  ont  faict  ce  que  l’on  luy  mect  assus.  J’ay 

faict  toutes  les  instances  qu'il  m’a  esté  possible  au  monde  pour  les 

avoir,  ce  que  n’épu  obtenir  jusques  à présent,  encores  que  j’aye  prop- 

posé  que  quant  il  seroit  vray,  ilz  ne  pouvoient  estre  chastiez  que  de 

V.M.,  auquel  seul  en  appartenoit  la  cognoissance , d’aultant  que  tous 

sont  François,  et  l’aultre  venu  soubs  vostre  bannière.  Hz  m’ont  faict 

responce  qu’ilz  ne  les  sortiroient  de  prison  qu’ilz  n’eussent  lettres 

espresses  de  V.  M.,  et  d’aultant  que  quant  Jhean-Batiste  et  le  sr  de  la 

Tricquerie  furent  prins,  je  rompis  mon  chiffre,  et  que  je  n’ay  sceu 

trouver  dedans  les  pappiers  de  mon  secrettaire  le  double , j’ay  esté 

conlrainct  d’advertir  M.  de  Fois  bien  amplement  pource  que  j’ay  son 

chiffre,  affin  qu’il  rende  plus  ample  conte  à V.  M.  de  tout  ce  qui  se 

passe,  comme  il  m'asseure  qu'il  fera.  Le  bassa  dict  n'avoir  en  ce  pouint 

de  peur,  d’aultant  que  du  Bourg  l’avoit  asseuré  sur  sa  teste  que  V.  M. 

l’auroit  pour  agréable.  Ilz  les  ont  mis  en  une  extremme  prison  sans 

qu'on  leur  puisse  ny  parller  ny  les  secourir,  encores  que  l’ting  d’eulx 

soit  bien  mailade.  Il  m’a  faict  tenir  un  billet  dont  j’ay  adverty  M.  de 

Foix.  Je  n’ay  voullu  passer  plus  oultrc  sans  scavoir  vostre  voullenté , 

laquelle  je  vous  supplye  très-humblement  commander  qu’elle  soit 

prompte  '.  Je  ne  me  lasseray  pas  jamais,  ains  m’estime  bien  kcureulx 


' Line  lettre  écrite  par  Charles  IX  à Sé- 
lim  II,  dans  le  moi»  do  décembre  1569, 
avait  répondu  aux  premiers  incidents  du 


débat  entre  les  deux  envoyés  de  la  France 
en  blâmant  la  conduite  de  Claude  du  Bourg. 
Cette  désapprobation  se  trouve  répétée  et 
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de  pâtir,  endurer  et  perdre  la  vie  pour  vostre  service.  Mais  je  regrette 
bien  que  ce  n’est  en  meilleur  endroict,  vous  suppliant  de  rechef  que 
si  mon  désastre  est  tel  que,  comme  généreusement  et  fidellement  je 


expriméed’une  manière  plus  précise  encore 
dans  la  lcllrc  que  Charles  IX  écrivit  de  Poi- 
tiers, le  9 février  1 570,  ou  grand  vizir  Mo- 
hammed Sokolly,  à la  nouvelle  de  l'arres- 
tation des  agents  de  l'ambassade  française  : 
le  roi  y répond  à plusieurs  des  faits  qu’on  a 
vus  allégués  par  du  Bourg  dans  la  note  pré- 
cédente : 

» Illustre  et  magniûcque  seigneur,  oui tre 
ce  qu’escrivons  présentement  au  grand  em- 
pereur des  Mousunnans,  nostre  très  cher  et 
parfaict  ainy,  nous  avons  bien  voulu  par 
raesme  moyen  vous  faire  entendre  le  grand 
desplaisir  que  nous  avons  des  troubles  et 
sciâmes  qu'auroil  semez  un  nommé  Claude 
du  Bourg  entre  vous  et  le  s*  de  Grand- 
champs,  nostre  ambassadeur,  auquel  Bourg 
auroit  esté  données  quelques  lettres  qu'au- 
rions octroyées  à aulcuna  marchons  de  nos 
subjects,  qui  pour  leur  seurelé  et  l'incon- 
vénient et  danger  des  corsaires,  nous  au- 
raient requis  de  deulx  de  nos  gallions  de 
Ponant  pour  naviguer  sur  les  mers  de  Le- 
vant avec  bons  saufeonduits  de  S.  IL;  at- 
tendant que  luy  ayons  fairl  rongnoislre  et 
à vous  la  circonvention  que  luv  a faicte  et 
a nous  ungjuifappellé  Joseph  Nazv.aux  fri- 
vollcs  parolles  duquel  elle  se  serait  laissé 
aller  : ce  que  remectons  à luy  faire  bien 
clairement  veoiret  rongnoislre  au  plus  lost , 
comme  plus  amplement  vous  fera  enten- 
dreledit  s' de  Grandchamps,  auqueiavons 
donné  l’entière  charge  de  nos  affaires  de 
Levant,  attendant  qu’y  puissions  pourveoir 
d’au  lire  autant  capable  que  luy,  puisqu’il 
ne  vous  est  agréable.  Ce  pendant  nous  vous 
prions,  autant  que  faire  pouvons,  tenir  la 


main  envers  le  G.  S.  vostre  maistre , et  vous 
employer  à taire  délivrer  à pur  cl  à plain 
audit  sieur  de  Grandchamps,  incontinent 
et  sans  attendre  autre  recharge  de  nous, 
François  Courtay,  son  secrétaire  que  luy 
avons  envoyé,  ensemble  Bernardin  Leu- 
vron  et  Jehan-Batiste  Bendoré , noz  truche 
mentz,  lesquels  avez  détenu*  prisonniers 
à nostre  très  grand  regret,  desplaisir  cl 
mescontentement , pource  que  ce  sont 
ceulx  qui  manyent  soubz  luy  nos  plus  se- 
crets affaires  de  par  delà.  Ce  que  trou- 
vons fort  est  range,  et  ne  pouvons  bien 
prendre  que  vous  soyez  attribué  telle  nuc- 
lorilé  et  puissance  sur  nos  subjects  et  ser- 
viteurs, d’autant  que  la  raison  voulloit, 
comme  nous  le  voulions  et  entendons  aussy, 
que  s’ils  ont  commis  quelque  faultc,  la 
congnoissance  et  juridiction  en  fuit  remise 
et  délaissée  audit  »'  de  Grandchamps  leur 
chef,  lequel  auroit  toujours  à nous  en 
rendre  compte  si  les  comporloit  en  quel- 
que malversation.  Vous  asseurant  que 
nous  espérons  bien  en  faire  porter  la  peine 
à l'autheur  de  ce,  Claude  du  Bourg,  le 
quel  nous  vous  prions,  s’il  se  trauvoit  en- 
cores  ès  pays  de  Sa  Haultesse,  le  faire 
prendre  et  appréhender  avec  toutte  sa 
suitte,  et  le  faire  mettre  entre  les  mains 
dudit  s'  de  Grandchamps  pour  le  nous  en 
voyer,  afin  d'en  faire  faire  telle  punition 
que  les  autres  y prennent  exemple  ; comme 
de  vostre  coslé  nous  vous  prions  pareille- 
ment faire  donner  punition  et  chastiraent 
à ceulx  qui  l’ont  accompaigné  et  servy  par 
de  là  en  ses  menées,  ainsi  qu’il*  méritent 
très  justement,  s'entremeslans  de  nos  af 
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vous  ay  toujours  servy  et  serviray  jusques  au  dernier  suspir  de  ma 
vie , vous  veilliez  venger  nostrc  sang. 

Sire,  il  a x jours  qu’arriva  l’ordinaire  de  Venize  apprès  avoir  tardé 
cincquante  et  cinq  jours,  où  je  receus  trois  despêches  de  V.  M.  en 
ce  mesine  pacquct  ; et  vous  ay  assez  respondu  par  cy-devant  sur  tous 
ces  articles,  dont  j’espère  qu’aurez  satisfaction,  et  d’aultant  que  le 
baile  des  Vénitiens  in’a  adverti  que  dedans  des  lettres  que  la  sul- 
tane de  feu  Roslan-Bassa  escripvoit  à la  seigneurie  de  Venize  pour 
avoir  cantité  d’assier,  il  c’estoit  trouvé  une  despeschc  qui  s’adressoil 
à leur  ambassadeur  qui  est  près  de  V.  M.  pour  la  vous  présenter  contre 
moi;  j’en  ay  fait  une  ferme  instance  au  bassa,  lequel  la  désadvoue 
fort  et  ferme  par  inliniz  sermentz , et  qu’il  me  donnerait  (d’aultant 
qu'il  ne  sçauroit  faire  aultrement)  une  descharge  du  contraire,  et  que 
si  V.  M.  renvoyoit  l’original,  et  que  l’on  peult  cognoistrc  la  main  de 
ceulx  qui  l’ont  escripte,  et  avérer  telle  faucetlé,  il  en  ferait  faire  aygre 
punition.  J en  charge  fort  et  ferme  Hebraïn  et  Dominicque , truche- 
mens,  comme  je  sçay  pour  vray  qu’ilz  l’ont  faicte,  mais  je  me  doubte 
que  ce  n’a  pas  esté  sans  coinmcndement , encore  qu’ilz  me  socnt  cn- 
nemys  mortels.  Au  reste  il  n’est  rien  plus  survenu  de  nouveau  que 
ce  qu’avez  veu  par  ma  dernière  dépesche,  et  que  sçaurez  par  M.  de 
Foix , sinon  que  je  feus  au  bassa  luy  donner  advis  comme  fcist  le 

faire»  uni  aulcunc  charge,  comme  font  aul- 
cuns  de  ses  subjecls,  assavoir  ung  Perot 
appelle  Dominique  Oly  vier,  et  ung  Pollaque 
nommé  Ébrahym , lequel , par  la  grâce  de 
nostre  tant  cher  et  désiré  amy  sultan  Soly- 
roan.  avons  constitué  en  lieu  où  il  est;  le» 
quelz  se  sont  tousjours  csludiez  à vous 
nourir  en  perpétuel  trouble  avec  nostre 
ambassadeur,  estons  & ccste  fin  stipendiez 
de  nos  plus  secrets  ennemis. . . Sur  la  plaincte 
que  nous  avez  (aicte  de  trou  lettres  nostre» 
que  nous  avez  renvoyées,  doublant  qu'elles 
fussent  bdcifiées,  pour  estre  raturées  en 
quelques  endroicta;  à ccste  occasion  nous 
ni. 


le»  aurions  faict  veoir  et  recognoistre  par 
nos  secrétaires,  qui  les  ont  approuvées  et 
trouvées  véritables , ce  que  vous  avons  bien 
voulu  faire  entendre  pour  vous  mettre  hors 
de  aouspeçon  et  vous  dire  que  les  ratures 
ont  esté  faictes  par  deçà  par  la  faulte  de 
celuy  qui  les  a escrite»  : affin  que  puissiez 
juger  et  congnoistre  que  les  perturbateurs 
dessusnommés  vous  mettent  en  avant  ces 
frivoUes,  et  vous  empcsclicnt  l'esprit  de 
telles  calomnies  et  impostures  pour  leur 
particulière  passion,  et  afin  d'altérer  tou- 
jours nosdites  affaires  selon  leur  desscing.  • 
( Correspondance  de  Turquie,  liarlay.) 
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bayle  des  Vénitiens  des  mariages  d’entre  vostre  majesté  et  la  seconde 
fille  de  l’empereur,  et  de  la  première  avecques  le  roy  d’Espaigne,  et 
de  Madame  vostre  sœur  avec  le  roy  de  Portugal , de  celle  du  roy  de 
Poullongne  avecques  le  frère  de  l’empereur;  ensemble  comme  V.  M. 
alloit  réunir,  remectre  en  paix  vos  subjeetz , et  que  eulx  recongnois- 
sans  leur  faultc  voulloent  vous  rendre  l'obéissance  et  le  devoir  qu’ilz 
vous  doivent;  aussi,  comme  les  Mores  de  Granade  s’en  alloent 
prendre  leur  totalle  ruyne.  Mais  nous  ne  feusmes  si  tost  partis  que  le 
Bourg  alla  dire  publicquement  au  bassa  que  c’estoient  toutles  lettres 
apostées  et  qu’il  n’en  créust  rien,  que  le  feu  estoit  plus  allumé  en 
vostre  royaume  que  jamais,  et  que  les  advis  des  mariages  que  nous 
disions  estoent  faulx,  ains  seidlemcnt  pour  empescher  le  voyaige  de 
Mammoul,  truchement  que  le  G.  S.  et  le  bassa  vous  envoyé;  de 
sorte  que  je  ne  sçay  que  pensser,  sinon  qu’il  leur  aye  promietz  de  se 
faire  Turcq,  ou  qu’il  soit  du  tout  enraigé.  Il  faict  ouvrir  par  force 
toutles  voz  despeschcs,  comme  vous  auront  assez  informé  les  Véni- 
tiens pour  leur  descharge,  et  ce  par  exprès  commandement  du  bassa, 
alléguant  que  V.  M.  luy  escript  et  que  je  luy  retiens  ses  despeschcs; 
et  voullut  dernièrement  oster  par  force  des  mains  du  secrettaire  de 
la  seigneurie  la  despesche,  luy  disant  infinies  injures.  Sire,  n’en  pou- 
vant plus  endurer,  je  l’eusse  tué  ou  faict  tuer,  n’eust  esté  que  je  ne 
veulx  pas  que  ma  passion  publieque  et  particulière  apportast  aulcune 
incommodité  à vos  affaires  et  à vostre  service,  vous  suppliant  très 
humblement  pardonner  à l’ennuy  et  tourment , et  aussi  à la  faulte  que 
je  puis  faire  à ceste  lettre,  dont  je  suis  le  secrettaire  moi-mesme  pour 
n’en  avoir  d’aultre  ; que  aussi  la  pluspart  de  mes  gens  se  sont  escartés 
comme  perdreaulx , pour  la  peur  qu’ilz  ont  prize  de  tant  d’algarades. 

Sire,  l’ambassadeur  de  l’empereur  alla  de  vie  à trespas  le  xxi*  de 
ce  mois,  et  le  feusmes  enterrer  le  lendemain,  le  bail  des  Vénitiens 
et  moy  ’. 

‘ L'ambassadeur  autrichien  dont  il  est  succédé  dans  ce  poste  à Busbeccj , et  eut 
ici  question  est  Albert  de  Wysa,  auteur  lui  même  pour  successeur  le  belge  Charles 

du  dernier  traité  avec  la  Porte;  il  avait  Rym  d'Estbeck. 
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Venise,  17  janvier  1570  ». 


Sire,  estant  arrivé  en  ceste  ville  le  jour  d’hyer  avec  l’ambassadeur 
du  G.  S.  qui,  en  tout  ce  voyage,  s'est  toujours  pourté  verd  et  gail- 


1 La  mission  que  l'envoyé  turc  Mah- 
moud ou  Mahumet  allait  remplir  en  France, 
au  moment  où  la  Turquie  se  disposait  il 
rompre  avec  Venise,  et  devait,  par  ce  fait, 
se  trouver  en  guerre  avec  Rome  et  l’Es- 
pagne. produisait  une  grande  sensation 
en  Europe.  Charles  IX,  qui,  pour  venir  à 
bout  des  Huguenots,  avait  besoin  des  se- 
cours de  ces  trois  puissances,  prévit  les 
embarras  et  le  soupçon  où  allait  le  mettre 
a leur  egard  la  présence  de  cet  envoyé  à sa 
cour.  11  avait  écrit  à du  Bourg  pour  lui 
défendre  d'amener  avec  lui  l’envoyé  otto- 
man, et  des  mesures  avaient  été  prises 
afin  d’einpécbcr  qu'il  put  passer  en  France. 
Le  frère  de  M.  de  Grantrie  deGranchamp, 
qui  était  ambassadeur  en  Suisse,  écrivait 
au  roi  à ce  sujet,  du  4 décembre  1669  : 
« Sur  ce  que  V.  M.  avoit  eu  nouvelles 
que  le  trésorier  du  Bourg  omenoit  vers 
V.  M.  un  truchement  de  la  Porte  du  G.  S., 
nous  en  communicquâmes  par  lettres,  le 
s' de  Bellièvre  et  moy,  et  en  feu  responce 
au  s'  de  Foix,  qui  estoit  telle  qu'il  n'estoit 
besoing  en  façon  du  monde  pour  vostre 
service  que  tels  gens  vinssent  maintenant , 
ne  moings  que  demandissions,  chascun 
endroict  soy  en  sa  charge,  sauf-conduicl 
pour  les  Turqs.  Ne  le  pourrions  ny  deb- 
vrions  faire,  veu  le  temps, sans  vostre  bien 
exprès  commandement.  Encores  de  ma 
part  j’escri vis  que  j’en  adverlirois  voxmaj4* 
et  remonstrois  cela  : premièrement  la 
charge  des  Grisons , qui  est  divisée  en  sep- 
tante-deux communes,  et  demander  nng 


sauf-conduict  solennel  comme  ce  du  Bourg 
requéroit, j’aimeroysmieulx  qu'il eust  pieu 
à V.  M.  me  commander  faire  ung  régi- 
ment sans  frayx,  de  l’assembler  de  la  jour- 
née, oultrc  que  cela  n'amenoit  que  désad 
vantaige  à vox  affaires.  J’ai  escript  à voz 
maj"  par  deux  miennes  préceddantes.  D'a- 
bondant je  ne  veulx  oublyer  de  dire  clai- 
rement à vos  maj4*  que  le  trésorier  du 
Bourg  a esté  si  mal  advisé  à conduire  sa 
charge,  dont  je  ne  sçay  pas  qu'elle  por- 
toit , que  lcdict  duc  dom  Gabriel  de  la 
Cueva , gouverneur  de  Millan,  sçait  (comme 
j’ay  tout  bon  et  seur  advertissement)  que 
ledit  du  Bourg  venoit  par  deçà  avec  huict 
ou  neuf  Turcs,  et  amenoit  un  truchement 
grec,  natif  de  Trépisonde,  avec  luy, qui 
autresfois  avoit  par  maulvais  office  esté 
cause  de  la  mort  du  jeune  comte  de  Mé- 
dine, qui  fut  prins  aux  Gerbes  : ledit  comte 
de  Médine  estoit  parent  dudit  duc  dom 
Gabriel.  Oultre,  le  grand  bruict  est  assez 
de  l'année  de  mer  grande  que  faict  le  grand 
seig',  contre  la  cbreslicnté.  Sur  cela  V.  M. 
tienne  pour  toute  chose  asseurée  que  les 
passaiges  par  tout  le  Millanois,  voire  jus- 
que» aux  frontières  pour  passer  des  Vé- 
nitiens aux  Grisons,  sont  gardez  soigneu- 
sement , jusques  à remarquer  ledit  du 
Bourg  et  ce  truchement  qui  sont  conduc- 
teurs de  ce  nouveau  ambassadeur.  De  cela 
j’en  asseure  entièrement  V.  M.,  et  que 
mesmes  on  faict  prendre  garde  à tous  les 
portz  de  mer  depuis  Messine  jusques  à 
Gennes,  afin  que  sib  y abordent  qu’ilz 
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lard  sexagénaire,  dès  aussitost  j’ay  bien  volu  en  advertir  V.  M.,  et 
sur  cela  vous  dire  que  despuis  nostre  département  de  Constantinople, 
qui  a esté  le  premier  jour  de  novembre  dernier,  nous  avons  tousjours 
eu  le  temps  si  doulx  et  favorable  que  à la  vérité  se  peult  dire  à plu- 
sieurs autres  incomparable , pour  nous  avoir  tousjours  représenté  contre 
l'ordre  de  sa  nature  et  saison  une  bien  doulce  et  avancée  primevaire; 
et  si  telle  a esté  la  doulceur  du  chemin  par  terre,  ccluy  de  la  mer  luy 
en  doibt  bien  peu  de  retour.  En  quoy  nous  avons  receu  infinies  ca- 
resses et  courtoysies,  tant  des  Ragousois  que  Vénitiens,  jouxte  les 
advis  et  mandements  palans  que  ledit  G.  S.  leur  avoit  quelque  temps 
auparavant  envoyés.  De  manière  que  sur  les  préparatifs  que  faisoient 
pour  nous  lesdits  Ragousoys,  de  quatre  bons  briganlins  pour  sur 
iceulx  nous  faire  pourter  jusques  à la  rencontre  des  gallères  desdits 
Vénitiens,  nous  les  avons  rellevés  de  celle  despense  parle  jiassage, 
entrevenu  audit  Ragouse,  du  cappitaine-général  du  goulfe  desdits 
Vénitiens,  qui  avec  trois  gallères  nous  a volu  porter  jusques  en  Ilis- 
trye,  et  de  là,  par  mandement  exprès  de  ladite  seigneurie,  sur  l’une 
desdites  troys  en  ceste  ville,  ne  pouvant  sur  cela  obmectre  la  bonne 
volonté  desdits  Ragousoys  en  l’endroict  de  V.  M. 1 


soient  arrestez.  Deccty  j'adverlir  M.  de  Foix 
pour  leur  passaige,  et  qu'il  scroit  nécessité 
qu’ils  vinsent  desguisés.  Sçaichc  V.  M. 
que,  encore*  que  je  n’eusse  eu  son  com- 
mandement, ils  ne  feussent  passez,  et  n'es- 
père pas  employer  les  Grisons  pour  cela  ny 
en  rien  communicquer  à personne.  Je  la 
supplie  se  reposer  sur  moy  pour  l’esgard 
du  passaige  desdits  Turcs  ; scs  affaires 
n’y  seront  aucunement  mesléos  ni  l'amitié 
ancienne  du  G.  S.  altérée,  et  si  ne  pas- 
seront pAS  oullre,  si  tant  est  qu'ilz  soient 
en  chemin,  dont  je  n’ay  encore*  nouvelles.  » 
(Corr.  de  Turquie,  Horlay.) 

1 L'amiral  vénitien  s’était  par  le  fait  em- 
paré de  la  personne  de  l’envoyé  turc , qui 
jut  retenu  avec  sa  suite  par  Venise,  me- 


nacée alors  de*  hostilités  de  la  Turquie, 
et  pendant  que  Claude  du  Bourg  se  ren* 
dait  en  France  pour  obtenir  le  libre  pas- 
sage pour  la  mission  ottomane.  Du  Bourg 
avait  reçu  à Venise  l’avis  qui  lui  interdi- 
sait d’amener  l’envoyé  turc;  cl  arrivé  à 
Milan,  puis  à Turin,  il  se  justifiait  de  sa  dé- 
marche par  une  lettre  du  3 février  1 5-0  : 
« Par  vos  lettres  du  28  janvier  dernier, 
V.  M.  m’a  escript  que  si  tant  esloit  que  je 
ne  fusse  encore  parti  de  Constantinople 
pour  m’acheminer  devers  vous,  que  en 
cela  elle  désirerait  que  je  preslassc  toute 
diligence,  sans  toutesfois  mener  quant  et 
moi  aucune  personne  venant  de  la  part  du 
G.  S.  ne  aultres  que  ceulx  qui  m'auraient 
accompaigné  par  delà,  et  qu’aultrcmcnt 
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Constantinople,  9 février  1570. 


Monsieur,  je  vous  ay  tant  escript  contre  l’opinion  de  tout  le  monde 
que  vous  pouvez  juger  si  Dieu  m’a  donné  plus  de  praticque  de  ces 


estant  vra  affaires  en  Testât  auquel  on  les 
voit,  vous  n’y  auriez  pas  plaisir.  Si  j’eusse 
pansé  que  telle  oust  esté  vostre  intention, 
et  que  l'issue  de  son  ambassade  ne  vous 
eust  porté  que  tout  honneur,  je  ne  me 
feusse  accompaigné  de  luy.  Je  ne  puis  es- 
cripre  les  particularités  d'iceiluy,  pour  avoir 
charge  expresse  dudit  G.  S.  et  de  son  pre- 
mier bassa  de  le  (aire  entendre  à vos  deux 
Maj4*  selon  le  mémoire  que  nous  en  avons 
et  aussy  les  lettres  dudit  ambr.  11  n’est  pas 
tel  ny  de  la  qualité  qu’il  vous  a esté  dc- 
painct,  mais  tel  que  je  le  vous  ay  tous- 
jours  figuré  par  mes  lettres,  c’est  à sça- 
voir  gentilhomme  de  la  chambre  dudit 
G.  S.,  et  son  second  secrétaire  d’état, 
duquel  les  Vénitiens,  qui  de  longue  main 
lecognoissent,  ont  tenu  plus  de  compte  et 
plus  respecté  que  nul  autre  que  ledit  G.  S. 
et  ses  prédécesseurs  leur  ayent  onequos 
envoyé.  Vous  osant  bien  promettre  que  à 
mon  arrivée  vous  jugerez  que  les  bruicts 
que  l’on  a faict  concernant  le  rov  d’Es- 
paigne  pour  vous  faire  mal  gouster  laditte 
ambassade  tourneront  à vostre  honneur 
et  réputation , et  ne  sont  en  rien  esloigncz 
de  vostre  mutuelle  amitié  et  intelligence, 
vous  suppliant  temporiser  et  surseovr 
à bien  peu  de  jours  la  hastc  que  V.  M. 
peult  avoir  de  prendre  sur  le  tout  une 
bonne  résolution,  et  pour  conclusion  ne 
rien  croyre  de  tout  ce  que  l’on  vous  pourra 
proposer  pour  vous  bail  1er  maulvaisc odeur 
ou  impression  de  ladite  ambassade. 

• Passant  par  ceste  ville  de  Thurin,  j’ay 


bien  voulu  odjouster  ce  que  je  apprins  des 
gouverneur  et  castcllan  de  Millan,  la  con- 
fession et  déclaration  qu’ils  m’ont  f&icte 
d’avoir  durant  quinze  jours  entiers  faict 
mettre  garde  de  gens , de  cheval  et  de  pied , 
par  tous  les  lieux  et  destroicts  des  passages 
de  l’estât  dudit  Millan,  pour  me  surpren- 
dre, retenir  et  faire  encore  pis,  le  tout  en 
vertu  de  plusieurs  apostez  advis  qu’ils  au- 
raient lieu  de  Naples,  Secile,  Constanti- 
nople, Grisons  et  Venize,  contenans  la 
forme  et  figure  de  ma  personne  ; et  que 
au  demeurant  j’estois  Françoys,chrestien 
renyé,  faict  turcq  depuis  ung  an,  homme 
de  menée,  qui  avoit  l'oreille  du  premier 
Bassa,  et  par  luy  despesché  pour  asseu- 
rcr  les  Grcnatinsdu  secours  de  l'armée  du- 
dit G.  S.  pour  la  primevaire.  Et  que  si 
l’on  saisissoit  mes  papiers,  l’on  y trouverait 
les dépesebcs  duditG.  S.,  lesquelles,  pour 
me  couvrir,  je  dirais  aller  à V.  M. , mais 
que  le  plus  court  et  meilleur  estoit  de  faire 
une  prompte  fin  de  moy,  à ce  que  l’afTairc 
ne  passast  plus  avant.  Et  si  je  ne  me  fusse 
consigné  audit  gouverneur,  comme  ayant 
pressenty  quelque  chose  de  l’entreprise, et 
n’eusse  justifié  de  vostre  passeport  et  sauf- 
conduit  , je  me  fusse  trouvé  en  quelque 
danger.  Ledit  gouverneur,  après  m'avoir 
entretenu  audit  Millan  deux  jours  pour 
avoir  plus  vroye  cognoissancc  et  certitude 
de  moy,  m’a  confessé  ladite  entreprise,  et 
avoir  contremandé  partout  à ce  que  les- 
dites  gardes  feussent  levées,  avoir  secu  le 
jour  de  mon  portement  de  Constantinople, 


LeUr« 
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gcns-icy  depuis  xx  ans  que  je  suis  esté  nourry  parmi  eulx1,  que  vous 
n’avez  creu,  comme  vous  pouvez  veoir  par  la  demande  qu’envoie 
faire  le  G.  S.  à la  seigneurie  de  luy  donner  Chypre  ou  de  gré  ou  de 
force.  Voilà  la  fin  qu’il  fault  espérer  d’eulx  et  de  leur  amytié,  qui  ne 
, manque  à respondre  à nostrc  proverbe  : Amour  de  femme  et  rire  de 
chien,  tout  ne  vaull  rien  qui  ne  dict  rien.  Je  ne  vous  puis  que  répetter, 
pour  n’avoir  oublié  à vous  advertir  assez  par  cy-dcvant , tant  de  leur  ap- 
pareil que  de  leur  volunté.  Quant  à leur  appareil,  je  vous  puis  asseurer 
qu'ilz  se  trouvent  fort  déceuz,  car  il  s’est  trouvé  plus  de  xxxv  gallères 
ruynées  qui  ne  pourront  aulcuncment  voiager.  Quant  à leurs  pal- 
landeries,  ilz  n’y  peuvent  atlaindre  si  grand  nombre  pour  l’hyver,  et 
fault  qu'ilz  allongent  du  temps,  vous  asseurant  que  se  trouvant  si 
dénucz  de  leur  cntreprinse , ils  ne  cherchent  que  gaigner  du  temps  en 
avant  pour  s’accommoder  cependant.  Et  debvroient  craindre  quelque 
cerveau  résolu  qui  les  voidsist  désadvanscr;  car  il  les  envoyroit  à 

celluy  de  mon  arrivée  à Vcnize,  de  quand  que  daultres,  pour  dévoyer  ledit  amb', 

j’en  suis  party,  et  que  le  chevauckeur  le-  luy  remonstrant  le  peu  de  compte  que 

nant  la  poste  à Bresse  l'auroyt  adverty  en  V.  M.  en  a tenu,  et  infinies  au  II  res  re 

diligence  de  mon  passage  audit  lieu.  Ne  monstrances,  pour  l’inciter  de  s'en  plain- 

vous  esmerveiUez  si  on  vous  rend  le  pas  dre  et  escripre  audit  G.  S.  pour  le  révoc- 

sage  dudit  amb'  difficile  par  lesdits  Gri-  quer,  vous  asseurant,  sire,  que  ce  qu'ilz 

sons, et  au  demeurant  croire  que  les  choses  en  font  n’est  pour  le  bien  de  vous  affayres, 

ont  despuis  tellement  changé  que  s'il  vous  comme  vous  pouvez  bien  paucer.  Tou- 

plaict  en  escripre  de  bonne  encre,  il  pas-  tesfoys  je  luy  ay  laisse  deux  de  mes  honi 

sera  partout  et  il  sera  fort  bien  veu  et  re-  mes  qui  l'entretiendront  et  le  serviront 

reu.  Et  me  samble  que  vous  devez  ouyr  jusques  à la  résolution  que  V.  M.  en  pran- 

Icdit  ami/,  car  si  tant  est  que  V.  M.  s'en  dra.  • (Corr.  de  Turquie,  Harlay.) 

veuille  servir  ou  prévaloir  de  ladietc  amy-  1 On  lit,  en  effet,  dans  la  relation  de 

tyé,  vous  verrez,  sire,  ce  que  sondit  Nie.  de  Nicolay,  Voyages  et  pérégrinations 

maistre  offre  et  promeut  faire  pour  vous,  faicls  en  la  Turquie,  etc.,  au  chapitre  de  son 

qui  n'est  de  petite  importance  et  considé-  passage  à Malte,  le  nom  de  M.  de  Grantrie 

ration , et  moins  à refuser.  Si  aultrement  de  Grandchamp  parmi  les  personnes  qui 

vous  ne  désirez  ladite  amilyé,  et  qu'il  ne  accompagnaient  M.  d’Aramon  à son  retour 

satisface  à sondit  offre,  y a - il  plus  beau  en  Turquie  en  1 55 1,  ce  qui  fait  remontera 

subject  et  argument  de  rompre  que  cestuy  vingt  ans  le  séjour  de  M.  de  Grantrie  dans 

là  ? Je  sçay  bien  les  menées  cl  praticques  ce  pays.  (Voir  au  tome  li , page  1 54  et  suiv. 

qui  se  font  audit  Venise,  tant  des  Vénitiens  et  la  note  î de  la  page  i63.) 
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maulvais  terme  qui  ne  nous  pourroit  admener  qu’une  grande  afflic- 
tion pour  l'amytié  que  nous  leur  portons.  Or,  laissant  ce  propos,  je 
vous  diray  que  le  sr  Aloisio  Bonrisso,  présent  porteur,  a esté  esleu 
pour  aller  accompaigner  et  certiffier  ses  maistres  de  la  harengue 
que  porte  Couba-Chaoux*,  qu’il  accompaigne , ou,  à mieulx  dire, 
conduict,  et  n’ay  voullu  faillir  d’accompaigner  ce  porteur  le  sr  Alo- 
visio  de  ceste-cy,  encores  que  je  saiche  qu’il  vous  satisflera  assés  am- 
plement, vous  pouvant  asseurer  que  je  l’ay  tousjours  trouvé  si  affec- 
tionné à la  nation  françoise  que  je  ne  puis  que  vous  y adjouxter,  et 
tous  les  moyens  honnestes  qui  se  sont  présentez  après  le  service  de 
ces  seigneurs;  et  n’a  jamais  failly  en  nostre  endroict,  qui  m’a  rendu 
si  obligé  à luy  que  pour  le  service  et  bien  que  vous  portez  à leurs 
maj'“,  je  vous  supplie  d’embrasser  de  toute  l’affection  que  mérite  ung 
si  bon  et  si  affectionné  François,  et  particullièrement  si  je  puis 
quelque  chose  auprès  de  vous,  je  le  vous  recommande.  Surtout 
faictes-moi  ceste  grâce  que  emploies  voz  faveurs  que  ce  pauvre 
homme  ne  retourne  mourir  esclave  entre  les  mains  de  ces  gcns-icy. 
11  y en  pourra  venir  assez  d’autres,  et  le  plaisir  que  vous  luy  ferez, 
oultre  que  luy  debvez  pour  estre  si  bon  François,  je  le  vous  récom- 
penseray  en  service  que  jà  trop  je  vous  doibz.  La  passion  et  raison 
m’a  contrainct  d’aller  jusques  là. 

Au  reste,  monsieur,  vous  sçaurez  mieulx  prendre  le  party  pour 
faire  mectre  ung  consul  à Cataro  pour  l’adresse  de  noz  pacquetz  et 


1 La  mission  que  le  chaoux  Koubad  al- 
lait remplir  à Venise  était  de  la  plus  haute 
importance,  puisqu'il  portait  au  Sénat  la 
sommation  que  lui  adressait  Sélim  II  au 
sujet  de  Chypre,  en  se  fondant  sur  la  con- 
sultation qui  venait  d’étre  solennellement 
rendue  par  le  mufti  Ebousououd.  Hammer 
donne  ce  document  d’après  les  historiens 
furcs,  et  il  fait , d’après  Fogüetta  et  Parut», 
le  récit  de  la  séance  du  sénat  où  le  chaoux 
Koubad  fut  obligé  de  se  soustraire  à l'exas- 
pération du  peuple  : mais  l'historien  se 


trompe  sur  l'objet  de  la  mission  de  Mah- 
moud, qu'on  vient  de  voir  exposée  au  long 
et  qui  ne  concernait  pas  V enise,  mais  la 
France.  On  verra  mieux  encore  dans  le  cha- 
pitre suivant  comment,  pour  expliquer  la 
présence  de  cet  envoyé  à Venise  dans  le 
moment  le  plus  critique  de  la  guerre,  on 
doit  entendre  cette  phrase  dont  l'historien 
s’appuie , d’après  la  dépêche  de  l'ambassa- 
deur autrichien  de  Byiu  : • Mahumet , sec  un 
dus  interpres,  Venetiis  absens.  t { Histoire 
de  Vempire  ottoman , t.  VI,  p.  387.) 
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qu'on  ne  m’espargne  pas  la  despencc  afin  que  je  vous  advertisse  sou- 
vent, voire  tous  les  huict  jours,  de  tout  ce  qui  occourra.  L’on  attend 
en  brief  l’ambassadeur  de  l’empereur  : cependant  on  envoyé  ung  pré- 
curseur pour  entretenir  ceulx-cy.  Vous  voiez,  monsieur,  que  voicy 
le  coup  au  vin  pour  se  faire  grand  si  nostre  roy  veull  ouvrir  les  yeulx 
et  les  oreilles.  Je  ne  vous  puis  escripre  davantaigc,  tant  pour  la  brief- 
veté  du  temps  que  pour  l’extrême  commandement  que  a faict  le  bassa 
à ce  porteur  de  ne  porter  lettres  de  moy;  je  vous  ay  faict  cette  lettre 
avec  haste  tellement  queUemenL  J’oubliois  à vous  dire  que  toutes  les 
naves  vénitiennes  sont  prinses,  et  la  marchandise  aussy,  et  mille  autres 
particularitez  que  je  remectz  sur  ce  porteur  l. 

IV.  — GUERRE  ENTRE  LA  PORTE  ET  VENISE.  — LIGUE  SAINTE  FORMÉE 
CONTRE  LA  TURQUIE. 

1570-1571. 

La  guerre  civile  touchait  à sou  terme  en  France,  et  les  états,  qu’elle  plaçait  dans 
des  rapports  tout  nouveaux,  montraient  déjà  des  dispositions  bien  différentes  de 
celles  dont  ils  avaient  paru  animés  à son  début.  La  confiance  qui  régnait  alors 
entre  les  cours  de  France  et  d’Espagne  s’était  altérée  pendant  la  durée  de  cette 
guerre,  au  milieu  même  des  victoires  qu’elles  avaient  remportées,  et  qui  sem- 
blaient devoir  resserrer  cette  union.  Dans  le  besoin  où  se  trouvait  la  France 
de  se  reconnaître,  de  cicatriser  ses  blessures  et  de  reprendre  sa  vigueur,  em- 
ployée jusque-là  contre  elle-même,  c’était  une  diversion  des  plus  opportunes 
que  celle  qui  se  formait  du  côté  du  Levant.  Le  parti  catholique , dont  la  supériorité 
avait  été  acquise  et  démontrée  dans  la  dernière  guerre , pouvait  être  entraîné  dès 
ce  moment  à vouloir,  comme  il  le  fit  deux  ans  plus  tard,  consommer  la  ruine  de 
la  réforme  en  exterminant  ses  adversaires  : mais  il  se  voyait  appelé  à traverser  une 
crise  extérieure  où  il  n’avait  pas  trop  de  toutes  scs  forces  pour  se  défendre  contre 

1 Les  seules  lettres  qui  restent  de  valle,  où  toute  faction  se  transporte  d'ail- 

M.  Granlrie  de  Grandchamp,  finissent  à leurs  sur  une  autre  scène,  et  pendant  le- 

celle-ci;  et  la  correspondance  directe  de  quel  l'ambassadeur  lui-mème  revint  en 

Turquie,  à peu  près  nulle  pour  lâyo,  ne  France  prendre  de  nouvelles  instructions 

reprend  avec  suite  qu’à  la  fin  de  1571.  appropriées  aux  circonstances , en  laissant 

Elle  offre  ainsi  une  lacune  pour  cet  inter-  à sa  place  M.  de  la  Tricqucrie. 
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l'agression  qui  menaçait  du  dehors  l'organisation  religieuse  de  l'Europe.  Aussi  la 
même  cause  rapprochait  partout  ce  qui  avait,  auparavant,  paru  inconciliable;  et 
pendant  qu'elle  portait  Charles  IX  à revenir  aux  protestants,  et  à les  relever  lui- 
même  de  leurs  défaites,  elle  forçait  simultanément  Philippe  II  à traiter  avec  les 
Maures,  et  il  les  rétablir  dans  leur  situation  précédente.  De  son  côté,  l'intrépide 
Pie  V,  placé  au  premier  rang  du  péril,  et  qui  faisait  face  de  plus  près  à l'ennemi 
extérieur,  allait  diriger  de  nouveau  contre  l'islamisme  la  vigueur  d’impulsion  et 
la  fécondité  de  ressources  qu'il  avait  déployées  contre  la  réforme;  et,  dans  cette 
conjoncture,  il  devait  reproduire  avec  éclat  la  grandeur  du  rôle  religieux  des 
pontifes  qui  avaient  inspiré  les  croisades. 

Le  moment  décisif  était  venu  , destiné  a se  présenter  tôt  ou  tard  pour  Venise, 
et  qui  semblait  appelé  par  la  position  qu’elle  occupait  dans  l'empire  ottoman; 
car  les  enclaves  qu'elle  y possédait  offraient,  dans  leur  voisinage  et  leurs  con 
venances,  un  appât  trop  naturel  pour  ne  pas  être  une  occasion  de  conflits  avec  une 
puissance  dominée  par  l'esprit  de  conquêtes.  Conjurée  une  première  fois  par  l'in- 
tervention de  la  France , dans  la  guerre  qui  dura  de  t535  à i54o,  sous  Soliman  II , 
cette  crise  se  reproduisait,  sous  son  successeur,  avec  une  intensité  nouvelle  qui 
prenait  sa  force  dans  l'intérêt  public  de  la  nation  et  dans  des  intérêts  particuliers 
que  venaient  appuyer  les  vices  mêmes  du  nouveau  sultan.  Cette  volonté  du  souve- 
rain et  de  ses  favoris  était  contre-balancée  par  l’autorité  du  grand  ministre  qui 
gouvernait  la  Turquie,  et  qui  continuait  pour  elle  la  ferme  administration  de 
Soliman  II,  sous  son  indigne  successeur.  Le  vizir,  appréciant  tous  les  avantages 
commerciaux  qui  résultaient  pour  la  T urquie  de  ses  rapports  avec  Venise . avait  pu 
résister  à toutes  les  influences  contraires  tant  qu'il  avait  eu  à faire  face  aux  dif- 
ficultés qui  étaient  nées  du  côté  de  la  Russie , de  l’Arabie  et  de  la  Perse.  Mais 
déjà,  avant  même  que  la  guerre  eût  éclaté,  des  tentatives  avaient  eu  lieu  de  part 
et  d'autre,  soit  pour  provoquer  la  rupture,  soit  pour  répondre  aux  actes  d'hosti- 
lité par  des  représailles  qui  ajoutaient  à l'animosité  des  esprits.  Venise,  prévoyant 
quelle  serait  forcée , malgré  ses  répugnances,  de  rompre  aver  sa  formidable 
rivale,  avait,  comme  dans  la  première  guerre , fait  un  appel  aux  secours  de  Rome 
et  de  l'Espagne  : par  cette  dernière,  elle  associait  à ses  moyens  défensifs  dans  une 
nouvelle  lutte  maritime  les  forces  navales  les  plus  considérables  à cette  époque, 
et,  en  s'alliant  avec  Rome,  elle  rendait  sa  cause  commune  à toute  la  chrétienté. 

La  Porte,  sur  le  point  de  se  lancer  dans  une  entreprise  qui  pouvait  lui  atti- 
rer sur  les  bras  toute  l’Europe , s'efforça  de  regagner  la  France , que  les  pro- 
cédés du  favori  de  Soliman  II  avaient  dû  lui  aliéner.  L'ambassade  très-significa- 
tive quelle  adressait,  en  dehors  de  ses  usages,  à Charles  IX,  devait  lui  proposer 
d’agir  en  commun  contre  l'Espagne  en  intervenant  en  faveur  des  Maures  de 
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Grenade.  Afin  de  compenser  les  avantages  qu'elle  allait  conquérir  par  elle 
même,  la  Turquie  présentait  déjà  à l'ambition  du  jeûnerai  et  à celle  de  son  frère, 
pour  l'un,  son  accession  à l'empire,  et  pour  l'autre,  la  perspective  de  la  succes- 
sion de  Pologne.  Mais  le  roi  était  tenu  à la  plus  grande  réserve  envers  des  alliés  qui 
l'aidaient  à résister  aux  réformés,  tant  que  la  France  ne  s'était  pas  démêlée  de  sa 
crise  intérieure.  Quoique  tout  tendit  alors  à un  arrangement , il  n'eut  lieu  en  effet 
que  vers  la  fin  du  mois  d'août  1670; et  dés  le  premier  mois  de  l'année,  l'envoyé 
turc  arrivé  à Venise  fut  retenu  comme  otage  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre 
qui  allait  bientôt  éclater.  Cette  violation , exercée  sur  un  ambassadeur  adressé  à 
une  puissance  alliée  de  Venise , rendait  l'insulte  commune  à la  France;  mais  celle- 
ci  se  trouvait  alors  forcée  de  désavouer  ostensiblement  une  mission  qui  la  com- 
promettait , et  à laquelle  elle  n'était  pas  en  situation  de  répondre.  Aussi  Charles  IX 
avait  secrètement  contribué  lui-méme  à faire  naitre  par  ses  mesures  les  embar- 
ras qui  arrêtaient  en  chemin  la  mission  ottomane.  Cependant  les  apprêts  de 
la  Turquie,  poussés  avec  la  plus  grande  activité,  mirent  la  flotte  eu  état  de 
prendre  la  mer;  et  dès  le  1"  août  1570  elle  abordait  dans  l'ile  de  Chypre, 
où,  quelques  jours  plus  tard,  l'année  était  débarquée  et  mettait  le  siège  devant 
Nicosie,  capitale  de  l’ile.  Venise  avait  affecté  de  se  laisser  surprendre,  et  de  ne 
résister  qu'à  la  dernière  extrémité,  comme  pour  protester  contre  une  guerre 
quelle  n'avait  pas  provoquée;  et  dans  le  même  temps  qu'elle  était  attaquée  dans 
l'une  de  ses  plus  importantes  colonies.  l'Espagne  se  voyait  enlever  à Tunis  la 
position  qu'elle  avait  maintenue  jusque-là  depuis  la  conquête  de  Charlea-Qoint. 
L'agression  était  donc  manifeste  contre  ces  deux  puissances  de  la  part  de  la  Tur- 
quie ; et  la  ligue  sainte  qui  se  traitait  à Home  par  l'entremise  de  Pie  V,  mais  qui 
n'avait  encore  été  qu’un  projet,  reçut  de  ces  deux  événements  une  impulsion 
nouvelle,  et  parut  sur  le  point  d'être  conclue. 

Charles  IX , pressé  par  le  pape  d'entrer  dans  la  ligue,  avait  pu  d'abord  paraître 
y adhérer,  tant  qu'il  était  aux  prises  avec  les  réformés,  et  il  avait  eti  depuis,  dans 
la  situation  du  royaume,  un  prétexte  naturel  pour  ne  pas  s'engager  immédiate- 
ment : en  effet , la  paix  qui  venait  à peine  d'être  conclue  à Saint-Germain  était 
encore  trop  récente  pour  que  la  défiance  et  l'animosité  des  partis  n’en  rendissent 
pas  l'exécution  difficile.  Les  prétentions  que  le  roi  avait  affectées  sur  l'Allemagne 
avaient  été  sans  doute  un  moyen  de  terminer  les  irrésolutions  de  Maximilien  U 
dans  la  question  du  mariage  de  ses  deux  filles,  pendante  depuis  tant  d'années. 
L'empereur  rattachait  toujours  à ce  mariage  des  vues  sur  la  succession  de  l'Es- 
pagne, restée  sans  héritier  mâle  depuis  la  mort  de  don  Carlos,  et  y voyait  un 
moyen  de  replacer  dans  sa  famille  les  domaines  de  cette  monarchie,  qu'elle 
avait  possédés  et  réunis  sous  une  même  couronne.  Il  mettait  donc  un  plus  grand 
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prix  au  mariage  de  l'ainée,  Anne  de  Bohême,  avec  Philippe  11;  et  ce  fut  seule- 
ment après  que  cette  union  eut  été  décidée  qu'elle  entraîna  du  même  coup  celle 
de  la  cadette,  Elisabeth  d'Autriche,  avec  Charles  IX.  qui  fut  marié  par  ses  am- 
bassadeurs à la  fin  de  1570.  La  cour  alla  au-devant  de  la  jeune  princesse,  et 
les  mois  suivants  se  passèrent  en  fêles  qu'on  célébrait  au  lendemain  de  désastres  a 
peine  effacés.  Ces  premiers  temps  d'une  alliance  qui  rendait  Charles  l\  et  Phi 
lippe  II  parents  au  même  degré , quoique  avec  une  intimité  moins  étroite,  les  ohli 
geaienl  momentanément  à des  égards  mutuels  qui  avaient  toutes  les  apparences 
de  l'amitié.  Cependant  il  y avait  pour  Ja  France  un  intérêt  politique  du  premier 
ordre  à ce  que  Venise  ne  s'engageât  pas  étroitement  avec  l'Espagne,  et  à ce  quelle 
se  maintint  dans  les  termes  de  sa  neutralité  habituelle,  car  c'était  la  seule  force 
que  la  France  eut  gardée  du  côté  de  l'Italie.  Aussi  cette  considération  lui  fit  saisir 
toutes  les  occasions  d'intervenir  de  manière  à empêcher  la  conclusion  de  la  ligue. 
Nicosie  avait  enfin  succombé  après  un  siège  de  six  semaines,  signalé  par  des 
actes  de  barbarie  qui  allaient  dans  celte  guerre  montrer  tout  l'acharnement  des 
deux  partis.  La  prise  de  cette  ville  avait  été  suivie  d'une  suspension  dans  les  hos 
(dites,  qui  donna  lieu  aux  partisans  de  la  paix  d'agir  à la  fois  à Constantinople  et 
à Venise  par  l'entremise  de  la  France.  En  même  temps  que  M.  Grantrie  de  Grand 
champ  ae  rendait  en  France  sur  les  instances  de  la  Porte,  une  négociation  poul- 
ie même  objet  était  ouverte  à Venise,  dont  l’effet  était  de  suspendre  et  de  ra- 
lentir la  négociation  de  la  ligue  traitée  à Rome  sous  les  auspices  du  pape. 

Le  généralissime  turc,  après  la  prise  de  Nicosie,  avait  tenté  d'enlever  Fama- 
gouste,  la  place  forte  la  plus  importante  de  Chypre,  dont  la  chute  devait  décider 
de  la  réduction  totale  de  l'ile.  Mais  l'approche  de  la  mauvaise  saison  forçant  la 
flotte  turque  de  rentrer  à Constantinople,  il  se  contenta  d'investir  la  place,  et  de 
remettre  au  printemps  une  attaque  décisive.  C'était  donc  tout  un  hiver,  prolonge 
encore  par  des  rigueurs  extraordinaires,  qui  restait  à la  diplomatie  française 
pour  intervenir  dans  une  crise  où  la  distance  et  l’éloignement  des  lieux  . la  dif- 
ficulté des  communications  par  la  mer,  étaient  cause  que  les  décisions  n'arri- 
vaient souvent  qu'aprês  coup,  et  se  trouvaient  en  désaccord  avec  les  événements. 
Quelle  que  fut  l’issue  de  la  négociation  qui  se  suivait  à Venise  pour  rétablir  la 
paix  entre  la  république  et  la  Porte,  Charles  IX,  après  son  union  récente  avec 
la  fille  de  l'empereur,  étajt  fondé  d'autant  mieux  à garder  la  neutralité,  qu’il 
pouvait  s'appuyer  de  l’exemple  de  son  beau-père.  Quoique  les  prédilections  inté- 
ressées de  Maximilien  II  fussent  toutes  pour  l'Espagne  dans  la  lutte  où  elle  allait 
1 e trouver  engagée  avec  la  Turquie,  cette  guerre  s’annouçait,  de  la  part  de  celte  puis- 
sance, comme  un  nouvel  effort  de  l'islamisme  dirigé  contre  toute  l'Europe.  Aussi 
l'empereur,  qui  avait  mis  tant  de  soin  à conclure  son  dernier  traité  avec  la  Porte, 
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avait  à craindre  de  voir,  à la  moindre  disposition  bostile  qu'il  manifesterait,  la 
guerre , de  maritime  quelle  était , se  convertir  en  une  agression  dirigée  contre 
lui  par  terre , et  dont  le  poids  retomberait  sur  ses  états.  Les  démarches  de  Pie  V 
pour  entraîner  la  France  et  l’empereur  dans  la  ligue  étaient  donc  paralysées  par 
les  appréhensions  qui  obligeaient  ce  dernier  à garder  une  stricte  neutralité, 
dont  la  France  s'autorisait  aussitôt  pour  l’observer  également , sans  avoir  à alléguer 
ses  autres  motifs.  L’hiver  de  1670  à 1571  se  passa  d’ailleurs  pour  Charles  IX 
dans  une  lutte  secrète  des  deux  influences  qui  s’étaient  combattues  si  longtemps 
par  la  guerre  civile  : suivant  le  parti  auquel  l’avantage  resterait  dans  cette  circons- 
tance, l'issue  devait  décider  de  la  part  que  prendrait  la  France  au  débat  qui  se 
préparait  en  Orient.  L’attitude  que  gardaient  les  chefs  de  la  réforme,  en  se  te- 
nant obstinément  éloignés  de  la  cour,  faisait  perdre  au  gouvernement  français 
tout  le  fruit  des  immenses  concessions  accordées  par  le  dernier  traité,  et  il  parais- 
sait toujours  isolé  et  sans  appui  entre  les  deux  grandes  factions  armées  qui  con- 
tinuaient de  s’observer  avec  défiance.  Le  moment  était  venu  pour  Charles  IX 
d’arracher  la  France  à cette  situation  en  profitant  de  la  conjoncture  pour  mê- 
ler activement  l'intérêt  du  pays  aux  complications  extérieures;  et  cette  perspec- 
tive s’accordait  avec  l’ardeur  entreprenante  du  jeune  souverain , parvenu  à toute 
la  force  de  l’âge  et  de  l’esprit,  et  qui  devait  être  tenté  de  chercher  dans  une 
diversion  glorieuse  le  remède  aux  calamités  de  son  royaume  *. 

ne  point  paraître  préparer  de  son  côté  une 
diversion  aux  armements  de  la  ligue, 
l’acte  était  présenté  comme  une  mesure  de 
précaution  contre  la  Turquie  elle-même  : 
« Puisque  l’expérience  fait  veoir  que  le 
meilleur  du  bien  et  faculté  des  estran- 
gers  qui  habitent  et  possèdent  les  parties 
du  Levant , et  ce  qui  les  fait  florir  en  leur 
grandeur  provient  de  l’exercice  de  leur 
navigation...  11  est  nécessaire  que  8.  M. 
tienne  sus,  à l’imitation  de  ses  majeurs, 
ung  si  compétant  nombre  de  gallai  res  qu’il 
puisse  suffire , sinon  d’assaillir  et  entre- 
prendre sur  l'ennemy,  au  moins  pour  ré- 
sister à ses  invasions  et  mesmes  pour 
rompre  les  courses  et  oppressions  que  les 
Turcs , qui  nous  sont  comme  ennemis  do- 
mestiques, font  le  long  des  costes  de  Pro- 
vence et  Languedoc , ravissant  de  jeunes 


1 Une  instruction  de  M.  de  Forbin,  re- 
lative à la  flotte  du  Levant , datée  du  1 9 août 
1 570 , offre , sous  ce  titre , un  réglement 
complet  sur  la  marine , avec  des  détails 
très-curieux  sur  le  mode  de  construction 
des  navires,  la  formation  des  équipages,  etc. 
Cet  acte,  trop  étendu  et  trop  spécial  pour 
être  reproduit  ici , avait  pour  objet  de  répa- 
rer l’abandon  où  était  tombée  la  marine 
pendantlcs  années  et  les  guerres  civiles  qui 
avaient  précédé.  11  se  rattachait,  comme  on 
le  verra  plus  loin,  à un  ensemble  de  mesures 
administratives  que  prenait  Charles  IX  aGn 
de  ranimer  les  ports  français  de  la  Médi- 
terranée et  leurs  relations  avec  le  Levant. 
Le  roi  avait  aussi  pour  but  de  ne  pas  se 
trouver  désarmé  au  moment  où  la  marine 
des  autres  peuples  recevait  sur  ce  point 
les  plus  grands  accroissements.  Mais  pour 
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Dans  cette  disposition  des  choses,  suivre  l'impulsion  des  catholiques,  que  leur 
union  même  avec  le  gouvernement  n'avait  pu  faire  triompher  de  la  réforme  dans 
la  dernière  guerre , c'était  recommencer  la  lutte  sanglante  à l'intérieur,  et  se  ran- 
ger du  côté  de  l'Espagne  : c'était  aider  celle-ci  à priver  la  France  du  point 
d'appui  que  sa  politique  avait  en  Orient,  en  travaillant  de  concert  à ruiner  la  puis- 
sance ottomane,  pour  se  trouver,  à l'issue  de  la  crise,  dans  une  dépendance  coin 
piété  de  l'Espagne,  restée  victorieuse.  Le  parti  intermédiaire  qui  commençait  à 
se  former  sous  le  nom  de  parti  politique,  et  qui  avait  fait  décider  le  dernier  traité 
avec  les  huguenots,  quoique  attaqué  dans  son  principe  par  les  deux  factions 
exclusives,  était  au  fond  le  vrai  parti  national , puisqu'il  n'avait  en  vue  que  l'in- 
térêt de  la  France,  sacrifié  ou  subordonné  par  les  deux  factions  religieuses  aux 
alliances  qu'elles  avaient  avec  l'étranger.  Mais,  ralliant  encore  trop  peu  de  monde 
en  dehors  des  masses  engagées  dans  les  deux  factions,  il  ne  pouvait  olTrir  que 
l'apparence  d'un  parti  de  cour,  sans  racines  dans  l'Etat,  ou  lié  seulement  à des 
idées  personnelles.  Il  était  donc  dans  la  nécessité  de  faire  un  choix,  et  d'appeler 
à lui  celle  des  factions  qui  offrait  le  plus  d'analogie  avec  le  but  qu'il  poursuivait. 
Très-décidé  dans  son  opposition  à l'Espagne,  il  devait,  dans  les  circonstances 
présentes,  pencher  pour  une  entente  avec  la  réforme,  qui  lui  apporterait  une 
armée  aguerrie  et  des  chefs  illustres  et  expérimentés,  en  état  de  le  soutenir  dans 
le  rôle  qu'il  se  proposait  de  prendre  à l'extérieur.  Il  y avait  d'ailleurs,  entre  fac- 
tion que  la  réforme  et  la  puissance  turque  exerçaient  contre  l'organisation  so- 
ciale de  la  vieille  Europe,  et  les  tendances  qui  portaient  le  gouvernement 
français  à s'y  rallier,  une  relation  morale  qui  rendait  solidaires  l’une  de  l'autre 
chacune  de  ces  forces.  Quels  que  fussent  au  fond  les  mobiles  qui  les  faisaient  agir, 
comme  elles  aspiraient  il  renouveler  le  système  constitutif  de  l'Europe,  repré- 
senté par  le  catholicisme  et  tout  l'ensemble  de  ses  institutions,  elles  représen- 
taient à leur  tour  l’esprit  d'innovation  et  les  idées  de  progrès  qui  se  lient  toujours 
à un  changement  provoqué  dans  les  choses.  De  là . chez  les  peuples  étrangers , 
le  nom  de  huguenot  donné  à tout  ministre  et  agent  français,  comme  étant 
disposé  à seconder  partout  les  intérêts  que  ce  mot  rappelait  alors  dans  les  es- 
prits. La  même  signification  s'attachait  aux  actes  du  gouvernement  frauçais, 
comme  elle  allait  également  s'appliquer  à ceux  de  l'empereur  Maximilien  11, 
par  le  fait  seul  qu’ils  s'abstenaient  d'entrer  dans  des  combinaisons  qui  avaient 
pour  objet  exclusif  la  suprématie  absolue  du  système  politique  que  résumait 


enfaiu  et  filles  qu'ils  emmènent  en  leur 
Barbarie,  et  avec  leurs  blandices  et  cor- 
ruptions. ou  avec  sévère  traictement,  les 


contraignent  renoncer  la  foy  crestienne, 
les  attirant  à leur  odieux  paganisme , etc.  » 
{Coll,  de  Béthune,  ms.  8884) 
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l'union  étroite  de  Home  et  de  l'Espagne.  Enfin  la  Turquie  eiie-uiéiiie  aspirait, 
selon  l'expression  contemporaine , à prendre  l'empire  sur  tous  les  huguenots  de 
l'Europe,  comme  le  moyen  d'y  asseoir  sa  domination  contre  la  résistance  que 
lui  opposaient  les  grandes  niasses  catholiques. 

Aussi  les  mesures  adoptées  pour  ramener  à la  cour  tous  les  chefs  protestants 
se  concertaient  avec  les  résolutions  sur  la  politique  qu'on  se  proposait  de  suivre 
en  Orient , et  avec  le  choix  de  l'ambassadeur  qui  serait  appelé  à les  exécuter. 
Pendant  que  la  cour  offrait  à la  reine  de  Navarre  l'union  de  la  sa-ur  du  roi  avec 
le  prince  de  Béarn,  comme  le  gage  le  plus  éclatant  de  la  nouvelle  alliance,  que 
toutes  les  avances  étaient  faites  à Coligny  pour  le  tirer  de  la  retraite  où  il  se  tenait 
éloigné  de  Paris , une  ambassade  partait  de  cette  ville  au  mois  de  mars  1671;  elle 
allait , en  sollicitant  la  main  de  la  reine  d’Angleterre  pour  le  duc  d'Anjou,  com- 
pléter avec  éclat  le  système  que  devaient  fonder  les  alliances  protestantes,  en  op 
position  à celui  qu'avait  fait  prévaloir  jusque-là  l'union  espagnole.  En  même  temps 
l’envoi  de  l'ambassadeur  dans  le  Levant  était  remis  après  la  solution  des  dernières 
difficultés,  qui  devait  servir  à fixer  le  sens  définitif  de  la  politique  de  la  France. 
De  son  côté,  la  Turquie  rentrait  en  scène  : la  campagne  du  printemps  venait  de 
se  rouvrir;  les  flottes  et  les  forces  de  terre  de  la  Turquie  se  rassemblaient  pour 
continuer  l’œuvre  de  destruction  commencée  en  Chypre,  et  l'investissement  de 
Famagoustc  se  changeait  en  un  siège  actif  dont  les  incidents  allaient  retentir  en 
Europe.  Venise , en  perdant  l’espoir  d’un  accord  , se  rejetait  entièrement  dans  les 
bras  de  l'Espagne;  car  la  reprise  des  hostilités  faisait  tourner  au  désavantage  de 
la  république  le  retard  qui  avait  été  apporté  à la  conclusion  de  la  ligue.  Ce 
grand  acte  s'achevait  enfin  par  la  vigoureuse  impulsion  de  Pie  V,  et  des  solennités 
religieuses  célébrées  en  actions  de  grâces  l'annonçaient  à toute  la  chrétienté.  La 
France  faisait  partir  brusquement  M.  de  Grandchamp,  qui  avait  assisté  à la 
naissance  du  conflit,  et  qu'à  défaut  d'une  habileté  remarquable  un  long  séjour  en 
Orient  avait  familiarisé  avec  les  idées  et  les  conditions  du  pays.  Cependant  le 
siège  de  Famagouste  prolongé  par  l'héroïque  résistance  de  la  garnison  et  de  son 
chef,  arrivait  à l'issue  fatale  que  la  disproportion  des  forces  rendait  inévitable. 
Le  récit  des  atrocités  inouïes  commises  après  la  violation  d'une  capitulation  ob- 
tenue , et  le  supplice  horrible  de  Bragadino , faisaient  apparaître  la  barbarie  mu- 
sulmane avec  toute  la  sauvagerie  des  premiers  temps.  Ces  faits  venaient  remplir 
l'Europe  d’épouvante,  au  moment  où,  obligée  de  se  replier  sur  elle-même,  elle 
voyait  la  lutte  se  transporter  dans  la  Méditerranée,  et  menacer  de  lui  apporter 
des  bords  de  l'Asie  les  mêmes  ravages  et  les  mêmes  scènes  d’horreur. 

Le  grand  objet  recherché  par  la  F’rance  étant  de  ramener  à son  alliance  V enise 
qui  s’en  écartait , et  que  les  événements  rejetaient  ainsi  de  plus  en  plus  vers  l’Es- 
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pagne,  on  révoqua  M.  de  Grandehamp,  qui  s’était  rendu  particulièrement  désa- 
gréable à la  république,  et  qui  n'avait  pas  su  prévenir  la  complication  dont  elle 
subissait  alors  les  suites  désastreuses.  Le  conseil  se  décida  pour  le  chois  dè  l’évéque 
d’Acqs,  que  son  habileté  éprouvée  dans  ses  précédentes  ambassades,  cl  l’autorité 
de  son  nom  et  de  son  carartère.  mettaient  au  premier  rang  des  hommes  d’Etat 
que  la  France  comptait  à cette  époque.  Les  souvenirs  de  l’ambassade  qu’il  avait 
remplie  à Venise  sous  les  deux  derniers  règnes  le  rendaient  pins  propre  que 
tout  autre  à se  concilier  la  confiance  de  la  république . qu’il  s'agissait  surtout  de 
gagner.et  il  yavait  encore  dans  le  caractère  ecclésiastique  du  prélat  unecoincidence 
singulière  dont  l'à-propos  devait  exercer  une  action  favorable  sur  les  disposi- 
tions de  la  Turquie.  Dans  le  mouvement  qui  la  portait  à s'attaquer  à l'Europe  , 
la  Turquie  était  d'autant  plus  animée  à la  lutte  quelle  se  croyait  menacée  par  le 
renouvellement  d’une  véritable  croisade  en  présence  d’une  ligue  proclamée  sainte , 
et  qui  avait  le  pape  pour  chef  et  pour  promoteur.  Aucun  signe  plus  apparent, 
aucune  garantie  plus  efficace  ne  pouvaient  valoir  cette  mission  ostensible  d’un 
évéqne  chargé  de  faire  opposition  à l’entreprise  dirigée  par  un  pape  pour  em- 
pêcher que  celte  prévention  une  fois  entrée  dans  les  esprits,  ne  portât  la  guerre 
au  degré  d’exaltation  que  la  France  voulait  prévenir.  Pie  V sentit  immédiate- 
ment à quel  point  l'effet  que  ce  choix  allait  produire  serait  contraire  b ses  des- 
seins , et  le  pontife  s’empressa  d'arrêter  l’évêque  d’Acqs  par  toutes  les  défenses 
canoniques,  pendant  que  l'Espagne,  de  son  côté,  dressait  contre  lui  ses  em- 
bûches ordinaires.  Au  même  instant  où  le  nouvel  ambassadeur  se  mettait  en 
roule,  Coligny  se  rendait  enfin  à l'appel  qui  lui  était  fait  depuis  si  longtemps, 
et  tout  annonçait  un  changement  de  système  que  venait  confirmer  le  départ 
précipité  et  l’éloignement  des  Guises  de  la  cour.  L'un  des  princes  de  cette  fa- 
mille , le  duc  de  Mayenne,  allait  même  offrir  ses  services  à Venise  pour  coin 
battre  les  Turcs;  et  cette  manifestation,  conforme  à la  politique  de  sa  maison, 
rendait  sensible  au  dehors  la  voie  où  la  France  s’engageait  de  plus  en  plus 
contre  l'Espagne. 

Mais  dans  l'intervalle  la  crise  s'était  tout  à coup  décidée  d'une  manière  inat- 
tendue. La  Turquie,  emportée  par  l'élan  de  son  nouvel  esprit  de  conquêtes,  et 
avec  la  confiance  aveugle  que  lui  inspiraient  ses  derniers  succès , tenait  sa  Hotte 
réunie  dans  la  rade  de  Lépanle,  à portée  de  celle  de  la  ligue,  formée  des  escadres 
combinées  de  l’Espagne,  de  Venise  et  des  autres  états  de  l’Italie;  celle-ci  avait 
pour  chef  le  jeune  et  déjà  célèbre  don  Juan  d’Autriche,  soutenu  par  les  volon- 
taires catholiques,  que  l'enthousiasme  religieux  et  militaire  faisait  affluer  de 
toutes  parts.  Les  Turcs,  avec  l'insouciance  grossière  de  barbares  qui  ne  doutent 
de  rien,  et  qui  dédaignent  leurs  ennemis,  osent,  malgré  le  mauvais  état  de  leurs 


Lettre 
du  cardinal 
de  Rambouillet 
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équipages,  accepter  le  combat  dans  des  conditions  défavorables;  et  la  célèbre  ba- 
taille navale  de  Lépante,  qui  anéantit  la  flotte  turque,  vient  changer  brusque- 
ment toute  la  situation  politique.  La  Turquie,  la  \eil le  encore,  semblait  s'avancer 
jusqu'au  cœur  de  l'Europe,  toute  prête  à y porter  l'iuvasion:  à son  tour  elle  est 
ouverte  aux  attaques  de  ses  ennemis,  et  la  lutte,  refoulée  au  sein  de  la  Tur- 
quie meme,  menace  de  refluer  jusqu'à  sa  capitale,  l’n  immense  cri  d'enthou- 
siasme retentit  d'un  bout  de  l’Europe  à l'autre,  et  l’élan  imprimé  aux  masses 
catholiques  est  sur  le  point  de  renverser  tous  les  obstacles,  et  de  les  ranger  sous 
le  chef  victorieux  que  la  Providence  semble  leur  accorder  pour  les  conduire  à 
la  conquête  de  l’Orient.  C'est  au  milieu  de  ces  circonstances  imprévues  que  l'am- 
bassadeur chargé  d'interposer  la  médiation  de  la  France  arrive  à Venise,  et  trouve 
tout  disposé  contre  lui.  Loin  de  pouvoir  ramener  les  esprits,  il  les  voit  entraînés 
par  l’exaltation  de  la  victoire  qui  gagne  jusqu'au  sénat,  tout  entier  à l'idée  de 
réparer  les  pertes  que  la  république  avait  subies,  en  poussant  à leurs  dernières 
conséquences  les  suites  d'un  triomphe  obtenu  en  commun  par  la  ligue.  Loin  de 
se  trouver  en  mesure  de  la  dissoudre,  l’évéque  d’Acqs,  en  butte  à toutes  les  dé- 
fiances, est  arrêté  dans  son  voyage;  et  il  voit  mettre  en  question  non-seulement 
la  poursuite  de  sa  mission  pacifique,  mais  jusqu'à  la  liberté  de  ses  mouvements, 
compromise  au  milieu  de  l'exaltation  et  de  l'entraînement  général. 


EXTRAITS  DE  LA  CORRESPONDANCE  DE  ROME. 

RESOLUTION  DE  NE  V DE  PRENDRE  PART  k LA  GUERRE  ENTRE  VENISE  ET  LA  PORTE.  — 

RÉPONSE  DE  LA  FRANCE  AUX  PREMIERES  OUVERTURES  DU  PAPE. NEGOCIATIONS  POUR 

LE  TRAITÉ  DL  LIGUE  DES  TROIS  PUISSANCES  CONTRE  LA  TURQUIE.  — ATTAQUE  DES 

TURCS  SUR  CHYPRE  ET  SIEGE  DE  NICOSIE. INACTION  DE  LA  FLOTTE  CHRÉTIENNE  ET 

SA  RETRAITE  DE  L'ARCIIIPEL. INVESTISSEMENT  DE  FAMAGOL’STE. CONTESTATIONS  SUR 

I.E  COMMANDEMENT  DE  LA  FLOTTE  COMBINÉE  DE  LA  LIGUE. 

Rome,  8 rt  n mai  1S70. 


Sire,  par  ma  dernière  lettre  1 j’advertissois  V.  M.  d’une  assemblée 
que  le  pape  vouloit  faire  de  tous  les  barons  de  Rome  qui  pour  lors 
se  trouvoient  en  ceste  ville.  Depuis  j*ay  sceu  que  ce  ne  fust  que  pour 


* Voyei , ci-dcvant,  à la  note  1 de 
la  page  34  , le  début  de  cette  corres 
pondance . et  à la  note  i de  la  page  54 , 


à quel  point  elle  en  était  restée  dans  la 
succession  des  événements.  L’évêque  du 
Mans,  Charles  d'Angennes,  venait  d'étre 
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leur  demander  qu'ils  eussent  à fournir  un  bon  nombre  d’hommes  pour 
armer  les  gallères  que  S.  S.  veut  deffrayer  aux  Vénitiens  : sur  quoy 
ilz  luy  ont  accordé  une  partie  de  sa  demande , mais  non  de  la  façon 
quelle  estoit.  Le  pape  est  fort  résolu  d’aider  les  Vénitiens  de  tout  ce 
qu'il  pourra  en  ceste  guerre  contre  le  Turc,  et  attend  pour  ces  pre- 
miers jours  les  bois  de  xxmi  gallères  qu'ilz  envoyent  jusques  à Ancône , 
afin  que  le  pape,  suivant  sa  promesse,  les  arme  et  entretienne,  ce 
que  je  ne  sçay  comme  il  luy  réuscira,  non  pour  la  despence,  mais 
pour  le  peu  de  gens  de  mer  qu’il  peult  lever  en  cest  estât.  Quant 
à la  despence,  S.  S.  se  prépare  pour  y pouvoir  bien  fournir  si  elle 
n’est  extrêmement  grande.  Et  en  premier  lieu  a mis  la  main  sur  l’es- 
tât de  camerlingat  qu’il  a osté  au  cardinal  Alexandrin  son  nepveu,  et 
l’a  vendu  lx  huict  mil  escuz  d’or  au  cardinal  Comaro,  dont  plusieurs 
se  sont  esmerveillez ; mais  il  a voulu  commencer  par  son  nepveu, 
affin  que  ny  les  officiers  ny  autres  se  puissent  plaindre  si , en  une 
guerre  si  importante  et  une  occasion  si  juste,  il  mettoit  quelque  im- 
position sur  eulx.  S.  S. , à ce  que  j’entends , eust  bien  trouvé  xx  ou 
xxv  mil  escuz  davantage  dudit  camerlingat,  mais  il  ne  l’a  jamais  voulu 
mectre  en  main  d’ung  cardinal  prince  ny  romain. 

Il  se  l’aict  tous  les  jours  force  gens  de  guerre , qui  s’acheminent 
vers  Ancône,  et  hier  par  un  courrier  venant  de  Sicile  on  eut  nouvelles 
que  l’armée  du  G.  S.  seroit  pour  le  moings  de  clxx  gallères,  et  que  le 
jour  Sa int-Georges  Pialy-Bassa  estoit  sorty  avec  les  cent  premières,  et 
debvoit  estre  bientost  suivy  de  septante  autres  commandées  par  Alli- 
Agap,  le  tout  pour  l’entreprise  de  Cypre. 

Sire,  Mr  de  i’Aubespine  le  jeune,  qui  arriva  icy  le  xi*  de  ce  mois. 


compris  p«r  Pie  V clans  une  promotion 
de  cardinaux  qui  fut  déclarée  dans  le  con- 
sistoire tenu  quelques  jours  après  le  1 7 mai 
1570,  et  il  prit  dès  ce  moment  le  titre  de 
cardinal  de  Rambouillet.  II  avait  écrit  pré- 
cédemment, le  7 avril,  au  sujet  de  cette 
convocation  de  la  noblesse  romaine  : • Le 
pape  a envoyé  intimer  à tous  les  barons  ro- 
ui. 


mains  qui  sont  en  ceste  ville  qu'il»  aient  de- 
main à se  trouver  à xvm  heures  au  palais 
pour  ouir  ce  que  S.  S.  leur  voudra  dire. 
Je  m'enquters  de  tous  ceux  queje  pense  qui 
ontcongnoi&sance  de  telle  chose,  pour  veoir 
si  j’en  pourrois  rien  apprendre  : mais  il* 
en  sont  tous  sur  le  deviner  aussi  bien  que 
moy.  » ( Correspondance  de  Rome , Colbert.) 
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m’a  apporté  les  lettres  qu’il  a pieu  4 V.  M.  m’escrire,  et  luy  servis  de 
truchement  pour  faire  tous  deux  ensemble  entendre  à S.  S.  fort  par- 
ticulièrement tout  le  désir  qu’a  V.  M.  d’employer  tous  les  moyens  que 
Dieu  luy  a mis  en  main,  et  ses  prédécesseurs  luy  ont  laisses,  pour  le 
bien  et  conservation  de  la  chrestienté , et  particulièrement  de  la  sei 
gneurie  de  Venise,  qui  est  en  ceste  saison-icy  assaillie  d’ung  si  grand 
et  si  puissant  ennemy  que  l'empereur  des  Turcs  *.  Ce  que  S.  S.  a esté 
fort  aise  d’entendre , estant  chose,  comme  elle  dict,  conforme  au  nom 
de  Très-Chrestien  que  V.  M.  porte,  et  à ce  qu’elle  s’est  toujours  pro- 
mis de  sa  générosité  et  grandeur.  Elle  est  toujours  en  espérance  que 
la  ligue  d’entre  les  princes  chrestiens  contre  le  commun  ennemy  se 
puisse  achever;  mais  jusques  4 ceste  heure  je  n’y  voy  point  quelle 
s'advance  ny  achemine  beaucoup.  S.  S.  attend  en  bonne  dévotion  des 
nouvelles  de  France  pour  sortir  de  l’incertitude  en  laquelle  est,  et  qui 
la  travaille  beaucoup  de  la  paix  ou  de  la  guerre,  et  désire  mfimement 
que  le  tout  soit  4 l’honneur  de  V.  M.  et  repoz  de  ses  subjectz  *. 

que  rien  s’y  advanec  : au  moins  pour  toute 
cette  année  elle  s'en  ira  en  fumée , et  Dieu 
sçail  ce  qu'il  sera  de  l'autre.  • (Corrapoii 
dance  de  Home , Colbert.  ) 

* La  guerre  civile  durait  encore  en 
France,  quoique  les  négociations  pour  la 
paix  fussent  entamées,  et  on  sait  qu  elle  ne 
se  conclut  à Saint  Germain  que  le  a 5 août 
suivant.  Dans  l'intervalle  eut  lieu  la  marche 
de  Coligny  sur  Paris,  sa  rencontre  à Ar- 
nay-le-Duc  avec  le  corps  d'armée  de  Bris- 
sac,  qui  tout  en  taisant  essuyer  un  échec 
aux  huguenots,  ne  put  leur  barrer  la  route. 
Ces  alternatives  faisaient  que  Pie  V se  rat- 
tachait à l'idée  de  continuer  la  guerre  à 
outrance.  L'évéque  du  Mans  avait  écrit  au 
roi  précédemment  : • Sur  b nouvelle  de  b 
délivrance  de  l'estât  d'Avignon  et  de  tout 
plein  de  rouîtes  qu'avoit  eues  l'admirai, 
il  a esté  d'opinion  que  b paix  soit  du  tout 
rompue:  et  luy  disant  qu'au  contraire  je 


1 Le  cardinal  de  Rambouillet  renvoyant, 
le  ao  juin  1670,  le  jeune  l'Aubespine  avec 
une  instruction  circonstanciée  sur  toutes  les 
affaires  traitées  à b cour  de  Rome,  s'expri 
mail  ainsi  sur  b part  que  le  pape  désirait 
voir  prendre  à b France  dans  b ligue,  et 
sur  le  titre  donné  ici  au  sultan  : 

* Je  m asseure  que  de  Venise  et  parM.  de 
Foix  leurs  M“  sont  mieux  informées  de 
toutes  nouvelles  de  l’année  du  Turc  et  de 
celle  des  Vénitiens  qu'elles  ne  sçauroient 
estre  de  deçà  ; et  pour  ce  M*  de  l’Aubes- 
pine  leur  dira  seulement  comme  le  pape 
n’oyt  pas  fort  volontiers  b liltre  que  S.  M. 
donne  au  Turc,  l'empereur  des  Turcs, 
comme  chose  qui  lui  semble  n'appartenir 
pointa  un  liran.  S.  S.  désireroit  aussi  gran- 
dement que  S.  M.  entrast  en  b ligue,  de 
bquelle  il  se  porte  fort.  Quant  à moy,  à ce 
que  j’en  puis  entendre , on  a faict  grand 
bruict  de  peu  de  chose , et  ne  voy  poinct 
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Rome,  5 et  30  juin  1570. 


Sire  , depuis  deux  ou  trois  jours  en  çà  le  pape  s’est  résolu  de  faire 
le  sr  Marc-Anthoine  Colonna  général  de  ses  gallères , qu’il  envoyé  au 
secours  des  Vénitiens.  Je  pense  qu’il  partira  dans  huict  ou  dix  jours, 
et  crains  que  le  nombre  des  gallères  de  S.  S.  ne  puisse  estre  si  grand 
qu’on  espéroit.  Il  semble  que  la  ligue  contre  le  Tuurq  commence  à 
s’advancer  et  s’estraindre  davantage  quelle  ne  faisoit.  Il  se  tient  fort 
souvent  des  congrégations  pour  essayer  de  la  conclure.  Les  depputtez 
du  pape  pour  cest  effect  sont  les  cardinaulx  Moron,  Alexandrin, 
Césis,  Grassis,  Aldobrandin  et  Pusticucci;  pour  le  roy  d'Espaigne, 
Pasceco,  Granvelle  et  son  ambassadeur;  et  pour  les  Vénitiens,  l’am- 
bassadeur et  le  secrétaire  de  la  seigneurie.  Le  pape  désire  iniiniement 
qu’elle  se  face;  les  Espagnols  et  les  Vénitiens  font  fort  grande  appa- 
rence d’en  avoir  envye  : tellement  que  beaucoup  l’espèrent  ; quand  à 
moy  je  la  croiray,  mais  que  je  la  voye  faicte;  car  j’ay  veuz  jusques  à 


pcnsois  que  bientost  S.  S.  serait  advcrtie 
de  U conclusion  iceüe  comme  chose  très 
nécessaire  pour  le  bien  et  repos  de  la  F rance , 
il  me  donna  charge d’escrire  k V.  M.  qu’il  ne 
se  pouvoit  persuader  qu’elle  se  feist,  raesme 
voyant  que  ses  affaires  prennent  ung  si 
heureux  chemin , qu'on  se  peut  promec tre 
une  dernière  fin  de  ces  guerres  plustost  par 
une  glorieuse  victoire  que  par  une  paix  ou 
accord  quel  qu’il  soit,  qu’il  n’est  au  monde 
possible  de  luy  faire  trouver  bon.  • 

Dans  l'instruction  donnée  plus  tard  au 
jeune  l’Aubespine,  il  disait  également  : 
< Le  pape  indubitablement  est  très  bon  et 
très  saint,  mais  de  naturel  difficile,  et 
moings  prmticque  des  affaires  du  monde , 
peult-étre,  qu’il  ne  seroit  de  besoing , ren- 
dant ces  deux  qualités  conjointes  ensemble 
toute  négociation  avec  luy  fort  malaisée. 
Quant  aux  affaires  de  France,  il  en  désire 


beaucoup  plus  veoir  une  heureuse  issue 
qu’il  ne  l’espère,  luy  semblant,  en  ce  qui 
est  de  la  guerre,  leroy  n’estre  passervy  avec 
la  fidélité,  diligence  et  affection  qui  se- 
raient nécessaires,  et  que  les  choses  sont 
réduictcs  en  termes  que  S.  M.  ne  peut  faire 
aucune  paix  ni  honnorable  ni  asseurée 
avec  les  rebelles  et  hérélicqucs.  S.  S.  ap 
prébende  grandement  un  advis  qu  elle  a 
d’Allemaigne , que  le  duc  Casimir  faict  une 
levée  de  cinq  ou  six  mil  chevaulx  pour  al- 
ler au  secours  des  rebelles  de  S.  M., 
auxquels  Dieu  permectra,  ce  dict-ellc,  de 
rassembler  encores  de  grandes  forces  contre 
le  roy,  puisque  S.  M.  ne  s’est  servie  de  tant 
d’occasions  qu’elle  a eue»  de  les  pouvoir 
exterminer,  menues  à ceste  heure  qu'elle 
a de  tous  costez  advis  que  l'admirai  est 
réduict  en  termes  qu’on  en  aurait  bien  bon 
marché.»  (C'orrssp.  de  Rome,  Colbert.) 
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ceste  heure  tous  ces  commencements  fort  beaux  et  facilles , mais  je 
crains  sur  la  conclusion,  à qui  la  vouldra  faire  stable  et  asseurée,  il 
ne  s’y  trouve  beaucoup  de  difficulté , veu  les  intérêts  de  ceulx  qui  y 
entrent,  qui  semblent  non-seulement  différens,  mais  presque  du  tout 
contraires  les  ungs  aux  aultres. 

Les  Vénitiens  font  grand  bruictet  arment  fort  lentement,  traictans 
leurs  affaires  le  plus  secrètement  qu’ils  peuvent;  et  est-on  en  soupçon 
par  toute  l'Italie  qu’ils  cherchent  quelque  voye  d’accord.  Quand  à ce 
qui  dépend  du  pape,  S.  S.  a une  affection  extresme,  et  ne  pardonne 
à despence  quelconque,  et  prend  le  chemin  d’y  aller  bien  viste,  mais, 
selon  mon  advis,  avec  bien  peu  deproffict,  n’armantaultresgallèresque 
celles  que  les  Vénitiens  luy  fournissent,  desquelles  il  n’en  est  encores 
comparu  que  quatre  à Ancône,  toutes  nues,  fort  mauvaises  et  dégar- 
nies de  toutes  choses.  Le  sr  Marc-Antoine  Colonne,  que  le  pape  a faict 
général  de  toutes  ses  gallères,  avec  la  grand  merveille  de  beaucoup, 
est  allé  à Venise  pour  prendre  quelque  party  à ses  affaires. 

La  pluspart  des  gallères  du  roy  d'Ilespaignc  sont  en  Sicile  soubz 
la  charge  du  s'  Jehan-André  Doria , qui  n’a  encores  aucun  comman- 
dement de  se  joindre  avec  celles  des  Vénitiens;  et  est  venu  nouvelles 
d’Espaigne  qu’on  en  voulloit  donner  la  principallc  charge  à un  Espai- 
gnol.  Ce  qu’estant  vray,  ce  seroit  pour  faire  naistre  beaucoup  de 
grandes  et  nouvelles  difficulté?.,  et  achever  le  malcontentement  qu’a 
ledict  Jehan-André  Doria,  qui  n’est  desjà  que  trop  grand  pour  le  bien 
des  affaires  du  roy  calholicqtie,  veu  la  réputation  qu’il  a d’estre  le 
meilleur  homme  de  mer  qui  soit  à son  service. 


Home.  17  juillet  1570 


La  ligue  contre  le  Turc  entre  le  pape,  roy  catholicque  et  les  Vé- 
nitiens se  traictc  tousjours  si  secrètement  qu’il  est  presque  impos- 
sible d’en  rien  descouvrir,  et  avec  une  dilligence  si  grande  qu’il  ne 
se  peut  davantaige , se  faisans  tous  les  jours  congrégations  pour  cest 
effect.  Quelques  ungs  m’ont  adverty  ce  matin,  pour  chose  certaine, 
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qu’elle  estoit  conclue;  mais  je  la  verray  publier  devant  que  de  la 
croire  , et  quant  bien  elle  le  serait,  Dieu  sçait  combien  elle  pourrait 
durer.  Les  ministres  du  ray  catholicque  ont  faict  jusques  à icy  des 
demandes  fort  extraordinaires,  voulant  d’ung  costé  obliger  lesVéni- 
tians  à ne  pouvoir  faire  aucune  sorte  d’accord  pour  dix  ans  avecqucs 
le  G.  S. , de  refaire  â leurs  despcns  au  roy  catholicque  tous  les  vais- 
seaux que  durant  la  ligue  il  pourrait  perdre,  ou  par  guerre,  ou  par 
fortune  de  mer;  secourir  S.  M.  des  forces  qui  seraient  accordées  par 
ensemble,  en  toutes  mers  aussy  bien  qu’en  celle  de  Levant,  et  plu- 
sieurs aultres  choses  semblables.  Du  pape  ilz  essayent , tant  qu’ilz 
peuvent,  à tirer  des  grâces  que  S.  S.  ne  leur  a jamais  voulu  accorder, 
comme  la  cruciade  en  Espaignc,  l’exequatur  de  Naples,  et  aultres 
telles  choses,  â quoy  le  pape  a respondu  ne  vouloir  poinct  entendre 
que  cesle  ligue  ne  feust  faicte  ou  faillye,  et  qu’après  la  résolucion 
d'icelle,  d’une  façon  ou  d’aultre,  il  verrait  en  quoy  il  pourra  gratif- 
lier  S.  M.  Entre  plusieurs  qu’on  avoit  nommez  pour  estre  chefs  de 
l’armée,  ceulx  dont  on  a le  plus  parlé  sont  le  s'  don  Giovan  d’Austria 
et  le  duc  d’Urbin  : maintenant  il  court  un  bruict  que  chacun  d’eulx 
fera  un  général,  et  establieront  ung conseil,  où  toute  chose  se  déter- 
minera par  la  pluralité  des  voix,  mais  tout  cela  me  semble  plustost 
ung  discours  ou  chimère  que  une  chose  réuscible. 

De  ce  qui  passe  sur  le  traicté  de  la  ligue,  le  bruict  commun  est 
toujours  qu’elle  vault  faicte;  elle  s’advance  tant  qu’on  peult,  et  y a 
l’on  surmonté  desjà  beaucoup  de  diflicultez.  Hz  estoient  pour  ceste 
heure  fort  arrestez  sur  une  qui  est  que  les  ministres  du  roy  catho- 
licque vouloient,  avant  que  conclurre  rien,  envoier  ung  courrier  en 
Espaigne , et  en  attendre  la  responce  ; et  ce  pendant  le  temps  pressoit 
les  Vénitiens,  et  ne  pouvoient  pour  ceste  année  estre  secouruz  des  ga- 
lères du  roy  d’Espaigne.  Maintenant  elle  semble  accommodée,  parce 
que  S.  M.  mande  au  pape  vouloir  que  ses  galères  facent  tout  ce  que 
commandera  S.  S.,  mais  la  commission  qui  porte  commandement, 
et  i laquelle  Jean-André  Doria  doit  obéir,  n’est  pas  cncores  arrivée , 
et  ung  jour  de  temps  qui  se  passe  peut  amener  beaucoup  de  novalitez. 
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En  somme  , je  croiray  la  ligue  quand  je  la  verray  faicte,  et  quant  bien 
elle  seroit  conclue  et  arrestée  par  escrit,  encore*  dirois-je  que  le  pa- 
pier souffre  tout,  et  attendrois-je  pour  en  veoir  l’exécution. 


Romr,  14  et  28  août  1570. 


La  commission  duroy  d’Espaigne  est  enfin  venue  au  *'  Jehan-André 
Doria,  pour  s’aller  joindre  avec  les  gallères  du  pape  et  Vénitiens,  et 
l'opinion  commune  est  qu'il  partira  en  toute  diligence;  mais  il  y en  a 
aussi  qui  pensent  qu’il  ne  se  bastera  pas  tant  d'aller,  pour  la  compé- 
tance qui  pouroit  estre  entre  le  sr  Marc-Anthoine  Colonne  et  luy;  car 
la  commission,  à ce  que  j’entends,  porte  à ce  que  les  gallères  du  roy 
catholicque  s'unissent  avec  celles  du  pape,  et  pense  qu’il  est  assez 
exprimé  que  le  général  de  ces  gallères-là  doibve  obéir  au  général  de 
celles  du  pape  : ce  que  fera  fort  mal  volontiers  ledict  sr  Jehan-André, 
ayant  de  longtemps  commandé  en  chef,  esté  général  de  bonne  partie 
des  galères  de  son  tnaistre  , et  tenu  le  premier  homme  de  mer  qui 
soit  aujourd'hui  en  Italie.  Peu  de  jours  qu'il  diffère  ou  mette  ceste 
affaire  en  longueur,  la  saison  de  naviger  en  ces  mers  de  deçà  sera 
passée,  de  sorte  que  s'il  veult,  il  luy  sera  aisé  de  n’avoir  pour  ce 
coup  rien  à démesler  avec  les  aultres. 

Le  bruict  s’est  fort  espandu  en  ceste  court  que  la  ligue  estoit 
achevée,  et,  en  effet,  les  congrégations  qu'on  faisoit  à ceste  (in  ont 
cessé.  Hier,  en  l’audience  que  le  pape  me  donna,  je  luy  demanday  à 
luy-mcsmes,  et  me  dist  qu’il  estoit  vray,  et  qu’il  espéroit  que  quand 
V.  M.  congnoistroit  que  ce  seroit  à bon  escient,  qu'elle-mesme  y 
voudroit  entrer  comme  roy  très-chrestien  et  premier  filz  de  l'Eglise. 
Des  particularités  il  ne  m’en  conta  pas  une  ; et  d’ailleurs  ilz  les  tien- 
nent fort  secrètes  : bien  sçay-je  que  le  département  des  despenses  et 
conditions  approchent  fort  de  celle  qui  feut  faicte  du  temps  du  pape 
Paul  tiers.  Elle  ne  doibt  commencer  qu’au  mois  d'apvril.  Entre  cy  et 
là  Dieu  sçait  ce  qui  sera  du  monde,  et  combien  de  novalitex  et  chan- 
gements y peuvent  advenir.  Jusques  icy  l’apparence  de  la  conclu- 


Digitized  by  Google 


SOLS  CHARLES  IX. 


119 


sion  a plusservy  au  roy  cathl""  que  à mon  advis  n'en  fera  l' exécution; 
car  le  pape  luy  a accordé  les  grâces  qu’il  n’avoit  jamais  voulu  faire, 
entre  aultresla  cruciade  en  Espaigne,  en  laquelle  on  réformera  beau- 
coup de  choses  ; mais  le  principal  point  pour  le  roy  cath'i"”,  qui  est 
de  deux  jules  pour  bulle,  avec  puissance  de  contraindre  ung  chacun 
à les  prendre,  y demeure.  Il  luy  a accordé  davantage  ung  décimente 
par  paroisse  et  le  secours  de  cinq  ans  pour  les  galères  que  le  clergé 
d’Espaigne  est  souvent  accoustumé  de  payer,  ce  qui  a faicl  résoudre 
plus  promptement  le  roy  cath'l“*  à toutes  conclusions , pour  rendre  le 
pape  plus  facile  à ce  qu’il  désiroit.  De  sorte  que  je  demeure  en  ma 
première  opinion,  que  la  ligue  sera  belle  et  asseurée  par  escrit,  et 
les  effeetz  tout  au  contraire.  On  a dépesché  ung  courrier  exprès  en 
Espaigne  pour  en  porter  nouvelles  au  roy  cathl””,  et  pense  que  jusques 
à son  retour  les  articles  ne  s’en  publieront,  encores  qu’il  semble  que 
la  publication  d’icelle  doibve  donner  quelque  réputation  aux  affaires 
des  ebrestiens,  et  mettre  en  soubçon  le  Turc. 

Sur  le  faict  de  la  ligue,  j’entendz  de  toutes  parti  il  naist  des  diffi- 
cultez,  ne  voulans  les  Vénitiens  accorder  certains  articles  signez  par 
leur  ambassadeur,  et  le  sr  Jehan-André  Doria  se  voulant  esclaircir  de 
la  volonté  du  roy  cathl"*,  cependant  qu’il  diffère  à se  joindre  avec  les 
galères  du  pape  et  Vénitiens,  encores  qu’il  ait  escrit  une  lettre  à S.  S. 
plaine  de  courtoises  ofhces  et  de  promesses  de  cheminer  fort  volon- 
tiers sous  la  bandière  de  l’Eglise,  inesme  estant  portée  de  Marc-An- 
thoine  Colonne,  duquel  il  se  dict  estre  tant  amy.  Si  le  bruict  est  vray 
que  l'Uscioli  1 Il ne  bouge  de  ces  mers  de  deçà,  le  roy  cathl"”  y fera 
séjourner  ses  galères,  estant  très  certain  que  la  Goulelte  a besoing  de 
beaucoup  de  choses,  et  ayant  desjà,  sur  l’apparence  de  ceste  ligue, 
tiré  du  pape  toutes  les  grâces  qu’il  en  peut  espérer  d’avoir,  quant 
bien  elle  durerait  cent  ans. 


1 Ochioli , Ulucialli  ( en  turc , Ouloadj- 
Ali),  renégat  calabrais,  vice-roi  d'Alger. 

Il  venait  de  surprendre  Tutti»  (voir  ci-de- 
vant . page  55 . à In  note  I , et  il  allait,  pen- 


dant toute  celle  période  , remplir,  à la  tète 
des  corsaires  barbaresques , le  ratine  rôle 
que  Barberousseet  Dragul  dans  le»  époques 
précédentes. 
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Les  nouvelles  qui  viennent  de  Levant  sont  si  incertaines,  et  les 
advis  des  gallères  d’Espaigne  faites  avec  tant  d'artilice,  que  la  plupart 
du  temps  on  ne  sçait  quel  jugement  y asseoir.  Devant-hier  vindrent 
nouvelles  que  Jehan-André  Doria  et  ses  gallères  estoit  desjà  joint 
près  de  Corfu  avec  le  sr  Marc-Anthoine  Colonne.  Ce  que  je  n'eusse 
jamais  creu,  veu  les  advis  précédens,  sans  la  nouvelle  que  nous 
avons  aujourd’hui  eue,  et  qui  n’est  que  trop  véritable,  que  vingt  gal- 
liottes  de  l’Uscioli  pillent  tout  ce  péage  romain,  et  hier  vindrent  courir 
jusques  à Netlune  et  Pollidore,  qui  n’est  qu'à  xn  ou  xv  miles  d’icy,  où 
iiz  ont  pris  tant  d’âmes  qu’ils  ont  voulu , ce  qui  leur  sera  aysé  de  con- 
tinuer, car  estant  party  ledit  sr  Jehan-André  Doria,  il  n’y  a rien  qui 
les  empesche. 

Borne,  Il  septembre  1570'. 


Il  n'y  a pour  ceste  heure  rien  de  nouveau  en  ceste  court  dont  il  me 
semble  debvoir  advertir  V.  M.  Le  papé  actend  d'Espaigne  la  confir- 


1 Dans  cette  même  lettre,  et  dans  la 
suivante  du  ai  septembre  1670,  le  car- 
dinal de  Rambouillet  rapporte  à Charles  IX 
la  communication  qu'il  a faite  au  pape 
Pie  V sur  l'avis  qu'il  venait  de  recevoir  de 
la  paix  avec  les  huguenots,  annoncée  déjà 
plusieurs  fois,  mais  qui  avait  été  conclue 
dèiinitivement  à la  fin  du  mois  précédent  : 
■ Je  feis  entendre  à S.  $.  les  justes  et  rai- 
sonnables considérations  qui  ont  meu  V.  M . 
à paciffier  scs  subjecU  et  essayer  avec  une 
mutuelle  union  d'icculx,  donner  quelque 
repos  à son  royaume  que  jusques  à ceste 
heure,  apres  tant  de  batailles,  tant  de 
ruines  et  une  si  longue  guerre,  elle  n’au- 
roit  peu  en  façon  quelconque  trouver.  Je 
luy  renions t ray  l'extresme  affection  que 
porte  V.  M.  k la  religion  catholique,  et 
comme  plus  aisément  elle  se  remettra  en 
son  ancienne  splendeur  avec  une  bonne 
et  durable  paix  que  parmy  une  cruelle 


guerre  et  si  barbare  qu'on  l’a  veue  depuis 
quelques  années.  Sur  quoy  5.  S.  me  res 
pondit  que  la  paix  en  soy  estoit  toujours 
une  chose  bonne  et  à désirer,  mais  qu'il 
craignoit  que  V.  M.  ne  l’eust  pas  telle 
qu’elle  se  persuade,  et  qu'il  ne  pouvoit  es 
pérer  qu’elle  ne  fust  ny  bonne  ny  de  durée, 
si  les  conditions  qu’il  entendoit  estoient 
véritables;  mais  qu’elle  craignoit  qu’elle 
n'eust  esté  mal  conseillée  : toutesfois  qu’il 
y pouvoit  avoir  beaucoup  de  raisons  des- 
quelles elle  se  remettoit  à Dieu.  Depuis 
que  jctraicte  avec  luy  je  ne  l’ay  jamais  veu 
si  retenu  qu’a  ceste  heure , ny  commander 
avec  une  telle  prudence  à ses  passions  et 
colère.  • 

Le  pape  désirant  rattacher  à son  projet 
chaque  souverain , était  tenu  à ces  ménage- 
ments nouveaux  pourluy  : maison  sentdéjà 
le  changement  qui  s'opérait  dans  les  vues  du 
gouvernement  français  parle  ton  qu'il  prend 
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malion  de  ceste  ligue,  comme  aussy  faict-il  de  Venize.  Mais  je  me 
doubte  qu'il  en  sera  ce  que  j’ay  tousjours  pensé,  et  qu’eofin  elle  s’en 
ira  en  fumée,  belles  paroles  et  escriptures,  et  que  le  pape  aura  esté 


pour  faire  admettre  certaines  conséquences 
du  traité  : « Je  luy  remonstray  comme  V.  M. 
ayant  réuni  à son  obéissance  ses  subjectz , 
leur  avoit  promis  de  s’employer  et  tant  faire 
envers  S.  S.  qu’icelle  se  contentast  per- 
mettre à ceux  de  la  nouvelle  religion  qui 
sont  en  Avignon  et  contât  de  Veuisse  de 
jouir  paisiblement  de  leurs  biens  : ce  que 
ne  me  voulant  en  façon  quelconque  accor- 
der, je  la  suppliay  que  à tout  le  moings  ilz 
les  pcussent  vendre  pour  se  retirer  en 
France  ou  ailleurs,  où  bon  leur  semble- 
rait. En  quoy  me  voyant  prest  d'avoir  ung 
refus,  tout  tel  que  le  premier,  je  priay 
S.  S.  d’y  bien  penser  et  de  considérer  que 
pour  maintenir  son  peuple  en  paix,  tant 
en  soy-mesmes  qu’avec  ses  voisins , il  es- 
tait souvent  nécessaire  d'accorder  beau- 
coup de  choses  qui  du  premier  coup  sem- 
bloient  un  peu  mal  advisées.  Et  voyant 
qu'il  s’opiniastroit.jeluy  en  ay  reparlé  haut 
et  clair. . . • 

La  déférence  que  Pie  V montrait  alors 
pour  Philippe  II,  par  suite  du  concours 
supérieur  que  le  pape  attendait  de  l’Es- 
pagne. donnait  de  l'humeur  à la  cour  de 
France,  qui  avait  compté  sur  lui  pour  faire 
réussir  la  négociation  qu’on  a vue  entamée 
ailleurs.  (Voir  ci-devant,  p.  53,  à la  note.) 
11  s’agissait  du  mariage  de  la  princesse 
Marguerite  avec  le  roi  de  Portugal , empê- 
ché par  Philippe  II , qui  était  peu  disposé  à 
laisser  l’influence  de  la  France  s’établir  si 
près  de  lui,  et  dans  une  cour  qu’il  domi- 
nait exclusivement.  L’objet  de  cette  négo- 
ciation avait  donné  lieu  à beaucoup  de 
démarchés  infructueuses  auprès  du  pape, 


qui , de  son  côté , était  peu  empressé  d’in- 
disposer sous  ce  rapport  son  tout-puissant 
allié.  On  voit  ici  que  le  projet  d’union  de 
Marguerite  de  Valois  avec  Henri  de  Na- 
varre, qu’on  rapporte  à une  époque  très- 
postérieure,  était  déjà,  dès  cette  année, 
mis  en  avant  comme  le  moyen  de  rallier 
le  parti  protestant,  d’après  ce  qu'écrivait 
du  28  août,  au  roi  et  à sa  mère,  le  cardi- 
nal de  Rambouillet , qui  mentionne  à cette 
occasion  le  traité  que  Philippe  II  était  sur 
le  point  de  conclure  avec  les  Maures  : 

« Leurs  Maj",  dès  le  io  août  i5fig,  me 
commandèrent  faire  entendre  au  pape  la 
résolution  qu'elles  avoient  prise,  le  roy 
d’espouser  la  seconde  fille  de  l’empereur, 
et  de  marier  Madame  avec  le  roy  de  Por- 
tugal , pour  le  bien  et  repos  qu  elles  espé- 
roienl  debvoir  apporter  à toute  la  chres- 
tienté  telles  et  si  grandes  alliances,  et  de 
prier  S.  S.  de  tenir  la  main  à ce  que  le  tout 
s’eflectuasl  nu  plus  tost.  Le  xxix*  octobre 
ensuivant,  leurs  Maj**  commandèrent  faire 
entendre  au  pape  les  dilations  qui  se  fai- 
soient  en  ces  deux  mariages,  et  les  arti- 
fices dont  on  y usoit,  principallement  en 
celluy  de  Portugal.  Ce  que  S.  S.  trouva  es- 
trange,  et  voulut  néantmoings  excuser  les 
déporteraens  du  roy  cathT“  sur  une  lon- 
gueur avec  laquelle  tous  affaires  d’estal 
sont  ordinairement  maniez  et  conduictz  en 
son  conseil.  Or  le  xx  decemois  (août  1670), 
je  luy  rafraîchis  la  mémoire  comme  le  roy 
s’estoit  contenté  d’espouser  la  seconde  fille 
de  l’empereur,  et  de  donner  Madame  au 
roy  de  Portugal , afin  que , par  l’eslroicte 
alliance  de  si  grands  princes,  1a  religion 
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condampné  aux  despens,  ayant  le  roy  catholicque,  sur  ce  traicté, 
faict  ses  affaires  et  tiré  de  S.  S.  les  concessions  qu’il  désiroit. 


Home , 23  octobre  1 570. 

H court  icy  ung  grand  bruict  depuis  hier  que  l’armée  crcstienne, 
qui  s'estoit  acheminée,  est  revenue  sans  battre  personne,  et  aussi 


catholique  feust  restablie  : que  tout  le 
monde  cognoissoit  comme  en  abusant  de 
l'intégrité  du  roy  on  avoit  fait  naislre  infi- 
nies difficulté*  sur  le  mariage  de  madirte 
Dame , que  quand  le  roy  cath^et  ceulx  qui  y 
ont intérest nechemineroienl (l'aultre  pied , 
le  roy  se  résouldra  de  marier  ailleurs  Ma- 
dame, en  lieu  qui  ne  sera  pas  si  agréable 
au  roy  calM".  Toutesfois  que  l’ung  seroit 
bien  plus  agréable  à la  royne  que  l'aultre, 
et  que  quelque  occasion  qu’elle  aie  d’estre 
mal  contente,  elle  s'efforcera  tousjoursde 
faire  trouver  bon  au  roy  que  ledit  ma- 
riage de  Madame  et  roy  de  Portugul  s’ef- 
fectue, pourveu  qu'on  ne  paisse  plus 
leurs  Maj"  de  baies  et  remises  qu’elles  ne 
doibvent  plus  à l'advenir  pour  leur  répu- 
tation comporter.  S.  S.  me  dict  que  ce  ma- 
riage estoit  grandement  désiré  du  roy  et 
de  tout  son  royaume,  fors  de  deux  ou  trois 
particuliers  qu'il  seroit  bien  aisé  de  faire 
venir  à la  raison  ; qu’il  estoit  bien  adverty 
comme  on  mettait  en  considération  au  roy 
de  Portugal  que  pour  la  conservation  de 
sa  santé  il  debvoit  encores  attendre  deux 
ou  trois  ans  à se  marier,  chose  qu’il  n’es* 
toit  pas  obligé  de  suivre.  Mais  quant  bien 
il  luy  importerait  de  sa  vie,  le  pis  aller 
estoit  de  faire  surseoir  le  parlement  de 
Madame  pour  aller  en  Portugal  quelque 
temps,  et  cependant  les  marier  par  pro- 
cureur et  asseurer  cesto  alliance  comme 


ordinairement  il  se  faict  entre  si  grands 
princes. 

• Quant  à ce  que  je  dis  au  pape , que  si 
on  pensoit  plus  paier  le  roy  de  baies  ou 
de  longueurs,  il  se  résoudrait  de  marier 
Madame  en  lieu  qui  ne  plairait  pa*  trop 
au  ray  calh,“,  S.  S.  me  respondit  que  pour 
ung  malcontentement  le  ray  et  la  royne 
ne  vouldront  point  précipiter  l’ung  sa 
sœur,  l'aultre  sa  fille;  et  qu'ilz  se  gardas 
sent  qu’il  ne  leur  intervins!  comme  à ccl- 
luy  qui  par  despit  prend  ung  serpent  par 
la  queue  pour  le  jetter  à la  teste  de  son 
ennemy,  et  s'en  trouve  mords  le  premier. 
Par  ces  langaiges  et  façons  de  faire,  je 
m'apcrceu*  que  le  bruict  commung  qui 
court  icy  estoit  allé  jusqu’à  luy,  qui  est  le 
mariage  de  madicte  dame  avec  le  prince 
de  Navarre,  sur  quoy  je  pourrais  escrire 
une  infinité  de  choses,  et  faire  entendre 
tout  ce  qui  s’en  dis!  par  deçà. . . S.  S.  ne 
peut  trouver  bonne  la  paix  aux  condicion» 
qu'on  luy  donne  entendre;  et  sur  ce  que 
je  luy  a\  remonstré  de  la  paix  laide  en 
Espaignc  avec  les  Mniirisques , il  m’a  res* 
pondu  qu’il  voudrait  que  la  réputation  du 
roy  feust  aussy  bien  gardée  en  celle  de 
France  qu’est  celle  du  roy  catb,,1#  en  cesto 
là;  laquelle  toutesfois  on  a icy  «dvisqu’elle 
s'en  estoit  allée  en  fumée,  et  que  les  cartes 
y sont  plus  brouillées  que  jamais.  • (Cor- 
respondance de  Colbert  ) 
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sans  estre  battue.  Les  gallères  du  roy  d’Espaigne  sont,  ce  dicl-on,  en 
Sicile,  et  celles  du  pape  et  Vénitians  dans  le  golfe  de  Venise.  On  at- 
tend ici  le  sr  Pompeo  Colonne.  Je  crains  que  l'armée  du  Turc  soit 
plus  puissante  qu’on  ne  nous  l’a  faicte  jusques  à ceste  heure , et  que  les 
affaires  de  Chipre  ne  soient  en  plus  mauvais  termes  que  les  Véni- 
tians ne  faisoient  courir  le  bruict. 

Depuis  trois  ou  quatre  jours  le  pape  a recommencé  de  faire  rassem- 
bler les  cardinaulx  qu’il  a depputez  pour  traicter  la  ligue  avecques 
les  miuistres  du  roy  catholirque  et  des  Vénitians.  Ceulx  du  roy  catho- 
licque  promectent  fort  largement,  et  disent  avoir  commandement  ex- 
près de  leur  maistre  de  la  conclurre,  accordant  au  pape  beaucoup  de 
poinetz  qui  sembloient  y faire  naistre  des  diflicultcz,  entre  aultres 
celluy  d’oster  les  censures  dont  les  Vénitians  faisoient  tant  d’instance. 
Ceste  façon  d’accorder  plus  libéralement  que  de  coustume,  me  faicl 
entrer  en  opinion  et  defhance  qu’ilz  ont  quelque  advis  que  les  affaires 
des  Vénitians  sont  brouillez  , et  en  termes  que,  devant  que  de  con- 
clurre la  ligue,  ilz  y penseront  plus  de  trois  fois;  et  ce  pendant  ilz 
vcullent,  en  quelque  sorte  que  ce  soit,  monstrer  une  telle  prompti- 
tude au  pape,  que  S.  S.  ne  puisse  jamais  révocquer  pas  une  des  grâces 
qu’il  leur  avoit  accordées  aux  conditions  de  la  ligue.  II  est  venu  un 
advis  d’Otranto  que  la  pluspart  de  ceste  court  tient  pour  véritable, 
comme  aussy  il  y en  a qui  ne  le  peulvent  croyre,  ou  pour  le  moings 
qui  en  font  semblant , ne  feussent  que  les  ministres  des  Vénitians,  si  y 
a-il  beaucoup  d’apparence  qu’il  soit  trop  vray.  Encores  que  quelques 
ungs  veulent  dire  que  ce  pourroit  estre  une  chose  faicte  exprès  et  in- 
vention des  Turcs,  de  laisser  prendre  ceste  frégatte,  pour,  sur  ung  tel 
advis,  faire  retirer  l’armée  des  chrestiens,  mesmes  qu’on  a advis  du 
sr  Astor  Bâillon,  qui  est  en  Famagoste,  que  toutes  choses  se  portent 
bien  en  Nicosie1.  Les  advis  qui  viennent  de  si  loing,  et  par  mer,  sont 
ordinairement  si  incertains  que  je  n’en  ose  rien  asseurer  à V.  M.  Le 
roy  catholicque  se  contente  qu’on  oste  ceste  clause  des  censures,  et 
que  par  toute  aultrc  voye  on  estraigne  la  ligue.  Quant  à la  traicte  des 

* Nicosie  venait  d’étre  prise  d'assaut,  le  9 septembre  1670. 
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bledz  que  les  Vénitians  vouloicnt  avoir,  à chaque  besoing  qu’ilz  en 
auroient,  des  pays  de  S.  M.,  et  accorder,  dès  icy  et  dès  ceste  heure, 
ce  que  à l’advenir  ilz  auroient  à payer  pour  chasque  traicte , sadicte 
majesté  a remis  cela  à la  discrétion  de  ses  ministres , qui  est  aultant 
à dire  que  accrocher  par  ce  moyen  la  conclusion  de  ceste  ligue,  en 
laquelle,  ad  ce  que  j’entends,  ledict  roy  calliolicque  mect  encores 
ung  aultre  poinct  en  avant,  qui  est  de  vouloir  que  le  lieutenant  de 
dom  Jehan  d’Austria,  qui  est  le  commandador  major  de  Castille , na- 
guères  ambassadeur  en  ceste  court,  ayt  pareille  puissance  que  luy- 
mesme.  Toutes  ces  difficultés  et  propositions  nouvelles  me  confirment 
en  l’opinion  que  j’ay  tousjours  escrit  à V.  M.  de  ceste  ligue. 


Rome,  5 novembre  1570. 


Sire,  j’ay  adverty  V.  M.  de  ce  que  j’entendois  du  retour  de  Chypre 
de  l’armée  de  crestiens,  ce  que  maintenant  donne  assez  à dire;  et 
Dieu  veuille  qu’à  l’advenyr  il  ne  taille  trop  de  besongne.  11  y en  a en- 
cores quelques  ungs  qui  font  semblant  de  ne  croire  pas  que  Nacosie 
soit  perdue  , d'aultant  que  les  Vénitians  n’en  ont  poinct  d'advis,  ou  , 
pour  mieulx  dire,  iis  ne  les  publient  pas.  Quoy  que  ce  soit,  l’armée 
estant  revenue,  l’islc  de  Chypre  est  hors  d’espérance  de  tout  secours 
pour  huict  ou  neuf  moys,  presque  tous  les  peuples  d’icelle  révoltez 
contre  la  seigneurie  de  Venize,  et  Dieu  sçait  si  Famagosle  sera  assez 
fort  pour  résister  un  si  long  temps  aux  forces  du  Turc,  estant  mes- 
mes  favorisez  des  habitans  du  pays. 

C’est  une  grande  honte  et  un  grand  dommaige  à la  chrestienté  de 
veoir  retourner  une  si  grande  et  puissante  armée , après  tant  de  des- 
pances,  sans  rien  faire,  et  en  donne  l’on  la  faulte  tantostaux  ungs,  tan- 
tost  aux  aultres;  spécialement  au  s'  Jehan-André  Doria  d’une  part,  à 
Marc-Antoine  Collonne  et  aux  Vénitians  de  l’aultre,  qui  chacun  de 
son  costé  s’aydent  pour  jusliffier  leurs  actions , blasmant  celles  de 
leurs  compaignons,  publiant  et  les  ungs  et  les  aultres  beaucoup  d’es- 
criptures,  desquelles  pour  la  plus  grande  part  j’en  ay  recouvert  copie, 
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<|u’il  m’a  semblé  debvoir  envoier  à V.  M.  comme  je  faiclz , estant  l’af- 
faire de  si  grande  importance  quelle  est,  et  de  telle  conséquence 
qu’il  me  semble  très  nécessaire  que  V.  M.  soit  advertye  du  tout.  Le 
pape  en  est  fort  travaillé,  etesticy  venu  le  s'  Pompée  Collonnn  de  la 
part  du  sr  Marc-Antoine  pour  faire  sa  cause  bonne,  comme  aussi  le 
sr  Marcello  Doria,  de  la  part  de  Jehan-André,  qu’on  dict  estre  luy- 
mestne  allé  en  Espaigne,  et  le  sr  Pompée  aussy  ; toutefois  de  ce  der- 
nier poinct  je  ne  vouldrois  pas  asseurer  V.  M.;  car  et  les  rings  et  les 
aultres  se  conduisent  en  ceste  affaire  si  secrètement,  chacun  pour 
advancer  son  compagnon  et  faire  sa  cause  bonne,  qu’il  est  malaisé 
aux  aultres  de  sçavoir  à la  vérité  ce  qu’il/,  font  De  ce  que  j’ envoyé 
par  escript  à V.  M.,  icelle  aura  grande  lumière  de  la  vérité,  mais  je 
pence  que  dans  peu  de  jours  nous  en  verrons  bien  d’aultres , car  à 
veue  d’oeil  l’on  s’apperçoit  que  l’inimitié  d’entre  les  s"  Marc-Antoine 
Collonnc  et  Jehan- André  Doria  croist  extrêmement.  Oullre  les  diffi- 
culté! que  jusques  à icy  j’ay  tousjours  prévcues  en  la  ligue  dont  par 
deçà  ilz  font  tant  de  bruicl,  celles-cy  y estant  survenues,  davantaige 
n’ayderont  pas  à la  condurre  , encores  que  les  ungs  et  les  aultres  fa- 
cent  plus  de  démonstracion  de  la  désirer  que  jamais , et  que  tous  les 
jours  il  se  face  des  congrégations  pour  la  conclurre  ; à quoy  il  semble 
que  tous  ayent  intérest.  Pour  le  moins  chacun  essayera  de  faire  par- 
roistre  qu’il  n’aura  pas  tins  à soy,  principallement  le  roy  catholicque 
qui  a obtins  du  pape  toutes  les  grâces  et  concessions,  dont  plusieurs 
fois  j’ay  escript  à V.  M.,  aux  conditions  de  la  ligue  : lesquelles  je  ne 
double  poinct  qu’il  n’espère  que  S.  S.  ne  les  révocqucra  jamais  si 
ladicte  ligue  se  faict,  ou  pour  le  moins,  qu’en  apparence,  S.  M.  ca- 
tholicque s’en  soit  mise  en  son  debvoir;  encores  ce  matin  quelques 
ungs  de  ses  ministres  m’en  ont  fort  parlé,  qui  me  faict  croire  qu’ilz 
n’en  ont  pas  grande  envie. 

Hz  font  de  grandes  instances  pour  sçavoir  si  vostre  majesté  y en- 
trera, et  je  leur  ay  jusques  à ceste  heure  respondu  quelle  entrera 
fort  volontiers  en  toute  conjonction  et  unyon  qui  se  fera  pour  le 
bien  de  Ja  cluestjenté , mais  que  j’avois  bien  opinion  quelle  ne 
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vouldroit  pas  perdre  tant  de  temps  en  choses  vaines  et  en  paroles  que 
j’y  ay  veu  perdre  depuis  ung  an;  que  sans  tant  marchander  ilz s’accor- 
dent à bien  faire,  et  que  quand  V.  M.  verra  que  ce  sera  à bon  escient, 
sans  vouloir  cliascun  d’eulx  tirer  ceste  ligue  à son  intérest  particulier, 
elle  fera  preuve  du  désir  qu’elle  a au  bien  et  repos  de  la  chrestienté. 
Il  me  semble  de  debvoir  faire  et  publier  partout  ceste  responce  gé- 
néralle , car  je  préveoy  que  s’ilz  ne  se  peulvent  accorder,  ilx  voul- 
dront  mesler  pour  leurs  justilïi cations  des  déliances  et  soubçons  que 
les  ungs  disent  debvoir  avoir  de  V.  M.,  et  mesmes  des  difficultés 
qu'ilz  n’ont  poinct  honte  de  dire  qu’elle  faict  naistre  en  ceste  ligue. 
Quant  à remectre  ceste  armée  qui  jusques  icy  a tant  cousté  et  si  peu 
prouficté , je  ne  sais  si  la  nécessité  leur  pourra  apprendre  quelque 
moyen  de  s’accorder  ; la  jalousie  entre  les  ungs  et  les  autres  croist 
tous  les  jours,  et  le  pape  porte  Marc-Anthoine  Colonne,  voulant, 
comme  que  ce  soit,  qu’il  demeure  général  en  l’absence  de  dom  Gio- 
van  d’Austria,  à quoy  le  roy  catholicque  ne  se  veult  en  façon  du 
monde  accorder,  pour  le  moings  ses  ministres  en  font  icy  beau  bruict. 

Rome,  4 . 1 1 et  ly  décembre  1570. 


La  ligue  se  traicte  toujours,  et  lesamb"  des  Vénitians  me  vindrent 
trouver,  et  tinrent  propoz  de  ce  qu’ilz  espèrent  que  V.  M.  se  résou- 
dra d’y  entrer.  Je  leur  respondiz  que  V.  M.  n’avoit  rien  tant  devant 
les  yeulx  que  le  bien  de  la  chrestienté;  qu’elle  ne  s’estoit  pour  son 
intérest  particulier  ny  pour  le  bien  de  ses  affaires  jamais  prévallue 
de  la  confédération  qu’elle  a avecques  le  Turc , dont  elle  ne  faisoit 
cas  que  tant  que  beaucoup  d’aultres  princes  chrestiens  et  de  leurs 
subjeetz  en  tiroient  de  la  commodité , comme  il  s’est  veu  le  passé  en 
inlinyes  occurrences;  que  je  les  pouvois  asseurer  que  V.  M.  entre- 
tiendrait ceste  amityé  ou  la  laisserait  selon  ce  qu’elle  jugerait  le  plus 
à propos  pour  le  bien  commung  de  toute  la  chresptienté , mais  que 
je  croyois  que  malaisément  vouldroit-elle  entrer  en  ung  marché  fort 
embrouillé,  ny  en  une  ligue  si  plaine  de  difficulté/ que  semble  ceste- 
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cy,  devant  mesmes  quelle  soit  commencée,  sans  veuir  quel  fonde- 
ment elle  aura,  ny  comme  elle  sera  establye.  Sur  quoy  lesdits  ambas- 
sadeurs me  respondirent  qu’ilz  espéroient  qu’en  peu  de  temps  elle 
seroit  du  tout  conclue,  qu’il  n’y  restoit  que  fort  peu  de  diflicultez , 
et  que  pour  tout  cest  hyver  la  seigneurie  ne  désarmerait  poinct,  ains 
laisserait  hyvemer  ses  forces  en  Chypre,  Corfou  et  la  Dalmatie , pour 
l'espérance  de  faire  quelque  entreprinse  signalée  drès  ceste  prime- 
vère, mesmes  de  secourir  Chypre,  dont  en  apparence  ilz  monstrent 
avoir  fort  bonne  espérance.  Mais  quand  je  leur  demande  ce  qu’il  se- 
roit de  celles  du  ray  catholicque , et  comme  passoit  ce  différend  qui 
estoit  né  entre  eulx,  Marc-Antoine  Colonne  et  Jehan-André  Doria, 
ilz  se  plaignoient  infmicment,  jusques  à me  dire  que  si  ledit  Jehan- 
André  ne  les  eust  entretenus  en  tant  de  longueurs,  ou  qu’estant 
avec  eulx , il  se  feust  voulu  acheminer  en  Chypre , indubitablement 
ilz  se  promectoicnt  une  très  certaine  et  asseurée  victoire.  Ilz  chargent 
et  donnent  la  faultc  de  tout  aux  ministres  du  roy  cath‘lue,  qui  aussy  de 
leur  costé  ne  perdent  pas  de  temps  à blasmcr  les  actions  et  déporte- 
inentz  des  Vénitians  et  de  Marc-Antoine,  ce  qui  me  faict  croire  qu’ en- 
cores  qu’ilz  concluent  par  escript  quelque  ligue,  l'exécution  en  sera 
bien  plus  malaisée  que  le  pape  ne  pense.  Depuis  quelques  jours  ilz 
disent  avoir  nouvelles  que  Nicosie  n’est  pas  perdue,  mais  peu  de  gens 
les  croyent,  et  disent  que  dedans  Famaguste  ilz  ont  envoyé  ung  grand 
secours  d’hommes  et  de  toutes  choses  nécessaires,  dont  V.  M.  sera 
plus  à la  vérité  advertye  par  M.  du  Ferrier,  qui  est  à Venize  '. 

Par  ma  dernière  dépesche,  j’escriviz  à V.  M.  que  le  pape  m'avoit 
dict  qu’à  ce  coup  on  tenoit  la  ligue  pour  toute  concleue,  et  véritable- 
ment beaucoup  de  pointz  estoicnt  accordez.  Mais  ce  qui  la  rompit  au 
temps  de  Paul  tiers  est  bien  en  danger  de  la  rompre  encore  à ceste 
heure;  c’est  assçavoir  qui  y commandera.  Du  commung  consente- 
ment de  tous,  don  Giovan  d’Austria  a esté  déclaré  général,  et  a ac- 
cepté cette  charge,  non  seulement  avec  commission  du  roy  cath^0', 

1 M.  du  Ferrier,  revenu  pour  I»  seconde  plaçait  M.  de  Fou , qui  passait  à Ïambes- 
hit  à Venise  (voir  t.  II,  p.  75o),  y rem-  sade  d'Angleterre. 
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mais  davantage  avec  instante  prière  qu’a  faict  S.  M.  qu’il  feust  géné- 
ral et  de  terre  et  de  mer.  Ce  que  ne  luy  estant  accordé  des  Vénitiens, 
il  ne  l’a  poinct  recherché  davantage  , ains  s’est  contenté  d’estre  général 
île  mer,  pourveu  qu’en  son  absence  il  puisse  nommer  tel  lieutenant 
que  bon  luy  semblera  : ce  que  le  pape  ny  les  Vénitiens  ne  veulent  en 
façon  quelconque  accorder,  demeurant  S.  S.  ferme  en  ce  que  le  générai 
de  ses  galères  commande  à toute  l'armée  en  l’absence  dudit  don  Gio- 
van.  Beaucoup  ne  peuvent  croire  que  le  roy  catlit”  envoie  jamais  don 
Giovan  d’Austria  général  sur  cestc  armée,  mesmes  aux  mers  de  deçà, 
où  se  voyant  avec  tant  d’auctorité  et  parmy  des  royaumes  si  esloignez 
d’Espaigne,  et  si  mal  contens  de  leur  prince,  il  pourroit  entrer  en 
des  pensées  que  tout  homme  qui  aime  l’asseurance  de  son  estât  doibt 
craindre.  Et  a-on  oppinion  que  sans  cestc  considération-là  les  Véni- 
tions  ne  se  feussent  jamais  accordez  qu’il  cust  deu  estre  général.  - 
Geste  difficulté  accordée  que  je  trouve  fort  malaisée,  veu  l’obstina- 
tion des  ungs  et  des  aultres,  et  les  maulvais  mesnaiges  nez  en  ceste 
armée,  je  pense  qu’il  y en  naistra  d’ailleurs.  Car  les  ungs  et  les 
aultres,  en  ce  traitté  icy,  semble  desjà  qu’ilz  cherchent  excuses  de 
jetter  la  faulte  sur  leurs  compaignons  en  cas  qu’il  ne  se  puisse  con- 
clure, mesme  les  cardinaux  Granvellc  et  Paceco  dirent  dernièrement 
que  les  amb"  des  Vénitiens  traictoient  avec  eux  comme  si  le  roy  calli'i"* 
estoit  assiégé  en  Famagoste.  Qui  donne  assez  à congnoistre  qu’ilz 
veulent  faire  toute  chose  avec  grand  avantage,  pensant  pouvoir  ré- 
duire à tous  partiz  les  Vénitiens,  pour  lebesoing  qu’ilz  en  ont.  Ainsi  la 
ligue  demeure  en  son  incertitude,  un  jour  arreslée,  le  lendemain 
rompue,  elle  pape  m’a  dict  qu’il  s’esmerveilloit  de  tant  de  difîcultez 
que  les  ministres  du  roy  d’Espaigne  y faisoient  naistre,  ne  considérant 
point  le  besoing  de  leur  inaistre  ou  de  ceste  ligue  et  celluy  qui  le  me- 
nace, si  les  affaires  des  Vcnitians  vont  mal  ou  qu’ilz  s’accordent  avec  le 
Turcq,  comme  ilz  seront  contrainctz  de  faire  s’ilz  ne  sont  secouruz 
d’aultre  façon.  Tant  y a que  je  ne  la  veoy  non  plus  concleue  que  il 
y a six  mois,  combien  qu’il  semble  que  l’extrcsme  nécessité  conduise 
les  Vénitiens  à passer  par  où  les  ministres  du  roy  cathi”'  veulent. 
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CORRESPONDANCE  DE  TURQUIE. 

o I ; V E HT  (J  RE  DES  HOSTILITES  DE  LA  PORTE  CONTRE  VENISE. ACCORD  DE  PHILIPPE  II  AVEC 

LES  MADRES  D'ESPAGNE. ENVOI  DE  M.  DE  GRANDCIIAMP  POUR  LA  MÉDIATION  DE  LA 

FRANCE  ENTRE  VENISE  ET  LA  TURQUIE. DEMARCHE  DE  LA  PORTE  EN  POLOGNE  FAITE 

PAR  DÉFIANCE  DES  PROJETS  DF.  L'EMPERECR. 

Venise,  H>  août  1570  *. 


Rapporte  le  seigneur  Joseph  Justinian,  party  de  Constantinople  le  A*'*  >«“»» 
x,t*  ^ juillet  i57o:  cn  JnLopl.. 


* La  guerre  des  Maures  en  Espagne 
était  restée,  pendant  les  premiers  mois  de 
1 570, a l’état  où  on  l’a  vue  réduite  à la  Onde 
l’année  précédente. (Voir  ci-devant,  p.  94, 
à la  note.)  M.  de  Fourquevaux  écrivait 
d'abord  de  Madrid  le  5 janvier  1 570  : • Le 
duc  de  Sesse  a reprins  un  petit  village  que 
les  Mores  avoient  fortiftié,  et  appelé  Or- 
guna,  dans  lequel  il  est  entré  pesle  mcslc 
ainsi  que  mil  desdits  Mores  estoient  sorti* 
a l'escarmouche,  et  ne  peurent  deflèndre 
U porte;  lequel  duc  est  accompaigné  de 
don  Juhan  d’Austria,  d’aultre  couslé,  pour 
recevoir  les  gens  qui  lui  arrivent  tous  les 
jours.  11  est  bruict  que  lesdits  Mores  sont 
a la  (aim  estresme,  et  vouldroient  deman- 
der mercy  et  quicter  l'Espaigne  s’il  leur 
estoit  permis  de  passer  en  Barbarie , ce  que 
ledit  seig*  roy  ne  veult  consentir,  ains  en 
(aire  punition  qui  sera  d’exemple.  » 

Mais  il  écrivait,  du  3 février  suivant, 
de  manière  à prouver  qu’aucun  progrès  sé- 
rieux n'avait  été  fait  dans  cette  guerre  : 
«Le  siège  est  toujours  devant  Gailère,  et 
l'assiete  du  lieu  est  si  forte  de  nature  que 
rartillerien’y  peult  nuyre.  D.  Juhan  d’Aus- 
trie  est  audit  siège.  Le  duc  de  Sesse,  avec 
la  goulte,  ne  bouge  de  Granade,  où  il  re- 
çoit les  gens  qui  arrivent  de  toutes  parti.  > 


Philippe  11 , que  la  prolongation  de  cet 
état  de  choses  inquiétait,  au  moment  où  la 
France  allait  pactiser  avec  les  huguenots, 
et  ou  la  Turquie  entrait  en  campagne  à la  fois 
contre  Venise  et  contre  lui,  s’était  rendu  à 
Séville  pourpacilier  l’intérieur  du  royaume 
C’est  de  cette  ville  que  M.  de  Fourquevaux 
mandait  à Charles  IX,  du  aa  mai  1570, 
l’accord  que  Philippe  II  s’était  résolu  de 
faire  avec  les  Morisques,  et  qui  donne  lieu 
de  la  part  de  l'amhassadeurà  un  rapproche- 
ment et  à des  réflexions  remarquables  ; 

« S.  M.  C.  craingt  que  vous  faictes  la 
paix  au  gré  des  ennemis  ; mais  j’entendz 
qu’il  la  donnera  aux  Morisques  assez  à son 
désadvanlaige,  car  il  n'y  a remède  d'y  ve- 
nir au-dessus  par  amies,  ains  ilz  sedeflen- 
dent  trop  mieulx  qu’ils  ne  sont  assailliz.  Et 
s’ils  avoient  des  princes  et  tant  de  noblesse 
en  leur  faveur,  et  des  bonnes  villes  et 
forteresses  de  leur  party  comme  vosditz 
ennemis  ont,  il  y en  auroit  de  bien  em- 
peschez  : s’estant  congncu  à ce  coup  évi- 
dentement  le  peu  que  les  gens  d’Espaigne 
vallenl  dans  leur  propre  terre , et  combien 
la  nécessité  et  le  désespoir  font  valloir  les 
hommes , s'il*  sont  aidez  de  bonnes  places 
ou  de  poïs  difficiles  à entrer,  comme  les- 
dits Mores  ont  les  monts  Alpuxarrcs  en 
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Qu’il  est  dépesché  par  le  G.  S.  et  premier  bassa  pour  aller  devers 
le  roy  porter  response  à S.  M.  des  lettres  qu’elle  luy  a escriptes  sur 
l’arrivée  de  du  Bourg  en  France,  et  pour  la  pryer  de  moyenner  la 


leur  laveur.  On  dict  que  ladictc  |>aix  se 
faict  ali n de  sortir  de  ce  travail  qui  con- 
sume et  brûle  l’Espaigne  à petit  feu , et 
pouvoir  plus  se u rement  résister  au  Turc 
et  aux  François,  s’ilz  vouldroient  entre- 
prendre sur  les  Pais- (Vas  ou  ailleurs,  après 
que  vostre  royaume  sera  pacifié.  Je  viens 
d’entendre  que  ung  navire  françnis  a esté 
prins  en  l'Archipel  par  les  Vénitiens,  le- 
quel pourtoit  quatre  mil  pistnllesà  ConslfU. 
Cela  est  icy  trouvé  fort  maulvais,  et  n'est 
pas  sans  blasmer  l'amylié  qu’ilz  disent 
estre  entre  V.  M.  et  le  G.  S.  J’oy  opinion 
que  ceulx  de  la  Hochellc  l'auront  fretté  et 
charge  desdites  armes  et  choses  prohibées , 
car  ils  se  disputent  assez  et  trop  à faire 
contre  vostre  service.  » 

11  revenait  encore  sur  ces  laits  dans  une 
lettre  du  29  juin,  en  expliquant  la  nature 
de  cet  accord  et  les  circonstances  qui  l'a- 
vaient suivi  : • Le  secrétaire  Cayes  me  dict 
que  c'esloit  une  rendition  d'armes  et  sou bz- 
mission  générale  de  tous  lesditx  rebelles, 
qui  sc  sont  réduietz  à la  clémence  dudit 
s\  lequel  a délibéré  les  esloigner  six  lieues 
loing  de  la  marine,  afin  qu’ilz  n'ayent  plus 
la  praticque  des  Mores  de  Barbarie , les 
faict  loger  et  accommoder  en  la  plaine,  et 
s'usseure  des  montaignes  par  aucuns  forlz 
qu’il  y faict  faire,  de  sorte  que  lesditz  Mu- 
risque.»  ne  pourront  rebeller  cy  -après. C'est 
raconter  les  choses  à l’advanlaige  dudit 
sr  roy;  mais  je  suis  adverly  qu'il  capitulle 
avec  eulx  une  bonne  partie  comme  ilz  ont 
voullu,  tellement  que  lcsdilz  Morisques, 
qu  ilz  appellent  chrcstiens  nouveau  U,  par- 
leront et  vestiront  à leur  mode  antienne. 


L'inquisition  ne  les  maltraitera  ni  la  jus 
lice,  bien  les  instruiront  par  doulceur  en 
la  religion  chrestienne,  laquelle  iceulx  Mo 
risques  promectcnl  tenir  et  observer.  Hz 
rendront  leurs  armes,  mais  on  dict  que 
ce  ne  sont  que  les  inutilles,  car  ont  en 
terré  et  caché  les  bonnes,  et  faull  leur 
paver  la  valleur  de  leursdites  armes  qu’ilz 
rendent,  comme  pareillement  rendre  les 
captifs  et  prisonniers  d'une  part  et  d'autre, 
car  ilz  en  ont  bon  nombre  de  cbreslien»  en 
leur  povoir,  sans  plus  de  trois  mil  qui  sont 
esté  envoyez  vendre  en  Barbarie.  Le  sue- 
cez  desquelles  conditions  se  verra  à la  jour- 
née, car  il  est  venu  advis  que  la  multitude 
desdils  rebelles  a refTuze  la  capitullation . 
et  aussitost  ont  baulcé  un  autre  roy,  le- 
quel s'appelait  Gironcillo,  qui  est  cause 
que  don  Juhan  d’Austrie  cl  le  duc  deScsse 
remettent  nouvelles  forces  ensemble.  Les 
Morisques  persévèrent  en  leur  obstination, 
elcuydent  avoir uzé  d'un  grand  stratagème 
de  s’estre  deschargez  d’environ  xxx  mû 
bouchez  disutilles  entre  homme»  qu’ils  te- 
uoient  pour  suspects,  c’est  à sçavoir  ceulx 
qui  ont  capitullé  avec  S.  M.  C.,  et  vieilles 
gens,  femmes  et  enfans  qu’ilz  n'avoient  de 
quoy  les  nourrir.  Car  ceulx  qui  restent , 
desquels  on  ne  sçait  le  nombre,  sont  tous 
hommes  de  combat  ; et  secours  leur  est 
venu  de  1111e  Mores  ou  Turcz,  ensemble 
vivres  et  munitions  que  le  roy  de  Fex  leur 
a envoyé  sur  XVIll  petites  fastes.  • 

La  même  lettre  contenait  à la  suite  un 
acte  significatif  du  chef  espagnol  contre 
ceux  qui  persistaient  dans  la  révolte  : • Ung 
• bando . de  la  part  de  don  Juhan  d'Austrie , 
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délivrance  de  Mahumout,  retenu  prisonnier  par  les  Vénitiens,  et  dict 
que  le  bassa  vouloit  dépescher  ung  Turc  pour  cest  elFect,  et  qu’enfin 
avec  grande  difficulté  Mr  de  Grandchamps  a empesché,  ayant  luy- 
mesine  noininé  audit  bassa  ledit  Justinian. 

Des  nouvelles  : Qu’en  Constantinople,  au  retour  du  chaoux  qui  vint 
demander  Chypre,  le  G.  S et  premier  bassa  se  trouvèrent  fort  es- 
tonnez,  et  feirent  leurs  apprestz  avec  grande  confusion. 

Que  le  XVIIe  apvril  partit  Pialy  avec  environ  un"  gallères  si  mal 
équippées,  et  avec  tant  d’effroy,  que  si  l'armée  de  ces  seigneurs,  au 
lieu  de  promener  à Zara,  se  l'ust  advancée  vers  Négrepont , ou  elle  eusl 
dellaict  celle  du  Turcq,  ou  l’eust  contrainct  s'en  retourner  en  grand 
haste. 

Depuis  sortit  Aly  avec  bon  nombre  de  gallaircs,  lesquelles  toutes 
ensemble,  avec  les  gardes  ordinaires,  pouvoient  venir  jusques  au 
nombre  de  cent  soixante. 

Et  le  xvnc  de  juin,  ils  se  trouvèrent  tous  deux  en  Setelye,  où  ils 
debvoient  trouver  xxxiiii  mil  hommes  tous  prétz , douze  mille  des- 
quelz  avoyent  d’estre  gens  de  cheval,  pour  les  passer  incontinent  avec 
gallères  et  pallanderies  en  Chipre;  mais  n'y  ayant  trouvé  personne, 
dépeschèrent  devers  le  G.  S.,  s’en  plaignant  estresmement.  Sur  quoy 


• du  XXVI*  de  juing  1670,  ordonnant  itjue 

• les  Moriscos  et  Morisques  qui  ne  se  ne- 
« ront  réduietz  aux  lieux  et  endroicts  qui 

• leur  sont  esté  signale:  cl  désignez , seront 

• trairiez  et  chastiez  comme  rebelles  à leur 
« seigneur  et  roy  naturel,  sans  qu’il  doibve 

• estre  uzé  envers  eulx  nulle  condition  de 

• pitié  ni  de  clémence.  • 

La  portion  insoumiseduparti  assisté  par 
des  auxiliaires  turcs , et  qui  avait  continué 
U lutte  sous  un  nouveau  roi , retenait  en- 
core D.  Juan  d’Autricbe,  occupé  à les 
combattre  dans  le  courant  de  septembre 
1570,  quoiqu’il  fut  déjà  attendu  en  Italie 
pour  la  mission  autrement  importante  et 
le  commandement  supérieur  qu’il  devait 


y remplir;  et  M.  de  Fourquevoux  écrivait . 
du  1 5 de  ce  même  mois  : • 11  est  venu 
nouvelles  icy  que  le  petit  roy  des  Moris- 
ques parlemente  de  se  rendre , ensemble 
ses  hommes,  pour  ce  que  les  Turcz  qui 
l’estoient  venuz  secourir  l’ont  abandonné 
et  se  sont  retirez  en  Barbarie;  aussi  le  »* 
don  Juhan  d’Austrie,  accoinpaigné  de  v ou 
vi  mil  hommes  de  pied,  et  de  v ou  vi* 
chevaulx  d’une  part,  et  le  grand  conmian 
dctirdc  S*-Jacques,  avec  aultant,  ont  corn 
mencé  de  donner  le  gast  aux  vignes  et  fi- 
guiers desdits  Morisques, qui estoient  toute 
leur  espérance  pour  s’entretenir  des  ûgucs 
sèches  et  des  passerilles  tout  l’hiver.  • ( Cor- 
respondance <ï Espagne,  Harlay.) 

'7- 
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le  bellerbey  de  la  Caramanye , qui  avoit  eu  commandement  d’assem- 
bler lesdits  hommes,  fust  cassé  et  démis  de  son  estât  par  ledit  G.  S. 

Le  xxin  dudict  mois  de  juin  arriva  ung  holach,  qui  veult  dire  mes- 
saiger,  devers  ledit  Pialy,  portant  advis  que  lesdits  xxxiin  mil  hom- 
mes niarchoient  et  seroient  bientost  là. 

Le  xii*  juillet,  que  ledit  Justinian  est  parly,  le  G.  S.  n’avoit  en- 
cores  aucun  advis  que  ses  gens  eussent  passez  en  Chipre. 

Qu’en  passant  à Andrinopoly,  il  a entendu  que  le  bellerbey  de  la 
Grèce  avoit  eu  commandement  d’aller  à la  Vallonc,  mais  depuys  en 
chemin  l’on  luy  a dist  qu'il  s’estoit  arresté. 

Adjouxte  que  depuis  le  xxii  jusqu’au  xxvtit  courut  ung  bruict  à 
Constantinople  que  l’armée  de  ces  seig"  avoit  faict  descente  à la 
Vallone,  bruslé  les  faulx-bourgs  et  assiégé  la  forteresse,  laquelle  les 
Turcqs  tenoient  pour  perdue. 

Asseure  que  le  G.  S.  ne  bougera  pour  ceste  année  de  Constanti- 
nople. 

Dict  aussy  que  les  soubzlcvés  de  Hyémen  et  Zibit,  en  l’Arabie, 
continuent  tousjours  à faire  guerre  aux  Turcqs,  et  quelques  foys  ils 
ont  du  meilleur,  quelques  foys  du  pis,  mais  quoi  que  ce  soit,  ilz 
gaignent  tousjours  pays,  et  que  le  bassa  qui  leur  faict  teste  a esté  con- 
trainct  de  se  retirer  plus  en  çà. 

Qu’il  estoit  arrivé  à Constantinople  ung  ambr  du  Moscovilte,  lequel 
à son  audience  proposa  deux  choses  : la  première,  sçavoir  si  le  G.  S. 
advouoit  les  incursions  et  invasions  que  les  Tartares  faisoient  sur 
luy;  la  seconde,  s’il  n'entendoyt  pas  que  les  subjects  du  Moscovitte 
poussent  tralicquer  en  ses  terres  en  toute  seureté  comme  avec  prince 
amy.  Et  luy  fust  respondu  cpie  le  Tartare  n’avoit  rien  faict  par  com- 
mandement du  G.  S.,  ne  le  vouloit  approuver,  qu'il  entendoit  que 
les  subjects  du  Moscovite  eussent  libre  traficq  et  commerce  en  ses 
terres,  et  qu'à  cest  effect  luy  en  seroit  baillé  telle  déclaration  par  es- 
cript  et  patente  qu'il  vouldroyt.  Toutesfoys,  deux  jours  avant  le  par- 
lement dudit  Justinian,  l’on  avoit  baillé  gardes  audit  ambr,  et  n’en 
peut  sçavoir  l’occasion. 
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Les  amb"  duroy  de  Poullongne  et  du  Transilvain  s’cn  estoyent  res- 
tournez  de  Constantinople  sur  la  lin  du  moys  de  juin,  et  monstroient 
estre  satisfaictz  et  coutenz. 

Dict  aussy  que  ledit  G.  S.,  avec  très  grande  oppiniastreté  et  contre 
le  voulloirdu  premier  bassa  et  de  plusieurs  aultres,  persiste  en  l’en- 
treprinse  de  Chipre,  et  ne  pense  poincl  ledit  Justinian  que  pour  à 
ceste  heure  il  voulsist  entendre  à aucun  accord.  Faict  à Venise , 
le  xix  aoust  i 5 y o. 

Constantinople , 16  novembre  1570  *. 


En  la  foy  de  Jésus  de  Nazaret,  sérénissime  très  chrétien,  etc.,  su- 
prême juge  de  tous  les  autres  grands  administrateurs  de  la  justice 
du  Messias,  chef  et  suprême  seigneur  par-dessus  tous  les  très  grands 
seigneurs  ès  royaume  de  France,  etc.,  roy  Charles,  nostre  très  cher 
amy,  en  qui  la  félicité  soit  toujours  en  augmentation  avec  toute  bonne 
et  heureuse  lin.  Après  la  réception  du  divin  et  impérial  sceau  de 
nostre  altesse,  vous  entendrez  que  par  cy-devant,  à nostre  sublime, 
excell™',  invict”*  et  très  fameuse  Porte  , digne  d'inclination  et  tout 
honneur,  et  refuge  des  grands  seigneurs  et  princes  du  monde,  a esté 


1 Le  manuscrit  78  de  liricnne  fournit 
les  deux  pièces  qui  vont  suivre:  elles  ne 
«ont  pas  seulement  importantes  comme  les 
premiers  actes  qu’on  rencontre  adressés  à 
la  France  d’une  manière  oflicielle  par  Sé 
liin  II  et  son  gouvernement  ; elles  répon- 
dent encore  à une  circonstance  politique 
du  plus  haut  intérêt.  La  première  a pour 
titre  : • Traduction  de  l'impériaile  et  très 

• haulte  lettre  qu’escrit  le  très  puissant  et 

• invincible  empereur  des  Mousulmans, 

• ««J tan  Sélim-Han,  au  sérénissime  et  très 

• puissant  Charles,  roy  de  France,  son  très 

• cordial  amy.  * File  se  distingue  des  pro- 
testations banales  d’amitié,  renouvelées  à 
chaque  règne,  par  les  particularités  qui 
ont  trait  ici  à la  situation.  M.  de  la  Triquc- 


rie,  nommé  pour  succéder  par  intérim  a 
M.  de  Grandcliamp,  et  accepté  en  cette 
qualité  par  la  Porte,  venait  d’apporter  les 
dernières  résolutions  du  gouvernement 
français-,  et  le  sultan,  en  présence  de  la 
ligue  religieuse  formée  contre  lui,  se  féli- 
cite de  trouver  le  roi  lidèlc  à son  alliance 
sans  aucan  doute  m scrupule.  Après  les  dif- 
ficultés que  M.  de  Grandchamp  avait  ren- 
contrées dans  son  ambassade,  on  remar- 
quera le  soin  pris  par  le  sultan  pour’que 
ce  renvoi  ne  fût  pas  interprélé  comme 
une  disgrâce  : les  réparations  mêmes  qu’il 
semble  lui  faire,  montrent  tout  le  prix  qu’il 
attachait  au  succès  de  la  communication 
dont  l'ambassadeur  était  chargé,  et  qui  va 
s’expliquer  dans  la  pièce  suivante. 


Lettre 
de  Séliin  II 
à Charles  IX. 
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rendue  une  honnorablu  et  amiable  lettre  de  créance  de  V.  M.,  sur  la- 
quelle nous  fut  faict  entendre  comme  vostre  bien  aimé  et  honnoré  sei- 
gneur, Guillaume  de  Grandchamp,  résident  vostre  ambassadeur  à la 
susdite  Porte  de  nostre  altesse , non  seullement  de  ses  pareils  estoit 
désiré  d’estre  veuauprès  d'eulx  .mais  aussi  que  luy  estoit  en  pareil  désir 
de  visiter  sa  patrie.  Toutesfois,  le  cognoissant  pratique  et  suffisant  en 
reste  charge,  mesmement  pour  l’augmentation  de  la  bonne  et  réci- 
proque amitié  et  intelligence,  laquelle  règne  de  tout  temps  entre  noz 
prédécesseurs  et  non  deux  très  puissantes  majestez,  luy  aurions  donné 
arbitre  à sa  volonté  de  demourcr  encore  en  saditc  charge  pour 
quelque  temps.  Sur  quoy  nous  ayant  iccluy  derechef  faict  entendre 
qu’il  désiroit  volontiers  visiter  sa  patrie,  requérant  licence  pour  aller 
devers  V.  M.,  nous,  après  tous  les  accoustumez  honneurs  et  plaisirs 
à luy  faicts,  ainsi  qu’il  est  accoustumé  à nostre  très  puissante,  invin- 
cible et  excell™  Porte , ne  l’avons  voulu  refuser,  ains  luy  concéder 
libre  licence,  recevant  en  son  lieu,  par  le  moien  d’icelle  créance,  ung 
fidel,  aimé,  prudent  et  homiorable  seigneur  et  serviteur  de  V.  M.,  le 
seigneur  de  Trycaria,  lequel  nous  a semblé  estre  honnorable  gentil- 
homme, espérant  qu’il  n’entendra  à aultre  chose  que  ce  qu’il  a en  com- 
mission touchant  sa  charge  et  ambassade , au  négoce  de  la  réciproque , 
entière,  bonne  intelligence  et  amitié,  et  correspondance  qui  est  entre 
noz  deux  maj”;  par  ce  moien  s’est  party  vostre  susdit  premier  ambas- 
sadeur avec  toute  sa  famille  pour  aller  vers  V.  M.  Outre  ce  que  dessus, 
avec  la  prudence , intégrité  et  propre  présence  de  la  personne  de 
notre  altesse , nous  avons  escouté  très  volontiers  et  bien  compris  tout 
ce  que  nous  avez  certiffié  , tant  par  lettres  que  par  la  créance  du  susdit 
vostre  ambassadeur  jusques  à la  moindre  chose  qu’il  nous  ait  voulu 
dire;  et  estant  ainsi  que  dessus  ledict  honnorable  seigneur  le  sr  de  Tri- 
caria  entré  au  degré  de  vostre  moderne  ambassadeur,  il  nous  a en- 
tièrement faict  bien  entendre  de  vostre  part  la  très  grande  affection , 
amitié  et  très  bonne  correspondance  que  V.  M.,  sans  aucun  doubte  ou 
scrupule,  a toujours  eue  par  sa  bonne  et  intrinsèque  amitié  à nostre 
potentissime  altesse  ; laquelle  amitié  nous  ayant  esté  référée  fort  hon- 
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norablement  selon  sa  charge,  nous  en  avons  receu  grand  plaisir  et 
satisfaction,  espérant  et  n'attendant  jamais  autre  chose  que  cesle  bonne 
intelligence  de  V.  M.,  comme  la  raison  veult;  mesmement  après  estre 
arrivé  ledict  s'  de  Grandchamp  avec  ceste  amiable  lettre,  et  avoir 
entendu  V.  M.  par  icelle,  et  par  luy  l'entière  amitié  et  correspondance 
de  nostre  altesse.  En  sorte  que  V.  M.  jamais  ne  voudra  aliéner  sa 
bonne , entière  et  pure  intelligence , afin  que  tout  le  monde  sache  et 
soit  remply  de  ceste  intention,  bonne  correspondance  et  amitié  qui 
a esté  entre  no 7.  prédécesseurs,  et  est  encore  entre  nostre  altitude  et 
vostre  majesté,  et  qui  durera  fermement  selon  les  parolles,  sermens 
et  cappitulations,  lesquelz  entre  noz  deux  maj“  ont,  par  la  grâce  de 
Dieu,  esté  augmentez.  Desquelles  choses  estant  très  certain,  nous  ne 
doublons  d'aucune  diminution  ou  altération  de  la  bonne,  pure  et 
amiable  intention  de  Y'.  M.;  et  aussi  que  par  la  grâce  de  Dieu  elle 
sera  toujours  augmentée  de  tonte  bonne  correspondance  de  nostre 
amitié,  avec  laquelle  auront  plaisir  et  repoz  noz  amis,  à la  confusion 
de  noz  ennemis.  Et  aussi  que  noz  pauvres  subjeetz,  d’ime  et  d'autre 
part,  jouyssans  l'ayse  de  la  bonne  et  saincte  paix  et  amitié  d'entre 
nos  deux  maj",  estans  tousjours  paisibles  et  en  repos,  et  faisans  leurs 
affaires,  prieront  Dieu  pour  la  santé  et  augmentation  en  toutes  choses 
de  noz  deux  maj™.  Donné  en  nostre  ville  de  Constantinople  (le  iG  de 
novembre  i 570). 


Constantinople,  10  novembre  1570  *. 


Séré”  très  chrestien,  très  puissant , et  successeur  très  ancien,  plus 
honnorablc  entre  plusieurs  autres  princes  et  seigneurs,  plus  grand, 
vaillant  et  eslcu  prince,  remply  de  toute  vertu  et  renommée , etc.,  le- 


Lettre 

du  grand  viiir 
Mohammed 
Sokoily 
à Charles  IX. 


1 Cette  lettre,  écrite,  selon  le  manuscrit  78 
de  Brienne , par  • l'illustrissime  et  magni 
tique  seigneur,  le  sr  Méhémet-V  assa , su- 
prême visier,  etc..^  contient,  avec  le  ta- 
bleau officiel  et  détaillé  des  forces  mari- 


times et  des  armements  formidables  de  la 
Porte,  l’exposé  très-curieux  des  premières 
opérations  qui  avaient  été  exécutées  contre 
Chypre,  et  les  circonstances  de  la  cam- 
pagne malheureuse  que  la  flotte  de  la 
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quel  a toujours  esté  et  est  plus  que  approuvé  et  cogneu  très  amy  de 
l'excelse  Porte  de  nostre  très  puissant  empereur.  A la  sérén™'  et  très 
chrestienne  majesté  du  ray  de  France,  avec  les  très  odorantes  fleurs, 
très  heureux  et  très  frai*  air  du  matin,  nous  rendons  innumérahles  mil- 
liers de  salutations  de  nostre  très  affectionnée  et  très  cordialle  amitié, 
luy  faisant  sçavoir  comme  se  daignoit  vostrcdite  maj*  entendre  les  oc- 
currences et  nouvelles  qui  passent  et  sont  de  présent  en  ces  quartiers. 
Sçaclie  doneques  V.  M.  comme  ceste  année  1 370  fut  préparée  une  très 
grande  et  très  puissante  armée  de  son  altesse  contre  l’isle  de  Chipre  , 
laquelle  appartenoit  à la  très  superbe  et  ignorante  nation  et  seigneurie 
de  Venise;  sur  laquelle  fut  envoyé  11e  XL  gallères  armées,  lviii  autres 
gallères  grosses  à rames,  xvtt  gros  navires,  xviu  gros  galléasses,  v gal- 
bons, xl  galléottes,  exx navires moiens  nommés  caramosalin,  xx  autres 
un  peu  plus  grands  navires,  iceux  nommez  igrib,  et  iiiiuvn  fustes  des 
corsaires,  faisant  en  tout  plus  de  cinq  cens  voilles.  Et  estansles  nostres 
à icelle  entreprinse , les  Vénitiens  auraient  aussi  dépesché  exxx  gai- 

Le  grand  vizir,  «près  la  chute  île  Nico 
sie,  soit  qu'il  fût  jaloux  de*  succès  de  son 
rival  Mustapha,  soit  qu'il  craignit  de  voir 
l'Europe  se  liguer  tout  entière  contre  la 
Turquie,  avait  fait  des  ouvertures  conci 
liantes  au  baile  de  Venise,  qui  s'était  tenu 
courageusement  à son  poste  depuis  que  la 
guerre  avait  éclaté.  Le  sénat,  averti  de  ces 
dispositions,  dépêcha  aussitôt  eu  Turquie 
un  agent, Jacques  Hagazzoni , chargé  de  ses 
instructions.  Hamnter,  en  rapportant  ces 
détails  d'après  les  historiens  vénitiens,  fait 
partir  pour  la  France,  sur  l'invitation  de 
la  Porte,  le  plénipotentiaire  Grascinun, 
qu’il  cite  comme  un  nouveau  personnage; 
et  ce  nom,  qui  n'est  autre  que  celui  de 
Grandchampsi  souvent  altéré,  peut  s'expli- 
quer ici  par  quelque  décomposition  véni- 
tienne, comme  Grunciampo,  Grruciano, 
Gracmano,  etc.  ( Hiti . de  Vempire  ottoman , 
t.  VI,  p.  4^0.) 


ligue  avait  faite  dans  l'Archipel.  Le  mi- 
nistre venait  de  recevoir  l’avis  de  la  paix 
conclue  en  France  avec  les  huguenots, 
qu'il  nomme  ici  luthériens,  et  il  en  profite 
pour  adresser  à Charles  IX  la  proposition 
formelle  de  déclarer  de  son  côté  la  guerre 
à l’Espagne.  Il  développe  toutes  les  consi- 
dérations qui  doivent  déterminer  la  France 
à saisir  cette  occasion  de  reparer  ainsi  ses 
jiertes  passées.  Le  langage  du  grand  vizir, 
qui  était  forcé  d'exécuter  les  decisions  de 
.Selim  II  à l’egard  de  Venise,  devait  osten 
siblement  lui  être  hostile,  quoiqu’il  fût, 
comme  on  l’a  vu  plus  haut,  partisan  déclaré 
de  la  paix  avec  cet  état.  Mais  la  proposi- 
tion de  guerre  contre  l'Espagne  faite  à 
Charles  IX  n’était  |>as  moins  une  façon  dé- 
tournée d’appeler  dans  le  débat  la  médiation 
de  la  F rance,  et  de  dissimulercette  demande 
de  manière  à sauver  les  apparences  pour 
l'orgueil  ottoman. 
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lères,  x galléasses  et  XL  navires,  et  le  roy  d'Espagne  aussi,  avec  cappi- 
tainc  en  leur  faveur,  auroit  envoyé  l gallèTes,  le  pape  x gallères,  fai- 
sans en  tout  n‘  xlii  voelles  qui  se  seroient  assemblez,  et  esté  quelque 
temps  en  i’isle  de  Candie,  en  intention,  comme  ilz  disoient,  de  don- 
ner secours  à la  susdite  isle  de  Chippre,  et  que  pour  chose  certaine 
ilz  vouioient  combattre  nostre  susdite  armée. 

Néantmoins  eu  ladite  isle,  en  laquelle  de  si  longtemps  aucun  prince 
du  monde  n’a  peu  toucher  ne  posséder,  nostredite  armée,  avec  la 
grâce  de  Dieu  puissant  qui  n’a  fin  ne  commencement,  n’auroit  voullu 
faillir  de  posséder,  ayant  premièrement  et  tout  soudain  assiégé  en 
cercle  la  cité  de  Nicossie,  et  commencé  à la  battre  de  cinq  endroicts 
durant  quarante-quatre  jours,  le  jour  et  la  nuict,  ayant  continuelle- 
ment combattu  et  eslevé  grandz  terrains , en  sorte  qu’avec  grands  as- 
saulx  elle  auroit  esté  prinse  par  force,  et  en  icelle  mis  au  G1  del’espée 
environ  soixante  mil  hommes,  et  tous  leurs  biens  et  facullez  sacca- 
gées ; en  sorte  que  tous  hommes  de  combat  ont  passé  soubz  le  tail- 
lant et  poincte  de  l’espée  de  son  altesse , et  leurs  femmes  et  enfans , 
plus  cinquante  mil  âmes,  ont  esté  prins  et  faicts  esclaves.  Le  peuple 
des  champs,  sur  ladite  défaicte,  au  nombre  de  plus  de  quatre  cens 
mil,  se  sont  rendus  et  soubzmis  à l’obéissance  de  son  altesse,  laquelle 
par  sa  grâce  les  a receuz  au  nombre  de  ses  autres  subjeetz  soubz  ses 
très  puissantes  aislcs,  les  mettant  en  leur  première  liberté,  et  leur 
usant  de  toute  clémence  et  justice.  Ceux  du  chasteau  de  Cérènes, 
voyans  ceste clémence,  auroient  en  se  humilians  supplié  et  requis  leur 
liberté,  rendant  ledit  chasteau  ès  mains  de  son  altesse,  laquelle  les  y 
auroit  receuz,  et  observé  toute  promesse  et  grâce,  et  par  ce  moyen 
tous  ceux  qui  estoient  dans  ledit  chasteau  se  seroient  retirez  où  bon 
leur  auroit  semblé,  avec  tous  leurs  biens  et  facullez. 

Et  outre  tout  ce  que  dessus,  les  chasteaulx  qui  sont  aux  confins  de 
Dalmacie  , près  de  Clisse,  ès  environs  de  Zara,  jusques  à Cataro , au 
nombre  de  neuf,  ont  esté  prins  et  saccagez  par  les  sangratz  Heretz  et 
de  Clisse,  qui  sont  noz  pareils;  desquels  chasteaux  aucuns  ayans  esté 
fortifiiez  tiennent  pour  son  altesse , et  les  aultres  ayans  esté  ruinez  et 
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rasez  jusque»  à terre,  les  homme»  trouvez  en  iceux  chasteaux  ont  esté 
tous  tuez,  et  les  chefs  faicts  prisonniers.  Davantage,  environ  les  terres 
desdit»  Vénitiens,  furent  descouvert  deux  galères,  dix  fustes  et  plu- 
sieurs aultres  petits  vaisseaulx , tous  lesquels  furent  prins,  et  partie 
des  hommes  seroient  demourez  prisonniers , et  le  reste  passé  par  le 
fil  de  l’espée  et  noyez.  Et  estant  ceux-cy  en  cest  endroict-là  en  telle 
disgrâce  par  la  volonté  de  Dieu,  les  gallères  des  Vénitiens,  du  roy 
d’Espagne  et  du  pape,  qui  estoient  de  cest  aultre  costé,  en  délibé- 
ration d’aller  secourir  Chippre , faisant  compte  de  tuer  tous  ceux  de 
l’armée  des  Mousulmans,  se  seroient  partis  de  Candie,  et  estans  en  mer, 
ayant  jà  faict  plusieurs  mils,  en  auroient  esté  advertis.  Pialé-Vassa, 
nostre  frère , lequel  est  maistre  et  très-praticque  de  la  mer,  avec  l’ar- 
mée de  son  altesse,  les  auroit  rencontrez  et  suivis  celle  part;  en  sorte 
que , estans  jà  possédez  les  chasteaux  de  Chippre , comme  ilz  auroient 
entendu,  et  voyant  ne  pouvoir  aller  plus  avant,  ny  moins  demourer 
là  davantage,  s’en  seroient  retournez  en  Candie,  poursuivis  de  l’ar- 
mée de  son  altesse.  Et  depuis  nous  n’en  avons  eu  aucunes  nouvelles; 
mais  espérons  en  la  grâce  et  miséricorde  de  Dieu,  créateur  universel, 
qui  donnera  toute  bonne  prospérité  et  victoire  aux  Musulmans  contre 
leurs  ennemis.  Aman! 

Nous  avons  entendu  que  V.  M.  a faict  accord  et  pacification  avec 
les  luthériens,  de  quoy  son  altesse  et  nous  tous  avons  eu  très  grand 
plaisir  et  contentement,  et  tel  que  possible  ne  se  pouvoit  déclarer  de 
parolles  ny  par  escript.  V.  M.  sera  pour  certain  advertie  que  à cest 
heureux  printemps,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  son  altesse  sortira 
une  très  grande , très  puissante  et  très  grosse  armée  ; sur  l'occasion 
de  laquelle  vient  à V.  M.  ung  très-opportun  et  très-heureux  temps  et 
nécessité  de  recouvrer  les  terres,  chasteaux  et  lieux  prins  sur  vos 
prédécesseurs  par  ce  maudit  et  commun  nostre  ennemy  le  roy  d’Es- 
pagne. Car  jamais  vostredite  maj*  ne  pourroit  trouver  meilleure  occa- 
sion ne  temps  plus  propre  : ce  qu’elle  se  daignera  ne  perdre,  luy  es- 
tant cela  de  telle  et  si  grande  importance.  Car  possible  en  mille  ans 
ne  se  trouvera  une  autre  semblable  occasion , vous  estant  ceste-cy 
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très-claire  : et  ne  croyons  que  V.  M.  se  trouve  tant  despourveue,  que 
jugeant  et  considérant  ceste  occasion  sur  son  ennemy,  ne  serait  chose 
digne  d’elle  de  la  laisser  perdre.  Il  est  besoing  que  avec  le  temps 
vostredite  maj'  monstre  son  valeureux  entendement,  et  possible  à ce 
coup;  car  à une  autre  fois  sera  impossible  trouver  d’icy  ung  semblable 
secours. 

Pour  conclusion,  V.  M.  se  tienne  forte  et  stable  à maintenir  l’an- 
cienne amitié  avec  nostre  très  hault  et  puissant  empereur;  et  que  les 
fondements  de  ceste  amitié  et  bonne  correspondance  soient  encores 
mieux  durables , et  fondées  avec  la  bonne  et  parfaicte  intelligence 
qui  a esté  entre  vos  deux  maj"  de  plusieurs  ans  en  çà.  Et  cela  s’en- 
tend, estant  bon  amy  de  son  altesse,  que  V.  M.  soit  amy  de  ses 
amis  et  ennemy  de  ses  ennemis;  et  par  ce  moyen,  se  multipliera 
ceste  amitié  entre  voz  deux  maj";  mais  encore  maintiendra  leurs 
peuples  et  subjeeti  en  tranquillité  et  bon  repos,  trafiquans  partout 
leurs  négoces  en  toute  seureté , et  prieront  Dieu  pour  leur  prince. 
Il  plaira  aussi  à V.  M.  de  donner  advis  de  ses  affaires,  négoces  et 
nouvelles  de  delà  à son  altesse,  qui  en  aura  tousjours  plaisir  et  allé- 
gresse, estimant  non  seulement  le  bien  et  repos  d’icelle,  mais  aussi 
de  tous  voz  subjeetz , comme  des  siens  propres. 

Vostre  ambassadeur,  avec  toute  sa  famille  et  amis,  avec  honnorable 
licence  de  son  altesse , se  part  d’icy  avec  bonne  charge  ; et , estant  en 
ce  lieu  aux  négoces  de  son  ambassade,  il  s’y  est  maintenu  comme  il 
convenait  à sa  personne  et  dignité.  Et  espérons  que  cestuy  moderne 
ministre  et  ambassadeur,  qui  demeure  en  son  beu  pour  V.  M. , se 
maintiendra  en  sa  charge  comme  illuyest  ordonné  et  mandé  par  icelle, 
et  comme  aussi  le  requiert  son  debvoir  et  obligation,  afhn  que  tous- 
jours soit  observée  et  augmentée  l’ancienne  et  ferme  amitié  qui  est 
entre  voz  deux  maj**  : ce  que  semble,  comme  nous  voyons  en  sa  pre- 
mière présence,  qu’elle  ne  fauldra  en  aucune  chose.  Nous  avons  par 
cy-devant  aucunes  fois  faict  entendre  à vostre  très  juste  et  très  pru- 
dente maj',  tant  par  lectresque  par  aucuns  voz  ministres,  les  debtes 
deubz  à ung  nommé  mutaferaca,  nommé  imbrabim-Belt,  premier 
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truchement  du  G.  S. , lequel  se  trouve  en  grands  services  de  V.  M.  ; 
lesquelles  debtes  luy  sont  deubz  de  voz  ministres  qui  ont  esté  en  ce 
lieu  par  cy-devant,  comme  V.  M.  a peu  entendre  à l’occasion  desdites 
debtes,  priant  V.  M.  se  daigner  interposer  sa  justice  et  très  clémente 
grâce  qu'il  puisse  estre  salisfaict.  Et  en  cest  endroicl  faisant  fin, 
prions  Dieu  pour  toute  prospérité  et  heureuse  santé  de  V.  M.  Donné 
à Constantinople,  etc. 

Con»taiitinopi«,  22  décembre  1570  *. 

Sire,  V.  M.  aura  entendu,  à l’arrivée  de  Mr  de  Grandchamp , le 
bon  estât  en  quoy  il  m’a  laissé  voz  affaires  de  deçà,  l'occasion  de  son 
partement  et  ce  qu’il  avoit  à dire  à V.  M.  de  la  part  du  G.  S.  et  pre- 
mier bassa.  Ledict  sr  de  Grandchamp  ce  partist  le  xiii*  du  passé,  et 
le  xx'  dudict  mois  fut  dépesché  ung  chaoux  au  roy  de  Poulongne, 
pour  luy  faire  entendre  comme  le  G.  S.  trète  l’alliance  et  parentaige 
que  le  roy  de  Transylvanie  recherche  de  faire  avec  l’empereur.  L’in- 
tention de  sa  hautesse  seroit  que,  se  voulant  marier  ledict  roy  de 
Transylvanie,  qu’il  s’aparentast  avec  le  roy  de  Poulongne,  auquel  le 
G.  S.  escrit,  luy  remonstrant  l’amityé  que  ces  prédécesseurs  luy  ont 
portée,  laquelle  S.  H.  a confirmée  et  entretenue,  et  qu’il  advise  bien 
ce  qu’il  traitera  et  négosira  avec  les  ambassadeurs  que  les  Vénitiens 
ont  envolez  vers  luy  pour  le  faire  entrer  en  ligue  avec  eulx,  et  qu'il 
s’y  gouverne  dextrement,  que  sadicte  hautesse  n'ait  occasion  de 
rompre  ladicte  amitié.  Ledict  chaoux  a charge,  au  partir  de  là,  d’al- 
ler trouver  le  roy  de  Moscovite  pour  luy  dire , de  1#  part  de  S.  H., 
que  si  le  Tartare  luy  vouloit  faire  la  guerre,  qu’il  ce  défende  sans 
avoir  respect  à sadite  hautesse , qui  luy  promet  de  ne  donner  aulcun 
secours  audit  Tartare,  auquel  il  fut  aussi  dépesché  ung  chaoux,  en 
la  compaignic  de  son  ambassadeur  qui  estoit  en  ceste  Porte,  pour 
luy  dire  qu’il  ait  à conserver  l’amitié  qui  est  entre  S.  H.  et  le  Mos- 
covite. Eta,  le  mesme  chaoux,  commandement  de  passer  vers  le  roi 

1 Cette  lettre  de  M.  de  la  Tricquerie , de  ments  de  correspondance , a été  déchiffrée 

qui  l'on  ne  retrouve  plus  que  quelques  frag  parM.  de  Fréville.  (Voir  la  notedela  p.  8&.) 
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de  Transilvanie,  pour  luy  dire,  de  la  part  du  G.  S.,  qu'il  ce  garde 
bien  de  faire  alliance  avec  l’empereur,  ne  aulcun  des  princes  d’Alle- 
maigne,  d’avec  lesquel?,  il  s’entretiendra  en  paix. 

Sire,  le  G.  S.  fit  faire  de  grands  préparatif?  de  vivres  et  munitions 
par  tonte  la  Morée,  l’Albanie  et  l’Esclavonnie,  et  semble  qu’il  face 
desseing  d’aller  l'année  qui  vient,  en  personne,  à Corfou  et  Zara, 
ainsin  que  le  bruict  est  tout  commung  entr’eulz.  Quant  à l’armée 
vénitienne,  l’on  dit  qu’elle  s’est  retirée  à Venize,  et  le  seigneur  An- 
drietta  Doria  à Messine;  et  s’il  est  vrai  que  les  Vénitiens  aient  envolez 
quatre  mil  hommes  de  pied,  vivres  et  munitions  dedans  Famaguste, 
ainsin  que  la  nouvelle  court  icy,  les  Turcz  ne  la  prandront  pas  si  tost 
comme  iiz  en  avoient  faict  desseing. 

Sire,  il  y a quelques  jours  que  deulx  ambassadeurs  de  l’isle  de  la 
Traprobanea  sont  arrivez  en  ceste  Porte,  qui  demandent  [de]  secours 
au  G.  S.  cinquante  galères  et  quelque  nombre  d’artillerie  pour  se  def- 
fendre  du  roy  de,  ....  qui  leur  faict  ordinairement  la  guerre.  L’on  ne 
leur  a , jusques  à ceste  heure , fait  aulcune  responce , et  croy  que  ilz 
s’en  retourneront  comme  ilz  sont  venuz , pour  ce  que  les  Arrabes  ont 
reprins  Aden  et  presque  tout  le  royaume  de  Yémen,  qui  gardera  de 
leur  donner  secours. 

Sire,  le  il*  de  ce  mois,  Pialli-Bassa  entra  en  ce  port  avec  cinquante 
gallères  assez  mal  en  ordre,  et  le  quinziesme  entra  aussi  Alli-Bassa, 
cappitaine  delà  mer,  avec  soixante  gallères,  en  aussi  mauvés  esqui- 
paige  que  les  premières;  les  faisant  racoustrer  avec  grant  dilligence, 
pour  s’en  servir  l’année  qui  vient,  avec  cent  gallères  neufves  qu’il 
faict  faire;  faisant  estât  que  ladicte  armée  sera  preste  pour  tout  le 
mois  de  mars.  Et  ont  desjà  donné  ordre  de  faire  venir  les  cheurmes. 
Le  reste  de  l’armée,  avec  la  garde  de  l’Archipelago,  est  demeurée 
aulx  environs  de  Chipre,  Rodes  et  l’Archipelago , pour  empescherque 
les  Vénitiens  ne  secourent  Famaguste.  L’on  a mandé  à tous  les  begliel- 
bey  et  sanjaques  de  cest  empire  qu’ilz  aient  à se  tenir  prestz  pour 
marcher  lhorsqu’ilz  seront  mandez. 

Ces  jours  passez  arriva  ung  courrier  en  ceste  Porte,  dépesché  de 
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Transylvanie,  pour  faire  entendre  au  G.  S.  les  insolences  que  les 
Turcz  font  ordinairement  aux  confins  de  la  Hongrie,  où  il  a esté  en- 
voie ung  chaoulx  pour  y donner  ordre.  Voillà,  sire,  toutes  les  nou- 
velles qui  sont  survenues  depuis  le  partement  dudict  sr  de  Grand- 
champ. 

ContUntinoplc,  26  décembre  1570. 

Lcitrcj  Madame,  V.  M.  aura  entendu  à l’arrivée  de  M.  de  Grandchamp 
àe U Tricqucrî»1  l'occas*on  de  son  partement,  et  ce  qu’il  avoit  à dire  à voz  maj"  de  la 
à Catherine  part  du  G.  S.  et  premier  bassa,  le  bon  estât  en  quoy  il  m’a  laissé  voz 
,i.  MMieu.  affa;res  (fe  deçà,  et  comme  il  m’a  faict  recevoir  en  sa  place,  attendant 
la  volonté  de  vosdites  maj",  lesquelles,  s’il  leur  plaist  de  ce  servir  de 
moy  en  ceste  charge , j’espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  faire  si 
bien  mon  debvoir  et  m’y  comporteray  si  dextrement,  que  vosdites 
maj”*  auront  occasion  de  ce  contenter  de  mon  service , pour  le  désir 
quej’auray  toute  ma  vie  de  bien  servir.  Par  la  lettre  que  j’escrips  au 
roy,  V.  M.  voira  tout  ce  qui  est  survenu  de  nouveau  depuis  le  parte- 
ment dudit  sr  de  Grandchamp. 


Constantinople , le  3 1 décembre  1570. 

Madame,  j’ay  escript  à voz  maj"  le  xxvt“  de  ce  moys  une  grande 
dépesche  par  laquelle  V.  M.  verra  tout  le  progrès  des  nouvelles  de 
deçà,  et  depuis  en  sont  venuz  d’autres  du  costé  de  Perse,  ainsy  que 
V.  M.  verra  par  la  lettre  que  j’escrips  au  roy.  Et  vous  diray,  madame, 
comme  le  XXVIIe  de  ce  moys,  sur  la  minuict,  fust  descouvert  dans  l’ar- 
cenal  du  G.  S.  le  feu  que  l'on  avoit  mis  dedans  ung  magasin  où  sont 
tous  les  cordaiges,  voilles  et  autres  sortes  d’équippaiges  pour  les 
vaisseaulx,  pensant  que  ce  fust  le  magasin  où  l’on  tenoit  la  municion 
des  pouldres.  Et  de  bonne  fortune,  Aily-Bassa,  cappitaine  de  la  mer, 
qui  dormoit  pour  lors  audit  arcenal,  y donna  si  bon  ordre , que  le  feu 
ne  fist  aucun  mal;  et  vous  asseure,  madame , que  si  ceste  entreprinse 
fust  réussye,  que  le  G.  S.,  quelque  dilligence  que  Ton  eust  peu  faire, 
n’eust  pas  eu  le  moyen,  de  deulx  ans,  vingt  gailaires,  pour  n'avoir 
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autres  munitions  que  ceux  qui  sont  dans  ledit  arcenal.  L’on  ne  scet 
encores  qui  sont  ceulx  qui  ont  voulu  faire  ceste  entreprinse , faisant 
faire  ledit  bassa  grande  dilligence  pour  sçavoir  qui  sont  ceulx  qui  en 
sont  les  autheurs.  Le  G.  S.  est  allé  ces  jours  passez  aux  chasses, 
et  ne  retournera  point  que  jusques  au  xv  ou  xx*  du  mois  qui  vient. 
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MOND  ZAPOLTA.  — CONCLUSION  DS  LA  LIGUE.  COMMUNICATIONS  OFFICIELLES  FAITES 

AUX  AUTRES  GOUVERNEMENTS,  ET  FÊTES  PUBLIQUES  CÉLÉBRÉES  X ROME. ARRIVÉE 

DE  DON  JUAN  D'AUTRICHE  EN  ITALIE.  — RALLIEMENT  X MESSINE  DES  ESCADRES  COM- 
BINÉES DE  LA  LIGUE.  MOUVEMENT  DE  RETRAITE  DE  LA  FLOTTE  TURQUE. 

- Rome , 30  janvier  et  3 février  1571. 


Sire , le  traicté  de  la  ligue  demeure  tousjours  en  mesmes  termes 
jusques  au  retour  du  courrier  que  sur  ce  on  a dépesché  en  Espaigne. 
On  a nouvelles  que  le  Turc  arme  plus  que  l’année  passée , et  depuys 
deux  jours  en  çà  le  sieur  Marc-Antoine  Colonne  est  arrivé  à Ancône 
et  l’actend-on  icy  de  jour  en  jour.  Le  bruict  que  les  ministres  du 
roy  caUit"  sèment  artificieusement,  que  don  Giovanni  d’Austria  doibt 
venir  en  personne  sur  l’armée,  est  pour  accommoder  à leur  mode 
ceste  difficulté  qui  est  née  sur  l’eslection  de  cestuy-là  qui  sera  général 
en  icelle.  En  l’absence  dudit  don  Giovanni  d’Austria,  veu  la  saison  où 
nous  sommes  desjà , le  peu  de  préparatifz  qui  se  sont  faietz  jusques  à 
ceste  heure , et  les  grandes  ruynes  et  pertes  que  les  chrestiens  ont  eu 
ceste  année  passée,  il  semble  presque  impossible  de  remectre  l’armée 
sus,  de  sorte  que  j’ay  peur  qu’on  n’ait  consummé  le  temps  à débattre 
qui  sera  général  d’une  armée  qu’on  ne  verra  jamais  en  estre. 

Le  s'  Marc-Anthoine  Colonne  est  de  retour  en  ceste  ville,  après 
avoir  esté  en  beaucoup  plus  de  danger  de  la  tourmente  et  du  ton- 
nerre que  non  pas  de  l’armée  turquesque,  de  laquelle  il  ne  s’est  pas 
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trop  approché.  Le  pape  le  veoit  fort  voluntiers,  et  luy  faict  aussy  bonne 
chère  que  s’il  avoit  combattu  tous  les  Turcs  du  monde.  Des  douze 
gallaires  qu'il  avoit,  il  en  a perdu  cinq  et  ramené  les  aultres  en  fort 
mauvais  équipaige,  estans  mortz  en  ce  voyaige  beaucoup  de  soldats 
et  mariniers,  et  mesme  tout  plain  de  gentilzhommes  des  meilleures 
maisons  de  Rome. 

I 2 el  26  février  1571. 

Le  courrier  d’Espaigne,  qu’on  actendoit  pour  prendre  quelque 
party  sur  la  conclusion  de  la  ligue,  ne  comparoisl  poinct  encores,  ce 
que  je  pense  estre  faict  avecqucs  artillice,  et  que  le  roy  catholicque 
ayant  d’aultres  desseings  en  la  teste  veuille  advancer  aultant  de  temps 
et  entrer  en  la  saison  si  avant  qu’il  n’y  ait  plus  d’ordre  de  penccrà  con- 
clurrc  ladite  ligue  avecques  desseings  d’entreprendre  ni  ollencer  ceste 
année  le  G.  S.  Cela  donne  occasion  de  discourir  à plusieurs  de  ce  pays, 
où  l’on  ne  parle  universellement  que  de  guerre,  et  semble  que  de 
toutes  part/,  on  s’y  aclende,  mais  je  ne  puis  encores  bonnement  cong- 
noistre  le  fondement  et  racines  de  tous  ces  bruicts,  qui  est  pour  la 
commencer,  ni  sur  qui  pourroit  tumber  ceste  nuée. 

La  dernière  responce  du  roy  catholicque  est,  dit-on,  de  vouloir 
secourir  les  Yénitians  de  tout  ce  qu’il  pourra , sans  entrer  aultrement 
en  la  ligue , et  que  pour  cest  elFect  il  envoiroit  cest  esté  cent  galères 
en  cesdiles  mers  de  deçà,  qui  seroient  commandées  de  don  Giovan 
d’Austria  ou  du  commandador  maggior  de  Castille,  son  lieutenant, 
et  frère  de  don  Giovan  de  Zunicca,  qui  est  icy  ambassadeur.  Si  ceste 
résolution  estvraye,  comme  véritablement  j'en  double,  pour  le  moings 
elle  est  vraysemblahle,  veu  les  préparatifz  de  galères  qui  se  font  aux 
royaumes  de  Naples,  Sicile  et  à Gènes,  qui  faict  penser  à plusieurs 
que  ce  pendant  que  le  Turc  sera  empesché  contre  les  Vénitians,  le 
roy  catholicque  essayera  de  faire  ses  affaires  à Thunis  et  en  Alfricque, 
quoyqu’il  y en  ait  d’aultres  qui  pencent  qu’enfin  S.  M.  entrera  en 
ceste  ligue , de  peur  que  les  Vénitians  ne  facent  par  nécessité  une  paix 
qui  seroit  avecques  le  temps  fort  désadvantageusc  pour  ses  affaires. 
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Quoy  qu’il  y ait,  le  pape  faict  par  tous  moyens  grande  provision  de 
deniers. 

Rome,  12  et  26  mars  157 1 . 


Sire , drès  l’année  passée  au  renouveau,  onparloit  par  deçà  ettenoit- 
on  la  ligue  contre  le  Turc  desjà  conclue  : jusques  à ceste  heure  V.  M. 
a veu  ce  qui  s’en  est  ensuivy,  et  que  je  tennois  qu’elle  se  pourroit 
bien  conclure  par  escript,  mais  que  je  craignois  l’exécution  en  estre 
fort  malaisée.  Maintenant,  aux  nouvelles  que  nous  avons  par  deçà, 
chacun  la  tient  pour  conclue,  et  le  pape  le  premier,  à qui  hier  je  de- 
mandé franchement  ce  qu’il  en  estoit.  Il  me  respondict  qu’elle  estoit 
conclue,  et  qu’il  ne  restoit  plus  que  sçavoir  la  volunté  des  Vénitians 
sur  quelques  petitz  articles  et  de  fort  peu  de  conséquence.  Tou- 
tesfois,  quand  je  vinz  sur  les  particularité?.,  il  ne  m’en  esclarcist 
poinct:  de  façon  que  je  la  treuve  pour  une  chose  bien  arrestée  et  du  tout 
indissoluble.  En  premier  lieu  pour  ceste  année,  tous  ceulx  qui  y entrent 
ne  font  poinct  conjoinctement  une  entreprise  offensive,  et  ne  contribuent 
poinct  chacun  pour  sa  part  ce  à quoy  ilz  s’obligent;  entre  cy  et  qu’elle 
soit  bien  commancée , Dieu  sçait  ce  qu’il  en  sera.  Cependant  pour 
ceste  année  le  sr  don  Giovan  d’Austria  doibt  venir  par  deçà  estre  gé- 
néral des  forces  qui  seront  ensemble.  Sa  venue  en  partye  accom- 
mode l’ung  des  principaulx  différends,  qui  estoit  celluy  du  général; 
mais  celluy  qui  aura  à commander  en  son  absence  me  semble  si  em- 
brouillé que  je  crains  que  tous  les  jours  il  n’y  vienne  des  difficultez 
par  faulte  de  se  bien  entendre,  et  que  chacun  voudra  interpréter  les 
articles  à sa  mode  et  selon  sa  passion.  Le  pape,  pour  ceste  heure,  se 
persuade  d’estre  satisfaicl  par  le  roy  cath'i”'  en  ayant  nommé  trois  pour 
lieutenant , sçavoir  est  Marc-Anthoine  Colonne , Jehan-André  Doria  et 
le  commandator  maggior  de  Castille,  remectant  au  pape  de  choisir 
lequel  il  vouldra  des  trois;  qui  s’est  laissé  entendre  de  continuer  en  sa 
première  délibération  de  vouloir ledict  Marc-Anthoine,  de  sorte  qu’en 
l’absence  dudict  don  Giovan  d’Austria  il  commandera,  mais  en  sa  pré- 
sence il  n’aura  auctorité  que  sur  les  gallères  du  pape.  Cependant  on  dict 
m.  >9 
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que  le  duc  de  Sesse  viendra  pour  chef  du  conseil  de  don  Giovan 
d’Austria,  ce  qu’estant,  ledict  Marc-Anthoine  Colonne  ne  portera  poinct 
filtre  de  lieutenant  de  don  Giovan,  et  fauldra,  à mon  opinion,  pour 
les  accorder  ensemble , avoir  tousjours  des  notaires  pour  veoir  quand 
ledict  don  Giovan  sera  absent  ou  présent,  ce  qui  se  peult  interpréter 
comme  on  veult  ; et  cependant  le  roy  cath'i”  faict  ses  affaires  et  obtient 
les  concessions  du  pape  pour  le  royaume  d’Espaigne  qu’il  y a tantost 
deux  ans  qui  traînent.  En  brief , j’espère  y veoir  plus  clair,  et  en  ad- 
vertir  V.  M.  par  ledit  sr  de  Corbeil,  mais  drès  à cestc  heure  je  tiens 
pour  tout  asseuré  que  nous  y verrons  dedans  cinq  ou  six  mois  de 
grandes  dilhcultez,  si  tant  on  actcnd,  car  l’on  ne  vcoit  encores  presque 
goutte  au  fonds  de  la  volonté  desdits  Vénitians.  J’entends  qu’ilz  doib- 
vent  contribuer  tout  ensemble  en  ceste  ligue  jusques  à la  concurrence 
de  deux  cents  cinquante  gallaires,  cent  naus,  cinquante  mil  hommes 
de  pied  et  quatre  mil  chevaulx;  mais  le  roy  catholicque  dict  ne  pou- 
voir fournir  pour  ceste  année  que  im“  gallaires,  si  les  Vénitians  ne 
luy  vendent  fournir  les  bois  et  rames;  ce  qu’estant  il  s’offre  de  les 
payer.  De  toutes  partz  et  par  toute  l'Italie  il  se  faict  des  cappitaines , 
mais  je  crains  qu’ilz  n’en  ayent  plus  que  desoldatz,  car  oultre  ce  que 
l'Italie  en  est  assez  mal  pourveûe , ceulx  qui  sont  entrés  l’année  passée 
au  service  de  ceste  guerre  ont  esté  si  maltraictez  qu’ilz  en  dégoustent 
tout  le  monde.  Plusieurs  disent  que  dimanche  prochain  ceste  ligue  se 
publiera , et  qu’on  en  chantera  en  capelle  la  messe  du  S'-Espcrit.  Dieu 
le  veuille,  pourveu  qu’elle  soit  telle  qu’elle  est  bien  nécessaire  et 
meilleure  que  jusques  à ceste  heure  je  ne  me  la  puis  persuader. 

Sire,  par  monsr  de  Corbeil  j’advertiz  V.  M.  de  l’opinion  com- 
mune de  ceste  court,  et  du  pape  mesmes,  qui  tenoit  la  ligue  pour 
toute  conclue;  en  quoy  S.  S.  continue  tousjours.  Si  est-ce  que  les 
difficuitez  dont  elle  ne  faisoil  tant  de  cas  ne  sont  encores  accomo- 
dées,  et  plusieurs  veoyant  ceste  longueur,  ont  opinion  que  les  Véni- 
tians soient  bien  avant  en  quelques  termes  d’accord,  dont  de  Ragouze 
et  de  plusieurs  endroietz  l’on  a advis  par  deçà.  Nous  aclendons  icy 
dans  demain  le  retour  d’ung  courrier  dépesché  par  l’ambassadeur  de 
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Veniieà  la  seigneurie,  au  retour  duquel  le  pape  recommencera  ces 
congrégations  accoustumées  pour  y mectre  une  dernière  lin.  Entre  les 
cardinaulx  dont  S.  S.  se  servoit  aultant  au  traicté  et  conclusion  de 
ceste  ligue,  estoit  le  cardinal  deGrassis,  qui  mourut  hier  à vingt-trois 
heures.  Mais  celluy  qui  en  est  le  principal  conducteur  pour  la  part 
du  pape  est  le  cardinal  Moron,  qui,  ad  ce  que  j'entends,  l’espère, 
pour  le  moins  en  fait  il  semblant;  quant  à moy,  je  la  croiray  quand  je 
la  verray  faicte;  et  s'il?,  la  concluent  jamais  par  escript,  j’ay  opinion 
qu’elle  ne  s’exécutera  point  ou  quelle  durera  fort  peu , car  les  def- 
fiances  et  mal  contentement?  des  ministres  du  roy  catholicque  et  de 
ceulx  des  Vénitians  se  congnoissent  trop  clairement. 


Rome , 9 cl  23  avril  1571. 


Marc-Anthoine  Colonne,  duquel  le  pape  et  les  Vénitians  des- 
seignent  fort  de  se  servir  en  ceste  ligue,  partist  le  septiesme  de  ce 
mois  pour  aller  à Veni?e,  envoyé  du  pape,  sans  que  S.  S.  en  com- 
muniquast  rien  aux  ambassadeurs  de  la  seigneurie.  Chacun  juge  que 
l’occasion  de  son  voïage  soit  pour  rcnionstrcr  aux  Vénitians  , de  la  part 
du  pape,  qu’il?  se  doibvent  contenter  de  ce  que  le  roy  catholicque  peult 
pour  ceste  heure,  et  leur  conseiller  de  ne  faire  aulcune  paix  avecques 
le  Turc1;  à quoy  je  pence  que  S.  S.  a esté  embarquée  par  les  mi- 
nistres dudict  roy,  non  qu’il?  espèrent  que  le  voïage  dudict  Marc-An- 
toine prolTicte,  mais  pour  faire  de  plus  en  plus  paroistre  que  lesdits 
Vénitians  ne  se  contentent  poinct  de  raison  et  veullent  les  choses 
impossibles,  tellement  que  si  Dieu  n’a  pitié  d’eulx,  je  me  double 
qu’enfin  ilz  seront  battuz  et  payeront  l’amende. 

Les  ministres  du  roy  catholicque  et  des  Vénitians  entretiennent 


1 Marc-Antoine  Colonna  allait  presser 
la  décision  et  les  armements  de  Venise  ; et 
cette  mission  au  sujet  de  laquelle  Ilammer 
lait  par  erreur  de  l'amiral  romain  un  légat 
du  pape,  est  développée  en  détail  dans  Fo* 


glietta  . celui-ci  donne  au  négociateur  son 
véritable  caractère , et  rapporte  au  long  les 
répliques  qu’il  adressa  au  sénat  pour  com- 
battre son  indécision.  (De  tacro  Jadert  cen- 
tra Selymam,  page  89  et  suiv.)  • 
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tousjoursle  pape  de  paroles,  cliascun  pour  essayer  de  luy  faire  croyre 
que  la  fauitc  vient  de  son  compaignon.  Marc-Antoine  Colonne  est  tous- 
joursà  Venize,  qui,  à mon  jugement,  rapportera  le  fruict  de  son  volage 
qu’il  s’cstoit  promis  devant  que  de  partir,  qui  est  d’entrer  plus  en 
mauvais  mesnaige  que  jamais  avec  les  ministres  du  roy  catholicque, 
qui,  pour  prudentz  qu’ilz  soient,  se  sont  trop  laissé  entendre  de  dé- 
sirer de  veoir  les  Vénilians  abaissez.  De  sorte  que  quelques  ministres 
de  la  seig™  ont  dict  par  deçà  que  leur  républicque  aymeroit  mieulx 
estrc  esclave  du  Turc  que  soubz  l’insuportable  lirannye  des  Espaignolz. 


Rome  , 7 mai  1571. 

De  la  ligue,  je  n’en  puis  escripre  à V.  M.,  sinon  à l’accouslumée  : 
tous  les  jours  on  nous  la  baille  pour  faicte , puis  tout  en  un  coup  nous 
en  perdons  toute  espérance.  Il  y en  a qui  ont  opinion  que  depuis  la 
mort  du  Transilvain  *,  l’empereur  y entreroit  fort  volontiers,  ou  pour 
le  moings  qu'il  désireroit  bien  quelle  ne  fust  poinct  du  tout  rompue. 


1 L e jeune  et  faible  héritier  du  roi  Jean 
de  Hongrie,  Sigismond  Zapolya , venait  de 
mourir  dans  la  nuit  du  1 3 au  1 ù mars  1671, 
au  moment  où  la  Porte  lui  demandait 
compte  de  ses  rapports  avec  l'empereur, 
près  duquel  il  avait  envoyé  des  agents  k 
Prague.  Peu  soutenu  par  la  France,  qu'il 
voyait  alliée  à Maximilien  II,  ce  prince 
s’était  tourné  vers  l’empereur,  avec  lequel 
il  avait  conclu  secrètement,  contre  la  Tur- 
quie, une  alliance  offensive  et  défensive 
qui  resta  ainsi  sans  résultat.  Sa  mort  en- 
levait un  prétendant  à l’héritage  de  la  Po- 
logne,  dont  la  succession  allait  bientôt  s’ou- 
vrir, mais  elle  privait  la  France  de  l’un  de 
ses  moyens  d’influence  à l’extérieur.  Cepen- 
dant l’intérêt  politique  qui  s’était  constitué 
sur  ce  point  par  la  résistance  des  popu- 
lations indigènes  contre  l’Autriche  conti- 


nua de  subsister,  quoique  obscurément, 
et  sans  avoir  une  part  aussi  considérable 
que  par  le  passé  dans  les  événements  de 
l’Europe.  Cet  intérêt  était  destiné  à repa 
raitre  dans  la  suite  avec  éclat  et  k des  inter 
valles  marqués  jusque  vers  la  fin  du  xvu* 
siècle,  et  chaque  fois  il  devait  rétablir  au 
même  degré  la  relation  étroite  qu’il  avait 
eue  à l’origine  avec  faction  extérieure  de 
la  France.  Les  états  de  la  Transylvanie 
élurent  Bathory  di  Somlyo,  qui  fut  re- 
connu par  la  Porte  pour  successeur  de  Si- 
gisntond  Zapolya  ; mais  ce  dernier  avait , 
comme  son  père,  porté  le  titre  de  roi,  et 
le  nouveau  prince  de  Transylvanie  n’était 
plus  par  le  fait  qu’un  tributaire  obscur  de 
la  Porte.  Cette  déchéance  paraissait,  pour 
le  moment,  donner  un  grand  avantage  à 
l’empereur. 
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affin  que  , soubz  la  réputation  et  apparence  d’une  ligue,  il  peult  mieulx 
accommoder  ses  affaires  en  Transilvanye,  ce  que  les  déportementz  de 
son  ambassadeur  qu’il  a icy  me  font  aisément  croire , se  gouvernant 
maintenant  tout  d'autre  façon  qu'il  ne  faisoit,  et  s'apprivoisant  fort 
avec  les  ministres  d’Espaigne  et  de  Venize  qui  traictent  et  sont  em- 
ployés pour  ceste  ligue.  Qui  ne  regardera  qu’en  apparence  les  actions 
des  ministres  du  roy  catholicque,  il  se  persuadera  aisément  que  leur 
maistre  en  a une  extresme  envye;  et  mestnes  depuis  que  le  cardinal 
Granvelle  est  à Naples,  il  donne  tous  les  jours  adviz  au  pape  des 
préparatifz  que  continuellement  il  faict  pour  secourir  les  Véni- 
tians  de  ce  qu'ilz  désirent  : ce  qui  me  faict  d’aultant  plus  croire  qu’il/, 
s’asseurent  que  la  ligue  est  accrochée  par  quelque  autre  bout,  ou  que 
pour  la  conclurre  il  fauldra  que  les  Vénitians  condescendent  à des 
conditions  guières  moins  dures  que  tout  ce  qu’ilz  craignent  du  Turc. 
Cependant  de  tous  costez,  et  presque  par  toute  l’italye,  il  se  faict  des 
soldatz,  entre  autres  les  Vénitians  de  la  coste,  qu’on  estime  debvoir 
faire  ceste  année  ung  grand  effort  pour  essayer  d’avoir  quelque  meil- 
leure condition  de  paix:  au  pays  qu’a  le  roy  d’Espaigne  par  deçà,  l’on 
n’en  faict  pas  moins,  et  se  persuade  l’on  icy  que  don  Giovan  d’Austria 
estdesjà  embarqué  pour  venir  en  Italyc. 


Home,  21  mai  1571. 


Après  avoir  depuis  quinze  mois  en  çà  continuellement  traicté  la 
ligue,  enfin  hier  elle  feust  signée,  et  ce  avccques  toutes  les  diflicultez 
du  monde.  11  y a plus  de  huict  jours  que  chaque  jour  tous  les  dep- 
• putez  sur  icelle  s’assemblent,  maintenant  à part,  puis  devant  le  pape 
mesme;  qui,  après  plusieurs  diflicultez  que  d’une  part  et  d’aultre  se 
mectoient  en  avant,  et  qui  sembloicnt  de  peu  d’importance,  estant, 
longtemps  a,  surmontées  les  principalles,  enfin  leur  dict  que  si  pour 
tout  hier  elle  ne  se  concluoit,  il  n’en  vouloit  plus  ouyr  parler,  et  les 
feist  tous  assembler  chez  le  cardinal  Alexandrin,  où  enfin  elle  se  ré- 
solut. Partye  du  temps  que  cela  se  traictoit,  j’estois  en  audience  avec- 
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ques  le  pape,  et  chasque  foys  venoit  des  cardinaux  prendre  i'advis  de 
S.  S.  sur  des  occurrences  de  peu  d’importance,  qu’après  icelle  me 
raccomptoit;  et  estoit  en  une  craincte  extresme  que  le  tout  ne  se 
rompist  ce  jour-là.  Mais  enfin  les  ministres  du  roy  cathoiicque  et 
des  Vénilians  se  sentantz  et  veoyantz  astrainrtz  de  si  près,  et  chascun 
d’eulx  ayant  tant  de  besoing  du  pape,  ont  accordé  et  signé  ce  qu’ilz 
eussent  pu  faire , longtems  a , s’il*  en  eussent  eu  bonne  envye.  Ceste 
escripture  est  bien  quelque  chose,  mais  pour  ma  part  je  n’en  faietz 
pas  grand  cas,  et  les  actends  à l’exécution,  en  laquelle,  non  plus  que 
du  premier  jour,  je  ne  me  puis  persuader  qu’ilz  soient  jamais  d’ac- 
cord, et  que  celluy  d’entre  eulx  à qui  il  tournera  à proffict  de  la  rompre, 
ne  trouve  assez  de  prétexte  de  ce  faire,  ayant  mesmement  desjà  tiré 
du  pape,  comme  ilz  feront  à ceste  heure  qu’elle  est  signée,  tout  ce 
qu’ilz  en  peulvent  espérer.  J’ay  ce  matin  escript  une  police  à S.  S. 
pour  m’en  rcsjouir  avecques  icelle  et  supplier  me  faire  entendre  ce 
que  j’en  pourrais  escriprc  à V.  M.  des  particularité*  et  capitulations 
d’icelle;  elle  m’a  respondu  ne  me  les  pouvoir  bailler  jusques  à la  sep- 
maine  qui  vient;  mais  bien  que  j’asseurasse  V.  M.  qu’elle  estoit  con- 
clue. Nous  verrons  maintenant  quand  don  Giovan  d’Austria  viendra 
en  Italye  quelz  miracles  il  y fera,  et  comme  les  Vénitians  seront  d’ac- 
cord avecques  luy.  Marc-Anthoine  Colonne  pence  estre  en  extrême 
honneur  et  réputation,  mais  je  me  doubte  qu'il  se  trouvera  bien  loing 
de  son  compte.  J’ay  veu  copie  de  lettres  du  roy  cathoiicque  adres- 
santes au  sr  Ascanio  de  la  Corgna,  par  lesquelles  il  le  faict  grand 
maistre  de  camp  en  toute  la  ligue,  et  le  prye  d’assister  le  seigneur  don 
Giovan  d’Austria  comme  il  feroit  sa  personne  mesmes.  Les  charges 
se  départent  partout  ailleurs , et  toutefois  je  croiray  ceste  ligue  estre 
bien  conclue  quand  j’en  verray  les  effeetz  et  non  poinct  par  parolles 
et  apparences. 

Rome,  6 juin  1571. 


Ayant  dès  le  vingt^Ungniesme  du  mois  passé  adverty  leurs  majesté* 
de  la  conclusion  de  la  ligue,  qui  feust  signée  le  jour  auparavant,  sans 
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leur  pouvoir  pour  lors  escripre  les  particularités  d'icelle  comme  je 
désirois,  il  m’a  semblé  nécessaire  et  debvoir  maintenant  leur  rendre 
bon  et  fidel  compte,  par  homme  exprès,  tant  de  ladite  ligue  que 
aultres  choses  qui  passent  pour  ceste  heure  en  ceste  court. 

Après  avoir  avec  infinies  difficultés  et  contradictions,  le  vingtième 
du  mois  passé,  les  ambassadeurs  du  roy  calholicquc  et  Vénitians,  signé 
les  articles  de  la  ligue,  enfin,  le  vingl-cinquiesme  ensuyvant,  en  con- 
sistoire, ilzfcurcnt  leuz  par  le  dataire,  en  présence  du  pape,  de  tout 
le  colleige  et  desdits  ambassadeurs,  qui  la  jurèrent  sur  les  saints  évan- 
giles, puis  baisèrent  les  piedz  de  S.  S.;  sçavoir  est,  pour  le  roy  ca- 
tholicque,  le  cardinal  Paceco  et  don  Giovanni  de  Zunica,  ambassadeur 
de  S.  M.,  et  pour  les  Vénitians,  Michael  Soriano  et  Gio.  Soranzo, 
tous  deidx  icy  ambassadeurs  pour  la  république,  pour  cest  elfect. 

Les  articles  leuz  et  publiez,  le  pape  ordonna  ung  jubilé,  et  des  ca- 
pelles  et  processions  qui  commencèrent  drès  le  dimanche  vingl- 
septiesme  en  suyvant;  et  ce  jour-là,  après  la  messe  que  le  cardinal 
d'Auguste  dict  en  S-Pierre , nions*’  Aragonia , référendaire  de  S.  S. , 
feist  une  oraison  en  louange  de  ladicte  ligue,  leust  derechef  lesdits 
articles  publiquement,  puis  le  chasteau  et  toute  la  ville  feirenl  leuz 
d’allégresse. 

Par  la  copie  des  articles  de  ladite  ligue  que  j’envoye  au  roy,  S.  M. 
verra  s'd  luy  plaist  tout  ce  qui  en  est  publié  par  deçà,  oultre  lesquels 
je  ne  veulx  pas  dire  qu'il  y en  aye  quelques  aultres  particuliers  qui 
ne  se  publient  poinct1,  comme  aussy  je  ne  vouldrois  pas  asseurer  du 
contraire.  J’ay  essayé  par  toutes  voyes  de  m’en  esclaircir,  mais  il  ne 


1 Le  traité  de  ligue  offensive  et  défen- 
sive entre  les  trois  puissances,  signé  le 
i5  nui  1571 . ne  fut  publié  en  effet  que 
le  ai  juillet  suivant.  Son  texte,  donné  par 
Fogbetla,  se  compose  dcseiieartides.  Les 
forces  combinées  de  la  confédération  de- 
vaient consister  en  deux  cents  galères , 
cent  vaisseaux,  cinquante  mille  hommes 
de  pied  et  quatre  mille  cinq  cents  chevaux. 


Le  contingentdes  dépenses  était  ainsi  fixé  : 
le  roi  d’Espagne  en  supportait  la  moitié, 
le  pape  un  sixième,  et  les  Vénitiens  un 
tiers  : ceux-ci  devaient  encore  fournir  au 
|>ape  douze  galères  armées,  et  seconder 
l’Espagne  dans  toutes  les  expéditions  qu'elle 
dirigerait  contre  Alger,  Tunis  ou  Tri- 
poli , etc.  ( De  sacro fatltre  contra  Selymum , 
livre  II,  p.  101.) 
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m’a  esté  possible  jusqu’à  ceste  heure , et  ne  doubte  poinct  qu’il  n'y 
faille  du  temps  et  des  moyens  extraordinaires  premier  que  d’en  venir 
à bout. 

De  ceste  ligue,  drès  le  vingt-cinquiesme  du  passé,  le  pape  déclara 
en  plain  consistoire  vouloir  rendre  compte  à tous  les  princes  chres- 
tiens  et  catholicques,  et  que  pour  cest  cffect  il  envoiroit  des  légalz 
partout,  que  pour  lors  il  ne  nomma  poinct,  ains  les  remeist  au  pre- 
mier consistoire,  que  nous  actendons  de  jour  en  jour. 

Veoyant  la  diversité  des  bruietz  qui  courroientsur  l’expédition  des- 
dits légatz,  et  les  discours  qu’ung  chascun  faisoit,  tant  sur  iceulx  que 
sur  la  ligue,  je  me  résoluz,  pour  m’en  esclaircir  à la  vérité  et  au 
mieulx  qu’il  me  seroit  possible,  de  veoir  souvent  le  pape,  et  de  luy 
demander  librement  qui , quand  et  à quelle  fin  S.  S.  les  vouloit  en- 
voyer partout.  Sur  quoy,  pour  les  deux  premières  fois,  il  ne  me  spé- 
cifia jamais  les  personnes  qu’il  voulloit  envoyer,  ny  le  temps  qu’elles 
partiroient.  Bien  me  dict-il  que  l’occasion  de  leurs  volages  n’estoit 
pour  aultre  chose  que  pour  confirmer  de  plus  en  plus  les  princes  qui 
estoient  desjà  entrez  en  la  ligue,  et  essayer  de  tirer  les  aultres  dans 
une  si  bonne  et  saincte  entreprinse  et  si  nécessaire  à toute  la  chres- 
tienté,  et  qu’il  estoit  plain  d’espérance  que  le  roy  ne  seroit  pas  des 
derniers  à y entrer,  estant  roy  très-chrestien,  premier  fils  de  l’Eglise: 
et  mesmes  luy  en  ayant  esté  donné  tout  plain  d’intentions  par  le  pro- 
thenotaire  Bramant,  me  donnant  charge  cependant  avecques  infinies 
belles  remonstrances  de  l’exhorter  de  sa  part  à ce  faire. 

Sur  toutes  ces  remonstranccs,  je  luy  ay  tousjours  respondu,  con- 
tinuant les  mesmes  langaiges  que  dès  le  commencement  je  luy  tins, 
que  le  roy,  sans  respect  quelconque  ny  autre  confédération , entrera 
en  toute  ligue  et  tout  party  qui  sera  utile  et  advantageux  pour  le  bien 
de  la  cbrestienlé,  duquel,  avecques  le  Lazard  de  son  estât  et  de  sa 
vie , il  a faict  tant  de  preuves  combien  il  est  désireux  ; mais  que  comme 
il  est  bien  raisonnable,  il  y voudra  veoir  bien  clair,  et  congnoistre,  pre- 
mier que  de  prendre  aulcune  résolution,  de  quel  pied  ung  chascun 
chemynera. 
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Ceste  responce  m’a  semblé  estre  nécessaire,  tant  auprès  du  pape 
que  partout  ailleurs,  où  j’en  oy  parler,  pour  coupper  le  chemyn  et 
fermer  la  bouche  à ceulx  qui , soubz  une  si  belle  appérance  et  nom  si 
plausible  que  d’une  ligue  contre  le  Turc,  essayent  de  mesdire  des 
actions  du  roy,  et  le  tirer  en  envye  parmy  toute  la  crestienté,  et  prin- 
cipalement parmy  ceulx  qui,  ne  veoyantz  pas  fort  avant  dedans  les 
actions  des  princes,  se  laissent  aisément  persuader,  desquelz,  encores 
que  je  sçaiche  que  V.  M.  ne  se  doibve  guières  soidcyer,  sy  pencé-je 
estre  le  debvoir  d’ung  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et  subjet 
de  s’opposer  à toutes  telles  calompnies  et  médisances , veu  mesme- 
ment  que  par  mes  responces  le  roy  ne  s’oblige  à rien. 

Enfin  le  quatrième  de  ce  moys , en  une  audience  que  le  pape  me 
donna,  il  me  dict  estre  résolu  d’envoyer  le  cardinal  Alexandrin  en 
Espaigne  et  Portugal,  et  le  cardinal  Commcndon  vers  l'empereur  et 
roy  de  Polongne,  qu’il  ne  sçavoit  pas  encores  bonnement  qu’il  en- 
voyroit  en  France,  et  qu’ aussi  bien  ce  voïage-là  n’estoit  pas  si  pressé 
que  les  aultres,  estant  contrainct  soliciter  le  roy  catholicque  d’exé- 
cuter en  toute  dilligence  ce  qu’il  a promis , si  on  veult  tirer  quelque 
fruicl  de  ceste  ligue,  et  principallcment  pour  ceste  année. 

Sur  tout  cecy,  il  ne  me  sembla  poinct  debvoir  solliciter  le  pape 
extraordinairement  de  se  résouldre  de  la  personne  du  légat  qu’il  doibt 
envoyer  en  France,  ni  haster  son  partement,  ne  jugeant  poinct  ce 
voïage  nécessaire  plus  que  tant  pour  le  service  du  roy:  si  est-ce  que 
pour  la  diversité  des  offices  que  quelqucs-ungs  font  par  deçà,  princi- 
palement auprès  de  S.  S.,  je  continué  tousjours  ce  propos-là,  et  la 
supplyé  me  dire  ce  que  j’en  pouvois  escripre  à S.  M.  Sur  quoy,  après 
m’avoir  redict  encores  une  fois  qu’elle  estoit  bien  résolue  d’envoyer 
en  France,  mais  non  pas  de  la  personne,  elle  s’estendist  fort  à me 
parler  qu’elle  craignoit  qu’il  y en  eust  qui  voulsissent  rendre  suspect 
au  roy  le  voïage  du  cardinal  Alexandrin  en  Espaigne , et  que  pour  ce 
elle  me  prioit  d’asseurer  S.  M.  qu'il  n’y  alloit  pour  aultre  effect  que 
pour  solliciter  l’exécution  de  ceste  dite  ligue,  spécialement  en  beau- 
coup d’articles  pour  lesquels  elle  s’est  obligé  aux  Vénitians  au  nom 
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de  S.  M.  cathohcque,  et  pour  essayer  d’y  faire  entrer  le  roy  de  Portu- 
gal, avecques  lequel  estant,  ledit  cardinal  avoit  commission  de  traicter 
de  choses  de  la  part  de  S.  S.  qui  donneroient  quelque  contentement 
au  roy. 

De  ces  langaiges  et  plusieurs  semblables  que  le  pape  me  tint, 
avecques  ce  que  j’avois  oy  dire  d’ailleurs,  je  me  confirmé  fort  en  mon 
opinion  que  S.  S.  estoit  en  quelque  délibération  de  faire  passer  le  cardi- 
nal Alexandrin  par  France  et  l’envoyer  légat  devers  le  roy  à son  retour 
d’Fspaigne  et  de  Portugal,  ce  que  je  sçay  que  quelques  ungs  per- 
suadent à S.  S.,  et  d'aultres  luy  conseillent  du  contraire,  disant  qu'il 
le  fault  envoyer  en  France  premier  qu’en  autre  lieu1.  Pour  ma  part, 
je  les  laisse  dire  et  résouldre  le  pape  de  soy-mesmes,  n’ayant  sur  ce 
aulcun  exprès  commandement,  et  ne  voulant  point  mespriser  une 
considération  que  quelques-uns  mectent  en  avant,  encore  que  je  l’es- 
time bien  légière,  que  allant  ledit  cardinal  en  France  premier  qu’en 
Espaigne , ou  en  Espaigne  premier  qu'en  France , est  attribuer  quelque 
présédcncc  à l’ung  ou  à l’aultre  des  roys,  désirant  presque  plustost , 


1 Michel  Bonclli,  dît  le  cardinal  Alexan- 
drin, fils  d'une  sœur  de  Pie  V,  ne  partit 
qu’après  la  bataille  de  Lépanle  pour  cette 
mission  auprès  des  trois  cours,  qui  est 
expliquée  en  détail  au  troisième  livre  de 
Foglietta.  C'est  en  passant  par  le  midi  de 
la  France  qu'il  se  rendit  en  Espagne,  puis 
en  Portugal,  cl  vint  ensuite  à Paris,  où  il 
résida,  en  qualité  de  légal,  jusqu'à  l'an- 
née 157a.  Le*  premières  ouvertures  sur 
la  ligue  avaient  été  faites  antérieurement 
au  nom  de  la  cour  de  Home , comme  on 
le  voit  d'après  une  lettre  ou  plutôt  un  mé- 
moire étendu  écrit  en  italien  par  Capi- 
lupi,  évêque  de  Fano,  et  adressé  de  Borne 
au  duc  d’IJrbin  .dès  le  3 3 septembre  1571. 
Les  considérations  exposées  dans  cette 
pièce,  que  fournit  le  ms.  867 7 -a  du  fonds 
de  Mesmes , sur  le  refus  motivé  de  la  cour 


de  France  d'entrer  dans  la  ligue,  ne  font 
que  reproduire  les  raisons  qu'on  a vues 
présentées  plusieurs  fois  par  l'ambassadeur, 
et  ont  dû  être  empruntées  à scs  lettres.  Loin 
d’obtenir  de  Charles  IX  qu’il  prit  part  à 
la  continuation  de  b guerre  contre  la  Tur- 
quie, le  légat  ne  put  même  réussir  à faire 
révoquer  l’évéque  d’Acqs,  nommé  ambas- 
sadeur à la  Porte  au  grand  scandale  de  la 
cour  de  Borne,  et  dont  il  était  surtout 
chargé  de  demander  le  rappel.  Après  avoir 
publié  que  ce  prélat  était  très-suspect  en 
matière  de  religion , il  annonça  même  que 
le  pape  avait  l'intention  de  le  déposer.  On 
lit  encore,  dans  le  ms.  5a3  de  Dupuy, 
sous  la  date  de  février  1 572  , un  mémoire 
du  roi  au  légat  Alexandrin  retournant  à 
Home,  où  il  ne  dut  arriver  qu’après  la 
mort  de  Pie  V. 
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pour  le  bien  des  affaires  de  S.  M.,  qu’il  feist  le  voiaige  d'Espaigne  et 
de  Portugal  les  premiers,  qu’ils  ne  peulvent  estrc  moindres  que  de  sis 
ou  sept  mois , durant  lesquclz  on  pourra  veoir  plus  clair  aux  affaires 
de  la  ligue  et  au  progrez  quelle  prendra,  que  je  pence  avec  beau- 
coup d’aultres  debvoir  estrc  plain  d'infinies  difficultés,  et  si  grandes 
qu’elles  en  pourront  empêcher  l’exécution.  Jusques  icy  je  ne  pence  point 
que  le  pape  prenne  aultre  résolution  pour  la  dépesche  du  cardinal 
Alexandrin,  sinon  de  l’envoyer  en  Espaigne  et  Portugal,  puis  avec 
le  temps  se  résouldra  quelle  élection  il  debvra  faire  pour  France. 

On  actend  bientost  par  deçà  don  Giovan  d’Austria  ; et  Marc-An- 
thoine  Colonne,  déclaré  général  de  la  ligue  en  son  absence,  se  pré- 
pare pour  partir  bientost  plain  de  belles  espérances,  et  appréhen- 
dant, moins  qu’à  mon  opinion  il  ne  debvroit,  les  difficulté/,  qu’il  aura 
à combattre  contre  les  ministres  du  roy  catholicque,  et  générallc- 
ment  contre  tous  les  Espagnolz , qui  aussilost  qu’ilz  seront  conjoinctz 
ensemble  seront  telles  qu’il  s’y  trouvera  bien  cmposché. 

Ce  tiltre  et  nom  de  général  en  l’absence  de  don  Giovan  aura  bien 
besoing  d’interprétation,  et  chascun  essayera  de  le  tirer  à son  sens,  et 
sera  l’on  tous  les  jours  en  débat,  comme  il  faudra  interpréter  ceste 
présence  ou  absence  de  don  Giovan  d’Austria,  de  iaquel  dépend 
tout  le  pouvoir  et  auctorité  de  Marc- Antoine  Colonne;  car  estant 
présent  ledit  don  Giovanni,  sa  puissance  ne  s’estend  poinct  pim  que 
sur  les  galères  du  pape , où  en  son  absence  il  peult  commander  par- 
tout; mais  je  me  double  qu’il  y sera  très  mal  obéy. 

D’une  chose  se  sent-il  fort  honoré , qui  est  de  son  oppinion  et  veu 
décisif  qu’il  a avecques  le  sr  don  Giovan  et  général  des  Vénitians,  et 
espère  bien  par  ce  tnoien  se  rendre  agréable  au  roy  catholicque, 
puisque  le  troisième  sera  tousjours  contrainct  de  trouver  bon  ce  que 
les  deux  aultres  vouldront. 

Rome,  10  et  30 juillet  1571. 

Il  n’est  poinct  encore  nouvelle  de  la  venue  de  don  Giovan  d’Aus- 
tria. Il  se  faict  dedans  Gennes  de  graudz  préparatifs  pour  le  recep- 

30  « 
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voir,  à quoy  il  semble  qu’on  pence  davantaige  que  à solliciter  l’expé- 
dition de  l’armée,  qui  ne  sçauroit  estre  doresnavant  que  trop  tard 
preste,  mesmement  si  la  prinse  de  Famauguste1  est  véritable,  comme 
beaucoup  la  tiennent  par  deçà,  de  laquelle  je  n’escripU  poinct  les  par- 


1 Le  siège  de  Fainagouate,  repris  par 
les  Turcs  le  1 6 avril  1 i , se  termina  par 
la  capitulation,  qui  eut  lieu  le  i*  août. 
Mais,  dans  l'intervalle , un  assaut  terrible 
fut  donné  à la  place  pendant  le  mois  de 
mai , et  repoussé  après  les  plus  grands  ef- 
forts, ce  qui  fit  croire  d’abord  qu’elle 
avait  été  enlevée  de  vive  force.  La  seule 
lettre  de  M.  de  la  Tricqueric  qui  existe 
pour  l’année  1671,  écrite  du  mois  de  juil- 
let, rend  compte  ainsi  de  l'événement,  et 
rapporte  les  dispositions  que  la  Turquie 
venait  de  prendre  au  sujet  de  la  Transyl 
vanic  (voir  ci-devant  la  note  de  la  page  i4S), 
par  suite  de  la  mort  de  Sigismond  Zapo- 
lya  et  de  l’élection  de  son  successeur  : 

• Sire,  depuis  la  dernière  lettre  que  j’ay 
escripte  à V.  M.,  qui  est  du  xviu“*  du 
passé,  il  n’est  survenu  autre  de  nouveau 
en  ceste  Porte,  sinon  que  le  roy  de  Pou- 
longnc  a dépesché  ung  gentilhomme  de- 
vers le  G.  S.  pour  luy  demander  tous  les 
biens  meubles  du  feu  roy  de  Transilvanye, 
comme  son  héritier,  auquel  S.  H.  les  a 
accordez  fort  volontiers , et  a esté  dépesché 
ung  chaoux  en  Transilvanye  qui  s'en  va 
avec  ledit  gentilhomme  pour  luy  faire  dé- 
livrer lesdits  meubles,  et  ce  plaint  ledit  roy 
de  Poulongne  de  certaines  courreries  que 
le  Tartare  a faictes  et  fait  sur  ces  subjcclz. 
Par  les  derniers  adviz  qui  sont  venuz  de 
Chypre , Moustapha-Bassa , après  avoir  as- 
siégé et  batu  fort  furieusement  Famagusle 
l'espace  de  plus  de  deux  mob,  il  a voullu 
essayer  de  donner  ung  assault , où , apres 
avoir  bien  combattu , il  fut  à la  fin  con- 


trainct  de  se  retirer  avec  grande  perle 
d’hommes  ; mais  pour  tout  cela  ledit  Mous 
lapha  n’a  poinct  habandonné  1a  forteresse, 
ains  continue  tousjours  la  batterie  suivant 
l'intention  de  son  mabtre,  qui  veull  que 
cent  mille  hommes  qui  sont  en  Chypre 
meurent  tous  devant  ceste  forteresse  plus- 
tost  que  de  l’abandonner,  pour  le  grand 
désir  qu'il  a qu’elle  soit  prinse.  Quant  aux 
nouvelles  de  l’armée  de  mer,  tous  les  advis 
que  nous  en  avons  sont  qu’elle  a demeuré 
quelque  temps  à Négreponte,  et  qu’au  par- 
tir de  là , elle  a esté  quelques  jours  par  les 
y si  es  de  l’Archipclago,  et  ce  dit  à ceste 

heure  qu'elle  a prins, 11  ce  dit  aussi 

que  l’on  a descouvert  l’année  des  Véni- 
tiens et  celle  du  roy  d’Espaigne  auprès 
d’Elzante.  Je  ne  veulx  oblier  à dire  à V.  M. 
comme  le  G.  S.  a dépesché  son  grand  faul- 
connier  pour  aller  porter  sa  bandière  et 
force  présents  au  nouveau  vayvode  de  T ran 
silvanyc,  suivant  la  costume  du  pals.  • 

Claude  du  Bourg,  après  son  voyage  de 
France,  était  retourné  à Venise  pour  une 
mission  relative  à l'envoyé  turc  retenu  pri- 
sonnier, qui  sera  expliquée  plus  loin  : il 
écrivait  de  cette  ville,  le  2 et  le  27  juin 
précédent , les  avb  qu'on  y avait  reçus  du 
théâtre  de  la  guerre  et  sur  la  récente  con- 
clusion de  la  ligue  : 

■ Depuis  mes  dernières  escripte»  à Milan, 
le  xxim*  du  passé,  j’ay  apprins  que  ces 
seig"  sont  extrêmement  fa  sciiez  et  estonnez 
de  leurs  guerres  ; et  qu’il  y a eu  trob  choses 
qui  les  ont  contraincts  et  forcez  d’entrer  en 
la  ligue  : sçavoir,  la  craincte  qu’ilz  avoient 
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ticuliers  advis  que  nous  en  avons.  Quand  au  fait  de  la  ligue,  le  fruict 
en  sera  bien  petit,  d’au  liant  que  jà  nous  sommes  à la-my  juillet;  et 
si  encores  Ton  n’a  poinct  nouvelles  que  le  sieur  don  Giovan  d’Austria 
soit  arrivé  à Gennes , de  sorte  que  quelque  dilligence  que  doresnavant 
il  sçauroit  faire,  si  ne  pourra-il  se  joindre  à l’armée  que  vers  la  fin 
d’aoust , et  icelle  exploiter  avant  que  la  saison  pour  ce  propre  ne  soit 
jà  passée.  Ce  lent  acheminement  apporte  assez  de  diminution  en  la 
bonne  espérance  que  l’on  avoit  cy-devant  conceue  de  quelque  heu- 
reulxprogrez de ceste ligue,  et  en faict craindre  beaucoup  pourl’advenir. 

La  nouvelle  est  enfin  venue  à ceste  court  de  l’arrivée  à Gennes 
de  don  Giovan  d’Austria  et  des  princes  füs  de  l’empereur  depuis 
chascun  est  actendant  quel  progrez  l’on  donnera  à ceste  ligue. 


que  le  roy  d'Espaigne  rompist  avec  culx, 
l’incertitude  de  recouvrer  vivres  et  gens 
de  guerre.  IL  ont  eu  advis  de  Chipre,  du 
8 apvril  dernier,  comme  quatre-vingts  gai* 
léres  du  G.  S.  sont  arrivées  près  Famau- 
gustc,  attendans  le  surplus  de  l’année,  et 
cependant  empescher  que  ladicte  plasse 
ne  soit  secourue  des  Vénétiens,  de  façon 
qu’elle  est  en  extresme  danger,  si  pour 
tout  le  mois  d'aoust  elle  n’est  secourue  de 
toutes  les  forces  de  ladite  ligue.  Par  la 
terre  ferme,  près  la  ville  de  Zara , en  Dal- 
matia , voysinc  de  soixante  lieues  de  Ve- 
nize , les  Turqs  de  jours  à autres  grossis- 
sent et  eschaufent  leurs  escarmouches. 

■ L'on  tient  la  trefve  faicte  par  le  moyen 
du  Turcq  entre  le  roy  de  Poloigne  et  le 
Moscovite , Pialy-Bassa , destitué  et  démis 
par  ledit  G.  S.  de  l’estât  de  général  de  l'ar- 
mée de  mer,  et  Perthau-Bassa  institué  et 
subrogé  en  sa  place,  auquel  a esté  en- 
voyé de  renfort  xii*  pionniers,  xx“  char- 
rettes et  sacs  de  to>le,  pour  à ce  coup 
Lire  tout  effort  de  prendre  Famauguste, 
que  l’on  tient  par  discours  pour  perdue. 
Ledit  G.  S.  a faict  partir  pour  Chipre  cl  de 


ses  gallaires  sans  les  xxvm  qui  s’armoient 
pour  mesme  eflcct  à Constantinople,  des- 
quelles, avec  les  xxivdeLojaly-Bassa , vicc- 
roy  d’Alger,  qui  a passé  par  Zente  et  illec 
bruslé  quelques  villaiges,  ledit  G.  S.  en 
envoyé  bien  grand  nombre  pour  se  joindre 
avec  xl  autres  des  siennes  qui  se  trouvent 
aujourd'hui  à l'entour  de  Pasquie,  distant 
de  quatre  lieues  de  la  ville  de  Candye,  pour 
venir  gaigner  et  occuper  le  goulfe  de  Ve- 
nise, et  empescher  que  l’armée  de  cesdils 
seigneurs  ne  se  puisse  joindre  avec  celle 
du  roy  d'Espaigne,  vous  advisantque  ces- 
dits  seig”  donnent  tel  ordre  à leurs  af- 
faires, que  sept  fustes  de  Caracoja,  corsaire 
soubz  ledit  G.  S.,  sont  par  deux  fois  venues 
jusques  à Quiota , loing  de  ceste  ville  de 
huict  lieues  seulement;  où  ils  ont  dépré- 
dé  et  emmené  quelques  vaisscaulx.  Ces 
seign",  par  advis  à culx  venus  présente- 
ment de  Gennes,  tiennent  Famauguste 
prinsc  des  Turqz,  par  assault,  le  xv*  du 
moys  passé.  » 

1 Don  Juan  d’Autriche  était  encore,  au 
mois  de  fév  ricr  1 57 1 , aux  prises  en  Espagne 
avec  les  restes  de  l'insurrection  des  Mau- 
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Rome,  13  août  1371. 


Quelque  espérance  que  à présent  l’on  ait  reprinse  du  progrès  et 
advancement  de  la  ligue,  fondée  sur  l’arrivée  de  don  Jehan  d’Austria 
en  ces  cartiers  de  deçà , on  prévoit  que  si , comme  les  ministres  des 
princes  qui  sont  intervenus  à la  conclusion  d’icelle  ont  esté  quasi 
menez  par  force  à la  vouloir  soubzcripre  seulement,  qu’aussy  ma!  vo- 
lontiers y donneront-ilz  l’acheminement  accordé  et  résolu  par  escript, 
et  qui  par  effect  seroit  plus  que  nécessaire  au  bénéfice  de  la  chres- 
tienté,  estant  bien  aisé  à juger  par  ce  qui  est  réuscy  depuis  les  capi- 
tulations faictes  et  publications  d’icelles,  qu’entre  le  roy  catholicque 
et  les  Vénitians  il  y a plustost  une  ligue  formée  en  papier  et  appa- 
rence qu’en  eflectz,  veu  que  jusques  à icy  il  n’en  est  encores  venu  aul- 
cun  en  lumière,  si  bien  dresjâ  la  saison  est  si  fort  advancée  que  do- 
resnavant  il  en  demeurera  bien  peu  de  propre  pour  l’exploict  d’une 
bonne  entreprinse , là  où  l’on  la  vouldroit  encommencer  ceste  année. 
Et  quoyqu’il  soit  malaisé  de  pouvoir  pénétrer  jusques  au  fonds  des 
particulières  occasions  d’ung  si  lent  progrez , d'aultant  que  les  ungs 
et  les  aultres  voulants  faire  paroistre  à l’œil  d’ung  chascun  le  bon 


res,  qui  achevaient  de  s’éteindre  dans  les 
Alpuxarras,  car  M.  de  Fourquevaux  écri- 
vait alors  de  Madrid  : • La  faim  est  si  grande 
parmi  les  Morisques,  quilx  abandonnent  la 
montaigne,  et  descendent  se  rendre  esclaves 
des  chrosliens  pour  du  pain.  11  est  vray 
que  leur  petit  roy  peutestre  encore  accom- 
pagné de  3 ou  4ooharquebuziers  ou  arbalé- 
triers desdits  Morisques,  et  que  quelques 
aultres  qui  vont  desbendez  fuyent  d’une 
montaigne  à autre,  cherchant  à vivre  en 
attendant  les  fruictx  nouveaux  qui  viennent 
de  bonne  heure  audit  pais,  car  il  est  fort 
chaull.  Mais  à mesure  que  la  saison  ap- 
prochera, leur  crois  Ira  les  gens  des  garni- 
sons, comme  des  trois  parts  on  en  a licen- 
lié  les  deux  à l’entrée  de  l'hiver.  Car  pour 


le  jourd’huy  il  n’y  en  a en  tout  le  royaume 
de  Granadc  plus  de  trois  mil  hommes,  s’ils 
y sont.  » 

L’ambassadeur  écrivant  à sa  cour,  du 
7 juin  1571,  l'informait  enfin  du  départ  de 
D.  Juan  d’Autriche  et  du  mouvement  d'en- 
thousiasme qui  entraînait  sur  ses  pas  la 
foule  des  volontaires.  • 11  s’est  embarqué 
à Carthagenc  grand  nombre  de  gentils- 
hommes qui  vont  faire  le  voiage  avec  ledit 
don  Jehan,  en  espérance  d’aller  en  Chipre 
combatre  les  Turcz,  ou  au  moins  faire  une 
bonne  descente  sur  la  Morée , et  venir  de 
forcer  la  Veilonne,  puisque  la  ligue  est 
conclue,  pour  laquelle  ceste  maj*  fournit 
1111“  gallcres  et  xx  grands  navires.  * (Cor- 
respondanc » d’Espagne , Harlay.  ) 
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droict  estre  de  son  costé,  tascbent  de  faire  tumber  de  ce  l’entière 
faulte  sur  son  compaignon  ; qui  pour  pouvoir  plus  aisément  palyer 
ces  ruses  accoustumées  sur  semblables  traiclez,  qui  pour  couvrir  le 
regrect  que  ce  luy  est  d’entrer  en  une  despcnce  si  grande,  mesmes 
pour  l’entretien  d’une  guerre  de  laquelle , enfin , ou  d’une  façon  ou 
d'aultre , il  n’y  aura  qu’eulx  qui  en  portent  et  le  faix  et  le  donimaigc  : 
si  est-ce  que  l’on  ne  laisse  pas  de  vcoir  clairement  qu’en  la  pluspart 
c’est  la  delfiance  qu’ils  prennent  les  ungs  des  aullres  qui  au  lieu  de 
descheoir  sembloit  au  jour  la  journée  s’augmenter  avant  l’arrivée 
dudit  sr  don  Jeban  d’Austria  par  deçà.  L'on  verra  doresnavant  comme 
sa  présence  pourra  mieulx  rasscurer  toutes  choses;  et  si  pour  icelle 
l’on  advancera  rien  dadvantaigc  pour  ceste  année  aux  affaires  de  la- 
dite ligue,  que  ce  que  maintenant  l’on  veoit  à l’œil  y avoir  esté  fai  et. 
Il  arriva  le  huiclième  de  ce  mois  à Naples,  où  jusques  au  lendemain 
fut  différée  son  entrée  à l’occasion  que  les  préparatifs  et  magnificences 
qui  se  faisoienl  pour  le  recepvoir  n’estoient  encores  du  tout  para- 
chevées; demain  il  se  partira  pour  Messine,  et  lé  actendra  que  le 
s'  Jehan-André  Dorie  l’aile  trouver  et  joindre  avec  le  reste  des  ga- 
lères, qui  est  jàparty  deGennespour  cesteffect,  et  qu’il  doibt,  passant 
par  Civita-Vecchia,  laisser  une  gallère  pour  le  maistre  d’bostel  dudit 
sr  Jehan  d’Austria,  lequel,  après  avoir  baisé  les  piedz  du  pape  de  la 
part  de  son  maistre , qui  pour  ce  expressément  l’avoit  dépesché  aus- 
sytosl  qu’il  feust  arrivé  à Gennes,  partis!  samedy  dernier  de  ceste 
ville  pour  s’aller  embarquer  et  prendre  le  chemin  de  Messine.  D’où, 
encores  que  ledit  s'  Jeban  d’Austria  y puisse  estre  à temps  arrivé  pour 
s’achcntyner,  puis  après  en  Levant  avecques  les  princes  d’Urbin  et  de 
Parme,  qui  l’accompagnent  en  ceste  guerre,  si  est-ce  que  l’on  tient 
qu’il  ne  désemparera  pas  premier  que  les  galères  des  Vénitians,  qui 
sont  en  Candye,  ne  le  soient  venu  quérir  et  joindre  leur  armée  à la 
sycnne  : ce  qui  sera  de  beaucoup  plus  prompte  exécution  que  l’on  ne 
le  pensoit,  d’aullanl  que  lesdites  galères,  pour  cest  effect,  cstoienl 
arrivées.  Par  lettres  du  xvi',  il  y a advis  que  l’année  du  Turc  ne  trou- 
vant aucun  cmpeschemcnl  à ses  desseings,  s’estoit  allé  planter  à 
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l’entour  de  Catharo,  où  il  est  à craindre  qu’elle  face  quelque  progrez 
de  grande  importance,  puisque  tout  à son  aise  elle  pourra  choisir 
temps  et  lieu  pour  la  battre  et  assaillir. 

Borne,  10  et  20  septembre  1571. 


J’ay  dict  à V.  M.  le  bruict  qui  couroit  par  deçà , que  l’armée  des 
Vénitians  qui  estoit  en  Candye  s’esloit  allé  joindre  à Messine  à celle 
du  sr  domp  Jehan  d’Austria,  et  l’espérance  que  par  là  ung  chacun  pre- 
noit  de  quelque  bon  et  heureux  exploict  de  celles  joinctes  ensemble 
avant  que  la  saison  à ce  propre  fust  passée , et  que  l'cnnemy  se  vou- 
leust  ou  peult  retirer  en  Levant  pour  évitter  l’incommodité  de  l’hiver 
prochain.  Ce  qui  s’est  incontinent  converty  en  fumée,  estant  de  depuis 
arrivé  ung  courrier  de  Naples  avec  lettres  disans  que  le  général  des 
Vénitians,  avec  les  soixante-deux  gallères  qu'ils  tenoient  en  Candye, 
estoit  arrivé  à Saragosse  en  Sicile,  et  que  de  brief  il  se  devoit  partir 
de  là  pour  se  trouver  à Messine,  ce  qui  a grandement  estonné  reste 
court.  Par  ce  mesme  courrier  on  cscript  de  Leccè,  comme  ceulx  de 
Ragouzc  avoient  eu  advertissement  que  l’armée  du  Turc,  ayant  en- 
tendu que  celle  des  chrestiens  s’assembloit  à Messine,  et  que  de  brief 
elle  en  parliroit  pour  l’aller  rencontrer  et  combattre , avoit  levé  le 
siège  de  devant  Catharo,  avecques  tant  de  désordre  et  elTroy,  que 
ceulx  de  la  ville  avoient  prins  ceste  hardiesse  de  sortir  sur  elle  et  de 
luy  porter  très-grand  dommaige  et  perte , entre  aultrcs  choses  de 
xml  pièces  d’artillerie  qu’ilz  avoient  depuis  conduictes  en  ladite  ville. 

Après  une  longue  incertitude,  en  laquelle  nous  avons  esté  cy- 
devant  de  l’unyon  des  armées  chrestiennes,  l’on  en  a eu  en  ceste 
court  l’entière  asseurance,  et  comme  le  xn*  ensuyvant  estoient  de  re- 
tour par  devers  elles  les  deux  gallères  qu’elles  avoient  auparavant  dé- 
peschées  pour  aller  prendre  langue  et  descouvrir  quelque  chose  des 
entreprises  et  desseings  de  celle  de  l’ennemy,  lesquelles  ont  rapporté 
quelle  estoit  de  deux  cents  et  tant  de  voiles,  et  que  ayant  entendu  l’u- 
nyon  et  parlement  de  Messine  de  celle  des  chrestiens,  elle  s’estoit 
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retirée  vers  le  Levant,  du  costé  de  la  Valonne,  là  où  elle  s’estoit  ar- 
restée , et  de  là  dépesché  ung  vaisseau  en  Constantinople  pour  de 
tout  donner  advis  au  G.  S.  et  sçavoir  de  luy  quelle  seroit  sa  volenté , 
ou  de  combattre  ou  de  s’en  retourner,  l’asseurant  ([lie  premier  (|u'elle 
n’en  feust  résolue,'  elle  ne  déseinpareroit  en  sorte  du  monde  le  lieu 
où  elle  estoit.  Cest  advertissement  a donné  une  grande  espérance  à 
beaucoup  de  pouvoir  encores  pour  ceste  année  eslre  en  quelque 
exploict,  si  tant  est  que  l’on  se  veuille  advancer,  comme  l’on  en  faicl 
le  semblant,  et  que  l’on  se  veuille  prévaloir  de  l'occasion  qui  s’offre 
par  le  retardement  du  voiage  desdits  ennemys. 


CORRESPONDANCE  DE  FRANÇOIS  DE  NOAILLES.  É\ÊQl)E  D'ACQS , 
AMBASSADEUR  DE  FRANCE  A CONSTANTINOPLE 

REVOCATION  OE  U.  DE  GRANDCHAMP,  REMPLACE  PAR  L'ÉVÊQUE  D'ACQS. OBJET  DE  SA 

MISSION  à L'ÉGARD  DE  VENISE  ET  DE  LA  TURQUIE. PROJET  DE  MARIAGE  DU  DUC 

D'ANJOU  AVEC  LA  REINE  ÉLISABETH  D'ANGLETERRE. ATTITUDE  RÉSERVÉE  DE  L'EMPE- 

REUR .V  L'ÉGARD  DE  LA  LIGUE.  — NOUVELLES  INSTANCES  FAITES  A CHARLES  IX  POUR 

V ENTRER.  OFFRE  DU  COMMANDEMENT  PROPOSÉ  AU  DUC  D'ANJOU.  DIFFICULTÉS 

SUSCITÉES  AU  VOYAGE  DE  L'AMBASSADEUR.  DÉMARCHES  AUPRÈS  DU  SÉNAT  POUR  LA 

LIBÉRATION  DE  L'ENVOYÉ  TURC  RETENU  PRISONNIER. 

Lyon , 20  juillet  1571. 


Sire,  depuis  mon  partement  de  vostre  court,  j’ay  receu  la  lettre 
que  vostre  ambr  de  Venise  m’a  escrite,  par  laquelle  V.  M.  pourra  veoir 
que  les  prudens  records  qu’il  me  donne  par  icelle  ne  me  pouvoient 
avoir  rencontré  plus  à propoz  ny  en  lieu  plus  commode  que  icy,  car 


1 Celle  correspondance  est  l'une  des 
plus  remarquables  que  présente  notre  di- 
plomatie au  xvi* siècle,  autant  parla  gran- 
deur des  événements  qu'elle  retrace  que 
par  l'importance  personnelle  et  le  talent  du 
négociateur.  On  la  rencontre  dans  presque 
tous  les  fonds;  et  c’est  sans  doute  à l'idée 
qui  était  restée  de  la  valeur  de  ses  rensci- 

iii. 


gneroents  qu’elle  doit  d'avoir  été  aussi  sou- 
vent reproduite.  Les  fonds  Béthune , Du- 
puy,  Mortemart , Briennc,  etc.,  comme 
celui  de  l’Arsenal , en  ont  chacun  une  co- 
pie, et  un  certain  nombre  de  dépêches  se 
retrouvent  en  original  dans  la  collection 
dellarlay,  qui  nous  fournit  nos  principaux 
éléments.  Les  circonstances  qui  avaient 

ai 


Lettre 

de 

l'évèque  d’Acqs 
à Charles  IX. 
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s’ilz  m’eussent  trouvé  plus  advancé,  je  n’eusse  eu  moings  de  peine 
et  de  regret  à reculer  que  de  danger  à me  retirer  en  seuretté.  Et 
néantmoings  la  seigneurie  de  Venue  aura  cependant  esté  bien  ad- 
vertie  de  mon  arrivée  en  ce  lieu,  et  par  là  congnoistra  que  vous 
leur  avez  voulu  estre  amy,  non  seullement  de  paroUe,  mais  d’eflect; 


procédé  le  choix  de  levôquc  d’Acqs  el  dé- 
terminé  la  révocation  de  M.  de  Grand- 
champ  avaient  besoin  d’ètre  éclaircies. 
On  verra,  par  quelques  détails  que  j'ai  pu 
recueillir,  les  causes  qui  avaient  porté  le 
conseil  à revenir  sur  son  premier  choix. 

Il  est  à présumer  que  M.  Grantrie  de 
Grandchamp,  par  sa  parenté  avec  la  fa- 
mille de  l'Aubespinc  et  avec  le  secrétaire 
d’état  V illeroy,  triompha  d'abord  de  toutes 
les  accusations  qui  s’étaient  amassée  s contre 
lui  pendant  son  ambassade.  J'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  citer  (voir  t.  II,  p.  608,  à la 
note)  un  mémoire  annexé  au  fonds  Tur- 
quie du  ministère  des  affaires  étrangère», 
et  composé  d'après  des  indications  souvent 
erronées  ou  mal  comprises,  mais  dont  quel- 
ques unes  proviennent  de  documents  qui 
ont  été  vus  par  l'auteur,  et  qu’on  ne  retrouve 
plus  aujourd'hui.  Ce  mémoire  donne  des 
détails  précis  sur  le  conflit  qui  eut  lieu  à 
propos  du  renvoi  de  M.  de  Grandi  hamp.  11 
explique  d’abord  les  motifs  de  son  retour  en 
dénaturant  les  faits  qui  l'avaient  précédé; 
ainsi,  faisant  allusion  à l'affaire  d’Alexan- 
drie, il  dit  que  Grandchamp  avait  été  com- 
plice de  du  Bourg,  qu’il  désigne  connue 
son  prédécesseur,  dans  un  vol  de  trente 
mille  écus  fait  à des  marchands  marseillais. 
La  démarche  si  importante  que  faisait  la 
Turquie 'en  envoyant  en  France  M.  de 
Grandchamp , est  interprétée  de  cette  ma- 
nière : « U intrigua  pour  avoir  du  visir  la 
commission  d aller  en  France  solliciter  l’in- 
tervention du  roi  à Venise  pour  la  déli- 


vrance du  chaoux.  » Mais  ce  qui  suit, 
extrait  d'ailleurs  des  lettres  privées  de  l'é- 
véque  d’Acqs,  qui  existaient  à l’hôtel  de 
Noailles,  explique  nettement  le  débat  inté- 
rieur qui  eut  lieu  sur  le  choix  de  l'ambassa- 
deur, etee  qui  s’ensuivit  : ■ Grandchamp  sut 
si  bien  se  faire  valoir  auprès  de  Charles IX 
qu'il  le  déclara  son  ambassadeur  à la  Porte 
en  révoquant  le  s'  du  Sausay,  déjà  choisi 
pour  l’ètre.  Profilant  du  moment,  il  partit 
après  avoir  reçu  douze  mil  francs  pour  une 
année  d'appointements.  Mais  les  Vénitiens 
ayant  réclamé  l’entremise  du  roi  auprès  de 
la  Porte,  leur  ambassadeur  fit  observer  qu’il 
convenait  de  confier  celte  médiation  à un 
tout  autre  personnage  que  Grandchamp  : 
on  lui  courut  après;  il  fut  ramené,  sa  lettre 
de  créance  retirée,  mais  il  trouva  moyen 
de  garder  l'argent.  * ( Mémoire  sur  les  am- 
bassades du  Levant,  supplément,  Turquie, 
Affaires  étrangères.) 

Grandchamp,  qui  passait  pour  être  d’un 
caractère  très-violent,  parait  avoir  mérité 
assez  peu  de  considération , à le  juger  par 
les  résultats  de  son  ambassade  comme  par 
la  conduite  qu'il  tint  plus  tard.  11  s’attacha 
au  duc  d'Alençon,  dont  il  devint  le  cham- 
bellan : impliqué  dans  le  complot  de  la 
Molle,  ourdi  en  faveur  de  ce  prince,  il  fut 
forcé  de  fuir  el  de  s’expatrier.  Voyez  la 
lettre  qui  courut  sous  son  nom,  et  qui  est 
imprimée  dans  le  Laboureur  ; c’est  une 
violente  diatribe  dirigée  contre  Catherine 
de  Médiat.  ( Mémoires  de  Castelnau,  t.  II, 
p.  4*4-) 
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leur  ayant  offert  un  secours  plus  propre  à pourveoir  à leur  mal  (pie 
la  .ligue  en  laquelle  ilz  se  sont  imprudemment  embarquez,  à quoy, 
à la  vérité,  je  ne  voy  pour  ceste  heure  malheur  que  pour  culx.  Et 
pour  ce  que  je  sçay,  sire,  que  leur  ruine  vous  desplaist,  j’ay  osé 
faire  ceste  dépesche  à V.  M. , tant  pour  entendre  vostre  intention 
sur  le  progrès  de  mon  voyage  que  pour  vous  présenter  la  misérable 
fortune  que  court  ce  pauvre  estât  de  Venize,  qui  a bien  besoing  de 
voz  remèdes,  et  singulièrement  d’une  bonne  despcsche  contenant  les 
prudens  advis  que  V.  M.  leur  peult  donner  pour  les  garder  de  périr 
par  le  conseil  de  ceulx  qui  ne  peuvent  comporter  ne  vostre  pros- 
périté ny  la  leur.  Je  ne  doubte  point,  sire,  que,  suivant  ce  que  le 
s'  du  Ferrier  m’escript,  ilz  ne  s’apperçoivent  bientost  de  la  lourde 
faultc  qu’ilz  ont  faicte  de  s’obstiner  en  ceste  guerre , et  qu’ilz  ne  cog- 
noissent  très  bien  que  voz  moyens  leur  estoient  plus  expédiens  que 
ceulx  de  la  ligue;  mais  je  crains  que  leur  perte  ne  se  face  cependant 
si  grande  quelle  les  ameine  au  désespoir,  auquel  sont  ordinairement 
conduicts  les  plus  sages  quand  ilz  ont  plus  de  honte  de  rccognoistre 
leur  faulte  que  de  résolution  à y pourveoir.  Vostre  dit  ambassadeur 
vous  cscript,  comme  je  croy,  l’allégresse  qui  a esté  faicte  par  les  Es- 
paignolz  et  Vénitiens  à la  publication  de  ceste  ligue,  dont  je  ne  veoy 
pas  que  V.  M.  se  doibve  ennuyer,  si  ce  n’est  pour  le  regard  desdits 
Vénitiens,  qui  mettent  cependant  leur  estai  en  proye  pour  couvrir  ce- 
luy  des  confédérez,  et  singulièrement  les  pays  du  roy  d’Espaigne, 
lequel,  pour  ceste  heure,  est  seul  à jouir  de  l’utilité  de  cette  confé- 
dération. Mais  à la  fin  il  ne  peult  tarder  qu’il  n’ayt  sa  part  en  la 
tragédie  qu’il  faict  jouer  aux  autres  : car  il  a affaire  à un  si  puissant  et 
formidable  ennemy  qu’ilz  seront  assez  occupez  à se  deffendre  du 
passetemps  qui  s’appreste  pour  eulx  tous;  pourveu  que  V.  M.  ne  soit 
cependant  contraincte  d’entrer  en  aucune  guerre  ouvertement,  et 
qu’elle  se  vueille  contenter  de  regarder  les  remuemens  qui  se  dres- 
sent en  la  maison  du  voisin  pour  les  contempler  en  pareille  action 
qu’il  a faict  ceulx  de  vostre  royaulme,  pour  les  raisons  que  dès  le 
huictiesme  du  passé  j’escrivis  à M.  de  Sauve , ayant  donné  charge  à 

31  . 
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ce  porteur  de  vous  le  dire  plus  amplement.  Je  suis  deslibéré  de 
l’attendre  icy  avec  voz  commandemens , et  cependant  je  prieray  Dieu, 
sire,  accroistre  V.  M.  en  telle  prospérité  et  grandeur  que  vostre  vertu 
la  faict  redoubter  à vos  ennemys 


' L’évéquc  d’Acqs  emportait,  avec  une 
instruction  pour  son  ambassade,  plusieurs 
lettres , dont  l’une  est  adressée  au  sénat  de 
Venise  : elle  reproduit  textuellement  1a 
première  partie  de  l'instruction,  qui  s’expli- 
que ainsi  sur  l'objet  de  la  mission  relatif  à 
Venise  : 

■ Par  la  dépesche  que  le  roy  a puis  na 
gu  ères  faicte  à son  ambassadeur  à Venise, 
le  sr  du  Ferrier,  il  luy  a mandé  pour  le 
regard  de  ce  qui  concerne  le  faict  de  la 
seigneurie  de  Venise  avec  le  G.  S.,  pour 
moyenner  une  bonne  paix,  on  bien  une 
si  longue  trefve  que  par  apres  ladite  paix 
s’en  puisse  ensuivre,  qu’il  luy  cnvoycra 
bientôt  un  personnage  notable  et  de  qua- 
lité pour  aller  en  Levant  y résider  son  am- 
bassadeur; lequel,  en  passant  par  Venise, 
sçaura  l'intention  et  la  volonté  de  ladite 
seigneurie,  afin  de  négocier  et  conduire 
leur  faict  auprès  dudit  G.  S.,  selon  et  ainsv 
et  par  les  moyens  que  par  ensemble  il* 
advizeront.  Pour  àquoy  satisfaire  par  S.  M., 
suivant  le  singulier  désir  et  affection  qu’elle 
a de  monstrer  par  cfTect  à ladietc  seigneu- 
rie comme  elle  vcult  embrasser  pour  eulx 
leur  faict  et  cause  à fendroict  dudit  G.  S., 
elle  achoisy  et  esleu  Lévesque  d’Acqs,  son 
conseiller  en  son  conseil  privé , personnage 
d’expérience  et  qualité , des  longtemps  versé 
ei  affaires  d’estat,  ayant  esté  employé  en 
plusieurs  grandes  et  notables  charges, 
mes  mes  en  celle  d'ambassadeur  pour  S.  M. 
audicl  Venise,  dont  en  tout  et  partout  il 
s’est  si  dignement  et  sincèrement  acquitté 
et  tellement  comporté,  qu’icelle  S.  M.  s’as- 


seure  qu  autant  bien  du  mieulx  que  nul 
autre,  ledit  évesque  d’Acqs  rçaura  dextre- 
ment  conduire  et  manier  cest  affaire.  A 
ceste  cause,  passant  audit  Venise,  U ira 
trouver  le  s*  du  Ferrier,  avec  lequel  il 
s’instruira  de  l'intention  et  volonté  de  la 
dite  s"*,  laquelle  il  visitera  de  la  part  de 
S.  M. , et  leur  baillera  les  lettres  que  à ceste 
fin  elle  leur  escril.  A laquelle  il  fera  en- 
tendre la  charge  expresse  qu’il  a principal  - 
iement  de  moyenner  l'cffect  et  exécution 
de  leur  intention  avec  le  G.  S.,  en  sorte  que 
le  tout  puisse  réussir  k si  bonne  (in  que  la 
dite  sr“  en  puisse  rapporter  toute  satisfac- 
tion : dont  S.  M.  n'en  aura  pas  moins  de  sa 
port,  et  mesmes  pour  s’estre  employée  en 
chose  qui  leur  touche  et  importe  tant,  et 
laquelle  elle  a en  aussy  grande  recomman- 
dation comme  si  c’estoit  pour  clle-mesme.  » 
La  (in  de  l’instruction  résume  aussi, 
pour  ce  qui  regarde  la  Turquie,  les  deux 
lettres  que  l’ambassadeur  emportait  égale- 
ment pour  Séliui  II  et  le  grand  vizir,  ctqui 
répondaient  à cellesque  l'on  a lues  ci-devant, 
page  i33.  Dans  la  première,  Charles  IX 

écrivait  au  sultan  : •Très-hault,  etc 

par  le  s'  de  Grandchamps  nous  avons  re- 
ceu  l’heureuse  et  courtoise  lettre  que  vous 
nous  avez  escritc , du  xv*  novembre  dernier, 
et  oultre  le  contenu  en  icelle,  ce  que  de 
vostre  part  il  nous  a déclaré,  et  comme  sur 
toutes  choses  elle  désire  entretenir  et  cor- 
roborer la  bonne  amityé  et  commune  in- 
telligence qui  a de  tout  temps  este  entre 
V.  IL  et  les  rois  nos  prédécesseurs , et  con- 
sécutivement avec  leurs  royaumes,  pays  et 
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Lyon , 8 août  1571. 


Monsieur1,  je  croy  que  vous  sçaurez,  par  la  dcspesche  de  M.  du  Leur» 
Ferrier  qui  vous  est  présentement  envoyée,  comme  l’Empereur  est  |(:i(^u'^,1Ac 
entré  en  pareille  jalousie  de  mon  voyage  que  le  pape  et  le  roy  d’Es-  » 
paigne , et  commence  l’on  à dire  que  cela  sera  cause  qu'il  n’entrera  point  M-  S**”*- 
en  la  ligue,  présupposant  que  je  vois  en  Turquie  pour  tirer  les  Vé- 
nitiens hors  d’icelle  et  accommoder  leurs  affaires.  Je  croy  qu’ilz  sont 
bien  ayses  d’avoir  ceste  couverture , mais  si  eussé-je  tousjours  gaigé 
qu’il  se  gardera  bien  d’y  entrer  à quelque  prix  que  ce  soit;  car  il 
craint  trop  le  millord  qui  est  de  si  prés  son  voisin.  L’ambassadeur 
Contarin,  de  Venise,  qui  va  devers  le  roy  pour  se  conjouir  de  son 
mariage , me  vint  hier  visiter,  et  me  dit  que  sa  seig™  avoit  eu  grand 
plaisir  de  mon  eslection , et  que  j’y  serois  bien  receu.  Je  luy  respondis 


subjeetz.  Vous  asseurant  que  nous  n’ou- 
blirons  rien  de  ce  qui  sera  nécessaire  pour 
la  continuation  du  commerce  et  trafhcq  de 
la  marchandise  d'entre  nos  subjeetz , réci- 
proquement d’une  part  et  d’autre,  comme 
plus  amplement  vous  dira  et  fera  entendre 
nos  ire  amé  et  féal  conseiller  en  nostre  con- 
seil privé  l’évesquc  d’Acqs,  lequel  nous 
avons  choisy  pour  aller  résider  nostre  am- 
bassadeur à vostre  excelse  Porte , ayant 
parfaicte  asseurance  que , pour  les  rares  et 
singulières  vertus  qui  sont  en  sa  personne, 
et  la  longue  expérience  qu’il  a des  affaires 
d'cslat,  desquels  il  a tousjours  jusqu  a pré- 
sent donné  suffisant  tesmoignage  en  l'exé- 
cution de  notables  et  importantes  charges 
et  légations  qui  luy  onl  été  commises, 
V.  II.  le  trouvera  personnage  tel  qu’elle  en 
aura  contentement  et  satisfaction,  etc.» 

Dans  sa  réponse  au  vizir,  le  roi  ayant 
à répliquer  à une  lettre  circonstanciée,  et 
• l’offre  de  concours  qui  lui  était  faite  par 
la  Porte , s’exprime  en  ces  termes  : • Nous 


avons  entendu  par  voslre  lettre  l’heureux 
succez  et  exploictde  l’armée  de  S.  II.  faicl 
en  l’année  dernière  en  l'isle  de  Cypre.  Sur 
quoy  nous  ne  pouvons  sinon  louer  et  ap- 
prouver voslre  bonne  volonté  cl  intention 
en  cesl  endroicl,  nous  avant  voulu  faire 
part  de  ceste  bonne  nouvelle;  le  semblable 
aussy  nous  faisons  pour  le  regard  de  ce  que 
voua  nous  proposa  touchant  la  faveur  et 
advanlaiges  que  nous  pouvons  recevoir  par 
le  moyen  et  effort  de  l’armée  dudict  G.  S. 
qui  devoil  sortir  en  ceste  présente  année. 
Sur  quoy  nous  avons  faict  amplement  en- 
tendre nostre  volonté  à nostre  amé  et  féal 
conseiller  l’évesque  d’Acqs,  présent  por- 
teur, que  nous  avons  choisy  pour  résider  à 
la  Porte  du  G.  S.,  etc.  » Toutes  ces  pièces 
portent  la  même  date  : « Faicl  à Gaillon,  le 
xxmi'jourdcinay  1 571. Signé  CHAULES, 
et  plus  bas  : Fizrs.  * 

1 Le  secrétaire  d’état  Fizes,  baron  de 
Sauve. 
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qu’oultre  l’honneur  que  j’avois  d’y  estre  envoyé  de  la  pari  du  roy,  el 
principalement  pour  leurs  propres  affaires,  la  dévotion  que  je  portois 
à la  prospérité  de  leur  estai  ne  méritloit  pas  un  mauvais  recueil.  Là- 
dessus  je  m’estendis  plus  largement  pour  renchérir  la  marchandise  el 
luy  faire  conguoistre  la  faveur  que  le  roy  leur  avoit  faictc,  non  seule- 
ment d’avoir  rcvocqué  Graudchamp  à leur  requeste , mais  aussy  de  m’a- 
voir presque  de  touspoincts  destiné  à leur  service,  m’asseurant  qu’ils 
sçauroient  bien  juger  que  si  S.  M.  n’avoit  autres  affaires  en  Levant 
que  les  ordinaires , il  eust  commis  ccste  résidence  à aultre  qu’à  moy, 
combien  qu’une  moindre  charge  que  cestc-là  surpassast  mon  méritte, 
et  que  si  la  seigneurie  ne  se  vouloit  servir  et  confier  de  mon  labeur 
pour  traicter  leurs  affaires  en  Levant  soubz  l'authorité  et  faveur  du 
roy,  je  m’asseure  que  sadicte  Maj*  n’auroit  désagréable  que  je  retour- 
nasse vers  elle,  et  que  je  m’esbahissois  que  depuis  deux  mois  et 
demy  qu’il  y a que  je  suis  nommé  en  ceste  charge , l’on  eust  faict  de 
leur  coslé  aucun  ollice  envers  le  roy  pour  agréer  et  solliciter  mon 
voyage.  Il  me  respondit  qu’il  pensoit  que  rambr  résident  par  deçà 
n’auroit  oublié  à faire  tous  ces  offices-là.  Ce  que  peus  apprendre  de 
luy  davantage  fust  qu’il  me  dict  avoir  charge  particuüière  de  se- 
mondre  le  roy  d’entrer  en  ligue  pour  la  dcffencc  de  toute  la  chres- 
tienté , qu’il  disoit  estre  en  extresme  danger  sans  son  secours. 

Je  luy  respondis  qu’à  peine  le  roy  estoit  sortv  hors  d’une  guerre  ci- 
ville  qui  avoit  duré  dix  ans,  la  plus  cruelle  et  périlleuse  que  royaume 
souffrist  jamais , durant  laquelle  il  avoit  espuisé , perdu  et  despendn 
tant  d’hommes  et  de  linances,  avec  une  si  grande  ruine  de  son  peuple, 
que  celluy  seroit  bien  mal  conseillé  et  moings  affectionné  à sa  cou- 
ronne qui  voudrait  luy  persuader  une  guerre , veu  mesmement  le  peu 
de  moyen  qu’il  avoit  pour  ceste  heure  de  finer  gallères,  vaisseaulx  et 
aultres  choses  nécessaires  pour  dresser  une  armée  à la  mer  du  Le- 
vant; que  je  pensois  véritablement  que  le  roy  leur  envoyoit  par 
moy  la  plus  grande  assistance  qu’il  luy  sçauroit  faire  au  temps  où 
nous  sommes,  m’ayant  commandé  de  recevoir  leurs  records  et  ins- 
tructions en  passant . pour  leur  procurer  la  plus  honnorable  paix  qui 
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me  seroit  possible.  Pour  à laquelle  parvenir  sadicte  majesté  ne  vouloit 
que  j’espargnasse  d’y  employer  tous  les  expédions  et  artifices  que 
je  pourrois  imaginer,  jusques  à toucher  les  choses  extresmes;  repré- 
sentant au  G.  S.  que  ne  voulant  accommoder  ses  meilleurs  amis  et 
confédérés  d’une  honneste  capitulation  pour  les  remectre  en  repos, 
il  pourroit  estre  contrainct  de  se  retirer  ou  se  refroidir  de  son  ami- 
tyé.  Et  que  je  n’oubfierois  de  luy  faire  bien  sonner  que  ce  seroit  le 
plus  grand  malheur  qui  luy  pourroit  advenir,  combien  que  les  gens 
de  bon  entendement  puissent  bien  congnoistre  que  le  roy  a plus  de 
moyen  de  le  braver,  quand  cela  sert  à ses  amis,  que  de  luy  mal 
faire  : j'adjoustay  à cela  que  leur  prudence  sçauroit  bien  choisir  quels 
expédiens  leur  seroient  plus  commodes,  ou  ceulx  qui  leur  estoienl  of- 
ferts et  proposez  par  le  roy  ou  ceulx  de  la  ligue.  Pour  le  moings  les 
assurois-je  bien  que  les  uns  estoient  à meilleur  marché  que  les  autres, 
et  avec  moins  de  liazard , et  qu’au  pis  aller  le  temps  leur  en  apporteroit 
la  congnoissance. 

L’ambassadeur  ne  laissa  pour  toutes  ces  remonstrances  de  revenir 
sur  ses  premiers  discours  de  sa  ligue,  me  disant  que  si  le  roy  y en- 
troit toutes  leurs  affaires  se  porteroient  bien,  et  que  le  seul  nom  du 
roy  sufiiroit  pour  ruyner  les  Turcqs , me  mettant  en  avant  monseigneur 
d’Anjou  pour  estre  général  de  toute  l’armée  *,  s’asseurant  que  le  roy 
d'Espagne  feroit  que  don  Juan  luy  céderoit  volontiers.  Je  luy  respon- 


1 La  publication  officielle  de  la  ligue 
contre  la  Turquie  venait  d'étre  faite  le 
25  juillet  précédent.  Le  commandement  de 
la  flotte  avait  déjà  été  proposé  au  duc  d'An- 
jou dès  le  mois  de  janvier  : on  cherchait 
surtout  a faire  diversion , par  cette  offre . à 
l'importante  négociation  qui  se  traitait 
pour  le  mariage  du  prince  avec  la  reine 
d'Angleterre.  Les  Négociation  s de  Walsing- 
ham,  traduites  de  l’anglais  de  Dudley- 
Digges,  et  le  premier  volume  des  Mémoires 
de  Nevers  contiennent  une  série  de  pièces 
sur  ce  sujet,  dans  laquelle  on  lit,  avec  les 


actes  d’Élisabeth,  les  lettres  de  Burleigh, 
de  Leicester,  et  celles  de  Walsingham, 
l'ambassadeur  d’Angleterre  à Paris.  Ce 
dernier  écrivait,  dès  sa  première  lettre, 
datée  du  28  janvier  1571  : 

« Le  pape , le  roy  d'Espaigne  et  le  reste 
des  confédérez  craignent  que  le  mariage 
de  la  reine  ma  maîtresse  et  de  Monsieur 
ne  se  fasse.  Ils  employant  toutes  sortes  de 
moyens  pour  l'en  desloumer.  Ils  luy  of 
frent  de  le  faire  chef  de  1a  ligue  contre  le 
Turc  et  l'exécuteur  de  ce  grand  dessein. 
On  croit  que  cette  ligue  se  fait  contre 
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(iis  que  cela  scroit  plus  occasion  de  remettre  leurs  secons  en  lon- 
gueur, en  jalousie  et  en  division,  que  de  procurer  un  bon  effect,  et 
que,  quand  il  auroit  passé  par  la  France,  il  congnoistroit  que  ce 
royaume  a plus  grand  besoing  de  repos  qu’il  ne  pense.  Bref,  mon- 
sieur, il  est  tousjours  constant  à espérer  plus  tost  le  recouvrement  de 
leurs  pertes  par  la  guerre  que  par  la  paix,  et  a de  la  passion  espa- 
gnole. Que  si  tous  ceux  de  Venize  sont  de  son  humeur,  mon  voyage 
ne  leur  portera  grand  fruict. 

L)Od  , 16  août  1571 


Sire,  puisque  après  avoir  bien  entendu  de  plusieurs  endroietz  les 
périlz  qui  se  présentent  de  toutes  partz  en  mon  voiage,  il  plaist  néant- 
moins  à V.  M.  que  je  le  continue  à quelque  pris  que  ce  soit,  je  veulx 


tous  ceux  qu'il!  voudront  faire  passer 
pour  Turcs,  quoique  meilleurs  directions 
queux.  »{ Mémoires  de  iVrverj,  I.  I,  p.  A 79) 

La  négociation  du  mariage . sur  laquelle 
on  va  lire  un  mémoire  qui  la  rattache  aux 
affaires  générales  de  l'Europe  et  à celles 
qui  devaient  se  traiter  dan»  le  Levant,  avait 
été  poursuivie  très-vivement  pendant  toute 
la  première  partie  de  1571.  Elle  s'était 
ralentie  dans  le  mois  de  juillet  précédent; 
et  sans  être  complètement  rompue,  puis- 
qu'on la  voit  se  continuer  encore  par  plu- 
sieurs actes  jusqu'aux  mois  de  septembre 
et  d’octobre  de  la  même  année , elle  me- 
naçait d’aboutir  à un  résultat  que  l'évêque 
d’Acqs  essayait  de  prévenir. 

1 Dans  les  huit  jours  qui  suivirent  l'ar- 
rivée de  l'évê^ue  d’Acqs  à Lyon , il  com- 
posa un  mémoire  étendu  qui  ne  fait  pas 
partie  de  sa  correspondance , et  que  nous 
trouvons  dans  un  manuscrit  de  Dupuy. 
L'un  des  confidents  du  duc  d’Anjou,  qui 
reparaîtra  encore  dans  la  suite  de  ces  lettres 
et  toujours  sans  être  désigné  par  son  nom, 


l’avait  consulté  de  la  part  de  son  maître 
sur  la  question  politique  qui  avait  le  plus 
intéressé  en  dernier  lieu  le  cabinet  fran- 
çais,celle  du  mariage  du  duc  d'Anjou  avec 
la  reine  Élisabeth  d’Angleterre.  Comme 
on  le  consultait  sur  ce  point  à cause  des 
fréquents  rapports  qu’il  avait  eus  avec  le 
pays,  l'évêque  d’Acqs,  en  se  prononçant 
sur  ce  projet  de  la  manière  la  plus  caté- 
gorique, prêtait  à son  opinion  toute  l'au- 
torité qu’il  devait  à sa  connaissance  parti- 
culière des  faits.  Ce  mémoire  offre  un 
aperçu  curieux  de  la  politique  de  l’époque, 
et  fait  connaître  les  vues  ambitieuses  qui 
fermentaient  dans  les  esprits  à la  cour  de 
France.  On  y voit  les  projets  divers  d'éta- 
blissement pour  la  réussite  desquels  on 
avait  compté  sur  l'habileté  du  négociateur, 
et  qui  allaient  en  effet  devenir  le  principal 
objet  de  son  ambassade. 

■ Je  veux  bien,  s'il  luy  plaist,  avant  que 
passer  le  Rhône,  luy  dire  ce  que  je  crains 
et  attends  de  ce  qui  estoit  contenu  en  mon 
dernier  discours. . . Je  ne  vouldrois  tom- 
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espérer  que  Dieu,  qui  a mis  ceste  résolucion  au  cueur  de  mon  roy, 
me  donnera  aultant  d’heur  et  de  seure  conduicte  qu’il  m’en  fault  pour 


ber  en  ce  malheur  qu'il  eust  telle  opinion 
de  moy  qu'on  l'a  aujourd'hui  de  ceux  qui 
pour  s'avancer  en  nourrissant  les  divisions 
de  ce  royaume  «conseillèrent  à leur  maistre 
de  se  dédier  de  son  roy  cl  de  la  royne  sa 
mère»  pour,  sous  la  fuuiée  de  Sardaigne, 
sacrifier  aux  voisins  la  ruine  des  mineurs 
et  de  la  veuve,  desquels  il  se  vantoit  avoir 
la  tutelle  et  protection. . . En  premier  lieu, 
je  protesteray  que  les  desseins  de  Pologne 
et  de  Transylvanie  ont  esté  par  moy  re- 
ceus,  mais  non  pas  donnés.  Je  croy  qu'il 
souvient  très  bien  au  prince  que  savez  de 
qui  il  les  tient.  Je  ne  dis  pas  cecy  pour  en 
estre  plus  desgouslé  que  de  coustume  ; car 
n'ayant  encores  esté  sur  les  lieux,  je  ne 
puis  deviner  la  facilité  ou  difficulté  de 
telles  entreprises.  Mois  je  diray  bien  que 
j’ay  promis  et  promets  de  nouveau  d'y  em- 
ployer jusques  à la  vie. 

• Quant  à la  Transylvanie,  j’ay  veu  un 
advis  par  lequel  on  me  mande  que , voyant 
le  nouveau  roy  que  le  G.  S.  est  fort  oc- 
cupé en  la  guerre  des  Vénétiens,  a re- 
cherché plus  que  devant  l'amitié  de  l’em- 
pereur. Cela  nous  pourra  servir  beaucoup, 
mesmenient  si  le  G.  S.  se  trouvoit  des- 
chargé des  affaires  qui  le  peuvent  deslour- 
nerà  se  ressentir  de  ce  mespris;  car  je  cuy- 
derois,  s'il  n’avoit  aultre  chose  à faire  qu'à 
entendre  de  ce  costé-là,  que  cette  nouvelle 
principaulté  ne  seroil  de  longue  durée. 
Mais  je  crains  que  la  guerre  qu’il  a,  et 
aura  encore  plus  grande  l'année  prochaine, 
ne  luy  puisse  permettre  de  départir  ses 
forces  en  tant  d’endroicts. 

• Quant  à la  Cypre,  cet  ambr  de  Ve- 
nise qui  a esté  par  icy  m'a  dict  que  Fama- 
gouste  tenoit  encore  le  iix*  juin , et  qu’il 

ni. 


espère  qu'elle  se  conservera , estant  dedans 
le  sr  Astor  Baglion,  auquel  ils  ont  grande 
confiance.  Je  croy  qu’il  se  trompe,  car  je 
ne  voy  personne  qui  ne  tienne  ce  royaume- 
là  tout  perdu  pour  eulx,  et  Dieu  veuille 
que  pis  ne  leur  advienne  ceste  année.  L'on 
m’a  dict  que  M.  de  Savoye  prétend  la  faire 
demander  au  G.  S.  comme  ayant  esté  usur- 
pée sur  scs  prédécesseurs  par  les  Véné- 
tiens ; et  ce  qui  luy  foict  espérer  de  l’ob 
tenir  est  que  la  dévastation  que  les  Turcs 
y ont  faict  est  si  estrange  et  barbare  que 
de  nos  vies  il  ne  sçauroit  estre  remis  en 
valeur,  splendeur  et  commodité  qu’il  es* 
toit  puis  naguères. 

«Quant  à la  Pologne,  c'est  ung  dessein 
qu'il  fault  conduire  par  longue  et  secrelte 
praticquc  dedans  le  pays,  en  attendant  la 
mort  du  roy,  qui  n'est  pas  chose  dont  on 
doibve  faire  seur  estât.  Bien  sçays-je  que. 
s'il  venoit  à vacquer,  on  disposeroit  ai- 
sément le  G.  S.  à y favorizer  le  prince 
quesçavez,  selon  les  moyens  qu’il  se  trou- 
veront lors  en  main  -,  et  si  crois  qu'il  l'ai* 
meroit  micuk  de  ce  coslé-)à  que  plus  prés 
de  luy,  c’est-à-dire  en  Transylvanie  et 
Chypre  : car  cestuycy  est  à XL  mille  de  la 
Caramanie,  et  est  la  dernière  île  de  l’Ar 
chipelago,  et  cestuy-là  est  dedans  ses  bar- 
rières. Je  dis  cecy  pour  ce  que  le  nom  de 
ce  prince  traîne  apres  soy  une  grande  ja- 
lousie d'eslat,  d'autant  qu'il  a eu  cet  heur 
de  mener  des  armées  et  gaigner  des  ba- 
tailles avant  l'àgc  de  dix-huiclans.  Ce  sont 
des  trophées  qui  rendent  terriblement  for- 
midable celui  qui  de  si  bonne  heure  a ap- 
pris à commander  et  à vaincre  : joincl 
que  les  Turcs  ont  une  prophétie  que  l'em- 
pire des  Ottomans  ne  doibt  prendre  fin 

sa 
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respondre  à son  intention.  Si  j’avois  aussi  bonne  intelligence  avec  ces 
princes  qui  sont  en  esckeq  de  mon  voiage  comme  je  la  cuyde  et  dé- 


que  par  le»  armes  des  François,  qui  est 
assez,  pour  les  faire  tenir  au  guet.  Encore 
y a-il  d'autres  inconvénients  qui  sont  di- 
gnes de  considération,  comme  la  longue 
distance  des  lieux,  tant  de  mer  que  de 
terre,  et  la  difficulté  de  la  descente  pour 
passer  en  Transylvanie.  11  y a davantage, 
c’est  que  le  Turc  ne  reçoit  point  de  voy- 
sin,  quel  qu’il  soit,  sans  luy  payer  tribut, 
comme  faict  l’empereur  mesme , les  Véni- 
tiens, le  Transylvain,  le  Valacq  et  plu- 
sieurs autres  princes  chrestiens,à  la  plus 
grande  part  desquels  il  ne  permet  de  tenir 
places  fortes. 

« Pour  ne  faire  donc  naufrage,  du  costé 
de  la  Barbarie,  et  en  cestc  mer  auguste 
d’Orient,  je  reviens  naviger  au  grand 
Océan , et  remettre  devant  les  yeux  de  mon 
prince  le  plant  de  la  plus  grande  isle  du 
monde,  en  laquelle  j’ay  passé  de  France 
plusde  vingt  fois  en  moins  de  xmiii  heures 
pour  le  service  du  roy  son  pire,  et  ne  vis 
jamais  royaume  ni  pais  qui  m'ayt  semblé 
si  beau  et  délectable  que  cetluy-là.  Voilà 
pourquoy  je  ne  puis  assez m’esbahir comme 
il  a esté  possible  qu’on  l’ait  diverti  de  ce 
mariage,  par  lequel  il  se  pouvoit  non  seu- 
lement faire  roy  de  ladite  isle , mais  aussi 
s'en  faire  servir  d’un  passage  ou  d'un 
attendu  pour  toutes  les  grandeurs  voisine» 
qui  sont  subjectes  à élection  cl  à con- 
qucslc,  tant  pour  le  roy  son  frère  que 
pour  luy,  de  sorte  que  par  son  seul  moyen 
ilz  se  fussent  tous  deux  faietz  arbitres  de» 
plus  grande»  principautés  et  affaire»  de 
l’Europe. 

• Je  puis  dire  d'avoir  veu  le  grand  roy 
François  et  l'empereur  Charles  remettre  la 
détermination  de  leur  plaidde  devant  le 


feu  roy  Henry  d’Angleterre.  Cette  mesme 
prérogative  fut  donnée  par  le  feu  roy  Henry 
son  père  et  le  susdit  erap'  Charles,  à la 
reine  Marie  d’Angleterre,  devers  laquelle 
je  fis  quatorze  ou  quinze  voiages  pour  la 
solliciter  de  vouloir  connoistrc  de  leursque- 
relles.  Quel  plus  grand  honneur  et  respect 
sçauroit-on  porter  au  plu»  grand  monarque 
de  la  terre î Si  peut-on  bien  penser  que 
cela  ne  se  faisoit  pas  pour  éminente  sa- 
gesse qui  fût  en  la  cervelle  ni  du  père  ni 
de  la  fille,  ni  par  amitié  ou  confiance  que 
ce»  deux  princes  leur  portassent;  mai» 
chacun  d'eux  redouloit  les  forces  de  ce 
royaume,  sçacliant  très  bien  que  eduy  des 
deux  qui  en  seroit  assisté  rendroit  sa  partie 
trop  inégale,  tesmoin  quand  ledit  emp*  as- 
saillit la  Champagne,  et  le  roy  d’Angleterre 
le  Boulognois;  si  on  n'eust  trouvé  l’expé- 
dient de  mettre  l’un  d’eux  en  defïiauoe, 
jamais  la  France  ne  fut  si  piteusement  es- 
branlée.  Par  aiitsy  il  faut  conclure  que  le 
premier  des  deux  grands  rois  régnant»  à 
présent  en  France  et  en  Espagne  qui  met- 
tra l'Angleterre  de  sa  part  tondra  son  com- 
pagnon , non  pas  sur  le  peigne , mais  tout 
rais. 

■ Jugez  donc  si  la  grandeur  de  ces  deux 
frères  seroit  bien  fondée  et  indubitable 
quand  l’un  commanderait  deçà  la  mer  et 
l'aullre  delà . veu  que  la  confiance  serait 
bien  plusestroicte  entre  deux  frères  si  bien 
unis,  nourris  en  si  grande  amitié,  que 
non  pas  entre  ceux  qui  ne  font  ligue  et 
confédération  que  pour  un  dessein  parti- 
culier, auquel  ilz  ne  sont  pas  plu stost  em- 
barqués que  l’un  d’eux  entre  en  deffiancc 
de  son  compagnon,  et  il  en  sort  plus 
grande  inimitié  que  devant.  Celuy  des  deux 
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sire  avoir  avec  vous,  je  m’asseure  que  je  serois  leur  amé  et  féal,  et 
que  les  passaiges  me  seroient  asseurez  de  tous  coustez ; mais  d'aultant 


frère*  auquel  il  tiendra  que  ce  marché  ne 
se  face , quelque  prix  que  ce  soit , donnera 
grand  argument  à l’autre  de  se  plaindre 
de  lu j.  Car,  en  matière  d’estat.  on  ne  doibt 
jamais  perdre  l'occasion  quand  elle  se  pré- 
* sente,  d’autant  que,  par  la  loi  des  princes, 
celuv  qui  mesprisc  de  régner  quand  le 
moyen  s’ofl’re  ne  se  peut  plaindre  de  la 
servitude  que  les  grands  cuidcnt  porter 
quant  ilz  sont  rangez  à obéir.  S'il  v a bien 
pis,  c’est  que  quand  on  a faillv  d’un  costé , 
on  n’est  pas  assuré  de  recouvrer  de  l’autre  : 
je  dis  cecy  pource  que  je  ne  srachc  place 
vacante  aujourd'hui  en  l'Europe  que  In 
couronne  d'Angleterre,  ni  qui  se  puisse 
remplir  à si  bon  compte.  Les  entreprises 
d'une  guerre  méritent  meur  conseil,  quand 
bien  se  seroit  pour  conquérir  un  grand 
empire;  mais  c’est  bien  autre  chose  de 
faire  roy  un  prince  qui  n'a  pas  encore  vingt 
ans,  et  d’un  tel  royaume  que  cestuv-la,  et 
sans  autre  hasard  et  péril  que  d’espouser 
une  belle  et  vertueuse  princesse  qui  est  et 
sera  encore  d’icy  à dix  ans  en  «âge  de  faire 
enfans.  El  quand  ores  elle  n’en  feroit 
point , il  ne  s’en  faudrait  pas  désespérer, 
car  le  prince  que  sçavcz  ne  sçauroit  de- 
meurer trois  ans  delà  la  mer  que  le  monde 
ne  se  remue. 

• En  premier  lieu,  les  Pays-Bas  ne  peu- 
vent éviter  une  prochaine  révolution  dont 
les  estais,  par  nécessite,  voleront  entre 
les  mains  des  «leux  frères.  Quant  à l’em- 
pire, il  est  bien  certain  que  celuv  qui  sera 
du  costé  du  nort  pourra  contracter  une 
seure  intelligence  avec  les  princes  d’Alle- 
magne, par  le  moyen  desquels,  advenant 
la  mort  de  l'empereur,  qui  est  fort  mala- 
dif, cette  couronne  ne  peut  rouler  qu'aux 


pieds  «le  l’un  «les  deux;  et  si  l'aisné  ne  la 
peult  relever  pour  estre  son  nom  trop  ja- 
loux, tant  pour  la  pesanteur  de  son  sceptre 
«pie  j our  le  voisinage  «le  Metz,  Thoul  et 
Verdun,  l’Anglois  s’en  peut  tenir  tout  as- 
■euré. 

«Je  veux  dire  tlavanlnge,  c’est  qu’il  va 
derrière  l’A  ngleterre,  et  à moins  de  xv  lieues 
de  la,  un  Pérou,  je  dis  Pérou  des  Espa- 
gnols. C’est  le  royaume  d’Irlande,  où  il  v 
a xl  éveschés  sous  quatre  archeveschés; 
l’un  des  meilleurs  pais  du  monde  et  le 
plus  catholique,  l’air  perpétuellement  fort 
tempéré,  plein  de  mines  et  de  métaux, 
dont  la  reine  d’Angleterre  ne  lient  pas  la 
xiiii"*  partie  : tout  le  reste  est  tenu  pur 
infinis  rois  sauvages  que  les  Anglois  n’ont 
jamais  sceu  tlomler;  et  se  conbattent  en 
chemise,  sans  aultres  armes  que  leurs 
arcs,  une  entreprise  digne  d’un  prince  ac- 
couslumé  aux  exercices  de  la  guerre  pour 
en  faire  son  propre  domaine  cl  y «Iresser 
des  colonies  d’Angevins,  qui  est  choseque 
les  Anglois  ne  luv  peuvent  refuser,  car  ils 
en  ont  bonne  envie.  El  quant  ores  il  n’au- 
roit  ayde  des  vaisscaulx  et  hommes  d’An- 
gleterre . je  veux  estre  dégradé  de  noblesse 
et  de  la  dignité  que  Dieu  tue  fairt  tenir  en 
son  église  si  le  s*  de  Slrossy  et  le  c*ppM 
Gourgues.  avec  vil  ou  vm  mil  arquebu- 
siers finnçois,  vin’  ou  mil  chevaulx  et  six 
pièces  d’artillerie,  ne  font  toute  la  réduc- 
tion de  ce  royaume  en  moins  d’un  an  : le- 
quel, bien  réglé  et  mesnagé,  en  moins  de 
vingt  ans  après  sa  réduction  sera  de  plus 
grand  revenu  que  celui  d’Angleterre.  Vous 
ne  doutes  point  de  quelle  ardeur  la  noblesse 
«le  France  irait  à U guerre  pour  luy  de  ce 
coslé-la , puisque  de  Norimandie  et  de  Bre 
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qu’ilz  ne  peuvent  espérer  de  me  donner  leur  chiffre , ilz  n’ont  garde 
d’approuver  ce  que  V.  M.  commande. 


tagne  on  y peul  passer  en  quaire  ou  cinq 
jours.  Le  pais  se  peut  aisément  et  conqué- 
rir et  garder  pour  la  proximité  du  secours 
qu’on  y peul  envoyer  à toute  heure.  Si 
l’emp'  Charles  eut  trouvé  de  tels  royaumes 
à gaigneren  se  mariant  seulement , ileust 
marie  soy  et  ses  enfans  tous  lo.s  ans  une 
fois  s’il  eust  pu.  * 

L’évêque  d’Acqs  entre  ici  dans  de  grands 
développements  pour  prouver  que  la  reli- 
gion du  prince  n’est  pas  un  obstacle  au 
mariage  : • Car  par  là  il  y a espérance  de 
ramener  ce  royaume  à lÉgi  ise  romaine, 
veu  qu’il  y a plus  d’apparence  que  le 
mary  doive  gaigner  sa  femme  qu’il  n’y  a 
à craindre  que  la  femme  puisse  corrompre 
le  mary.»  Plus  loin,  il  discute  une  opi- 
nion de  Guichardinsur  les  conseillers  des 
princes,  et  ensuite  les  moyens  qu’employait 
l’Espagne  pour  entraver  cette  union  : 

« L’on  faicl  courir  le  bruict  en  cesle 
ville  que,  pour  rompre  ce  mariage,  l’on 
propose  celuy  de  la  lille  aisnée  d’Espagne, 
dotée  du  duché  de  Milan,  avec  force  ar- 
gent. Le  roy  d’Espagne  serait  bien  servy 
et  bien  conseillé  s’il  nous  pouvoil  endor- 
mir de  telles  espérances,  pour  nous  faire 
cependant  démordre  d’une  entreprise  pro- 
chaine, certaine  et  preste  à jouir  : car  je 
maintiens  que  la  plus  heureuse  nouvelle 
que  luy  et  tous  ceux  de  sa  maison  sau- 
raient recevoir,  serait  la  rupture  dudit  ma- 
riage, comme  à la  maison  de  France  il 
n’en  peut  advenir  une  pire;  car  noslre 
perle  accroist  outre  mesure  nos  ennemis, 
d’autant  qu’il  est  à croire  que  s’estant  la 
reine  d’Angleterre  laissé  entendre  de  se 
vouloir  marier,  si  elle  se  void  excluse  d’un 
part  y,  elle  ne  lairra  d’en  prendre  un  nuire, 


quand  ce  ne  serait  que  pour  monstrer 
qu’elle  en  a trouvé  un , joint  le  désir  de  se 
venger  d’avoir  esté  mesprisée,  comme  Vir- 
gile escril  de  Junon  : Manet  alta  mente. . . 
sprrUv  injuria  fornur . Or,  pour  ce  respect 
elle  n’a  lieu  où  elle  puisse  dresser  son  des 
sein  mieux  qu’en  la  maison  d’Autriche,  ou 
il  v a un  archiduc  Ferdinand  autant  ambi- 
tieux, présomptueux  et  mauvais  François 
que  prince  qui  nasquit  dcceste  maison-là. 
Nous  tomberions  en  la  mesme  faute  que 
fit  le  roy  Louis  unriesme  quand  il  dédai- 
gna pour  son  fils  Cliarlcs  VIII*,  voire  pour 
le  moindre  prince  de  son  sang,  M"*  Marie 
de  Bourgongnc , laquelle  fut  si  offensée  de 
ce  refui,  et  ceux  de  Gand  qui  l’avoient  en 
garde  si  picquei,  qu’ils  allèrent  aux  con- 
tins de  la  Germanie  chercher  un  grand 
lansquenet,  qui  estait  le  plus  pauvre  prince 
d’Allemaigne , nommé  Maximilian,  auquel 
ladicle  damoisuu  fut  contraincte  d’envoyer 
v'  florins  pour  le  tirer  de  l’hostellerie  de 
Goloigne  où  il  estait  arresté  par  faute  d ar- 
gent. La  maison  de  France  a depuis  trop 
chèrement  appris  et  senly  combien  cette 
erreur  lui  couste;  car  elle  en  a perdu  les 
royaumes  de  N aples.de  Sicile,  de  Navarre, 
les  duchés  de  Millan  cl  de  Gennes,  le 
comté  de  Roussillon,  la  souveraineté  de 
Flandres  et  le  pals  de  Toumay,  sans  y 
comprendre  l’empire,  duquel  on  a esté  de 
puis  ce  temps-là  aussi  souvent  refluie 
comme  on  l’a  demandé.  Voilà  comment 
ce  pauvre  archiduc  fit  bien  son  proflict  de 
ce  que  nous  avions  rejetté,  carde  là  est  es- 
levée  et  bastie  de  plusieurs  pièces  une  mai- 
son qui  commande  aujourd’hui  par  tous 
les  meilleurs  états  de  l’Europe,  sauf  qu’en 
France  et  en  Angleterre. 
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Depuis  ceste  lettre  j’ay  receu  celle  que  vostre  ambr  à Venize  m'a 
escripte,  par  laquelle  V.  M.  verra  qu’cncores  que  les  périlz  et  difli- 
cultez  croissent  tous  les  jours  pour  mon  voiage,  j'en  suis  néantmoins 
si  résolu  et  déterminé  que  j’espère  faire  cognoistre  que  voz  com* 
mandemens  surmonteront  tous  les  inconvéniens  qui  se  pourroient 
présenter  à le  parfaire  maulgré  ceulx  qui  le  me  vueillent  traverser; 
car  j’ay  trop  bon  maistre  pour  craindre  les  empeschemens  que 
tous  autres  princes  ensemble  m’y  pourroient  donner.  Je  loue  Dieu, 


• Lon  dit  que  le  roy  Louis , qui  estait 
sage  prince , la  refusa  pour  deux  raisons  : 
l’une  estoil  la  haine  mortelle  qu’il  portoit 
à la  maison  de  Bourgongne,  laquelle  il 
prétendoit  de  ruiner,  et  occuper  tout 
son  bien  par  force;  l’autre  estoil  pour 
quelque  sinistre  et  faux  rapport  qu’on  luy 
avoit  faict  des  mœurs  de  la  damoisclle.  Ce 
mesme  soupçon  garda  !o  roy  Charles  V* 
despouser  la  ûlle  du  comte  de  Flandre, 
que  son  frère  Philippe  le  Hardy  espousa, 
dont  les  roys  de  France,  ses  successeurs, 
ont  eu  depuis  trop  d’occasions  de  le  mau- 
dire et  blasphémer.  Car  sans  le  mespris 
dont  usèrent  ces  deux  rois,  la  France  com- 
blerait aujourd’hui  l'empire  de  toute  l’Eu- 
rope, et  auroit  bonne  part  en  Asie.  Ornous 
voyons  à présent  sur  le  théâtre  du  monde 
le  troisième  exemple  de  la  bonne  ou  mau- 
vaise fortune  de  la  France,  laquelle  le 
prince  que  sçavcx  peut  retenir  ou  rejeter, 
car  le  roy  et  luy  sont  à cette  heure  sur  le 
poinct  de  donner  la  loy  au  monde  ou  de 
la  recevoir.  Si  le  roy  Philippe  nous  pouvoit 
destourner  de  la  pratique  d'Angleterre 
pour  nous  faire  bercer  sa  hile  six  ou  sept 
ans,  il  auroit  frappé  le  plus  grand  coup 
que  prince  de  sa  maison  frappa  cent  ans  il 
y a.  A quoy,  si  de  malheur  nous  nous  lais- 
sons aller,  je  suis  content  de  mourir  de 
mort  ignominieuse,  s’il  nous  baille  jamais 


ni  Milan  ni  les  Païs-Bas,  asseuré  que  si  je 
ne  meurs  que  pur  ceste  occasion,  je  seray 
immortel.  • 

L’évèque  d’Acqs  termine  son  mémoire 
en  rappelant  les  conditions  auxquelles  il 
avait  accepté  l’ambassade  du  Levant  : 
* Qu’il  luy  souvienne  de  la  promesse  que 
le  roy  et  luy  m’ont  faiele  de  m’envoyer 
mon  frère,  et  ne  me  laisser  où  je  vais 
qu'un  an  ou  deux  au  pis.  Si  ne  lairray  pas 
de  lui  procurer  en  Levant,  sinon  toute  la 
grandeur  que  je  luy  désire,  pour  le  moins 
toute  celle  que  je  pourray 

■ Les  périls  desquels  ma  vie  est  menacée 
ne  troublent  mon  esprit  d’une  telle  craincte 
que  celle  que  j’ay  conceu  du  bon  ou  mau- 
vais conseil  qu'il  prendra  sur  la  résolution 
de  l'affaire  qui  se  présente;  le  suppliant  ne 
vouloir  rompre  ne  brasier  ce  discours,  le- 
quel j’ay  bien  voulu  datter  du  jour  et  an 
qu’il  a été  escripl,  m’asseurant  que  tant 
plus  la  datte  d’icehiy  vieillira,  tant  plus  il 
connoistra  que  je  luy  aurai  dict  vérité.  De 
Lyon , ce  xvi*  jour  d’aoust  1 57 1 , » Et  il  y re 
vientenpost  scriplum  :t  Quelque  chose  que 
l’on  me  sçnclie  dire,  je  ne  puis  croire  qu’un 
prince  qui  a tant  de  fois  bazardé  sa  vie 
pour  faire  régner  son  frère  craigne  de  sc 
marier  pour  régner  luy- mesme,  et,  en  ré- 
gnant, agrandir  et  obliger  son  aiané  et 
toute  sa  maison.  ■ (Fonds Dnpuy , ms.  658.  ) 


m 


NEGOCIATIONS  DU  LEVANT 

sire,  que  durant  ces  dernières  guerres  advenues  en  vostre  royaume 
pour  les  différend*  de  la  religion,  le  pappe  ne  m'ait  jamais  cité 
ne  adjouiné,  comme  aussy  n'en  avoit-il  aucune  occasion.  Et  à 
ceste  heure  que  toutes  choses  sont  paisibles,  il  donne  bien  à cog- 
noistre  que  le  mal  qu’il  me  veult  procède  de  la  jalousie  qu’il  a de 
vostre  service  *. 


‘ Le  sentiment  du  danger  qu’il  courail , 
faisait  prendre  à l'évêque  d’Arqs  ses  der- 
nières dispositions,  et  recommander  au  roi 
l'abbé  de  Lisle,  son  frère,  et  son  neveu, 
bis  d’Antoine  de  Noaiiles,  dont  on  a vu 
l'ambassade  en  Angleterre  sous  Henri  II. 
Voir,  au  tome  II,  les  pages  aG8  et  4o5,  à 
la  note  : 

« Pour  ce  que  sur  ceste  ferme  espérance 
je  prétend/,  partir  demain,  je  n’ay  voulu 
faillir  de  faire  ce  mot  à V.  M.  pour  la  su- 
plier  très  humblement  que  s’il  advenoit 
de  moy  autrement  qu'elle  ne  désire,  il  luy 
plaise  avoir  souvenance  de  mon  frère  pour 
luy  conserver  le  peu  de  biens  que  j’ay  en 
ce  monde,  qui  est  le  plus  pauvre  évesché 
de  son  royaume,  et  se  vouloir  servir  de 
luy  s’il  luy  plaist,  comme  ont  fnict  les  feux 
roys  scs  père  et  frère,  qui  l’ont  expérimenté 
pour  fidellc  et  fort  homme  de  bien.  Je  ne 
puis  aussi  oublier  à luy  recommander 
mon  nepveu  Noaiiles,  filx  aisné  d’un  des 
plus  vertuculx  et  suffisants  gentilshommes 
qui  fût  entre  vos  subjeetz,  et  lequel,  pour 
sa  rare  valeur,  avoit  rcccu  cest  honneur 
d’eslrc  choisy  par  le  feu  roy  vostre  père 
pour  eslcver  vos  jeunes  ans.  Tout  le  tes- 
moignage  qui  est  resté  en  sa  maison  des 
longs  et  fidelles  services  qu'il  a faietz  à 
quatre  roys  est  un  estât  de  gentilhomme  de 
vostre  chambre,  dont  mondit  neveu  a ceste 
faveur  de  vous  servir.  Mais  d’aultant  qu’il 
n’est  encore»  couché  en  l’estât,  et  que  V.  M. 
m’a  de  sa  grâce  promis  à mon  parlement 


qu’il  y seroit  mis  du  premier  jour,  j'ay 
bien  auzé  le  luy  ramentevoir,  m'asseurant, 
puisqu'il  luy  a pieu  m’en  donner  sa  pa- 
rolle,  qui  est  le  gaige  de  vérité,  qu’elle  ne 
vouldra  soufTrir  que  ce  bien  luy  soit  plus 
longuement  retardé.  ■ 

Charles  IX  y répondait  par  une  lettre 
du  3 1 août  1 5^  1 : « J'ay  entendu , par  vostre 
lettre  du  xvi*  d’aoust,  comme  vous  estiez 
sur  le  poinct  de  partir  de  Lyon  pour  conti- 
nuer vostre  voyage  de  Levant,  cl  veu  les 
traverses  que  l’on  pense  dresser  pour  em- 
pescher  le  cours  de  vostre  dit  volage, 
chose  que  je  m’asscure  ne  vous  refroidir 
de  l’afTectionqur  vous  avez  toujours  mon»- 
tréc  au  bien  de  mes  affaires.  Aussv  11e 
fera-elle  pas  moings  à vous  conserver  de 
toutes  les  calomnies  que  l'on  vous  pourroit 
mettre  sus,  estant  la  sincérité  de  vox  ac- 
tions assez  congneuc  et  affinée.  Quant  à 
la  requeste  que  vous  me  faictes  |>our  la 
conservation  de  vostre  évesché,  ad  venant 
inconvénient  de  vostre  personne,  je  veulx, 
M.  de  d'Acqs,  prendre  un  meilleur  pré- 
sttige  que  cestuy  • là , et  espérer  que  Tin- 
tendon  que  vous  avez  de  bien  faire,  et  la 
mienne,  qui  est  fondée  sur  le  bien  de  la 
chrestienlé,  seront  assistées  de  Nostre-Sei- 
gneur,  qui  en  fera  sortir  le  fruict  que 
tous  les  gens  de  bien  en  doibvent  désirer. 
Mais  si  ne  lairray-je  à vous  asseurcr  que 
vous  et  tous  ceulx  qui  vous  appartiendront 
me  seront  tousjours  en  telle  recommanda- 
tion que  je  ne  les  conlenteray  pas  seulie- 
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Venise,  7 septembre  1571. 


Sire,  je  vis  encore*,  Dieu  mercy,  et  espère  avec  son  ayde  vivre  si 
longuement  que  j’auray  l'heur  et  le  moyen  de  vous  faire  d’aussv  bons 
services  que  j’ay  faicts  au  feu  roy  vostre  père.  J’arrivay  hier  en  ceste 
ville  ayant  faict  un  voiage  non  plus  comme  je  croy  praticqué  par  vos 
serviteurs,  car  je  n’ay  passé  ne  par  le  chemin  ordinaire  de  Milan  ny 
par  celuy  des  montaignes  des  Grisons , présupposant  que  je  ne  pou- 
vois  estre  guetté  qu’en  ces  deux  cndi  oictz-là , veu  que,  en  temps  de 
paix,  voz  subjeetz  font  l’un,  et  en  temps  suspect  l’aultre.  Qui  a esté 
cause  que  je  me  suis  résolu  de  tenir,  moy  quatriesme  et  en  habit  dis- 
simulé, la  voye  du  milieu,  et  par  ainsy  la  plus  dangereuse,  en  laquelle 
j’avois  néantmoins  plus  hardiment  confié  ma  seureté  qu’aux  autres , 
d’autant  qu’il  n’estoit  pas  croyable  à ceulx  qui  désiroient  me  mal  faire 
que  je  me  fusse  voulu  hazarder  de  passer  par  là.  Cependant  est  advenu 
de  bonne  fortune  que,  six  jours  avant  mon  passage,  le  duc  d’Albu- 
quesque,  vice-roy  à Milan,  est  mort,  après  toutesfoys  avoir  faict,  ce 
dit. on,  bien  peu  auparavant,  dévaliser  trois  braves  soldats  françois, 
et  en  plein  pouvoir  près  Buggalore.  V.  M.  peult  juger  de  cest  exemple 
ce  qu’il  eust  faict  de  inoy  si  j’eusse  tombé  entre  ses  mains.  Je  n’ay 
poinct  encorcs  veu  le  duc  et  ceste  seigneurie,  pource  que  je  suis  ar- 
rivé si  las  et  si  rompu  du  chemin  que  je  suis  contrainct  de  tenir  le 
lit  pour  deux  ou  trois  joui’S.  Mais,  à ce  que  j’ay  peu  entendre  du 
cours  du  marché,  les  choses  sont  desjà  en  telz  termes  qu’on  ne  peult 
espérer  qu’un  bon  acheminement  pour  voz  affaires;  car  la  nécessité 
les  commence  à presser  de  telle  sorte  que  s’ilz  ont  autant  de  désir  de 
pourveoir  à leurs  calamitcz  que  de  besoing,  ilz  ne  peuvent  faillir  de 
venir  bientost  mendier  leurs  remèdes  entre  voz  bras.  Vostre  ambr 
et  moy  ferons  ample  despesche  à V.  M.  après  avoir  entendu  ce  que  ces 
s'*  respondront  à vos  lettres,  tant  pour  l’occasion  de  ma  despesche  en 

ment  en  ce  que  désirez;  mais  qu'il  ne  se  que  je  n’embrasse  et  vous  en  face  sentir  le 

présentera  rien  à vostre  plus  grand  bien  fruict  que  méritez. ...» 
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Levant  que  pour  la  liberté  deMahuinet.  J'ai  baillé  la  lettre  que  V.  M. 
escripvoit  au  trésorier  du  Bourg , lequel  a bien  esté  si  fou  de  me  dire 
que  sa  charge  ne  pouvoit  cstre  révocquée  d'autant  que  les  deniers  de 
son  voiage  estoient  passez  soubzvostre  grand  seau1.  Je  luy  ai  dit  que 


* Claude  du  ÏVmrg,  qui  va  se  trouver 
encore  impliqué  dans  les  incidents  ame- 
nés par  les  affaires  du  Levant,  où  il  espé- 
rait toujours  d'être  employé,  avait  indi- 
qué ainsi  la  cause  de  son  retour  à Venise 
dans  une  lettre  écrite  de  Vérone,  le  a juin 
1571:»  Estant  arrivé  en  ceste  ville  le  xxi\* 
du  passé , j’ay  présenté  au  cappitaine  et 
gouverneur  d’icelle  la  lettre  que  V.  M-  es- 
crit  au  sr  Mahmut , secrétaire  du  G.  S. , 
encore  prisonnier  au  cliasleau  de  ladite 
ville,  par  laquelle  V.  M.  le  prie  de  faire 
et  signer  de  sa  main  une  traduction  et  in- 
terprétation de  la  capitulation  que  j’ay 
fait- te  et  apportée  à V.  M.  Je  n’ay  oublié 
d'offrir  ladite  lettre  audit  cappitaine  pour 
la  voir  si  bon  luy  sembloit,  et  luy  dire  que 
je  n'entendois  traicter  d'aucune  autre 
chose  avec  ledit  sr  Mahmut  ne  aultremenl, 
en  la  présence  de  tek  que  ledit  cappitaine 
voudroit  commectre.  Qui  m’a  faicl  rcs- 
ponse  que  ledit  s'  Mali  mut  n’csloil  prison- 
nier de  son  ordonnance,  ains  de  la  sei- 
gneurye,ù  laquelle  seule  il  en  fallait  par- 
ler, et  que  sur  le  champ  il  dépescheroit 
courrier  exprès  devers  icelle,  qui  en  ap- 
porterait responce  dedans  trois  jours,  la- 
quelle nous  attendons,  m’niant  ledit  cap- 
pitaine fort  pressé  de  loger  au  palais,  et 
faicl  de  jour  à autre  beaucoup  d'autres 
courtoysies  et  honnesletés.  » 

11  écrivait  encore,  du  27  juin,  en  don- 
nant toujours  à ses  démarches  une  impor- 
tance exagérée,  et  en  discutant  les  motifs 
de  la  mesure  que  les  Vénitiens  avaient 
prise  à l’égard  de  l’envoyé  turc  : • Leur 


prince  m’a  entièrement  satisffaict  et  faict 
bailler  les  traductions  escriptes  et  signées 
de  la  main  de  son  truchement  en  langue 
turquesque,  tant  de  la  capitulation  que 
j’ay  faicle  avec  le  G.  S.  que  des  lettres  que 
son  premier  Lassa  vous  a escriptes  et  en- 
voyées par  moy.  Oultre  cela,  icelluy  prince 
a dépcsché  courrier  exprès  à Véronnc  de- 
vers le  s*  Mahmut , auib’  du  G . pour  luy 
présenter  vos  lettres,  et  suivant  icelles  me 
rapporter  semblables  traductions  signées 
dudit  Mahmut,  devers  lequel  ledit  prince 
m'a  voluntairement  offert  pouvoir  aller 
parler  et  traicter  tout  ce  que  je  vouldrois 
concernant  vostre  service , et  au  reste  toute 
seureté  de  gallaires  pour  mon  'passaige  en 

Levant La  délivrance  dudit  Mahmut 

est  encore»  en  vostre  main,  si  tant  est  que 
vous  en  faciez  faire  bonne  et  vifve  instance 
par  vostre  amb\  et  aussy  par  M.  d’Ax,  du 
parlement  duquel  ces  seig"  sont  fort  joyeux 
et  bien  advertiz.  Je  ne  fais  double  que 
la  conclusion  de  la  ligue  ne  puisse  empi- 
rer la  liberté  dudit  Mahmut,  mais  non 
toutesfois  l’intéresl  et  le  draict  que  vous  y 
avez;  et  que  cesdits  seig”,  pour  n'apporter 
en  ce  temps- icy  au  roy  d’Espaigne  subject 
de  suspition  ou  jalousie,  ne  facent  sem- 
blant d’y  aller  plus  retenu*  et  difficiles 
qu’ilz  n’eussent  faict,  si  sçai-jc  bien  que 
au  pis  aller  vous  délivrerez  ledit  Mahmut 
par  eschange  d’autre  Vénélien  que  ledit 
G.  S.  pourra  libérer  par  delà,  duquel  es- 
changejc  me  fais  fort;  toutesfois  vostre  ré- 
putation porte  de  n’en  venir  là  que  au  der- 
nier et  extrême  point  t.  S'ik  luv  ont  baillé 
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les  plus  courtes  folies  estaient  les  meilleures,  et  qu'il  ne  sçauroit 
mieux  faire  que  de  rendre  prompte  obéissance  au  commandement 


tiltre . rang  et  prov  ision  d’ambr,  cela  ne  peult 
estre  comme  envoyé  vers  eulx , et  n’a  nerf 
nepoinctc,  caries  lettres  dudit  G.  S.  à eulx 
escriptes  y sont  formellement  répugnantes 
et  contraires,  et  ne  les  regardent,  et  ne 
cherchent  d'autres  poincls  que  pour  favo- 
riser ledit  Mahmut  sur  son  passaige  comme 
amb*  vers  V.  M.  D'ailleurs  ung  chacun 
sçait  qu'ilz  et  les  Raguzois  ont  de  tout 
temps  accoustumé  d'en  user  ainsv,  qui  est 
de  bailler  et  distribuer  ès  sièges  et  en- 
droicts  où  leurs  républiques  sont  esla- 
blies,  aux  amb"  dudit  G.  $.  mandez  à 
quelque  prince  que  ce  soit  .scéance  en  leur 
colleige,  provision,  guarde,  logis  et  pré- 
sens honorables.  L’on  ne  peult  conclure 
sans  bailler  le  tort  à ces  seig"  et  leur  nions- 
trer  que  la  détention  de  leur  bayle  pri- 
sonnier à Constantinople,  dont  ils  font 
bouclier,  n*a  rien  de  commun  et  ne  peult 
faire  aucun  fondement  pour  eux  sur  la 
prison  dudit  Mahmut,  et  si  sçay  que  de- 
puis ilz  se  sont  bien  repentis  d’en  estre 
venu/  là.  Mais  parlant  maintenant  pour 
eulx,  comme  chose  advenue  par  un  soub- 
dain  mouvement  suivv  de  repentance , elle 
doibt  estre  de  moindre  et  plus  légère 
coulpe  que  ce  qui  est  consulté  et  inféré 
par  préparée  et  maintenue  méditation.  Si 
vousleur  faites  sonnera  l'oreille  les  poincts 
peignants  de  l’offense  telle  que  dessus, 
j’espère  qu’ilz  les  sçauront  bien  prendre 
et  poizer.  Vous  avez  par  tant  de  fois  ad- 
verty  le  G.  S.  du  guain  de  tant  de  batailles 
et  journées  sur  vos  révoltés  suhjectz,  du 
grand  et  gaillard  nombre  de  gensde guerre 
estansdés  lors  en  vos  armées  ; néantmoins, 
avec  tant  de  forces  et  armées , vous  n’au- 
riez pouvoir  de  faire  seurement  passer  ung 

ni. 


homme  seul  par  vos  estais.  Si  vous  vou- 
lez que  voz  amb"  soient  honorés  par  delà , 
semble  raisonnable  que  près  de  vous  en  soit 
faicl  de  mesme  au  sien , et  sçays  qu’il  faicl 
plus  de  cas  des  vos  très  et  de  vos  despesches 
que  je  n’ny  veu  faire  des  siennes  : sur  quoy 
me  desplait  que  ceux  qui  en  peuvent  estre 
cause  n'ont  moyen  de  vous  garantir  ledom* 
maige  qui  vous  en  pourroit  advenir.  * 
Dans  une  lettre  postérieure  au  départ 
de  l’évéque  d’Acqs,  et  que  le  secrétaire  de 
M.  du  Ferrier  devait  lui  remettre  pour  le 
ras  on  il  l’eut  trouvé  en  chemin,  Charles  IX 
annulait  les  prétentions  de  du  Bourg:  «Le  s' 
du  Ferrier  m’advertist  du  danger  qu’il  y 
a de  vostre  personne  en  vostre  voiage,  par 
la  meschanceté  d’aucuns  qui  ne  deman- 
dent que  désordre  et  confusion  en  mes  af- 
faire* , ayant  en  haync  cl  contre  cueur  tous 
mes  bons  et  utilles  serviteurs;  et  comme 
il  vous  a fait  sçavoir  le  chemin  que  vous 
aviez  à tenir  pour  aller  pltfs  seurement.  A 
quoy  je  vous  prie  bien  adviser,  tellement 
que  vous  puissiez  arriver  au  plus  tost  qu’il 
vous  sera  possible  devers  ledit  s*  du, Fer- 
rier, auquel  je  mande  expressément  que, 
pour  le  regard  delà  continuation  de  vostre 
voiage  en  Lovant,  il  regarde  de  vous  faire 
si  bien  accommoder  de  tout  ce  qu’il  vous 
sera  requis , que  vous  le  puissiez  faire  seu- 
rement. Je  luy  mande  aussy,  pour  le  re- 
gard de  du  Bourg , qui  est  maintenant  à 
Venise,  qu’il  le  renvoie  icy,  et  à ccstc  fin 
luy  baille  une  lettre  que  je  luy  cscrips , 
ne  voulant  aucunement  qu’il  se  mesle  ne 
entremêle  de  mes  affaires,  si  je  ne  luy  en 
donne  charge  espresse,  et  moins  encore* 
qu’il  passe  en  Levant.  » ( Correspondance  de 
Turquie , Harlay.) 
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que  V.  M.  luy  faict  de  l’aller  trouver;  et  que  s'il  passoit  plus  avant,  je 
luy  apprendrois  à vous  obéir  nonobstant  toutes  ses  lettres  et  patentes. 
Car  je  sçavois  si  bien  vostre  intention,  que,  quelque  lettre  qu’il  me 
sceust  apporter,  je  ne  croirais  jamais  que  V.  M.  voulust  rien  changer 
de  l’exprès  commandement  verbal  qu’elle  m’a  donné  pour  son  re- 
gard. Plusieurs  se  sont  grandement  esmervcillez  de  mon  arrivée  icy, 
entre  lesquel?,  il  n'y  a point  eu  de  plus  estonnez  que  luy,  qui  me  faict 
croire  ce  qu’on  vous  a par  cy-devant  escrit,  qu’il  avoit  donné  debons 
records  pour  engendrer  du  péril  en  mon  voiage. 


Venise,  21  septembre  1571. 


Sire,  le  vil*  do  ce  moys  j'escripviz  à V.  M.  mon  arrivée  en  ce 
lieu,  et  comme  M.  du  Ferricr,  vostre  amhr,  et  moy,  attendions  nostre 
audiance  de  ces  seigneurs,  laquelle  nous  eusmes  le  dimanche  en- 
suivant,  ixe  du  présent,  où,  après  avoir  par  ensemble  communiqué  à 
loysir  et  résollu  ce  que  j’avois  à leur  dire,  je  leur  proposay  trois 
poinetz  : l'occasion  de  mon  voiage  en  Levant,  la  rétention  de  Mahu- 
met,  dépesché  par  le  G.  S.  vers  V.  \1.,  et  pour  la  fin  les  priay  de  vou- 
loir accomoder  mon  voiage  pour  llaguze.  Quant  au  premier  article,  il 
estoit  amplement  contenu  aux  lettres  que  je  leur  présentay  de  vostre 
part1;  mais  d'autant  que  par  icelles  V.  M.  leur  escripvoit  qu'elle  m'en- 
voyoit  expressément  pour  leur  procurer  une  bonne  paix  avec  le  G.  S., 


1 La  lettre  de  Charles  IX,  écrite  de 
Gaillon  dès  le  a3  mai  1671,  insistait  sur 
la  démonstration  politique  que  la  France 
faisait  surtout  en  faveur  de  Venise,  dans 
les  mî  mes  termes  que  1 instruction  citée  à 
la  note  de  U page  1 64.  C'est  dans  U lettre 
qui  devait  rencontrer  en  route  l'evèquc 
d’Acqs.et  qui  était  datée  de  Fontainebleau, 
le  39  juillet  1671,  que  Charles  IX  donnait 
ses  instructions  sur  l’affaire  de  l’envoyé 
turc,  et  affectait  d’en  apprendre  la  cause 
pour  1a  première  fois  : • J’avoys  bien  en- 


tendu, mais  non  jamais  sceu  jusque»  à 
maintenant  la  cause  dudit  emprisonne- 
ment. Je  ne  veulx  pas  qu’il  en  demeure 
ainsy,  mais  au  contraire  poursuivre  et 
moyenner  par  tous  les  moyens  possible» 
son  cslargissement  et  liberté , affin  de  don- 
ner lousjours  de  plus  en  plus  à cognoistre 
audit  G.  S.  en  quel  respect  et  recomman- 
dation j’oy  et  veux  avoir  ce  qui  vient  de  sa 
part.  A ccsle  cause,  vous  procurcrei  icelluy 
cslargissement,  lequel  vous  solliciterez  par 
toutes  les  persuasions  et  instances  que  vous 
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sans  leur  assigner  autre  cause  de  mon  voyage  que  pour  leurs  propres 
affaires.  et  que  à mon  arrivée  à Lyon  on  sçavoit  partout  qu’ilz  es- 
toient  entrez  en  ligue,  et  par  conséquent  qu’il  n’estoit  plus  en  leur 
disposition  de  pouvoir  entandre  à aulcun  accord  et  moins  le  deman- 
der sans  rompre  avec  leurs  confédérés,  desquelz  ilz  sont  esclairez  de 
fort  près,  vostre  amb*  et  moy  feusmes  d’oppinion  que,  pour  ne 
changer  rien  en  la  substance  de  vos  lettres,  je  dirois,  comme  je  fis, 
après  la  lecture  d’icelles,  que  lorsque  je  fus  despesché  de  vous,  sire, 
on  n’avoit  encores , ce  qui  est  vray,  entandu  aulcunes  nouvelles  de 
leur  ligue,  laquelle  on  ne  croioit  debvoir  advenir;  et  par  ainsy  les 
voiant  V.  M.  seulz  en  guerre  contre  ung  si  puissant  et  formidable  en- 
nemy,  et  ne  pouvant  pour  ceste  heure  leur  donner  l’aide  et  secours 
que  vous  eussiez  bien  désiré,  V.  M.  avoit  bien  vouleu  non  seuliement 
les  gratiffier  de  la  révocation  du  sr  de  Grandchamp  par  eulx  requise, 
encores  que  ce  feut  ung  exemple  non  plus  praticqué  en  vostre 
royaulme , mais  aussy  faire  élection  de  celluy  de  tous  voz  serviteurs 
que  vous  aviez  pansé  le  plus  affectionné  à la  prospérité  de  leur  estât, 
pour  l’envoyer  en  Levant,  et  en  passant  recepvoir  leurs  recordz  et 


croirez  estre  nécessaires  envers  les  prince 
el  seigneurs  de  Venise,  sui>ant  la  lettre 
que  à ceste  fin  je  leur  escrips,  de  laquelle, 
afin  que  vous  en  entendiez  le  contenu,  je 
vous  envoyé  ung  double,  rcmonslranl  l'in- 
justice dudit  emprisonnement,  et  comme 
m'en  se  ntant  gravement  offensé,  je  ne  puys 
aucunement  supporter  cella,  estant  bien 
roarry  que  plus  tost  je  ne  lave  sceu,  car  je 
n'eusse  pas  tant  arrestéà  en  faire  instance. 
Cependant  vous  enverrez  visilericelluy  Ma- 
humet  pour  sçavoir  s'il  n affaire  de  chose 
dont  je  luy  puisse  ayder,  luy  faisant  en- 
tendre l’extresme  regret  el  desplaisir  que 
jay  du  traictemcnt  qu'on  luy  fit  recevoir, 
et  de  quelle  bonne  affection  et  volunlé  je 
veux  moyenner  saliberté,  laquelle  vous  es- 
tant accordée  comme  j'estime  que  ladite 
seigneurie  ne  vouldra  faillir,  vous  regar- 


derez avec  ledit  sr  du  Fcrricr,  s’il  sera  bon 
de  faire  venir  par  deçà  icelluy  Mahuiuet 
ou  bien  de  l'emnener  avecques  vous  en 
Levant.»  ( Corresp . de  Turquie , llarlay.) 

L’affaire  de  la  détention  de  l’envoyé 
turc, à laquelle  les  circonstances  donnaient 
tant  de  gravité,  est  la  seule,  dans  nos  rap- 
ports avec  Venise, qui  ait  laissé  des  traces 
dans  ses  archives , d’après  cette  note,  écrite 
sur  les  lieux,  qui  donne  le  relevé  du  tome  IV 
des  registres  Constuntinopofi  : • 1 56g , die 
VI  martii  : Che  per  li  nspetti  ben  noti  à ca- 
dttno,  etc.  ■ Il  s’agit  de  l’arrestation  de  Mali 
moud-Chiaux.  « 1570,  die  quarto  apriiis  : 
Che  al  sif  amb"  del  re  chris”'  ha  nposlo  m 
qnesto  modo  : Signor  amb~,etc.  • C’est  sans 
doute  une  réponse  à une  réclamation  de 
M.  duFerrier.  Et  à la  même  date  : Essendo 
conveniente  cheMahmudtoJ'co  sia  tenatosotto 
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instructions,  aflîn  de  procurer  soubz  vostre  auctorité  et  faveur  tout 
ce  (jue  leur  prudance  jugeroit  pouvoir  et  debvoir  servir  à la  restitu- 
tion de  leur  repoz , lequel  vous  ne  désirez  moins  que  le  vostre  propre. 
Et  qu’ayant  V.  M.  commencé  à jouir  celluy  que  vous  aviez  naguières 
acquis  à vostre  royaulme , vous  leur  donniez  le  propre  conseil  que 
vous  aviez  heureusement  prins  pour  vous-mesmes.  J'adjoustay  k ceün 
que,  dès  le  xxir  dudit  mois  de  may,  V.  M.  avoit  fait  entandre  à leur 
ambr  l’élection  qu’il  luy  avoit  pieu  faire  de  moy  pour  en  advertir  la 
seigrlr,  et  que  cella  avoit  esté  cause  que  j’avois  séjourné  à Paris  ung 
mois  après,  présupposant  qu’au  pis  aller,  dans  ce  temps-là,  leurdict 
ambr  auroit  charge  expresse,  non  seullement  d'agréer  vostre  résollu- 
tion,  mais  aussy  de  haster  ou  retarder  mon  voiage;  ce  que  toutesfois 
n’estant  advenu,  V.  M.  n’avoit  laissé  à me  commander  de  continuer 
mon  chemin  comme  j’avois  faict  jusques  à Lyon,  où  ayant  sceu  la  pu- 
blication de  leur  ligue,  j’avois  envoie  homme  exprès  devers  V.  M. 
pour  sçavoir  si  ce  changement  luy  feroit  aussy  changer  d’oppinion. 
A quoy  il  vous  pleut,  sire,  me  répondre  d’avoir  très  bien  entandu  la 
conclusion  de  la  ligue,  et  vous  en  estre  fort  resjoui,  pour  les  voir  as- 
sistez de  grand/,  et  pnissantz  princes,  desquelz  quant  on  verroit  sortir 
les  bons  eflaictz  que  vous  leur  désiriés,  et  que  les  choses  passeroient 
avec  le  rang  et  le  respect  que  l’on  vous  doibt,  V.  M.  feroit  congnoistre 
qu’elle  n’est  inférieure  en  force  et  magnanimité  de  courage  aux  très 
chrestiens  roys  ses  prédécesseurs.  Mais  que  cependant  elle  ne  vouloit 
ny  debvoit  révocquer  ma  légation,  tant  pource  qu’elle  estoit  desjà 
entanduc  des  princes  chrestiens,  et  mesmes  du  G.  S.,  que  par  ce  aussy 
que  cesle  variété  ne  convicndroit  à sa  réputation,  veu  mesmement 
qu'il  en  estoit  intervenu  une  autre  à leur  requeste;  par  ainsy  vous 
voulliés  résolluement  que  je  dévorasse  cet  exil  pour  le  service  de 
toute  la  chrestienté,  et  qu’en  passant  je  receusse  leurs  commande- 
mens.  aflin  que  si  le  succès  de  la  guerre  ne  leur  estoit  si  prospère 

bona  cujtodia,  etc.  Il  s'agit  de  la  décision  vendo  il  sig"  Mahomut-Bey , dragomano  del 

pour  faire  enfermer  Midi  moud  au  château  ser^'iig"  Turco,  partir*,  etc.  ■ Elargissement 

de  Vérone.  • i573,  die  prima  maii  : Do  de  Mahmoud  après  la  paix  signée. 
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que  vous  leur  souhaittés,  ils  se  servissent  de  moy  pour  emploier  les 
moiens  que  V.  M.  a par  delà  en  leur  faveur. 

Sire,  comme  j’ay  dict cy-dessus,  nous  feusmes  d'advis  que  je  leur 
deusse  tenir  ce  langage  pour  deux  principales  raisons  que  vostre  aml>r 
avoit  très-prudemment  considérées.  La  première  est  que  ce  sont  les 
propres  motz  que  V.  M.  lui  avoit  esoriptz  , pour  les  leur  dire  de  vostre 
part,  et  que  les  leur  disant  ilz  avoient  bien  avoué  d'avoir  requiz  et 
recherché  la  révocation  dudit  Grandchamp,  dont  ilz  vous  avoient  desjà 
remercié;  mais  qu’ilz  n’avoient  jamais  estimé  que  j’eusse  esté  dépes- 
ché  pour  leurs  affaires.  L’autre  raison  estoit  que  cognoissant  très-bien 
comme  il  faict  l'humeur  de  ces  s",  et  la  division  qui  est  aujourd’hui 
parmi  eulx,  d’autant  que  les  ungs  ont  conseillé  la  paix  et  les  autres  la 
guerre,  il  pensa  que  mal  aisément  pourrois-je  rien  dire  en  seigneurie 
qui  ne  feut  incontinant  esvanté,  et  que  si  je  ne  leur  proposois  que  le 
conseil  que  vous  leur  donnez  pour  faire  la  paix,  et  l’aide  que  vous 
leur  offrez  pour  y parvenir,  oultre  la  jalousie  qu’on  leur  susciterait 
avec  leurs  confédérez , qui  les  font  à toute  heure  observer  par  leurs 
ministres  résidans  en  ce  lieu,  on  sèmerait  encores  entre  eulz  plus 
grande  discorde  qu’il  n’y  a,  et  qui  pis  est,  on  empescheroit  que  le  con- 
seil des  plus  sages  sénateurs,  lesquelz  plus  elèrement  prévoyent  leur 
prochaine  ruyne,  ne  feut  finalement  creu  et  suivy  sellon  vostre  in- 
tention, comme  il  y a espérance  qu’il  sera,  pourveu  qu'on  ait  pa- 
tience, et  mesmement  si  dans  peu  de  jours  l’année  de  la  ligue,  qui 
est  à présent  unie  et  conjoincte,  ne  leur  apporte  quelque  notable 
fniict.  Voilà  comment,  sire,  il  n'est  point  intervenu  de  contrariété 
entre  ce  que  vostredit  ambr  avoit  négocié  avant  mon  arrivée,  pour  ce 
reguard,  cl  ce  que  je  leur  ay  dict  de  vostre  part;  qui  feut  cause  que 
pour  ne  conforter  leur  division  et  leur  engendrer  de  la  jalousie,  nous 
ne  voulcusmes  leur  demander  audiance  secrette.  De  sorte  que  dès  le 
jour  mesme  il  ne  feut  pas  mal  aisé  à ceulx  qui  estoienl  aux  aguets  de 
sçavoir  ce  qui  s’estoit  passé  léans  entre  nous.  Quant  à la  rétention  de 
Nfahumet,  je  leur  présentay  la  lettre  que  V.  M.  leur  en  escripvoit,  la- 
quelle leue , vostredit  amb'  leur  bailla  celle  que  vous  lui  avez  naguières 
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envoiée  par  son  secrétaire , à laquelle , pour  ce  quelle  estoit  plus  redde 
et  pressante  (pie  la  mienne,  il  adjoustatout  ce  que  dignement  appar- 
tenoit  au  mérite  d'icelles.  Pour  la  lin,  je  les  priay  de  m’acomoder 
pour  mon  passage,  et  mesmes  des  vaisseaulx  qu'ilz  avoient  tousjours 
et  volontiers  baillés  à tous  ceulx  que  V.  M.  et  les  roys  vos  prédéces- 
seurs avoient  envoyés  en  Levant.  A tout  cela,  sire,  il  nous  feut  res- 
pondu  en  motz  généraulx  des  remerciements  et  offres  ordinaires  de 
courtoisie;  se  réscrvans  à en  communiquer  ensemble  pour  nous  y 
l'aire  plus  ample  responcc. 

Le  vendredy  d’après,  ilz  m’envoyarent  ung  secrettaire  pour  me 
prier  d'aller  vers  eulx,  comme  je  fis,  où  ilz  me  firent  lire  la  responce 
qu’ilz  avoient  résolue  en  leur  sénat,  et  mise  par  escript  sur  les  ar- 
ticles proposés  et  déhatus  par  vostredit  ambr  et  moy,  dont  il  vous 
fera  entendre  la  substance  et  ce  que  depuis  il  a eucores  négotié  avec 
eulx  sur  le  faict  dudit  Mahumet,  pour  lequel  je  leur  fis  alors  une  si 
vive  résistance,  suivie  de  plusieurs  réplicques  de  mesmes,  qu’il  leur 
sembla  que  je  faisois  le  loup  plus  grand  qu’il  n’estoit.  Sur  quoy  je 
feus  contrainct  de  leur  dire,  entre  autres  choses,  que  vous  ne  sériés 
jamais  marry  qu’ilz  gratifiassent  leurs  confédérez  en  ligue,  pourveu 
que  ce  ne  feust  poinct  au  dommage  de  vostre  réputation , comme  vé- 
ritablement il  adviendroit  si , pour  la  craincte  de  leur  desplaire , ilz 
reffusoient  la  libération  dudit  Mahumet.  Bref,  je  leur  dis  qu’en  quatre 
années  que  j’avois  esté  ambr  près  d'eulx,  je  n’avois  négotié  affaire  de 
telle  importance  que  cestuy-là,  et  que  depuis  cinquante  ans  il  n’es- 
toit passé  affaire  entre  les  princes  pour  l’observation  du  droit  des 
gens  qui  feut  de  plus  grande  conséquence  que  cestuy,  veu  qu’il  est 
question  de  violler  la  franchise  des  ambassadeurs,  et  mesmement 
entre  amys,  qui  est  ung  faict  lequel  appartient  directement  à la  di- 
gnité et  grandeur  du  prince  auquel  l’injure  s’adresse.  Cette  instante 
poursuite,  sire,  fundée  sur  vostre  dernière  lettre,  de  laquelle  je  n’ay 
voulu  rien  rabatre,  a esté  cause  qu'ilz  ont  depuis  huict  jours  dé- 
pesché  ung  courrier  exprès  devers  leur  ambr,  sans  nous  en  faire  rien 
entendre,  pourvoir  s’ilz  pourront  tirer  une  plus  doulce  responce  de 
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V.  M.qu’ilz  n'ont  eue  de  nous;  et  encores,  sire,  que  nous  soions  bien 
asseurés  qu’ilz  ne  vous  pourront  surprendre  en  cet  affaire,  et  qu’il 
vous  souviendra  très-bien  des  exprès  commandementz  qu’il  vous  a 
pieu  nous  en  faire,  si  est-ce  qu’il  nous  a semblé  que  ceste  occasion 
méritoit  bien  que  cette  dépesche  vous  f’eut  envoiée  par  messager  seur 
et  exprès,  quant  ce  ne  seroit  que  pour  vous  représenter  de  quelle 
importance  est  la  liberté  dudit  Mahumet,  procurée  et  obtenue  soubz 
vostre  nom,  pour  me  faire  recepvoir  plus  favorablement  par  delà,  et 
en  espérer  le  succès  que  je  veulx  augurer  en  voz  affaires1. 


1 Par  une  lettre  qui  fait  partie  de  la 
même  dépêche , l’évêque  d’Âcqs  informait 
la  reine  mère  de  la  décision  qu’il  avait 
prise  au  sujet  du  voyage  de  l’envoyé  turc 
en  France,  en  ajoutant  quelques  outres 
particularités  : 

• Madame,  il  vous  plaira  que  je  sois  sa 
tiafaict  sur  les  cinq  mil  picqs  des  draps  et 
des  toilles  dont  le  roy  faict  présent  au  pre- 
mier bassa,  ainsi  qu'il  est  porté  par  une 
lettre  signée  de  sa  main  que  je  luy  doibz 
présenter  de  sa  part.  El  pour  ce  que  je  sçay 
que  vous  ne  voulez  qu’il  se  trouve  faulte 
en  la  parole  de  S.  M. , d'aultant  que  cella 
importe  par  trop  tant  pour  sa  réputation 
et  vostre  que  pour  tous  les  affaires  pour 
lesquelz  je  n’ay  adresse  qu’à  luy,  je  ne 
vois  plus  d’occasion  qui  puisse  retarder 
mon  voiage  que  cctte-là.  Car  quant  à la  li- 
bération de  Mahumet,  si  S.  M.  continue 
à la  demander  fermement  et  résolument, 
nous  sommes  adverds  de  bon  endroict 
qu'il  nous  sera  randu,el  le  reffuz  qu’ilz 
en  ont  faict  jusques  icy  n’est  pas  par  faulte 
de  congnoistre  que  cete  demande  est  très 
juste  et  raisonnable;  mais  ilz  se  trouvent 
bien  empesebez  de  contanter  le  roy  sans 
offenser  leurs  confédérez  en  cete  ligue , les- 
quelz, quand  ils  seront  esclaircis  du  deb- 
voir  que  cete  seigneurie  a faict  pour  ne  le 


randre  jusques  a souffrir  des  démonstra- 
tions d’aigreur,  force  leur  sera  de  se  paier 
enfin  de  la  raison.  Et  lors  nous  ne  sommes 
pas  d'advis,  sauf  le  vostre  meilleur,  qu’il 
prenne  outre  chemin  que  cclluy  par  où  il 
est  venu;  car  nous  ne  cuidons  pas  qu’il 
ait  autre  charge  et  commission  que  celle 
que  nous  avons  trouvé  dans  les  papiers  de 
du  Bourg , qui  sont  plainctes  et  informa- 
tions contre  Grandcbamp.  Que  plcust  à 
Dieu,  madame,  pour  le  bien  des  affaires 
du  roy,  que  avant  mon  arrivée  en  Constan- 
tinople la  mémoire  de  l’ung  et  de  l'aultre 
feut  à tout  le  moins  cnsepvclye  en  ce  théâ- 
tre où  ilz  ont  publié  leurs  scandales  au 
préjudice  du  nom  de  voz  majestés! 

« Madame,  il  sera  bon  aussi  faire  quelque 
présent  audict  Mahumet  pour  le  renvoier 
content,  dont  encores  vous  nurés  beau- 
coup meilleur  marché  que  s’il  achevoit  son 
voiage  comme  il  l'avoit  entrepris,  et  da- 
vantage ma  négocialion  en  sera  plus  auc- 
torisée,  d'aultant  qu'il  tiendra  sa  liberté  du 
roy  et  de  vous,  dont,  à ce  que  j’cntcndz,  il 
aura  bien  moien  de  se  revanchcr  quant  il 
sera  par  délia,  et  mesmeinents'il  y est  con- 
vié par  le  présant  que  vos  inaj''luy  feront, 
qui  est  l'unique  fundement  de  la  plus  sol* 
lidc  amitié  qu’on  puisse  contracter  avec  ces 
barbares.  ■ [Corr.  de  Turquie,  Harlay.) 
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Quant  à du  Bourg,  sire,  après  luy  avoir  décleré  vostre  intention, 
voiant  qu’il  me  voulloit  praticquer  et  surprendre  par  présent , pro- 
messes et  impostures,  pour  le  mener  avecques  moy,  je  lui  fis  part  de 
l’auctorité  que  vous  m’avez  donnée  pour  luy  apprendre  à vous  obéyr. 
Sur  cella  il  demande  huict  jours  de  terme  pour  desloger,  qui  luy  fu- 
rent accordés,  et,  sur  la  lin  de  ce  délay,  il  s’en  alla  à la  Mirande 
trouver  M.  du  Ferrier,  lequel  il  voulut  induire  et  persuader  à le  ra- 
mener icy  pour  me  le  réconcilier,  de  sorte  qu’il  s'esclaircit  qu’il  n’y 
avoit  autre  moien  de  le  desmordre  des  praticques  de  Levant  que  par 
sa  rétention.  Il  est  en  lieu  où  vous  pourrez  tousjours  vous  deffairc 
de  luy  quand  il  vous  plaira,  et  le  plus  tost  sera  le  meilleur;  car  nous 
avons  trouvé , tant  par  ses  déporlements  en  ceste  ville  et  passage  par 
Milan,  que  par  ses  papiers,  qui  ont  esté  tous  saisis  et  inventoriés, 
qu’il  servoit  d’espion  à l’empereur,  au  roy  d’Espaigne  et  aulx  Véni- 
tiens, ayant  pratiequé  et  négotié  secrettement  avecques  leurs  minis- 
tres, et  n’aiant  laissé  ville  en  Italye  où  il  n’ait  remué  quelque  mes- 
nage  sans  en  faire  communication  à ceulx  qui  ont  charge  de  voz  af- 
faires en  ce  païz. 


EXTRAITS  DE  LA  CORRESPONDANCE  DE  ROME. 

ATTESTE  OÙ  L'ON  EST  DES  OPÉRATIONS  DE  LA  FLOTTE.  BATAILLE  NAVALE  DE  LÉPANTE , 

ET  DÉSASTRE  DES  TURCS.  DISSOLUTION  DES  ESCADRES  COMBINÉES  APRÈS  LEUR  VIC- 
TOIRE.   MÉCONTENTEMENT  DE  LA  COCR  DE  ROME  AU  SUJET  DE  LA  MISSION  DE 

L'ÉVÊQUE  D'ACQS. INDICES  DE  MÉSINTELLIGENCE  ENTRE  LES  CONFÉDÉRÉS  DE  LA  LIGUE. 


Rome , S octobre  1571. 


Lettre 
du  cardinal 
de  Rambouillet 
à Chartes  IX. 


Sire , tous  les  jours  du  monde  nous  sommes  par  deçà  actendans 
en  toute  dévotion  quelques  nouvelles  d’ung  heureulx  progrez  de  noz 
armées,  lesquelles,  pour  l’apparence  et  démonstration  qu’elles  font 
de  vouloir  bien  faire  à ce  coup,  ont  donné  espérance  à plusieurs  beau- 
coup meilleure  que  par  le  passé.  On  escrit  de  Naples  que  le  sr  don 
Jehan  d’Austria  estoit  le  xxv'  du  passé  à Corfu,  avecques  toute  l’ar- 
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mée,  là  où  il  s’estoit  arresté  jusques  au  vingt-neufiesme  ensuyvant.el 
que  celle  de  l’ennemy  estoil  partye  le  seiziesme  du  mesme  d’ung  lieu 
appelé  la  Preusa,  et  qu’elle  tiroit  vers  Zante,  si  mal  en  ordre  qu'il 
n’est  pas  possible  de  plus,  et  avecques  des  malladyes  fort  contagieuses, 
lesquelles  Dieu  veuille  qu’elles  les  puissent  si  bien  travailler  que  dé- 
sormais ils  n’ayent  plus  ny  moien  ny  force  de  nous  mal  faire.  Le 
siège  de  Famauguste  donne  bien  à parler  par  deçà,  et  si  diverse- 
ment que  l’on  ne  sçait  bonnement  ce  qui  en  est,  car  aulcuns  font  cou- 
rir des  bruicts  que  ceulx  de  dedans  se  sont  renduz  par  composition , 
veoyantz  qu’ilz  ne  pouvoient  estre  ny  sccouruz  d’hommes  ny  de  vivres, 
de  telle  façon  que  par  là  ilz  peussent  encores  résister  à l’ennemy,  et 
par  une  longue  défence  luy  faire  perdre  cueur  et  le  contraindre  à 
s’en  partir;  et  les  aultres  sont  de  contraire  opinion,  semantz  partout 
qu’elle  a esté  depuis  quelques  jours  secourue  tant  à propos  que  ceulx 
de  dedans  ne  craignent  poinct  de  la  perdre.  Pour  ma  part , je  liens 
ceste  première  nouvelle  pour  quelque  faulce  alarme,  d'aultant  que 
ceste  place  est  de  tant  d’importance  que  si  la  prinse  s’en  estoit  ensuy- 
vie,  selon  que  telles  gens  la  publyent,  il  ne  seroit  pas  possible  que 
l’on  n’en  eust  plus  de  certitude  que  celle  dont  pour  ce  ilz  s’aydent  ; et 
quant  à la  seconde,  je  la  désire  de  bien  bon  cueur  estre  plus  en 
eflect  qu’en  apparence,  alün  que  les  enneinys  ne  se  puissent  gloriflyer 
et  triumpher  au  déshonneur  de  la  chrcstienté  de  tant  de  victoires  et 
prinses  si  importantes  comme  seroit  cesle-cy, 


Octobre  1571  *. 


L’armée  turquesque,  partie  de  Constantinople  le  xxv' jour  d’avril 
1571,  soubs  la  conduicte  de  Partau-Bascha  (Perlew-Pacha) , général 
de  terre , et  Aly-Bassa , général  de  mer,  tirant  la  route  de  Négropont , 
où  espalmoit  leurs  gallaires,  arriva  Ochaly,  vice-roy  d’Alger,  avec  de  Lipantc. 

1 Le  récit  intéressant  et  circonstancié  laire,  et  tiré  du  manuscrit  8926  de  Bé 
qu'on  va  lire  de  ce  grand  fait  de  l'histoire  thune,  où  il  porte  ce  titre  : « Extrait  d’une 

moderne  est  retracé  ici  par  un  témoin  ocu.  lettre  escripte  par  le  commandeur  Roine- 

iii. 
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commandeur 
Roniegas 
sur  la  bataille 
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celuy  de  Tripoly,  huict  gallaircs  et  douze  galliottes;  partans  duquel 
lieu  vindrent  vers  l’Archipelago , s’accompagnant  de  xxx  galliottes  de 
corsaires.  De  là  ladile  armée  tira  droict  à la  volte  de  Candye,  où 
pour  quelques  jours  elle  ne  feit  autre  expioict  que  de  saccager  les 
lieux  de  Appecomo,  Bassin  et  Petinio,  brusianl  tous  les  villages  cir- 
cumvoisius,  dont  elle  admena  bien  huict  cens  âmes.  De  là  feit  les 
mesmes  dommages  à la  Zante  et  à l’isle  de  Céphalonie , de  laquelle 
particidlièrement  on  tient  qu’elle  amena  plus  de  vi“  âmes.  Et  suivant 
tousjours  leur  chemin,  prindrent , en  canal  de  Corfu,  Sopoto,  petit 
lieu  d'Albainie  et  de  la  Cimara,  Dulcigno,  Budica,  Antivari  et  Dispic- 
cio,  avec  ii!im  âmes;  là  où  ladite  armée  perdit  quatre  gallères  par  une 
bourrasque  furieuse.  Ladite  armée  s’en  alla  depuis  sans  intertnission 
à Catharo,  et  y arriva  au  mesme  temps  que  l’armée  de  terre  y arri- 
voit.  Ceste  cité  estoit  merveilleusement  tenue  de  près  par  ladite  ar- 
mée, tant  par  mer  que  parterre,  avec  grande  espérance  de  la  forcer, 
lorsque  le  bascha  eut  nouvelles  que  don  Jehan  d’Austria  estoit  à Mes- 
sine, où  toute  l’armée  chrcstiennc  estoit  assemblée.  Sur  ceste  nou- 
velle, ledit  baseba  leva  le  siège  de  devant  ladite  ville,  ayant  premiè- 
rement dépesché  ung  courrier  en  Constantinople  pour  sçavoir  la 
volonté  du  G.  S.,  laquelle  fut  que  le  baseba  deust  combatre  l’armée 
chrestiennc  résolument  sitost  que  l’occasion  s’y  présenteroit. 

Ceste  nouvelle  entendue,  l’armée  en  toute  dilligencc  s’achemina 
vers  Corfu,  où,  ayant  bruslé  quelques  bourgs,  print  le  chemin  de  la 
Prevesa  et  depuis  de  Lcpanto,  où  avec  grand  soing  et  dilligencc  le 
bascha  remcitson  année  en  poinct,  la  fournissant  d’hommes,  d’armes, 
rames,  d’artillerie,  de  munitions  et  victuailles  nécessaires  avec  réso- 
lution de  retourner  en  arrière  pour  combatre  l’armée  chrestienne, 
mesmcnicnt  ayant  embarqué  vim  espaï  et  janissaires  des  meilleurs  de 
la  Morée,  ayant  eu  relation  par  Carrasciali  et  Carracossa,  corsaires 


gas  à Rome , do  U grande  bataille  des  deux 
armées  chrestienne  et  turquesque , donnée 
le  vit*  jour  d'octobre  1 5}  i . » Le  comman- 
deur Komegas  avait  pris  part  à l'action 


comme  l'un  des  chefs  du  contingent  de 
l'ordre  de  Malle,  et  on  le  verra  plus  loin 
Gguror  encore  avec  éclat  dans  la  suite  de 
celte  guerre. 
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qui  avoient  prias  langue  en  Calabre,  que  l’armée  chrestienne  estoit 
partie  de  Messine  le  vr*  jour  de  septembre  en  nombre  de  11e  vin  gal- 
lères,  six  galléaces,  xxv  grosses  nauz  et  quarante  frégattes,  bien  réso- 
lue de  combattre.  Laquelle,  comme  le  premier  jour  d’octobre,  surgit 
à la  Fosse  S.  Jeban,  de  là  au  cap  Spartivento,  cap  des  Colonnes,  cap 
de  l’isle  de  Fanno  et  à Corfu,  où  ayant  demouré  trois  jours,  elle 
partit , se  mectant  au  port  delle  Sommezze , et  là  se  feit  la  monstre 
généralle  de  toute  l’armée,  en  laquelle  se  trouva  douze  mil  Italiens 
et  huict  mil  Espaignolz,  m1"  Tudesques  et  mil  advanturiers,  outre  les 
mariniers  d’icelle.  Le  commandeur  Giles  Andrada  retourna  avec  langue 
des  ennemis  que  l’armée  estoit  à Lépanto.  Le  mesme  jour,  don  Juban 
d’Austria  tint  conseil  général,  auquel  derechef  fut  prinse  résolution 
de  combatre,  et  avec  ceste  délibération  print  la  volte  de  Cépbalonie, 
où  quasi  en  ung  temps  avec  l’armée  chrestienne  arriva  une  frégate 
de  Candie  avec  nouvelles  certaines  de  la  perte  de  Famagouste. 

Le  vi*  d’octobre,  à la  seconde  garde,  partit  l’armée  du  port  de  la  Val 
d’ Alexandre,  distant  de  xv  milles  de  Lépanto,  où  estoit  la  turquesque, 
qui  partit  aussi  la  mesme  nuict,  sortant  hors  des  cliasteaulx,  et  le  ma- 
tin s’achemina  pour  venir  trouver  la  chrestienne,  qui  aussi  à la 
mesme  heure  partist  du  port  susdit  pour  trouver  l’ennemy;  et  ainsy 
les  deux  armées  se  descouvrirent  l’une  l’aullre  à l’impourveu , près  de 
l'iale  de  le  Scorciolarc  ( Carzolari ).  La  chrestienne  se  hasta  de  sortir 
des  bouches  de  ladite  isle,  qui  esloient  assez  estroicles,  et  se  meial 
en  bataille,  divisée  en  quatre  escadrons  : le  premier,  à main  droicte, 
guidé  de  Jean-André  Doria  avec  I.  gallères  et  deux  galléaces,  portans 
à la  penne  tous  des banderolles  vertes  : sur  le  costé  gauche,  Augustin 
Barbarigo  commandoit,  qui  est  provéditeur  général  des  Vénitiens, 
avec  pareil  nombre  de  gallaires  et  de  galéaces,  portans  banderolle* 
jaulnes.  La  bataille  estoit  guidée  par  don  Jehan  d’Austria  / avec 
lxx  gallères  et  deux  galléasses  à la  teste , avec  banderolles  turquines  : 
le  marquis  de  Saincte-Croix  guidoit  l’arrière-garde  avec  xxxi  gallères 
portans  banderolles  blanches  sur  la  pouppe. 

Marchans  en  cest  ordre  vers  les  ennemis  à petit  pas,  la  réaile  tira 
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ung  coup  d’artillerie,  et  arbora  les  estendartz  de  la  bataille,  en  l’ung 
desquelz  estoit  l’image  du  crucifix,  en  l’autre  de  la  benoiste  Vierge; 
et  au  dernier  estoient  les  armes  des  seigneurs  de  la  ligue.  Après  que 
don  Jeban  d’Austria  veit  toute  l’année  en  belle  ordonnance,  monta 
sur  une  frégatte  et  visita  toutes  les  gallaires  qu’il  peust  pour  l’beure, 
donnant  courage  à ung  cliascun  de  bien  faire:  puis  retourna  monter 
en  sa  réaile.  Lorsque  les  armées  estoient  près  l’une  de  l’autre  du  coup 
de  canon,  à sa  min  droite  estoit  la  cappitane  du  pape,  et  à sa  gauche 
celle  de  Venise,  auprès  de  laquelle  estoit  la  cappitane  de  Gennesv  sur 
laquelle  estoit  monté  le  prince  de  Parme;  près  celle  du  pape  estoit 
celle  de  Savoye , sur  laquelle  estoit  le  prince  d’Urbin.  Les  aesles  de  la 
bataille  estoient  serrées,  du  costé  de  main  droicte,  de  la  cappitane 
de  Malle,  et  de  main  gauche,  de  la  cappitane  de  Lomelini,  sur 
laquelle  estoit  Paule  Jordan  Ursino.  Derrière  la  réallc  estoient  la 
cappitane  et  la  patronne  d'Espagne,  et  derrière  la  généralle  de 
Venise  estoient  les  gallaires  de  Cathcrino  Malopicco  et  Jeban  Lau- 
redano. 

Le  vent,  estant  contraire  aux  chresticns,  se  tourna  incontinant  en 
bonace,  et  sur  le  midi  s’attacha  la  bataille,  commenceant  du  costé 
gauche  des  chrestiens,  et  puis  de  la  bataille,  où  incontinant  que  les 
réailes  s’aperccurent  s’investirent  impétueusement,  et  ainsi  toutes  les 
autres  qui  estoient  après  les  réailes.  Le  conflit  fut  grand  et  horrible , 
et  dura  trois  heures;  et  quasy  subitement  on  congneut  la  victoire  estre 
des  chrestiens,  commenceant  du  costé  gauche  de  la  bataille;  et  sur 
ce  don  Jehan  d’Austria  se  tourna  vers  le  costé  droict  des  chrestiens, 
les  secourant  où  il  estoit  besoing;  et  fust  poursuivie  la  victoire  jus- 
ques  à la  nuict.  Il  s’est  saulvé  de  l’armée  environ  trente  vaisseaulx  avec 
Ochali , vice-roy  d’Alger,  partie  desquelz  refuit  à la  Preveza , et  l’autre 
partie  à Lépanto,  et  la  nuict  meit  fin  à la  bataille. 

Don  Jeban  d’Austria  retourna  au  lieu  où  avoit  esté  le  combat,  et 
la  mâtiné  ensuyvant , fut  recongneu  le  nombre  des  vaisseaulx  prins  et 
submergez,  et  se  trouva  qu’il  montoit  jusques  au  nombre  de  11e xxx. 
Il  périt  des  ennemis  plus  de  xxx"  oultre  ung  grandissime  nombre  de 
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prisonniers  et  douze  mil  chrestiens  délivrez.  Le  unziesme  jour  d'oc- 
tobre partist  du  port  de  Patella  l’armée  chreslienne  en  débbération  de 
faire  l’entreprinse  de  Lépanto , et  jusipies  à ce  jour  n’esloient  arrivées 
les  xxv  grosses  nauz  qui  estoient  demeurées  derrière  de  la  Calabre. 

NOMBRE  DES  GALLÈRES  CHRE8TIENNES  : 

Quinze  d’Espagne, 

Trente  de  Naples, 

Dix  de  Sicille, 

Trois  de  Gennes, 

Unze  de  Jehan-Andrea  Doria, 

Quatre  Lomelini, 

Quatre  de  Negrone, 

Deux  de  Georges  Grimaldy, 

Deux  de  Stepbano  de  Mar, 

Une  de  Bandinello  Soly, 

Douze  du  pape, 

Trois  de  Malte, 

Cent  neuf  de  Venise, 

Trois  du  duc  de  Savoie , 

Six  galéaces, 

Vingt-cinq  naus, 

Quarante-cinq  frégates. 

Nombre  de  tous  lesdits  vaisseaulx  : 11e  iiii"v. 

NOMBRE  DES  GALLÈRES  TUHQUESQUES  : 

Neuf  vingtz  seize  de  Constantinople, 

Sept  d’Ochaly,  vice-roy  d’Alger, 

Vingt-quatre  de  Natolye, 

Une  de  Tripoly, 

Quatre-vingt-dix,  tant  fusles  que  brigantines. 

Nombre  : mc  xvm. 
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Letlr** 
ilu  cardinal 
le  Rambouillet 
A Charles  I\. 
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Les  deux  baschatz  de  mer  et  de  terre  sont  morts  en  ladite  bataille , 
et  de  quarante  fanaulx,  xxxvi  prins  ou  tuez,  et  le  reste  s’est  sauvé 


Rouie,  7 novembre  1571. 


Pour  ce  que  leurs  maj"  ont  desjà  entendu  a la  vérité,  et  mesmes 
par  nions'  de  Grillon,  comme  toutes  choses  sont  passées  en  la  bataille 
et  victoire  que  l’année  de  la  ligue  a eue  contre  le  Turcq,  je  ne  m’es- 
lenderay  poinct  à donner  de  ce  plus  long  ny  particulier  advis,  tins 
seulement  m’arresteray  sur  ce  que  depuis  s’est  entendu  en  ceste 
court,  tant  des  progrez  de  ladite  armée,  des  desseings  que  semblent 
faire  les  colliguez,  que  des  crainctes,  soupçons  et  bruietz  qu’on  faict 
courir  par  deçà.  Ce  que  jugeant  d’importance , et  ne  pouvoir  assez 
exprimer  par  escript,  il  m’a  semblé  debvoir  envoyer  ce  porteur  exprès 
bien  informé,  tant  de  ce  que  aultres  choses,  pour  en  rendre  compte 
à leurs  inajr‘  s’il  leur  plaist  me  faire  cest  honneur  de  l’oyr. 

Depuis  la  nouvelle  de  ceste  victoire,  chascun  a tousjours  esté  ac- 
tendans  quel  fruicl  on  en  pourroit  tirer  pour  ceste  année,  et  quel 
party  prendroit  l’armée  de  la  ligue.  Par  plusieurs  jours  il  venoit  icy 
continuels  advis  qu’elle  s’achcmineroyt  vers  la  Morée,  soubz  espérance 


1 Le  troisième  livre  do  Fogliella  con* 
tient,  page  168  cl  suivantes,  un  immense 
récit  de  la  bataille , avec  les  harangues  et 
exhortation.*  des  chefs,  les  divers  incidents 
elles  alternatives  do  la  journée.  I laminer 
en  a résumé  les  principaux  traits  dans  sa 
grande  histoire  : mais  c’est  surtout  par  le 
côté  pittoresque  qu’il  fait  ressortir  cette 
reucontre  armée  de  deux  races  ennemies 
et  ce  choc  de  deux  civilisations  opposées  : 
« Les  deux  armées  navales  se  considéré* 
rent  quelque  temps  avec  une  mutuelle  admî 
ration  : le  soleil  brillait  dans  tout  son  éclat  ; 
tandis  que  les  Turcs  étaient  éblouis  par  le 
reflet  des  casques,  des  cuirasses  et  des 
boucliers  en  acier  poli  des  confédérés. 


ceux-ci  admiraient  les  couleurs  vives  et  va 
riées  des  vaisseaux  et  des  équipages  turcs, 
leurs  fanaux  d’or,  leurs  drapeaux  de 
pourpre  avec  des  inscriptions  en  lettres  d’or 
et  d’argent,  le4  pavillons  des  vaisseaux 
amiraux,  tous  représentant  le  glaive  à 
double  tranchant  d’Ali,  la  lune,  les  étoiles 
et  le  rliîflre  entrelacé  du  sultan.  » Il  ajoute 
encore  un  détail  qui  vient  expliquer  la  dé 
signation  employée  aux  dernières  lignes  du 
récit  contemporain  : en  faisant  le  dénom 
bremenl  des  forces  turques,  il  signale  tous 
les  chels  ■ qui  avaient  droit , comme  princes 
de  la  mer,  à porter  des  fanaux  aux  poupes 
de  leurs  galères.  ■ ( Histoire  de  l’empire  otto- 
man, t.  VI,  p.  423.) 
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d’une  rébellion  des  peuples,  desquelz  les  Vénitians  avoicnt  ambassa- 
deurs sur  leurs  gallères,  qui  mesmes  devant  que  la  bataille  se  donnast 
faisoient  instance  que  l’armée  chrestienne  seulement  comparust  en  ces 
mers-là.  Aultres  avoient  opinion  quelle  s’acbemineroyt  vers  Négro- 
ponte  pour  estre  ceste  islc-là  l’ung  des  principaulx  magasins  des  mu- 
nitions du  Turc,  dépottrveue  d'hommes,  sans  forteresses,  et  peu 
d’espérance  de  pouvoir  estre  secourue  par  mer,  ou  bien  qu’elle 
essayeroit  de  prendre  les  chasteaux  du  golfe  de  Lépanto. 

Mais  enfin  tous  ces  discours  et  inliniz  aultres  semblables  s'en  sont 
allez  en  fumée,  et  l’opinion  de  ceulx  qui  ont  pencé  que  pour  ceste 
année,  veu  la  saison  où  nous  sommes,  l’armée  ne  pourrait  faire  aultre 
progrez,  c’est  trouvée  la  plus  véritable,  car  depuis  deux  jours  en  çà 
nous  avons  eu  advis  de  Corfu  par  lettres  du  vingt-septiesme  du  passé, 
comme  l’année  de  la  ligue  s’y  esloit  rafreschye,  et  partaigé  entre 
eidx  leurs  prises  et  leurs  butins;  qu'elle  se  séparait,  se  retirant  don 
Jehan  d’Austria  en  Sicile,  les  Vénitians  partye  à Venize,  et  parlye 
en  Candyc,  et  Marc-Antoine  Colonne  à Rome,  tous  avecques  déli- 
bération de  s’accorder  et  se  résouldre  par  ensemble  cest  hyver  de  ce 
qu’ilz  entreprendront  ce  renouveau.  En  quoy  chasque  jour  il  ne  sera 
pas  malaisé  de  descouvrir  à peu  près  ce  qu’ilz  feront  et  quelz  seront 
leurs  desseings,  qui  jusques  à ceste  heure  sont  en  apparence  plains 
de  grandeur  et  d’espérances  bien  colorées;  toutesfois,  selon  mon 
opinion,  plus  fondées  sur  l’insolence  d’une  victoire  inespérée  que  sur 
chose  quelconque  bien  asseurée. 

Parmy  tous  ces  desseings,  je  n’oy  presque  parler  d’aultre  chose 
que  du  roy,  les  ungs  s’enquièrenl  songneusement  si  maintenant  S.  M. 
vouldra  entrer  en  ceste  ligue,  pouvant,  ce  disent-ilz,  estre  esclarcye 
de  quel  pied  on  y chemyne;  les  aultres,  selon  leur  bonne  coustume 
et  ce  qu’ilz  avoient  bien  commancé  devant  ceste  victoire , parlent  plus 
librement  et  essayent  de  calumpnyer  ses  actions  plus  apertement  que 
jamais,  comme  si  elles  tendoient  toutes  à une  rotture  de  guerre  avec- 
ques le  roy  catholicque,  et  soubz  l’ombre  de  ceste  ligue  se  valloir 
contre  luy  des  forces  et  moyens  du  Turcq. 
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Sur  c|uoy  il  me  semble  que  plusieurs  ne  pardonnent  à mcnteryes  ny 
artifices  quelconques  pour  tirer  S.  M.  en  envye,  comme  si  elle  seulle 
empeschoit  que  les  chrestiens  ne  ruynassent  l'empire  du  Turcq. 

Entre  nul  1res  choses,  ilz  discourent  fort  sur  le  voyage  de  M.  d’Aqs1, 
lequel  ilz  disent  estre  premièrement  pour  essayer  de  désunyr  les  Vé- 
nitiens d’avecques  le  roy  cathl".  leur  procurer  une  paix  avecques  le 
Turcq,  et  faire  enlin  que  toute  sa  puissance  se  tourne  contre  ledit 
roy,  cependant  que  d'un  aultre  costez  V.  M.  luy  fera  la  guerre. 

Cedict  voyaige  a donné  jusques  à ceste  heure  grande  jalousie  aux 
Espagnol/,  et  les  a mainlenuz  en  continuelle  défiance  des  Vénitians, 
d'aullanl  que  lesdits  Espagnols  se  sont  tousjours  persuadez  que  le 
but  des  Vénitians  n’estoit  aultre  que  de  tirer  du  Turq , souliz  umbre 
de  ceste  ligue,  quelques  conditions  de  paix  plus  advantageuses,  puis 
se  despartir  tout  doulcement  d’icelle,  ce  que  maintenant  il  leur  semble 
n’y  avoir  plus  d’apparence  qu'ilz  soient  pour  faire,  ains  plus  tost  es- 
pérer, continuant  l'unyon  avecques  le  roy  catholicque,  tirer  quelques 
iruietz  de  reste  victoire,  pour  laquelle  ilz  advouent  plus  librement  que 
je  n’eusse  pencé  avoir  infinies  obligations  au  roy  catholicque,  et  ho- 
norent don  Jehan  d’Auslria  comme  protecteur  et  conservateur  de  leur 
republicque,  et  ce  non  seulement  par  paroles,  mais  par  lettres  et  es- 
criplures,  dont  ilz  ne  sont  pas  marri/,  que  les  copies  se  publyent  par 
l’Italye;  et  Dieu  sçait  si  les  Espagnol/  y l'aillent,  principalement  en 
ceste  court. 

Pour  maintenir  de  plus  en  plus  ceste  conjonction  et  essayer  de  faire 
entrer  d'aultres  princes  en  ligue,  je  ne  double  pas  que  le  pape  ne 
face  tout  ce  qui  sera  en  sa  puissance,  et  mesmes  sème  l’on  fort  ung 
bruicl  en  ceste  court  que  S.  S.  se  délibère  d’envoyer  vers  l’empereur 
et  le  roy,  dont  je  n’ay  aulcunc  certitude,  et  n’en  puis  parler  jusques 
icy  que  par  le  bruict  commung. 

Mais  quoy  qu’il  face,  il  semble  veoir  dcsjà  quelques  apparences 
de  mauvais  inesnaige  entre  les  chefs  d’une  part  et  d’aultre  : entre 
aultres  don  Jehan  est,  à ce  que  j’ay  entendu  pour  certain,  si  bien  en 

1 Voir,  ci-devant,  la  page  i54.  à la  note 
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extérieur  il  n’en  faict  poinct  de  démonstracion,  fort  mal  content  du 
général  des  Vénitians,  pour  ces  soldatz  qu’il  feist  pendre  sans  luy  en 
avoir  parlé,  aussv  pour  la  galère  Justiniane  qu’il  dépescha  à Venize 
sans  son  sceu , sur  laquelle  il  avoit  desseigné  d’embarquer  deux  gen- 
tiizhommes  espagnolz  pour  donner  de  sa  part  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire à ces  seigneurs-là. 

J'ay  aussy  entendu  depuis  liyer  que  l’une  des  principales  occasions 
pour  laquelle  ilz  se  sont  retirez  de  si  bonne  heure  sans  rien  faire,  est 
pour  ce  qu'ils  n’ont  sceu  demeurer  d’accort  sur  le  partaige  de  la  Mo- 
rée,  si  tant  estoit  que  promptement  dz  y eussent  peu  faire  quelque 
conqucstc  signalée;  mais  plusieurs  poncent  qu'iiz  divisent  la  peau  de 
l’ours  premier  qu’il  soit  pris.  En  somme,  leurs  majestez  verront  par 
une  escriplure  que  les  ministres  du  roy  calholicque  font  semer  par 
personnes  interposées,  et  dont  je  leur  ay  envoyé  copie,  que  tant 
d’excuses  si  songneusement  et  presque»  sans  propos  recherchées  de 
n’avoir  aultrement  poursuivy  la  victoire,  ne  se  font  pas  sans  cause  et 
fondement.  Les  troisiesme  et  cinquiesme  de  ce  moys,  le  pape  a re- 
commancé  à rassembler  des  congrégations  sur  le  faict  de  ceste  ligue, 
ausquellcs  interviennent  les  cardinaulx  Moron,  Chesis,  Aldobrandin, 
Rusticucci  et  Chiesa.  En  celle  du  trois'  on  traicta  de  ce  qui  se  pourroit 
faire  cest  esté  prochain , en  quoy  ilz  se  trouvent  fort  empeschcz , crai- 
gnant que  le  Turc  ne  dresse  quelque  puissante  armée  pour  venir  par 
terre  au  Frioul,  et  ayant  advis  du  cardinal  Commandon,  légat  vers 
l'empereur,  qui  leur  donne  peu  d’espérance  que  S.  M.  soit  pour  en- 
trer en  ligue;  bien  sont-ilz  en  incertitude  si  ceste  victoire  luy  pourra 
poinct  faire  changer  de  desseing.  Ledict  Commandon  est  achemyné 
en  Poulongne,  où  si  ceste  victoire  ne  luy  facilite  ses  affaires,  par 
tous  les  advis  que  nous  avons  deçà,  il  ne  proffictera  guières. 


Borne , 1 1 novembre  157). 

Sire  , par  lettres  de  Naples,  du  septiesme  de  ce  mois,  l’on  a advis 
par  deçà  comme  le  premier  auparavant  le  seigneur  don  Jehan  d’Aus- 
iii.  i5 
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tria  estoit  arrivé  à Messine  avecques  toute  son  armée  et  celle  qui 
avoit  esté  gaignée  sur  l’ennemy,  et  que  de  brief  l’on  y actendoit  en- 
cores  le  s'  Jehan- André  Doria  et  le  commandator  tnaggior  de  Cas- 
tille, le  premier  desquelz  y feroit  hyvcmcr  ses  galères,  et  de  là  pren- 
deroit  le  chemyn  de  sa  maison,  et  l’aultre  y demeureroit  avecques 
les  galères  de  Gennes,  lesquelles  le  portent. 


Home,  19  novembre  1571. 


Sire,  à ce  que  je  puis  entendre,  il  est  survenu  nouvelle  difficulté 
entre  les  confédérez  de  la  ligue  .sur  la  répartition  du  buttin  qui  s’es- 
toit  faict  en  la  victoire  dernière,  pour  descider  et  juger  de  laquelle, 
principalement  de  celle  qui  est  entre  le  seigneur  don  Jehan  d’Aus- 
tria  et  les  Vénitians,  à cause  des  prétentions  qu’il  faict  comme  général 
de  toute  la  ligue,  soit  à l’occasion  de  son  dixiesme  sur  tout  ledit 
buttin,  comme  pour  aultre  considération,  ilz  ont  entre  eulx  éleu  le 
pape;  et  en  quelques  autres  de  moins  d’importance,  le  sr  Marc-An- 
toine Colonne,  réservant  toutefois  lieu  d’appel  de  ce  qui  serait  par 
luy  sententié  par  devant  ledit  sr  don  Jehan  d’Austria  comme  prin- 
cipal général.  Cela  faict  que  le  jeu  ne  se  desparlira  pas  sans  le  mes- 
contentement  bien  grand  de  quelques-ungs  d’eulx,  qui  pourra  causer 
quelque  retardement  au  demourant  des  affaires,  ou  bien  brouiller  les 
cartes  de  façon  qu’à  la  fin  l'on  n’aura  pas  tout  ce  que  l’on  s’estoit  pro- 
mis d’ung  si  beau  et  si  grand  commencement.  L’on  attend  demain 
ou  après-demain , au  plus  tard,  par  deçà,  le  seigneur  Marc-Antoine 
Colonne. 

Home , 3 décembre  1571. 

Le  seigneur  Marc-Antoine  Colonne  est  arrivé  icy  et  a baisé  les 
piedz  du  pape,  et  maintenant  l’on  est  de  jour  à aultre  après  pour 
donner  ordre  à une  entrée  que  les  Romains  luy  veulent  faire,  qui 
sera , croy-je,  demain  ou  mercredy  prochain , et  à veoir  la  continuation 
des  allégresses  et  resjouissances  qui  se  font,  non  seulement  icy,  mais 
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partout  ailleurs , il  semble  que  jamais  elles  ne  doibvent  finir,  et  qu’en 
cela  soit  tout  le  fruict  de  ceste  victoire,  de  laquelle  jusque»  à icy, 
à la  vérité  dire,  l’on  ne  s’est  poinct  davantaige  senty,  ni  d’icelle 
receu  plus  grande  commodité.  L’on  préparoit  au  commencement  de 
grands  triumphes  audict  s'  Marc-Antoine;  mais  enfin  l’on  en  a beau- 
coup rabattu,  et  ce  peu  qu’on  fera  n’est,  à mon  advis,  que  trop,  en- 
cores  plus  à l’advis  des  Espagnols,  qui  en  ont  une  jalousye  extresme. 


CORRESPONDANCE  DE  TURQUIE  ET  DE  VENISE 

i 

DEMARCHES  DE  LA  FRANCE  POUR  FAIRE  ACCEPTER  PAR  VENISE  LA  MISSION  DE  L'ÉVÊQUE 

D’ACQS  CONTRE  L'OPPOSITION  DE  ROME  ET  DE  L'ESPAGNE. RETOUR  DE  L’AMIRAL  COLIUNT 

A LA  COI' R. IMPRESSION  PRODUITE  À VENISE  PAR  L.A  NOUVELLE  DE  LA  VICTOIRE  DE 

LP.PANTB.  CONSÉQUENCES  À TIRER  DE  CET  ÉVÉNEMENT,  ET  SITUATION  QU’IL  FAIT  \ 

LA  FRANCE. REFUS  DU  SÉNAT  DE  LAISSER  PARTIR  L’ÉVÊQUE  D’ACQS. CAMPAGNE 

CONTRE  LES  TURCS  MANQUÉE  PAR  LA  SÉPARATION  DES  FLOTTES  DE  LA  LIGUE.  — 
DÉPART  DE  L’AMBASSADEUR  POUR  LE  LEVANT  SUR  L'INJONCTION  DE  LA  FRANCE. 


25  «plembre  1571. 


Mr  du  Ferrier,  encore»  que  par  ma  dernière  dépesche  je  vous  aye 
adverty  de  la  réception  de  la  vostre,  et  respondu  à quelques  parti- 
cularités d’icelle,  si  est-ce  que  j’ay  bien  voulu  la  reprendre  en  ce 
qu’elle  touche  la  diversité  et  changement  des  seigneurs  de  delà  sur 
le  voiage  de  l’évesquede  d’Acqs,  que  j’ay  dépesché  pour  mon  ambas- 
sadeur en  Levant,  et  l’estime  maintenant  près  de  vous.  Semblable- 
ment la  responce  que  vous  fit  le  duc  qu’il  n’avoit  jamais  sceu  que 
ledit  évesque  eust  esté  dépesché  pour  leurs  affaires,  et  que  aussy  ne 
l’avoit-il  requis  ny  autre;  pour  vous  dire,  Mr  du  Ferrier,  comme  jà 
vous  sçavez  assez , que  ayant  congneu  que  chascun  de  ces  seigneurs 
monstroit  en  particulier  de  désirer  ce  bon  office  de  moy  pour  le  bien 
de  leur  estât;  ne  pouvant  moins  juger  et  inférer  que  ce  ne  fust  une 
intention  de  tout  le  corps  de  leur  républicque,  poussé  de  la  bonne 
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affection  que  j’ay  toujours  eue  envers  eulx,  je  me  suis  disposé  à ceste 
légation,  de  laquelle,  s’il  ne  leur  semble  bon  de  s’aider,  je  ne  veulx 
pas  que  ledit  évesque  d’Acqs  laisse  pour  cela  de  passer  oultre,  estant 
asseuré  que  ses  offices  où  il  va  ne  pourront  que  beaucoup  servir,  et 
que  peut-cstre  bien  tost  auront-ils  agréable  de  s’en  ayder  : ce  que 

je  remectz  à leur  volunté Pour  le  regard  de  la  délivrance  de  Ma- 

humet,  vous  estes  desjà  assez  instruict  de  ma  volunté  sur  ce,  et  si 
congnoissez  combien  il  m'importe  qu’il  soit  mis  en  liberté,  qui  me 
faict  asseurer  que  vous  et  ledit  évesque  de  d’Acqs  n’y  oublierez  rien. 
Et  affin  que  ledict  Mahumet  ne  me  soit  seullement  tenu  de  ce  bon 
office,  mais  de  s’estre  ressenty  de  ma  libéralité,  je  luy  ay  ordonné 
douze  cens  escus  en  don  et  présent , que  vous  luy  offrirez  de  ma 
part,  ayant  commandé  au  trésorier  de  mon  espargne  de  les  faire 
fournir  par  delà  et  mectrc  entre  voz  mains. 

Sur  ce  que  vous  m’cscripvez  aussy  que  ces  seig"  ont  esté  advertis 
du  malcontentement  que  le  pnppe  et  le  roy  d’Espaigne  ont  du  voiage 
dudit  évesque  de  d’Acqs,  et  que  vous  doubtez  que  cela  ne  face  à vous 
et  audit  évesque  perdre  l’occasion  de  vous  veoir,  j’estime,  Mr  du 
Ferrier,  cesdits  seig"  si  soignculx  et  affectionnez  observateurs  de  l’a- 
mytié  qui  est  entre  eulx  et  moy,  que  ledit  évesque  et  tous  aultres 
mes  ministres  trouveront  en  leurs  terres  la  liberté  qu'ilz  ont  toujours 
eue,  et  telle  que  nostredite  amytié  requiert,  et  le  favorable  accueil 
et  traictenient  que  reçoivent  les  leurs  en  mon  royaume,  et,  suivant 
ce,  qu'ilz  ne  vouldront  aucunement  interdire  ny  empeseber  audit 
évesque  son  passage  en  Levant,  où  je  l’envoyc  pour  mes  affaires , 
desquelz,  combien  que  je  n’aye  à rendre  compte  à personne,  si  est-ce 
que  chascun  sçaitque  la  communication  que  je  puis  avoir  eu  par  delà 
a plus  tourné  au  bien  universel  de  la  chrestienté  que  à mon  particu- 
lier. Et  où  verrez  que,  pour  la  crainte  des  autres,  ils  feussent  pour 
se  relascher  et  donner  quelque  empeschement  audit  évesque  de 
d’Acqs,  je  vous  prie  leur  faire  bien  sentir  qu’il  ne  pourroit  advenir 
chose  qui  me  tournast  à plus  grand  desplaisir;  que  je  ne  m’en  vou- 
drais taire,  ains  possible  m’en  ressentir  à bon  escient;  mais  que  ce 
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soit  comme  de  vous-mesme  et  sans  qu’ilz  puissent  juger  que  vous  en 
ayez  aucune  charge  de  moy,  ne  que  j’aye  pensé  en  devoir  venir  là. 

Je  laisseray  ce  propos  {jour  vous  dire  que  le  sr  Contarin,  que  les- 
dits  seig"  ont  envoyé  devers  moy,  a eu  deux  audiences  de  moy,  en 
la  dernière  desquelles  il  m’a  exposé  sa  créance,  qui  a commencé  par 
me  remonstrer  le  peu  de  fiance  et  asseurance  que  tous  les  estais 
de  la  chrestienté  peuvent  prendre  en  l’amityé  du  Turc , soubz  le 
masque  de  laquelle  il  tasche  à empcscher  l’union  d’icculx  pour  plus 
aisément  venir  au  dessus  de  ses  desseings,  et  peu  à peu  empiéter 
sur  icelle  comme  ennemy  contraire  des  meurs,  loix  et  religion.  Ce 
qui  se  peut  facilement  juger  par  toutes  ses  actions,  et  spécialement 
par  l'infidélité  dont  il  a usé  en  leur  endroict,  pour  leur  avoir,  après 
la  paix  jurée  et  le  tribut  qu’ilz  lui  souloient  payer,  rompu  la  foy  et 
envahi  leurs  terres,  leur  faisant  guerro  par  mer  et  par  terre.  Que  le 
pappc,  le  roy  d’Espagne  et  eulx,  cognoissant  la  fin  et  intention  dudit 
Turcq  pour  cmpescher  le  progrès  d’icelle,  avoient  conclud  entre  eulx 
une  saincte  ligue  par  le  bénéfice  de  laquelle  ilz  joignoient  toutes 
leurs  forces  en  un  corps  pour  faire  teste  au  commun  ennemy.  Que 
ladicte  ligue  touchoit  si  avant  le  bien  de  la  chrestienté  qvi’il  se  pro- 
mettoit  que  j’y  entrerais  très  volontiers,  stimulé  du  zèle  que  j’y  ay 
tousjours  porté  et  de  la  gloire  de  mes  prédécesseurs , lesquelz  ont 
autrefoys  exploicté  tant  de  haults  et  mémorables  faietz  à l’encontre 
de  ceste  nation  infidelle,  et  que  joignant  à ceste  ligue  la  puissance 
que  Dieu  m’a  despartye,  il  n’y  aurait  nul  double  que  les  autres 
princes  de  la  chrestienté  ne  fissent  de  mesmes  de  leur  part,  et  que 
par  l’exploict  de  si  grandes  forces  l’on  ne  delïist  facilement  cest  en- 
nemy autrement  formidable,  lequel,  encores  qu’il  me  menassast  dès 
plus  loing,  si  est-ce  que  j’aurais  à bien  poiser  et  considérer  le  progrès 
de  sa  félicité  pour  me  toucher  comme  à tous  les  autres.  En  somme , 
M.  du  Ferrier,  il  m’a  fort  dissertement  et  à propos  représenté  et  dis- 
couru toutes  les  raisons  persuasives  qui  servoient  à ce  poinct. 

Ma  response  a esté  que  je  n’estois  à congnoistre  quel  estoit  le  fon- 
dement qu’on  pouvoit  faire  sur  l'amityé  dudit  Turcq,  laquelle  mes 
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prédécesseurs  avoient  aussy  de  leur  part  bien  jugé  el  recongneu;  et 
si  eulx  et  moy  avions  eu  quelque  communication  avec  luy,  elle  n’a- 
voit  jamais  tendu  à aultre  but  que  au  bien  universel  de  la  chrestienté, 
mesme  à l’ouverture  de  la  guerre  qui  est  maintenant  entre  eulx  et 
ledict  Turcq.  Et  depuis  icelle  je  n’avois  obmis  tous  les  bons  offices 
que  j'avois  pensé  estre  à propos  pour  luy  en  dissuader  l’entreprinse, 
et  si  je  ne  pouvois  mieulx,  au  moins  détourner  cest  orage  et  sauver 
leur  estât,  pour  le  désir  que  j’ay  toujours  eu  à sa  conservation , et 
rendre  àceste  seigneurie  mon  amityé  utile  et  profictable.  Que,  à mon 
très  grand  regret  et  desplaisir,  la  chose  n’avoit  succédé  selon  mon  in- 
tention , et  estoiont  tombez  en  cesle  guerre  lorsque  les  divisions  de 
mon  royaume  estoienl  en  leur  plus  grand  feu,  dont  les  cendres  sont 
encore  si  chaudes  que  si  je  n’usois  d’extresme  soing  et  dilligence  à 
en  esteindre  les  estincelles,  il  serait  par  trop  à craindre  qu’il  ne  vint 
à s’embrazer  derechef  plus  que  devant.  Néantmoings  que  le  salut 
de  la  chrestienté  m’estoit  en  telle  recommandation,  que  lorsque  je 
verrais  que  l’empereur  et  les  autres  princes  chrestiens  y marche- 
raient de  bon  pied,  sans  respect  particulier,  je  n’y  employerois  non 
seullement  mes  forces,  mais  ma  propre  personne,  n’ayant  rien  à cueur 
plus  que  la  propagation  du  nom  chrestien,  et  conformer  noz  actions 
au  nom  que  mes  prédécesseurs  et  moy  en  avons  toujours  porté.  Que 
cet  affaire  touche  ledit  sr  empereur  et  les  princes  d’Allemagne  autant 
quenulz  aultres;  et  partant  estoit  nécessaire  au  préalable  entendre  leur 
advis  sur  ce  et  en  prendre  une  bonne  résolution  avec  eulx.  Mais  que 
de  ine  résouldrc  à une  ligue  foible  auprès  d’une  si  grande  puissance, 
et  où  l’on  tendra  possible  plus  à la  particularité  que  au  bien  com- 
mun, ce  que  je  ne  voulois  estre  entendu  pour  le  pappe  ny  poureeste 
république,  de  la  droicte  intention  desquels  je  n’ay  jamais  doubté, 
je  ne  trouvois  qu’il  fust  expédient  ny  à propos,  ains  j’en  devois  plus- 
tosl  craindre  un  désordre  et  confusion,  lequel  je  voulois  de  ma  part 
fuyr  et  esviter.  Et  quant  à mon  particulier,  tous  mes  déportemens 
leur  ont  rendu  telle  foy  et  tesmoignaige  de  ma  sincère  et  parfaite 
amityé  en  leur  endroit,  et  de  l’affection  que  j’ay  à leur  bien,  repos 
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ei  grandeur,  qu'ilz  se  peuvent  asseurer  que  je  ne  laissera^  passer  au- 
cune occasion  pour  leur  en  rendre  les  eflects  ; en  quoy  j’emploie  tous 
les  offices  qu’ilz  peuvent  désirer  du  meilleur,  plus  seul-  et  fideile  amv 
qu’ilz  ont , et  tel  qu’ilz  me  trouveront  tousjours.  Ce  que  je  vous  ay 
bien  voulu  au  long  faire  entendre,  afin  que  si  ces  seigneurs  vous  en 
mectent  en  quelque  propos,  vous  sçaehiez  ce  qui  s’est  passé  sur  ce 
pour  leur  en  respondre  de  mcsines. 

Je  ne  faicls  doubte  qu’avant  la  réception  de  cette  lettre  la  nou- 
velle ne  soit  venue  à vous  de  l'arrivée  icy  de  l’admirai1,  et  ne  soit  en 
bouche  d’un  chascun  pour  en  discourir  avec  autant  de  iaçôns  qu’il  se 
trouve  de  diverses  passions.  Mais  outre  ce  que  vous  pouvez  juger  de 
l’occasion  de  sa  venue  par  la  connoissa-ce  que  vous  avez  de  mes 
affaires,  j’ay  bien  voulu  vous  toucher  particulièrement  ce  poinct. 


1 Le  retour  de  Coligny  à la  cour  était 
un  acte  trop  important  de  la  nouvelle  po- 
litique de  Charles  IX  pour  qu'il  n'en  fut 
pas  donné  une  explication  officielle  aux 
gouvernements.  Cet  acte  avait  aussi  une  re- 
lation secrète  avec  les  affaires  du  Levant , 
où  la  renommée  personnelle  de  l'amiral  de- 
vait surtout  influer,  quoique  les  lettres  des 
ambassadeurs  offrent  trop  peu  d’occasions 
d'apprécier  les  rapports  que  le  parti  de  la 
réforme  avait,  à diverses  reprises,  essayé 
d'établir  avec  la  Turquie.  On  a pu  voir,  à la 
fiu  du  tome  II,  page  85o,  à la  note,  le 
voyage  fait  dans  cette  intention  par  plu 
sieurs  seigneurs  calvinistes  venus  à Cons- 
tantinople à la  suite  de  M.  deGrandcliamp, 
qui  passait  lui-mémepourun  huguenot  dé- 
guisé. La  présence  d’un  envoyé  du  prince 
d'Orange  à la  Porte , dans  le  fort  de  la  der- 
nière guerre  civile,  est  mentionnée  ici 
même , page  5y , et  quelques  autres  pas- 
sages encore  ne  donnent  qu’une  idée  très- 
incomplète  des  liaisons  que  la  Porte  fut  ten- 
tée plusieurs  fois  de  contracter  avec  la  ré- 
forme. C’est  ce  que  Brantôme  fait  entre 


voir  d’une  manière  bien  autrement  expli- 
cite dans  ce  passage  de  ses  mémoires , où  il 
parle  de  la  mission  donnée  par  Coligny  à 
celui  dont  il  Gl  plus  tard  son  gendre  : 

« C’est  un  grand  cas  que  d’un  seigneur 
simple  ayt  fait  trembler  toute  la  dires- 
lienlé  et  remplie  de  son  nom,  tellement 
que  lors  de  l’admirai  de  France. en  estoit 
il  plus  parlé  que  du  roy  de  France.  Et  si 
sonnoin  estoit  connu  parmy  les  ch  res  tiens, 
il  est  allé  jusques  aux  Turcs,  de  telle  façon 
que  le  grand  sultan  Solyin&n,  un  an  avant 
qu’il  mourust,  l’envoya  rechercher  d'ami- 
tié et  accointance,  et  luy  demander  advis 
comme  d’un  oracle  d’Àpollo.  Et  comme 
je  tiens  de  bon  lieu,  ils  avoient  quelque 
intelligence  pour  faire  quelque  haute  en- 
treprise que  je  n’ay  jamais  peu  sçavoir  de 
M'  de  Théligny,  mon  grand  amy  et  frère 
d’alliance,  qui  y fut  dépesché  de  M'  l ad 
mirai  avec  le  s’  de  Villeconin  à Constanti- 
nople, là  où  ils  ne  le  trouvèrent  point, 
car  il  en  estoit  desjà  party  pour  son  voyage 
de  Siguet,  où  il  mourut,  etc.  » ( Mémoires 
de  Brantôme,  t„IX,  p.  ai 8.) 


200 


NÉGOCIATIONS  DU  LEVANT 

Vous  sçavés  que  ce  royaume  est  tombé  au  schisme  et  division  où  il 
est  encore.  Je  n’ay  oublié  aucune  des  rcceptes  que  j'ay  pensé  servir 
pour  le  guarir  de  cette  piaye  et  ulcère;  tantost  y employant  les  doux 
remeddes,  tantost  la  cauterre,  sans  y espargner  ny  ma  personne  nv 
ceulx  que  nature  m’a  recommandés  pour  les  plus  cbers,  avec  les 
moyens  que  Dieu  m’a  donnez,  assisté  d'infiniz  bons  serviteurs  et 
autres  forces,  estimant  par  ce  moyen  gagner  le  dessus  de  ce  mal. 
Mais  enfin , ayant  conneu  que  le  temps  et  non  autre  en  seroit  le  mo- 
dérateur, et  que  ceulx  qui  estoient  à la  fencstre  estoient  bien  aises  de 
veoir  jouer  le  jeu  à mes  dcspens,  j’ay  eu  recours  à la  première  voye, 
qui  est  de  douceur,  ayant  par  bon  advis  faict  et  arresté  mon  édict  de 
pacification,  qui  est  le  sceau  de  la  foy  publicque  que  j’ay  baillé  à 
tous  mes  suhjects,  soubs  le  bénéfice  duquel  la  paix  et  le  repos  se  sont 
reslablis  parmi  eulx.  Depuis  iceluy  m'ayant  ledict  amiral  infinies  fois 
faict  supplier  et  requérir  de  luy  permeclre  qu’il  peust  venir  par  de- 
vers moy  me  baiser  les  mains;  je  ne  luy  ay  pas  voulu  desnier  cette 
requeste,  pour  estre  prince  qui  a toujours  aimé  la  conservation  de 
mes  subjects,  et  ouvrir  la  porte  à chacun  de  mériter  ma  bonne  grâce, 
oster  la  dcffiance  parmi  eulx  et  les  nourrir  en  l’obéissance  qu’ilz  me 
doibvent,  n’y  ayant  personne  qui  ayt  plus  porté  et  senty  le  mal  de  la 
division  que  moy,  aussy,  par  mesme  moyen,  qui  en  puisse  mieulx  ju- 
ger le  remède,  combien  que  mes  ans  soient  encores jeunes.  Mais  vous 
sçavez  que  l’expérience  couste  et  vault  beaucoup  : aussy  il  fault  que 
je  vous  die  que  le  principal  faict  que  j’espérois  de  sadicte  venue  com- 
mence desjà  à bourgeonner,  d'aultant  que  la  pluspart  de  mes  subjeetz 
qui  vivoient  pour  les  choses  passées  en  quelque  deffiance , se  sont  par 
ceste  démonstration  tellement  asseurez  sur  ma  bonté  et  humanité,  que 
l’on  juge  à l’œil  que  toute  partialité  et  faction  commence  à se  faner; 
et  m’ozerois  bien  encore  promettre  que  beaucoup  d’entre  eulx  en  re- 
prendront le  chemin  de  leurs  pères,  qui  est  ce  que  j'ay  tousjours  dé- 
siré, et  le  seul  moyen  de  remettre  ce  royaume  en  sa  première  gran- 
deur et  splendeur.  C’est  en  effect  la  cause  de  son  arrivée,  car  de 
penser  qu’il  y ait  au\fe  subject  et  diminution  de  Tardent  zèle  que  j’ay 
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tousjours  eu  à la  propagation  de  nostre  saincte  foy  et  religion , ceulx 
qui  entreroient  en  telles  imaginations  s’abuseroient  par  trop,  remar- 
quans  mal  mes  œuvres,  par  dessus  lesquelles,  si  le  cœur  et  l'inten- 
tion se  pouvoit  (marquer)  et  recognoistre  avec  l’œil  naturel,  ilz  en 
jugeroient  bien  autrement,  et  trouveroient  que  mes  vœux  et  orai- 
sons ne  tendent  à autre  but  que  d'estrc  assisté  de  la  grâce  de  Dieu, 
et  soubz  l’adresse  d'icelle  continuer  l’obéissance  que  j’ay  rendue 
jusques  icy,  et  voue  encore  pour  le  reste  de  mes  jours  à la  vraye 
Esglise  catholicque  : qui  est  tout  ce  que  j’ay  à vous  dire  sur  ce 
propoz. 

J’ay  veu  par  les  lettres  de  du  Bourg  comme  il  désire,  Mahomet 
estant  mis  en  liberté,  de  le  faire  venir  par  deçà.  Au  contraire,  j’en- 
tends que,  après  que  vous  et  l’évesquc  de  d'Acqs  aurez  moyenné  sa 
deslivrance  et  fourny  les  douze  cens  cscus  que  je  vous  envoyé  pour 
luy  bailler  de  ma  part,  qu’il  reprenne  son  chemin  en  Levant.  Car  j’ay 
entendu  toute  sa  charge  par  les  translats  de  ses  mémoires,  qui  m'ont 
esté  envoyez;  et  puis  le  long  temps  qu'il  y a qu’il  est  party  d'auprès 
de  son  maistre  doit  avoir  amené  nouveau  conseil  et  résolution,  de 
sorte  que  son  voiage  seroit  inutile  : faisant  entendre  audit  du  Bourg, 
comme  je  luy  ay  desjà  faict  sçavoir,  que  mon  intention  est  qu’il  se 
déporte  d’entreprendre  aucune  chose  par  delà  pour  moy  et  s’en  re- 
tourner aussitôt.  Et  allin  qu’il  n’en  double  point,  vous  luy  pourrez 
faire  veoir  ce  que  je  vous  escris  de  luy,  n’estant  nullement  content 
qu’il  ayt  si  longtemps  remis  à satisfaire  après  mon  commandement. 


6 octobre  1571. 


M.  de  d’Acqs,  après  avoir  quelques  jours  actendu  en  bonne  dévo- 
tion la  nouvelle  de  vostre  arrivée  à Venise,  finablcmcnt  j’ay  receu 
vostre  lettre  du  vii'  de  ce  mois  qui  m’en  a satisfaict.  Je  ne  doubte 
pas  que  vostre  passaige  n’ayt  esté  accompaigné  de  beaucoup  de  peyne 
et  difficultez.  Mais  vous  sçavez  que  du  mal  passé  le  souvenir  est 
agréable,  ce  que  je  m'asseure  vous  sera  encorcs  davantage  puisque 
m.  i6 
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vous  estes  maintenant  au  chemin  de  poursuivre  facillement  vostre  lé- 
gation, et  bientost  me  faire  en  icelle  le  service  que  je  me  suis  tou- 
jours promis  de  vous.  L’on  verra  après  que  vous  aurez  visitté  ceste 
seigneurie  de  ma  part , et  que  vous  aurez  faict  entendre  la  charge  que 
vous  avez  de  moi  pour  leur  regard,  à quel  party  ilz  se  vouldront  ré- 
souldre,  les  estimant  si  prudens  et  advisez  qu  ilz  embrasseront  vo- 
luntiers  celuy  que  j’espère  leur  moyenner  par  voz  bons  offices  et 
dextérité,  comme  le  plus  utile  et  proficlable  pour  eulx,  ayant  esgard 
au  progrès  de  leurs  affaires,  et  au  fruict  qu’ilz  peuvent  espérer  de 
ceste  ligue,  laquelle  j’oserois  croyre  que  aucuns  de  la  partye  tourne- 
ront, s’il  leur  est  possible,  à l'advantage  de  leurs  affaires,  et  laisse- 
ront aux  autres  à payer  les  marqueurs.  Vous  ferez  au  surplus  chose 
qui  me  sera  très  agréable,  où  le  trésorier  du  Bourg  ne  satisferai  ce  que 
vous  et  ledit  s'  du  Ferrier  luy  aurez  enjoinct,  d’insister  envers  ceste 
seigneurie  de  luy  faire  mettre  la  main  sur  le  collet  et  le  chastier  bien 
vivement  de  sa  follie  et  ligèreté1,  et  ne  debvez  vous  mectrc  en  peine 


1 Le  roi,  avant  d’envoyercettelettre,  reçut 
l’avis  de  l'Arrestation  de  du  Bourg  et  de  la 
manière  dont  elle  avait  été  opérée,  et  prescri 
vait  qu’on  eût  des  ménagements  pour  lui  : 
« En  suite  de  vostre  séjour  à la  Mirande 
pour  les  affaires  de  la  comtesse  et  de  ses 
enfan.s  , il  est  advenu  fort  à propos  pour  se 
deslivrer  des  folles  imaginations  et  desseins 
du  trésorier  du  Bourg,  qu’il  se  soit  de  luy- 
mesme  comme  le  papillon  venu  rendre  où 
l’on  le  demandoil,  et  que  vous  raye/,  laissé 
en  la  garde  du  cappitaine  Larthusic,  le- 
quel je  m’asseure  vous  aurez  adverty, 
comme  vous  estes  amy  d’humanité,  que 
ledit  du  Bourg  ne  reçoive  aucun  mauvais 
ny  rude  traictenient  durant  son  arrest,  ce 
que  je  désire  aussi  de  ma  part,  et  seulle- 
ment  qu’on  fasse  tiédir  les  bouillantes  pas- 
sions qu’il  a,  pour  ne  rien  gaster  ez  af- 
faires qui  se  présentent,  et  après  le  ren- 
voyer par  deçà.  Quant  aux  dix  mille  livres 


qu'il  dit  devoir  recouvrer  au  greffe  de  Cau- 
debecq.je  ne  sçay  que  c’est  ;aussy  ne  veux- 
je  rien  toucher  si  c’est  chose  qui  luy  ap- 
partienne. Je  vous  renvoyé  les  papier»  que 
vous  m’avez  adressez  de  luy  pour  tirer 
ceulx  que  vous  verrez  pouvoir  servir  à la 
négociation  de  Lévesque  de  d’Acqs , et  du 
reste  en  Caire  ce  que  adviserez.  • 

Il  disait  à M.  du  Ferrier,  en  revenant 
sur  l’affaire  de  l’envoyé  turc  : «J'ay  en- 
tendu la  responce  qui  vous  a esté  faicte 
de  la  part  de  la  sri*.  sur  ce  que  vous  et 
Lévesque  d’Acqa  leur  aviez  desclaré  à l’oc- 
casion de  son  voiage  en  Levant,  et  comme, 
pour  le  cours  présent  des  affaires,  vous 
avez  en  quelque  partie  changé  le  sujet  qui 
avoit  esté  baillé  audict  évesque  de  d’Aqs 
pour  leur  en  parler,  ce  qui  a esté  par  vous 
sagement  advisé.  Au  sujet  de  la  détention 
de  Mahumet,  je  leur  en  fais  encores  re- 
charge, suivant  laquelle  vous  et  ledict 
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et  crainte  que  je  sois  pour  vous  charger  cy-après  d'un  tel  fol  nv  de  ses 
semblables,  car  je  sçay  que  le  fruict  de  leurs  actions  est  d'engager 


évêque  de  d’Aqs  userez  de  tou»  les  offices  et 
i ils  Lan  ces  que  verrez  estre  a propos  pour 
m'en  satisfaire,  leur  faisant  entendre  que 
je  ne  pourrais  aucunement  porter  le  refuz 
en  cet  endroict,  et  que  je  serais  contrainct 
de  me  ressentir  du  tort  que  je  recevrais 
d'eulx  en  cela,  en  continuant  de  faire  tant 
que  ce  poinct  soit  vuidé  selon  mon  inten- 
tion. et  lcdict  Mali  muet  deslivré,  le  ren- 
voverdevers  lcG.  S.,  soit  en  la  compaignie 
dudit  évesque  d'Aqs,  ou  autrement,  ainsi 
que  vous  adviserez  estre  à propos,  ayant 
lait  deslivrer  audit  Blancmesnil  les  douze 
cens  escus  que  j’ay  ordonnés  en  présent 
audit  Mafiumet,  auquel  vous  les  ferez  des 
livrer.  • 

Cette  nouvelle  insistance  était  appuyée 
par  une  lettre  expresse  du  roi  : « Très 
chers  et  grands  amis,  alliez  et  confédérez, 
nous  avons  receu  la  lettre  que  nous  avez 
escriplc  du  xin*  de  septembre  dernier, 
et  entendu  par  voslre  amb'  résidant  près 
de  nous,  les  causes  qui  vous  ont  meu  de 
différer  la  deslivrance  de  Mahumct,  que 
le  G.  S.  envoyoit  pour  son  ambassadeur 
devers  nous.  Et  d'autant  que  lu  détention 
dudit  Mabumet  nous  touche  et  regarde 
de  si  près  que  nous  ne  pouvons  dissimu- 
ler la  continuation  d'icelle  sans  offenser 
nostre  honneur  et  réputation,  venant  le- 
dit Mabumet  devers  nous  soubz  la  fov  pu- 
blique, qui  a tousjours  esté  in  valable- 
ment gardée  et  observée  par  quelque 
nation  que  ce  soit  à tous  ceulx  qui  ont  esté 
remarquez  du  nom  et  tiltre  qu’il  portoit; 
et  que  nous  vous  avons  toujours  congneuz 
si  exacts  observateur»  de  l'amitié  qui  a 
tousjours  esté  entre  nous,  que  vous  ne 


voudriez  pour  si  petite  et  légère*  occasion 
l'enfraindre  et  violer  : nous  vous  prions  et 
requérons,  aultant  affectueusement  que 
faire  ce  pourrait,  nous  vouloir  contanter 
et  satisfaire  de  la  juste  prière  et  requeste 
que  nous  vous  faisons  en  cest  endroict,  qui 
est  de  mettre  en  liberté  ledit  Maliuinet. 
sans  plus  nous  donner  occasion  de  vous 
en  faire  autre  instance,  croyant  que  le  re- 
fus d’icelle  ne  nous  pourra  tourner  que  à 
grand  desplaisir  et  mescon lentement , et 
contre  l'opinion  que  nous  avons  toujours 
eue  et  espéré  de  voz  bons  et  gracieux  of- 
fices, ainsy  que  nous  avons  donné  charge 
au  s'  du  Ferrier,  nostre  ambassadeur  ré- 
sident près  de  vous,  vous  dire  et  faire  en- 
tendre plus  amplement.  Sur quoy  nous  vous 
prions  le  croire  comme  vous  feriez  nous- 
mesme,  priant  Dieu,  très  chers,  etc.  » 

Il  ajoutait  à pari , pour  l'évêque  d'Acqs 
- J’ay  trouvé  fort  bon  le  cliangement  que 
vous  avez  prins  au  sujet  qui  vous  avoit 
esté  baillé  lorsque  vous  partistes  d’icy,  at- 
tendu que  depuis  les  affaires  ont  lusty 
prins  un  autre  visuge.  Je  fais  une  re- 
charge, pour  la  délivrance  dudit  Maliu 
met,  srachant  l’importance  qu’elle  lient  a 
mon  service  et  réputation,  et  combien 
vostre  arrivée  par  dellà  en  serait  plus 
agréable  à ceulx  à qui  vous  avez  à res- 
pondre.  J’ay  davantage  rechargé  d'un  com 
mandement  tres-exprès  le  trésorier  de  mon 
espargne  pour  foire  fonds  des  quatre  mil 
cseus  que  j’ay  ordonnés  estre  convertis  en 
cscarlatte,  de  manière  qu'il  n’y  aura  faulte 
que  n’en  soyez  salisfaict , et  sur  celte  réso- 
lution vous  pourriez  vous  acheminer  as- 
surément, parce  que  si  lesdiles  escar- 
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la  réputation  du  maistre  et  incctre  tout  en  confusion.  Et  quant  à vous, 
vous  sçavez  quelle  est  la  parolle  que  je  vous  ay  donnée,  sur  laquelle, 
après  que  vous  aurez  esté  esclaircy  de  l'intention  de  ceulx  de  ceste 
seigneurie,  j’entends  en  quelque  sorte  que  ce  soit  que  vous  ayez  à 
poursuivre  vostre  voyage  et  vous  rendre  au  lieu  où  je  vous  ay  des- 
tiné pour  ung  temps.  Là  j’espère  que  vostre  présence  et  voz  actions 
ne  seront  inutiles  au  bien  et  advantage  de  mes  affaires. 

Venise,  I*' octobre  1571  *. 

Sire,  la  nuit  passée,  quattre  heures  avant  jour,  ces  seig"  ont  eu 
i citre  nouvelle  comme  le  xtxc  du  mois  dernier  l’armée  clirestienne  avoit  du 
Je  tout  rompue  celle  du  Turq  sur  la  bouche  de  Lépanto,  et  ay  esté  ce 
"n  " fT"  n,a’'n  v*s**er  prince  pour  me  rallégrer  avec  luy  au  nom  de  V.  M. 

de  ceste  grande  et  divine  victoire,  comme  aussi  ont  faict  tous  les 
autres  amb".  Et  nous  a dit  ledit  prince  que  ceste  nouvelle  avoit  esté 
apportée  par  deux  courriers  partiz  de  l’armée  après  ladite  route, 
dont  l’un  estoit  allé  en  diligence  en  Espagne,  et  l’autre  au  pape,  qui 
estoit  lors  à douze  miles  de  Rome;  d’où  ces  s”  ont  eu  l’advertisse- 
ment,  sans  aucune  particularité,  de  ladite  victoire,  laquelle  ilz  atten- 
dent d’heure  à autre  par  une  frégate  qui  leur  a esté  envoyée  de  l’ar- 
mée, n’estant  encore  venue  à cause  du  mauvais  temps.  Et  pour  ce, 
sire,  que  l’anib'  de  l’empereur  a incontinent  dépesché  en  diligence 
devers  S.  M.,j  ay  bien  aussi  voulu  vous  envoier  ce  porteur,  sçaehant, 
outre  le  plaisir  que  V.  M.  en  recevra,  combien  ceste  nouvelle  importe 
pour  vostre  service,  espérant,  par  le  courrier  ordinaire  qui  partira 
dans  deux  jours,  vous  en  envoyer  toutes  les  particularitez  que  ces  s™ 
en  auront.  Il  est  vray,  sire,  que  si  le  bruict  commun  qui  se  faict  par 

laites  n'arrivent  qu'apres  vostre  parlement  lettres!  essentielle  pour  ■ 571,  et  quelques- 
à Venise,  ledit  sr  du  Ferrier  fera  cet  of-  unes  seulement  pour  les  premiers  mois 
Itoe  de  vous  les  faire  tenir  à Constants-  de  157a  : ce  n’est  qu'à  partir  de  1 0^3 
nople.  * [Comup.  de  Turquie.  Harlav.)  qu'un  manuscrit  de  Colbert  fournit  au 

1 I.a  correspondance  de  M.  du  Ferrier  complet  la  dernière  partie  de  cette  seconde 
n'offre,  dans  le  fonds  de  Itarlay,  que  celle  ambassadeduprèsidenlduFeirieràVenise. 
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la  ville  est  véritable,  comme  se  trouve  véritable  la  susdite  victoire, 
laquelle  il  y a desjà  huit  jours  que  l’on  tenoit  pour  certaine  par  deçà, 
elle  a esté  faicte  de  nuit  sans  mort  d’aucun  des  nostres,  qui  ont  tel- 
lement intimidé  les  ennemys,  qu'ilz  ont  abandonné  leurs  gallères  et 
se  sont  sauvés  par  terre. 

Le  prince  m’a  dit  aujourd'hui  particulièrement  que , huit  jours  a, 
un  Turq  estant  en  ceste  ville  luy  avoit  fait  dire  par  un  sien  favory 
que  l’armée  turquesque  avoit  esté  rompue  ledit  jour  xixc,  et  que  Jehan 
d’Austria  y estoit  mort;  et  pour  ce  qu’il  est  impossible  avoir  nou- 
velles en  si  peu  de  temps  d’un  pays  si  lointain,  l’on  estime  que  ledit 
Turq  est  magicien,  combien  qu’il  soit  souvent  advenu  parla  bonté 
de  Dieu  que  parcilz  faietz  d’armes  ont  esté  miraculeusement  espan- 
duz  en  plusieurs  lointains  pays,  au  mesme  instant  qu'ilz  sont  advenuz. 

Venise,  21  octobre  1571. 


Sire,  il  n’a  pas  esté  en  ma  puissance  jusques  à présent  de  pouvoir  Leiirn 

haster  mon  voilage  d’un  seul  quart  d’heure,  d’aultant  que  depuis  Je 

. , ° ...  1 . , . , r<**qm  «TA«r 

mon  arrivée  en  cele  ville,  ces  seigneurs,  desquelz  et  non  de  moy  j charte*  IX. 

despend  mon  avancement  ou  retardement,  n’ont  eu  aulcun  vaysseau 
pour  accomodcr  mon  passage.  Avant-hier  arrivèrent  quelques  galères 
de  retour  du  combat;  mais  il  est  à craindre  qu’aiant  à présent  le 
moien  de  me  contenter,  ilz  n'en  aient  si  bonne  volunté  comme  ilz 
avoient  lorsqu’ilz  m’en  firent  la  promesse,  pour  le  respect  qu'ilz  vou- 
dront peult-estre  porter  aulxEspaignolz;  cependant  viendra  le  Boiteux 
qui  apportera  plus  certaines  et  particulières  nouvelles  de  cette  vic- 
toire , m’asseurant  tant  de  vostre  bonté  que  si  elle  estoit  telle  qu’on  la 
faict  icy,  V.  M.  ne  voudroit  permectre  que  je  passe  plus  avant,  à 
tout  le  moins  de  cet  hiver,  pour  les  respeetz  quelle  sçaura  trop 
mieulx  peser  et  considérer,  la  suppliant  très  humblement  ne  croire 
poinct  que  faulte  de  cueur  ne  de  bonne  volunté  me  face  tenir  ce 
langage.  Je  suis  tout  résolu  de  m’acheminer  si  V.  M.  continue  en  sa 
première  oppinion,  et  que  ces  seigneurs  veullent  entandre  à m’en 
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donner  le  moien.  A quoy  à la  vérité  ils  debvroient  estre  plus  affec- 
tionnez à ceste  heure  que  devant  le  combat,  veu  qu’à  présent  leurs 
affaires  sont.  Dieu  mercy,  en  meilleurs  termes,  pour  avoir  une  belle 
et  honorable  paix  soubz  vostre  faveur  et  se  desvelopper  de  ceulx  qui 
leur  commandent,  qu’ilz  n’ont  esté  jusques  icy.  Comme  aussi  il  me 
semble  que  le  succès  de  reste  bataille  non  seulement  ne  peult  avoir 
rien  empiré  pour  vostre  reguard  du  couslé  de  delà,  mais  au  contraire 
j'oze  bien  dire  que  la  bastonnade  que  les  Turcqs  ont  receue  est  chose 
venue  tout  à propos  pour  rabattre  leur  orgueil  et  insollance,  et  leur 
faire  honnorer  et  estimer  vostre  amitié  sellon  son  mérite,  car  par  là 
ilz  auront  peu  eongnoistre  combien  les  forces  des  chrcsticns  leur  se- 
roient  formidables,  lorsque  S.  M.  voudroit  estre  de  la  partye,  dont  on 
leur  doibt  à toute  heure  renchérir  la  peur  pour  en  arracher  tout  ce 
qui  vous  pourra  servir,  si  d'avanture  vous  en  avez  besoing. 

Voilà  comment,  sire,  n’ayant  rien  mis  du  vostre  eu  cette  guerre  ny 
pour  l’ung  ny  pour  l’autre,  on  peult  néanmoins  espérer  que  V.  M. 
tirera  plus  de  fruict  de  cette  victoire  que  ceulx  qui  ont  esté  en  la  mes- 
lée.  Car,  encores  que  la  plus  grande  partie  de  l’armée  du  Turcq  ait 
esté,  ce  dict-on,  deffaicte,  si  est-ce  qu’à  ce  que  je  voy,  cet  avantage 
est  si  chèrement  vendu  que  les  vaincueurs  ne  sont  pas  en  estât  ny  eu 
temps  pour  poursuyvrc  leur  victoire,  à tout  le  moings  ceste  année, 
veu  que  l'on  descouvre  à toute  heure  que  la  perte  des  colligués  est 
plus  lourde  qu’ilz  ne  la  font;  de  sorte  que  le  G.  S.  avecques  les  riches 
trésors  qu’il  a et  la  commodité  du  long  temps  qui  luy  servira  d’icy 
au  mois  de  may,  pourra  remettre  sus  une  bonne  armée  et  néantmoins 
en  dresser  une  par  terre  de  la  grandeur  de  laquelle  on  ne  double 
poinct;  car  il  n'y  a rien  de  gaslé  de  ce  cousté-là.  J’estime  que  ces 
seig"  sont  si  prudens  qu’ilz  sçauront  très  bien  considérer  cclla  , puis- 
qu'il le  voient  de  plus  près  que  nulz  autres,  et  que  si  quelque  bon 
party  se  présente,  s'ilz  sont  bien  conseillez,  ilz  ne  fauldront  de  l’es- 
traindre  pour  ne  courre  plus  le  péril  qu’ilz  ont  faict  jusques  icy,  le- 
quel les  avoit  desjà  réduietz  à telle  nécessité  qu’ilz  avoient  esté  con- 
trainetz  de  mettre  et  sur  eulx  et  sur  leurs  peuples  les  plus  extresmes 
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tauces  et  angaries  qui  eussent  esté  par  cy-devant  praticquées  en  cest 
estât , de  façon  que  cette  nouvelle  leur  est  venue  an  besoing  pour  con- 
tenir leurs  subjectz.  Ce  que  je  trouve  plus  estrange  en  cecy  est  que 
cesdits  seig"  ont  à la  fin  publié  la  perte  particulière  qu'il/,  ont  faicte 
des  leurs  en  ceste  faction,  niais  jamais  n’a  esté  possible  de  leur  faire 
dire  celle  des  Espaignolz,  tant  ilz  craignent  de  leur  desplaire,  qui  me 
faict  croire  qu’à  la  fin  elle  se  trouvera  bien  grande. 

Ces  seig"  avouent  avoir  perdu  en  ce  combat  leur  provéditeur  gé- 
néral, xxvii  cappitaines  de  gallères  et  cinq  mil  hommes  de  pied, 
outre  un  nombre  infiny  de  blessés,  tant  de  gentilzhommes  que  autres. 
Par  là  pourra-on  comprendre  quelle  doibt  estrc  celle  des  Espaignolz. 
La  perte  de  cesdits  seig”  est  fort  à plaindre,  mais  quant  à celle  des 
Turcqs  et  des  Espaignolz,  il  me  semble  que  tout  ne  va  que  bien  '. 


1 L’évèque  d'Acqi,  sous  le  coup  des 
premières  impressions  produites  par  la  nou  ■ 
vellc  de  la  bataille  de  Lapante,  s'était  em- 
pressé d’écrire  au  confident  mystérieux  du 
prince,  dont  il  a été  question  à l'occasion 
du  mémoire quon  lit  ci-devant,  page  1 68, 
à la  note  : • Le  gain  de  ceste  grande  ba- 
taille , advenue  en  saison  incommode  pour 
poursuivre  U victoire,  donnera  loisir  au 
vaincu  de  reprendre  son  halaine , et  pour- 
veoirà  la  conservation  de  son  empire , qui  se- 
roit  bien  autrement  esbranlée , si  les  advis 
qui  en  sont  venus  jusque*  à présent  se  trou- 
vent véritables,  lesquels  me  sont  suspecte, 
encores  que  depuys  deux  jours  on  y trouve 
beaucoup  de  changement.  Cependant  les 
Turcs  ne  seront  plus  si  insolente  que  de 
ooustume,  et  pense  qu'ilz  feroienlfort  vo- 
lontiers part  de  leurs  terres  au  prince  que 
sçavez , pour  l’attirer  prés  de  eulx  ou  l’ap- 
peller  à leur  ayde,  aflin  de  se  conserver 
mieulx  les  ungs  avec  les  autres,  et  s'as- 
surer, par  ce  moyen , de  l'amitié  de  celuy 
qui  seul  peut  contrepexer  l'inégalité  de  la 


ballance , qui  vient  d’eslrc  lourdement  es- 
branlléc.  11  est  vray  que  cependant  les  Es- 
paignolz  seront  insupportables  à leurs  vov* 
sins,  si  quelque  resmuement,  du  costé  de 
delà,  ne  les  tient  en  cervelle.  A quoy  il  ne 
se  fault  feindre,  sur  peine  do  s’en  repen- 
tir bientost  et  longuement.  Et  sur  ce  pro- 
pos, il  fault  que  je  dye  que  le  mariage  de 
Angleterre  seroit  une  bonne  recepte  pour 
les  sages , à leurs  despens.  Il  faict  bon  né- 
gotier  aux  gens  estonnez,  car  pour  les  ras- 
seurer  on  ne  pert  rien  sur  le  marché.  » 

L'évéquc  d'Acqs accompagnait  plus  tard 
la  lettre  qu'il  écrivait,  le  à novembre,  au 
roy,  d'une  lettre  adressée  au  duc  d’An- 
jou, dans  laquelle  il  appréciait  l’événe- 
ment de  manière  à flatter  les  idées  et  les 
projets  du  prince. 

• Vous  congnoistrez  par  ceste  dépesebe 
comme  en  peu  d'heures  le  monde  s'est 
bien  changé  en  ce  pays;  car  ceux  qui  na- 
guères.pourla  désolation  de  leurs  affaires, 
fnisoient  pitié  à un  chascun,  commencent 
à mal  contenter,  voyre  offencer  celluy  qui 
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Venise,  4 novembre  1571. 


Sire,  je  vous  ay  devant  escript  qu’il  estoit  à craindre  qu’ayant  ces 
seig"le  moyen  d’accommoder  mon  allée  en  Levant,  ilz  n'en  auroient 
si  bonne  volunté  que  lorsqu’ils  m’en  firent  la  promesse,  pour  le  res- 
pect qu’ilz  voudroient  peult-estre  porter  aux  Espaignolz.  Cette  suspi- 
cion nous  a esté  ouvertement  desclarée  huict  jours  après  mes  lettres, 
comme  V.  M.  pourra  veoir  par  celle  que  son  ambassadeur  luy  escript, 
contenant  les  raisons  sur  lesquelles  ilz  se  fondent  pour  obtenir  la  ré- 
vocation ou  le  retardement  de  mon  voiage.  Quant  au  premier  point , 
sire,  cela  regarde  vostre  dignité  et  grandeur,  pour  la  constance  de 
voz  délibérations  : à quoy  je  serois  trop  présomptueux  de  vous  en 
vouloir  représenter  la  conséquence,  m’asseurant  qu’ilz  ne  vous  feront 
rien  du  vostre  en  chose  si  précieuse,  et  mesmement  puisqu'ilz  vous 
demandent  ladite  révocation  pour  en  faire  un  présent  à leurs  colli- 
gtiés1.  Quant  à mon  retardement,  cela  n’importe  qu’à  vostre  service, 

douze  mil  hommes,  sans  la  part  des  colli 
gués, qu'on  ne  peult  encore»  sça voir.  Mai» 
bien  a-on  sceu  qu'il  a fallu  desguiser  el 
couvrir  le  gibier  aux  Espnignol*  pour  le» 
faire  entrer  en  curée.  CeJa  me  faict  espé- 
rer que  s'il  advient  jamais  que  cete  nation 
soit  assaillie  d’une  armée  commandée  de 
vous . qu’il  leur  sera  plus  mnlavsé  de  sous- 
tenir  les  coup»  de  lance  des  François  que 
les  fleichcs  de»  Turcs.  Dieu  par  sa  grâce 
nous  le  face  bientost  veoir,  à si  bonnes 
enseignes  que  le  premier  trophée  qui  vous 
en  demeurera  ce  soit  toute  la  Lombardie.  * 
1 Charles  IX  écrivait  alors  de  Duretal , 
par  une  lettre  du  i novembre  i 5^  î . la  dé 
marche  que  l'ambassadeur  de  Venise  avait 
faite  pour  obtenir  de  lui  qu'il  rappelât  l’é- 
véque  d’Acq»,  et  il  enjoignait  en  même 
temps  à celui-ci  de  poursuivre  son  voyage. 


leur  a offert  et  conseil  et  ayde  en  leur  plus 
grande  nécessité.  A quoy  ilz  font  bien  pa- 
roistre  qu’il*  sont  bien  plus  accoustumez 
a souffrir  que  à vaincre,  veu  que  la  sa- 
gesse n'avoit  poinct  encores  abandonné 
leur  patience,  el  maintenant  on  veoil  que 
l'orgueil  a suivy  de  trop  près  leur  victoire. 
Si  est-ce  qu'encores  qu’elle  fust  telle  qu'ils 
la  publient,  ils  ne  sont  toutesfoi»  au  bout 
de  leur  mal,  dont  si  leurs  plus  vieux  séna- 
teurs avoient  telle  oxpérience  que  vous  avez 
eue  en  voz  plus  jeunes  ans,  ilz  ne  mesu- 
reroient  pas  les  événements  d'une  telle 
guerre  sellon  le  succès  du  premier  combat, 
duquel . combien  que  l'advantngc  leur  soit 
demeuré,  ilz  n’ont  néanlmoins  encores  ny 
gaigné  ny  recouvert  un  seul  poulce  de 
terre  ; et  si  confessent  à présent  d’y  avoir 
perdu,  oultre  un  nombre  inftny  de  blessez, 
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(lii(|uel  je  ne  voy  pas,  veu  le  succès  de  ceste  bataille,  que  la  préci- 
pitation soit  fort  requise  pour  deux  ou  trois  mois,  durant  lesquelz  on 
pourra  sçavoir  au  vrav  comme  passent  les  affaires  de  Levant,  et  si 


« Si  ces  s”  vous  ont  voulu  donner  moien 
de  partir  de  Venue  pour  suivre  vostre 
voiage  .j'estime  que  vous  serez  embarqué 
de  présent.  Tou tesfois,  parce  qu'ilz  m ont 
faict  prier  par  leur  amb‘  de  vous  révoc- 
quer  ou  différer  de  vous  envoier,  je  crains 
qu’ils  n’aient  fait  difficulté  de  vous  laisser 
aller.  De  quov  je  sera)’  aussi  marry  que 
je  suis  Irès-desplaisant  de  ce  que  avez  este 
contraincl  de  tant  tarder,  parce  que  vostre 
présence  prés  du  G.  S.  seroil  maintenant 
trésulilJe.  J’ay  faict  response  à leurdit 
amb'  que  je  ne  pouvois  changer  d’oppi- 
nion , parce  que  ledit  G.  S.  estant  adverty 
comme  je  vous  «vois  délégué  devers  luy, 
se  sentirait  indigné  si,  sur  ceste  disgrâce 
première  qui  luy  estoil  advenue,  je  vous 
révocquois.  Je  luy  oy  dit  aussy  que  j’avois 
notable  intérest  vous  faire  passer  jusque* 
là,  pour  aultant  que  j’ay  eu  advis  comme 
on  a arrcsté  tous  ou  la  pluspart  des  na 
vires  et  marchandises  de  mes  subjeetz.  Je 
fais  prier  ces  s"  de  vous  donner  moien  de 
faire  vostre  navigage,  ne  pouvant  croire 
qu’ilz  soient  contraints  porter  tel  respect 
aux  Kspaignoli  qu’ilz  me  esconduisent  en- 
tièrement; car  s’en  faull  que  je  vous  en- 
voie pour  leur  nuire,  que  c’est  en  inten- 
tion de  les  aider.  Car  s’ils  continuent  la 
guerre,  oultre  qu'ilz  seront  serfz  cl  esclaves 
des  Espaignolz,  tout  l'effort  que  fera  le 
G.  S.  l’année  prochaine  tombera  sur  leurs 
bras.  Ce  que  je  désirerais  le  plus  pour 
cueillir  fruit  du  succez  de  ceste  bataille, 
serait  de  les  retirer  de  la  presse  s'il  y au- 
rait moien  de  les  rendre  cappables  de  leur 
bien , et  laisser  lesdils  Espaignols  qui  font 

ni. 


les  lins  seulz  en  ceste  dansse.  Je  sçay  bien 
que  sitost  après  ceste  grande  victoire  ilz 
auront  toutes  leurs  intentions  bandées  à la 
guerre,  aussi  je  ne  leur  voudrais  conseil- 
ler faire  autre  démonstration,  mais  bien 
d'adviser  secrètement  quelque  réconcilia- 
tion pour  sortir  de  l’affection  en  quelque 
sorte  que  ce  soit.  Après  avoir  poisé  et  con- 
sidéré tout,  ma  résolution  est  que  vous 
passiez  oultre,  et  rendiez  prés  du  G.  S.  pour 
y faire  les  offices  que  je  vous  ay  comman- 
dés, et  vous  asseure  avoir  esté  très  rcsjoui 
de  connoistre  que  tous  les  périls  ne  vous 
peuvent  divertir  de  continuer  vostre  voiage. 
C’est  ce  que  je  me  suis  toujours  promis 
de  vous,  et  pourquoy  je  vous  ay  clioisv 
entre  tous  autres  pour  vous  donner  ceste 
charge,  car  je  vous  ay  toujours  réputé  gen 
tilhoinine  généreux  et  de  cueur.  Sitost  que 
vous  serez  arrivé  vers  ledit  G.  S.,  je  vous 
prie  me  faire  entendre  en  quel  estât  l’au- 
rez retrouvé,  cl  si  ceste  perte  de  bataille 
l’aura  eslonné  ou  tellement  affoibly  qu'il 
ne  soit  pour  riens  entreprendre  l’année 
qui  vient,  ensemble  sesdesscings  avec  les 
inoiens  de  les  exécuter.  » 

Mais  le  roi , incertain  si  l’évéque  d’Acqs 
serait  libre  de  continuer  sa  route,  venait 
d’adresser  à M.  de  la  Tricquerie,  par  Mar- 
seille et  par  la  voie  de  mer,  un  mémoire 
qui  traçait  à cct  agent  la  conduite  qu’il  de- 
vait tenir  avec  la  Porte  par  suite  de  la  ba- 
taille de  Lépante.  Ces  instructions  pou- 
vant être  interceptées,  étaient  déguisées  de 
manière  à faire  croire  qu’elles  étaient  re- 
latives à la  saisie  des  vaisseaux  français , 
dont  on  poursuivait  la  réparation. 
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cette  perte  est  telle  pour  le  G.  S.  que  son  intelligence  ne  vous  soit 

en  pareille  considération  qu’elle  estoit  naguères.  De  sorte  que  si  la 


■ 11  y a plus  de  quatre  mois  que  le  roy  a 
delègue  le  s"  de  d'Acqs,  conseiller  en  son 
conseil  privé,  vers  le  G.  S.  pour  aller  ré- 
sider à sa  Porte.  S.  M.  l'avoit  choisi  entre 
tous  autres  de  telle  qualité,  à deux  ûns, 
premièrement  pour  1a  fiance  qu'il  a en  luy 
affin  «le  luy  pouvoir  commettre  sa  plus  se- 
crellc  intention;  puis  pour  démoostrer  à 
ung  chascun  l'estime  qu'il  faictdc  1 ainityé 
dudit  G.  S.,  en  luy  envoyant  ung  tel  mi- 
nistre, et  por  toute  la  clirestienté  liguée  à 
l'encontre  de  luy,  quoique  S.  M.  fût  sol- 
licitée journellement  de  tous  costc»  à en- 
trer en  ladicte  ligue.  Geste  résolution  a 
esté  si  odieuse  aux  Espagnols,  que  ledit  sr 
de  d'Acqs  a eu  beaucoup  de  peine  à se 
conduire  scurement  jusques  à Venise,  par 
où  il  a esté  conlrainct  d'aller  prandre  son 
chemin,  parce  que  ledit  seigneur  roy  vouloi  l 
qu'il  retirnstMaumut  de  prison  pour  le  me- 
ner avecqucs  luy  audit  G.  5.  Les  difficulté* 
qui  ont  esté  faictes  sur  la  délivrance  dudit 
Maumut,  ont  esté  cause  de  ce  que  ledit  srde 
d’Acqs  n’y  a sceu  plus  lost  partir  de  la- 
dite Venise.  Au  moyen  de  quoy,  estant 
ceste  nouvelle  de  la  deffaicte  dudit  G.  S. 
intervenue,  il  est  à présupposer  que  les 
Vénitians,  soyl  par  le  respect  qu’ilz  seront 
conlrainctz  maintenant  porter  aux  Espai- 
gnolz,  ou  pour  leurs  intérêts  particu  Hiers, 
ne  souffriront  ledit  sr  de  d'Acqs  passer 
plus  avant,  deppendant  son  parlement  en- 
tièrement du  moyen  qui  luy  donneront, 
et  qu'ainsy  n'estoit,  ils  ont  jà  faict  prier 
S.  M.,  par  leur  ambassadeur  icy  résident, 
de  le  révocquer  de  ceste  légation , et  est 
tous  les  jours  saditc  maj\  depuis  le  succès 
de  ceste  bataille,  plus  vifvement  que  ja- 


mais sollicitée  par  tous  les  colliguex  d'en- 
trer en  ladite  ligue.  L'on  luy  met  en  avant 
le  moyen  qu'il  va , usant  de  cette  occasion, 
ruiner  l'empire  dudit  G.  S.,  s’il  piaist  a 
S.  M.  joindre  le»  grandes  forces  de  ce 
royaume  à celles  des  autres  princes  chres 
tiens,  sans  lesquelles  il  se  cognoist  estre 
impossible  en  venir  k bout.  Et  autrement 
l’on  le  menasse  d’encourir  Tire  de  Dieu , 
le  blasrne  et  reproche  avec  l’inimitié  de 
toute  la  chrcslienté,  s'il  préfère  l’amitié 
dudit  G.  5.  avecqucs  la  propagation  des 
affaires  de  icelle. Toutesfois ces  prières,  re- 
monslrances  et  menasses  ne  font  peu  des- 
mou voir  de  sa  première  volonté , quant  au 
voiage  dudit  sr  de  d'Acqs,  ny  d’intention 
de  ne  se  séparer  de  la  bonne  intelligence 
qu'ont  toujours  eu  ses  prédécesseurs  avec- 
quus  la  maison  des  Ottomans,  laquelle 
S.  M.  désire  continuer  aveoques  ledit  G. S. 
autant  qu'il  luy  sera  possible.  A ceste  cause, 
tant  s’en  faull  que  S.  M.  ail  voulu  accor- 
der et  a&senlir  à ce  que  dessus,  qu'elle 
n'y  a seullement  voulu  dissimuler  sa  réao 
lu  lion  en  cest  cndroict,  estimant  que  la 
démonstration  qu'elle  feroil  en  ceste  ad 
versilé,  de  n'habandonner  ledit  G.  S.,  fa 
voriscroit  grandement  les  affaires  d'iceluy, 
et  contiendroit  scs  ennemys  à procéder 
plus  retenus  à l'encontre  de  luy  ; au  moyen 
de  quoy  le  roy  a franchement  déclaré  aus 
dits  Vénittiens  qu'il  vouloit  que  ledit  s'  de 
d'Acqs  passasl  onltre  vers  ledit  G.  S.;  et  a 
responduaux  autres  qu'il  ne  pou  voit  entrer 
en  ceste  ligue.  Toutesfois,  S.  M.,  craignant 
qu'il  ne  soil  permis  audit  sr  de  d'Acqs  de 
partirde  Venise,  a ad  vise  de  mettre  au  ha 
xard  ce  mémoire  escript  en  chiffre  et  l'en 
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requeste  qu'ilz  vous  font  de  retarder  mon  voiage  n’estoit  fondée  que 
sur  la  crainte  qu'ilz  disent  avoir  que  mon  passage  apportast  telle  fa- 
veur à l’empire  du  Turcq , qu’il  empeschast  la  prochaine  révolte  qu’ilz 


voyer  par  Marseille,  prenant  prétexte  de 
dépescherle  porteur  d’iceluy  expressément 
par  delà  pour  faire  deslivrer  les  vaisseaux 
et  marchandises  qui  ont  esté  arrestez  sur 
tous  subjeetz  du  roy,  comme  l'on  verra 
par  les  lettres  que  S.  M.  escripl  audit  G. 
S.  et  la  Tricquerie.  Auquel  la  Tricquerie 
ledit  mémoire  est  adressé  par  comman- 
dement du  roy,  estant  signé  de  sa  propre 
main,  aiiin  qu'aussilost  qu’il  l'aura  receu 
il  regarde  de  faire  entendre  le  contenu 
d'iceluy  sagement  et  dextrement  audit 
G.  S.  et  premier  bassa , pour  les  rendre 
très  asseurex  de  la  résolution  et  intention 
de  S.  M.,  laquelle  elle  eust  bien  désiré  de 
pouvoir  escrire  à lui-mesme,  ou  faire  dire 
par  personne  confidente.  Mais  estans  les 
passaiges  de  tous  costez  gardes  et  espiez 
estroictement  par  les  Espaignolz  et  autres 
de  1a  ligue,  saditc  maj4  n'a  esté  conseillée 
de  ce  (aire  par  lettres,  parce  que,  si  ses 
adversaires  les  eussent  interceptées,  son 
intention  serait  manifestée  à ungchascun, 
et  rendue  inutile;  et  d'envoyer  personne 
de  qualité,  comme  S.  M.  eust  esté  forcée 
de  faire,  pour  lui  commectre  une  chose 
de  telle  importance,  le  hasard  du  chemin 
ne  luy  a peu  permectre.  Mais  ledit  G.  S.  et 
bassa  cognoistront  bien,  par  la  créance 
qui  se  remec t sur  ledit  s'  la  Tricquerie 
en  la  lectre  que  S.  M.  a escripte,  qu'elle 
s'entend  pour  autre  cause  que  la  restitu- 
tion desdits  navires,  ce  qui  est  lait  tout 
exprès,  aiiin  que,  suivant  iceluy,  plustost 
adjouste  foy  à ce  que  leur  dira  ledit  s'  la 
Tricquerie  de  cedit  mémoire. 

« Sitost  que  ledit  la  Tricquerie  aura  re- 


ccu  ledit  mémoire,  et  déclaré  au  G.  S.  la 
volunté  du  roy,  il  renvoiera  ledit  porteur 
en  estresme  dilligence,  et  respondra,  pour 
servir  de  coulleur  au  retour  soudain  d’ice- 
luy,  à ce  qui  lui  est  escript  pour  les  na- 
vires et  marchandises,  lesquelles  il  fera 
deslivrer  et  randre  à ceux  à qui  elles  ap- 
partiennent, s’il  est  ainsi  qu'elles  aient 
esté  arrestées  et  prises.  Il  mandera  cepen 
dant  par  un  mémoire  en  chiffre,  lequel  il 
adressera  au  sr  de  Ménillon.  la  responce 
que  le  G.  S.  fera  à ce  que  dessus,  sa  déter- 
mination, l'état  de  ses  forces  et  moyens, 
et  en  quelle  volunté  il  se  retrouve  depuis 
cesle  perte  de  bataille , de  user  de  revan- 
che, sur  qui  il  la  veult  chercher,  s’il  n'est 
rien  survenu  de  nouveau  en  cest  empire 
depuis  un  tel  succez,  parce  qu'il  est  bien 
malaisé  que  telles  occurrences  mesmes  ne 
lassent  naistre  une  envie  à plusieurs,  soit 
à ses  subjects,  de  dresser  nouvelles  entre- 
prises , ou  à ses  voisins  de  l’assaillir. 

» Si  ledit  G.  S.  estoit  bien  conseillé , il 
entendrait  à séparer  et  désunir  les  collé 
gués.  Par  ce  moyen,  il  aurait  bien  tost 
raison  de  celuy  à qui  il  s’adresserait , et 
quand  l'un  aurait  esté  chastié , il  viendrait 
facillement  à bout  des  autres.  S'il  ne  prent 
et  suit  ce  conseil,  toute  la  chrestienté,  à 
laquelle  est  formidable  sa  puissance  et  son 
nom,  se  liguera  pour  non  seullement  s'op- 
poser à luy,  mais  l'assaillir  apres  celte  pre- 
mière disgrasse , et  pour  cest  effect  s'effor- 
cera de  dresser  une  puissante  armée  par 
terre,  pour  y tenter  1a  mesme  fortune 
d’une  bataille  que  elle  a (aict  par  mer  ; et 
s’il  advenoil  qu'elle  continuas!  à luy  estre 
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font  semblant  d’espérer  parmi  ses  subjeclz,  iiz  en  pourroient  estre 
gratifiez,  puisque  c’est  chose  qui  sera  bientost  esclaircie;  et  qu’il  est 
à croire  que,  si  cette  dilation  leur  est  refusée,  iiz  vous  vouldront  im- 
puter avoir  faict  ccste  playe  à la  chrestienté  d’empescher  l’évidente 
ruine  de  son  commun  ennemy.  Je  sçay  bien  que  ce  n’est  qu’une  cou- 
leur de  laquelle  iiz  se  veulent  servir  pour  me  garder  de  passer, 
d’aultant  qu’elle  a quelque  apparence,  pour  estre  appuyée  sur  le  bien 
public,  lequel  néantmoins  iiz  n’ont  jamais  mis  en  avant  que  lorsque  le 
mal  est  tombé  sur  culx,  ainsy  qu’il  leur  a esté  bien  à propos  respondu 
par  vostre  ambassadeur.  Mais  ce  n’est  pas  où  le  mal  les  tient,  car  le 
désir  qu’ilz  ont  de  me  renvoyer  ne  procedde  d'aucune  envye  qu’ils 
ayent  de  continuer  la  guerre  : aussv,  à la  vérité,  iiz  n’en  ont  point  le 
moien.  Par  ainsy  je  continue  encores  en  mon  oppinion  qu’ilz  veulent 
la  paix  plus  que  jamais,  et  tascheront  à la  faire  s’ilz  peuvent  avant 
le  printemps;  mais  iiz  ne  veulent  pas,  s'il  leur  est  possible,  vous  en 
estre  obligez,  de  peur  qu’à  mesure  qu’ilz  se  tireroient  d’une  ligue  iiz 
fussent  contraincts  d’entrer  en  une  autre. 

Je  sçay,  sire,  combien  V.  M.  a désiré  leur  repos,  et  que  c’estoit  la 


desfavorable . il  doit  poiser  et  considérer 
mûrement  l'inconvénient  où  il  mcltroil 
ses  affaires  et  son  empire.  Tant  qu'il  s'a- 
dressera aux  Vénitiens,  il  devra  trouvera 
dos  secours  et  aydedes  Espagnols  : en  ce  a 
très  grand  intérêt,  parce  quilz  s'aident  des 
forces  au  moyen  deeeslc  soig^'  plus  pour  se 
garantir  et  se  fortifier.  Ou  s'il  sc  rcconcilioit 
lesdits  Vénitiens,  lesquels  ne  demandent 
que  paix , lesdits  Espagnols  demeureraient 
seuls  et  trop  foibles  pour  résister  à sa  puis- 
sance. Ledit  la  Tricquerie  ad  visera  s'il  y 
aurait  lieu  de  essaier  de  disposer  la  vo- 
lonté dudit  G.  S.  à prendre  ce  chemin, 
par  le  moyen  du  premier  bassa , lequel , 
comme  aage,  doibt  prévoir  et  considérer 
le  hasard  auquel  il  se  mect , si  la  fortune 
haste  mal  contre  eux  une  autre  fois,  où 


son  maistre  et  son  peuple  y aurait  ung 
très  grand  intérest. 

«Selon  cela,  ledit  la  Tricquerie  regar- 
dera de  les  y préparer,  allin  que,  en  es- 
tant advertie  S.  M.,  elle  moyenne  upres 
ce  qui  sera  nécessaire  pour  ce  regard , ne 
voulant  néantmoings  sadile  maj*  que  ledit 
la  Tricquerie  propose  on  son  nom  rien  de 
ladite  réconciliation , s'il  cognoist  que  ce 
soit  chose  qui  ne  soit  pour  estre  bien  re- 
ceue,  mais  il  sera  très  bon  qu'il  le  face 
comme  de  luy-mesme,  et  par  forme  d'ad 
vis  et  de  conseil  pour  sonder  leur  inten 
tion,  de  laquelle  il  advisera  aussi tost  sadite 
mag*.  Ce  mémoire  est  envoié  par  divers 
endroits,  aflin  que  l’ungou  l'autre  tumbe 
entre  les  mains  dudit  la  Tricquerie.  • (Cor- 
respondance de  Turquie,  Harlay.) 
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pri  ne  i pâlie  occasion  de  mon  voiage,  dont  encores  «ju’ilz  ne  vous  aient 
sceu  le  gré  qu’ilz  doivent,  et  que  la  dissimulation  de  laquelle  ilz  usent 
à présent,  tant  à la  libération  de  Maliumet  que  à la  continuation  de 
mon  voiage , méritast  quelque  notable  ressentiment,  si  est-ce,  si  je  ne 
me  trompe,  que  cela  reviendroit  plus  pour  ceslc  heure  au  proflict  des 
Espaignolz  qu’au  vostre,  d’autant  qu’ilz  seraient  bien  aises  de  les  veoir 
compris  au  nombre  de  voz  ennemis,  pour  les  tenir  en  nécessité  de  ne 
se  départir  jamais  de  leur  protection.  Mais  je  ne  dis  pas  que  cela  ne 
se  doive  garder  en  temps  et  lieu  pour  estre  mis  en  ligne  de  compte 
quand  l’opportimité  se  présentera,  et  cependant  les  amener  à ce 
poinct  qu’ilz  ne  puissent  traicter  aucun  accord  sans  vous.  Car  si  autre- 
ment advenoil,  outre  plusieurs  intérêts  que  vous  y auriez,  il  serait  à 
craindre  que  par  mesme  moien  ilz  ne  traictasscnt  la  paix  pour  le  roy 
d’Espaigne,  et  n’establissent  son  intelligence  en  Levant,  laquelle  se- 
rait incompatible  avec  la  vostre.  Voilà  comment  il  me  semble  que 
il  ne  reste  plus  que  ce  poinct  qui  rende  mon  allée  par  delà  liastée 
et  nécessaire;  à quoy  j’eusse  essayé  de  satisfaire  promptement,  a 
quelque  péril  que  ce  soit,  n’eût  esté  que  outre  que  telles  voyes  for- 
cées, suspectes  et  périlleuses,  ne  se  doivent  tenter  par  mes  semblables 
sans  l’exprès  commandement  de  V.  M.,  il  est  apparent  que  voz  enne- 
mis en  eussent  faict  une  merveilleuse  cricrie  pour  confirmer  les  faulx 
bruicts  qu’on  avoit  semé  par  deçà  avant  mon  arrivée,  qui  est  un  traf- 
ficq  que  les  Vénitiens  font  à cette  heure  avec  les  Espaignolz,  lesquel/, 
ilz  cuident  beaucoup  obliger,  pour  les  cmpeschemcns  et  traverses  qu'il/ 
donnent  à mon  passage.  Or,  encores  que  l’instante  sollicitation  que 
nous  avons  faicte  de  mondil  passage,  depuis  la  nouvelle  de  la  victoire, 
soit  argument  très  suffisant  pour  esclaircir  le  monde  «lu  contraire,  veu 
la  perte  de  l'armée  de  mer  du  G.  S.,  qui  est  la  seulle  ayde  que  les  roys 
voz  prédécesseurs  ont  tiré  de  ce  costé-là  en  leurs  guerres,  si  est-ce 
qu'estant  publié  partout  que  ma  principale  charge  estoit  de  procurer 
une  bonne  paix  aux  Vénitiens,  et  qu’ilz  déclarent  maintenant  ne  la 
voulloir,  on  eust  trouvé  bien  estrange  cpie  j’eusse  mis  ma  personne 
en  bazard  pour  desrobber  un  passage  outre  le  gré  de  ceux  à qui  il 
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appartient.  Car  on  eust  creu  fermement  ce  que  lesdits  Vénitiens  al- 
lèguent pour  impélrer  mon  retardement,  que  la  chrestienté  dirait 
que  j'allois  pour  consoller  les  Turcs  de  leur  perte  et  leur  offrir 
vostre  secours,  et  par  ce  moien  c’estoit  tomber  en  plus  grand  incon- 
vénient que  les  précédens,  d’autant  que  ceste  calomnie  et  imposture 
est  trop  plus  sale  et  injurieuse  que  les  autres.  Par  ainsy,  sire,  je  pense 
avoir  satisfait  à cette  opposition , envoyant , comme  je  fais , ce  porteur 
à V.  M.  pour  en  attendre  ses  bons  commandemens.  Et  quand  à la 
crainte  qu’on  doibt  avoir  qu’il  ne  se  traicte  cependant  quelque  chose 
de  par  delà  pour  ceste  seigneurie  à quoy  vous  ne  soyet  appellé,  j’es- 
père, Dieu  aydant,  que  nous  y pourveoirons  si  bien  qu’il  n’en  advien- 
dra faulte  de  nostre  costé. 

Padouf , 14  novembre  1571. 


Sire,  je  ne  doubte  point  que  la  dépesche  portée  par  le  secrétaire 
Milan  n’ait  faict  voir  à V.  M.  un  grand  changement  aulx  affaires  de 
deçà,  lequel  vous  regardoit  particulièrement,  d’aultant  qu’il  engen- 
drait un  grand  empeschement,  ou  pour  le  moins  retardement  à vostre 
service,  qui  a esté  cause  qu’il  me  semble  très  nécessaire  que  ceste-cy 
vous  soit  rendue  en  toute  dilligence,  veu  que  par  les  lettres  que 
vostre  ambr  et  moy  escripvons,  V.  M.  pourra  veoir  une  autre  muta- 
tion advenue  par  le  recès  et  séparation  de  la  ligue,  laquelle  s’est  di- 
visée en  plusieurs  paru  pour  se  veoir  excluse  de  tout  moien  à faire 
descente , et  par  là  l’on  a finalement  eongneu  ce  que  j’avois  toujours 
dict,  que  la  perte  des  vaincqueurs  se  trouverait  beaucoup  plus  grande 
qu’on  ne  la  faisoit,  puisqu’après  avoir  deffaict  l’armée  de  mer  du 
Turcq,  ilz  n'avoient  eu  la  force  d’assaillir  une  seule  bicoque  ; et  ne 
fault  qu’ilz  s’excusent  sur  le  temps,  car  jamais  arrière-saison  ne  feut 
si  belle  que  cete-cy.  Voilà  comme  à la  lin  ilz  n’ont  sceu  si  bien  cou- 
vrir leur  perte  par  leurs  artiffices,  que  l’effaict  ne  l’ait  publiée  toute 
telle  qu’elle  est,  dont  ces  seig"  sont  infiniment  faschés,  tant  pour  se 
veoir  hors  d’espérance  de  tirer  autre  fruict  de  ceste  victoire,  que  le 
seul  vent  de  la  réputation,  de  laquelle  néantmoins  les  Espaignolz  font 


Digitized  by  Google 


SOUS  CHARLES  IX. 


215 


leur  proffit,  encorcs  qu’il  ne  leur  couste  pas  si  cher  qu’à  eulx,  que 
pour  ce  aussy  que  par  cest  événement  ilz  voient  les  deux  oppositions 
sur  lesquelles  ilz  requéroient  la  révocation  ou  retardement  de  mon 
voyage  vuydées.  Car  pour  la  première  les  voilà  séparés  d’avec  leurs 
collègues  jusqu  es  à l’esté  qui  vient,  et  peult-estre  ne  se  rassembleront- 
ili  plus,  veu  les  offances  et  picques  que  les  ungs  ont  laissé  aux 
autres.  Par  ainsy  ilz  ne  doibvent  plus  tant  craindre  à les  malcontanter 
comme  ilz  faisoient  quand  ilz  se  voioient  constitués  entre  l’espoir  et 
la  peur.  Quant  à la  seconde , elle  cstoit  fondée  sur  l’espérance  qu’ilz 
disoient  avoir  d’une  révolte  des  subjeclz  du  G.  S. , laquelle  ne  pour- 
roit  estre  retenue  et  empeschée  que  par  mon  allée  en  Levant,  et 
par  conséquent  leurdicte  victoire  demeureroit  sans  effect,  duquel  ilz 
faisoient  semblant  de  se  promettre  la  conqueste  de  toute  la  Morée. 
Ceste-cy  est  de  tous  poinctz  vuidée,  car  j’entendz  que  du  plus  loing 
que  leurs  gallères  ont  sceu  veoir  terre,  ilz  ont  descouvert  partout 
grandz  troupes  de  cavallerie  turquesque  qui  ne  monstroient  pas  de 
craindre  leur  descente. 

Et  encores,  sire,  que  comme  je  vous  ay  escript  par  ina  dernière, 
l'on  congnoisse  bien  qu’ilz  ne  se  servent  de  l’une  et  l’autre  considé- 
ration que  pour  coulieur  et  apparence,  si  est-ce  que  j’ay  esté  d’oppi- 
nion  que  V.  M.  en  deust  estre  advertye  avant  qu'elle  eust  dellibéré  sur 
la  responce  de  la  dépescbe  de  Milan  , laquelle  est  à présent  plus  facile 
et  plus  doulce  qu’elle  n’estoit;  car  cet  argument  est  tout  différant  du 
précédant.  Quant  au  premier  point,  je  crov  que  V.  M. , en  quelque 
temps  que  ce  soit,  ne  comportera  jamais  d’estre  rangée  à ceste  néces- 
sité de  faire  élection  de  ses  ministres  au  gré  du  pappe  ne  du  roy 
d'Espaigne.  Quant  à I’aultre , on  peult  montrer  que  si  ce  respect  eust 
continué , elle  les  eust  volontiers  gratiffiés  de  mon  retardement , comme 
aussy  estant  exclus  de  cette  attante,  et  par  conséquent  ne  leur  restant 
plus  aucune  légitime  occasion  pour  laquelle  ilz  deussent  désirer  la 
dillation  de  mon  voiage,  V.  M.  réputeroit  à offance  insupportable  s’il 
y intervenoit  plus  aulcun  reffus  ou  dissimulation.  A quoy  adjoustant 
l’aigre  ressentiment  qui  appartient  à V.  M.  quand  elle  se  veoit  mes- 
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prisée  el  mocquée,  comme  elle  seroit  en  ce  faict  bien  lourdement  si 
les  choses  ne  prennent  mie  autre  fin,  il  est  à croire  qu’ilz  se  contente- 
ront d’avoir  faict  jusques  icyplus  qu’ilz  ne  debvoient  pour  sacriffier  à 
leurs  collcgués  la  lotalle  rupture  de  ma  légation,  et  que  l'ayant  tenté 
par  tous  moyens,  jusques  à se  mettre  en  évident  péril  de  rompre  avec 
vous,  ilz  doibvent  recepvoir  leur  bonne  volunté  en  paiement,  sans  les 
presser  davantage  de  vous  faire  une  injure  de  laquelle  il  ne  leur  sçau- 
roit  advenir  qu’ung  accroissement  de  leurs  maulx.  Je  croy  que  V.  M. 
ne  double  point  que  les  traverses  que  ces  seigneurs  donnent  à mon 
passage  ne  soient  briguées  et  sollicitées  par  les  collègues,  entre  les- 
quelz  vostre  ambassadeur  et  moy  vous  pouvons  bien  asseurer  que  le 
léguât  du  pappe,  résidant  icy,  y cuide  avoir  beaucoup  mérité.  Et  vé- 
ritablement si  ces  belles  pratiques  luy  réuscissent  par  cy-après  comme 
elles  ont  faict  jusques  icy,  il  n’en  debvroit  pas  quicter  sa  part  à moings 
d’un  chappeau  de  cardinal , outre  le  bon  service  qu’il  panse  avoir  faict 
au  roy  d’Espaigue,  dont  il  se  promet  d’estre  bienpaié. 

Sire,  je  n’ay  jamais  pansé  que  mon  nom  fût  congneu  de  Sa  Sainc- 
teté1,  sinon  depuis  que  V.  M.  m’a  faict  cest  honneur  de  me  commettre 
cesle  charge , qui  me  faict  croire  qu’il  y a des  gens  par  le  monde  qui 
luy  donnent  de  bons  records,  jusques  à luy  marquer  les  humeurs, 
deppendances  et  alliances  de  voz  serviteurs.  De  sorte  que  si  V.  M. 
pouvoit  recouvrer  en  payant  ung  vidimus  de  tout  ce  qu’on  a escript  à 
Rome  aux  despans  de  vostre  service  et  de  voz  affaires,  il  m’est  advis 
que  vostre  argent  ne  seroit  pas  mal  emploié,  quand  ce  ne  seroit  que 
pour  descouvrir  ceulx  qui  sont  si  ingénieux  à vous  mal  faire;  et  si  au- 
zerois  jurer  que  ce  ne  sont  pas  ceulx  qui  ont  esté  les  plus  mal  traictés 
des  rois  voz  prédécesseurs  et  de  vous.  Sire,  si  je  disois  cecy  pour 
mon  intérest,  véritablement  ce  langage  pourrait  estre  suspect,  mais 
il  n’y  va  rien  du  mien.  Dieu  mercy,  et  si  diray  davantage  que  le  pappe 
me  faict  beaucoup  plus  d’honneur  que  s’il  m'avoit  vestu  tout  de  rouge. 
Car  n’aiant  jamais  esté  cité  ny  adjourné  de  luy,  il  ne  sçauroit  en  meil- 
leurs termes  vous  faire  congnoistre  qu’il  ne  me  hait  que  pour  vostre 

1 Voir  co  qui  a été  dit  ci-devant,  p.  1 54.  à la  note. 
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service,  dont  toutesfois  il  ne  me  sçauroit  dégoaster  pour  tout  cela, 
sçacliant  très  Lien  que  toutes  mes  actions  ont  une  si  grande  et  forte 
garentie  que  je  n’ay  que  faire  de  me  donner  peyne  qu’elles  soient 
agréables  ou  désagréables  à autre  qu’à  mon  maistre.  C’est  doncq  à 
vous,  sire,  que  cella  s’adresse  : je  m’asseure  aussi  que  ce  sera  à eulx 
à qui  V.  M.  s’adressera  pour  leur  faire  sentir  que  vous  pouvez  plus 
desfavorizer  leurs  affaires  en  ung  quart  d’heure  qu'ilz  ne  sçauroient 
traverser  les  voslres  en  toute  leur  vie.  L’on  a tant  accoustumé  de  ce 
cousté-là  d'entreprendre  sur  vostre  auctorité,  qu’il  leur  semble  ne  de- 
voir jamais  estre  troublés  en  ceste  usurpation.  Toutesfois,  si  ne  puis-je 
croire  que  vous  souffriez  qu’il  y demeure  rien  du  vostre,  car  cet 
exemple  mérite  bien  que  V.  M.  leur  face  perdre  l’espérance  de  vous 
faire  jamais  plus  endurer  telles  indignités. 

Estant  arrivé  par  deçà  depuis  liuict  jours  le  sr  de  Germiny,  que 
V.  M.  dépescha  en  Levant  pour  me  commander  de  procurer  la  liberté 
du  seig1  Jacques  Maleteste , vostre  ambr  et  moy  avons  jugé  que  son 
voiage  estoit  pour  ce  reguard  de  peu  d’espérance,  tant  à cause  que  je 
ne  suis  pas  sur  les  lieulx,  comme  V.  M.  cuidoit,  que  pour  ce  aussi  que 
ce  combat  de  mer  aura  fort  aigry  le  G.  S.,  et  que  malaisément  voudra- 
it rendre  ledit  Maleteste  que  par  eschange  de  quelc’un  de  scs  cappi- 
laincs  qui  ont  esté  pris  en  ceste  bataille.  Toutesfois  nous  avons  esté 
d’advis  qu’il  deust  parfaire  son  chemin  jusques  en  Constantinople 
soubz  coulleur  de  sa  commission,  car  par  ce  moien  il  passera  seu- 
rement,  et,  passant,  fera  entendre  par  dellà  comme  toutes  choses 
sont  icy  pour  le  respect  de  ma  charge,  et  sy  rapportera  l’estât  des 
alTaires  de  Levant.  Par  ainsi,  sire,  j’espère  que  mon  retardement 
n’engendrera  pas  encores  aulcun  dommage  à vostre  service.  Il  s’est 
allé  embarquer  à Ancône  ; vostredit  ambr  luy  a baillé  deux  cens  es- 
cus.  Tout  ce  qui  est  de  plus  pressé  pour  ceste  heure  en  voz  affaires , 
c’est  de  prandre  garde  que  ces  seig”  ne  traictent  leur  accord  par  dellà 
que  vous  ne  soiez  de  la  partie.  A quoy  j’espère  avoir  si  bien  pourveu, 
qu’à  tout  le  moins  le  sr  de  la  Triquerie  en  sera  adverty  et  instruict  à 
temps  pour  temporiser  avec  le  bassa  attendant  mon  arrivée. 

lit.  »8 
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30  novembre  et  2 décembre  1571. 


Sire,  V.  M.  entendra,  par  la  dépesche  que  lui  fait  son  ambr,  ce 
qui  s’est  passé  icy  depuis  l’arrivée  de  ce  courrier1,  à quoy  elle  pourra 
congnoistre  que  je  ne  me  suis  poinct  trompé  en  tout  ce  que  je  luy 
ay  par  cy-devant  escript,  tant  du  succès  de  cette  victoire  que  de  mon 
passage,  pour  lequel  il  n’a  pas  esté  besoing  d’u/.er  de  grande  persua- 
sion. Car  dès  lors  que  ces  seig"  ont  entandu  que  V.  M.  le  vouloit 
ainsi  et  quelle  l’avoit  franchement  déclairée  à leur  ambr,  ils  l’ont  in- 
continant  accordé , et  n'en  eussent  pas  moins  faict  de  la  libération  de 
Mahumct  se  vous  eussiez  parlé  de  ce  faict-là  aussi  résoluement  que  de 


1 L'évèque  d’Acqs  fait  ici  une  réclama- 
tion au  sujet  d'une  foule  d'aventuriers 
français  que  la  cessation  de  la  guerre  civile 
en  France  avait  rejetes  sur  l'Italie,  ou  leur 
présence  devait  bientôt , comme  on  le  verra , 
amener  les  faits  les  plus  singuliers  : 

■ V.  M.  a sceu , longtemps  n,  que  plu- 
sieurs gcntil/hommes  et  soldats  ses  sub- 
jeetz  sont  aujourd'hui  hors  de  son  rut  nul 
me,  escartés  par  cy  et  par  là  en  divers 
endroicU  d'Ilallye,  et  en  y a grand  nombre 
sur  les  gallères  et  dans  les  places  de  ces 
seigneurs.  11  y a aussi  grant  quantité  d'es- 
claves entre  le»  Turcqs  qui  ont  esté  pris 
en  cesle  guerre.  Le  duc  de  Ferrarc  a na 
guère»  faict  deffendre  par  tout  son  estât  que 
nul  de  ses  subjccU  peult  aller  au  service  de 
quelque  prince  que  ce  soit  sans  son  congé, 
sur  grandes  pevncs.  Je  panse , sire,  que  V.  M . 
auroil  plusgraml  besoin  que  telles  dcflancos 
feussenl  faictes  en  tous  les  pais  de  son 
obéyssancc  que  roy  de  la  ebrestienté,  tant 
pour  espargner  les  biens  et  les  vies  de 
vostre  noblesse  au  besoing  que  vous  en 
pourrez  avoir  que  pour  ce  aussi  que  telle 
liberté,  sans  vostre  congé  ou  de  monsei- 


g oc  u r vostre  frère,  engendre  une  merveil- 
leuse desfiance  et  soubçon  en  vo*  affaire* 
du  couste  de  Levant , oultre  le  bon  appren- 
tissage qu’il/  font  passant  par  Itallic • 

L'évèque d’Acqs  donnait  encore  ces  de- 
tails à la  reine  mère  : • Nous  avons  cmploié 
les  mil  ixe  cl  ix  escus  que  le  secrétaire  de 
vostre  ambr  apporta  dernièrement,  en  l'a- 
chapl  de  douze  robbes,  six  de  vellours 
fort  exquis  qu'ilz  appellent  alto  c basso,  et 
les  six  autres  de  drap  d'or  friié  et  surfrixé 
de  diverses  figures.  C’estoil  ung  présent 
que  la  seig"*  avoit  faict  faire  pour  envoier 
au  G.  S.  avant  l'ouveriure  deceste  guerre. 
Je  lie  fais  poinct  de  double  que  le  bassa 
ne  l'estime  infiniment,  car  à présent  ib 
ne  peuvent  recouvrer  de  pareilles  étoffes 
par  dellà.  Nous  avons  aussi  acheté  et  prins 
à crédit,  de  niesser  Jacques  Bagasscm,  de 
fort  belles  esca riales,  tant  rouges  que  vio 
lettes,  pour  la  somme  de  deux  mil  escus, 
et  comme  il  est  porté  dans  l'assignation 
que  cette  emploicte&e  faict  au  nom  du  roy, 
nous  supplions  V.  M.  de  faire  acquillei 

nostre  parollc • ( Correspondance  de  Tur 

qnie,  Horlay.) 
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l'autre1.  Car  j’ay  tousjours  expérimanté  que  leur  naturel  est  d’cstre 
vivement  pressés  en  tout  ce  que  Ton  veult  avoir  d’eulx , jusques  à y 
mcsler  quelque  ressentiment  quant  la  matière  y est  subjecte,  comme 


1 Charles  IX  répondait  plu»  tard,  par 
■jjie  lettre  du  3i  décembre  1571,  tant  aux 
faits  indiqués  dans  In  note  précédente 
qu'au  reproche  que  lui  fait  ici  l’évf-que 
d’Acqs  de  n'avoir  pas  insisté  assez  forte- 
ment au  sujet  de  l'envoyé  turc,  que  Venise 
retint  en  effet  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  : 

• Parla  voslre,  qui  in'advertit  du  poinct 
de  voslre  embarquement  pour  Levant,  j'ai 
sceu  comme  vous  avez  faict  voile,  espérant 
que  comme  vostre  voyage  est  fondé  sur  le 
bien  public,  aussi  recevrez-vous  de  Dieu 
cette  grâce  qu'il  vous  conduira  à bon  port. 
U ne  me  déplaistque  d'une  chose,  que  vous 
n'ayez  mené  quant  et  vous  Mahumet  pour 
rendre  le  G.  S.  satisfaict  de  ce  qu’il  peut 
demander  justement.  Mais  ayant  cette  vic- 
toire roidi  quelque  peu  les  seig'1  de  Venize 
sur  sa  délivrance,  cela  en  a retardé  l'exé- 
cution que  je  m’en  promettois.  Toutefois 
je  leur  en  ay  faict  une  si  vifve  et  expresse 
recharge  que  je  ne  pense  pas  qu'ilz  veuil- 
lent plus  longuement  la  délayer.  Aussy  ne 
serois-je  pour  le  permettre,  escrivanl  au  s* 
du  Ferrier,  monnmh'  par  devers  culx,  que 
m'en  ayant  satisfaict  je  pourvoiray  de  le 
faire  renvoyer  en  toute  seurclé.  Je  suis,  au 
suqdus,  attendant  en  bonne  dévotion  nou- 
velle de  vostre  arrivée  par  delà,  afin  de 
juger  par  quel  fondement  je  pourray  don- 
ner force  à voslre  voiage;  à quoy  jem’as- 
seure  que  vous  n'obmettrcz  aucune  chose, 
n'ayant  fauite  de  dextérité  et  de  bonne 
volonté.  Je  croy  aussi  que  la  nouvelle  des 
comtnandeniens  que  j’ay  réitérez  à tous 
mes  subjertz  qui  militent  soubz  princes 
estrangers  de  se  retirer  en  leurs  maisons. 


et  aux  autres  de  n'en  sortir  pour  telle  oc- 
casion, sera  parvenue  jusques  à vous,  es- 
tant bien  deslibéré  de  le  foire  observer  et 
les  retenir  pour  m'en  servir  si  besoin  le  re- 
quiert. J’ay  faict  pourveoir  au  payement  de 
deux  mille  escus  de  draps  pour  lesquelz 
vous  et  M.  du  Ferrier  estez  obligez  à Ve- 
nise. et  y sera  bientosl  satisfaict.  » 

La  lettre  que  Charles  IX  écrivait  en 
meme  temps  à M.  du  Ferrier  fait  connaître 
les  objections  nouvelles  que  Venise  appor- 
tait à la  libération  de  l’envoyé  turc  : * J ay 
entendu  ce  qui  s'est  passé  entre  le  duc  et 
vous  en  l'audience  que  vous  euslo»  de  luv 
pour  obtenir  le  passage  de  t'évesqne  de 
d’Acqs  en  Levant.  De  quoy  ces  s"  se  sont 
enfin  disposez,  ayant  infiniment»  me  louer 
tic  la  faveur  qu’ilz  luy  ont  faietc,  à l'acco- 
moder  en  ce  qui  lui  estoit  de  besoin  pour 
son  passage.  J’espére  que  bientost  il  sera  là 
où  je  le  désire,  et  que  ce  ne  sera  pas  sans 
que  la  chrestienlé  en  tire  fruict  ,el  eux  par 
cspécial  en  leurs  affaires,  qui  a tousjours 
esté  la  fin  de  son  voiage  et  de  mon  inten 
tion.  Je  suis  bien  ayse  que  son  parlementait 
esté  tel  et  non  comme  il  l’avoit  projecté, 
alBn  de  ne  laisser  à cesdicts  aeig”  aucune 
ombre  à fasseurance qu'ilz  doivent  prendre 
de  ma  bonne  volonté  en  leur  endroict. 
Quand  à ladeslivrancedc  Mahumet,  j’en  ay 
derechef  faict  parier  à l'ami/  de  ladite  scig'” 
résident  prés  de  moy,  luy  ayant  bien  vi- 
vement faict  entendre  que  je  ne  pouvois 
porter  le  tort  qui  m’estoit  faict  en  sa  déten- 
tion , pour  avoir  esté  arrestc  venant  devers 
moy  de  la  part  de  son  maistre  soubz  le  bé- 
néfice du  droict  des  gens  observé  partout 
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à la  vérité  l’affaire  dudit  Mahumet  ne  le  requéroit  moings  que  celluy 
de  niondit  passage,  et  avoient  cesdits  seig"  plus  de  coulleur  d’em- 
pescher  le  dernier  que  le  premier.  Et  pour  ce  que  cella  est  encore 
à désirer  pour  le  prospère  succès  de  ma  légation,  je  supplie  V.  M.  de 
continuer  à faire  instance  pour  Mahumet  et  là  et  icy.  Car  ilz  ne  peuvent 
le  vous  reffuzer  sans  faire  viollance  à la  justice,  et  déclairer  ouverte- 
ment qu’ilz  veulent  retenir  ce  qui  est  vostre  : ce  que  n’est  pas  à croire 
qu’il/,  facent,  veu  mesmement  ce  qu'ilz  en  ont  respondu  à vostredit 


et  sans  qu’il  y eust  subject  qui  fust  au  pré- 
judice de  deux  estais,  ny  dont  ilz  peussent 
s’oflencer.  Que  de  le  laisser  en  ce  jioiurt, 
ledit  G.  S.  pourrait  à bon  droict  concevoir 
oppinion  que  je  ferois  peu  de  cas  de  ce 
qui  me  viendroit  de  sa  part,  ce  que  je  ne 
voudrais  qu'il  eslimasl  ny  ung  beaucoup 
moindre  que  luy,  s’acquittant  (les  offices 
de  visitation,  comme  faisoit  ledit  G.  S.,  et 
s’il  penserait  que  i'ainityé  qui  a tousjours 
esté  entre  cete  seigneurie  et  moy  ne  fust 
a beaucoup  près  si  parlaicte  que  l’on  esti- 
moit,  attendu  le  peu  de  respect  qui  me  se- 
rait porté  en  cest  endroict.  Que  l’arrest 
dudit  Mahumet  ne  pouvoil  aucunement 
advantager  leurs  affaires,  pour  estre  per- 
sonnage de  petite  qualité.  Au  contraire,  sa 
délivrance  disposerait  ledit  G.  S.  à se  re- 
mettre en  bon  niesnage  avec  eulx , voyant 
riionnestcté  dont  ilz  auraient  usé,  dési- 
rant qu’il  en  escrivit  de  si  bonne  façon  à 
ces  seig”  que  par  le  tesmoignage  qu’il  leur 
pourrait  rendre  du  mescontentcinent  que 
j’en  ay  et  de  la  volonté  qui  me  demoure 
tousjours  de  la  réparation  de  ce  tort,  j’en 
pcu.Hse  estre  satisfaict. 

■ Sa  responce  a esté  bien  gracieuse  : que 
s’il  me  plaisoit  qu’il  en  escrivist  comme 
par  commandement  de  moy,  qu’il  ne  fe- 
rait faulte  de  s’en  acquitter,  n’Aynnt  autre 
charge  de  ces  aeign’*  ny  volonté  de  soy  que 


de  m’obéir  en  tout  ce  que  je  voudrais  luy 
commander;  maisde  le  faire  deluy-mesme, 
il  me  supplioil  de  l’en  excuser,  parce  que 
ladite  seig*”  ne  le  trouverait  bon  et  ne  s’y 
disposerait  pas  davantage,  par  l’oppinion 
qu’elle  a d'avoir  arresté  justement  ledit  Ma 
humcl . estant  subject  d'un  prince  leur  en- 
nemv  ouvert , et  qui  les  recherche  en  toute 
hostilité  ; et  pour  ce  qui  gist  plus  en  con- 
sidération,  aflin  de  ne  donner  ombre  à 
ceulx  de  leur  Ugue,  lesquels  ne  double- 
raient moings,  voyant  ledit  Mahumet  mis 
en  liberté  et  renvoyé  incontinent  apres  l'a- 
cheminement de  l’évêque  de’d’Acqs  en 
Levant  que  ce  ne  fust  une  partie  dressée 
par  eulx  pour  se  retirer  du  jeu  qu’ilz  jouent 
ensemble,  qui  serait  leur  faire  perdre  le 
fruicl  de  la  bonne  fortune  qui  leur  est  ad 
venue.  C’est  tout  ce  que  j’ay  peu  tirer  du 
dit  amb'  là-dessus;  mais  quoi  qu’il  y ait,  je 
désire  que  vous  ne  cessiez  d’en  faire  toutes 
les  plus  vives  instances  que  vous  pourrez, 
aflin  de  faire  congnoistre  à ladite  seig”*  que 
je  ne  veulx  pis  en  demeurer  là  ny  me  taire 
que  je  ne  sois  satisfaict,  n’estant  pas  prince 
qui  face  si  peu  d’estime  de  la  réputation  ; et 
de  ce  que  vous  en  aurez  tiré,  vous  m'en 
advertirez  à la  première  occasion,  pour, 
si  besoing  faire,  s’ayder  sur  ce  de  ce  qui 
sera  encore  plus  preignant.  • ( Correspcn 
donc?  de  Turquie,  Harlay.) 
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ambr  en  sa  dernière  audiance.  Il  appartient  à vostre  grandeur  de 
vaincre  ce  poinct,  tant  pour  ce  que  la  raison  est  de  vostre  cousté  et 
qu'il  vous  seroit  faict  injure  s'il  advenoit  autrement,  que  pour  ce  aussi 
que  le  G.  S.  a grand  occasion  de  vous  demander  son  ambr,  puisque 
l’cnvoiant  devers  V.  M.  il  est,  oultre  le  droit  des  gens,  retenu  par 
ung  prince  vostre  amy.  J’entends  que  ledit  Malminet  est  fort  aymé 
de  son  maistre,  et  qu’il  n’est  moins  nécessaire  par  dellà  pour  vostre 
service  que  pour  le  sien;  et  ne  fault  doubter  qu’il  ne  vous  feut  bien 
fort  et  affectionné  et  obligé,  s’il  vous  debvoit  sa  liberté,  comme  j’es- 
père qu’il  fera,  et  par  ce  moien  j’en  tirerai  de  bons  effeetz  pour  vos 
affaires. 

Sire,  cesdits  seig”  vouloient  me  bailler  une  des  gallères  qu’ilz  ont 
en  Esclavonie;  mais  craignant  que  cella  ne  m’acrochast  aussi  lon- 
guement comme  a faict  battante  de  l’autre  qu'ilz  m’avoient  promis 
(lès  le  commencement,  je  me  suis  contanté  d’une  seule  fuste  à dix- 
huict  banez,  qui  est  icy,  laquelle  ilz  ont  faict  équipper  et  babiller  en 
toute  diiligcnce,  de  sorte  qu’il  y a trois  jours  que  tout  y est  prest, 
comme  aussi  suis-je.  Et  si  autre  inconvénient  ne  survient,  il  n'y  a 
plus  (pie  le  temps  qui  me  combate,  lequel  est  tellement  contraire 
qu’on  ne  sçauroit  nullement  sortir  du  port. 


Venise,  21  décembre  1571. 

MonsT,  il  y a très-grande  apparence  en  ce  qu'il  vous  a pieu  m’escrire  i.c»rc 
par  voz  lettres  du  xit*  du  mois  passé,  et  voir  est  qu’il  n’y  a que  les  de 
Espaignolz  qui  triomphent  de  ceste  victoire  et  si  ne  leur  couste  guères.  1 **  Ac  1 

Hz  ont  véritablement  deflaict  ce  qu’ilz  craignent  le  plus,  qui  est  l’ar-  duc  d'Anjou, 
niée  de  mer  du  G.  S.,  laquelle  on  panse  qu’il  ne  sçauroit  remettre  de 
deux  ans  en  l’estât  quelle  estoit,  et  cependant  ses  forces  de  terre  ne 
sçauroient  de  longtemps  passer  jusques  aux  Espaignolz  ; de  sorte  qu'il 
n’y  a que  ces  pauvres  Vénitiens  qui  demeurent  à la  baterie,  ce  qu’ilz 
cognoissent  très-bien,  mais  le  poinct  est  de  les  en  pouvoir  tirer.  Car 
quant  ores  ilz  seroient  asseurez  d'une  paix  raisonnable  avecques  In 


Digitized  by  Google 


222 


NÉGOCIATIONS  DU  LEVANT 

G.  S.,  ilz  se  trouveront  plus  empeschez  à se  développer  de  ceux  qui 
les  commandent  que  de  ceulx  qui  les  combatent.  Je  ne  me  suis  point 
trompé  à vous  dire  que  ces  pauvres  gens  ont  plus  d’envie  et  de  besoing 
de  la  paix  que  jamais,  et  je  pense  que  le  G.  S.,  s’il  est  bien  con- 
seillé, y doibt  entendre;  car  il  s’est  bien  aperceu  qu’il  en  combaloit 
trop  à la  fois,  et  que,  s’il  a envie  de  se  vanger,  il  fault  au  pis  aller  qu’il 
les  sépare  pour  en  avoir  meilleur  compte.  Je  n’v  oublierav  rien,  Dieu 
aydant,  pour  le  luv  vivement  représenter  avec  beaucoup  d’autres 
considérations  plus  poignantes  que  cela , surtout  si  d'avanture  survient 
quelque  division  entre  lcsdits  \ énitiens  et  Espaignolz,  dont  il  n’y  a 
jamais  faulte  d'argument,  lequel  se  peidt  plus  acroistre  que  nul  autre, 
suscitant  et  favorisant  les  troubles  de  leurs  subjectz  tant  en  Flandres 
qu’en  Italvc,  où  les  remucmens  sont  fort  bien  disposez.  Mais  je  crains 
que  les  moiens  de  S.  M.  ne  soyent  pas  encore  si  commodes  qu’il  seroit 
besoing  pour  ceste  année.  Je  vouldrois  bien  aussi  avoir  esté  ung  mois 
en  Constantinople  avant  qu’il  survint  aucune  ouverte  déclaration  de 
guerre  de  vostre  cousté , pour  veoir  si  les  dessaings  du  G.  S.  pour 
l’année  qui  vient  pourraient  donner  aucune  faveur  aux  vostres,  et  s’il 
a volunté  ne  faculté  d’y  intervenir  en  quelque  sorte  que  ce  soit,  dont 
je  ne  fauldray  d’advertir  S.  M.  et  vous  par  homme  exprès , ensemble 
de  tout  l’estât  des  affaires  de  delà. 

L'on  me  vient  d’advertir  qu’il  y a quelques  galiotes  en  près  du 
costé  d’Ancône,  et  plusieurs  barques  d’Esquoques  en  Histrie.  Je  panse 
que  tant  vif  équipage  n’a  pas  esté  dressé  pour  me  faire  escorte. 
Toutesfois  j’espère  qu’ilz  n’en  auront  pas  si  bon  marché  qu’ilz  s’a- 
tandent,  et  pour  le  moins  ne  retarderont-ilz  mon  embuarqement  d’un 
seul  quart  d’heure  aussilost  que  le  temps  y sera  disposé. 
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III. 

1572-1574. 


Somiimrk  : Départ  pour  la  Turquie  de  l'évéque  d'Acqs,  retenu  à Venise.  — Union  entre  1a  cour 
de  France  et  le»  chef*  de  la  réforme.  — Traité  d'alliance  avec  l'Angleterre  et  nouveau  projet  de 
mariage  entre  la  reine  Élisabeth  et  le  duc  d'Alençon. — Démarche»  de  la  France  auprès  de» 
princes  d'Allemagne  pour  empêcher  l'empereur  d'entrer  dans  la  ligue  contre  la  Turquie. — 
Mort  de  Pic  V et  élection  de  Grégoire  XIII.  — Suite  de  la  campagne  de  la  ligue  contre  les  Turcs 
et  ses  échecs  vers  la  Morée. — Concours  offert  par  la  Turquie  à la  France  pour  l'engager  à la 
guerre  avec  l'Espagne  du  cAlé  de  la  Flandre.  — L’état  d'Alger  demande  ii  passer  sou»  la  domi- 
nation de  la  France.  — Négociation»  avec  la  Porte  pour  la  cession  d’Alger,  érigé  en  royaume 
pour  le  duc  d’Anjou. — Ouverture  de  la  succession  de  Pologne,  par  la  mort  de  Sigismond- 
Auguste.  — Défaites  des  réformé»  dans  les  Pays-Bas.  — Symptômes  de  réaction  contre  les  lingue- 
nota  et  attentat  sur  Coligny.  — Mariage  du  prince  de  Navarre  et  de  Marguerite  de  Valois.  — 
Massacre  de  la  Saint  Barthélemy.— Hevirement  diplomatique  et  modification  de  la  politique 
offensive  contre  l'Espagne.  — Ambassade  de  Montluc,  évéqucdr  Valence,  à la  diète  de  Pologne. 

— Négociations  pour  amener,  de  concert  avec  la  Porte,  l'élection  du  duc  d'Anjou.  — Hetour  à 
Constantinople  de l'évéquc  d’Acqs,  en  route  pour  la  France.  — Pais  de  Venise  avec  la  Turquie, 
conclue  sous  la  médiation  de  la  France. — Ouverture*  faites  à la  Porte  pour  l’élection  de  Po- 
logne.— Ambassade  de  la  Turquie  à la  diète  pour  favoriser  F élection  du  duc  d’Anjou.  — Om- 
brages de  la  Porte  sur  le  rapprochement  de  la  France  et  de  l'Espagne.  — Élection  de  Henri 
de  Valois  comme  roi  de  Pologne.  — Le  royaume  est  mi»  sou»  la  protection  de  la  Turquie  en 
l'absence  du  roi.  — Tentatives  de  l'Espagne  pour  former  une  liaison  politique  avec  la  Porte. 

— Négociation  pour  le  passage  de  Henri  de  Valois  par  la  Turquie.  — Passage  obtenu  par  f Al- 
lemagne, et  réception  faite  au  prince.  — Couronnement  du  roi  de  Pologne,  et  difficultés  avec 
la  Porte  pour  les  premiers  actes  de  son  règne.  — Reprise  de  Tunis  sur  les  Turcs,  par  don  Juan 
<f Autriche. — Union  formée  de  nouveau  entre  la  France  et  la  Turquie  contre  l'Espagne,  et 
interrompue  par  ta  mort  de  Charles  IX. 

La  Fatalité  sous  laquelle  la  France  se  débattait  depuis  le  règne  de  Henri  11  ne 
parut  jamais  plus  frappante  que  dans  cette  période,  marquée  pour  elle  par  un 
retour  inespéré  de  la  fortune,  qui , de  toutes  parts,  venait  lui  présenter  de  nou- 
velles perspectives  de  grandeur.  La  France  avait  eu  à traverser  les  orages  de  deux 
minorités  successives;  mais  les  embarras  que  produit  cette  situation  accidentelle 
s'étaient  encore  compliqués  d’une  révolution  religieuse  qui  ébranlait  toute  l’Eu- 
rope. Pour  la  première  fois  depuis  douze  ans,  la  crise  intérieure  était  suspendue , 
moins  par  une  trêve  momentanée  établie  entre  les  partis  que  par  la  résolu  lion 
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qu’ils  manifestaient  de  rentrer  volontairement  sous  le  joug  de  l'autorité  régulière. 
Les  factions,  comme  si  elles  avaient  honte  d’elles-mèmes  et  des  maux  quelles 
avaient  fait  souffrir  au  pays,  semblaient  ne  plus  aspirer  qu’à  la  grandeur  de 
l’État , et  mettre  son  intérêt  au-dessus  de  la  satisfaction  de  leurs  idées.  La  royauté, 
secondée  par  cette  direction  si  favorable  des  esprits,  reprenait  tous  ses  avantages 
avec  un  prince  intelligent  et  bien  doué , à qui  sou  âge  pouvait  promettre  de 
longues  années  employées  à réparer  les  premiers  désastres  de  sou  régne.  Jeune  et 
plein  de  feu,  il  se  retrouvait  disposant  des  forces  que  la  guerre  civile  avait  exer- 
cées , entouré  de  grands  capitaines , de  conseillers  éclairés , de  négociateurs  habiles 
formés  par  tant  de  luttes  et  de  circonstances  extraordinaires.  Au  dehors,  les  con- 
jonctures les  moins  prévues  amenaient  les  autres  états  à combiner  leurs  forces 
avec  les  siennes  : les  Pays-Bas  s’offraient  d'eux-mêmes  à la  France-,  ailleurs,  as- 
sociée à sa  politique,  l'Angleterre  mettait  dans  la  balance  le  poids  qui  lavait  fait 
si  souvent  pencher  du  côté  de  l’Espagne.  En  Afrique , l’état  d’Alger  demandait  à 
passer  sous  la  domination  française:  c’était  la  base  d’une  nouvelle  puissance  à 
créer,  qui  lui  aurait  donné  dans  le  midi  un  point  d’appui  pour  agir  à la  fois  sur 
(Italie  et  sur  l’Espagne.  A l’autre  extrémité  de  l’Europe,  la  Pologne  appelait  à 
régner  sur  elle  un  prince  français,  dont  la  domination,  établie  dans  le  Nord  en 
communication  directe  avec  la  Turquie,  allait  prendre  à revers  l’empire  et  la 
maison  d'Aufriche.  A aucune  époque,  peut-être,  la  Fraucc  n’avait  réuni  autant 
d'éléments  de  force  et  de  puissance  pour  tomber  de  plus  haut  et  mesurer  plus 
douloureusement  la  profondeur  de  sa  chute.  Mais,  comme  si  une  fatalité  mysté- 
rieuse , attachée  à l’oeuvre  que  les  deux  nations  avaient  entreprise , leur  attribuait 
une  réciprocité  égale  dans  les  revers,  une  catastrophe  non  moins  imprévue  était 
réservée  à la  France  ; et  ce  désastre  devait  l'atteindre  à son  tour,  comme  le  contre- 
coup lointain  de  la  défaite  qui  avait  frappé  la  Turquie  à la  journée  de  Lépante. 

V.—  NÉGOCIATIONS  AVEC  LA  PORTE  POUR  LA  CESSION  DE  L’ÉTAT  D’ALGER 
A LA  FRANCE  —MASSACRE  DE  LA  SAINT-BARTHÉLEMY 

1572-1573. 

La  bataille  de  Lépante  avait  fait  éprouvera  la  Turquie  une  perte  morale  bien 
plus  grande  que  ne  l’était  eu  réalité  la  perte  matérielle.  L’empire  ottoman,  par 
venu  au  point  le  plus  élevé  de  sa  prospérité  et  de  sa  fortune,  allait,  à partir  de 
ce  jour,  commencer  un  mouvement  de  décadence  qui  ne  devait  plus  s’arrêter. 
Mais  ce  résultat,  encore  caché  dans  l’avenir,  ne  fut  pas  du  premier  coup  sensible 
pour  l’Europe,  et  il  était  loin  surtout  d'apparaitre  aux  regards  des  contemporains. 
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D'ailleurs  une  suite  de  déceptions  obligea  bientôt  les  vainqueurs  à se  délier  de 
leur  propre  triomphe.  La  victoire  n'avait  pas  eu  de  lendemain , elle  lestait  uii 
fait  isolé  et  accidentel , qui  pouvait , en  soulevant  le  fanatisme  des  Turcs,  attirer 
a l’Europe  de  terribles  représailles.  Les  conséquences  particulières  que  chacun 
des  confédérés  voulait  tirer  de  cet  avantage  venaient  prouver  à tout  le  monde 
combien  les  éléments  dont  se  composait  la  ligue  étaient  au  fond  incohérents. 

( ne  bataille  navale,  gagnée  à la  fin  de  l'automne,  et  quand  l'hiver  allait  nécessai- 
rement interrompre  les  opérations,  laissait  à l'enthousiasme  des  vainqueurs  le 
lemps  de  s'affaiblir.  En  perdant  ainsi  l’espoir  d’arriver  à un  prompt  dénoù- 
ment.  ceux  dont  les  intérêts  avaient  le  plus  à souffrir  d'une  association  on  les 
charges  et  les  périls  se  trouvaient  inégalement  répartis,  cherchaient  d'autant  plus 
à s'en  retirer  qn'ils  voyaient  s'accroître  leurs  sacrifices  par  la  durée  indéfinie  de 
la  guerre.  \ toutes  ces  causes  de  dissidence  et  de  trouble  venait  se  joindre  une 
coïncidence  malheureuse,  qui,  dès  les  premiers  mois  de  l'année,  enlevait  à la 
ligue  le  chef  spirituel  qui  en  était  l’âme  : le  grand  pape  Lie  V mourait  au  prin- 
temps de  1072,  avec  la  douleur  de  ne  pouvoir  conduire  jusqu'au  terme  l'entre- 
prise à laquelle  il  avait  présidé,  lorsque,  pour  se  continuer  avec  succès,  elle 
avait  besoin  plus  que  jamais  d’être  soutenue  par  la  persévérance  du  pontife;  car 
il  ne  fallait  pas  moins  que  l'autorité  de  son  caractère  pour  imposer  à la  fois  aux 
passions  comme  aux  vues  intéressées  des  parties. 

Ces  brusques  variations  s'étaient  produites  si  rapidement  qu'elles  n'avaient  pu 
décider  Charles  IX  â modifier  sa  politique.  D’ailleurs,  dans  la  mesure  que  le 
gouvernement  français  apportait  à son  intimité  avec  la  Porte,  il  n’entrait  pas  que 
son  alliée  obtint  une  supériorité  tellement  décisive  que,  d'une  part,  elle  pût, 
pour  l'exécution  de  ses  desseins,  se  passer  du  concours  de  la  France,  et.de 
l'autre,  mettre  en  péril  l’intérêt  européen  au  point  de  la  forcer  elle-même  à 
prendre  parti  contre  la  Turquie.  Dès  l'instant  que  la  querelle,  loin  d’être  tran- 
chée d'un  seul  coup,  était  remise  à de  nouvelles  chances  que  la  disposition  des 
esprits  rendait  plus  incertaines,  le  temps  qui  devait  s’écouler  jusqu'à  la  reprise 
des  opérations  maritimes  donnait  ainsi  tout  l'avantage  à Charles  IX.  Ce  prince 
restait  libre  de  conserver  entre  les  deux  parties  sa  position  d'arbitre  et  de  mé- 
diateur: et,  sans  rompre  ouvertement  avec  l'Espagne  victorieuse,  il  avait  pu 
continuer  à ce  titre  d'entretenir,  comme  son  ambassadeur  à Madrid,  M.  de  Saint- 
Goard  auprès  de  Philippe  II,  et,  comme  son  agent  à Rruxellcs,  M.  de  Mnndoucet 
auprès  du  duc  d'Albe.  Tenu  en  observation  sur  ces  deux  points,  le  gouverne- 
ment espagnol  était  mis  dans  l'alternative  ou  de  rester  dans  une  intelligence  appa- 
rente avec  la  France,  à condition  de  restreindre  et  de  modérer  ses  vues,  ou  bien 
de  s'exposera  une  rupture  qui  amenait  aussitôt  l'invasion  de  la  Flandre,  s'il  ten- 
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lait  d abuser  de  sa  supériorité.  Le  traité  de  Blois  venait  d’unir  l'Angleterre  à la 
France  dans  une  ligue  défensive  contre  l'Espagne,  que  son  dernier  triomphe  sur 
la  Turquie  rendait  plus  menaçante  pour  toute  l'Europe  : en  inémc  temps  un 
nouveau  mariage  se  négociait  entre  Elisalietb  et  le  duc  d'Alençon , substitué  à 
son  frère,  le  duc  d'Anjou,  que  la  mort  de  Sigismond-Auguste  allait  appeler  de 
son  côté  au  trône  de  Pologne.  L'objet  de  la  nouvelle  négociation  était  de  faire 
passer  à un  prince  français  la  souveraineté  des  Pays-Bas,  et  cette  uuiou  devait 
cimenter  celle  des  deux  grandes  puissances  de  manière  à lier  définitivement  la 
France  aux  intérêts  politiques  de  la  réforme1. 


‘ C’est  dan;»  les  Négociations  deWalxing- 
luun , qui  ont  été  traduites  par  Boulestey* 
de  la  Confie,  qu’on  peut  voir,  développées 
avec  intérêt,  toutes  les  phases  de  la  négocia- 
tion suivie  d'abord  avec  ardeur  pour  le  ma- 
riage du  duc  «l’Anjou  et  d’Élisalietli.  Parmi 
les  causes  «pii  l'avaient  fait  ensuite  se  re- 
froidir de  plus  en  plus  jusqu’à  la  lin  «le 
1 5 7 1 , U principale  tenait  aux  scrupules 
religieux  du  prince,  qui  réclamait  le  droit 
de  pratiquer  publiquement  le  culte  ca 
(ludique.  Elisabeth  persistait  neanmoins 
dans  la  disposition  qu’elle  avait  manifestée 
pour  ce  mariage  ; et  le  traité  d'alliance  qui 
allait  être  négocié  à Blois,  où  se  trouvait 
la  cour  au  commencement  de  1572,  of- 
frant l’occasion  de  revenir  sur  ce  point  par 
l’entremisedcColigny,  Burieighcn  écrivait 
en  ces  termes  : « S.  M.  m'a  ordonné  de  vous 
écrire  de  communiquer  à l'amiral  ce  qui 
s'est  lait  jusqu'ici  au  sujet  de  son  ma 
riage.  Je  vous  ai  dit  ce  que  je  pense  du 
penchant  «ju'a  encore  S.  M.  de  se  marier 
avec  Monsieur,  ce  qui  est  de  la  dernière 
importance  pour  elle  et  pour  vous  aussi. 
Mais  comme  l'affaire  a été  pendant  quelque 
temps  comme  morte,  il  faut  plus  de  dis- 
crétion pour  la  ressusciter.»  {Négociations 
de  Wahmgham  ,p.  1 77.)  Le  traité  de  Blois, 
commencé  au  mois  de  janvier  1672,  fut 
conclu  à la  fin  d’avril,  quoique  les  affaires 


«l’Ecosse  et  les  incidents  relatifs  à Marie 
Stuart  et  à sa  captivité  eussent  traversé  la 
négociation.  Mais  les  dissentiments  secon- 
daires cédaient  devant  la  question  géné- 
rale, que  Walsingham  indiquait  ainsi  : 
• Tant  que  la  ligue  catholique  conclue  en 
dernier  lieu  subsistera,  S.  M.  et  tous  les 
autres  princ*»  protestants  ne  peuvent  se 
promettre  du  côté  de  l'Espagne  qu’aulant 
de  mal  qu'elle  pourra  leur  faire.  S.  M.  et 
les  autres  puissances  demeureront  con 
vaincues  de  cette  vérité  par  une  expérience 
qui  leur  coûtera  tr«>p  cher,  à moins  qu’«Hles 
n’y  remédient  par  une  contre-ligue.  » (AV- 
gociations  de  Walsingham , p.  201.) 

Mais  déjà  tout«*s  les  probabilités  «Haient 
pour  une  vacance  du  trône  de  Pologne, 
et  l'évêque  de  Valence,  Jean  de  Monlluc, 
l'un  des  conseillers  infimes  de  la  reine 
mère,  tournait  de  ce  côté  toutes  les  vues 
de  Catherine  de  Médicis  pour  le  second  de 
ses  fils.  Monluc  avait  déjà  envoyé  en  Po- 
logne son  fils  naturel  Balagny,  qui,  par- 
courant le  pays  sans  caractère  officiel,  et 
comme  pour  faire  un  voyage  d’instruction 
et  de  plaisir,  devait  répandre  dans  la  no- 
blesse polonaise  l’idée  de  cette  élection. 
Cependant  Catherine  «le  Médicis  avait,  pres- 
que aussitôt  après  la  conclusion  du  traité, 
mis  en  avant  la  proposition  de  frire  épou 
ser  son  troisième  fils,  le  duc  d'Alençon,  à 
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Ces  acte»  d’une  hostilité  déguisée,  que  venaient  sans  cesse  couvrir  des  protes- 
tations contraires,  feraient  justement  taxer  de  duplicité  une  conduite  aussi  peu 
scrupuleuse,  si  elle  avait  en  effet  trompé  personne;  mais  elle  était  mise  en 
pratique  de  part  et  d'autre,  et  l'Espagne  n'aurait  pu,  sans  s’accuser  elle-même, 
la  reprocher  à sa  rivale.  Trop  engagé  avec  l’Orient,  qui  l'obligeait  à porter  de  ce 
coté  toutes  ses  forces,  Philippe  II  devait  éviter  à tout  prix  de  rompre  ses  rela- 
tions diplomatiques  avec  la  France  ; car  si  elle  l'inquiétait  dans  la  possession  des 
provinces  qui  formaient  la  partie  la  plus  vulnérable  de  ses  états,  c’était  du 
moins  sans  passer  à une  agression  directe  et  à une  guerre  déclarée  qui  l'aurait 
embarrasse  bien  autrement  À son  tour.  Philippe  11  s'appliquait  à maintenir  la 
ligue,  qui  lui  donnait  une  prépondérance  décidée  sur  l’Europe:  mais,  tout  en 
préparant  une  nouvelle  démonstration  armée  contre  la  Turquie,  il  tenait  sa  Hotte 
a portée  de  faire  une  descente  dans  la  Provence,  ou  il  s’était  ménagé  des  influence* 
secrètes.  Ailleurs,  le  duc  d'Albe,  aux  prises  avec  la  nouvelle  insurrection  de* 
Pays-Bas,  que  favorisaient  ouvertement  lessecours  des  huguenots,  montrait,  par 


la  reine  d'Angleterre,  comme  un  le  voit 
parla  curieuse  conversation  rapportée  dans 
la  lettre  que  les  deux  négociateurs  anglais 
écrivaient  de  Blois,  le  22  mars  167a.  La 
reine  mère  se  fondait  pour  cela  sur  hi  nou- 
velle tentative  faite  par  le  duc  de  Norfolk 
en  faveur  de  Marie  Stuart  : « Elle  demanda 
si  le  duc  avoit  été  exécuté.  Je  voudrais  ,* 
dit-elle,  que  ta  reine  fut  quitte  de  toutes 
ces  brouilleriez . Ne  sçauricz  vous  point  un 
moyen  pour  la  faire  pensera  se  marier  avec 
le  duc  d’Alençon , mon  fils? — Je  suis  per- 
suade, dit  alors  M.  de  Walsingham , que  c’est 
autre  chose  que  la  religion  quia  fait  l'obstacle 
du  mariage  de  Monsieur. — Vous  vous  trom- 
pes, dit-elle;  il  ne  m'a  jamais  témoigné  au- 
cune répugnance  que  du  cèlé  de  la  reli- 
gion . Jésus!  dit-elle,  votre  maistresse  11e 
voit-elle  pas  qu’elle  aura  toujours  quelque 
chose  à craindre  jusques  à ce  qu’elle  sera 
mariée?  Étant  une  fois  mariée  dedans  une 
bonne  maison , qui  osera  faire  des  entre- 
prises contre  elle?  etc.*  (Négociations  de 
Walstnghum.  p.  22à.) 

Le  maréchal  de  Montmorency,  chef  du 


parti  politique,  et  qui  était  toutà  la  fois  l'al- 
lié et  le  parent  deColigny,  se  rendit  à Lon- 
dres avec  une  suite  brillante  pour  faire  ra- 
tifier solennellement  le  traité,  et  négocier,  à 
cette  occasion,  le  nouveau  mariage  dont 
Élisabeth  finit  par  accueillir  la  proposition, 
maigre  la  disproportion  d'âge  qui  existait 
entre  elle  et  le  jeune  prince.  Mais  le  pen- 
chant qu’on  supposait  au  duc  d’Alençon 
pour  les  réformés,  et  qui  dans  la  suite 
devait  en  effet  l'entraîner  a s’allier  si  sou- 
vent avec  eux,  fil  entreprendre  la  négocia 
lion  : on  la  verra  se  prolonger  sur  les  années 
suivantes,  pour  s'interrompre,  et  puis  se 
renouer  n diverses  reprises , mais  dans  des 
circonstances  toutes  différentes  Walsing- 
hnm  écrit,  en  parlant  de  l’opinion  de  Co- 
lignv  sur  le  prince  : • Pour  sa  religion , ils 
ont  de  grandes  espérances  fondées  sur  de 
bonnes  conjectures  qu’il  ne  serait  pas  dif- 
ficile de  le  ramener  à la  ronnoissam  e de 
la  vérité  ; pour  moi . je  crois  que  s’il  n’y  a 
d’obstacle  que  celui  de  la  messe,  il  sera 
aisé  de  le  surmonter.  » ( Négociation s de 
Walsmgham . p.  2 58.) 
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toutes  ses  mesures,  qu'il  n'attendait  que  le  signal  de  cette  diversion  pour  agir 
hostilement  contre  la  France.  Tous  les  eflorts  des  deux  gouvernements  allaient 
donc  à paralyser  réciproquement  leur  action,  avec  cette  différence  que  la  France 
empêchait  par  là  l'Espagne  de  tirer  parti  de  ses  avantages.  Philippe  11,  au  con- 
traire, était  réduit  à rester  spectateur  impassible  du  mouvement  qui  portait  les 
partis  à se  rapprocher  sous  l'impulsion  de  l'autorité  royale;  et,  dans  l'inaction  où 
il  se  voyait  condamné,  son  exemple  semblait  convier  les  catholiques  à se  soumettre 
devant  l'ascendant  officiel  de  la  réforme  J.  Les  Guises,  pressés  de  rentrer  en 
grâce  à la  cour,  s'abaissaient  jusqu'à  solliciter  Charles  IX  de  les  réconcilier 
avec  la  maison  de  Chàtillon , dont  le  chef  déployait  alors  dans  le  conseil  les 
hautes  qualités  du  ministre  et  de  l'homme  d'état,  après  avoir  montré  sur  un 
autre  théâtre  celles  de  l'homme  de  guerre  et  du  grand  capitaine.  Par  les  plans 
hardis  qu'il  avait  conçus,  Coligny  engageait  déjà  l'avenir,  dont  il  se  croyait  assuré  : 
en  effet,  il  appelait  au  dehors  l’activité  de  la  France  à fonder  dans  les  Indes  de 
nouvelles  colonies,  eu  attendant  l'heure  d'une  démonstration  plus  décisive  qu'il 

estre  demeurées  parxny  mes  peuples,  j'ay 
grande  occasion  d’en  louer  Dieu  et  de  me 
contenter  du  debvoir  que  chascun  y em- 
ploie de  sa  part;  nicsmement  de  ce  que 
récentcmcnt  les  villes  de  la  Rochelle,  Mon- 
ta uban , la  Charité  et  Coignac  ont  esté  re- 
mises à mes  mains  par  cculx  à qui , par 
mon  édit  de  pacification , je  les  avoix  lais- 
sées en  garde.  Et  pour  ce  que  je  n’ay  rien 
plusà  cœur  en  ce  monde  que  de  veoir  vivre 
mes  subjeetz  avec  une  telle  oblivion  des 
injures  passées, je  vousay  bien  voullu  faire 
de  nouveau  la  déclaration  de  ceste  mienne 
volunlé  et  intention,  oullre  ce  qui  vous  en 
estjà  assczcongneu.affin  que  vous  lafaictes 
entendre  telle  par  toutes  les  bonnes  villes 
et  autres  lieux  de  vostre  gouvernement, 
enjoignant  à tous  nos  subjccU,  lantcatho 
I icq  lies  que  de  la  nouvelle  religion,  de 
continuer  à vivre  en  bonne  paix,  union  et 
amitié  les  ungs  avec  les  autres,  comme 
bons  frères  et  concitoyens,  sans  contreve- 
nir à mon  édit  de  pacilïication.  • ( Corres- 
pondance d'Espagne,  Harlay.) 


1 Les  déclarations  de  Charles  IX  en  fa- 
veur des  protestants  se  trouvent  répétées 
fréquemment  et  publiées  dans  les  histo- 
riens de  l'époque.  Celle-ci,  qui  était  adres- 
sée par  le  roi  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces, en  date  du  U mai  167a,  parait 
exprimer  plus  particuliérement  les  senti- 
ments nouveaux  qui  dictaient  tous  les  actes 
du  jeune  souverain;  et  elle  était  à ce  titre 
envoyée  aux  ambassadeurs  pour  être  com- 
muniquée par  eux  aux  cours  étrangères  : 

« Mon  cousin , vous  sçavex  comme  j’ay 
avec  grand  soin,  peine  et  travail,  remis  en 
mon  royaume  ung  heureux  repoz  par  le 
moyen  de  mon  dernier  édict  de  paci  ffi ca  lion , 
et  depuis  iceluy  fait  assez  cognoistre  à ung 
chacun  de  mes  subjectx  combien  je  désire 
qu'il  soit  soigneusement  observé,  pour  esti- 
mer que  de  là  despend  la  restitution  de  mon 
royaume  en  sa  pristine  splendeur  ; à quoy 
voyant  qucungchacun  se  dispose  assez  bien 
de  m'obéir,  et  aussy  à faire  cesser  toute  oc- 
casion de  deffiance  qui,  au  moyen  des 
choses  cy-devant  mal  passées , pouvoient 
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méditait  contre  l’Espagne,  mais  qui  devait  se  faire  avec  le  concours  réuni  de 
toutes  les  oppositions  extérieures l. 

Venise  et  la  Turquie  étaient  toujours  les  deux  points  essentiels  où  cet  accord 


‘ M.  de  Saint -Goard  avait  remplacé 
M.  de  Fourquevaux  à Madrid,  à la  fin  de 
i5yi  : sa  correspondance  indique,  comme 
nous  venons  de  l’exposer,  cette  situation 
respective  des  gouvernemens  de  la  France 
et  de  l'Espagne  et  l’attitude  comminatoire 
qu’ils  gardaient  l'un  à l’égard  de  l’autre. 
Il  montre  aussi  les  rapports  que  cette  si- 
tuation avait  nécessairement  avec  les  af- 
faires du  Levant;  et  les  récriminations 
auxquelles  elle  donnait  lieu  des  deux  côtés 
se  trouvent  dans  une  suite  de  lettres  écrites 
par  l'ambassadeur,  du  mois  d’avril  au  mois 
de  juillet  1673.  On  verra  plus  loin  que  ces 
lettres  se  continuent  encore  sur  le  même 
ton  d’hostilité  jusqu'à  l’approche  et  même 
au  delà  de  la  catastrophe  qui  éclata  dans 
le  mois  d’août  suivant  : 

« Il  a esté  mandé  au  roy  calM"*  que  en 
toute  la  coste  de  France  il  se  faisoit  une 
grande  armée,  que  entre  les  naves  il  y 
en  a voit  les  unes  angloises,  et  autres  du 
prince  d’Orenge;  que  mess"  de  Strouy  et 
baron  de  la  Guarde  se  fa  isolent  généraulx 
de  ceste  année  : qui  dict  que  c’est  pour 
entreprinse  des  Indies,  d' Es  pu  igné  et  de 
Portugal,  qui  dict  que  c’est  pour  mener 
Monseigneur  en  Angleterre  pour  le  ma- 
riage de  luy  et  de  la  roync 11  me  se- 

roit  mal  aisé  profunder  leurs  intentions, 
setraittant  leurs  affaires  si  secrettes  comme 
ils  font,  estans  leurs  délibérations  aussy- 
tost  exécutées  que  sceucs.  Ces  grandes  ar- 
mées et  apprestz  qu’il*  font  vous  doibvent 
tenir  en  cervelle  ; une  armée  de  mer  en 
peu  de  jours  pcult  faire  de  grands  effects , 
et  vous  ave»  la  Provence  et  Languedoc. 
Nous  trouvant  mal  d’accord  de  ce  que  le 


srde  Mondoulcet  disoit  au  duc  d’Alve,  que 
l’apprcst  qui  sc  faisoit  en  l’armement  des 
navires  est  pour  aller  aux  Indes;  que 
mess"  de  Stroizy  et  la  Garde,  et  infinité 
de  personnes  de  qualité  alloienl  a ceste 
entreprise,  à quoy  le  prince  d’Evolv  ne 
pcult  que  merespondre  que  ce  seroit  chose 
vitupérable  que  V.  M.  entrepris!  sous  se- 
crettes menées  contre  le  roy  son  maistre, 
qui  n’entendoit  qu'à  autre  cas  que  a la 
guerre  du  Turc,  où  il  despendoit  plus  de 
deux  cent  mil  escus  par  mois,  rien  qu’à 
l’ordinaire,  et  que  l’on  s'estonnoit  bien 
fort  comme  V.  M.  aydoit  ou  envoioit  vers 
luy  un  évesque  au  lieu  d’entrer  en  la 
ligue 

«Le  duc  d'Alve,  en  tous  ses  déporte- 
mens,  monstre  nous  vouloir  attacher  l’un 
l’autre  à la  guerre. . . Ils  font  tant  de  sortes 
de  provisions  et  praticqucs,  qu'il  seroit  à 
craindre  que,  se  voyant  bien  accommodez 
à quelque  belle  entreprise , qu’il*  ne  la  fis- 
sent. Quant  à celle  que  V.  M.  me  mande 
de  Marseille,  je  ne  puis  tirer  autre  cas,  si 
ce  n’eat  que  les  gens  qui  sc  font  en  Mcur 
sic  et  Carlagcne  estoient  pour  emploier  a 
ceste  frontière  de  Provence  et  Languedoc. 
D'avoir  contremandé  l'année  deSicille,  il* 
nel'ont  pasfaict,  mais  avec  grande  instance 
des  seig"  de  Venise,  elle  est  commandée 
d’estre  preste  pour  effectuer  pour  le  bien  de 
la  ligue  ; non  que  je  croyeque  si  vous  feus 
siez  venus  à quelque  rupture , qu’ils  n'eus- 
sent laissé  le  général  pour  le  particulier. 

• Le  prétexte  et  occasion  qu'il*  ont  pour 
les  grands  préparatifs  qu’il*  font  sont  cou- 
vert* et  excusez  de  tout  le  monde,  tant 
pour  l’entreprise  contre  le  Turc  que  pour 
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restait  à former,  en  arrêtant  le  conflit  qui  tenait  engagée  la  puissance  la  plus  re- 
doutée et  la  plus  active  : c’était  donner  une  nouvelle  et  plus  haute  importance  a 
la  mission  de  l'évêque  d'Àcqs,  puisqu'elle  allait  ainsi  décider  du  cours  que  pren- 
draient les  événements.  Qu'il  réussit  à rompre  le  faisceau  de  la  ligue  et  à déta- 
cher Venise  de  cet  intérêt,  en  la  récouriliaut  avec  la  Turquie;  que  du  même  coup 
il  parvint  à rendre  pour  celle-ci  toutes  ses  forces  maritimes  disponibles  contre 
l'Espagne,  privée  de  sou  côté  de  l'appui  qui  l'avait  fait  vaincre  à Lépante,  et  la 
France  sortait  enfin  de  sa  temporisation  pour  passer  résolument  à une  attaque 
contre  les  Pays-Bas  : mais  il  fallait  qu’elle  fut  assurée  d’être  soutenue  par  la 
coopération  de  la  Turquie  dans  la  Méditerranée.  Aussi,  relevé  de  la  défaveur  qu’il 
avait  reuconlrée  à son  arrivée  à Venise,  l'évéque  d'Àcqs  partait  de  cette  viUeaver 
l'avantage  d'avoir  changé  la  disposition  des  esprits,  et  il  emportait  avec  lui  tous 
les  vœux  et  les  espérances  secrétes  que  la  république  u'osait  manifester  sous  la 
surveillance  jalouse  de  l'Espagne.  Un  ac  cueil  triomphal  l'attendait  également  de 
la  part  de  l'empire  turc,  atteint  moins  encore  daus  ses  ressources  qu’ébranlé  dan» 
la  confiance  qu’il  avait  eue  jusqu’alors  en  lui-même;  et  l’on  vit  les  peuples  se 
presser  au-devant  de  l'ambassadeur,  dont  la  présence  à elle  seule  était  une  sauve 
garde  qui  semblait  protéger  le  vaincu  contre  les  conséquences  de  sa  défaite. 

L’empire  avait  réparé  la  perte  de  ses  vaisseaux  avec  une  célérité  qui  tenait  du 
prodige,  et  que  ses  vainqueurs  ne  savaient  comment  expliquer,  étonnés  de  re- 
trouver  devant  eux  aussi  nombreuse  et  aussi  formidable  cette  flotte  ottomane 


la  défense  de  leur  Pay s-Ba».  La  craincle 
qu'ils  ont  que  lo  roy  ne  les  trouble  leur  a 
faict  su&tanter  cette  grande  annee  qu'ib 
ont  en  Cécille,  pour  seullement  attendre 
plus  à leur  particullier  que  non  au  pu- 
blicq.  Ce  qui  est  d’extresme  considération 
si  on  vient  de  fortune  a une  roupture,  ce 
que  ne  vouldroit  ce  roy  s’il  n'y  est  oon- 
trame  t . non  que  je  me  fie  en  ce  qu'il  sçait 
qu'il  lie  peult  avoir  ung  plus  puissant  en- 
nerny  au  monde  que  le  roy,  et  qu'il  est  du 
tout  contrainct  d'abandonner  l'entreprise 
de  Lcvaiil  et  autres  desseings  qu'il  a en  Ita- 
lie, et  le  danger  auquel  il  voit  sa  Flandres. 
La  sollicitation  que  luy  en  font  ses  minis- 
tres sur  les  soubçons  qu'il*  luy  donnent 
que  le  roy  n'attend  aultre  que  meilleure 
occasion , luy  remonstrant  le  dangier  de 


la  perte  du  Pays  Bas,  les  grandes  années 
qu'il  a à propos  pour  attaquer  les  pays  du 
roy,  pour  divertir  que  l’on  ne  puisse  du  tout 
se  attacher  a la  Flandres;  tou  les  fois,  avec 
tout  cela,  il  est  attendant,  monstrant  ne 
vouloir  prendre  légièrement  l'occasion.  11 
arme  cependant  infiniement , et  ne  se  peult 
tirer  de  plus , si  n'est  que  c'est  pour  Flan 
dres  et  pour  la  ligue.  Quelques  belles  pa- 
rolles  qu'ils  me  donnent,  je  ne  vouldrois 
pas  conseiller  qu'on  s'y  tiast.  IJ  est  grand 
besoing  que  l’on  observe  les  remuemens 
qu'ils  feront  aux  frontières,  et  que  l'on 
s'asseurc  sur  ce  que  pourroit  faire  ceste 
grande  armée  de  mer  à sa  première  furie , 
laquelle  ne  s^auroit  pas  exécuter  de  grandes 
choses  si  elle  ne  le  faict  à l'impourveu  • 
( Correspondance  d Espagne,  Hariay . ) 
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qu'ils  avaient  vue  s'abîmer  dans  les  flots1.  La  Turquie  était  donc  en  mesure  de  sou- 
tenir vigoureusement  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir,  et  elle  était  prête  à repousser 
l'agression  concertée  par  la  ligue,  soit  quelle  fût  dirigée  contre  la  Morée  ou  sur 
les  différents  points  de  l'Archipel.  Mais  cette  attitude  défensive,  si  différente  de 
celle  que  la  fortune  avait  rendue  habituelle  à ce  peuple,  tout  en  montrant  la  fer- 
meté de  la  résolution  qu’il  avait  prise,  le  laissait  plus  accessible  aux  conseils  dcson 
alliée.  Aussi  l'évèque  d'Acqs  eu  lit  bientôt  l’épreuve  dans  une  circonstance  délicate 
qui  vint  se  produire  inopinément,  et  qui  mettant  le  trouble  dans  la  nouvelle  in- 
timité des  deux  états,  pouvait  devenir  l'occasion  d'une  brusque  et  sanglante  rup- 
ture. L’Espagne,  avec  l’égoïsme  naturel  à sa  politique,  faisait  servir  à ses  propres 
vues  les  armements  préparés  à grands  frais  par  la  ligue;  elle  retenait  à Messine 
la  flotte  placée  sous  la  direction  de  don  Juan  d'Autriche , et  elle  se  réservait  de 
l'employer  dans  une  intention  secrète  dont  le  but  a déjà  été  signalé.  Le  jeune 
vainqueur  de  Lépante  dominait  par  cette  position  toute  la  côte  d'Afrique,  tenue 
en  alarmes  depuis  Tunis  jusqu'au  Maroc,  et  qui  s'attendait  à le  voir  fondre  sur 
elle  à l’improviste,  sans  qu'elle  put  déterminer  à l'avance  le  point  où  tomberait 
cette  attaque.  Letat  d'Alger  se  trouvait  plus  exposé  que  tout  autre,  pressé  qu'il 
était,  du  coté  de  la  terre,  parles  Espagnols  établis  à Oran  , et  ne  pouvant  attendre 
par  mer  de  secours  de  la  Turquie,  contrainte  de  retenir  sa  flotte  dans  l'Archipel 
pour  fermer  à celle  de  la  ligue  l'accès  de  la  capitale.  C’est  dans  cette  situation  qu’on 
vit  Alger  tenter  une  démarche  sans  doute  décidée  sous  la  pression  des  circons- 
tances, mais  qui  n’en  parait  pas  moins  inspirée  par  uii  sentiment  prophétique 
de  l'avenir,  devant  la  possibilité  d’une  relation  territoriale  et  politique  dont  la 


1 On  peut  juger  de  l'état  de  l cspril  pu- 
blic enlisant  dans  Hamrner  cette  réponse  du 
grand  vizir  à l'amiral , qui,  pendant  qu'on  re- 
construisait la  flotte,  doutait  qu'on  pût  se 
procurer  les  agrès  nécessaires  : * Seigneur 
pacba , répliqua  le  grand  vizir,  la  richesse 
et  la  puissance  de  l'empire  sont  telles , que. 
s’B  y avait  nécessité , on  ferait  des  ancres 
d'argent,  de*  manœuvre*  de  soie  et  des 
voiles  de  satin.»  A ces  paroles,  l'amiral, 
s'inclinant  de  manière  à toucher  la  terre 
du  revers  de  ses  mains , s'écria  avec  en- 
thousiasme : ■ Je  savais  bien  que  vous  par- 
viendriez à rétablir  la  flotte  dans  son  état 
primitif.  • 

Le  baaie  vénitien  Barbaro,  qui  était  resté 


à son  poste  a Constantinople,  maigre  la 
conquête  de  Chypre  et  la  défaite  de  Lé- 
pan  le,  s’était  présenté  chei  le  grand  vizir 
pour  sonder  ses  dispositions;  celui-ci  s'é- 
cria : «Tu  viens  voir  sans  doute  où  en  est 
notre  courage  après  le  dernier  accident 
qui  nous  est  arrivé;  mais  il  y a une  grande 
différence  entre  votre  perte  et  la  nôtre.  En 
vous  arrachant  un  royaume,  c'est  un  bras 
que  nous  vous  avons  coupé,  et  vous,  en 
bottant  notre  flotte,  vous  n'avez  fait  que 
nous  raser  la  barbe.  l)n  bras  coupé  ne  sau- 
rait croître  de  nouveau  , tandis  que  la  barbe 
rasée  se  reproduit  avec  plus  de  force  qu'ati- 
paravant.  » ( Histoire  de  C empire  ottoman, 

t.  VI,  p.  433.) 
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convenance  était  rendue  risible  par  les  événements.  Cet  état,  par  l'organe  ell'iii- 
termédiaire  de  ses  chefs,  adressa  à la  France  une  demaude  formelle  pour  passer 
sous  sa  domination , et  une  négociation  très-instante  fut  aussitôt  entamée  avec  la 
Forte  afin  d'obtenir  que  la  Turquie  consentit  à céder  cette  possession,  érigée  eu 
royaume  pour  le  duc  d'Anjou. 

I ne  pareille  transaction  ne  réussit  d'ordinaire  qu'autanl  qu  elle  a été  résolue 
d'avance  par  la  force,  et  l'ambassadeur,  eu  faisant  une  proposition  destinée  à 
rester  sans  effet,  s'exposait  de  plus  à blesser  profondément  l’orgueil  de  la  Tur- 
quie: mais,  pour  se  laisser  entraîner  à un  éclat,  celle-ci  avait  trop  besoin  de  la 
coopération  active  qu'elle  attendait  de  la  France,  et  elle  parut  se  prêter  du  moins 
a discuter  ce  qu'elle  ne  voulait  pas  admettre.  La  Porte  faisait  alors  les  plus  vives 
instances  pour  décider  son  alliée  à rompre  ouvertement  avec  l'Espagne  : elle  lui 
demandait  de  seconder,  par  une  diversion  contre  la  Flandre,  l’attaque  qu’elle 
allait  elle-même  diriger  contre  la  ligue  dans  la  Méditerranée.  Le  parti  qui  soute- 
nait la  réforme  dans  les  Pays-Bas,  depuis  qu'il  se  sentait  appuyé  auprès  de 
Charles  l\ , avait  recommencé  la  lutte  avec  une  nouvelle  ardeur,  et  remporté 
une  suite  de  brillants  succès.  Valenciennes,  enlevée  par  surprise  aux  Espagnols, 
ouvrait  à la  France  l'accès  de  leurs  frontières,  pendant  que  Flessingue  tombait 
ailleui's  au  pouvoir  des  gueux  de  mer,  assistés  des  secours  de  l'Angleterre  : c’était, 
pour  les  deux  puissances  qui  venaient  de  s'unir  par  une  alliance  olfensive,  un 
moyen  offert  à chacune  d'elles  de  s'engager  directement  dans  cette  guerre.  A l’in- 
térieur, les  provinces  s’étaient  soulevées  et  prenaient  parti  pour  le  prince  d'Orangr, 
dont  le  frère,  le  comte  Ludwig  de  Nassau,  venait  même  solliciter  ostensiblement 
l’appui  de  la  France.  La  présence  de  cet  étranger  à Paris,  celle  des  chefs  hugue- 
nots les  plus  entreprenants,  les  Montgommerv.  les  Genlis,  les  la  Noue,  qu'on 
voyait  sans  resse  en  mouvement , soit  aux  frontières  ou  à la  cour,  excitaient  de 
plus  en  plus  la  défiance  de  l'Espagne,  alarmée  surtout  des  dispositions  que  pre- 
nait Coligny  pour  former  à Corbie  un  corps  d'invasion , qui  paraissait  destiné  à 
soutenir  les  efforts  de  ses  coreligionnaires  '.  Cependant  la  cour  de  France  conti- 


1 M.  de  .Saint -tioard , dont  la  position 
devenait  Ires -difficile  à Madrid  , était 
chargé  de  desavouer  auprès  de  Philippe  II 
ees  actes  et  les  imputations  auxquelles  ils 
prêtaient  contre  Charles  IX.  D'après  les 
lettres  que  l'ambassadeur  écrit  du  mois 
de  mai  au  mois  de  juillet  1 57a , on  voit 
quelles  étaient,  pendant  tout  cet  intervalle, 
les  impressions  de  la  cour  d'Espagne  en 


présence  de  ces  événements  : • Ils  estoient 
en  grand  et  estresme  soubçon  pour  les 
maulvais  advis  que  l'on  leur  avoit  donnés 
que  V.  M.  eust  armé  contre  eutx  en  la- 
veur des  rebelles  de  ses  Bas-Pays:  et  si  celle 
alarme  ne  leur  eust  esté  un  peu  modérée 
par  les  apparentes  raisons  que  je  leur  av 
fait  entendre,  je  les  voyois  du  tout  persua- 
de* a n’espérer  autre  que  uhe  résolue  rup. 
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nuait  de  désavouer  toutes  ces  démarches;  elle  ne  pouvait  se  résoudre  à quitter 
son  attitude  de  temporisation,  en  comparant  ses  ressources  avec  celles  de  l’en- 
nemi qu'elle  avait  à combattre,  et  chaque  fois  qu'elle  se  décidait  à sortir  de  ses 


ture.  J’ay  dict  audit  s' roy  que  le  duc  d’Alve 
avoit  escrit  à V.  M.,  désirant  estre  esclaircy 
sur  aucuns  doubles  que  les  guculx  eslevez 
ès  Bas-Pays  de  Flandres  fussent  assistez  de 
rostre  royaume,  et  que  V.  M.,  ne  se  con- 
tentant pas  d’avoir  satisfaict  en  cest  article 
audit  sf  duc,  elle  avoit  encore  voulu  me 
commander  l’asscurcr  qu’elle  ne  souffri- 
rait que  lesdits  corsaires  et  gueulx  eslevez 
fussent  aydez,  soit  par  mer  ou  par  terre, 
ayant  aujourd'huy  plus  de  moyen  que  n’a- 
viez eu  d’effectuer  voslrc  bonne  volunté, 
se  pouvant  dire  à cesle  heure  V.  M.  com- 
mander absolument  en  son  royaume 

Cayas  m’a  dict  pis  que  pendre  du  conte 
Ludovicq , et  quelque  chose  que  je  luy  ave 
voulu  dire,  il  dict  son  maistre  estre  fort 
mal  satisfaict  de quoy  il  estauprésde  V.  M.. 
s’esbahissant  comme  elle  luy  veult  souffrir, 
estant  venu  en  faveur  de  ses  ennemis,  et 
qu’il  n’attend  que  le  temps  d’exécuter 
quelque  trahyson  pour  récompense  d'une 
si  grande  bonté, de  laquelle  V.  M.  use  sons 
nul  respect  de  l’amitié  du  roy  son  maistre, 
estant  une  honte  qu’il  faille  qu’il  ayt  tel 
crédict  et  présumption  de  donner  et  expé- 
dier dans  vostre  royaume  des  commissions 
desquelles  ils  ont  les  doubles.  11  leur  a esté 
aussi  escript  que  quant  la  nouvelle  vint  à 
la  cour  de  la  soublévation  de  Zélande,  le- 
dit conte  Ludovicq  avoit  mis  un  doigt  en 
la  bouche,  et  avoit  dict  : «A!  les  sotx!  ilz 
se  sont  trop  hastez , et  ne  m'ont  pas  voullu 
croire.  » Inférant  par  là  qu'il  estoit  avec 
vous  faisant  l’entreprise  pour  favoriser  la- 
dite soublévation. 

• lis  se  sont  fort  resjouis  de  la  reprise  de 
VaiJentiennes , et  espèrent , mais  que  V.  M. 

m 


ne  bouge,  avoir  bientost  la  mesme  nou- 
velle du  conte  Ludovicq  et  de  Montz.  Le 
courrier  qui  en  apporta  la  nouvelle  dict 
que  M.  l’admirai  avoit  douze  mil  hommes, 
et  qu'il  estoit  à Corbie.  Quant  à ce  qu’il 
plaist  à V.  M.  me  mander  que  en  tous 
événement!  je  prenne  garde  à moy,  estant 
où  je  suis,  je  ne  puis  faire  autre  chose 
que  d’attendre  patiemment  ce  qui  me  vien- 
dra, n'aiant  peur  de  moy,  mais  que  les 

affaires  de  V.  M.  passent  bien Le  duc 

d’Alvc  a dict  à M*  de  Mondoulcel  que  s’il 
possoit  aucuns  de  vos  subjecls  à la  faveur 
des  gueulx,  encores  qu’ilx  feussetit  désad- 
vouez  deV.  M.,  il  s’en  ensuivroitune  roup- 
lure  ; chose  qui  l'advertissoit  qu’elle  prinl 
garde  à ses  affaires,  voyant  le  duc  d'Alve 
tenir  telz  propoz,  les  armes  en  la  main. 

« Il  est  tout  publicq  icy  que  le  conte 
Ludovicq  est  à Paris,  et  le  conte  Montgo- 
mery avec  une  grande  levée  pour  deffendre 
Montz  en  Hénault,  et  disent  que  le  »'  de 
Genliz  est  sorty  dudit  Montz  avec  douze 
chevauix  pour  venir  en  France  advancer 
le  secours  qu'ils  en  espèrent.  Ils  sont  en 
exlresme  peine  sureequ’ilz  ont  à résoudre, 
ayant  toute  délibération  d'exploicter  quel 
que  cas  contre  le  Turcq;  de  l’autre  coslé 
ils  tressentent  en  toute  extrémité  le  danger 
auquel  leur  est  la  Flandres,  disant  qu'ils 
ne  veullent  exempter  chose  que  ce  soit 
pour  la  conserver.  Et  s’ilz  vous  attaquent, 
ce  sera  de  peur  qu'ilz  ont  de  V.  M.,  inc 
disant  que  ce  n’est  la  mcffiance  qu’ilz  ont 
de  V.  M.,  estant  trop  certains  de  sa  bonne 
intention , mais  que  celle  de  voz  subjeetz 
ne  correspond , leur  estant  en  tout  magni- 
feste  en  ce  qui  se  mesnage  aux  Pais-Bas  i 
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irrésolutions,  un  revers  inattendu  venait  tout  à coup  l'y  replonger  plus  avant1.  Le 
duc  cTAlbe,  surpris  d'abord  presque  sans  moyens  de  défense,  avait  fait  face  à 
tous  les  embarras  de  sa  position,  et  regagné  bientôt  l'avantage  sur  ses  adversaires. 
La  reprise  de  Valenciennes  lui  avait  permis,  en  mettant  le  siège  devant  Mons, 
de  circonscrire  sur  ce  point  les  mouvements  de  l'insurrection,  et  ceux  des  auxi- 
liaires qui  lui  arrivaient  du  dehors.  Une  colonne  formée  de  plusieurs  milliers  de 
huguenots  ayant  passé  la  frontière  sous  la  conduite  de  Genlis  et  tenté  de  dégager 
la  ville  assiégée,  fut  battue  et  dissipée  dans  une  rencontre,  et  son  chef,  devenu 
prisonnier,  allait  attendre  et  recevoir  la  mort  dans  les  cachots  de  Bruxelles.  Tous 
ces  échecs,  éprouvés  coup  sur  coup,  venaieul  compromettre  la  renommée  mili- 
taire qui  avait  fait  l'ascendant  de  la  réforme,  et  qui  jusque-là  tenait  les  masses  en 
respect.  Aussi,  malgré  la  couliance  affectée  par  les  chefs,  et  la  sécurité  du  plus 
grand  nombre,  quelques  esprits  étaient  troublés  par  une  appréhension  vague 
comme  à l’approche  d'un  péril  inconnu.  C’était  l'impression  qu’ils  avaient  déjà 
ressentie  lorsque,  quelques  mois  auparavant,  la  reine  de  Navarre,  venue  à la 


cl  qu'ils  sont  contraincU  aux  arméniens 
qu*ils  font , tant  pour  la  guerre  contre  le 
Turcq  que  pour  la  sublévation  deFlandres.  * 
{ Carres p . d'Espagne,  Harlay. ) 

1 Cette  terreur  qu'inspirait  alors  la  puis- 
sance de  l'Espagne  entre  ici  pour  beaucoup 
dans  l'explication  du  changement  qui  va 
suivre.  D'après  la  remarque  que  j'en  ai  faite 
ailleurs,  on  a autant  de  peine  à se  rendre 
compte  aujourd’hui  de  cette  impression 
produite  par  l'Espagne  au  xvi*  siècle  quede 
celle  que  les  contemporains  ressentaient  à 
la  même  epoque  devant  la  puissance  de  la 
Turquie.  Malgré  l’idée  de  force  qui  s’at- 
tache au  règne  d'Élisabeth  , on  voit  com- 
bien cette  princesse  était  dominée  dans  scs 
décisions  par  la  même  crainte.  Les  lettres 
que  Walsingham  écrit  du  mois  d’août  1 b-ji 
font  pressentir  l'approche  de  la  crise,  en 
montrant  l'impression  causée  par  le»  affaires 
de  Flandre  sur  les  deux  cours,  et  donnent 
àjuger,  d'après  les  larmes  de  la  reine  mère, 
qu  elle  travaillait  déjà  à changer  les  réso- 
lutions de  son  ids  : 

• « Pour  ce  qui  est  des  affaires  de  Flan- 


dres, le  roy  se  serait  hautement  déclaré, 
s’il  n'avoit  pas  reçu  avis  d'Angleterre  que 
S.  M.  a dessein  de  rappeler  ceux  de  ses 
sujets  qui  sont  actuellement  dans  les  Pays- 
Bas.  Sur  cela  ceux  du  conseil  qui  sont  dans 
le  parti  d'Espagne  ont  tait  si  grand  peur 
à la  reine  mère,  que  scs  larmes  ont  fait 
changer  le  ray,  qui  cloit  autrement  fort 
résolu.  Elle  lui  a dit  qu’elle  ne  pouvoit 
consentir  qu’il  agit  ouvertement  sans  les 
forces  d’Angleterre.  On  ne  voit  pas  ici  que 
sans  le  secours  de  S.  M.  il  soit  en  état  de 
soutenir  l’effort  d’un  ennemi  si  puissant. 
L’amiral,  dont  le  courage  est  invincible, 
et  qui  voit  les  choses  de  loin  , n’a  jamais 
fait  paraître  plus  de  grandeur  d'àme  et 
n'a  jamais  été  ni  plus  suivi  ni  plus  estimé 
de  ceux  de  la  religion  qu’à  présent,  ce 
qui  n'épouvante  pas  peu  les  ennemis. 
Dans  cette  tempête , il  n’abandonne  pas  le 
gouvernail  : il  représente  au  roy  ce  qu’il 
a à craindre  si  le  prince  d'Orange  suc- 
combe, ou  du  moins  s'il  est  obligé  de  com 
poser  à des  conditions  qui  n’éloignent  pas 
de  ses  frontières  les  Espagnols,  et  laissent 
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cour  pour  traiter  du  mariage  de  son  (ils  avec  la  sœur  du  roi,  mourut  atteinte 
d’un  mal  subit  au  milieu  des  prévenances  qui  l’avaient  accueillie  et  des  soins 
qu'elle  prenait  elle-même  pour  la  célébration  prochaine  de  cette  unioti. 

Une  catastrophe  terrible  et  inattendue,  sortant  brusquement  d’une  situation 
qui  paraissait  câline  pour  envelopper  dans  une  extermination  générale  la  moitié 
d’un  peuple  massacrée  par  l’autre:  c’est  là  un  incident  monstrueux  qui  n’a  pu  se 
produire  sans  laisser  une  tache  ineffaçable  sur  toute  une  époque.  Mais  après  avoir 
soulevé  les  passions  les  plus  violentes,  il  a dû  être  interprété  par  elles;  et  l'ani- 
mosité trop  justifiée  de  la  haine,  comme  l’audace  et  le  cynique  enthousiasme  du 
panégyrique , se  sont  trouvées  d’accord  pour  y voir  une  préméditation  longue- 
ment concertée.  On  s’est  hâté  de  conclure  que  les  victimes  de  ce  massacre  avaient 
été  attirées  de  longue  main  dans  le  piège  d’une  réconciliation  simulée;  et  cette 
combinaison  infernale  n’expliquait  pas  seulement  la  circonstance  récente,  mais, 
appliquée  encore  à toutes  les  manifestations  précédentes  de  ce  règne,  elle  révé- 
lait dans  la  dernière  le  sens  politique  de  toutes  les  autres.  Dans  cet  ordre  d’idées, 
la  Turquie  a été  mise  en  cause  par  les  contemporains;  ils  ont  fait  remonter 
jusqu'à  elle  une  participation  morale  dans  cet  acte,  dont  l’inspiration  pre- 
mière serait  ainsi  venue  de  cette  puissance  et  de  l’exemple  qu’elle  donnait  alors 
à tous  les  gouvernements  l.  La  prospérité  dont  elle  jouissait  formait  un  contraste 


sous  leur  domination  les  Pays-Bas.  » ( Né- 
gociations de  Wahingham , page  375.) 

* Le  recueil  si  curieux  des  Mémoires  de 
t Estât  de  France  sous  Charles  IX,  qui  con- 
tient la  plupart  des  anecdotes  de  ce  règne, 
rassemble  les  détails  les  plus  minutieux 
qui  tendent  à prouver  celte  prémédita- 
tion. La  Popelinière,  d’Aubigné,  et  tous  les 
autres  écrivains  protestants,  soutiennent 
cette  opinion  dans  le  but  de  rendre  encore 
plus  odieux  le  roi  et  sa  mère;  comme  elle 
est  établie  parDavila  et  les  historiens  catho- 
liques d’après  le  motif  contraire,  cl  dans 
le  but  d’en  faire  à tous  deux  un  titre  de 
gloire.  Parmi  les  écrivains  protestants, 
d’Aubigné  est  celui  qui  rapporte  l'anecdote 
de  ce  Poncet,  revenu  d’un  voyage  qu’il 
avait  fait  dans  le  Levant,  et  qui,  à son  re- 
tour. avait  été  admis  auprès  du  roi  et  de 
sa  mère  : ils  curent  avec  lui  de  fréquentes 


conversations,  d’où  l'historien  fait  ressor- 
tir ainsi  une  inculpation  particulière  contre 
la  Turquie  . 

■ Le  roi  et  la  reine,  prenant  plaisir  ii  lui 
faire  conter  ses  longs  et  divers  voyages, 
Poncet  disoit  qu’il  avoit  vu  tous  les  roi» 
chrestiens  et  plusieurs  autres,  mais  qu'il 
n’avoit  jamais  vu  qu’un  vray  roy,  a sçavoir 
le  G.  S.,  pource  que  luy  seul  avoit  en  sa 
main  le  bien,  la  vie  et  honneur  de  tou» 
ses  subjects.  Premièrement,  pource  qu’en 
son  empire  il  n’y  a nulle»  dignités  natu- 
relles, point  de  princes,  point  de  grand» 
qui  ne  doivent  ce  qu’ils  sont  qu'à  leur  rov, 
et  qui  ne  soient  prests  de  périr  pour  un 
clin  de  son  œil;  nuis  gentilshommes  que 
ses  janissaires , qui  s’appellent  fils  du  Sei 
gneur,  et  par  lesquels , sans  égard  de  race 
et  de  parentage,  tous  sont  astreints  et  eon 
traints  à leur  devoir.  Il  n’y  a nulle  autre 
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trop  frappant  avec  la  confusion  permanente  de  l’Europe  pour  ne  pas  rendre  la 
Turquie  un  objet  d’envie  aux  yeux  de  souverains  qui  avaient  à réprimer  sans 
cesse  les  révoltes  de  leurs  sujets.  Mais,  quoiqu'ils  expriment  fréquemment  leur 
admiration  pour  cet  empire,  constitué,  selon  leurs  termes,  en  tonte  félicité , ou  ne 
voit  pas  qu’ils  crussent  cette  organisation  compatible  avec  les  conditions  des  pays 
qu’ils  avaient  eux-mêmes  à régir.  Si  le  spectacle  des  splendeurs  de  cette  domina- 
tion imposait  d'abord  à nos  ambassadeurs,  séduits  par  les  appareuces  de  la  force, 
ils  ne  tardaient  pas,  lorsqu'un  séjour  prolougé  dans  le  pays  les  avait  éclairés 
sur  les  vices  intérieurs  de  ce  régime,  de  les  exposer  à leurs  gouvernements,  et 
«l’en  faire  ressortir  pour  l’état  la  prévision  d’une  décadence  future.  La  part  réelle 
et  probable  qui  revient  à la  Turquie  dans  cet  événement  est  plutôt  celle  que  lui 
assignent  sa  défaite  de  Lépante , et  l'effet  bien  involontaire  qu’elle  avait  exercé  par 
là  sur  la  situation  générale;  car  si,  au  lieu  d'étre  arrêtée  dès  le  premier  pas,  la 
Turquie  eût  retenu  plus  longtemps  tout  l’elTort  de  la  ligue  catholique  occupée  à 
cette  diversion,  elle  aurait  laissé  à la  France  le  temps  de  s'affermir  dans  la 
voie  nouvelle  où  elle  était  entrée.  Quelque  favorables  qu’elles  fussent  à l'intérêt 
du  pays,  les  conceptions  politiques  du  gouvernement  français  étaient  trop  éle- 
vées et  trop  subtiles  pour  arriver  à l'intelligence  des  masses,  dont  elles  excitaient 
toutes  les  répugnances;  il  ne  pouvait  échapper  auprès  d’elles  au  reproche  de 
pactiser  à la  fois  avec  les  hérétiques  et  les  infidèles,  ni  les  empêcher  de  voir  un 
jugement  providentiel  contre  lui-même  dans  le  coup  qui  avait  brisé  le  principal 
instrument  de  ses  desseins.  Aussi  les  puissances  catholiques  n'ayant  plus  à 
craindre  de  la  Turquie  qu’une  agression  secondaire  qui  n’exigeait  pas  l’emploi 
de  toutes  leurs  forces,  avaient  pu  revenir  s’attaquer  à la  réforme  avec  tout  l’a- 
vantage qu'elles  tenaient  de  leur  dernier  triomphe.  Un  mouvement  insensible 
ramenait  aux  catholiques  l’opinion  qui  se  détachait  du  parti  dominant,  dont  le 

religion  que  celle  du  prince,  hormis  aux 
provinces  conquises  au  loin  par  guerre, 
pour  ne  les  mettre  point  en  désert  ; milles 
terres  ni  fonds  à aucun  possesseur,  toutes 
appartiennent  au  fisc  ou  sont  ménagées  par 
les  janissaires  ; milles  forteresses . sinon  aux 
frontières.  On  demanda  à Poncet  par  quel 
moyen  la  F rance  se  pourroit  mettre  en  cet 
estât  : Il  faut,  dit-il,  oster  les  princes  et 
affaiblir  tellement  la  noblesse,  qu’elle  ne 
puisse  contredire  au  roi,  et  lui  donner  la 
loi  par  assistance  des  autres  ; et  les  princes 
que  vous  ne  pourrez  oster,  les  mettre  bas 


de  moyens,  et  oultre  cela  les  tenir  en  di 
vision  ou  au  moins  en  soupçon  les  uns  des 
autres.  Éteigne/  soigneusement  ceux  qui 
parleront  d’estal*  généraux , et  plutost  vous 
servez  des  petits  estais  (provinciaux),  com 
posés  de  vos  confidens  ; laissez  à vos  grands 
les  charges  ruineuses,  en  effet  desquelles 
ils  n’aient  que  l’apparence,  et  donnez  la 
vraie  administration  à gens  de  peu , pour 
qu’ilx  ne  puissent  jamais  conspirer.  Cela 
fait , vous  démantellerez  les  villes  mutines 
et  les  chasteaux  de  ceux  qui  voudroient  re- 
fuser leurs  testes,  et  lors  vous  ferez  des 
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prestige  s'était  alTaibli  depuis  que  la  réforme  et  scs  chefs  s'étaient  concentrés  à 
Paris.  Séparée  de  son  corps  d’armée,  de  ces  provinces  du  midi  où  elle  paraissait 
inexpugnable,  elle  n'oITrait  plus  qu'une  poignée  d'hommes  perdus  au  milieu  de 
la  population  ardente  et  fanatisée  de  Paris,  un  parti  sans  racines  qu'une  exis 
tencc  artificielle  pouvait  seule  maintenir  par  la  complicité  de  la  cour. 

Tout  était  donc  disposé  pour  un  choc  des  passions,  rendues  plus  furieuses  par 
la  contrainte  où  elles  s'étaient  teuues;  pour  un  déchirement  violent,  préparé  à 
l'insu  de  tout  le  monde,  et  qui  ne  fut  en  effet  prévu  par  personne.  Au  milieu 
de  ccs  éléments  inflammables  qu'une  étincelle  devait  faire  éclater,  ou  voit  le  duc 
d'Anjou  et  sa  mère  , qui  redoutaient  l’empire  acquis  sur  Charles  IX  par  Coligu> , 
se  croire  en  butte  à ses  dénonciations,  et , recourant  dans  leur  frayeur  a la  ven- 
geance personnelle  des  Guises,  s'autoriser  des  mœurs  détestables  du  temps  pour 
se  délivrer  d’un  adversaire.  Mais  l'attentat  commis  sur  Coligny  exclut  l'idée  d'un 
massacre,  puisque,  exécuté  avant  l’heure,  il  aurait  donné  l'éveil  et  rendu  toute 
autre  entreprise  impossible.  En  présence  de  ce  fait-,  Charles  l\  continue  de 
rester  fidèle  à son  œuvre  de  conciliation.  Par  le  mariage  qu'il  avait  conclu  dans 
les  jours  précédents,  il  avait  de  nouveau  scellé  le  pacte  qui  le  liait  à la  réforme, 
et  elle  se  trouvait  elle-même  placée  pics  du  trône  avec  le  prince  quelle  recon- 
naissait pour  son  chef.  Mais  la  fermentation  populaire  révèle  aux  protestants  le 
danger  de  leur  position  : pour  donner  le  temps  à leurs  forces  de  se  réunir  autour 
de  Paris,  ils  s’obstinent  à rester  dans  la  capitale,  et  se  groupent  en  armes  autour 
de  leur  général  blessé,  en  menaçant  tout  haut  de  faire  justice  des  auteurs  de  l’at- 
tentat. Charles  IX  apprend  ainsi  leurs  noms;  il  se  voit  dans  la  nécessité  de  livrer 
son  frère,  et  de  choisir  entre  deux  partis  qui,  s'étant  reformés  tout  à coup,  sont 
prêts  à le  méconnaître  également,  s’il  ne  se  décide  pas  pour  l’un  d’eux;  ils  lui 
montrent  en  présence  dans  sa  capitale  deux  armées  que  ne  domine  plus  une  cour 
faillie,  qui  se  sent  emportée  par  le  mouvement,  et  dont  l'épouvante  redouble  au 
souvenir  des  désastres  qu'elle  a déjà  traversés.  De  l’idée  de  revenir  aux  catlio 
liques  à celle  de  sacrifier  les  protestants,  le  passage  est  rapide  et  inévitable;  ces 
chefs  que  l’on  tient  sous  la  main , ils  sont  à eux  seuls  toute  la  guerre  civile  que 
l’on  redoute  : elle  se  rallume  si  on  les  laisse  échapper,  ou  s'éteint  pour  jamais 
avec  eux  si  l'on  s'en  défait  d’un  seul  coup.  On  sent  la  violence  morale  exercée 
sur  le  jeune  prince,  à l’ivresse  de  férocité  qui  l’égare  et  le  rendra  fou  à l'heure 
de  l'exécution  ; c'est  lui  qui  se  montre  le  plus  impatient  contre  ceux  qu’il  dé- 
fendait avec  tant  d'opiniâtreté,  pendant  que  les  auteurs  du  complot  hésitent,  et 
au  premier  signal  du  tocsin  se  précipitent  pour  l’arrêter  *.  Mais  alors  intervient 

biens , desvies  et  de  la  religion,  toulce  qu’il  1 On  sait  comment  le  duc  d’Anjou , dc- 

vousplaira.  » ( D' Aubigné , 1. 11,1.  II. p.  108.)  venu  roi  de  Pologne,  dicta,  dans  une  nuit 
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la  force  populaire  dont  l’élan  n’avait  pas  été  calculé,  et,  une  fois  déchaînée . 
elle  enveloppe  sans  distinction  tout  le  parti  dans  l'attaque.  Chacun,  depuis  le 
roi  et  les  princes  jusqu'à  la  bourgeoisie  et  au  peuple,  est  entraîné  par  l'exaltation 


d’insomnie  passée  au  château  de  Cracovie, 
le  récit  qu’on  lit  à la  suite  des  Mémoires 
d' Estai  de  V illeroy,  où  ce  prince  raconte 
la  part  qu’il  prit  au  guet-apens  contre  Co- 
ligny  et  aux  actes  qui  le  suivirent.  Ta- 
vannes,  qui  joua  un  rôle  si  actif  dans  le 
massacre,  donne  avec  une  impartialité 
qu’on  ne  s'attend  pas  à lui  trouver,  l’im- 
pression la  plus  exacte  et  la  seule  vraisem- 
blable des  faits  que  j'indique  ici  d’après  lui  : 
• Conseil  né  de  l'occasion  par  faute  et  im 
prudence  des  huguenots , et  qui  ne  se  fut 
pu  exécuter  sans  eslre  découvert,  s’il  eust 
' esté  prémédité  ; nul  conseil  de  si  longue 
haleine  ne  se  cèle  à la  cour.»  ( Mémoires 
de  Tavannes,  chap.  XXVI J,  p.  ai 5.) 

L’absence  de  toute  préméditation  est  la 
seule  atténuation  moralequ’on  puissecher- 
cher  à un  crime  politique  trop  justement 
condamné,  en  expliquant  du  moins  les  mo- 
biles et  les  circonstances  toutes  fortuites 
qui  le  provoquèrent.  Cette  question  est  dis 
cutee  dans  un  chapitre  spécial  et  étendu 
qu’on  lit  au  troisième  volume  du  livre  His- 
tory  of  England,  de  sir  James  Mackintosh. 
L’historien  anglais  s’appuie  à cette  occasion 
de  plusieurs  pièces  qu’il  a réunies  dans  son 
appendice:  les  unes  sont  des  fragments  re- 
cueillis à Paris,  dans  les  manuscrits  de  Du- 
puy,  et  empruntés  à la  correspondance  de 
M.  de  Ferrais,  qui  avait  remplacé  à Home, 
comme  ambassadeur,  le  cardinal  de  Ram- 
bouillet; d’autres  sont  des  extraits  qui  lui 
avaient  été  communiqués  de  la  correspon- 
dance du  nonce  Salviati,  que  M.  de  Cha- 
teaubriand, pendant  son  ambassade  à 
Rome,  avait  fait  rechercher  dans  les  ar- 
chives du  Vatican,  désirant  pouvoir  jus- 


tifier historiquement  la  cour  de  Rome  de 
toute  participation  directe  à cet  acte.  Les 
lettres  du  nonce  s’accordent  avec  toutes  les 
données  que  présentent  les  autres  ambas 
sades,  où  se  traitaient  les  combinaisons 
politiques  que  cette  révolution  vint  su- 
bitement déranger;  et  partout  il  reste  dé- 
montré que  l’on  était  dans  une  ignorance 
complété  des  projets  de  la  cour  de  France , 
qui,  la  veille  ou  peu  s’en  faut,  ignorait  en 
core elle-même  ce  qu'elle  devait  faire  le  len- 
demain. Walsingham , surpris  par  le  mou- 
vement, malgré  les  moyens  d'information 
que  lui  donnait  sa  position  ofliciclle  et  ses 
intelligences  avec  le  parti  protestant,  se 
voit,  pendant  toute  l’exécution,  confine 
chez  lui,  d’où  il  écrit  : « J’envoyai  hier  mon 
secrétaire  remercier  très -humblement  la 
reine  mère  et  le  roi  du  soin  qu’ils  avoient 
eu  1a  bonté  de  prendre  de  ma  sûreté  et 
de  la  conservation  des  Anglois  dans  la  der- 
nière émeute.  » [Négoc.  de  Walsingham, 
p.  a8i.) 

Mais  U importe  surtout  d’établir  la  posi 
tion  de  la  cour  d'Espagne  à l’égard  de  celle 
de  France,  pour  l'intelligence  des  faits  et 
des  combinaisons  diplomatiques  qui  vont 
ici  se  suivre  et  se  développer.  Or,  la  cor 
respondanec  de  M.  de  Saint -Goard  la 
montre  prise  tout  à fait  au  dépourvu  par  ce 
brusque  changement.  Charles  IX  songe  si 
peu  à en  tirer  parti  pour  complaire  à Phi- 
lippe il,  que  l’ambassadeur,  laissé  sans 
instructions,  prend  sur  lui,  dans  son  em- 
barras , d’interpréter  la  nouvelle  marche  po- 
litique qu’il  suppose  adoptée.  D'apres  ces 
interprétations,  on  reconnaîtra  la  valeur 
de  ces  formules  évasives  en  usage  dans  la 
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du  carnage,  et  se  trouve,  à l’issue  de  cette  nuit  terrible , chargé  de  la  responsabi- 
lité d’un  crime  dont  les  conséquences  fatales  allaient  rouvrir  toutes  les  plaies  de 
la  France,  et  recommencer  pour  elle,  pendant  un  quart  de  siècle,  une  nou- 
velle série  de  calamités. 


diplomatie,  que  Davila  a prises  au  pied  de 
la  letliei  lorsqu'il  rapporte  les  réponses 
Élites  au*  souverains  par  Catherine  de  Mé- 
dicis  dans  les  années  antérieures,  et  d’a- 
prvs  lesquelles  on  a fait  remonter  jusqu’à 
cette  époque  l'idée  d’un  complot  fondé  seu- 
lement sur  une  confidence  de  ce  genre  : 
• Quelle s’en  reraettoit  des  soins  de  l'ave- 
nir a la  providence  de  Dieu,  avec  la  vive 
espérance  qu’un  jour  la  pureté  de  son  âme 
et  la  rectitude  de  ses  desseins  seroient  re- 
connus. • (Dâvila , 1.  IV,  p.  87.)  Quant  à 
M.  de  Saint-Gnard,  ce  n’est  que  le  19  sep- 
tembre 157a  qu'il  écrit  ainsi  sur  l'événe- 
ment du  a 4 août  : 

• Parce  qu'il  est  impossible  que  telles  et 
si  soudaines  mutations  en  affaires  n’atnai- 
nenl  de  grands  changemens,  j'estois  es 
tonné  qu’il  feust  venu  ung  courrier  troys 
jours  après  l'exécution,  et  que  par  luy  ou 
par  voye  expresse  V.M.  ne  mecommandoit 
rien  de  son  intention  pour  le  procedder 
que  je  debvoia  tenir  en  ce  faict. . . Croiant 
que  V.  M.  ne  le  trouvera  que  bon,  j’ay 
dict  au  roy  cath,t"  comme  V.  M.  aianl  as 
se*  suffisamment  sa  lis  faict  par  occurren- 
ces bien  signal  lees  à ce  que  elle  luy  avoit 
tous  jours  faict  dire  que  ses  intentions  ne 
tendoient  qu'au  service  de  Dieu,  au  repos 
publicq  de  la  chrestienté  et  à la  conserva 
lion  de  la  paix  et  amitié  de  vos  raaj“,  elle 
me  commandoit  luy  en  faire  encore*  la 
mes  nie  assurance  : que  V.  M. , après  avoir 
esté  tué  1 admirai  avec  la  plus  grand  part 
des  plus  remarque»  et  principaulx  chefs 
de  sa  faction , elle  estoit  allée  à sa  court  de 
parlement  pour  faire  la  desclaraliou  de  sa 


volunté  et  l’occasion  qui  l'avoil  mcucàlclle 
résolution  ; qu’elle  avoit  proceddé  avec  telle 
détermination  contre  les  exécute*  pour 
avoir  congneu  nouvelle  conjuration  contre 
sa  personne  réallc,  n'entendant  rompre  son 
édicl  de  pacifllcalion , néanmoins  qu'elle 

defleitdoil  tous  presches Sc  délibérant 

V.  M.  avoir  de  bonnes  forces  ensemble-, 
de  plus  je  le  vouloia  bien  advertir  qu’il  es- 
loit  demeuré  entre  les  mains  de  ses  mi- 
nistres, de  la  deffaicte  de  Genlis,  plusieurs 
gentilshommes  de  ceste  faction,  lesquel* 
seroient  pour  faire  assez  de  mal  s'il*  es- 
taient mis  en  liberté,  comme  aussi  ceux 
qui  sont  devant  la  ville  de  Mont*,  cogmn 
pour  les  plus  factieux  des  Pays  lias,  estant 
l’un  des  plus  grands  services  que  se  puisse 
faire  pour  la  chrestienté  de  les  prendre  et 
passer  tous  au  fil  de  l’cspcc;  et  qu’il  es 
crivist  au  ducd’Albe  de  ne  donner  à sa  con- 
sidération liberté  aux  prisonniers  qu'il  a 
de  ladite  dcflaictc,  parce  que  ce  scroit  au- 
tant forliflier  les  ennemis  communs  : le  sup- 
pliant que  pour  la  satisfaction  de  V.  M.  il 
retiras!  les  forces  extraordinaires  qu'elle 
avoit  mises  sur  ses  frontières,  ayant  bien 
monstré  à ceste  heure  ce  qu'elle  pensoit, 
quant  après  avoir  donné  tant  de  batailles 
et  se  voir  si  mal  assisté  de  ceulx  qui  a voient 
le  mesme  intéresi,  U luy  avoit  fallu  dissi- 
muler et  conniver  jusque*  à tam  qu’elle  a 
monstré  quelle  estait  son  intention,  qui  se 
voit  bien  conforme  à tout  ce  que  je  disois 

icy  do  sa  part A quoy  il  m a esté  res- 

pondu  qu’il  désiroitde  veoir  vostre  royaume 
restably  en  sa  première  grandeur,  pour  le 
veoir  aux  mains  d'un  roy,  lequel  avoit 
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CORRESPONDANCE  DE  TURQUIE. 

DF. PART  DE  L'ÉVÈQUE  D'ACQS  POUR  FA  TURQUIE. ErPET  DE  FA  RATAIFFE  DE  DEPARTE 

SUR  FA  PORTE.  COUR I NICATION  QU'EFFE  TAIT  À FA  FRANCE  À CE  SUJET. DISPO- 
SITIONS DE  L'EMPEREUR  A ENTRER  DANS  FA  FIGUE.  AFF1ANCE  ENTRE  FA  FRANCE  ET 

L'ANGLETERRE. DIFFICULTÉS  HISES  PAR  FA  COUR  DE  ROME  AU  MARIAGE  DE  MADAME 

ET  DU  PRINCE  DE  NAVARRE.  RÉCEPTION  FAITE  À L'ÉVÊQUE  D'ACQS  EN  TURQUIE. 

— ETAT  DES  REFAT10N5  COMMERCIALES  DE  LA  FRANCE  DANS  LE  LEVANT.  PREMIERES 

DÉMARCHES  AUPRÈS  DE  LA  PORTE  FOCR  LA  DISPOSER  \ LA  PAIX  AVEC  VENISE.  — 

ATTAQUE  MÉDITÉE  PAR  LA  LIGUE  CONTRE  L'AFRIQUE  ET  LA  MORÉE. AFFAIRES  DE  LA 

FLANDRE.  MORT  DF.  PIE  V ET  ÉLECTION  DE  GRÉGOIRE  Mil. 


Ragusc,  8 janvier  1572. 


Leur?  Sire,  j’arrivay  à Haguze,  la  grâce  à Dieu,  sain  et  sauve  avec  tous 

iï  JPJ  a ^es  gent‘*z^ommes  T11'  '"  accompagnent  sapmedi  au  soir  v*  de  ce  mois, 
s Clmriri  t\  Ma  navigation  a duré  trente-trois  jours  entiers,  durant  lesquelz  j’ay 
couru  beaucoup  de  dangers,  dont  je  vous  escrirois  la  particularité  si 
je  ne  craignois  d’estre  trop  long  et  que  l’on  cuidàt  que  ce  discours 
tendit  plus  à renchérir  et  recommander  ces  labeurs  qu’à  vous  rendre 
compte  de  voz  affaires.  Mais  bien  vous  diray-je,  sire,  qu’il  s’en  failli 
encores  beaucoup  que  je  sois  à bout  de  tous  mes  maulx , car  il  me 


monstre  lanl  dp  (irudcnce  cl  de  valleur, 
ayant  faict  venir  Dieu  un  miracle  en  luy 
de  l’avoir  gardé  de  tant  de  danger»,  et  puis 
avoir  exécuté  par  luy,  au  temps  qucl'on  dé- 
sespéroitle  plu»  de  toutes  choses  un  faict  qui 
luy  sembloit  plus  grand  et  plus  admirable 
que  le  premier  jour  qu’il  en  feusladverty.  » 
Il  ajoutait  aussi , écrivant  en  particulier 
à la  reine  mère  : «Je  remercie  Dieu  de 
ce  qu’il  luy  a pieu  garder  voz  maj”  de  la 
main  des  tiransel  nouveaux  conjurateurs, 
estant  V.  M.  louée  de  telle  sorte  que  tous 
les  travauix  qu’elle  a passés  durant  le  bas 
eage  du  roy  sont  à cesle  heure  comptez 
pour  miracles.  Comme  ce  roy  est  ie  prince 


du  monde  qui  sçait  et  faict  le  plus  profes 
sion  de  dissimuler  toutes  choses;  si  n’a  il 
sceu  relier  en  ccstc-cy  le  plaisir  qu’il  en  a 
rcceu.  El  encores  que  je  infère  tous  ses 
mouvemens  procedder  du  bien  que  en 
reccpvoient  ses  affaires,  lesquelles  il  veoioil 
pour  desplorées  sans  ce  seul  remedde,  si 
a-il  faict  croyre  par  ces  apparences  que 
c’cstoit  pour  le  bon  succez  que  voz  maj” 
avoient  eu  en  si  haultes  entreprises , tan- 
tosl  louant  le  Gis  d'avoir  une  telle  mère, 
puis  la  mère  d'ung  tel  üiz,  qui  a sceu  avec 
tant  de  patience  et  prudence  exécuter  choses 
qui  apportent  tant  de  bien  à toute  la  chres- 
tienté.  * ( Correspond.  d'Espagne , Uarlay • ) 
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reste  plus  de  quarante  journées  de  chemin  jusques  en  Constantinople, 
et,  qui  pis  est,  il  m'en  fault  faire  dix  entières  par  des  pais  où  la  peste 
est  la  plus  extresme  et  eschaufFée  qu'elle  feut,  cent  ans  a,  en  Levant. 
Toutesfois,  je  ne  suis  non  plus  estonné  ny  refroidy  pour  tel  péril  que 
je  l’ay  esté  pour  ceulx  que  j’ay  courus  et  en  terre  et  en  mer  depuis 
mon  esloignement  de  vostre  court.  Geste  seigneurie  a esté  fort  réjouie 
de  mon  arrivée  en  ce  lieu,  où  je  suis  honnoré,  traicté  et  respecté 
autant  qu’il  se  peult  désirer.  Je  leur  ay  présenté  cejourd’hui  messer 
Antiioine  Berth  , vostre  valet  de  chambre,  pour  résider  iey  vostre 
agent,  qu’ilz  ont  voluntiers  receu.  Quant  aux  affaires  du  G.  S. , j'ay 
apprins  icy  qu’il  estoit  en  Andrinopoly,  quant  il  sceut  les  nouvelles 
de  la  perte  de  son  armée,  pour  laquelle  on  ne  doubte  poinct  qu’il 
n’ait  receu  ung  nierveiüeus  desplaisir.  Mais  si  dict-on  que  ne  luy  ny 
le  Bassa  n’en  firent  pas  grande  démonstration,  et  n’est  vray  ce  qu’on 
disoit,  que  incontinant  après  ceste  nouvelle  il  s’en  estoit  allé  en  Cons- 
tantinople en  grand  haste  1 ; car  il  n’est  party  dudit  Andrinopoly  et  y 


1 On  avait  fait  circuler  le  bruit  d une 
prétendue  insurrection  du  peuple  et  des 
janissaires,  qui  aurait  éclaté  contre  Sélim  11. 
a la  nouvelle  de  la  défaite  de  Lépante.  La 
relation  qui  venait  d'en  être  publiée  à Paris, 
chez  Cramoisy.doit  être  contenue  dans  Pan 
de  ces  recueils  où  Ton  trouve  réunies  plu- 
sieurs de  ces  feuilles  volantes  qu'on  impri- 
mait pour  la  circonstance,  line  lettre  que 
Charles  IA  écrit  à M.  du  Fcrrier,  du  »q  fé- 
vrier i5ya . et  dans  laquelle  il  se  plaint  de 
n'avoir  reçu  de  M.  de  la  Tricquerie  que 
des  avis  insuffisants  sur  ce  qui  se  passait 
alors  a Constantinople,  parle  de  la  vigou- 
reuse impulsion  qui  était  donnée  aux  ar- 
mements, et  des  vues  qu’elle  faisait  sup- 
poser à la  Turquie  : 

«J’ay  sceu  que  vous  avez  appris  de  l'ad- 
vancement  du  voiage  de  l'évêque  de  d’Aqs, 
et  aussv  veu  celle  que  vous  avez  receue  de 
!■  Tricquerie,  du  uv*  octobre,  laquelle 

m. 


à la  vérité  est  bien  courte  et  nue,  pour 
estre  esrritte  après  la  nouvelle  qui  estoit 
jà  répandue  par  delà  du  désastre  à eulx 
advenu  sur  la  mer.  Toutesfois,  à bien  pe 
ser  les  choses,  ladite  nouvelle  y estoit  en 
cores  si  récente  et  fresche  lorsque  ladite 
lettre  a esté  dépeschée , que  de  ce  temps - 
là  l’on  ne  pouvoit  pas  beaucoup  juger  des 
dessaings  et  entreprinse»  du  G.  S.,  ains 
seullement  comme  il  a receu  et  porté  cet 
inconvénient.  Je  veulx  bien  davantage  col 
liger  par  le  contenu  de  ladicte  lettre  qu’il 
a donne  si  bon  ordre  aux  saillies  de  ces 
pais  et  faict  si  bien  ses  affaires  en  dedans 
qu’il  est  à craindre  que  cet  eschet  n’ayl 
esté  aussytost  réparé  que  advenu,  estant 
bien  aisé.  Pour  en  rompre  la  violence , ces 
s"  se  préparent  de  bonne  heure  pour  ce  re- 
nouveau , et  délibèrent  se  rendre  si  forts 
d’eux-mesmes  qu’ilx  n’aycnt  pas  grand  be- 
soing  de  leurs  voisins,  qui  n*est  pas  le  pis 
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est  encore» , allant  tous  les  jours  à la  chasse , et  dict-on  qu’il  a faict 
quelque  conseil  à cheval,  comme  il  a accoustumé  de  faire  quand  il 
veult  délibérer  du  préparatif  d’une  grande  guerre,  telle  que  l'on  panse 


qu’ilzsçauroient  faire,  afin  de  ne  reprendre 
le  joug  qu’il*  ont  secoué,  • 

Une  pièce  sans  indicationd’auteur  nidc 
date  parait  être  une  communication  qui  fut 
alors  faite  par  la  Turquie  à Charles  IX , en 
réponse  au  mémoire  qu'il  avait  adressé  pour 
elle  à M.  de  la  Tricquerie  (voir  ci  devant, 
pagcaog,  à In  note).  La  Porte  y récapitule 
les  faits  précédents  à son  point  de  vue,  et 
dans  le  but  évident  de  se  justifier  d’avoir 
entrepris  la  guerre,  dont  elle  rejette  le  tort 
sur  Venise;  elle  termine  en  informant  le 
roi  des  dispositions  qu'elle  prenait  pour 
faire  lace  aux  circonstances  : 

« Le  G.  S.  escript  au  roy  comme  U n'a 
receu  aulcuncs  de  scs  lettre*  depuis  le  par- 
lement de  M.  de  Grandchainp,  et  désirant 
entendre  des  nouvelles  de  S.  M.,  il  a prié  le 
s*  de  la  Tricquerye  dépescher  son  secré- 
taire pour  porter  ses  lettres  à S.  M.:  comme 
les  Vénitiens  aont  cause  de  la  reupture  de 
cette  guerre,  pource  qu’ils  reliraient  en 
Tiaie  de  Chypre  les  galiéres  du  roy  d’Es- 
paigne,  celles  de  Malle  et  des  corsaires  qui 
les  aui voient , lesquels  faisoienl  des  courses 
jusques  dans  les  ports  du  Caire  et  d'Alexan- 
drie , et  prenoient  tous  les  vaisseaux  char 
gés  de  marchandises,  et  les  marchands, 
qu'ils  faisoienl  esclaves.  De  plus,  que, 
comme  les  Vénitiens  s’excusoient,  disans 
ne  sçavoir  rien  desdits  corsaires , le  G.  S. 
envoya  ung  commandement  à son  cappi- 
tainede  U mer  pour  s'informer  qui  estoienl 
leadits  corsaires,  et  feist  si  lionne  diligence 
que  quelques  ungs  furent  prias,  qui  con- 
fessèrent incontinent  comme  Us  se  reli- 
raient en  l iale  de  Chypre  par  le  congé  et 


sceu  de  Vénitiens,  qui  donnoient  aide  et 
faveur.  S.  H.  dit  aussy  que  lesdits  Véni- 
tiens faisoient  faire  tous  les  jours  des  cour 
scs  sur  son  pays,  qui  confine  avec  ceulx 
du  costé  de  la  Dalmalia,  que  feist  croire 
fermement  à S.  H.  que  lesdits  Vénitiens  ne 
vouloient  plus  entretenir  la  paix  qui  avoit 
esté  jurée,  gardée  et  maintenue  par  se* 
prédécesseurs,  et  par  elle  confirmée.  Et  ré- 
solut, comme  empereur  de  1a  vraye  foy, 
d’envoyer  un  de  tes  esclaves  à Venise  pour 
demander  aux  Vénitiens  FUIe  de  Chypre , 
et  qu'ils  feissent  retirer  leurs  gens  qu'Hz 
«voient  envoyez  aux  confins  pour  gaslcr  et 
ruyner  son  pays.  Mois  ledit  esclave  fust 
renvoyé  vers  S.  H.  sans  responcc;  et  vou- 
lant S.  H.  que  toutes  nations  poussent  aller 
et  venir  librement  et  sans  daugior  partout, 
scs  ports  du  Caire,  d'Alexandrie  et  autres 
de  son  pays  feusseut  seurs  et  neUoyéa  des- 
dits corsaires , envoya  ung  de  ses  conseil- 
lers nommé  Moustapha  - Bossa , avec  de 
grandes  forces  pour  prendre  et  mettre  aoubc 
son  obéissance  tous  les  peuples  et  les  far 
teresses  dudit  Chypre;  ce  qu'il  a faict. 

• Le  G.  S.  dicl  qu’il  n'a  voullu  faillirde 
faire  entendre  à S.  M.  que  la  première  an- 
née que  la  guerre  fust  rompue,  il  envoya 
une  armée  de  mer  combattre  celle  de  ses 
ennemis , laquelle  ne  voulus!  jamais  com- 
paraître,ains  s’enfuit  et  se  sauva  en  l'isledr 
Candie,  et  que,  ne  pouvant  sadite  armée 
demeurer  dehors  à cause  de  l'hyvcr,  la 
feist  retirer  à Constantinople  avec  un  grand 
nombre  d’esclaves  et  de  richesses  quelle 
avoit  prins  en  Chypre.  Et  que  1 année  pas 
*ée  S.  H.  feist  sortir  une  fort  belle  armée. 
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que  sera  celle  de  l'année  prochaine.  Quant  à l’armée  de  terre,  l’on 
tient  icy  pour  certain  qu'elle  sera  des  plus  grandes  que  ses  prédé- 
cesseurs aient  jamais  dressé;  mais  on  ne  peult  imaginer  de  quel  cousté 
il  la  vouldra  employer.  Quant  à celle  de  mer,  l'on  faict  estât  que 
dans  la  fin  du  mois  de  may  il  pourra  avoir  deux  cens  gallères  ou 
galliottes,  et  en  auroit  beaucoup  davantage  sans  l'extresme  faulte  qu’il 
a de  bronze  pour  faire  de  l’artillerie  pour  les  gallères,  et  de  fer  pour 
les  ancres  et  autres  ferremens  nécessaires.  Quant  à la  perte  des  hommes 
qui  sont  mortz  ou  prisonniers  en  la  susdite  bataille,  on  l’estime  à dix 


qui  entra  bien  avant  dedans  la  nier  Adria 
tieo  avec  intention  de  rencontrer  celle  de 
ses  ennemis,  qui,  tout  aussilost  qu’elle  en 
fùst  advertie,  se  retira  à Messine;  et  que, 
depuis  avoir  prins  et  bruslé  quelques  for 
teresscs,  son  armée  se  retira  à Lepento 
pour  se  rafraîchir  d’hommes , de  vivres  et 
de  munitions  dont  elle  avoit  besoing,  at- 
tendu qu’il  y avoit  six  moyset  plus  qu’elle 
estoit  dehors.  Cependant  les  Vénitiens  fai- 
soient  tout  ce  qu’ils  pouvoient  pour  faire 
entrer  tous  les  princes  chreatiens  en  ligue 
avec  eulx,  mais  que  aucun  prince  n'y  a 
voulu  entendre,  sinon  le  pappe  et  le  rov 
d’Espaigne,  qui  ont  donné  aide  et  secours 
susdits  Vénitiens,  qui,  tout  aussitostqu'Uz 
eurent  La  nouvelle  comme  l’armée  de  S.  H. 
s’estoit  retirée  à Lepento,  en  résolution 
d'envoyer  leur  armée,  qui  estoit  belle  et 
bien  armée,  pour  combattre  celle  de  S.  H.; 
encores  qu’elle  feust  lasse  et  avec  peu  de 
gens  et  de  munitions,  néanmoings  lecap- 
pitaine  de  la  mer,  voullant  conserver  et 
maintenir  leur  foy,  et  qui  avec  l’aide  de 
Dieu  espéroit  avoir  et  obtenir  la  victoire, 
fust  le  premier  qui  investit  les  ennemys. 
Ou  combattant  vaillamment  jusques  à ce 
qu’une  balle  d’artillerie  le  feit  passer  de 
ceste  vie  en  l’autre,  et  voyant  Aly-Bassa, 
beglierbey  d'Algier,  qui  avoit  desjà  prins 


quelque  nombre  de  gallères  des  ennemys, 
que  ledit  cappitaine  de  la  mer  estoit  mort, 
et  que  le  costé  droit  qu’il  conduisoit  es- 
toit perdu , et  que  ladite  armée  ne  pouvoit 
résister  pour  estre  foible  et  mal  armée,  se 
rctirast  en  terre,  où  quelque  nombre  de 
gallères  furent  prinses  par  les  ennemys. 
qui  est  toute  la  victoire  qu’ils  ont  eue. 

• Le  G.  S.  escript  aussy  à S.  M.  comme 
il  a deux  cents  gallères  bien  en  ordre  de 
tout  ce  qu’il  leur  faut , et  comme  il  a en- 
voyé par  toutes  ses  forteresses,  tant  mari- 
times que  terre  ferme,  bon  nombre  de 
gens,  vivres  et  munitions,  et  que  dedans 
peu  de  jours  il  voulioit  envoyer  ung  cap- 
pitaine en  Algier  avec  ung  bon  nombre 
de  gallères.  pour  faire  leste  à ses  ennemys 
si  d’aventure  ils  vouloient  faire  quelque 
entreprinse  sur  la  Barbarie.  Le  G.  S.  es- 
cript au  roy  qu’il  n’a  voullu  faillir,  comme 
à son  bon  et  parfaict  amy,  de  luy  faire  en- 
tendre tout  le  discours  de  ceste  guerre, 
ayant  S.  M.  faict  le  semblable  à S.  H.,  et 
comme  aussy  ont  faict  ses  prédécesseurs 
roys  à feu  sultan  Solyman  son  père, 
auxquels  il  a toujours  esté  bon  et  vray  amy, 
comme  aussy  sera  S.  H.  à jamais  bon , 
parfaict  et  vray  de  S.  M.  * ( Ms s.  de  l'Arse- 
nal , 1. 1 de  la  collection  îles  pièces  sur  la 
Turquie.) 
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mille  hommes  et  non  plus.  Mais  il  en  a tant  et  tant  perdu  à la  con- 
queste  de  Chipre,  que  l’on  dict  que  la  Caramanie  et  autres  païs  voisins 
dudit  Chypre  sont  presque  despeuplés  et  deshabités,  pour  la  grande 
moriallité  des  soldatz  qui  estoient  partis  de  ce  païs  pour  cete  entre- 
prinse-là.  Il  y a encores  pis,  c'est  que  la  peste  s’est  mise  par  toute 
l’Esclavonie,  l’Albanie  et  bonne  part  de  la  Morée,  si  contagieuse  et 
chaulde  qu’il  n’y  demeure  presque  rien;  de  sorte  que  les  villes  de 
Dulcino,  Antivary  et  Boudona,  qu’il  aprinscete  année  sur  les  Vénitiens, 
Castelnovo,  Durazzo  et  infinis  autres,  sont  presque  habandonnés  tant 
des  habitans  d'icelles  que  des  soldatz.  Voilà  ce  que  j’ay  peu  apprendre 
depuis  mon  arrivée  en  ce  lieu,  où  l’on  attand  le  retour  de  quatre  ou 
cinq  courriers  qu’ilz  ont  envoies  en  Constantinople  depuis  deux  mois, 
estant  les  dernières  lettres  qu'ilz  ont  receuz  de  delà  du  xxvnr  et  der- 
nier novembre , qui  me  faict  panser  qu'ilz  sont  retenuz  tant  à cause 
de  la  peste  que  pour  tenir  leurs  dessaingz  plus  couvertz.  Je  n’ay  trouvé 
aulcunes  nouvelles  icy  du  sr  de  la  Tricquerie,  nonobstant  que  V.  M. 
l’a  advertv,  sept  mois  sont  passés,  de  la  légation  qu'il  luy  avoit  pieu 
me  cominectre.  Cela  est  cause  que  je  seray  contrainct  de  me  mettre 
en  chemin  à cloz  yeulx , sans  sçavoir  quel  recueil  je  y pourray  avoir. 
J’ay  envoyé  vers  le  sangiac  de  Hercecovigne , qui  est  à trois  journées 
d’icy,  pour  avoir  un  cbaoulx  de  luy,  affin  de  me  conduire  plusseure- 
inent;  car  il  n’y  a ordre  de  recouvrer  des  génissaires,  à cause  de  la 
peste  qui  est  parmy  eulx,  et  si  encores  ledit  chaotis  ne  sera  que  trop 
suspect. 

Ragus?,  24  janvier  1572- 


Sire,  j’ay  attendu  icy  plus  longuement  que  je  nepensois  le  cbaoulx 
ou  les  gennissaires  que  j'avois  demandés  au  sanjac  d’Esclavonie, 
ce  qui  est  provenu  pour  l’absence  dudit  sanjac,  qui  s’estoit  allé 
aboucher  avec  celluy  de  la  Bossena  pour  traicter  des  affaires  de  la 
guerre  du  G.  S.  en  ce  quartier-là,  distant  de  ceste  ville  de  dix  jour- 
nées; de  sorte  que  ledit  chaoux,  qui  est  le  lieutenant  mesmes  dudit 
sanjac,  n’arriva  que  hier.  Je  feiz  dès  ce  jour-là  charger  la  caravane  où 
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est  tout  mon  bagaige,  qui  est  deslogée  cejourd’hui.  Je  ne  veulx. 
oublier  à faire  entendre  à V.  M.  comme,  oultre  le  bon  et  honorable 
recueil  et  traictenient  que  ces  seigneurs  raguzois  m’ont  faict,  ilz  ont 
encore  accompaigné  cela  de  tant  d’honneste  langaige  en  l'honneur  et 
prospérité  de  voz  affaires,  que  je  leur  ay  offert,  sur  la  requeste  qu’il z 
m’en  ont  faicte,  d’einploier  vostre  auctorité  à l’endroict  du  G.  S.,  et 
leur  recommandation  pour  la  conservation  d’eulx  et  de  leur  estât,  qui 
n’est  pas  hors  de  la  jalousie  et  envye  de  leurs  voisins.  Ils  ont  donné 
séance  en  leur  sénat  à M.  Anthoine  Bert , vostre  agent , ce  qu’ilz  n’a- 
voient  jamais  faict  à aucun  de  ses  semblables,  en  quoy  ilz  ont  d’au- 
tant plus  respecté  et  chéry  vostre  service.  Mais  j*ay  bien  congneu  par 
la  cherté  que  j’ay  trouvé  icy,  qui  est  excessive  pour  l’incursion  et  ra- 
vage de  toute  l’Esclavonye,  où  il  ne  se  mange  ung  seul  grain  de  hled 
qu’il  ne  faille  aller  cercher  à cinq  cens  mil  d’icy,  qu’il  seroit  impos- 
sible à vostre  agent  d’y  vivre  d’un  escu  par  jour,  de  sorte  qu’il  plaira 
à V.  M.  luy  faire  augmenter  son  entretenement  *. 


' L'évêque  d’Acqs  accompagnait  celle 
lettre  d'une  note  importante  en  chiffres 
sur  les  dispositions  a entrer  dans  la  ligue 
que  manifestait  Maximilien  II.  C'est  par 
une  démarche,  concertée  entre  la  France 
et  l’Angleterre,  auprès  des  princes  d'Alle 
magne,  qu’il  indique  le  moyen  qui  pouvait 
empêcher  l’empereur  de  prendre  ce  parti  : 
« L’on  commence  à tenir  pour  chose 
presque  asseuréc  que  l’empereur  entrera 
en  la  ligue,  et  que  par  conséquent  les 
grand/  appareil/  de  guerre  que  le  G.  S. 
dresse  par  terre  s'cxploicteront  de  son 
cousté,  chose  qui  viendroil  bien  à propos 
pour  destoumer  ceste  gresle  du  pays  des 
Venissiens.  Mais  aussy  fault-il  croire  que 
cela  les  rendra  non  seulement  difficiles  à la 
paix,  ains  du  tout  esloignés  d'y  voulloir 
entendre.  Par  ainsy , il  fault  tenir  les 
princes  d'Allemaigne  en  cervelle,  affin 
qu'il*  n’entrent  inconsidérément  en  ce  liai; 


car  il  n'est  pas  vraysemblable  que  l’empe- 
reur se  vucuillc  embarquer  sans  eulx,  ce 
qu'à  la  vérité  il  est  bien  malaizé  qu’ilz  con- 
sentent si  le  péril  leur  est  bien  vivement 
représenté,  veu  qu’il  n’y  a plus  que  Vy  enne 
entre  eult  et  le  Turcq,  contre  lequel  il 
n'y  auroit  plus  d'apparence  qu’ilz  entre- 
prissent une  guerre  volluntaire,  puisque 
la  trefvc  dure  encores  de  ce  costë  là,  et 
qu’ilz  en  peuvent  espérer  la  prolongation 
aussy  souvent  qu’ilz  y vouldront  employer 
la  faveuret  interposition  du  roy.  Sur  quoy 
on  leur  pourra  remonstrer  qu’ilz  ne  doib- 
venl  comporter  que  l’empereur  se  préci- 
pite inconsidérément  en  ce  danger  sur  des 
promesses  vaines , desquelles  les  effaiclz  ne 
sont  pas  moings  incertains  que  les  événe- 
raens  de  guerre , dont  néamuoings  dépend 
entièrement  la  ruyne  de  toute  la  Germa- 
nye,  laquelle  n’a  souffert  playe,  calamyté 
ny  dimynution  de  la  dignité  et  grandeur 
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Avant  mon  parlement  de  Venise,  j’ai  donné  advis  à V.  M.  que  les 
Esplagooiz  tenteroient,  par  le  moyen  des  enfans  de  feu  Aili-Bassa, 
qui  sont  à présent  entre  leurs  mains,  de  prendre  langue  en  Levant, 


île  son  empire,  que  depuis  qu’il  est  tombé 
en  la  maison  d’ Australie, ce  qui  se  pourra 
attssilost  esclaircir  que  Ton  vouidra  com- 
parer et  rapporter  les  termes  auxquels  il 
se  retrouve  aujourd’huy,  non  seullement 
avec  ceulx  auxquelz  il  feut  laissé  parChar- 
lomaigne  et  ses  successeurs  de  In  maison 
de  France , car  il  n’y  a non  plus  de  pro- 
portion en  cela  que  de  tout  à rien;  mais  à 
IVstatqifilestoilquand  le  premier  de  ceste 
maison  y entra.  Que  l’on  sçait  bien  que 
presque  toute  la  Hongrye  a esté  occupée 
par  les  Turcs  sous  le  feu  empereur  Ferdi- 
nand et  son  lil»  à présent  régnant  ; qu’il 
u est  pas  raisonnable  «pie  l'Allemaigne 
c«>urre  la  fortune  du  roy  d’F.spaigne,  puis- 
qu’il n’v  a rien  de  commun  entre  ses  es- 
tât* et  le  Î>'-Kmpire,  lequel  n’a  que  trop 
souffert  par  cy -devant  |HUir  telles  que- 
relles. qu’on  peut  farillement  juger  que 
l’empereur  ne  rompra  avec  le  Turcq  pour 
autre  occasion  que  pour  r«)inplaire  audit 
roy  d’F.spaigne,  qui  est  son  cousin  ger- 
main, son  beau-frère  et  son  gendre,  du- 
quel est  encores  si  ens«»rcelé,  comme  s’il 
tonoil  sa  succession  timteasseurée  pour  ses 
milans.  Il  y a assez  d'autres  persuasions 
pour  détourner  lesdits  princes  de  se  perdre 
à crédit;  mais  celle  «pii  semble  la  plus 
seure  est  que  le  roy  soit  ligue  avec  eulx  et 
la  roy  ne  d’Angleterre,  à quoy  les  choses 
ne  sçauroient  estre  mieulx  «lisposées  qu’on 
les  veoit  a présent,  pourveu  qu’on  ne 
perde  poinct  de  temps  et  que  les  personnes 
«ecclésiastiques,  j’entends  ceulx  qui  sont 
prostrés,  materia  et  forma , n’nyent  aucune 
communication  de  ce  qui  se  traicte  en 


reste  affaire , qui  se  peult  dire  aujourd’hui 
la  plus  seure  base  et  sollide  fondement 
«ju’on  pourroil  geler  pour  rendre  la  cou- 
ronne de  France  fnnnydablc  à tous  ses 
ennemys.  Car  puisque  le  seul  bruict  qui 
on  a couru  jusque»  icy  fait  bien  souvent 
perdre  la  parole  aux  Fspaignolz,  il  est  à 
croire  que  si  le  faict  en  est  bien  estraincl , 
qu’il  leur  fera  perdre  et  le  cueur  et  la  vye. 

« J’entends  que  le  pappe  et  les  Vénitiens 
irakien t avec  les  Suisses,  et  ont  parmi 
eulx  des  rappitaines  et  des  coUonolz  leurs 
pentionnaires, comme  aussy  parmy  lesGri- 
sons,et  dict-on  qu’il*  promectent,  s’ils  sont 
bien  payes,  sellon  la  paye  que  le  roy  leur 
faict,  qu’il*  leur  fourniront  quarente  mil 
bons  hommes  de  combat.  Il  me  semble 
que  par  la  rappitulation  que  S.  M.  a avec 
ques  les  cantons  cela  ne  se  j eult  faire,  à 
quoy  il  fauldra  regarder  de  bonne  heure 
et  de  bien  prés,  car  peu  à peu  cela  se 
pourroit  bien  pratiquer  en  faveur  du  roy 
d’Fspaigne,  puisqu’il  est  en  ligue  avec 
eulx , et  après  s’en  estre  servy  à la  guerre 
de  ladite  ligua  il  s’en  pourroit  prévalloir 
en  ses  querelles  particulières.  Cela  mérite 
bien  qu’on  y fasse  bon  guet  et  principale- 
ment sur  les  cantons  catholicque*.  • 
Charles  IX  lui  avait  écrit  précédemment, 
du  19  janvier  1 57a , de  manière  à montrer 
tout  l’intérêt  que  la  France  pouvait  avoir 
a ce  que  la  Turquie  fut  détournée  de  cette 
direction,  pour  continuer  d’agir  contre 
l'Espagne  par  ses  moyens  maritimes  : 

■ Les  dernières  lettres  de  M'  du  Ferrier 
me  donnent  advis  que  vous  estiez  arrive  à 
Zara  le  xix*  de  décembre.  Cela  me  faict 
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J avois  fondé  ceste  delliance  sur  la  permission  que  domp  Jolian  avoit 
donnée  au  gouverneur  desdits  enfans  d aller  en  Constantinople  pour 
traicter  de  leur  rançon.  Mais  ce  souspeçon  m'a  esté  grandement  aug- 
menté depuis  ma  venue  en  ceste  ville,  car  ledit  gouverneur  v est 
arrivé  revenant  dudit  Constantinople  avec  ung  Kspaigno!  naturel  qui 


croire  que  vous  tare*  maintenant  au  lieu 
que  vous  tendiez.  Les  nouvelles  que  Ton  n 
peu  recueillir  par  deçà  de  la  résolution  du 
G.  S.  pour  l’esté  prochain  sont , les  unes,  que 
trois  cens  des  gouverneurs  de  scs  provinces 
ou  autres  ministres  et  favoris  luy  ont  of- 
fert chacun  une  galirre  fournie  et  en  bon 
équipage  pour  tout  le  mois  d’avril  pro- 
chain; les  aullrcs,  que  ledit  G.  S.  se  ré- 
soult  de  mettre  sur  la  deffensivc  du  costé 
de  U mer,  et  desployer  par  terre  toutes  ses 
forces  pour  attaquer  ses  ennemis.  N ous 
voy«  aussy  clair  que  nul  autre  ès  affaire* 
de  deçà,  et  juger»  aussy  tost  s’il  est  ainsy 
qu’il  ne  sçauroit  plus  mal  dresser  son  en- 
treprise, d aubant  que  ceulx  de  la  ligue, 
sollicitant  par  tous  moiens  l’empereur  de 
se  mettre  avec  eulx,  cl  luy,  comme  sage 
et  bien  advisé,  aime  à jouir  du  repos  qu’il 
a gousté  jusqu’icy;  vous  sçavez  bien  si  le- 
dit G.  S.  se  jette  par  terre,  que  luy  avant 
•es  pois  les  premiers  en  proye,  il  sera  con 
trainct,  pour  la  défense  diccuk,  de  faire 
cequ’H  refuse  maintenant , et  luy  csbranlé , 
il  tauldra  par  nécessité  que  tous  las  estais 
de  l’empire  le  suivent,  ayant  leur  cause 
joincte  à la  sienne;  de  sorte  que  co  seroit 
oonciter  plusieurs  grands  et  puissans  en- 
nemis tous  ensemble,  ce  que  ceulx  qui 
ont  voulu  sagement s’ayder  de  la  fortune, 
ont  tonsjours  luy  tant  qu’ih  ont  peu. 

• De  là  viendroit  aussy  que  ledit  G.  S. 
lanseroitsesprincipauU  ennemis  en  repos, 
avec  tout  moyen  d'entreprendre  et  mordre 
«or  ses  estais.  A quoy  ayant  du  tout  leur 


but  et  visée,  ils  tasrbent,  sou  b/,  cotdleur 
d’appeler  l'empereur  à la  dite  ligue,  jetter 
la  guerre  sur  leurs  voisins,  et  pendant  qu’il* 
seront  en  trouble,  faire  leurs  affaires  plus 
à commodité.  Tellement  qu’encores  que  il 
advint  quelque  prospérité  de  ce  costé- la 
par  le  succès  de  la  guerre  audit  G.  S.,  ilz  ne 
laisseroient  iieantinoings  d’en  tirer  adv an 
loge,  parce  que,  ledit  estât  de  l’empire  se 
trouvant  nffoiblv,  il*  pourroient  triompher 
d'une  grande  partie  de  la  ebrestienté  et  la 
dis|H>ser  pour  exécuttcr  ce  à qooy  l’ambi- 
tion les  pousse.  Mais  j’ayme  plus  tost  que 
ce  soit  vers  ceulx  qui  regardent  l'A Afrique 
qu’il  doibt  déployer  ses  forces,  lesquels, 
tant  qu’il  permettra  continuer  en  leurs  in- 
solences, il  se  peult  asseurer  qu'ils  luy 
troubleront  son  repos,  ctMjue  je  désireque 
vous  faciez  sentir  avec  vostre  dextérité  ac- 
coustumée,  de  si  bonne  sorte  que  si  ledit 
G.  S.  avoil  prins  cette  résolution  de  faire 
la  guerre  à l’empereur,  il  s’en  revocque. 
Car,  à vous  dire  vray,  je  ne  désire  rien  plus 
que  conserver  le  repos  de  l’Allemagne  et 
tirer  cette  pauvre  république  d’entre  la 
presse  où  elle  s'est  mise  pour  laisser  les 
autres  seuls  jouer  la  pariye,  allin  de  leur 
faire  un  peu  reserrer  les  cornes  qui  respon- 
dent  bien  à l'insolence  de  la  nation , à la- 
quelle je  sçay  que  vous  portez  tant  d aim 
lyé  que  s’il  vous  est  possible  leur  tailler  de 
la  besoigne  de  Levant,  soit  en  cela  ou 
autre  chose,  vous  ne  vous  y oublierez  au- 
cunement. > l Correspondance  de  Turquie, 
Harluy.) 
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est  secrétaire  de  domp  Jolian  ; lequel  luy  fut  baillé  pour-  luy  tenir  com- 
paignie  suubz  couleur  de  négolier  ladite  libération.  Hz  n’ont  ramené 
avec  eulx  aucuns  prisonniers  cbresliens  pour  en  faire  change  avec  les- 
dits  enfans,  ains  au  contraire  j'ay  sceu  qu’ilz  portent  uug  ricbe  pré- 
sent audit  domp  Jolian.  de  fourrures,  tappis,  armes  damasquinées, 
et  autres  choses  exquises , jusques  à valeur  de  dix  ou  douze  mil  du- 
cats ’.  Je  mectray  peyne  estant  par  delà  de  sentir  s’il  y aurait  quelque 
praticque  cachée  dessoubz,  et  si  je  puis  je  la  ferai  crever  ou  avorter. 


1 Ces  details  précis  donnent  de  l'au- 
thenticité à un  échange  de  lettres  écrites 
entre  le  sultan  cl  le  général  en  chef  de  la 
ligue  chrétienne,  et  que  leur  singularité 
a lait  reproduire  fréquemment  dans  les 
ma  nu. te  rit. h : 

« Selim , lits  de  très  hault , très  invin- 
cible et  très  glorieux  Soliman,  treizième 
empereur  des  Turcs,  roy  des  roys,  vain- 
queur des  provinces,  expugnateur  des 
exercites  et  armées,  terrible  aux  mers  et 
aux  terres,  à Juan  d’Auslria,  capitaine  de 
valeur  singulière  ; ne  dédaigne  luy  donner 
pince  parmi  ses  haultes  pensées,  et  le  vi- 
siter de  son  sceau  d’or,  qui  rend  bien  heu- 
reux ceux  qui  le  regardent, 

« Ta  vertu , Jean  très  généreux,  laquelle 
a este  destinée,  après  si  long  espace  de 
temps,  pour  eslrc  le  seul  commencement 
des  dommages  que  jamais  la  souveraine 
tousjours  heureuse  et  auguste  maison  ot- 
tomane aye  ressenti  des  chrestiens,  me 
convie,  encore  quoffensé,  à te  faire  les 
dons,  que  tu  dois  considérer,  et  encore 
plus  estimer,  pour  certain  plus  qu'autre 
tienne  fortune,  venans  de  la  part  de  ce* 
luy,  lequel,  estant  le  plus  grand  de  tous 
les  humains,  se  faict  presque  égal  à toy 
seul  avec  sa  libéralité  présente  ; te  rendant 
digne  de  la  connoissance  de  sa  lmulles.se  : 
chose  qui  a esté  plus  aysée  jusque*  icy  à 


plusieurs  désirer  que  espérer  d’obtenir. 
Prie  Dieu  qu’il  te  garde  de  nostre  ire.  • 

\feubles  envoyé*  ù ilom  Jean  d’ Austnche par 
sultan  Sélim. 

• Six  robbes  zibellines,  une  desquelles 
a esté  acheptée  dix-huict  cens  escus. — 
Deux  robbes  de  marthe,  de  valeur  mil  es- 
cus.  — Trois  robbes  de  loups  renier», 
l’une  desquelles  est  doublée , froncée  de 
salin  cramoLsy,  brodée  à l’environ  d’or 
battu  plus  d’une  |>aulme  de  large,  la  nu 
est  porlraict  la  vie  de  Sélim,  ayeul  de  ces* 
tuy-cy  grand  Turc,  de  valeur  de  cinq  mil 
ducats.  — Quatre  tapits  grands,  ouvrez 
d’or  et  de  soye,  très  beaux.  — Seize  cou- 
vertures de  lits,  sans  poil,  poliétées  en 
partie  d’or,  partie  de  soie.  — Deux  dou- 
zaines de  couvertures,  toutes  ouvrées  en 
or  et  en  soye,  très-belles.  — Douze  dou- 
zaines de  cousteaux  de  table,  fournis  de 
pierreries. — Deux  douzaine*  de  cimeterres, 
partie  avec  fourreau  etinanclie,  avec  quan 
tité  de  pierreries,  en  l’une  desquelles  est 
une  très  grosse  perle,  et  de  très  grande 
valeur;  et  sont  faicte*  en  damas  de  très 
bonne  trempe  et  d’un  trèsparfaict  taillant. 
— Quatre  douzaines  d’arcs  avec  leurs  fles- 
ches.  — Six  selles  de  cheval,  toutes  gar- 
nies d'or  et  d’argent . et  très  belles. — Cinq 
douzaines  d estriers , omet  à la  damas- 
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J’ay  escript  ceste  nouvelle  à vostre  ambassadeur  à Venize  pour  en 
donner  martel  à ces  seigneurs-là,  qui  leur  sera  aysé  à prendre,  veu 
que  cette  cabale  s’est  passée  sans  l’intelligence  et  consentement  des 
coiléguez,  et  qui  plus  est  douze  jours  après  la  bataille. 


Tasliger  ( TasckliiUchah),  4 février  1572. 


Sire,  aiant  à mon  arrivée  en  ceste  ville  de  Tasliger  trouvé  le  secret- 
taire  du  sr  de  la  Tricquerie,  par  luy  dépesché  devers  V.  M.,  je  n’ay 
voulu  faillir  de  luy  faire  ce  mot  pour  Tasseurer  comme  ceste  journée 
est  la  dixiesme  depuis  mon  partement  de  Raguze,  sans  avoir  sesjourné 
en  aucun  lieu,  non  plus  que  je  feray  le  reste  de  mon  voiage.  Je  n’ay 
plus  à faire  que  trois  journées  de  pais  pestiféré,  qui  me  les  fera  passer 
avec  pareille  diligence,  à quoy  m’a  contrainct  semblable  craincte  et 
souspeçon  depuis  que  je  suis  entré  aux  terres  du  G.  S. , ne  voulant  au 
demourant  oublier  à vous  dire  comme,  oultre  le  vayvoda  que  le 
sanjac  d’EscIavonye  m’envoia  à Raguze  pour  m’accompagner,  il  en  a 


quinc,  et  très  beaux  espérons.  — Une  dou 
taine  de  verres  et  vaisseaux  de  cuivre  à 
boire,  garnis  d’or.  — Aullres  très  beaux 
flaccons  et  bouteilles,  pour  boire  eauc, 
garnis  d'or.  — Plusieurs  robbes  à la  tur- 
quesque,  partie  courtes,  partie  longues, 
de  toille  d'or,  avec  pierres  prélicuses.  — 
— Et  plusieurs  autres  choses  seigneu- 
riales. » 

Jean  d'Autriche  répond  en  ces  termes  : 

« Par  les  mains  d’Acomatz  de  Natolie, 
j’ay  receu  de  la  part,  avec  bon  augure,  ta 
lettre  et  le  présent,  l’un  digne  de  ta  libé- 
ralité, et  l’autre  du  témoignage  de  la  vertu 
qu’il  a pieu  à Dieu  me  donner  pour  la  def- 
fencc  de  ses  fidèles , et  offence  de  la  mai- 
ion  ottomane , à laquelle  ce  garçon  de  peu 
d'expérience  (comme  tu  m’appelle)  a esté 
seul  le  commencement  du  dommage  qu’ont 


peu  expérimenter  tes  armées.  Tu  peux  con- 
sidérer quelle  lin  s’en  doibt  ensuivre,  à 
présent  que  tu  me  confesse  capitaine  de 
vertu  singulière.  Du  tout  je  te  rendr  gréces, 
et,  pour  récompense,  en  compagnie  d’Aco- 
matz,  je  le  renvoyé  Scolol  Scelle,  Grec, 
venu  par  deçà  par  ton  commandement 
pour  reconnoistre  les  appareils  des  chres- 
tiens;  lequel  ayant  peu  faire  mourir,  non 
seulement  je  lui  ay  donné  la  vye,  mais 
faict  veoir  à son  ay se  toutes  mes  provisions 
et  desseings,  qui  sont  de  te  faire  conti- 
nuelle guerre.  A tant  tu  ne  desdaigneras  de 
compter  au  souverain  degré  de  tes  plus 
grandes  grandeurs  que  Juan  d'Austria, 
chrestien,  ail  accepté  les  présens  et  res- 
pondu  aux  lettres  de  Sélim,  empereur  turc.  » 
[Mss.  de  f Arsenal , tome  I de  la  collection 
des  pièces  sur  la  Turquie.) 
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dépesché  ung  autre  qui  m’est  venu  trouver  à coche,  et  cejourd’huy 
est  arrivé  au  devant  de  moy  ung  des  barons  de  ce  pais  qu'on  appelle 
Zaym,  aiant  charge  et  commandement  l’un  et  l’autre  de  m’accompai- 
gner  et  servir,  et  ne  m’habandonner  que  ne  soys  à Constantinople. 


Constantinople,  23  mars  1572. 


Sire,  ayant  trouvé  ceste  commodité  d’escripre  à V.  M.  par  la  voye 
de  l’ambr  de  l'empereur  résident  icy,  je  n’ay  voulu  faillir  de  lui  faire 
entendre  comme  j’arrivay  en  ceste  ville  de  Constantinople  le  xm*  jour 
de  ce  mois;  et  le  xvi'  d’après  je  m’en  allay  recongnoistre  le  premier 
bassa,  auquel  je  rendiz  les  lettres  de  V.  M.,  et  luy  proposay  en  ceste 
première  audience,  qui  dura  deux  heures,  les  quatre  puinctz  contenu* 
au  mémoire  cv  enclos  1 , sur  lesquelz  il  n’eust  poinct  faulte  d’exclu- 


' La  note  de  l’évAque  d’Acq.%  est  en  ita 
lien,  et  présente  la  révocation  de  M.  de 
Grandchamp  comme  une  satisfaction  qui 
avait  été  donnée  à la  Porte  par  le  gouver- 
nement français  : 

« 11  sig^deftoaillcs , veacovod'Acqs  ,con- 
sigliere  del  gran  re  christ**  nel  suo  con- 
siglio  secret to  e suo  imbossiatore  apresso 
l 'aliéna  del  gran  sig",  nella  priva  audientia 
che  ha  havuto  del  ecceU*"*  et  prudent"1' 
sig0'  bassa , ha  delto  d’havere  stretiss""  com- 
missione  del  suo  re  di  domandare  le  qua- 
tro  justi“‘*  cose  infra  scritte,  et  che  senza  la 
concessione  et  l'eQetto  de  esse  non  po- 
trà  trattare  nè  negotiare  cose  principali  et 
secrete  per  le  quali  sua  signoria  illustris**  è 
stata  spedita  da  S‘  M*  verso  S‘  Alt",  le  quali 
inirano  lutte  a l’utile  et  grandezza  di  questo 
imperio  : 

La  prima , che  tutti  li  sudditi  di  S.  M. 
christ*”  che  sonno  schiavi  in  qualsivoglia 
luoco  et  paesi  del  obedienlia  di  S"  All“  et 
per  qualsivoglia  occasione  preai,  siano  li- 


beraü  et  lirentiati  per  ritomarsene  alli 
piedi  di  $.  M. 

La  seconda , che  tutte  le  robbe  et  danari 
tolti  alli  mercanti  Marsiliesi  et  allri  sud- 
dit  i de  S.  M.,  ad  instantia  del  Judeo  Miches 
o ollro  qualsivoglia,  siano  subbito  resti- 
luite  a coloro  a chi  son  no  State  toile,  con 
tutti  li  danni , spese,  cY  interessi , castigando 
pur,  corne  si  conviene,  la  lemerità , insol  - 
lenlia  che  ha  usato  et  detto  Miches,  atten 
tando  di  far  un  scorno  et  indignità  a un 
tanto  re  et  laulo  amico  di  S.  Alt",  il  quale 
ha  ja  castigato  Granchain  per  supplicio 
piû  grave  et  atroce  che  la  propria  vita,  si 
corne  è slato  detto  a l’ecc"*  sor  bassa. 

La  lerza,  cite  li  consoli  di  Francia  sta- 
bilili  da  tempo  immémoriale  in  Alexandrie 
d'Kgitlo  e ’n  Tripoli  di  Soria  siano  reslituili 
uelli  loro  antiqui  privileggi  et  auüiorità  nel 
medesimo  modo  che  li  hanno  godati  nel 
tenq>o  del  feliciss""  et  pot""*  imperatore 
sultan  Soliman,  tanto  sopra  Ragusei  et 
Sciotli corne  sopra  ognialtranatione  franca 


Digitized  by  Google 


SOUS  CHARLES  IX. 


251 


sion  ou  deffence,  qui  ne  se  passèrent  sans  réplicque,  dont  si  je  ne  puis 
estre  satisfaict  eu  tout,  j’espère  que  ce  sera  à tout  le  moins  en  la  plus 
grande  part. 

Cejourd’huy  j’ay  esté  baizer  les  mains  dudict  G.  S.  avec  dix-huict 
gentilzhomesfrançois.qui  est  plus  de  nombre  qu’il  n’en  a esté  encores 
admis  en  semblable  occasion,  en  toutes  lesquelles  allées  et  venues  les 
laveurs  et  cérémonycs  en  honneur  et  despence  ont  surmonté  les  cous- 
tumes  antiennes,  tant  de  leur  part  que  de  la  myenne,  et  mesmes  au 
présent  que  j'ay  faict  à S.  H.  an  nom  de  V.  M.,  qu'il  a monstre  avoir 
fort  agréable,  me  laissant  en  bon  propos  et  espérance  sur  ce  que  je 
luy  ay  aussi  proposé  de  la  part  de  V.  M.  sur  le  contenu  au  mémoire 
pareillement  cy-enclos;  dont  et  de  la  clarté  que  je  tireray  des  pro- 
messes et  offres  dudit  bassa,  et  de  ce  que  je  négocieray  par  cy-après 
avec  luy,  je  la  tiendrai  plus  amplement  advertie  par  le  sp  de  la  Tric- 
querie,  qui  retournera  bientost  devers  V.  M. 

Sire,  l’armée  que  le  G.  S.  faict  mcctre  sur  mer  ceste  année  sor- 
tira à la  fin  de  may  prochain,  en  nombre  de  deux  cens  vaisseaulx, 
parmi  lesquelz  ilz  font  estât  de  cent  soixante  gallères,  dont  est  général 
Luchally,  naguères  vice-roy  d’Arger,  au  lieu  duquel  a esté  constitué 
Arabamat,  qui  m'a  envoyé  visiter  et  offrir  tous  les  plaisirs  et  bons 
offices  qu’il  pourra  faire  à voz  subjeetz,  et  mesmement  pour  la  déli- 
vrance de  cculx  qui  se  trouvent  esclaves  en  Arger,  suivant  le  com- 
mandement que  je  luy  en  ay  faict  faire  par  le  bassa,  lequel  sera  aussi 
porté  par  escript  en  bonne  forme  par  le  s'  de  la  Valdesse,  qui  estoit 
icv  venu  pour  la  délivrance  du  cappitaine  Vaugucdemar.  L’on  faict  en 


La  qaarta , che  per  tratener  vira  et  effi- 
cace la  btiona  amicilia  et  intolligenia  die  è 
fra  le  due  maesta  et  potrà  unclio  essore 
maggiore  per  l’avenire,  è necessario  che 
habbinn  spessn  lettere  et  nuore  l una  de 
l altra  ; et  per  questosi  demanda  che  neili 
poesi  de  S.  Alt"  sia  posto  taie  ordinc  corne 
si  è Ibtlo  non  solo  in  Francia,  ma  ancho 
fine  gli  Itaguiei . che  li  pliclii  sinno  porlali 


lidelmente  et  con  diligenlia  di  terra  in 
terra  et  di  caddi  in  caddi,  la  quai  cosa  si 
puu  far  facUmeute  senta  spesa  di  S.  Al". 

De  lutte  le  sudette  cosc  sonno  state  es- 
poste  et  allegate  le  ragioni  bastanti  et  as- 
pet tanti alla  giustilia  et  al  doveredelli  prin- 
cipi  ; delle  quali  quand»  S.  Alt"  et  S.  Eccel'" 
non  restaranno  sotisfatti,  se  ne  diranno 
delle  allre.s  { Ml.  Mortcmarl , n'  to.) 
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cest  arsenal  et  en  la  mer  Major  de  grandz  préparatifz  pour  l’année  qui 
vient,  et  dict-on  que  leur  armée  sera  de  quatre  cent  gallères  pour  le 
moings.  Le  temps,  qui  est  père  de  vérité  , nous  en  fera.  Dieu  aydant, 
vcoyr  ce  qui  en  sera. 

Constantinople,  25  avril  1572. 


Sire,  depuis  mon  parlement  de  Venue,  j’ay  escripl  à V.  M.de  Tas- 
sileger,  de  Nuobazar,  de  Sophie  et  d’Andrinople.  Le  xxiu'  du  passé, 
je  luy  Iis  mie  dépcschc  par  la  voie  du  sr  de  Vulcob , qui  est  à V ienne 
en  Austriche,  par  laquelle  je  vous  randois  compte  sommairement  de 
mon  arrivée  et  réception  1 cette  Porte,  renictanl  les  particularités  et 
deppandances  d’icelle  au  s' de  la  Tricquerie,  qui  debvoit  partir  bientost 
après  pour  s’en  retourner  à voz  piedz.  Mais  les  expéditions  de  ce  lieu 
sont,  à ce  que  j’ay  peu  voir  par  mon  introduction,  si  longues  et  diffi- 
ciles , et , qui  pis  est,  si  subjectes  à révocation  et  changement  si  ordi- 
naire, qu’il  ne  fault  tenir  leurs  promesses  asseurées  jusques  à ce  que 
l’elTect  en  soit  du  tout  advenu.  Voilà,  sire,  comment  le  sr  de  la  Tric- 
querie, pour  vous  rapporter  lumières  des  affaires  de  deçà  et  n’estre 
desgamy  de  quelque  fruict  de  ma  négotiation,  a esté  contrainct  de 
retarder  son  partement  plus  que  je  n’eusse  voulu.  Et  cependant  je  vous 
diray  que  si  les  princes  et  plusieurs  autres  qui  ont  faict  importuner 
V.  M.  de  révoquer  ma  légation  eussent  sceu  le  misérable  estai  auquel 
estoient  exposés  les  pauvres  chresticns  par  deçà  depuis  la  bataille  de 
Lépantho,  et  quel  péril  couroicnl  les  propres  subjects  des  susdits 
princes  résidans  et  tralicquans  en  ce  lieu  soubz  le  nom  de  Francz1,  ilz 

le  système  essayé  par  ce  princ  e pour  paci- 
fier le  royaume,  et  détourner  les  esprits 
des  querelles  religieuses  : c'était  de  fonder 
des  colonies  au  dehors,  et  de  donner  à 
l'intérieur  une  nouvelle  impulsion  à l'in- 
dustrie. Le  nouveau  chancelier,  l'Italien  Bi- 
rague,  venait,  d’après  les  mêmes  vues,  de 
rendre,  au  mois  de  janvier  1 5? a , un  edit 
qui  prohibait  l'exportation  des  matières 


* M.  de  la  Tricquerie  emportait  un  mé- 
moire étendu  que  l'évêque d* Acqs  avait  com- 
posé sur  l'état  des  relations  commerciales 
du  Levant,  trés-altérées  depuis  l'affaire 
d'Alexandrie,  et  qui , formant  l’un  des  ob- 
jets principaux  de  sa  mission , la  rattachait 
aux  mesures  qu’on  a vu  prendre  ailleurs 
par  Charles  IX,  (Voir  ci-devant,  page  i o3. 
à la  note.)  Ces  mesures  rentraient  dans 
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eussent  requis  et  recherché  ce  qu'il*  ont  vouieu  empescher.  A quoy 
V.  M.  cognoistra  que  ses  hras  se  sont  estandus  bien  loing  pour  conser- 


premières  pour  les  réserver  aux  manufac- 
tures françaises,  et  M.  du  Ferricr  écrivait 
à ce  sujet,  de  Venise,  le  18  avril  1 : 
• On  a entendu  par  deçà  la  prohibition  que 
V M.  a fait  publier  de  ne  transporter  hors 
devostre  royaume  laines,  lins  et  chanvres, 
et  de  porter  en  icelluy  certaines  vaine» 
et  inutiles  marchandises  dont  les  eslran- 
gers , memes  Genevois  et  Milauois,  tiroienl 
tous  les  ans  plus  d'un  milion  d'or,  et  vot 
suhjcctz  s’en  appauvrissoienl  grandement. 
O que  ces  seigneurs  louent  fort,  encore» 
qu'ils  y soient  intéressés  pour  raison  de» 
laines,  et  m'ont  asseuré  plusieurs  qui  tra- 
fiquent en  France  et  congnoissent  sa  gran- 
deur et  fertilité,  que  si  la  susdite  prohi- 
bition est  gardée  cstroictement  un  an , les 
meilleurs  artisans  d'Italie  et  de  Flandres 
se  retireront  en  France,  et  seront  con- 
traincts  les  estrangers  d’y  apporter  l’or 
qu'ils  en  tirent  aujourd’huj...  Et  pour  ce 
que  V.  M.  m’escrit  qu’elle  veult  bonifier 
sa  ville  de  Marseille,  je  me  suis  informé 
pour  quelle  cause,  ayant  les  commodi- 
tés meilleures  que  nulle  autre  ville  de  la 
mer  Tyrrhène,  elle  néantmoîns  est  fort 
(«livre , combien  qu’antienneinent  elle  ait 
esté  la  plus  riche  et  célèbre  de  France;  et 
ay  trouvé , par  l’advis  d'aucuns  bien  expé- 
rimentez, que  si  V.  M.  faisoil  garder  en 
icelle  ville  une  ordonnance  que  ces  s"  ont 
tousjours  bien  fait  observer  en  ceste*cy, 
elle  seroil  bientost  remise  en  son  ancienne 
richesse  et  réputation,  assavoir  que  nul 
peust  trafiquer  par  mer  en  ladite  ville  s'il 
n'en  estoil  citoyen  natif  ou  François  natu 
rel , ou  pour  le  moins  qu’il  y feust  résidant 
et  domicilié  depuis  xx  ans.  Car  en  ce  fai- 
sant, elle  ne  seroil,  comme  elle  est  aujour 


d’hui,  habitée  la  plupart  de  Genevois  ou 
Milanois,  qui  empeschent  que  les  pouvres 
habitan»,  qui  n'ont  pas  si  bonne  bource 
qu'eux,  y puissent  faire  aucun  prouflTict:  et 
le  pis  est  qu 'après  que  lesdits  estrangers 
s'y  sont  faicts  riches , ils  se  retirent  en  leurs 
villes,  et  d'autres  viennent  en  leurs  places, 
et  font  si  bien  que  de  leurs  richesses  V.  M. 
n'en  peut  avoir  aucune  congnoissance  ny 
ayde.  A quoy  ces  sr‘  ont  bien  remédié , ne 
permettant  à aucun  estranger  quel  qu'il 
soit,  s’il  n'a  demouré  en  leur  ville  xx  ans 
continuels . et  pavé  durant  iceulx  les  charge* 
et  subsides  ordinaires,  de  faire  aucune  né 
goliation  par  mer;  tellement  que  la  prin- 
cipale richesse  de  leur  ville  demeure  aux 
originaires  d’icelle,  laquelle  n'est  vraysem- 
blable  qu'ilz  hahandonnent  jamais  pour 
aller  habiter  ailleurs.  * 

L’évêque  d’Acqs  conclut  de  son  côte  au 
maintien  de  l’alliance  politique  avec  la 
Turquie,  alin  de  pouvoir  étendre  et  favo- 
riser de  plus  en  plus  les  relation»  commer- 
ciales en  Orient  : 

• Sire,  les  roys  voz  prédécesseurs  ont  re- 
cherché et  entretenu  l’intelligence  de  Le- 
vant pour  trois  principales  causes  : la  pre- 
mière et  la  plus  antienne  estoit  fondée  sur 
leur  piété  et  religion,  laquelle  tendoit  à 
deux  fins,  sçavoir,  et  à la  conservation  de 
Jésus-Christ  en  Jérusalem,  avec  la  seureté 
du  passage,  tant  par  mer  que  par  terre, 
des  pèlerins  qui  sont  conduits  par  vœux 
et  dévotion  à le  visiter,  et  à la  protection 
des  papes,  qui  ont  tousjours  uniquement 
recouru  ausdits  roys  pour  empescher  que 
les  armes  des  inlîdelles  ne  molestassent  les 
terres  de  l’Église,  qui  sont  exposées  aux 
surprises  et  passages  de  leurs  armées  de 
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ver  beaucoup  de  pouvres  chrcstiens  qui  vous  doibvent  la  vie  'et  la 
robe,  dont  ilz  ne  cessent  de  prier  Dieu  pour  vostre  prospérité. 


mer,  estant  bien  certain  que  sans  la  con- 
linucllr  et  dévote  assistance  que  vo i pré- 
décesseurs ont  faict  à l'un  et  à l'aultre,  il 
y a longtemps  que  ledit  saint  sépulchrc 
fus!  raxé,  le  temple  desaincle  Hélène  con- 
vertv  en  mosquée,  et  toute  la  religion  ro- 
maine destruite  et  désolée  par  les  inva- 
sions eircasses  et  turquesques. 

« Le  second  a esté  pour  establir  et  con- 
server le  traflicq  que  vo z subjecU,  et  sin- 
gulièrement ceulx  de  Provence  et  Langue- 
doc, ont  de  tous  temps  par  deçà,  lequel 
s est  tellement  augmenté  sou  lu  le  règne 
du  leu  roy  Henry  et  le  vostre,  qu'il  y a 
aujourd'hui  peu  d’endroict*  en  vostre 
roiaume  qui  ne  participent  à la  commo- 
dité et  prollicl  qui  en  revient,  tant  pour 
le  regard  des  drogueries , espiccries , soies, 
laines,  galles,  cires,  tappis  et  cuirs,  que 
pour  les  camelïoU , cotons , niaslicq,  allun , 
porcellaine  et  corail,  pour  lesquelles  den- 
rées vos  subjects  portent  en  commutation 
draps,  corixcs,  toylles,  cannevatx,  estaing, 
brésil.  verdet  et  tartas  pour  les  orfèvres. 
Ce  commerce  fut  premièrement  dressé 
soubz  les  souldans  d’Égipte  et  de  Babil- 
lone,  devant  et  durant  le  temps  du  roy 
sainct  Loys,  auquel  fut  permis  par  lesdits 
souldans  d'instituer  deux  consuls  françois, 
l'un  en  Alexandrie  d'Égipte  et  l'autre  en 
Tripoly  de  Suric,  soubz  l’auctorité  des- 
quels seulement  peussent  scurement  et  li- 
brement traficquer  toutes  les  nations  dires- 
tiennes,  lesquelles,  depuis  ce  temps -là, 
ont  toujours  esté  nommées  du  noip  de 
France  Franques,  et  encores  aujourd'huy 
on  ne  les  appelle  point  autrement.  Ces  paîs- 
la  ont  esté  conquis  depuis  soixante  et  dix 
ans  en  çà  par  sultan  Sélim , grand  père  de 


ce  prince  à présent  régnant.  Par  ce  estans 
provenues  les  provinces  d'Égipte  et  de  Su- 
rie  soubz  la  domination  des  Turcs,  qui 
sont  aujourd'hui  sans  comparaison  plus 
barbares,  incivilz  et  ennemis  des  chres- 
tiens  que  n'estoient  les  Cirrasses et  Mame- 
luk, et  estant  la  demeure  ordinaire  du 
G.  S-  fort  éloignée  desdits  pais,  il  a falu 
par  nécessité  que  les  roy»  de  France  aient 
tenu  en  ce  lieu  des  ministres,  sans  la  ré- 
sidence desquels  il  n'y  ivoil  moyen  de 
conserver  ledit  trafticq,  pour  les  conti- 
nuelles vanies  et  injustices  que  les  Turcqs 
ont  accoustuiné  de  faire  aux  chresliens, 
pour  lesquelles  lesdits  consuls  sont  con- 
trainetz  de  recourir  souvent  à ceste  Porte, 
aiin  d'estre  adressez  et  deflendux  par  vos 
amb". 

■ Par  ainsi,  les  princes  rhrestiens  ne 
doivent  trouver  estrange  si  pour  une  si  lé- 
gitime occasion  voi  prédécesseurs  ont  jugé 
expédient  et  raisonnable  d'entretenir  quel- 
quefois ung  agent  et  quelquefois  ung  am- 
bassadeur par  deçà,  veu  que  leurs  propres 
suhjcrtz,  et  tnesme  ceulx  du  pappe  et  du 
roy  d’Kspaigne,  comme  Anconilains,  Si- 
ciliens, Napolitains,  Milanoys,  Genevois, 
Florentins,  Lucquois,  Calhalans  et  Espai- 
gnolz,  joyssent  également  ce  Iruict  avec  les 
vos  très.  Je  ne  faiz  point  de  doubte,  sire, 
que  toutes  les  susdites  nations,  et  leurs 
princes  avec,  n’aient  oublié  le  bénéfice 
de  ceste  navigation  qu'ils  doivent  tenir  des 
armes  de  ces  bons  roy*  de  France,  des- 
quels et  de  plusieurs  années  qu’ilz  ont , 
souvent  en  personne,  commandées  et  em- 
ploie**, tant  en  U Grèce  et  en  Chypre 
qu'en  la  Palestine  et  en  Affrique,  il  ne 
leur  reste  plus  par  deçà  .oultre  la  glorieuse 
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Quant  à ia  paix  des  Vénitiens,  le  sr  de  la  Tricquerie  a esté  présent 
à ce  que  j'en  ay  proposé.  La  résolution  a esté,  en  somme,  que  quand 


mémoire  de  leur  piété  et  la  terreur  que 
l'on  a à présent  plus  que  jamais  de  la  ma- 
gnanimité de  leurs  successeurs,  que  la  fran- 
chise du  susdit  commerce,  lequel  encore» 
ih  ont  libéralement  communicquc  à tous 
chresliens  soubz  le  nom  et  Tauctorité  des 
consul*  François.  Néantmoin»  il  n’y  a au- 
jourd'hui si  petite  province  en  llallic  et 
Espaigne  qui  ne  guecte  l'opportunité  de 
dresser  ung  consul  à par  soy,  et  par  ce 
moien  a se  séparer  de  la  protection  qui 
leur  a esté  tousjours  si  utile  soubz  le  nom 
et  bannière  de  France. 

• Ce  recés  fut  premièrement  et  de  long- 
temps praticqué  par  les  Vénitiens, à quoy 
ih  trouvèrent  fort  grande  iacillité , d’aul- 
tant  qu'il  n'y  avoit  icy  aucun  ministre  de 
France  pour  les  en  garder.  Les  Floren- 
tins et  Genevois  en  voulurent  aullant  faire 
il  y a quatorze  ou  quinze  ans  ; mais  ih  en 
furent  empeschez  par  le  sT  de  la  Vigne, 
quiestoit  lors  ambassadeur  en  ceste  Porte. 
Les  Kaguzois  se  sont  naguère»  extrait*  de 
la  congnoissance  de  voz  consul/.  J'ay  re- 
mue ceste  querelle  depuis  mon  arrivée  par 
deçà,  mais  il  n'esloit  plus  temps,  car  ih 
avoient  dcsjà  obtenu  nouvelle  déclaration 
et  confirmation  de  leurs  antiens  privilèges 
de  trois  cens  ans  qu'ilx  ont  produietz,  et 
pour  n'estre  plus  troublés  par  cy- après, 
ont  déclaré  et  advoué  en  plain  divan  estre 
subjeetz  et  caratiars  de  cesl  empire. 

a Voy  là  comment  peu  à peu  cliascun  levé 
les  cornes,  et  ne  m’esbahis  pas  si  le  pas- 
saige  et  séjour  de  voz  ambass'*  en  ce  pais 
leur  est  si  odieux.  Car  à la  vérité,  s’il*  n’es- 
toient  éclairez  et  conleuuz  par  eulx , il  n'y 
auroit  prince  ny  potentat  en  cliresticnte 
qui  ne  se  vint  loger  icy,  entre  lesquel*  il 


n’y  en  a pas  ung  qui  en  ait  si  bonne  envie 
que  le  roy  d’Espaigne.  Et  sur  ce  propos, 
sire,  il  plaira  à V.  M.  commander  au  s'  de 
la  Tricquerie  de  luy  dire  en  quel*  tenue» 
j’ay  trouvé  icy  la  praticqué  de  laquelle  je 
luy  escripviz  à mon  parlement  de  Raguze . 
pour  le  regard  du  secrétaire  de  don  Johan. 
qui  revenoit  d’Andrinople  avec  le  gouver- 
neur des  enfans  de  Ali-Bassa,  prisonnier 
dudit  don  Joan,  car  par  là  cl  par  une 
creance  latine  de  Maluimel,  signée  de  sa 
main,  dont  je  luy  ay  baillé  coppic,  on 
pourra  juger  que  ceste  graine  avoit  été  se- 
mée devant  le  commencement  de  ceste 
guerre,  et  que  ceulx  qui  se  sont  voulu  ser- 
vir de  moy  pour  vous  escripre  de  cesl  af- 
faire ne  cuydoient  pas  me  parler  de  chose 
nouvelle.  Toutesfois,  si  se  sonl-ih  fort 
inescompte*,  et  congnoislroni  bien  en  lin 
de  jeu  qu’il*  m’ont  prias  pour  ung  autre. 
Et  sur  ce  discours  ledit  s'  de  la  Tricquerie 
n’oubliera  de  dire  ce  que  le  premier  bassu 
m’en  a franchement  advoué  en  sa  présente. 

« La  troisième  cause  pour  laquelle  teste 
intelligence  a esté  entretenue  par  vo*  pré- 
décesseurs, et  depuis  quuranlc-six  ans  es- 
Irainte  par  les  feus  roy  s François  le  grand 
et  Henry,  a esté  pour  conlrepczer  l’exces- 
sive grandeur  de  h maison  d’Austricbe. 
qui  avoit  accumule  soubz  la  domination 
sienne  ou  des  siens,  par  succession  ou  usur- 
pation, le»  meilleures  coronncs  et  estai* 
de  l’Europe,  hors  la  France,  laquelle  de- 
puis ce  temps-là  a toujours  esté  seulle  au 
combat,  tant  pour  essayer  de  ravoir  le  sien 
que  pour  aller  au-devant  de  l'ambition  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  son  fth,  qui 
ont  toute  leur  vie  troublé  le  monde  et  sin- 
gulièrement l'Allemaigne,  la  France  et 
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ilz  auront  recerché  V.  M.  de  la  demander  pour  eulx , et  que  vous 
vouldrez  y interposer  vostre  nom,  ilz  y seront  receuz  pour  l'amour 


1*1  (allie , pour  parvenir  a la  tira  unie  de 
toute  la  chroslienté. 

«Je  ne  m'entendrai  point,  aire,  à dis- 
courir le  particulier  des  misères  et  dévas- 
tations que  les  peuples  ont  souffert  pour  ce 
regard,  lesquelles  eussent  esté  plus  grandes 
et  lamentables  sans  la  vertueuse  et  in- 
croyable résistance  que  vostre  seul  le  co- 
ronne  y a faietc.  Cet  argument  se  trouvera 
amplement  traicté  par  les  histoires  et  par 
les  appologies  qui  ont  esté  publiées  d'une 
part  et  d’autre  sur  les  ouvertures  des 
guerre».  Cependant  je  diray  que  Y.  M.  n’a 
moins  d'occasion  de  continuer  de  conser- 
ver ceste  amitié  que  voz  prédécesseur»  ont 
eu  de  l'introduire.  Car  oultre  ce  que 
l’exemple  de  tant  de  aaiges  princes  et  mes 
moment  des  roys  voz  père  et  aïeul  garen- 
lit  en  cela  voz  actions,  puisque  ce  n'est 
que  la  continuation  des  leurs,  la  constitu- 
tion des  affaires  du  monde  le  requiert  plus 
à ceste  heure  que  jamais. 

* Chascun  peult  vcoir  la  guerre  qui  a esté 
depuis  deux  ans  commencée  pour  l’isle  de 
Chypre  entre  le  G.  S.  et  les  Vénitiens , aux- 
quels se  sont  conjoinctz  et  liguez  depuis 
ung  an  le  pappe  et  le  roy  d'Cspaignc.  11 
n*y  a pas  ung  homme  de  bien  et  d'enten- 
dement en  ce  monde  qui  ne  croie  que  la 
chrestienté  ne  sçauroit  recepvoir  tant  soit 
peu  de  mal  et  de  ruyne  que  ce  ne  soit 
avec  vostre  grand  regret  et  desplaisir.  Tou- 
tefois il  n’y  a personne  si  ignorante  qui 
ne  congnoisse  bien  que  l estât  auquel  se 
trouve  à présent  V.  M.  ne  peut  promettre 
que  vous  en  faciez  telle  démonstration  que 
la  générosité  de  vostre  couraige  le  voul- 
droit  bien.  Je  ne  veulx  ici  représenter  l’ex- 
trême oppression  que  vostre  peuple  a souf- 


fert durant  les  guerres  civiles,  lesquelles 
l’ont  presque  dévoré,  car  cela  n'est  que 
trop  évident.  Mais  avec  vostre  bon  congé, 
j’auze  bien  dire  que  vous  ne  debvez  ne 
pouvez  encore»  interrompre  ce  peu  de  repos 
et  de  relasehe  que  voz  pauvres  subjeetz 
roinmanccnl  sentir  et  à respirer. 

« L’onsçait  bien  aussi  que,  oultreceque 
les  moiens  d'entreprendre  une  telle  guerre 
vous  défaillent,  pourestre  presque  du  tout 
dégamy  de  ga  Maires,  vous  vous  précipiteriez 
en  l’évident  péril  de  beaucoup  perdre  et 
rien  gaigner,  car  vous  estes  le  plus  esloignè 
de  tous  pour  entrer  dans  les  pals  du  Turcq , 
et  par  conséquent  vous  arriverez  tousjours 
trop  tard  au  butin  et  trop  tost  aux  coups, 
et  si  seroit  à craindre  que  aiant  à traver- 
ser tant  de  pais  et  de  mer  qu'il  y a entre 
vostre  frontière  et  cesle-cy,  le  passaige  ne 
vous  fu»l  plus  périlleux  chez  vos  amysque 
l’arrivée  chez  voz  ennemys.  Joinct  que  si 
mal  bas  toit , il  y auroit  trop  grand  danger 
pour  le  retour  et  inesine*  aiant  affaire  au 
voisin,  lequel,  non  plus  que  son  père,  n’a 
accoustumé  de  laisser  perdre  une  seule 
occasion  de  vous  mal  faire  quand  elle  s'est 
offerte,  il  quelque  prix  que  ce  soit,  tes- 
inoings  les  troubles  de  vostre  royaume, 
qu'il  a tellement  entretenus  et  favorisez 
que  si  la  (in  n'en  a esté  telle  qu'il  s’atten- 
dait, pour  le  moings  en  a-il  eu  son  passe- 
temps  dix  ans  entiers  à vos  despens,  et 
ce  pendant  il  s'est  reposé  regardant  jouer 
ceste  piteuse  moralité  en  vostre  maison, 
laquelle  véritablement  se  fust  jouée  en  la 
sienne  si  on  n'eust  abatu  l eschafault. 

« La  recordation  de  telles  misères  et 
cruaultez  est  par  trop  funeste.  Toutefois , 
encore»  que  par  vostre  édict  de  pacification 
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de  vous  à conditions  honnestes  et  raisonnables,  à la  charge  aussy  qu’ili 
ne  la  pourront  avoir  par  autre  moien  que  par  le  vostre.  Voilà,  sire, 


i)  soit  ordonné  que  la  mémoire  en  sera 
estainc  te.  si  croys-je,  sire , que  cela  s'entend 
pour  le  regard  du  dedans  de  vostre  roiau  me. 
c’est-à-dire  de  subject  à subject  et  de  vous 
à euix.  Mais  je  ne  puis  croyrc  que  V.  M. 
veuille  oblyer  ce  qui  regardoit  les  desseings 
de  dehors  et  l'intelligence  de  ceulxqui  les 
fovorisoient.  Car,  comme  la  clémence  est 
grandement  louable  au  prince  qui  per- 
donne  les  faultes,  lesquelles  ne  regardent 
que  la  trangression  de  la  loy,  aussy  luy 
doit-on  imputer  à pusillanimité  quand  il 
endure  une  offense  d'estat  et  mesmes  lors- 
qu'il n’est  pas  question  seullemenl  de  sur- 
prendre une  place  de  frontière  ou  d’en- 
jamber sur  les  limites  de  son  compaignon, 
mais  de  s’attacher  au  gros  de  l’arbre  pour 
luy  mectre  les  piedz  contremont.  Ce  a esté 
ung  merveilleux  jugement  de  Dieu  que 
V.  M.  n’est  pas  plutost,  et  à la  vérité,  mi- 
raculeusement eschappé  du  filet  qu’on  luy 
«voit  tendu,  que  l’oyseleur  s’est  trouvé 
enveloppé  en  ceste  guerre  de  la  ligue  de 
laquelle  vous  pouvez  estre  spectateur  de 
plus  certaine  conscience  qu’il  n’a  esté  de 
la  vostre,  veu  qu’il  la  vousavoit  suscitée, 
et  vous  ne  luy  avez  en  sorte  quelconque 
procuré  ceste-cy  : encores  y a il  myeulx . 
c’est  que  oullre  ce  qu’il  a affaire  À ung 
puissant  et  formidable  ennemy,  il  ne  pcult 
estre  en  repos  et  confidence  avec  ses  sub- 
jeetz  du  costé  de  Flandres  ne  du  costé  d’I- 
talie, pour  les  raisons  que  vous  voyez  trop 
mieulx  par  deçà. 

• Ce  sont  beaucoup  de  querelles  ensemble 
auxquelles  vous  aurez  bien  moien  de  le 
secourir  en  la  mesrac  sorte  qu’il  vous  a se- 
couru; et  puis,  aire,  que  vous  le  pouvez, 
je  veux  espérer  que  le  voudrez  et  sçaurez 


bien  faire.  Je  ne  double  point  que , voyant 
l'Espaignol,  comme  il  faict  très  bien,  que 
l’opportunité  du  temps  et  la  viciscilude 
des  choses  humaines  vous  doibt  amener  à 
ceste  résolution,  craignant  aussy  que  ma 
venue  par  deçà  ne  leur  produise  quelque 
remuement,  il  ne  vous  lace  solliciter  tant 
par  le  pape  et  les  Vénitiens  que  par  plu- 
sieurs autres  facteurs  qu’il  a par  le  monde, 
d'entrer  en  la  ligue , et  n’oubliera  de  pro- 
poser à V.  M.  et  à Monseigneur  vostre  frère 
la  fumée  d'infinies  promesses  et  espérances 
dont  je  m’asseure  que  les  magnificques  de 
Venize  ne  vouldront  estre  caution  que  per 
verba  honestatis  seulement. 

■ Les  feuzroys,  vostre  père  et  aïeul,  et  feu 
Monsieur  d'Orléans,  vostre  oncle,  ont  esté 
si  souvent  bercez  de  ce  vent -là  que  s’il 
vous  plaist  commander  qu’on  vous  lize 
l’histoire  de  M.  de  Langcy  quinze  jours 
durant , à une  heure  par  jour  seulement, 
il  ne  vous  fauldra  point  d’autre  advertisse- 
ment  que  celuy-là  pour  vous  garder  d’eslre 
castilianizé  de  telz  appastx.  Le  grand  roy 
François  perdit  deux  occasions  d’avoir 
raison  de  son  ennemy,  lesquelles  il  ne 
sceust  oneques  puis  recouvrer  : l’une  fust 
quand  ceulx  de  G and  se  rébellèrent  contre 
luy,  et  l’autre  quand  il  faisoit  la  guerre 
aux  princes  protestans  d’Allemaigne.  Le 
temps  vous  en  présente  aujourd’hui  une 
plus  grande  que  celles-là,  et  plus  justifiée 
devant  Dieu  et  les  hommes.  Vous  ne  pou- 
vez donc  faillir  de  laisser  faire  à Dieu  et 
contempler  cependant  les  remuemens  qui 
s’apprestent  chez  vostre  voysin  en  pareille 
action  qu’il  a faict  les  vostres,  conservant 
néanmoins  encores  pour  quelque  temps  le 
repos  en  vostre  maison , durant  lequel , si 
33 
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la  substance  de  la  résolution  qui  m'a  esté  donnée  sur  cet  article,  qui 

estoit,  à la  vérité,  le  principal  point  de  ma  charge  et  pour  lequel  il 


vos  huguenot*  ou  autres  veullent  n'aller 
promener  en  Flandres  par  mer  et  par  terre, 
vou*  ne  vouldre*  empeschcr  l'antienne  li- 
berté des  gens  de  guerre  de  vostre  nation. 

* Pendant  le  temps  que  la  larce  se  jouera 
du  costé  de  delà,  il  ne  faudra  pas  qu'il 
s’endorme  de  deçà , car  la  partie  est  forte. 
Il  est  vray  que  j’ay  trouvé  ces  gens-icy  si 
comblés  de  bien  et  de  mal , c'est-à-dire  de 
richesses  et  de  volupté  en  toutes  sortes, 
qu'il  semble  qu'on  leur  ferait  plaisir  de 
les  en  laisser  joyr  quelques  années,  et  si 
n'estimeraient  pas  tant  la  réputation  qu  il/ 
ne  se  retirassent  voluntiers  pour  ceate  heure 
sur  la  perle  de  leur  année  de  nier.  Voylà 
pourquoy  il  ne  les  fault  presser  que  bien 
.»  point  de  faire  la  paix  avec  les  Vénitiens, 
car  s’ils  estoient  en  repoz  de  ce  coslé  là, 
ilz  ne  se  mectroicnt  plus  en  peyne  ny  en 
despence  de  faire  la  guerre  aux  Espaignolz , 
«H  pour  ce 5 te  meime  rayson  je  suis  con- 
trai net  , sire,  de  vous  redire  que  si  vous 
(aides  la  guerre  ouvertement  au  ray  d’Es 
paigne,  vous  loferez  tourner  tout  court  sur 
voz  bras  et  abandonner  la  ligue  ; veu  qu'il 
ne  craint  plus  les  forces  navales  des  Turcs, 
car  aussi  n y a il  pas  de  quoy  pour  deux 
ans,  et  si  est  tout  asseuré  qu  ilz  ne  l’assié- 
geront pas  par  terre.  Par  aiusy  on  ne  les 
doit,  si  me  semble,  divertir  de  cesle  entre- 
prinse«  mais  au  contraire  il  fault  eslre  in- 
génieux à luy  continuer  et  le  péril  et  la 
despencc  où  il  est  embarqué,  car  il  n'en 
peult  riens  advenir  qui  ne  vous  serve.  Si 
l'armée  de  la  ligue  cxploicte  quelque  bonne 
entreprise  cesle  année,  dont  ceulx-ci  re- 
çoivent perte  d'importance,  c’est  ce  que 
vous  demandez  pour  la  prospérité  des 
ebrestiens;  car  la  conqueste  qu'ilz  feront 


du  cousté  de  deçà , en  quelque  sorte  qu  elle 
soit  départie,  ne  vous  peult  faire  mal  au 
cueur,  d’aultant  que  les  conquérons  seront 

obligez  à la  conservation  de  leur  conqueste . 
et  par  ce  moyen  les  voylà  accrochez  en 
Albanie  ou  en  la  Morée,  qui  sont  bien 
loing  de  vous.  Et  si  faut-il  qu'ilz  facent  es- 
tai que  pour  la  moindre  bicoeque  qu'ils 
prennent , ilz  seront  à toute  heure  aux  main* 
et  par  mer  et  par  terre , et  cependant  ccuix 
cy,  qui  en  recevront  le  dommaige,  en  se- 
ront d'autant  plus  souples  à estimer  vostre 
amitié  et  la  rechercher  avec  le  fruict  qu’on 
en  doibt  désirer  pour  le  bien  de  vozafîatres  : 
la  négociation  desquels  ne  peult,  n la  vè 
rilé,  estre  bien  heureuse  que  à mesure  que 
ceulx-ci  seront  malheureux.  Car  leur  in- 
sollence  est  si  grande  et  s’est  encore*  de 
malheur  tellement  augmentée  sur  le  point 
de  mon  arrivée  en  ce  lieu-là,  pour  la  hon- 
teuse retrait  te  que  les  Vénitiens  ontfaicte 
de  devant  Sainte-Maure,  qu'il  ny  a rien 
que  je  doive  tant  désirer  pour  vostre  ser- 
vice que  la  prospérité  des  années  de  la 
ligue,  dont  je  suis  continuellement  en 
peyne,  craignant  qu’ilz  ne  facent  rien  qui 
vaille.  Voylà  comment  le  mal  de  ceuix-cy 
ne  vous  peult  apporter  que  tout  bien , et 
le  bien  des  autres  du  costé  de  deçà  ne  vous 
peult  mal  faire , pourveu  que  vous  n'y  met- 
tiez rien  du  vostre.  Si  Dieu  veult  encore* 
tant  continuer  son  indignation  sur  les 
ebrestiens  qu’il  permette  que  les  Turcs  ren- 
trent dans  leur  accoustuinée  prospérité  par 
quelque  notable  exploict  sur  l'armée  delà 
ligue , je  m’asseure  que  cela  vous  desplaira  ; 
toutefois,  si  serait-il  mal-aysé  que  vous 
n'en  recueillissiez  le  bien  en  toutes  sortes, 
d’autant  que  vox  entreprises  en  rencontre 
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m’a  fallu  tirer  mot  à mot  du  bassa,  tant  ces  gens  sont  grossiers,  ce 
que  ledit  sr  de  la  Tricquerie  a charge  de  vous  dire,  mais  aussy  le  luy 


raient  moindre  résistance  du  costé  de  delà  ; 
et  si  ceulx-cy  scrcmectront  en  estât  de  vous 
pouvoir  servir  de  leur  armée  de  mer  quand 
vous  la  demanderiez,  ce  qu’ils  ne  sau- 
raient faire, ainsi  qu’il*  sont,  de  deux  ans. 

• Pour  conclusion,  on  doibt,  ce  me 
semble . espérer  que  Dieu  veut  remuer  le 
monde,  car  les  commcncemcns  en  sont 
fort  grands.  Parainsi  il  les  faut  laisser  faire 
et  star  a vtder,  comme  ont  faict  les  Véni- 
tiens et  les  autres,  pendant  que  vous  avez 
esté  sur  le  théâtre,  à quoy  ilz  vous  ont  vo- 
luntiers  preste  leur  patience , comme  aussi 
vous  ne  leur  debvez  espargner  la  vostre, 
puisque  encores  il  n’y  court  point  d’inté- 
rest  pour  vostre  regard,  car  il  ne  fault 
craindre  que  leurs  forces  soient  telles 
qu’elles  puissent  conquérir  tout  l'empire 
d’Orient.  J’cspérc  que  avant  que  nous 
soyons  proches  de  tel*  événemens , vous  ar- 
riverez tout  à temps  pour  vous  trouver  à la 
cheute  du  milan  (ou  de  Milan,  rar.),  et  que 
si  cela  doibt  advenir,  le  gasteau  ne  se  des- 
partira pas  sans  V.  M.  et  messeig"  voz 
frères.  Je  ne  dis  pas  que  si  soudain  après 
labaUillede  Lepanthe  les  armées  de  laliguc 
feussent  venues  par  ensemble  droit  icy, 
que  cest  estât  ne  feus!  esté  fort  esbrnnlé  ; 
car  oultre  ce  qu’il  n’y  a en  ce  beu  ny  aux 
environs  ville,  chasteau  ny  tour  qui  ne 
puisse  estre  forcée  en  peu  d’heures,  leur 
descente  eust  été  favorisée  par  la  révolte 
de  plus  de  quarante  mil  chrestiens  qui 
sont  dans  les  villes  de  Constantinople  et  de 
Peyra , ou  à moins  de  trois  lieues  d’icy. 
Mais  ilz  ont  eu  depuis  beau  loysir  d’y  pour- 
veoir.  à quoy  à la  vérité  ilz  n'eussent  peu 
entendre  s’il/,  eussent  esté  pressez.  Car  oultre 
ce  que  ceulx-cy,  qui  ne  sont  exercitei  en 


l’une  et  l'autre  fortune,  ne  peuvent  com- 
porter la  viollcnce  d'un  soudain  change 

ment,  il  est  à croyre  qu’estant  ce  prince 
le  plus  imbécillc  subjcct  qui  ait  jamais 
commandé  en  cest  estât,  et  n'ayant  expo 
rimenté  que  toute  félicité , il  n'eut  sceu  se 
résouldrc  promptement  aux  expédient* 
nécessaires  pour  arrester  la  cheute  de  son 
empire,  veu  mestnemen!  que  à la  susdite 
bataille  ilavoit  perdu  les  plusgrandzcappi 
laines  qu’il  eust.  Je  ne  vous  dis  rien,  que 
nous  ne  voyons  tous  les  jours  à l’œil  et 
que  nous  ne  mections  la  main  dessus  par 
la  propre  confession  des  Turcqs,  et  de  là 
peult  on  juger  ce  qu’ilz  eussent  faict  en 
la  Moréc  et  Albanie  s’ilz  y feussent  des- 
cenduz. 

• Cela  me  faict  espérer,  sire , que  Dieu 
vous  a réservé  ceste  entreprise,  et  que  lr. 
guerre  «le  la  ligue  ne  servira  qu’à  vous  y 
dresser  le  chemin.  Aussy  à la  vérité  il  n’ap 
partient  que  à vous  de  conquérir  et  rete 
nir  ce  que  voz  prédécesseurs  ont  souvent 
conquiz  en  ce  pais,  et  aussi  souvent  aban- 
donné; et  par  ce  nrnien  vostre  heureuse 
destinée  changera  le  naturel  du  Françoyz, 
qui  n’a  peu  encores  apprendre  d'estre  aussi 
constant  à conserver  comme  il  est  prompt 
et  hardy  à acquérir.  Car  il  s'en  va  partout 
où  l'on  le  veult,  près  ou  loin,  aussitost 
qu’on  le  mande,  et  puis  s'en  reva  tout  aus 
sitost,  et  n'y  a ordre  de  l’orrester.  L'Es- 
paignol,  tout  au  contraire,  part  fort  tard, 
mais  quand  il  y est,  il  n'y  a moien  de  l'en 
arracher  qu’à  pièces  et  à loppins  ; tesmoings 
le  duché  de  Milan  et  le  royaume  de  Naples 
et  de  Sicile,  où  les  armées  de  France  ont 
plusieurs  fois  forcé  les  portes  pour  y en- 
trer, et  n'ont  pas  attendu  qu’on  les  forceast 
33. 
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lis-je  expliquer  et  répliquer  par  trois  fois.  Je  feray  le  meilleur  guet 
que  je  pourray  pour  garder  qu’il  n’advienne  rien  contre  leur  pro- 
messe, à la  garentie  de  laquelle  je  ne  puis  rien  obliger  que  mon  labeur, 
non  plus  que  pour  empcschcr  et  rompre  les  praticques  que  j’ai  trou- 
vées en  pied  à mon  arrivée  par  deçà  pour  y introduire  l’amitié  du 
roy  d’Espaigne.  Ledit  s'  de  la  Tricquerie  vous  dira  ce  qu’il  en  sçayt 
et  ce  que  ledit  bassa  m’en  a franchement  avoué  en  sa  présence , à quoy 
je  ne  puis  rien  ajouster,  sinon  qu’il  me  semble  que  V.  M.  n’est  guières 
tenue  à ceulx  qui  emploie  le  temps  à dresser  de  tels  mémoires. 


Constantinople,  25  avril  1571. 


Lmiit  Nions*',  encores  que  ma  venue  en  ce  païs  n’ayt  esté  moings  agréable 

auxTurcns  pour  me  veoir  arriver  bientost  après  la  perte  de  leur  armée 
,u  de  mer,  que  très-necessaire  aux  allaires  du  roy  pour  rompre  les  pra- 
<luc  d'Anjou,  ticques  que  quelques-uns  y avoient  dressées  en  faveur  des  Espaignolz, 
si  est-ce  que  deux  accidens  ont  fort  desfavorisé  ce  que  je  prétendois 
négocier  à mon  arrivée.  Le  premier  est  de  n’avoir  amené  avec  moy 
Mahumet;  l’autre  accident  a esté  la  honteuse  retraicteque  les  Vénitiens 


pour  en  sortir.  Le»  Espaigtiolz  n'y  ont  faict 
qu'un  voyaigf,  mais  ilz  y sont  encore». 

• Sire,  je  ne  vous  faics  pas  ce  discours 
pour  crainte  que  j'aye  que  vous  vous  laissiez 
persuader  à la  ligue , et  que  ce  pendant  je 
me  treuve  engaigé  entre  les  mains  de  ces 
barbares,  car  je  vcoys  bien  que  le  temps 
et  voz  affaires  ne  le  peuvent  encores  com- 
porter. Et  puis  je  me  tiens  tout  asseuré 
que,  avant  que  les  choses  tumbassent  en 
ces  termes , vostre  résolution  ne  seroit  pas 
si  pressée  que  vous  ne  medonnissîez  bien 
le  loysir  de  me  tirer  d’icy,  quant  ce  ne  se- 
roit que  pour  entendre  par  moy  l’estât  des 
affaires  de  deçà.  Joinct  que  je  cuyderois 
bien  servir  de  pilottc  en  ceste  navigation, 
et  vous  faire  des  ouvertures  au  partir  de 


ceste  légation  aussi  heureuses  que  furent 
celles  que  je  lix  au  feu  roy  vostre  père  au 
retour  de  mon  ambassade  d’Angleterre 
pour  la  ronqueste  de  Calais.  Mais  je  le 
dit,  sire,  pour  vous  représenter  librement 
tout  ce  qui  me  semble  appartenir  à nia 
charge  et  à la  foy  que  je  vous  doibz,  la- 
quelle , encores  que  je  sois  et  trop  long  et 
trop  fasclicux,  ne  me  permecl  de  vous  cel- 
ier  rien  du  cours  du  marché,  m'asscurant 
que  si  mes  recordz  semblent  superfluz  à la 
prudence  de  vostre  conseil,  je  les  ay  esti- 
mez nécessaires  pour  mon  debvoir,  protes- 
tant que  désormais  V.  M.  ne  se  trouvera 
importunée  de  telle  prolixité,  non  moins 
par  faultede  seure  commodité  que  d'argu- 
ment. > ( Correspondance  de  Turquie , Harlay .) 
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ont  naguère*  faicte  devant  Sainte-Maure  après  l’avoir  assiégée  quinze 
jours  avec  soixante  et  dix  gailères,  quatre  mil  hommes  en  terre  et  cinq 
pièces  d’artillerie1.  Cela  a tellement  rendu  le  cœur  aux  Turcs  et  les  a 


‘ Quelques  lettres  de  M.  du  Ferrier, 
conservées  en  petit  nombre  sur  l'année 
157a,  mentionnent , pendant  tout  le  mois 
d'avril,  les  impressions  produites  au  de- 
hors par  la  réception  de  l'évêque  d'Acqs 
en  Turquie , et  l’état  des  affaires  en  France. 
Il  écrit  également  à Charles  IX  les  faits 
amenés  par  la  présence  des  aventuriers 
français  en  Italie,  où  s'était  rejetée  l'écume 
de  la  dernière  guerre  civile  (voirci-devant, 
la  note  1 de  la  page  3 18) , et  rapporte  en- 
fin les  dispositions  indécises  de  la  ligue, 
menacée  d'être  disloquée  par  suite  de  la 
maladie  de  Pie  V : 

• Ledit  sr  d'Acqs  avoit  entendu  que  le 
G.  S.  estoit  délibéré  d'exnploier  la  plus 
grande  partie  de  son  armée  pour  l'entre- 
prise de  Corfu , qu'il  veult  tenter  pendant 
que  don  Jehan  fera  celle  de  Barbarie , em- 
ploiant  l'autre  partie  pour  assaillir  parterre 
quelques  villes  de  ces  scig”.  Je  les  ay  ad- 
verty  secrettement  des  susdites  nouveles, 
qui  m’en  remerciarent  ltyer  et  priarent  de 
continuer.  Ces  s'*  pensent  avoir  empesché 
le  voyage  de  don  Jehan  en  AfEricque , ou 
pour  le  moins  que  la  grande  force  de  far- 
mee  d’Espaigne  ne  bougera  de  Sicile,  at- 
tendant celle  de  cesdits  s'*  et  autres  collè- 
gues, consentant  neanmoins  que  les  xxv  ou 
xxx  gailères  que  les  Espagnol!  disent  avoir 
en  équipage  plus  qu'ils  ne  sont  tenus  de 
contribuer  facent  ledit  voyage,  cl  pourra 
estre  que  l'espérance  qu'ils  ont  de  trouver 
le  lieu  despourveu  le  leur  fera  faire:  com- 
bien que  depuis  un  mois  trou  fus  les  et 
deux  galliottes  lurquesques  ayent  donné 
la  chasse  au  grand  commandeur  d'Espagne 


partant  de  Naples  pour  aller  à Orbitel , et 
dit-on  que  sans  le  chevalier  Romegas,  qui 
fut  envoié  en  diligence  pour  le  secourir, 
il  estoit  en  grand  danger.  Les  François 
que  le  conte  Serre  Marlincngue  a amenez 
sont  encore  par  deçà  faisant  mille  maux, 
et  en  a esté  tué  un  grand  nombre,  pensant 
qu'il  leur  feust  loysible  d’aller  à la  picorée 
comme  en  France;  et  néantmoins  il  envient 
tous  les  jours  de  nouveaux  qui  sont  en  dan- 
ger d’estre  aussi  bien  traiclez Ces  s” 

sont  en  grand  peur  de  la  mort  du  pape, 
ayant  esté  advertiz  de  son  indisposition, 
craignans  qu'elle  n'apportast  la  routlure 
de  la  ligue,  combien  qu’à  mon  jugement 
elle  ne  viendra  jamais  du  costé  de  l'Espa- 
gnol , veu  qu'il  n'en  tire  que  réputation  et 
asseuranec  de  ses  estais. 

• L'on  parle  fort  par  deçà  que  V.  M.  est 
entrée  en  ligue  avec  la  royne  d'Angleterre 
et  aucuns  princes  protestans  d’Allemagne, 
et  que  le  pape  n’accorderoit  jamais  la  dis 
pense  d'entre  Madame  et  le  prince  de  Na- 
varre. Et  en  outre  ces  a”  disent  avoir  eu 
nouvelles  de  quelque  armée  de  mer  que 
V.  M.  faict  ,et  craignent  grandement  que  par 
icelle  les  forces  du  roy  d'Espagne  ne  soient 
destournées.  Plusieurs  autres  partiaux  en- 
nemis de  vostre  couronne  s'asseurent  de 
nouveaux  troubles  en  vostre  royaume,  et 
que  la  maison  de  Guyse  ne  se  réoonci 
liera  jamais  avec  celle  de  Chastillon.  L'on 
faict  grand  bruicl  de  la  mort  du  G.  S-, 
combien  qu'aucuns  disent  de  son  fils  aisné, 
tant  aimé  du  feu  G.  S.  pour  l'espérance 
qu'il  donnoit  de  soy.  Ces  s"  désircroient 
plus  tost  la  mort  du  Gk  que  du  père,  et  où 
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si  fort  remis  en  leur  première  insolence,  qu’ilz  croyent  que  les  chres- 
tiens  n’aient  pas  le  moien  de  forcer  une  place  d’importance,  puisqu'ilz 
n’ont  sceu  venir  à bout  d'une  bicocque  où  il  n’y  avoit  pas  deux  cens 


il  plaira  à Dieu  en  ordonner  autrement , 
ilz  et  toute  la  cbrestientè  se  trouveront  en 
plus  grands  affaires  que  jamais. 

« Ces  s"  ont  advia  que  le  G.  S.  se  servoit 
beaucoup  de  la  venue  de  M.  l’éveaque  d’Acqs 
pour  retenir  en  son  obéissance  les  peuples 
auxquels  il  commande  en  Europe,  ayant 
fait  publier  qu’il  estoit  expressément  en- 
voyé de  la  part  de  V,  M.  pour  lui  présen- 
ter son  secours,  et  que,  pour  reste  cause, 
ledit  s*  d’Acqs  avoit  esté  fort  honorable- 
ment receu  par  tous  ses  pays.  Quant  à l’ar- 
mée par  mer  et  par  terre  dudit  G.  S.,  on 
la  fait  tousjours  bien  petite,  et  disent  qu’il 
netaschequ’à  se  deffendre  cesle  année.  On 
entend  par  ceux  qui  viennent  de  Constan- 
tinople que  toutes  choses  y sont  en  grande 
confusion*  sc  descouvrant  de  jour  à autre 
la  grand  perte  qu’ilz  ont  faicte , non  seul- 
lemcnt  en  la  roulle  de  leur  armée,  mais 
aussi  en  la  prise  de  Fainagoustc;  et  que  si 
ladite  perte  n’eust  esté  si  sagement  cou 
verte  et  dissimulée  par  la  prudence  du  pre 
mier  bassa , ou  bien  si  l’armée  chrestienne 
eust  tout  incontinent  poussé  avant  dans  la 
Morée  ou  dans  l’Archipelago , comme  ils 
pouvoient  et  dévoient  faire , suivant  l’avis 
des  capp'*"  qui  en  sont  revenuz,  l’estât  du 
G.  S.  en  Europe  auroit  esté  sans  dessus 
dessoubs;  car  tous  ses  vaisseaux  furent 
rompuz  ou  mis  en  fuitte,  et  la  principale 
partie  de  ses  gens  de  guerre  morte  en  la- 
dite armée  et  au  siège  de  Famagoustc. 
Aussi  le  G.  S.  et  ses  ministres  estoient  en- 
trez en  si  grand  soupçon  contre  les  gou- 
verneurs des  provinces  de  la  Grèce,  qu'il 
les  changeoit  de  province  en  province,  en- 


voiant  la  pluspart  d'eux  en  Asie.  Le  G.  S. , 
craignant  que  par  la  persuasion  desmoynes 
et  prestres gréez  qui  estoient  ès  environs  de 
l’isle  de  Scarpento,  Salonichy  ou  Monte 
Santo  (où  en  tout  temps  il  y a toujours  eu 
grand  nombre  de  movnes  et  prestres  ma 
riez,  qu’ilz  appellent  caliogerés),  les  aul- 
tres  ebrestiens  ses  subjeetz  ne  sc  révol 
tassent,  en  auroit  faict  mourir,  mettre  en 
gallèrcs  et  envoyé  au  serrail  plus  de  trente 
mil,  faisant  mourir  les  vieulx,  et  envoyant 
les  jeunes  garsons  et  filles  en  son  serrail, 
et  les  robustes  de  moyen  eage  en  galère, 
dont  il  en  a armé  quarante,  avant  fait  brus- 
lcr  les  évesques  de  Patras  el  de  Salonichy. 
Le  tilz  du  premier  bassa,  qui  estoit  gou- 
verneur à la  Bossena , et  avoit  faict  si  grand 
chère  à M.  d'Aqs  en  passant  par  les  terres 
de  son  gouvernement,  est  déceddé,  non 
sans  grand  regret  du  père,  et  povoit  beau- 
coup servir  audit  sr  d’Acqs. 

« Ces  seig'*  sont  sollicitez  par  l’amb'  d’Es 
pagne  d’envoicr  leur  armée  à Corfu,  ou 
Jehan  d’Austrie  doibt  arriver  par  tout  ce 
mois,  et  ne  leur  a esté  possible  de  faire 
partir  aucune  de  leurs  galléres,  tant  leur 
a esté  le  vent  contraire  et  la  difficulté 
grande  de  recouvrer  soldats  et  d’accorder 
leurs  colonnelz,  d’au) tant  qu’une  grande 
sédition  advint  dans  la  vffJe  deCbiose,  la 
veille  de  Pasques,  entre  trois  mil  Italiens 
d’une  part,  el  le  conte  Martinengue  avec 
huit  ou  neuf  cens  François  d’autre.  Les 
Italiens,  comme  a esté  vériffic,  commen- 
cèrent la  querelle , et , après  avoir  tué  deux 
soldatz  françois,  sortirent  en  grande  furie 
avec  une  bannière  rouge , dont  ledit  conte 
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hommes  de  guerre.  Ces  respects,  avec  quelques  autres  importantes 
considérations,  m’ont  gardé  de  mettre  en  avant  chose  quelconque  de 
ce  que  le  roy  me  commanda  pour  vostre  particulier  regard.  Aussy, 


adverty  feit  ses  effortz  de  les  faire  retirer. 
Ce  que  ne  pouvant  obtenir  d’eux,  et  se 
voyant  pressé  d’un  si  grand  nombre  de 
gens,  feil  mettre  tous  lesdils  François  on 
rang  de  bataille,  qui  se  jeelarent  de  si 
grande  raideur  contre  les  Italiens  qu'il  en 
demeura  plus  de  cent  morts  sur  la  place, 
outre  le  grand  nombre  de  blessés;  les 
autres  en  fuyant  se  jeelarent  dans  l'eau , 
et  les  principaux  se  sauvarent  dans  le» 
maisons.  Et  disent  tous  que  si  1a  nuict  ne 
feust  survenue,  tout  le  reste  eust  esté  mis 
en  pièces,  et  que  l’on  a jamais  veu  en  lia 
lie  tirer  les  harquebouzades  si  dru  et  si 
roide  que  faisoient  lesdits  François,  des 
quels  plusieurs  ont  esté  observez  de  douze 
en  douze  pas  tirer  trois  coups,  ce  que  l'I- 
talien à grand  peine  ferait  en  cent.  Geste 
querelle  sera  cause  enfin  de  la  mort  dudit 
Martinengue  et  de  ses  soldats,  qui  ont  ac- 
quis beaucoup  d'ennemis  et  d'envieux  par 
toute  l'Italie,  et  sera  malaisé  que  s'en  re- 
tournant ou  autrement , ne  soient  tuez  es- 
ta»* en  si  petit  nombre;  qui  toutesfois  ont 
donne  si  grande  réputation  a vote  subjeclz 
et  terreur  aux  italiens,  que  s'il  y en  avoit 
l”  de  telz  au  milieu  d'Italie,  despourveue 
comme  elle  est  aujourd'buy  de  bons  sol- 
dats, la  résistance  qu’ilz  y trouveraient  ne 
serait  pas  si  grande  qu’cllo  a esté  d’autre- 
fois. Ces  s",  avec  grandes  dillicullez  et  pro- 
messes, les  feirent  embarquer,  ensemble 
ledit  conte  fait  gouverneur  en  leurs  terres 
d'  Albanie.  Depuis  deux  jours  sont  arrive* 
les  capp‘~‘  Bressaille  de  Dauphine,  Ar- 
nault  de  Béziers,  et  Lucques  de  Marseille , 
ou  ilz  ont  fait  durant  les  troubles  une  in- 


finité de  meurtre*  et  voleries,  dont  ceux 
qui  les  connoissent  se  resjouissent  que 
vostre’ royaume  soit  purgé  de  telles  gens, 
et  seront  envoyez  avec  ledit  Martenengue 
en  Albanie  pour  deffendre  le  pays  et  con 
quester  quelque  chose  sus  les  Turqs,  les- 
quels, ce  pendant  que  ces  s*'*  different 
d’envoier  leur  armée,  courent  par  toute 
cesle  cos  te,  et  ont  pris  naguère*  une  bar- 
que de  pellerins  qui  alloit  à Loï  c t te. 

■ Ces  ont  receu  grand  contentement 
de  ce  que  le  ray  d'Espagne  a faict  An 
thoine  Doria  lieutenant  de  Jehan  d’Aua- 
tria,  et  retenu  Jehan-André  Doria  en  Es 
pagne  pour  faire  quelque  entreprise  en 
Affricquc,  ou  bien  pour  l’opposer  à l'armée 
que  plusieurs  gentilshommes  voz  subjets 
délibèrent  faire  ès  Terres-Neuves,  dont  les 
uns  disent  que  c'est  plus  tost  pour  aller  en 
Flandres  et  favorir  la  royne  d’Angleterre, 
ce  que  donne  plus  à discourir  que  l'année 
de  Levant.  On  m éat  venu  advertir  que 
ces  sB“  ont  ad  vis  de  quelque  secrelle  in 
lelligence  que  le  ray  d'Espagne  a en  Ks- 
cosse  et  en  Angleterre,  et  qu'il  tasche,  par 
l’ayde  des  calholicques,  qui  sont  ès  dit* 
pais  et  au  vostre,  d’occuper  toute  l'islc, 
promectant  d’en  laisser  le  royaume  au 
prince  d’Escosse , qui  demeurera  tousjours 
sous  1a  protection  du  roy  d’Espagne,  et  de 
remettre  partout  l’exercice  de  la  religion 
cathv‘\  à quoy  le  pape  emploiera  la  prin 
cipalie  partie  dca  deniers  qu’il  a eue  des 
églises  soub/  coulleur  de  faire  la  guerre 
au  Turc;  et  que  ce  voiage  du  cardinal  son 
nepveu  avoit  esté  pour  plus  secrettement 
conduire  restemenée,  laquelle  réuscissant. 
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à la  vérité , je  ne  voy  pas  que  les  choses  y soient  encores  disposées , 
comme  peult-estre  il  pourra  bien  advenir  avant  la  fin  de  cet  esté , si 
l’armée  de  la  ligue  faicl  seullement  la  moitié  de  ce  quelle  doit, 
veu  que  ceux-ci  sont  en  termes  d’avoir  la  guerre  avec  le  roi  de  Po- 
logne. 


reviendrait  au  grand  dommage  de  vostre 
couronne. 

■ On  faicl  entendre  l’honorable  accueil 
qui  avoil  esté  faicl  à Mf  d’Acqs  par  le  G.  S. 
et  premier  bassa,  et  que  le  G.  S.  luy  en 
voya  au  devant  ledit  bassa  avec  deux  mil 
chevaulx,  des  plus  beaux  de  sa  court,  et 
plusieurs  riches  présens.  Je  pense  bien 
qu’on  en  dit  plus  que  n’a  esté,  mais  je  croy 
qu  ambassadeur  n’y  a esté,  longtemps  a,  si 
bien  venu.  Ces  sfT‘  et  les  amb",  agens  et 
secrétaires  des  princes  qui  sont  en  cesle 
ville  sont  aux  écoutes,  et  craignent  que  le- 
dit sr  d’Acqs  n’ait  envoyé  par  la  voie  de 
Vienne,  ce  que  je  ne  pense  pas,  si  ce  n’est 
que  l’on  luy  eust  donné  ce  conseil  par  delà, 
aflin  do  tenir  plus  secrcltes  leurs  entre- 
prises, desquelles  ccsdits  »■"  ne  peuvent 
rien  entendre  de  certain , mcsracs  depuis 
avoir  entendu  qu’estans  deux  navires  mar- 
seilloises  au  port  de  Constr>*,  prestes  pour 
faire  voile,  leuravoit  esté  fait  commande- 
ment de  ne  bouger  jusques  à ce  que  l’ar- 
mée du  G.  S. , que  l’on  dit  estre  de  deux 
cens  voiles,  feust  partie.  Ce  doute  empesche 
beaucoup  de  leurs  dessains , ne  se  pouvant 
résoudre,  non  plus  que  leurs  collègues, 
du  lieu  où  Us  doivent  aller;  estant  chose 
certaine  que  si  l’armée  turquesque , pour 
si  petite  qu’elle  soit,  peut  sortir  la  pre- 
mière, elle  leurdonra  beaucoup  d’affaires, 
soitqu’ilz  veuillent  assaillir  Rhodes,  comme 
le  bruict  en  est  grand , ou  bien  aller  en  la 
Morée,  où  l’on  dit  aussi  que  le  sr  Jehan 


d’Auslria  a beaucoup  d’intelligences.  Et 
pense  l’on  que  s’il  s’en  pou  voit  saisir,  la 
part  qu’il  en  feroit  à ses  compagnons  se- 
rait bien  petite,  et  qu’il  voudrait  bien 
quicter  sa  part  d’Espagne  pour  ladite  pro- 
vince, qui  est  une  des  belles  de  l’Europe, 
et  les  rois  de  laquelle,  au  temps  passé, 
ont  dominé  à une  grande  partie  de  l’Asie. 

« Le  gouverneur  de  Zara  a voulu  sur- 
prendre quelque  ville  sur  les  Turcs,  mais 
a esté  contraint  de  se  retirer  avec  grande 
perte;  dont  ccs  sfr*  ont  esté  fort  manriz,  et 
loulcsfois  ont  grande  espérance  ès  Fran- 
çois du  conte  Martincnguc,  desquels  le 
nombre  n’est  pas  si  grand  qu’ilz  puissent 
faire  chose  fort  signalée.  J’ay  parlé  à au- 
cuns des  principaux  gentilshommes  firan- 
çois  qui  ont  creu  mon  conseil  et  se  sont 
retirez  doucement , et  en  y a qui  ont  mieux 
aymé  aller  sur  les  galières  de  Malte,  mes 
mes  depuis  qu’il  est  venu  nouvelles  que 
trois  desdites  gallcres  avoient  pris  six  gal- 
liottes  turquesque*  allant  d’Alger  à Const^*, 
ce  qui  n’est  pas  bien  assuré , non  plus  que 
le  parlement  des  galières  d’Espagne  pour 
aller  à Corfu , où  se  fait  la  masse,  n'esta  ns 
encores  les  Allcmans  dernièrement  levés, 
ny  les  v"  bisognes  d’Espagne  en  l’armée 
espagnolle,  laquelle,  sans  cela  serait  trop 
foible.  Et  combien  que  le  roy  d’Espagne 
entretiendra  tant  qu’il  luy  sera  possible 
cesle  ligue , comme  chose  à luy  seul  néces- 
saire et  proufiitable,  si  le  pape  venoit  à 
faillir,  je  ne  sçay  si  ces  s1”  se  serviraient 
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Constantinople,  8 mai  1572. 

Sire,  j'ay  bien  au  long  et  pcult-estre  trop  prolixement  escript  à Lettre 

V.  M.  par  le  sr  de  la  Tricquerie  ce  qui  s’offroit  en  ce  théâtre  à l’heure  dr 

I * • P ■ 1 l't'ïéquc  d'Acip 

de  son  parlement,  si  que  la  depesche  que  je  lai*  présentement,  et  4 charie»  IV 
par  faute  exprès  jusques  à Raguze,  n’est  que  pour  vous  advancer  la 
nouvelle  de  la  délivrance  du  sr  Jacques  Malateste,  que  le  G.  S.  m’envoia 
dimanche  dernier  avec  ung  brave  Italien  soldat , que  nous  avons  obtenu 
souhz  le  nom  d’un  sien  serviteur,  à la  charge  d'envoyer  ung  Turcq  en 
eschange  dudit  soldat  quant  ledit  Malateste  sera  parvenu  en  Crestienté. 

L’on  s’estoit  fort  ejbay  par  deçà  des  trois  chevaliers  voz  subjects  dont 
ce  prince  vous  avoit  faict  don  tout  à la  fois1,  et  non  sans  cause,  car  à la 

de  ces  le  occasion  pour  la  rompre  de  leur 
costé,  congnoissant  assez  qu'ils  ne  feirent 
jamais  chose  si  pemitieuse  pour  leur  eslat 
que  celle-là,  el  regrettent  bien  souvent  de 
n'avoir  presté  l’oreille  à ceulx  qui  les  en 
voulsirent  dissuader.  Et  commencent  à 
toucher  au  doigt  qu’encores  que  la  vic- 
toire qu’ilx  ont  eue  contre  les  Turcs  ait 
esté  la  plus  grande  de  mémoire  d'hommes, 
si  le  G.  S.  est  si  marry  et  indigné  contre 
eulx,  comme  l'on  dit,  et  qu'il  ne  vueille 
entendre  à aucun  appointement  avec  eux, 
ce  sera  la  ruyne  de  leur  ville , qui  n’est  pas 
pour  porter  une  si  grande  despence , la- 
quelle est  au  double  plus  grande  que  de  tous 
les  autres  collègue!  ; et  si  par  le  moyen  dudit 
s*  d'Acqs  ils  pouvoient  espérer  quelchose . 
je  ne  puis  penser  qu’ilc  ne  changeassent 
d'avis  sur  la  délivrance  de  Mahumut , de 
laquelle  je  n’ay  encore  perdu  l’espérance. 

• L'on  faict  entendre  à ces  s”  l'extrémité 
en  laquelle  estoit  le  pape,  el  que  le  duc  de 
Florence  faisoit  difficulté  d’envoier  ses  gal- 
lères  en  l’armée,  craignant  que , si  le  pape 
venoit  à mourir,  le  roy  d’Espagne  ne  s’en 

m. 


saisiat  : aussi  sont-elles,  comme  tous  di- 
sent, les  mieux  fournies  de  toutes.  Le  s* 

Marc-Antoine  Colonna  s’excuse  d'aller  en 
l'armée,  de  sorte  que  tout  commence  a 
estre  en  grande  confusion.  » ( Correspondance 
de  Venise,  Harlay.) 

1 L’évèque  d’Acqs  avait  rapporté,  avec 
toutes  les  circonstances  secondaires  de  sa 
première  réception  à la  Porte , les  démar- 
ches faites  par  lui  en  faveur  de  particuliers 

qu’il  était  tenu  de  recommander  ; el  il  « 

revenait  à ce  propos  sur  les  différentes  af- 
faires des  années  précédentes,  qui  étaient 
encore  en  instance  et  en  discussion  auprès 
du  divan  : 

• Quant  aux  chevaliers  de  Roguedemar, 
de  Clave&on  et  de  Rochefort , de  la  liberté 
desqueh  ce  prince  vous  a faict  libéra  Moment 
ung  présent  contre  l'espérance  de  son  pre- 
mier bas. sa , qui  néantmoin»  y fit  fort  bon 
office,  il  ne  se  trouve  point  que  les  rois  vox 
prédécesseurs  aient  jamais  tiré  en  don  pour 
ung  coup  ny  peult-estre  autrement  trois 
chevaliers  de  Malte  hors  de  la  Turquie;  car 
ce  sont  leurs  perpétuels  ennemis  et  irré- 

34 
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vérité , c’est  chose  non  plus  advenue  : mais  l’on  a trouvé  sa  libéralité 
trop  plus  grande  en  la  grAce  qu'il  vous  a faicte  dudit  Malateste  que  des 
susdits  chevaliers,  tant  pour  ce  qu’elle  a été  subséquente  et  par  ainsi 


conciliables.  Touteslbis  je  ne  suis  pas  en- 
core hors  d'espérance  d'avoir  le  s'  Jaques 
Mala testa,  pour  lequel  V.  M.  a envoyé  par 
deçà  le  sr  de  Gcmiigny  avec  lettres  au 
G.  S.  et  à Méhémet-Bassa.  Aussy,  à la  vé- 
rité, ik  ne  sont  pas  despou rv  eus  de  bonnes 
et  valables  excuses  pour  les  reffuzer  sans 
eschange,  veu  qu'ilz  en  ont  infinis  des 
leurs  prisonniers  entre  les  mains  des  dires- 
tiens,  lesquels  ilz  n'ont  moien  de  ravoir 
aultrement.  Ce  que  j’en  dii  n’est  pour  def- 
fendre  leur  cause, et  encore»  nioings  pour 
excuser  la  cruaulté  et  mauvaise  foy  dont 
ilz  usent  envers  grand  nombre  de  voz  sub 
jecU,  qu'ilz  retiennent  en  misérable  escla- 
vitude,  entre  lesquels  en  y a plusieurs  qui 
sont  esclaves  de  XXIV  ou  xxv  ans,  et  qui 
pis  est  il  se  trouve  qu'ilz  ont  esté  prins 
en  vos  pais  de  Provence  et  Lauguedoc, 
par  les  galleres  mesmes  que  le  feu  G.  S. 
envoioit  au  secours  des  rois  voz  père  et 
ayeui.  Il  y en  a plusieurs  autres  qui  ont 
esté  prins  sur  navires  allons  en  marchan- 
dise, leurs  vaisseaulx  enfoncés  ou  retenu» 
et  leur  robbe  voilée.  Ilz  respondent  à celia 
que  ce  sont  corsaires  à qui  ilz  ne  peuvent 
donner  ordre.  Il  seroit  besoin  g qu'il  y eus! 
assez  de  telles  gens  en  vostre  mer  de  Pro- 
vence , et  que  leur  dilügonce  apprestast  du 
subject  à ceulx-ci  pour  vous  faire  autant 
de  querelles  comme  nous  leur  en  frisons, 
car  il  n'y  a moien  de  leur  apprendre  la 
raison  si  on  ne  les  mesne  à l'encolle  de  la 
force. 

« Quant  au  faict  de  Micques,  pour  le- 
quel V.  M.  avait  escript  si  affectionné- 
aient  à ce  prince  et  à son  bassa , il  n'a  pas 


tenu  à rooy  que  l’expoliation  de  va*  sub- 
jeclz  marseillais  ne  soit  t uni  bée  sur  ledit 
Micques,  comme  à la  vérité  il  le  méritoit 
très  bien.  Mais  j*ay  trouvé  cas  gens  trop 
bien  fundés  en  leurs  défiances,  j'enlandz 
pour  la  piainctc  que  nous  frisons  en  vostre 
nom  de  ce  que  cesle  représaille  a esté 
Taicle  par  leur  authorité.  Le  sT  de  la  Trie- 
querie,  que  j’ay  faict  assister  à tout  ce  que 
j’ay  nêgotié  depuis  mon  arrivée  en  ce  lieu, 
vous  dira  ce  que  j’ay  dict  et  redicl  pour 
procurer  la  liberté  de  tous  voz  subjeelz 
qui  se  trouvent  esclaves  en  ce  pais,  et 
inesroe  poareeulxde  Dulcigoo.  Bref,  c'est 
une  chose  qu'ils  ont  trouvée  bien  nou- 
velle que  d’ouyr  parler  de  tant  de  querelles 
à la  fois,  dont  j’espère  neantmoût»  arra- 
cher la  plus  grand  part,  si  l'année  de  la 
ligue  fait  seuliement  la  moitié  de  ce  qu  elle 
doibt. 

■ Je  üz  porter  au  G.  S.  le  jour  de  baize 
mains,  par  l'advis  et  conseil  de  son  pre- 
mier bas&a , trois  robes  de  drap  d'or  frizé 
fort  excellant,  trois  robes  de  vdoux  cra 
mois  y alto  tl  bauo,  et  six  robes  d'eacarlale 
fort  exquise,  avecques  le  grand  horloge 
que  j a vois  acheté  de  vostre  orfebvreà  Pa- 
ris, lequel  a esté  estimé  dans  le  sérail  dix 
mil  ducaU,  et  toutefois  ledit  horloge 
avocque  quelques  autres  bagatele»  que  j’ay 
eues  deluy,  ne  m'avoient  cousté  que  deux 
mil  livres  et  cinq  cens  es  eus.  J ay  donné 
à Mehemet,  premier  bassa,  de  vostrepart, 
soixante  et  douze  robes  de  fort  bonne  es- 
carlate,  trois  robes  de  drap  d’or  frizé  et 
trois  robes  de  veloux  cramoisy  alto  tl  bauo , 
avecques  un  bel  horloge. 
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plus  difficile  à obtenir,  que  pour  ce,  aussi,  que  ledit  Malateste  estoit  le 
premier  et  le  principal  de  tous  les  esclaves  du  G.  S. , pour  le  rachapt 
duquel,  comme  il  vous  dira  luy-mesmc  quand  il  aura  cest  heur  de 
vous  aller  baiser  les  mains,  ceulx-ci  n’avoienl  pas  faict  conscience  de 
demander  les  trois  meilleures  forteresses  que  la  seigneurie  ait  sur 
ceste  frontière,  qui  sont  Zaara,  Zebenique  et  Cattaro. 

Sire,  l'heureux  succès  qu'il  a pieu  à Dieu  donner  jusque  icy  à ma 
négociation  a commancé  de  remectre  ceste  charge  eu  honneur,  et  si 
a faict  rognoistre  que  cedit  prince  chérit  et  révère  beaucoup  vostre 
amitié;  ce  qui  sera  encores  plus  remarqué  par  toute  l’Itallye  qu'il  n’a 
esté  icy,  tant  pour  la  bonne  estyme  en  laquelle  ledit  Malaleste  est  tenu 
en  sa  patrie  que  pour  l'instante  requeste  que  le  Pape  en  avoit  faicte  à 
V.  M.  A quoysa  sainctetéet  plusieurs  autres  princes  cognoislront  que 
lorsqu’ils  vous  ont  voullu  desmordre  de  ceste  intelligence,  c'estoit  jiüj- 


• Depuis  ceste  lettre  escriptc , on  m’a 
donné  meilleure  espérance  de  la  liberté 
du  s'  Mnlatesln  que  je  n’avois  eu  encores. 
Si  j'eusse  amené  Mabumet  par  deçà , j'eusse 
obtenu  plus  grand  chose  pour  le  bien  de 
va*  affaires,  mais  je  les  ai  trouves  inlini- 
roenl  offcnccz  de  U détention  dudit  Ma 
humet,  et  leur  semble  . puisque  je  ne 
l’ny  point  amené,  qa’ik  ne  le  peuvent  plus 
espérer  durant  la  guerre , dont  à la  vérité 
ilz  ont  grande  occasion  de  se  plaindre,  car 
les  Vénitiens  ne  se  sçauroient  excuser  qu'ils 
ne  vous  facent  grand  tort  de  retenir  l'amb' 
qui  est  envoie  vers  vous,  veu  qu'ib  n'en 
peuvent  alléguer  autre  raison , sinon  que 
c'est  pour  en  gratifber  le  roy  d’Espaigne.  * 
11  terminait  par  des  détails  adressés  à la 
reine  mere  : • Ayant  sceu  le  premier  bossa 
que  j’avois  un  grand  orloge  pour  présen 
ter  au  G.  S.  de  la  part  du  roy,  il  m’envoia 
prier  de  le  luy  envoier  pour  le  veoir  en  sa 
maison . et , après  l'avoir  veu , me  pria  de 
luy  en  faire  porter  ung  pareil  de  France. 


Et  pour  ce.  madame,  que  cela  surmonte  par 
trop  mes  forces,  et  que  peut-estre  il  ne  s'en 
pourroit  plus  retrouver  de  semblables,  je 
me  suis  ressouvenu  d’en  avoir  veu  sur  le 
jKint  Nostre-Dame  de  Paris  trois  ou  quatre 
fort  exquis,  et  qui  sembleront  merveil- 
leux en  ce  pois  pour  la  rareté  de  l'inven 
lion,  entre  lesquels  celuy  qui  est  faict  en 
façon  de  poisson  seroit,  à mon  opinion,  le 
plus  estyraé,  et  si  crois  qu'il  n’en  ajuste- 
rait pus  plu»  bault  que  deux  ou  trois  cens 
cscutz.  Ces  choses -là  sont  de  peu  de  val- 
leur  et  peuvent  servir  de  beaucoup  : par 
ce  s’il  vous  plaist  commander  qu'il  soit  mis 
entre  les  mains  de  mon  secrétaire  lorsqu’il 
me  sera  envoyé  avec  ta  painture  du  roy  et 
de  Monsieur,  j’espère  que  le  tout  sera  bien 
employé  par  deçà.  Le  s*  de  la  Triquerie 
vous  comptera  les  crieries  et  importuni- 
té* que  la  mère  de  (Catherine  faict  ordi- 
nairement par  deçà,  et  les  inconrenieos 
qui  en  sont  advenus  et  peuvent  encore  ad- 
venir. ( Corresp.  de  Turquie,  Hariay.  ) 

34. 
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tement  la  saison  que  la  conlinuation  en  estoit  plus  requise  et  néces- 
saire pour  tout  le  bien  de  la  chreslienté'  ; et  si  par  cest  eschantillon 
ilz  ne  recognoissent  comme  ilz  doibvent  le  fruict  qui  leur  en  vient. 


1 Le  pape  Pic  V,  dont  il  est  encore  ici 
question,  mourut  dans  les  premiers  jours 
de  ce  mois,  et  M.  du  Ferrier  écrivait  à 
Charles  IX,  du  16  mars  167a,  les  im- 
pressions causées  par  cette  mort  à Venise 
en  ce  qui  touchait  les  intérêts  de  la  ligue  : 
• Encore*  que  la  mort  du  pape  deust 
apporter  quelque  novité,  ces  s”  n'en  ont 
faict  aucun  semblant,  si  ce  n'est  en  ren- 
voyant aucuns  cappilaine*.  L'opinion  de 
plusieurs  est  que  si  le  pape  feust  mort  il 
y a trois  mois,  qu'à  grand  peine  feussent- 
ik  entrez  en  si  grande  despence,  laquelle 
tous  disent  surpasser  au  double  celle  du 
roy  d'Espaigne  : mais  puisqu'elle  est  jà 
faicte,  et  les  gallcres  et  soldats  bien  avant 
pour  se  rendre  à Corfu,  iis  attendront  la 
lin  de  l'année,  et , sur  le  succès  qu'il  plaira 
à Dieu  leur  donner  entre  cy  et  U , délibé- 
rer ce  qu'ils  auront  à faire:  n'ayant  pAs 
fait  grand  semblant  de  sc  soucier  de  celuy 
qui  sera  faict  pape,  comme  ils  n’ont  guières 
faict  par  le  passé , s'asseurant  que  son  au- 
thorite  par  delà  deppend  de  leurs  forces, 
sans  lesquelles  à grand  peine  auroit  il  ré- 
gne si  longtemps  en  Italie.  Et  néantmoins 
ils  feirenl  hier  une  chose  dont  plusieurs 
s'esmerveillarent , cor,  estant  le  jour  de 
leur  grande  fesle  de  l'Ascension,  sur  la 
fin  de  la  messe , le  diacre  feil  une  prière  à 
Dieu  pour  la  prospérité  de  Phclippes , roy 
d'Espagne,  qu'il  appela  très-puissant  et  in- 
vincible, et  de  ceste  seigneurie,  et  de  les 
conserver  en  ligue  et  bonne  amitié  pour 
continuer  la  guerre  contre  le  Turc,  affm 
qu’ils  puissent  avoir  contre  luy  semblable 
victoire  que  l’année  passée,  et  qu’il  soit 


bienlost  esleu  un  pape  pour  retenir  tous 
les  princes  chrestiens  en  amitié,  et  que 
leur  division  ne  soit  cause  de  rompre  ladite 
ligue.  Aucuns  ont  estimé  que  cela  a esté 
faict  |H>ur  l ad  vert  issem  ont  qu’ils  ont  eu 
du  présent  ou  tribut  qui  a esté  envoyé  par 
l’empereur  au  G.  S-,  se  voyans  non  seule- 
ment hors  d’espérance  qu’il  entre  en  icelle 
ligue,  mais  aussi  de  craincte  qu’ils  ont  qu’il 
remue  quelque  chose  contre  eux.  D’autres 
m’ont  asseuré  que  ceste  nouvelle  forme  de 
prière  procédoit  des  troubles  qu’on  dit  estre 
en  Flandres,  et  du  désir  que  les  Flamands 
et  tous  ceux  du  Bas- Pays  ont  de  se  re- 
mettre en  vostre  obéissance,  comme  ils 
ont  esté  d’autrefois,  et  seront  encores,  s’il 
plaist  à Dieu,  bicnloat.  ■ 

M.  du  Ferrier,  en  terminant  sa  lettre, 
donnait  avis  de  l'élection  de  Grégoire  XIII. 
Le  cardinal  de  Lorraine,  dans  l’état  de 
disgrâce  où  sc  trouvait  sa  famille,  avait 
saisi  avec  empressement  cette  occasion  de 
s'éloigner  de  la  cour  sans  paraître  avoir 
perdu  de  son  importance.  Il  n’était  même 
pas  sans  espérance  d’avoir  un  parti  en 
sa  faveur  dans  le  conclave;  mais  il  arriva 
juste  le  lendemain  du  jour  où  le  successeur 
de  Pie  V fut  acclamé  : • Ces  s"  recourent 
un  courrier  de  Rome  qui  leur  apporta 
nouvelles  de  la  soudaine  création  du  pape, 
qui  fut  le  xm*  de  ce  mois;  aucuns  l'attri- 
buent à la  craincte  qu’ils  avoient  de  la  ve- 
nue de  M*  le  cardinal  de  Lorraine  et  au- 
tres cardinaux  françois.  Les  autres,  qui 
sçavent  que  le  pape  nouveau  est  des  in- 
times amis  du  duc  de  Florence , que  ç‘a 
esté  pour  rompre  les  brigues  des  Espa- 
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le  temps  auquel  nous  sommes  sera  bien  tost , si  Dieu  n’a  pittié  de  nous, 
suivy  d’un  autre  pire  qui  leur  apportera  occasions  de  la  rechercher  à 
leur  grand  besoing,  dont  nous  serons  esclarcis  pour  le  plus  lard  dans 
la  fin  de  cest  été.  Car,  à la  vérité,  si  les  forces  de  la  Ligue  ne  font  entre 
cy  et  là  quelque  exploict  remarquable,  je  ne  puis  croire  que  tous  les 
princes  chrestiens  ensemble  facent  de  noz  vies  chose  qui  vaille  contre 
cest  empire  si  vous  ne  vous  en  mcslez.  A quoy  je  ne  veulx  alléguer 
autre  exemple  que  celluy  qui  est  advenu  depuis  la  perte  de  leur  armée, 
qui  est  qu'en  cinq  mois  ilz  ont  faict  cent  cinquante  vaisseaulx  avec 
toute  l’artillerie  et  équipage  qui  est  nécessaire , et  si  ont  deslibéré 
de  continuer  encores  ce  train-là  pour  ung  an  entier;  de  sorte  que  par 
la  dilligence  qu’ilz  ont  usée  jusques  icy,  V.  M.  pourra  comprendre 
combien  de  vaisseaux  ilz  auront  l’année  qui  vient,  puisque  desjà  leur 
général  est  prest  à se  mcclre  en  mer  à la  fin  de  ce  mois  avec  deux  cens 
gallères  et  cent  gallioltes,  tant  de  corsaires  que  autres,  sans  que 
pour  ceste  excessive  despence  cedit  G.  S.  ayt  pris  ung  seul  escu  en 
son  trésor.  Bref,  je  n’eusse  jamais  creu  la  grandeur  de  ceste  monarchie, 
si  je  ne  l’eusse  jugée  à l’œil.  Car  il  n’est  jour  du  monde  que  on  n’en 
voie  de  nouveaulx  efleetz  qui  me  font  tant  plus  estimer  l’heur  que 
vous  avez  de  les  pouvoir  contempler  sans  péril  pendant  que  vostre 
voisin  s’y  est  plougé,  comme  l’on  dict,  jusques  aux  oreilles,  dont  il 
n’est  pas  pour  se  retirer,  si  d’avanlure  vous  ne  luy  menez  ouvertement 
quelque  guerre  par  delà.  Ce  que  je  m’asseure  V.  M.  vouldra  ballotter 
par  meure  et  exquise  considération  avant  que  l’entreprendre,  tant 


gnols,  qui  s'estoient  vantez  d'empescher 
icelluy  duc  de  faire  le  pape  à sa  dévotion.  ■ 
Cette  élection  n'avait  pas  paru  moins 
précipitée  en  Espagne,  où,  de  son  cété, 
M.  de  Saint-Goard  avait  écrit  de  Madrid 
pendant  le  mois  d'avril  : t Le  roy  cath^ 
faict  faire  de  grandes  processions  et  prières 
pour  la  santé  du  pappe.et  dépesche  à tous 
les  cardinaux  de  s’en  aller  à Rome  pour 
tenir  la  main  à ce  que  si  le  pappe  meurt, 
lepontiife  soit  esleu  de  sa  faction.  La  ligue 


seroil  en  grand  branslesi  cela  n advenoit.  » 
El  plus  tard,  au  reçu  de  la  nouvelle,  il 
écrivait,  du  ai  mai  i5ya  : • II*  se  sont 
bien  fort  resjouiz  de  l'esleclion  du  pontiffe, 
encores  qu'ils  aient  soupçon  de  luy  comme 
d'homme  qui  a un  fils  et  quantité  de  pa- 
rents desquels  il  faictconte.il  se  parle  aussi 
d’une  protestation  de  V.  M.  contre  cette 
élection,  pour  avoir  esté  (aicle  en  l’absence 
des  cardinaulx  françoi*.  * ( Correspondance 
de  Venise  et  d'Espagne,  Harlay.) 
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pour  ce  que  les  guerres  qui  se  commencent  par  emprunlz  sont  presque 
ordinairement  misérables,  que  pour  ce  qu’on  sçait  que  vos  entreprises 
seront  exposées  à beaucoup  de  calomnies,  veuque  vous  estant  excusé 
d'entrer  en  la  Ligue  sur  la  nécessité  de  voslre  peuple,  l’on  dirait  que 
l’aiant  voullu  soullager  pour  ne  servir  au  bien  publicq  de  toute  la 
chresiienté,  vous  n'auriex  eu  crainte  de  rompre  son  repos  pour  un 
desseing  particidier.  Je.  ne  dis  pas  que  si  la  royne  d'Angleterre  et  les 
princes  d’Allcmaigne  voulloient  bailler  leur  aide1,  comme  j’escripvii 


1 Les  nouveaux  mouvements  des  Pays- 
Bas,  et  le  traité  d’alliance  conclu  récem- 
ment entre  Charles  IX  et  la  reine  d'An- 
gleterre, semblaient  annoncer,  de  la  part 
de  la  France,  des  dispositions  décidées  à 
rompre  avec  l’Espagne.  M.  du  Ferrier, 
placé  plus  près  du  théâtre  des  événe- 
ments , montre  ainsi , dans  sa  lettre  du 
1 6 mai,  quelle  était  l’attitude  respective  que 
gardait  au  dehors  la  diplomatie  des  deux 
états  au  milieu  de  circonstances  qui  de- 
vaient partout  les  mettre  sur  un  pied  d’hos- 
tilité , et  qui  portaient  l'Espagne  à inculper 
les  conseillers  du  jeune  roi  de  France: 

• L’ambr  d'Espagne  me  pria  d'aller  dis- 
ner  chez  luy  en  sa  compagnie,  et  fui  tout 
nostre  propot  sur  l’estroitte  et  indissoluble 
amitié  que  luy  et  moy  disions  cslrc  entre 
vos  deux  mai4*,  hors  de  tout  soupçon  de  se 
vouloir  faire  guerre  à l’appétit  de  la  royne 
d’Angleterre  et  des  princes  d'Italie;  que, 
pendant  que  vous  deux  serez  en  amitié , 
tous  les  autres  princes  de  la  chrestienté  se- 
ront à voslre  dévotion  et  comme  vos  sub- 
jecU,  et,  au  contraire,  serez  commandé  par 
le  moindre  d'entre  eux.  11  louoit  grande- 
ment son  roy  pour  n'estre  ambitieux  et 
pour  ne  vouloir  faire  guerre  qu'au  Turcq, 
donnant  si  bon  ordre  à ses  affaires  que  luy 
seul  entend  à icelles,  mesmes  lorsque  l'on 
pense  qu'il  soit  à la  chasse , respondant  de 


parolle  ou  par  escril  de  sa  main  pour  évi- 
ter le  mauvais  conseil  de  ceux  qui  sont 
souvent  auprès  des  princes  ; et  autres  loua- 
bles propos.  Lesquels,  comme  j’ay  bien 
voulu  luy  accorder,  aussi  l’ay-je  asseuré 
que  comme  Dieu  vous  avoil  fait  venir  â la 
couronne  en  vo*  jeunes  ans . en  un  temps 
que  vos  subjects  estoient  entre  eux  plus 
divisez,  et  que  les  affaires  de  vostre  royaume 
estoient  telx  et  en  si  grand  nombre  que  les 
roy  s estoient  contrai  nets  de  se  servir  de 
conseil , se  réservant  l’intelligence  des 
principaux  affaires  d'eslat,  aussi  vous  avoil- 
il  donné  si  bon  et  sage  conseil  que  tous 
les  princes  ensemble  n'en  eussent  pu  don- 
ner de  meilleur.  Et  plusieurs  autres  pro- 
pos ont  passé  entre  nous,  qui  nous  enten- 
dions sans  plus  avant  nous  déclarer 

Don  Juan  d'Austria  a escripl  à ces  s”  que 
le  G.  S.  avoit  faict  passer  dix  gallères  en 
Affricque , et  craignoil  qu'avec  les  autres 
vaisseaux  qui  sont  audit  lieu,  et  aydé 
des  choses,  il  ne  travaillast  derechef  l'Es- 
pagne. . 

Le  nouveau  pape  se  trouvait  moins  en 
mesure  de  refuser  à la  cour  de  France  la 
dispense  demandée  pour  le  mariage  de 
Madame  et  du  prince  de  Navarre,  que 
PieV  avait  toujours  rejetée  inflexiblement. 
Les  projets  qu'annonçait  cette  union,  qui 
liait  la  France  aux  puissances  protestantes, 
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à V.  M.  à mon  arrivée  à Ragnze,  que  l'on  ne  peult  pour  quelque 
temps  surmonter  tous  ces  respecU,  et  par  ce  moien  acquérir  par  cy- 
après  un  plus  long  et  plus  asseuré  repoz  pour  va/,  subjectz,  dont  je 
prie  Dieu  vous  faire  la  grâce.  Si  vos  desseings  ont  dans  ung  an  ou  deux 
pour  le  plus  tard  besoing  de  l'armée  de  mer  de  ce  G.  S.,  je  m’as- 
seure  qu'il  aura  bien  le  moien  de  vous  en  conlanter  si  quelque  in- 
convénient par  trop  inopiné  ne  iuy  survient  cest  esté. 

JUIN  - SEPTEMBRE. 

REVUE  DE  LA  FLOTTE  TURQUE  DEVANT  L’AMBASSADEUR  DB  FRANCE.  — DOUBLE  INTER- 
VENTION DE  LA  FRANCE  EN  ALLEMAGNE  ET  EN  TURQUIE  POUR  EMPÊCHER  LA  GUERRE 

ENTRE  LES  DEUX  PATS. INSTANCES  DE  LA  PORTE  POUR  OBTENIR  DE  CHARLES  IA 

QOTL  SB  DÉCLARE  CONTRE  L'ESPAGNE  DU  CÔTÉ  DE  LA  FLANDRE.  — OUVERTURES 

FAITES  X UA  TURQUIE  POUR  LA  CESSION  DE  L'ÉTAT  D'ALGER  X LA  FRANCE.  RÉPONSE 

ÉVASIVE  D'ABORD,  PUIS  EXPLICITE,  DONNÉE  PAR  LA  PORTE  X CE  SUJET.  DÉPART 

PRÉCIPITÉ  DE  L'ÉVÊQUE  D'ACQS  POUR  LA  FRANCE. 


Constantinople.  10  juin  1572. 


Sire,  je  peu  sois  vous  faire  une  dépesche  par  le  s'  de  Gemiiny,  qui 
s'attendoit  de  partir  avec  le  s1  Malateste.  Mais  le  bassa  m’a  instamment 
prié  de  retarder  le  parlement  de  l’un  et  de  l'autre , jusques  à ce  que 


et  les  troubles  delà  Flandre,  qui  inléres- 
saient  doublement  Venise  dans  son  com- 
merce et  sa  politique,  venaient  se  joindre, 
pour  l'inquiéter,  au*  dispositions  prises 
pour  les  ports  français  de  la  Méditerranée , 
et  qu'on  a vues  rapportées  ci-devant, p.  a5a, 
à la  note. 

• Le  bruit  commun  est  ici  que  U plus 
grande  partie  de  ceuxqui  ont  aydé  à émou- 
voir les  troubles  de  Flandres  sont  de  vos 
subjectz , et  que  la  ligue  faicte  entre  V.  M. 
et  U rojne  d’Angleterre  ne  tend  ailleurs 
qu’à  partager  ensemble  ledit  pays.  Le  nui 
riage  aussi  de  Madame  et  de  M1'  le  prince 


de  Navarre,  duquel  on  ne  doute  plus,  non 
plus  que  de  l'année  de  mer  qui  se  faict  en 
vostre  royaume,  donne  beaucoup  a pen- 
ser, mesmes  à ceux  qui  congnoisscul  les 
forces  qui  sont  aujourd'huy  en  icelluy  et 
l'occasion  qui  se  présente  de  recouvrer 
le  royaume  de  Navarre,  si  injustement 
occupé  par  le  roy  d'Espagne.  Mais  ces  s" 
ne  s'eslonnent  pas  tant  de  ce  dessus 
qu’ilz  font  d'avoir  entendu  que  V.  M.  s'est 
résolue  de  remettre  vostre  ville  de  Mar- 
seille en  son  ancienne  renommée  et  splen- 
deur, non  seulement  pour  1a  richesse  et 
marchandise  qui  y souloient  aborder  de 
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leur  armée  de  mer  soit  sortie  de  ce  port , désirant  le  G.  S. , comme 
m’a  dict  ledict  bassa , qu’ils  voient  ses  forces  navalles  ensemble , pour 
vous  en  faire  ung  véritable  récit  et  par  ce  mesme  moien  vous  repré- 
senter l’effort  qu’il  a faict  en  six  mois  d’avoir  remis  sus  et  édiffié  de 
nouveau  environ  deux  cens  gallères;  et  encores  que  ce  retardement 
ne  dépende  que  de  leur  seulle  voiunté,  si  a-il  fallu  faire  semblant  de 
le  trouver  bon,  sans  leur  faire  paroistre  que  noz  desseings  soient 
plus  pressez  que  les  leurs.  Nous  attendons  dans  buict  ou  dix  jours 
leur  sortie,  laquelle  on  nous  veult  faire  veoir  en  lieu  bien  prochain 
et  fort  commode  pour  les  recognoistre  une  à une  et  veoyr  les  hommes 
qui  seront  dedans,  lesquelz,  comme  l’on  estime,  doibvenl  passer  le 
nombre  de  vingt  mil  arquebouziers,  ce  que  jamais  ne  fut  veu  en  cest 
empire.  Luclially,  qui  est  leur  général,  a apris  aux  Turcqs  de  laisser 
leurs  arcz  au  logis  pour  ce  coup,  disant  qu’il  a praticqué  cest  ap- 
prentissage en  la  dernière  bataille  de  Lépanlhe.  Et  pour  ce  que  c’est 
chose  qui  se  doibt  juger  à l’œil,  je  remeclrai  audit  s'  de  Germiny  de 
vous  en  compter  ce  qu’il  aura  veu;  et  cependant  je  luy  diray  comme 
je  receuz  par  la  voie  de  Marseille  et  par  exprès  nommé  le  capp" 
Denvs,  le  dupplicala  de  la  dépesche  qu'il  vous  a pieu  me  faire  par  lui, 
et  trois  jours  après  l’original  par  la  voyede  Venise  avec  autres  lettres 
de  V.  M.  Et  pour  ce  que  elles  contenoient  en  substance  la  craincte 
que  vous  aviez  que  sur  le  bruict  que  on  faisoit  par  delà  que  le 
G.  S.  feit  cest  esté  une  grande  armée  de  mer  pour  courir  sus  aux 
Vénitiens  dans  les  païs  qu’ilz  ont  limitrophes  à ceulx  de  l’empereur, 
et  que,  par  ce  moïen,  ledit  seigneur  et  les  princes  d’Allemaigne  ne 
prinssent  de  là  argument  pour  leur  juste  deffence  de  consentir  à la 
continuelle  sollicitation  que  on  leur  faict  d’entrer  en  ligue  avec 
ceulx  qui  sont  desjà  embarquez,  j’en  ai  bien  au  long  communicqué 


tous  les  pava  de  Levant,  mais  aussi  pour 
les  armes,  y voulant  dresser  un  arsenal, 
ayant  desjà  commencé  d’y  faire  bastir  des 
gallères,  qui  est  le  seul  moien  de  domi- 
ner l'Italie.  Je  puis  asseurer  V.  M.  qu’elle 


donne  aujourd’hui  plus  de  terreur  à toute 
riulic,  sans  aucune  apparence  d’armes, 
que  vos  prédécesseurs  n’ont  faict  avec  de 
grosses  armées.  • {Correspondance  de  Ve- 
nue, Harlay.) 
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avec  le  bassa,  auquel  je  ne  fuz  point  en  peyne  de  demander  audience. 
Car  estant  passé  ledit  cappune  Dcnys  sur  une  nef  de  Marseille  jusques 
en  Scio,  et  venu  de  Scio  jusques  en  ce  port  sur  une  galliote  tur- 
quesque,  son  passaige  fut  fort  esmerveillé  en  ce  temps-icy;  et  estant 
mené  dans  la  maison  dudit  bassa,  il  me  l'envoia  incontinent  sans  le 
vouloir  enquérir  de  rien,  et  me  pria  de  luy  faire  bientost  sçavoir  l’oc- 
casion de  sa  venue.  Je  luy  mandai  le  lendemain  que  le  subject  estoit 
de  telle  et  si  grande  importance  que  je  ne  le  pouvois  commectre  à 
autre  qu’à  moy,  mais  que  je  n'yrois  poinct  devers  luy  que  premiè- 
rement il  n’eust  faict  dépescher  deux  marchans  marsillois,  l’expédition 
desquelz  avoit  été  tant  de  fois  remise,  changée  et  rompue,  que,  se 
voiant  ledict  bassa  conjuré  par  cestc  mienne  protestation,  il  leur 
feit  obtenir  en  ung  jour  ce  que  je  n’avois  peu  arracher  en  deux  mois. 

Voilà  comment,  sire,  il  est  quelquefois  expédient  pour  vostre 
service  de  leur  renchérir  le  fruict  qu’ilz  tirent  de  vostre  amityé,  et 
mesmes  en  ceste  saison,  comme  vous  pourrez  juger  par  ce  qui  en  est 
depuis  advenu.  Je  fuz  doncques  veovr  ledict  bassa  le  troisiesme  jour 
après  la  réception  de  voz  lettres,  auxquelles  adjoustant  ce  qui  me 
sembloit  estre  requiz  pour  le  cours  du  marché  de  deçà  et  l’humeur 
des  genz  auxquels  j’ai  affaire , je  luy  diz  que  c’estoit  vous,  sire,  qui 
aviez  empesché  que  l’empereur  et  les  princes  d’AUemaigne  n’en- 
trassent en  ligue  contre  cest  estât,  et  que  vous  aviez  envoyé  expres- 
sément deux  ambassadeurs  en  la  Germanie  pour  destourner  ceste 
tcmpestc  au  G.  S.  vostre  bon  amy,  et  que,  à la  vérité,  c’estoit  ung 
bon  office  faict  au  besoing,  lequel  pouvoit  estre  justement  ballancé 
avec  tous  les  plaisirs  et  secours  que  la  maison  de  France  avoit  jusques 
icy  receu  de  celle  des  Otthomans;  mais  encores  failloit-il  bien  qu’il 
considérast  que  quelque  asseurance  que  vous  eussiez  donnée  auxdits 
princes  des  advertissemens  que  vous  faisoit  vostre  ambassadeur  par 
deçà,  que  le  G.  S.  ne  debvoit  rien  attempter  par  terre  cest  esté,  vous 
n’aviez  néantmoins  peu  tirer  promesse  d’eulx  que  pour  ceste  année, 
vous  ayant  pour  conclusion,  lcsdits  princes,  déclairé  que  où  le  G.  S. 
entreprendroit  sur  les  pais  appartenant  à l’empereur,  aux  Vénitiens 
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ou  autres  attoucheans,  en  quelque  sorte  que  ce  soit,  à l’AUemaigne  et 
ses  limites,  ilz  ne  pourraient  faire  de  moins  que  d’emploier  en  per- 
sonne touttes  leurs  forces  pour  aller  au  devant  d’un  puissant  enncmy, 
et  ne  faire  comme  ilz  feirenl  quand  l’empereur  qui  est  à présent  eust 
la  guerre  contra  sultan  Soiyman  son  père , auquel  ilz  donnèrent  seu- 
lement ung  légier  secours  d'hommes  et  d’argent,  sans  y mectre,  comme 
on  dict,  le  tout  pour  le  tout,  et  luy  assister  unanymement  de  leurs 
personnes,  qui  serait  véritablement,  après  vostre  roiaume,  le  plus 
grand  nerf  de  la  cbrestienté.  Ledict  bassa  receust  ung  merveilleux 
plaisir  d’entendre  ce  discoure,  lequel  fut  accompaigné  de  plusieurs 
autres  circonstances  et  deppendances  appartenant  à l’argument,  et  me 
pria  de  le  mcctre  par  escripl  pour  le  communicquer  à son  maistre, 
afin  de  procurer  que  V.  M.  en  fust  remerciée  et  priée  de  continuer 
pour  l’advenir  ses  bons  ollices  envers  les  princes.  Sur  quoy,  je  luy 
réplicquay  qu’il  falloit  faire  davantaige,  et  que  c’cstoit  à luy  de  vous 
donner  le  moien  de  faire  ouverture  des  remèdes  que  vous  pouvez  em- 
ployer pour  cmpescher  désormais  que  cela  n’advienne,  comme  vous 
avez  faict  jusques  icy,  dont  il  me  demanda  mon  advis,  qui  fut  que  sur 
toutes  voz  vertuz  vous  faisiez  singulière  profession  de  vérité,  et  que 
vous  ne  vouliez  promectre  à voz  amis,  mesraement  en  ce  qui  importoit 
le  repos  et  la  seureté  de  leurs  estatz,  que  ce  dont  vous  seriez  bien 
asseuré,  et  que  d’aultant  que  lesdicts  princes  d’Allemaigne  avoient  une 
merveilleuse  confidence  en  vous,  vous  vouldriez  tant  moins  com- 
porter qu’ilz  s’en  trouvassent  déceuz.  Par  ainsy,  c’estoit  à luy  de  tenir 
la  main  que , en  tout  ce  que  par  le  G.  S.  vous  serait  escript  pour  ce 
regard,  l’effect  respondist  à laparolle.  Pour  conclusion,  je  luy  ai  baillé 
ledict  discours,  lequel  il  a faict  incontinant  traduire  en  turcq.  Je  suis 
attendant  ce  qui  en  succédera,  dont  je  ne  fauldray  de  vous  donner 
advis  par  le  sr  de  Germiny,  qui  partira,  comme  je  crois,  dans  dix  ou 
douze  jours,  avec  ledict  sr  Malatcste.  Cependant  je  vous  diray  que  les 
lettres  sont  escriptes  d’aussy  bonne  encre  que  le  bassa  désire.  L’em- 
pereur et  les  Vénitiens  pour  le  pais  de  Friol,  qui  n’est  pas  de  petite 
conséquence  pour  toute  l'Italie , seront  soubz  votre  protection.  Je 
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m’assetirê  qu’il  ne  tiendra  pas  audict  bassa  que  tout  cela  n’aille 
comme  il  doibt  ; car  je  le  y voys  fort  affectionné,  et  me  semble  que 
nous  sommes  en  bon  train  pour  nous  bien  entendre  en  ce  qui  con- 
cerne vostre  service,  dont  toutesfoisje  n’ay  rien  voulu  communicquer 
à l’ambassadeur  de  l’empereur,  car  il  est  Flament  et  plus  espagnol 
que  chreslien,  et  je  n’ayme  non  plus  ces  gens-là  en  Turquye  que  je 
faisois  en  chrestienté  >. 


‘ L’évoque  d’Acqs  ayant  à signaler  ici 
une  tentative  de  la  part  de  Haguse  pour 
se  soustraire  au  protectorat  de  la  France 
auprès  de  la  Porte , rappelle  les  entreprises 
du  même  genre  qui  avaient  été  faites  k 
d'autres  époques,  et  qu’on  a pu  voir,  au 
tome  II , essayées  en  dernier  lieu  sous 
l'ambassade  de  M.  de  la  Vigne  : 

• Sire,  par  la  dépcsche  que  j'ay  faiele  à 
V.  M.  par  le  s'  de  la  Tricquerie,  je  luy 
escripvois  comme  j'avois  trouvé  À mon  ar- 
rivée icy  que  les  Raguzois  s'estoient  soubz- 
traicts  de  dessoubz  vostre  bannière  et  con 
sulal  d’Alexandrie,  chose  que  je  compor- 
tais fort  mal  voluntiers , qui  a esté  cause 
que  je  l*ay  tant  remuée  depuis  ung  moys 
en  çà , que  nonobstant  les  rommandemens 
et  sentences  qu'ilz  ont  obtenues  en  plain 
divar» . je  les  ay  mis  à rccommancer.  J’en 
ay  ba  illé  ung  arzè  au  bussa  pour  le  pré- 
senter au  G.  S.  ; et  pource  qu’il  est  fort 
leur  amy  (d’aultant  qu’il  est  d'Esclavonye 
et  nay  bien  près  de  ladite  ville  de  Raguze), 
je  luy  ay  franchement  dcsclairé  que  je  n’a- 
vois  moins  d'envye  de  la  conservation  de 
leur  républiquequcluy-niesmc.  et  pour  ce  je 
le  voulois  advertir  des  inconvénient!  qui 
en  pourroient  advenir.  Je  luy  ramenteuz 
que  durant  l'ambassade  de  Mr  d’Aramon 
ili  en  avoient  voulu  faire  autant,  dont  es- 
tant adverty  le  feu  roy  Henry  vostre  père, 
manda  en  ses  mers  de  Levant  et  Ponant 


que  puisque  les  Ragusois  estaient  retirez 
de  dessoubz  sa  bandière,  on  leur  courust 
sus  comme  à ennemvs,  et  1 k dessus  fut 
prins  ung  de  leurs  navires  vallant  trente- 
cinq  ou  quarante  mil  escus,  dont  il  ne  fut 
onrques  rien  rendu.  V.  M.  n’a  moins  d’oc- 
casion de  faire  le  semblable  que  le  feu 
roy  son  père,  veu  qu'il  n'est  pas  question 
des  Raguzois  seullomcnt  : car  si  ceulx-lâ 
joyssent  de  ce  qu'ilz  ont  obtenu  par  deçà, 
vous  ne  debvez  faire  doubte  que , aussitost 
que  la  paix  sera  faictejes  Genevoys,  Flo- 
rentins, Napolitains,  Anconitains  et  Milia 
novs  n'en  obtiennent  aultant.  Car  il  n'y  a 
rien  icy  qui  ne  soit  à vendre,  et  par  ce 
moieu  voyln  les  Fspnignolz  plantez  en  ceste 
Porte, vostre  intelligence  dissipée  et  vostre 
consulat  d’Alexandrie  ruyné,  et  par  con- 
séquent tout  le  trnllicq  de  voz  subjectzdr 
Levant  destruict , et  vostre  trnicte  foraine 
de  Marseille  perdue.  J’entendz  qu'ilz  ont 
délibéré  d’envoyer  ung  amb'  devers  vous, 
auquel,  s’il  plaist  à V.  M.  parler  aussi  ré- 
solument que  j’av  faict  à ceulx  qui  sont 
icy,  je  m’asseurc  qu’ilz  vous  supplieront  k 
joinrtes  mnins  de  les  vouloir  remeclre 
soubz  vostre  protection  comme  aupara- 
vant. Messieurs  de  Valance,  de  la  Garde 
et  de  Cambray,  qui  ont  sagement  négotié 
par  deçà , vous  pourront  informer  de  cet 
affaire,  pour  la  conséquence  duquel  je  ne 
cuyde  pas  vous  avoir  faict  peu  de  secours 

35. 
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Quant  à la  paix  des  Vénitiens,  je  sçay  que  V.  M.  désire  leur  bien 
et  repoz  comme  le  sien  propre,  et  je  m'estimerais  par  trop  heureulx 
d'en  pouvoir  estre  l'instrument.  Mais  il  fault  qu'ilz  se  facent  entendre 


de  l'avoir  réduict  aux  tenue»  qu'il  est  à 
présent,  et  dont  i!  ne  tiendra  qu'à  vous 
que  vous  n'en  ayez,  telle  issue  que  vous  la 
debvez  désirer.  Car  ils  ne  peuvent  faire 
roitnnerre  |>ar  deçà  que  des  marchandises 
qu'ilz  vont  enlever  en  France,  Flandres  et 
Angleterre,  comme  carrisées,  estaing, 
tovlles,  tainr turcs  et  autres  denrées.  Par 
ainsi  V.  M ne  doibl  doubler  que,  aianl  à 
passer  si  près  de  voz  pais,  il*  veuillent  pour 
si  peu  de  chose  bazarder  le  prodict  qu'ilz 
tirent  de  la  navigation  de  vostre  mer,  qui 
est  le  meilleur  de  tout  leur  bien.  ■ 

Dans  une  lettre  à part,  qu’il  adresse  à 
M.  de  Sauve,  pour  se  plaindre  de  la  né- 
gligence dont  on  usailà  son  égard , l'évèque 
d’Aoqs  relate  tous  ses  services  passés,  et 
revient,  à cette  occasion,  sur  plusieurs  des 
faits  qu’on  a vus  au  tome  II  rapportés  dans 
les  lettres  qu'il  écrivait  pendant  son  am- 
bassade à Venise  : 

• Les  expédiens  que  je  proposai  pour 
la  conquesle  de  Calais , que  le  feu  roy  Henry 
disoit  avoir  entreprise  sur  icculx  contre 
l’advis  de  scs  principaulx  cappilaines,  le 
jugement  de  la  précédcncc  obtenu  au  sé 
nat  de  Venise,  la  descouverle  des  prati- 
ques et  intelligences  que  Codignac  avait 
sur  le  Mondevis  en  Piedmont  et  Antibes 
en  Provence,  dont  les  lestes  en  volèrent  en 
esclats,  et  l'eslablisscmcnt  du  maistre  des 
courriers  de  France  à Venise,  ne  méritent 
non  plus  d'estre  ensevelis  que  les  peines 
et  dangers  que  j"ay  passez  en  ceste  labo- 
rieuse charge,  à l’introduction  de  laquelle 
je  ne  cuide  pas  avoir  faicl  peu  de  service 
à S.  M.  Or  ne  vous  esbabissez  pas,  si,  rap- 


portant le  vieux  registre  de  mes  services, 
avec  la  fresche  datte  des  nouveaulx  venus, 
et  me  voyant  prochain  du  cinquante-qua- 
triesme  an  de  mon  aage,  esloigné  de 
mon  roy,  en  pays  barbare,  entouré  à toute 
heure  de  peste  et  d’eflroy,  je  crains  d’estre 
oublié , et  qu'on  face  ainsi  bon  marché  de 
mes  paincs  connue  j'av  faict  de  ma  propre 
vie,  l’ayant  lihérallemcnt  bazardée  en  ce 
voiage  pour  complaire  et  obéir  au  roy  et 
à Monseigneur,  son  frère  ; qui  me  faict 
vous  supplier  de  me  vouloir  envoyer  mon 
frère  l'année  prochaine,  et  croire  que  si 
je  ne  le  cognoissois  propre  pour  l'humeur 
de  ces  gons-icy,  encore»  que  S.  M.  m'a 
faict  cct  honneur  de  me  le  promettre  pour 
successeur,  je  serois  bien  inarry  que  l’a- 
mour que  je  luy  porte  surmontast  le  zèle 
que  j’ay  au  bien  des  affaires  dudit  seigf. 
Quant  à sa  suffisance,  il  y a quatorze  ans 
qu’il  a e-slé  amb*  en  Angleterre,  et  si  siéra 
n lie  u U à un  au  lire  qu’à  moy  d’en  dire  ce 
qui  en  est.  Mais  bien  vous  diray-je  que  sa 
fortune  n'a  pas  été  jusque»  icy  plus  heu- 
reuse que  la  mienne,  n’ayant,  depuis  qu’il 
a esté  employé,  receu  bien  faict,  office  ni 
bénéfice.  Pour  conclusion , je  vous  sup- 
plie, tirez  moy  d'icy  affin  que  j’aille  solli- 
citer toutes  ce»  querelles,  car  la  coustume 
de  la  cour  est  de  ne  rien  faire  que  pour 
ceulx  qui  sont  présens  et  importuns.  Le 
roy  d'Espaigne  n'en  faict  pas  ainsy,  car  il 
ne  donne  poinct  à ceulx  qui  demandent, 
mais  envoyé  scs  bienfaicts  à ceulx  qui  sont 
loing  de  luy  et  ne  les  recherchent  qu'en 
bien  servant,  qui  est  la  plus  belle  vertu 
qu'il  ayt,  et  sur  laquelle  est  seullement 
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ou  à V.  M.  ou  à vostre  ambassadeur  qui  est  à Venize,  pour  m’en  ad- 
vertir  icy.  Et  à ce  propos,  ayant  sceu  que  Mr  du  Ferrier  désiroil  de 
retourner  en  France,  je  supplie  très  humblement  V.  M.  ne  luy  permettre 
de  se  départir  de  sa  légation  tant  qu’il  vous  plaira  que  la  mienne  dure. 
Car,  oultre  la  confidance  que  les  Vénitiens  ont  en  luy,  il  serait  bien 
mal  aysé  que  je  la  peusse  prendre  telle  d'un  nouveau  venu,  veu  que 
pour  ses  rares  vertuz  et  émynent  sçavoir  je  l’honore  comme  mon  père, 
et  luy  ay  faict  une  si  franche  communication  de  tout  ce  que  j’ay  né- 
gocié jusques  icy,  que  son  successeur  se  trouverait  hien  empesché, 
pour  si  habile  qu’il  soit,  de  recouldre  tant  de  pièces  ensemble  pour 
s'en  servir  au  besoing,  lequel  s’accroistra  oultre  mesure  pour  lesdits 
Vénitiens  si  l’armée  de  la  ligue  ne  faict  quelque  notable  cxploict  cest 
esté,  à quoy  on  ne  veoid  encores  aucun  commencement,  dont  je  com- 
mence à m’esbayr.  J’en  escripts  présentement  ce  qu’il  m’en  semble  à 
M.  du  Ferrier,  pour  en  faire  telle  part  à ces  seigneurs-là  qu'il  jugera 
estre  expédient.  Car,  s’ilz  laissent  passer  ceste  saison  sans  frapper  ung 
bon  coup,  il  faudra,  l’année  qui  vient,  qu’ilz  acheptent  la  paix  par 
force  bien  chèrement,  honteusement  et  à telles  conditions  que  je 
m'asseure  que  V.  M.  ne  vouldroit  que  son  nom  et  ses  ministres  y in- 
terveinssent.  J’ay  trouvé  moyen,  encores  que  leur  bayile  soit  icy  bien 
resserré  , de  luy  faire  communicquer  les  bons  offices  que  je  faietz  icy 
par  vostre  commandement  pour  sa  républicque.  Mais  il  faict  le  froid 
et  ne  respond  que  par  voix  d’oracle,  monstrant  de  n’avoir  charge  de 
rien.  Par  ainsy,  si  mal  leur  en  prend,  il  n’aura  tenu  à V.  M.  ni  à \oz 
serviteurs  qui  sont  icy  qu’on  n’y  aye  pourveu  soubz  vostre  auctorité  : 
car,  pour  en  parler  franchement,  j’avois  disposé  toutes  choses  par 
deçà  pour  y traicter  la  paix,  laquelle  y est  merveilleusement  désirée, 
non  seulement  du  bassa,  mais  aussy  de  tout  le  peuple  et  mesmes 
des  soldats , des  plus  larrons  et  malfaisans  qu’ilz  ayent.  Si  la  guerre 
tourne  à bien  auxdits  Vénitiens,  vous  ne  serez  pas  marry  qu’ilz  la 

fondée  la  prospérité  de  ses  affaires.  Je  ne  tard  pour  moy,  je  désire  de  me  revoir  à 

fays  double  que  le  roy  n'en  face  ainsy  ses  pieds  pour  luy  demander  du  pain 

quelque  jour,  mais , craignant  qu'il  soit  comme  les  autres.  • 
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continuent,  car  tout  ce  qui  fera  pour  eulx  ne  vous  sçauroit  mal  faire; 
si  elle  leur  succède  mal,  il  leur  devra  souvenir  que  vous  m’avez  en- 
voyé par  deçà  pour  leurs  affaires,  et  quand  j’en  seray  dehors,  peult- 
estre  qu’ils  m’y  désireront.  Par  ainsy  je  gasterois  tout,  et  pour  vous  et 
pour  eulx,  de  haster  rien  que  à la  mesure  qu'ilz  vous  en  requerront 
ou  qu’ilz  s’en  feront  entendre  par  deçà  par  les  plus  secrelz  et  couvert! 
expédient!  que  leur  prudence  jugera  estre  requis,  dont  ili  n’auront 
pas  faulte  quand  l’occasion  de  les  emploier  les  pressera. 


ConsUntinople,  8 juillet  1572. 

Sire,  ceste-cy,  dont  le  sr  de  Germiny,  gentilhomme  servant  de 
Monsieur,  est  porteur,  ne  sera,  après  mes  dépesches  précédentes, 
que  pour  donner  advis  à V.  M.  de  l’importune  sollicitation  que  le 
bassa  m’a  faicte  par  plusieurs  fois  de  vous  escnpre  et  persuader  de 
commencer  la  guerre  contre  voslre  voisin,  tant  du  costé  de  Flandres 
que  devers  l’Espaignc,  laquelle  il  me  promectoit  de  vous  faire  con- 
quérir, m’offrant  pour  cest  effect  de  vous  faire  assister  l’année  pro- 
chaine de  l’armée  de  mer  de  son  maislre  jusques  à deux  cens,  voire 
trois  cens  gallères,  si  tant  eu  voulliez;  me  disant  davantaige  que  c’es- 
toit  justement  à ceste  heure  que  le  G.  S.  avoit  besoing  d’eslre  aydé 
de  vous  tout  ainsi  que  sultan  Soliman  avoit  secouru  les  roys  voz  père 
et  ayeul  en  leur  nécessité.  Je  luy  ay  respondu  que  V.  M.  n’avoit  pas 
peu  faicl  pour  ledit  G.  S.,  non  seullement  de  n’estre  entré  en  ligue 
contre  luy  sur  la  déclination  de  sa  fortune , et  y estant  convyé  par 
tant  d’utilité  qu’on  présentoit  à vous  et  à messeign”  voz  frères,  mais 
que  encores  par  vostre  exemple  et  par  infmiz  bons  offices  et  messages 
exprès  vous  aviez  destourné  plusieurs  princes  chrestiens  de  faire  le 
semblable;  mais  que  quant  à l'ouverture  d’une  guerre  de  si  grande  im- 
portance que  celle-là  qu’il  désiroit,  voz  affaires  y estoient  pour  ceste 
heure  mal  disposez , pource  que  vous  ne  faisiez  à peyne  que  sortir  des 
guerres  civilles  qui  avoient,  dix  ans  a,  tellement  espuisé  voz  finances 
et  celles  de  voz  subjeetz,  qu’il  vous  failioit  du  temps  pour  respirer 
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et  soulaiger  vostre  peuple  ; et  que  quant  aux  offres  de  l’armée  de  mer 
qu’il  me  faisoit,  les  roys  voz  prédécesseurs  en  avoient  tiré  si  peu  de 
fruict  que  V.  M.  trouveroit  peu  de  personnes  en  son  conseil  qui  luy 
voulussent  conseiller  d'interrompre  le  repos  qui  est  tant  nécessaire  à 
vostre  royaume,  sur  des  aydes  si  incertaines  et  esloignées  que  celles- 
là,  et  que,  quant  à moy,  je  me  garderois  Lien  de  le  vous  proposer, 
joinct  que  j’eslois  bien  asseuré  que  V.  M.  ne  seroit  pour  l’entre- 
prendre sur  des  advertissemens  fondez  sur  mes  lettres  et  sur  les  dis- 
cours dudict  bassa , sçachant  très  bien  que  tout  ainsy  que  sa  poursuicte 
s’eschauffoit  selon  la  peur  ou  la  nécessité  qu’il  jugeoit  aux  affaires  de 
son  maistre,  qu’il  se  refroidirait  aussy,  voire  obliroit  de  tous  poinctz 
ceste  sienne  précipitation,  à mesure  qu’il  se  voiroit  hors  de  péril,  et 
que  cependant  je  ne  vouldrois  pas  que  V.  M.  se  trouvast  embarquée 
en  une  guerre  voluntaire  et  entreprise  pour  son  amy,  qui  seroit  bien 
ayse  se  retirer  à couvert  et  vous  laisser  en  la  meslée  à la  charge  de 
n’y  mectre  autre  chose  du  sien  que  ladicte  armée  de  mer,  laquelle 
jusques  icy  n’est  sortie  que  pour  roher,  butiner  et  faire  esclaves  chré- 
tiens, et  non  point  pour  servir  et  estre  emploiée  aux  desseings  de 
vos  prédécesseurs.  Il  m'a  réplicqué  souvent  là-dessus  que  je  recor- 
dasse les  deffaulxqui  s’estoient  trouvez  à l’exploict  des  armées  passées, 
et  qu'il  y feroit  pourveoir  selon  les  mémoires  que  j'en  baillerais. 

Je  luy  ay  dict  à cela  que  en  chose  de  si  grand  moment  comme  est 
d’entreprendre  une  guerre  contre  ung  si  grand  et  si  puissant  prince 
que  le  roy  d’Espaignc , il  fauldroit  premièrement  traicter  non  seulle- 
ment  de  ladicte  armée  et  ses  deppendances,  mais  de  plusieurs  autres 
articles  non  moings  nécessaires  que  cestuy-là,  sans  lesquelz  je  me 
tenois  tout  asseuré  que  V.  M.  ne  vouldra  tenter  les  événemens  de  la 
fortune  , veu  mesmement  qu’il  n’y  avoit  guières  que  Dieu  vous  avoit 
faict  la  grâce  d’asseurer  et  garantir  vostre  estât  de  la  ruyne  et  muta- 
tion dont  il  estoit  menacé  sans  avoir  secours  aucuns  ny  ayde  du  dehors , 
sinon  pour  vous  accroistre  le  danger,  ce  que  néantmoins  le  G.  S. 
pouvoit  faire  aisément,  s’il  eust  favorisé  la  division  que  les  Mores 
avoient  suscitée  en  Grenade  ; car  par  ce  moien  il  eust  diverty  la  faveur 
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et  assistance  que  le  roy  d’Espaigne  faisoit  à ceulx  qui  s'engressoient 
comme  luy  des  troubles  de  la  France.  A quoy  le  bassa  me  respondit 
qu’il  confessoit  que  son  maistrc  avoit  eu  grand  tort  de  n’y  avoir  en- 
tendu suivant  plusieurs  instances  qu'il  luy  en  avoit  faictes  à la  solli- 
citation de  M.  de  Grandchamp,  et  qu’il  ne  pouveit  penser  comme 
ceste  sienne  poursuicte  ait  esté  cmpeschée  que  par  l’intelligence , 
présens  et  corruptions  que  le  roy  d’Espaigne  a usé  à l’endroict  d'au- 
cuns grandz  de  ceste  Porte,  par  la  praticque  du  juif  Micques,  dont  il 
désiroil  bien  avoir  telles  preuves  qu’il  en  peust  faire  voiler  les  esclatz  ; 
et  sur  ce  propos  me  pria  que  si  aucuns  de  voz  subjectz  en  pouvoient 
riens  descouvrir  de  delà,  que  je  vous  feisse  très  humble  requçste 
d’en  envoyer  par  deçà  ce  qui  s’en  trouvoroit  : ce  que  j’ay  promis  de 
fai  re.  Sur  quoy  me  ressouvenant  que  M.  de  Montmorency  m’a  autre- 
fois dict  qu’il  en  avoit  entendu  quelque  chose,  je  suis  tout  certain 
qu’il  dira  vollonliers  ce  qu’il  en  sçait,  et  peut-estre  ce  que  V.  M.  en 
apprendra  de  luy  pourra  servir  à en  tirer  d'ailleurs  plus  grande  lu- 
mière, si  l’on  en  faict  telle  et  si  dilligente  perquisition  comme  l’affaire  le 
requiert;  car  je  me  double  que  ceste  caballe-là  est  des  appartenances 
de  celle  que  j’ay  trouvée  icy  à mon  arrivée,  laquelle,  comme  vous 
avez  peu  entendre  du  sr  de  la  Ti  icquerie,  se  faisoit  pour  accommoder 
les  affaires  du  roi  d’Espaigne  en  ceste  Porte,  dont  je  croys  qu’on  fust 
à ceste  heure  plus  avant,  si  j’eusse  davantaige  tardé  à venir. 

Pour  conclusion,  sire,  le  bassa  revient  toujours  à ses  moutons  et 
ne  me  cbante  jamais  autre  chanson  que  de  faire  la  guerre  en  Espai- 
gne,  et  pour  ce  que  je  commence  à congnoistre  que  les  Turcqz  ne  se 
laissent  persuader  que  par  le  proufict  ou  la  nécessité,  je  ne  me  suis 
encores  poinct  fort  cschauffé  en  telles  praticques,  comme  aussyje  ne 
luy  en  ay  pas  levé  l’espérance , pourveu  que  touttes  choses  requises 
fussent  accordées,  escriptes  et  signées  sans  rien  remectre  ne  réserver 
à lettre  quelconque  que  je  vous  peusse  escripre,  dont  je  me  garderay 
bien  d’estre  garent;  car  la  parolle  de  ces  gens-icy  m’est  trop  suspecte. 
Sur  quoy  il  a confessé  que  j’avois  raison  et  qu’il  en  parleroit  à son 
maistre  pour  après  convenir  ensemble  de  tous  les  expédientz  des- 
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sus  dits.  J'entendz  bien,  sire,  que  cela  deppend  entièrement  des 
progrez  que  fera  l'armée  de  la  ligue,  auxquelz  je  désire  plus  de  pros- 
périté la  moitié  qu’il  ne  leur  en  adviendra;  car  si  leurs  affaires  se 
portent  bien  de  deçà , asseurez-vous  que  aussy  feront  les  vostres  de 
delà.  Comme  aussi  s'ilz  ne  font  rien  qui  vaille  non  plus  qu’ilz  ont  faict 
en  leurs  beauz  sièges  de  Sainte-Maure  et  Castelnovo  pour  ung 


1 Ces  tentatives  mal  combinées  sur  des 
points  de  la  Morée  et  de  la  Dalmatic, 
avaient  précédé  la  proposition  si  impor- 
tante qui  est  faite  ici  parla  Porte;  mais  ces 
échecs  tenaient  aux  mésintelligences  des 
allies  et  aux  divergences  politiques  qui 
paralysaient  les  mouvements  de  la  ligue 
La  cause  secrète  de  l’inaction  ou  restait  la 
flotte  de  don  Juan  d’Autriche  a été  déjà 
signalée  par  les  lettres  de  l’ambassadeur 
de  France  en  Espagne , M.  de  Saint-Goard 
(voir  ci-devant  la  page  229,  à la  note). 
M.  du  Fcrrier  écrivant  de  Venise,  le  a3  juil- 
let 157a,  rapportait  de  son  côté  les  riva- 
lités survenues  entre  les  chefs  des  escadres, 
qui  déconcertaient  les  opérations  navales, 
pendant  que  les  vues  particulières  de  don 
Juan  d’Autriche  sur  les  différents  points 
de  la  côte  d’Afrique  y faisaient  une  autre 
diversion , et  l’ambassadeur  rattachait  éga- 
lement à la  guerre  de  Flandre  le  séjour 
prolongé  que  la  flotte  faisait  à Messine  : 

■ Ces  sr*  ne  sçavent  encore»  si  don  Jehan 
d'Austria  est  partv  de  Messine  pour  aller 
a Biserte , ou  bien  s’il  estoit  allé  à Païenne 
actendant  le  progrès  de  la  guerre  de  Flan- 
dres . et  nouvelle  commission  du  roy  d’Es- 
pagne : aussi  ne  sçavent  qu'est  devenu  leur 
providadour  et  le  s'  Colonna , général  de 
l’armée  du  pape.  Ces  jours  passez  a couru 
ung  grand  bruict  que  le  marquis  de  Sto- 
Croix.  envoyé  à Corfu  par  ledit  Jehan 
d’A usina  avec  quelques  gallcresct  grandes 


naves  chargées  de  munitions,  s’estoit  voulu 
partir  dudit  Corfu  avec  lesdites  naves,  et 
que  le  général  de  ces  s'\  estant  audit  lieu  . 
l’a  voit  empesché,  dont  est  survenu  un 
grand  contrast  entre  ces  s"  et  les  Espa- 
gnol/ .J’ey  cscrit  à V.  M.  comme , pour  com- 
plaire audit  Jehan  d’Austria,  ilsavoient  ré- 
vocqué  leur  général  de  l’année  passée,  et 
envoié  en  son  lieu  un  autre  de  leurs  gen- 
tilshommes qui  est  depuis  deux  mois  à 
Corfu  avec  leur  armée;  ils  ont  derechef 
révocqué  le  second , et  mandé  au  premier 
de  retourner  en  ladite  armée,  tant  ils  sont 
marri/  des  déportements  des  Espagnolz,  et 
de  l’avoir  révoqué  à leur  prière  et  impor- 
tunité. Bref,  il  n’est  pas  possible,  si  la  ligue 
n’est  aujourd’hui  du  tout  rompue,  qu’elle 
puisse,  durer,  et  l’amb'  qu’ilx  ont  envoyé 
vers  le  roy  d’Espagne  a esté  plus  tost  dc- 
pesebé  pour  tesmoigner  au  monde  que  de 
leur  costé  la  ligue  n’a  esté  rompue,  que 
pour  désir  ou  volonté  qu'ils  aient  de  de- 
mourer  en  icelle.  De  laquelle  ilz  ne  sont 
pas  à se  repentir,  et  de  la  dcspcnce  in- 
croyable qu’ils  disent  avoir  faicte  depuis 
trois  ans  en  ceste  guerre , montant  à plus 
de  six  millions  d’or  qu’ilz  eussent  peu  es- 
pargner,  oultre  la  perte  du  royaume  de 
Chypre,  en  donnant  dü  commencement 
moins  de  cent  mil  eseuz.  Et  n'est  pas  pos- 
sible qu'ils  puissent  durer  encore»  un  an 
en  faisant  semblable  despence,  et  craignent 
la  révolte  de  leurs  subjets  s’iU  sont  con- 
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besoing  le  basse  ne  fera  poinrt  de  conscience  de  nyer  ne  m’avoir 
jamais  parlé  de  tout  ce  que  dessus.  Voilà  pourquoi  j’espère  en  Dieu 
qu’il  ne  m’enclouera  poinct  de  ce  costé-là , si  je  ne  veoy  qu'il  y face 


traincts  de  les  surcharger.  De  sorte  que  le 
principal  secours  qu’il/,  ont,  ils  le  tirent 
d'cux-mesrnes  et  des  habitants  de  ceslc  ville, 
ayant  affoihly  leur  monnoie,  qui  souloil 
estre  la  meilleure  d'Italie,  et  y ayant  prof* 
ficté  plus  de  vingt  pour  cent,  et  mectanl 
sur  icelle  ville  tant  de  charges  et  subsides 
qu'elle  en  est  quasi  du  tout  ruynée.  11  est 
venu  quelque  bruict  d’un  grand  nombre 
de  Turcs  descendus  en  Dahnatic  pour  as* 
sieger  N ovogradi , l’une  de  leurs  principales 
places , et  sont  en  délibération  d’y  envoyer 
leur  cappitaine  général.  Ils  ne  se  peuvent 
encores  résoudre,  l'ayant  envoyé  mettre 
garnison  en  leurs  villes  de  Lombardie  et 
autres  de  terre  ferme,  craignans  que  l'em- 
pereur et  le  roy  d'Espagne  ne  rompent 
avec  eux,  et  qu'ils  ne  soient  assaillis  de  ce 
costé,  encores  qu'il  ne  se  parle  tant, 
comme  on  souloit,  d'aller  assaillir  Mar- 
seille ny  vos  places  de  Piedmonl.  Toutes- 
fois  le  gouverneur  de  Milan  continue  de 
faire  ses  préparatifs,  dont  aussi  ces  s”  sont 
en  peine.  Une  de  vos  dépesches  avoit  esté 
voilée  auprès  de  Neobazar;  craignant  que 
ce  soit  par  intelligence  de  quelques-uns 
curieux  de  sçavoir  la  négociation , et  que 
le  messager  n'ait  esté  plus  tost  corrumpu 
que  voilé,  je  ne  faudray  d’en  advertir 
M*  d'Acqs. 

■ Le  légat  du  pape  a donné  avis  à ces 
s"  comme  leur  providadour,  avec  le  sT  Co- 
lonne, estait  arrivé  al  Cap  S"  Maria  le* 
Ütranto  : ilz  en  ont  receu  grand  contente- 
ment, d’autant  plus  qu’ils  estaient  entrez 
en  grand  doubte  que  les  ga Hères  qu'il  me- 
nait eussent  esté  retenues  à Messine  pour 


raison  du  différend  entre  leur  général  et  le 
marquis  de  S'  -Croix.  Le  légat  avoit  as- 
seuré  à ces  s"  que  ledit  Jehan  d’A  usina 
avoit  faict  une  très  grande  provision,  et  se 
tenoit  asseuré  de  venir  à bout  ces  te  année 
d'Alger  et  de  Tbunis,  estant  ledit  pays 
pour  la  pl  us  part  soulevé  contre  les  Turcs, 
et  venant  à son  secours  l'armée  de  Portu- 
gal , que  l'on  dit  estre  de  plus  de  jüc*  hom 
mes,  et  la  sienne,  qui  ne  sera  guières 
moindre , avec  les  secours  que  ceux  de  Na- 
ples luy  donnent,  ayant  oonverty  en  gai- 
1ère»  la  despence  qu’ils  faisoient  pour  l’en- 
tretenement  des  hommes  d'armes  qui  sou- 
loit estre  bien  grande.  Et  pour  ceste  cause 
le  pape  prie  cesdits  s***  de  ne  trouver 
mauvais  le  dessein  dudit  Jehan  d’Austria, 
qui  sera  bientost  exécuté  et  réuscira,  non 
seulement  au  proflict  du  roy  d'Espeigne, 
mais  aussi  de  ces  s**,  les  asseurant  que  de 
la  part  dudit  roy  d'Espagne  la  ligue  ne  sera 
rompue,  et  que  si  du  costé  de  Constantino- 
ple se  feust  présentée  quelque  occasion  de 
telle  importance  et  facilité  à leur  proufftet , 
ledit  Jebau  d'Austria  y feust  allé.  Je  ne 
sçay  quel  contentement  ceste  nouvelle  aura 
donné,  ne  pouvant  croire  que  l’entreprise 
d’Alger  et  de  Tbunis  soit  si  (acille  à exé- 
cuter que  le  légat  l'a  faict,  ny  aussy  que 
l'année  de  Portugal,  laquelle  on  disoit 
avoir  esté  faicte  pour  résister  à celle  que 
le  sr  Strozzy  debvoit  conduire  è»  Terres- 
Neuves  soit  employée  à ceste  conquesle. 
D’ailleurs  les  cliev'"'  de  M&llhe  se  sont  ré- 
solus de  ne  venir  en  l’armée  de  ces  »r'; 
avec  lesquels  ils  sont  en  grande  querelle 
pour  raison  d'un  de  leur  religion  qu'il* 
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bon  , et  cependant  je  vous  supplie  tris  humblement  ne  croire  poinct 
quoy  que  on  aye  à traicter  par  cy-après  avecques  le  bassa  que  vous 
ayez,  aucune  ayde  d’argent  d’eulx;  car  il  n’y  eust  oncques  avarice  si 
extresine  ne  si  sordide  en  ce  monde  qu’est  celle  dudit  G.  S.  et  de 
sondit  bassa.  Par  ainsi,  si  je  vous  promectois  riens  de  ce  costé-là,  je 
vous  tromperois;  car  outre  que  cela  ne  leur  est  jamais  advenu,  je  croy 
qu’il  faudra  que  ce  prince  se  voye  à demy  perdu  avant  que  d’y  com- 
mancer  ; et  à ce  propoz  V.  M.  pourra  faire  conséquence  qu’à  grand 
peyne  lui  vouldroit-il  prester  une  notable  somme  de  deniers,  puis- 
qu’il ne  m’a  baillé  ung  seul  escu  de  la  pension  ordinaire  qu’on  avoit 
accoustumé  donner  à vos  ambassadeurs,  qui  estoit,  outre  le  deffiray 
des  chevaulx,  huict  escuz  par  jour,  et  si  sommes  entrez  au  cinquiesme 
moys  de  ma  résidence.  Bien  vous  promectz-je  qu’ilz  n’ont  point  eu 
cest  honneur  que  je  leur  aye  encore  rien  demandé,  m’asseurant  que 
la  despence  que  je  faiz  de  mon  bien  à vous  faire  service  et  conserver 
vostre  dignité  et  celle  de  voz  ministres  ne  sçauroit  demeurer  sans 
recongnoissance. 

Quant  à la  sortie  de  l’armée  de  mer  et  de  ce  qui  en  deppend, 
comme  aussi  de  la  libération  du  seigneur  Malateste1,  dont  ledit  sr  de 


feirent  pendre  l'année  passée  fort  ignomi- 
nieusement,  sans  aucune  dégradation  et 
arec  son  ordre , À cause  de  quelque  paye 
qu’il  avoit  dérobée  aux  soldats.  Les  affaires 
de  Flandres  vont  mieux  pour  leducd'Alve 
qu’on  ne  disoit , mesmes  pour  le  grand  se- 
cours que  luy  est  venu.  Le  roy  d’Espagne 
est  fort  mal  content  de  ce  que  l'empereur 
a donné  audience  au  lilz  du  comte  d’Ai- 
guemont , et  qu’il  n’a  voulu  poursuivre 
V.  M.  de  faire  cesser  la  guerre  de  Flandres 
arec  si  grande  instance  qu’il  l'en  avoit  re- 
quis. • ( Corresp . de  Venue,  Harlay.) 

1 Les  seigneurs  de  la  maison  Malatesta , 
alliés  de  celle  de  Médicis,  et  employés  sou- 
vent dans  le  service  de  Venise,  devaient  à 
ce  premier  titre  se  trouver  sous  la  protec- 


tion de  la  reine  mère.  Aussi  la  délivrance 
de  ce  personnage  avait  motivé  la  mission 
d’un  envoyé  spécial , qui  avait  même  pré- 
cédé l’ambassadeur,  comme  on  l’a  vu  ci- 
devant,  page  217.  Sélim  II  répondait  par 
une  lettre  particulière  à celle  que  le  roi  lui 
avait  adressée  à cette  occasion  : • Al  sotti* 
lissinio  resplendenle  iutendimento  nostro 
è pervenuto  tulto  quello  che  ne  avisale  per 
la  libération  del  srhiavo  Malatesta. . . Cosi 
al  vostro  fidel’"*  consigliere  I*  habiamo  con- 
segnato,  etc.  • Et  le  grand  vizir  disait  dans 
la  sienne  : « Jn  suo  wcambio  la  liberatione 
di  alquanli  Mousulmani  haveva  promesse, 
stante  che  la  famiglia  del  povero  Ali  che 
qui  se  ritrova  in  pianti  e lamenti , etc.  • 
Enfin  Malatesta  lui-même,  rendu  à Ve- 


36. 


284  NÉGOCIATIONS  DU  LEVANT 

Germiny  a esté  soigneux  et  diligent  soliciteur,  je  m’asseure  qu’il  vous 
en  rendra  si  bon  compte  que  je  remeetz  cela  en  sa  créance.  Et  sur  ce 
propoz,  V.  M.  me  donnera  congé  de  luy  dire  qu'encores  que  la  déli- 
vrance du  susdit  Malatesle  et  des  autres  prisonniers  chevaliers  ont 
grandement  accreu  vostre  mérite  et  louange  par  toutte  la  chrcstienté, 
si  est-ce  que  l’extresme  importunité  dont  il  a fallu  user  en  cecy,  et  les 
inoppinez  accidentz  qui  y sont  intervenu*,  engendrent  de  l'involution 
et  difficulté*  aux  plus.grandz  affaires  qui  pourroient  survenir  pour 
vostre  service.  Car  ces  gens  dient  que  la  pluspart  du  fruict  qu’ilz  res- 
sentent de  vostre  amytié  se  convertit  à leur  arracher  des  mains  leurs 
principaulx  et  capitaulx  ennemys,  lesquelz,  quelque  promesse  que 
V.  \1.  face  par  scs  lettres  et  eulx  aussi  de  ne  porter  plus  les  armes 
contre  cest  estât , ne  tiennent  compte  d’observer  vostre  parolle  et  la 
leur,  comme  le  bassa  m’a  dict  qu’a  naguères  faict  le  conte  Sarra  Marti- 
nengo,  lequel,  pour  eschapper  de  Dulcygno,  feist  semblable  serment, 
et  n'a  pas  laissé  de  se  trouver  au  siège  de  Castelnovo  comme  ung  des 
principaulx  entrepreneurs,  où  toutesfois  il  n’a  acquis  non  plus  d’hon- 
neur qu’il  avoit  faict  audict  Dulcygno.  A quoy  le  plus  grand  mal  que  je 
voyc  est  que  il  ne  perd  poinct  seullcmcnt  son  crédit,  mais  encorcs 
voz  subjeetz  qui  continuent  tousjours  à se  venir  perdre  soubz  luy  et 
sans  luy,  dont  je  suis  bien  marry,  tant  pour  la  faulte  que  vous  en  pour- 
rez avoir  ailleurs  que  pour  le  mauvais  Iraictemcnl  que  leur  réservent 
ceulx  de  deçà  s’ils  tumbent  entre  leurs  mains;  à quoy  à la  vérité,  si 
je  me  voulois  opposer,  il  me  semble  que  je  serois  fort  mal  fondé, 
puisqu'ilz  font  la  guerre  à voz  amyz  et  contre  vostre  dclfence. 

Sire,  oultre  la  rcsponce  que  le  G.  S.  faict  présentement  à la  lettre 
queV.M.  luy  avoit  escripte  par  le  sr  de  Germiny  en  faveur  du  sr  Mala- 
teste,  il  vous  en  escript  une  aultre  tant  pour  vous  remercier  de  n’estre 
entré  en  ligue  sur  les  ouvertures  qui  vous  en  ont  esté  faictes  par  le 
légat  et  nepveu  du  feu  pappc1,  ensemble  des  bons  offices  que  je  luy  ay 

nise,  écrivait  plus  tard,  du  4 septembre  longuissinio  brauo  no  poteva  scioglier- 
157a  : tVostra  real  bon  ta  mi  ha  levato  mi,  etc.  • [Corrtsp.  de  Turquie , Harlay.) 

d’ intolermbili  misent1 , chc  altro  che  il  suo  1 On  a vu  plus  haut,  pages  i53-i54. 
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dict  que  vous  aviez  faict  envers  les  princes  d’Alleinaigne  pour  ce  re- 
gard, qu'aussi  pour  asseurer  V.  M.  qu’il  n’entreprendra  rien  sur  tous 
voz  amys  ny  sur  les  pays  confins  à l’Allemaigne,  en  quelque  sorte  que 


dans  quelles  circonstance^  Pie  V,  voulant 
rallier  k la  ligue  tous  les*  princes  catho- 
liques , avait  envoyé  son  propre  neveu , le 
cardinal  Alexandrin  « en  Espagne  et  en 
France,  et  dans  une  direction  opposée,  le 
cardinal  Commcndone  vers  1’empercur  et 
vers  le  roy  de  Pologne.  Charles  IX  avait 
fait  valoir  à Sélim  II  le  refus  par  lequel  il 
avait  répondu  aux  propositions  du  neveu 
de  Pie  V,  ainsi  que  les  démarches  de  son 
ambassadeur  à Vienne,  M.  de  Vulcob, 
chargé  par  lui  de  faire  échouer  la  mission 
du  cardinal  Commendone.  Ce  prélat  s’élail 
fait  suivre  d’un  cortège  militaire,  soit  par 
faste,  soit  pour  sa  sûreté  en  passant  près 
des  frontières  turques;  ce  que  le  roi  avait 
présenté  comme  une  marque  d’hostilité , 
d’après  la  lettre  que  lui  écrit  le  sultan  pour 
le  remercier  de  son  intervention  auprès  des 
princes  d’Allemagne  : 

« Il  voslro  suffi  dente  homo  il  sig"  Fran 
cesco , vescovo  d’Àquli , avendo  ricevulo 
le  littere  délia  maesta  vustrâ , al  soglio  del 
nostro  ricco  nido  venendone,  a fatlo  in- 
iendere  corne  il  cardinale,  nepote  del  papa, 
era  venuto  per  rom  père  et  guastare  il  fon- 
damento  délia  salda  et  forte  amicitia  nos- 
tra,  et  per  ciû  (are  anno  s peso  aqui  lor 
forse  e opéra.  Alla  quai  cosa  avete  dato  ris- 
posta;  et  di  più  qualnienle  un  altro  car- 
dinale per  imbasciatore  ail’  imperatore  era 
andato,  acconipagnato  da  5oo  homini  a 
cavallo,  con  nome  d’imbasciatore , in  co 
teste  parti  da  noi , diccndo  corne  Spagna  e 
il  papa  erano  di  uno  animo  e di  una  vo- 
luntà  di  sacheggiare  et  guastare  et  (are  si- 
mili altre  cose  al  nostro  riguardato  paese; 


alla  quai  cosa  li  fu  risposto  che  si  i priik- 
cipi  d’Alamangna  volcssero  essere  una  in- 
sieme  a questa  impresa,  cui  ancora  vi  sa- 
reste  aparechiato.  Per  la  quai  cosa  il  dillo 
imbasciatore,  andatosonc  a i detti  principi 
di  Alamagna,  in  somma  dessi  loro  ; «Se 
vuoi  non  intrcrele  in  questa  leglia , la  ruina 
del  nostro pâcse  e del  nostro  slalo  e chiara, 
conciô  sia  cosa  che  l'esercito  di  queli  Mu- 
sulmani  che  solo  uno  Idio  adorano,  cer- 
tissimamente  è per  venire  sopra  di  voi. 
Per  tanto  è di  necessario  che  vuoi  vi  pro- 
vediate  • tenlandoli  et  amonendoli  a muo- 
vers!.  Ma  che  voi  per  confemiationc  délia 
amicitia  che  avete  coi  detti  principi  d’AJa 
magna,  li  inandasti  dui  vostri  imbascia- 
ton  che  dicesser  loro  che  al  detto  cardi- 
nale non  dovesscro  prestar  fede , amonen- 
doli e avertendoli  a stare  in  pace,  assi- 
ghurandoli  che  la  nostra  alta  potentia  nè 
anco  i nostri  beglcrbeghi  nè  sangiaglu,  né 
altro  del  nostro  esercitoalloropacse  c stato 
non  eranô  per  lare  danno  alcuno , per  la 
quai  cosa  i detti  principi d’ Alamagna  erano 
rimasti  satisfatti.  Ma  perché  il  papa  e Spa- 
gna c i Venctiani  erano  per  sempre  ten- 
tare  che  i principi  d' Alamagna  e l'impe- 
ratore  si  voltassero  ad  essere  insieme  con 
loro,  da  quelle  cose  che  al  fondamento  délia 
amicitia  nostra  possono  nüoeere,  si  corne 
si  richiedc,  vi  guardate  e iscusate,  etc.  • 
L’évèque  d’Acqs,  dans  une  lettre  jointe 
ici  pour  la  reine  mère,  hii  rendait  compte 
de  la  remise  des  présents  de  l’empereur  à 
la  Porte,  dont  l’envoi  était  venu  confir- 
mer la  résolution  prise  par  Maximilien  II 
de  ne  pas  entrer  dans  la  ligue  - 
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ce  soit.  Et  OHltre  ce  qui  est  porté  par  ladicte  lectre,  le  bassa  m’a  par- 
ticularisé le  Friol,  et  m’a  dict  que  advcuant  que  le  G.  S.  armast  par 
terre  l’année  qui  vient,  il  ne  sera  point  touché  de  ce  costé-là,  pour  ne 


• MailauiP.  vos  majestei  entendront  du 
s'  de  Germigny  comme  enfin  l’empereur 
a esté  conseillé  d’envoier  le  présent  par 
deçà  que  ceulx-cy  appellent  tribut , qui  a 
esté  néantmoins  de  plus  grand  despencc 
qu’il  ne  fut  jamais.  Le  G.  S.  en  a eu  trente 
mil  ducatz  et  vingt-cinq  grandi,  vates  d'or 
on  d’argent  doré,  portez  par  xxv  homes, 
dont  1a  façon  a esté  esmerveillée.  Car  les 
uugs  estaient  orloges,  les  autres  cscrip- 
toires  et  cabineU,  et  les  autres  couppcs  et 
vaysseaux  à boire  d’excessive  grandeur. 
Le  premier  bassa  a eu  dix  mil  ducats, 
douze  grandes  couppes  doubles,  trois  or- 
loges  et  un  jacque  de  maille.  Les  autres 
bossais  ont  eu  chascun  deux  mil  ducatz, 
six  couppes  doubles  et  ung  orloge , et  très- 
tous  grand  quantité  de  riches  robbes.  11  a 
envoyé  icy  deux  ambassadeurs  extraordi- 
naire» qui  estaient  accompagnez  de  plus  de 
soixante  gentilshomes,  le  tout  à scs  des- 
pendz,  et  croys  qu’il  n'en  est  pas  quicic 
pour  vi“  mil  ducat*.  Le  roy  d’Lspaignc 
ne  faict  pas  monstre  général  le  des  présent* 
qu’il  faict  en  ceste  Porte,  car  ils  sont  don- 
nez à couvert  : tautesfois  je  croys  qu’iiz  se 
montent  beaucoup.  Aussi  luy  onl-ilz  bien 
serv y ces  années  passées  pour  eropescher 
que  les  Mores  qui  s’csloicnl  csleve*  en  Gre 
nade  ne  fussent  secourut.  Ceulx  que  vos- 
dictes  majestez  ont  voulu  que  je  fisse  en 
leur  nom  à mon  arrivée  icy  ne  montent 
que  environ  dix  mil  franez,  et  si  l'orloge 
seul  a esté  estimé  dix  mil  escux,  pour  la- 
quelle somme,  entre  les  aultres  services 
jà  faietzet  à (aire , vous  avez  desjà  tiré  pour 
plus  de  trente  mil  ducatz  d’esclaves,  sans 


ceulx  que  nous  avons  fiûct  escbapper  se- 
crettement.  • . 

11  écrivait  également  au  duc  d'Anjou, 
à propos  de  la  maladie  de  Sigismond- Au- 
guste , les  dispositions  que  prenaient  déjà 
les  differents  princes  pour  l'élection  de  Po- 
logne : « Mons*\  hier  revint  le  chaoux  qui 
estait  allé  en  Pologne , lequel  m'a  mandé 
que  le  roy  de  Pologne  est  fort  malade , et 
me  semble  que  ce  seroit  de  ce  costé-là  qu'il 
fiiuldroil  dresser  les  pratiques  de  la  future 
eslection , à laquelle  ceulx  de  deçà  ne  peu- 
vent rien  pour  ceste  heure,  à cause  de  1a 
guerre  qu'ilz  ont  contre  la  ligue  et  pour 
celle  qui  e*t  en  prochain  terme  de  se  com 
mcnccr  entre  luy  cl  ledit  roy  de  Poulon* 
gne.  Il  y a icy  un  ambassadeur,  homme  de 
qualité,  qui  pense  que  le  roy  de  Suède  ou 
son  filz,  nepveu  dudit  roi  de  Poulongnc, 
n'oublieront  rien  envers  les  palatins  du  pays 
pour  se  faire  eslire.  Je  croy  ausay  que  l’em- 
pereur y fera  son  devoir  pour  l ong  de  ses 
enfans  ou  frères.  J’ay  trouvé  moien  de 
veoir  la  lettre  que  ledit  roy  de  Poulongnc 
escript  en  latin  au  G.  S. , dont  je  vous  c~n- 
voic  copie , afin  que  par  icelle  le  roy  et  vous 
puissiez  veoir  les  occasions  de  la  guerre 
queceulx-cy  craignentavoir  dececosté-là.  • 

Celte  lettre  fort  étendue,  et  sans  rap- 
port direct  avec  les  affaires  de  la  France , 
était  écrite  de  Varsovie,  du  il  mai  1672. 
Sigismond  s'y  justifie  de  n'avoir  pas , à la 
première  intimation  du  sultan,  envoyé  U 
lé  le  du  prince  de  Moldavie  et  de  son  frère, 
réfugiés  à sa  cour  : • Sigismundus  Augus 
tus,  etc.  Ad  serenitatem  v es  tram  in  nego- 
tio  subditi  illius  Boldani,  palatini  Molda 
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donner  occasion  à l’empereur  et  auxdits  princes  d'entrer  en  jalousie 
du  progrès  de  ces  forces. 

Sire,  le  bassa  m’a  fort  pressé,  et  souvent,  de  vous  escripre  de  faire 
des  gallères  et  galliottes.  11  a voullu  sçavoir  combien  vous  en  aviez  à 
Marseil  : je  luy  ai  dict  que  pour  ceste  heure  vous  n’en  aviez  que  vingt- 
cinq,  mais  que  vous  en  faisiez  faire,  et  que  j’espérois  que  dans  ung 
an  ou  deux  vous  en  pourriez  avoir  cinquante  en  tout  et  autant  de  gal- 
liottes, dont  il  s’est  fort  resjoy , et  m'a  prié  de  vous  en  solliciter,  vous 
offrant  de  vous  faire  ayder  des  commoditez  qu'ilz  auront  pour  ce 
regard  en  Barbarie.  A quoy  je  lui  ay  respondu  que  cestoitV.  M.  qui 
avoit  accouslumé  d’ayder  le  vice-roy  d’Arger  de  rames,  loilles,  boul- 
letz,  pouldres  et  autres  munitions  de  guerre,  dont  vous  estiez  aussi  a 
présent  fort  espuysé. 

Constantinople,  31  juillet  1572. 


Sire,  le  huictiesme  de  ce  mois  j’escripvis  bien  au  long  à V.  M.  par 
le  sr  de  Germiny  tout  ce  qui  s’offroit  lors  en  ceste  charge  pour  vostre 
service , et  singulièrement  l’instante  poursuite  que  m’avoit  faict  le 
bassa  de  vous  persuader  mouvoir  la  guerre  contre  le  roy  d’Espaigne, 
sur  l'offre  de  vous  assister  l’année  qui  vient  de  l’armée  de  mer  du 
G.  S.  jusques  à trois  cens  gallères  si  besoing  estoit.  Je  ne  doubte 
point,  sire,  que  peult-estre  quelque  autre  tenant  ce  lieu-ici  n’eust 


via.  per  nobilem  ac  strenuum  Andrcam 
Tami  nov'ts , aulicum  nostrum,  dimisimu*. 
Supcrveiiit  «lia  al)  servo  vestro  de  eo  ipso 
Botdano  ad  nos  missa  legatio,  et  scripla 
utisdura  atque  acerba  priori  bus  illis  mu!  to 
graviora.  Queritur  cnim  serenitas  vestra 
de  nobis  quod  ad  primant  illam  delalionem, 
qua  Boldanum  ipsum  conleuipli  domina- 
tus  sui  insimulatum  esse  nobis  signiüca- 
verat,  non  alatim  comprcbendi,  et  ipsum  , 
cum  fratre  et  reiiquis  suis  sociis  sive  eo- 
mitibus,  vivos, aivecorumcapila  amputais, 


ad  portam  aulæ  seren”  vest*  transmilli  ru 
ravimus  ; postons  id  ipsum  a nobis , ac  per 
mulla  tardera,  totquo  seculis  sancle  inter 
nos  atque  majores  nostros  cubain  amicitiain 
flogitans,  etc.  . (Corr.  Je  Turquie.  Marlay.) 

La  Moldavie  était  alors  disputée  par  l'a- 
venturier moldave  Iwonia  que  soutenait  la 
Porte,  et  qui  se  disait  tais  naturel  de  l'an 
cien  voiewode  Tumpcha  ou  Étienne  (voir 
au  tome  II,  p.  73a);  et  cela  contre Bogdsn, 
que  la  Pologne  allait  assister  ouvertement 
de  ses  armes. 
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esté  bien  aise  d'accepter  telles  conditions , et  se  haster  à vous  en  ad- 
vertir  par  homme  exprès,  comme  d’une  bonne  nouvelle;  mais  me 
souvenant  d'avoir  ouy  dire  à feu  M.  le  connestable  qu’il  y avoit  assez 
de  gens  par  le  monde  , lesquels,  envoyez  à quelque  légation,  aime- 
raient trop  inieulx  haster  quelque  chose  et  bien  souvent  touteequ'ilz 
avoient  entre  mains,  que  de  s’en  retourner  sans  rien  faire,  je  me 
suis  résolu  de  faire  tout  le  rebours,  qui  est  de  m’en  retourner  à voz 
pieds  sans  rien  conclure , plustost  que  de  contracter  sans  sobde  fonde- 
ment, et  vous  embarquer,  comme  on  dict,  sans  biscuicl.  Car  les  pro- 
messes de  ces  gens  sont  en  tout  temps  fort  doubleuses , et  en  la  sai- 
son où  nous  sommes  aussi  incertaines  que  les  événemens  de  leur  guerre 
sont  dubieux,  veu  qu’il  peull  advenir  que  l'armée  de  la  ligue,  qu'on 
dit  estre  plus  forte  au  double  que  celle  de  l’année  passée,  fera  tel 
exploict  dans  deux  mois  que  ceulx-cy  n’auront  rien  à prester.  Davan- 
tage je  treuve  bien  malaisé,  voire  impossible,  que  le  G.  S.  vous 
puisse  aider  d’aucun  nombre  de  gallères,  tant  petit  soit-il,  pendant 
qu’il  aura  la  guerre  aux  Vénitiens  et  aux  Spaignolz  ensemble,  car  la 
partie  est  trop  forte  pour  luy  permettre  de  diviser  ses  forces  et  les 
envoyer  si  loing  de  luy,  laissant  une  barrière  entre  deux  trop  rude 
pour  comporter  une  si  longue  pourmenade.  Quant  à la  paix  des  Vé- 
nitiens, il  n’y  a poinct  de  double  que  les  Turcqs  la  désirent  infinie- 
m ont  ; mais , comme  je  vous  l’ay  jà  escript , je  ne  sçay  si  vous  la  debvez 
ny  désirer  ny  procurer,  car  il  est  tout  certain  que  ceulx-cy  ne  la  veul- 
lent  que  pour  se  repouser  et  jouyr  de  leurs  conquestes  en  seurcté. 
Vray  est  que  si  elle  se  faisoil,  indubitablement  vous  seriez  secondé 
de  la  plus  grand  part  de  leur  armée  de  mer,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  envoyer  leurs  vaisseaulx  rober  et  faire  esclaves  comme  de  cous- 
tume.  Mais  aussi  vous  seriez  seul  à la  guerre , attendant  vostre  secours 
de  bien  loing , et  ceulx-cy  seraient  repos  là  où  vous  y estes  à pré- 
sent presque  tout  seul , et  voyez  à l’entour  de  vous  tout  le  monde  en 
guerre,  et  pouvez  attendre  tout  à loisir  le  comble  de  vos  commo- 
ditez,  regardant  cependant  de  tous  costez  les  nauffrages  qui  se  feront, 
dont  il  n’est  possible  que  le  briz  n’en  vienne  jusques  à vous. 
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Voylà  pourquoy,  sire,  je  ne  me  suis  encores  fort  eschaulTé  sur  les 
praticques  dudit  bassa,  voulant  veoir.  Dieu  aydant,  ce  qui  adviendra 
ces  deux  mois  d'aoust  et  de  settembre;  car  puisque  c’est  pour  l’an- 
née prochaine,  j’ay  prou  temps;  et  quelque  chose  qu'il  advienne  entre 
cy  et  là,  ceste  volunté  ne  luy  peu 1 1 empirer,  comme  au  contraire  il z 
pourroienl  recevoir  une  telle  bastonnade,  que  j'aurois  toute  ma  vie 
ung  merveilleux  regret  d’avoir  rien  promis  audit  bassa , veu  qu’en- 
cores  qu’il  fust  en  vostre  liberté  me  désadvouer  comme  transgresseur 
de  vox  intentions , néantmoins  ce  seroit  leur  donner  très  juste  occasion 
de  reprendre  les  praticques  de  la  paix  d’entre  culx  et  les  Spaignolz, 
suivant  les  bons  arremenlz  que  j'en  trouvay  icy  à mon  arrivée,  ainsi 
que  V.  M.  aura  peu  entendre  par  le  sr  de  la  Tricquerie,  qui  vous 
seroit,  à mon  oppinion,  une  nouvelle  assez  désagréable;  le  succcz  de 
laquelle  je  mectray  toutte  la  peyne  que  je  pourray  d’empescber  tant 
que  jeseray  icy,  supliant  très  humblement  V.  M.  que  ce  ne  soitguè- 
res,  s’il  vous  plaisl,  car  ne  ma  santé  ne  mesaiïaires  ne  peuvent  com- 
porter une  si  longue  absence.  J’ay  esté  desjà  par  deux  fois  mallade, 
non  sans  danger  : tous  mes  gens  le  sont  à présent.  La  peste  est  ordi- 
naire par  deçà,  et  me  tient  à ceste  heure  assiégé  jusques  aux  portes 
de  mon  logis.  Je  suis  icy  entre  barbares  sans  aucune  civile  conversa- 
tion. Il  plcust  à V.  M.  me  promectre  que  mon  voiage  ne  seroit  que 
pour  ung  an;  toutesfoisje  suis  auquinziesme  mois  d'iccluy  '. 


1 L'evéquc  d’Acqs  adressait  à 1a  reine 
mcre  la  même  réclamation  : a Ceste-cy  sera 
pour  vous  recorder  la  promesse  qu'il  pleust 
au  roy  me  faire  de  ne  m'occuper  et  tenir 
hors  de  son  royaume  plus  d'un  an,  et  dans 
ce  terme-là  ra'envoicr  mon  frère  pour  suc- 
cesseur, lequel  fut  jugé  capable  de  pareille 
charge  du  costé  d'Angleterre  il  y a dix  sept 
ans.  Je  suis  desjà  au  quinsiesme  mois  de  mon 
absence,  et  ne  sçauroit  mondit  successeur 
sitost  se  rendre  par  deçà , ni  moy  avoir  cest 
heur  de  me  trouver  à vos  pieds  que  je 
n'aye  emploie  deux  ans  en  ce  voiage 


Et  pour  ce  qu’il  pourroit  advenir  que  mon- 
dit frère,  pour  sa  débile  complexion  ou 
pour  ses  affaires , ne  se  pourroit  résouldre 
à entreprendre  un  si  loingtain  et  incom- 
mode voiage , je  n’ay  voulu  faillir  de  ra- 
menlevoir  à V.  M.  que  j'ay  icy  ung  parent 
gentilhomme  de  bonne  part,  homme  de 
bien , de  sçavoiret  d'entendement , conseil- 
ler en  vostre  parlement  de  Bordeaulx, 
nommé  le  s*  de  Montaignac,  auquel  j’ay 
tousjour»  faict  franche  communication  de 
ma  charge,  et  seroit  malaisé  qu'ung  nou- 
veau venu  aprint  de  longtemps  aultant  de 

37 
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Sire , après  ceste  lettre  escripte , laquelle  je  vous  ay  faicte  à la  liaste 
par  la  voye  des  arab"  de  hagu.se , j’ay  receu  les  deux  vostres  escriptes 
à Chambort  le  xi*  de  may  : l’une  contient  les  nouvelles  de  la  conti- 
nuation et  estraincte  du  repos  de  vostre  roiaume  dedans  et  dehors, 
et  ce  par  le  mariage  de  Madame  avec  Mr  le  prince  de  Navarre,  par  (a 
restitution  des  villes  de  la  Rochelle,  Montauban,  la  Charité  et  Coi- 
gnac;  la  réconciliation  de  messieurs  deGuyse  et  amyral;  vostre  ligue 
avec  la  royne  d’Angleterre,  pour  laquelle  jurer  Mr  de  Montmorency 
estoil  allé  vers  ladite  dame;  vostre  bonne  intelligence  avec  plusieurs 
princes  d’Allemagne;  l'équipage  de  vostre  armée  de  mer  dressée 
en  Normandie  et  Bretaigne,  preste  à faire  voylle;  et  les  révoltes  ad- 
venues en  Flandres  soubz  le  bruict  et  faveur  desdites  ligues  et  armé- 
niens de  vaisseaulx.  Tout  cela,  sire,  avoit  esté  sceu  par  deçà,  il  y a 
environ  deux  mois,  par  lettres  de  Venize;  et  pour  ce  que  vostre 
ambassadeur  résidant  là  me  communicquoit  les  advis  qu'il  en  avoit, 
j’avois  bien  voulu  vous  en  faire  sçavoir  gré  et  obligation  par  le  G.  S.  : 
par  ce  j’en  avois  donné  la  nouvelle  au  bassa , et  tuy  avois  faict  con- 
gnoistre  que  la  plus  grand  part  de  ces  reinuemeus  avoient  esté  entre- 
prins  par  V.  M.  pour  favoriser  leurs  affaires  à ce  besoing  et  alToiblir 
par  mesme  moyen  leur  principal  ennemy,  dont  il  receust  ung  mer- 
veilleux plaisir,  ainsi  que  vous  avez  peu  veoir  plus  au  long  par  les  let- 
tres de  remereyementz  que  son  maistre  et  luy  vous  ont  escriptes  par 
ledit  s'  de  Germiny. 

Quant  à l’autre  lettre  qui  est  toute  en  chiffre,  je  ne  voy  pas  qu’il 
y ayt  de  quoy  rire  avecques  eulx , et  ne  me  puys  persuader  qu’ilz 
sceusscnt  treuver  ce  desseing-là  bon,  puysqu’il  est  question  de  s’eu 
emparer  et  de  le  tenir  avant  d’en  avoir  prins  advis  de  ceHuy  à qui  le 
fondz  appartient1.  Je  m’asseure  qu’ilz  me  respondront  n’avoir  accous- 


von  h liai  res  et  de  l'humeur  de  ces  gens- 
icy,  comme  il  en  sçait,  et  davantaige  voc  fi- 
nance* en  seroient  espargnées  de  la  moitié 
|»our  le  inoings.  Je  ne  dis  pas  cecy  pour 
m'acquérir  cest  honneur  de  nommer  en 


ma  place , mais  je  le  faix  pour  rédvrm-r 
une  trop  longue  attente,  ayant  deeja  ehè 
rement  expérimenté  que  ma  santé  ne  1a 
sçauroit  comporter  sans  danger  de  ma  rye.  • 
1 La  lettre  dont  il  s'agit  ici , et  qui  al- 
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tumé  de  uiectre  leurs  estatz  en  protection  de  leurs  amjz , mais  bien 
de  les  recevoir  en  la  leur,  et  que  vous  trouveriez  bien  estrange  que 


lait  engager  une  ncgociation  incidente  Unit 
à fait  imprévue,  puisque  rien  ne  l'avait 
préparée,  est  écrite  par  Charles  IX,  du 
1 1 mai  1572.  On  a vu  successivement , par 
les  notes  des  pages  229  et  2&0,  ce  qui 
avait  dû,  dans  la  situation  générale,  aiue 
11er  la  détermination  prise  par  l'état  d’Alger 
a l'égard  de  la  France;  et  à la  note  1 de  la 
page  81,  les  avis  donnés  è ce  sujet  par 
M.  du  Ferrier  La  seule  indication  quefhur- 
nisse  de  son  côté  la  correspondance  de 
M.  de  Saint-Goard  est  dans  une  lettre  du 
i4  avril  précèdent,  mi  il  fait  connaître  la 
prédisposition  des  esprits,  qui  lesavait  con- 
duit» à prendre  une  résolution  qu'il  igno- 
rait du  reste  : « L'on  taie!  tousjours  grandes 
provisions  pour  l'annce  de  la  ligue  : il  ne 
s'entend  point  icy  pour  certain  si  don  Jehan 
d’Austricsera  encore»  allé  à Tunis.  L’on  a 
icy  voulu  faire  hruict  qu'il  viendroict  sur 
Argei,  et  que  ceuli  dudict  Argel  avoyent 
le  cerveau  à party.  monstrant  quelque 
craincte  d’estre  assailliz,  ayant  transporté 
leurs  esclaves  et  autres  richesses  hors  dudit 
Argel  • Plus  tard  il  écrivait  aussi,  du  22 
juillet  : • 11  n’est  rien  plus  vray  qu'ils  fiant 
l’entreprise  d'Alger,  et  qu'ilz  ont  esté  diver- 
tis de  celle  de  Levant,  pour  la  craintequ'ilz 
ont  eu  d'en  avoir  besoin  contre  V.  M.,  et 
sçay  que  les  Vénitiens  ne  s'en  sont  toux 
pour  le  danger  qu'ils  se  voient  d'estre  ha- 
bandonnez,  s’asseurant  bien  que  tout  leur 
fera  besoing  si  une  fois  ilx  s'attachent  avec 
elle.  > Enfin  il  mandait  encore , du  7 août  : 
• lis  ont  peur  de  la  flotte  des  Indes,  et  disent- 
ils  par  le  discours  qu'ils  font  où  vous  pour- 
riez employer  caste  année , que  c'est  pour 
la  Cor»aique  ; il*  disent  aussy  que  ce  se- 


roit  pour  Alger  par  praticqucs  avec  le 
Turq.  » (Corrtsp.  d’Espagne,  llarlay.) 

On  doit  regretter  de  ne  pat  posséder 
l’acte  authentique  en  vertu  duquel  le  pays 
s'offrnit  de  lui-même  à la  domination  de 
la  France  ; car  il  formerait  aujourd'hui  un 
litre  séculaire  et  un  précédenl  historique 
à l'union  qui  rattache  et  confond  désor- 
mais les  deux  territoires.  La  lettre  de 
Charles  IX  fait  entrevoir  que  cette  déci- 
sion fut  provoquée  a l'intérieur  parun  mou- 
vement de  la  partie  indigène  de  la  popula- 
tion , disposée  à secouer  le  joug  des  Turcs  : 

• M.  d’Acqs,  c’est  pour  vous  adverlir 
comme  ayant  ceulx  d’Alger  deslibéré  d'en- 
voyer par  devers  moy  me  prier  le»  prendre 
et  recevoir  en  protection,  et  les  defTèndrc 
de  toute  oppression,  mesmement  des  en- 
treprises que  le»  Espaignolz  veulent  faire 
sur  eulx  et  leur  pays,  je  me  suis  résolu  , 
M'  d'Acqs,  y entendre,  m'ayant  semblé  ne 
debvoir  négliger  ceste  occasion  , quand  ce 
ne  seroit  que  pour  empescher  lesdicts  Es 
paignol*  s'en  faire  mais! res,  comme  ilz  lè- 
roiont  facilement , estans  les  villes  et  places 
despounfenes  de  vivres  et  hors  de  moyen 
d’en  recouvrer  à cause  de  la  grande  ini- 
mitié des  janissaires  et  Maures,  et  très  mal 
garnies  de  munitions  de  guerre  pour  se 
pouvoir  deflendre  de  cet  orage , s’ilz  ne  sont 
assistez  par  moy,  qui  serois  très  marry  en 
pareil  cas  de  n’employer  les  moyens  que 
Dieu  m'a  donnez,  tant  pour  mon  intérest 
particulier,  qui  y seroit  très  grand  si  les- 
ditz  Espaignolz  en  estoient  maistres,  que 
pour  servir  à l'amitié  et  bonne  intelligence 
qui  est  entre  lo  G.  S.  et  moy.  Au  moyen 
de  quoy  je  suis  résolu  embrasser  ceulx 
3?. 
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ung  prince  vostre  voisin  vous  fist  tenir  ce  langaige  d’une  de  voz  fron- 
tières pour  favoriser  la  rébellion  de  vos  subjectx.  Quant  à l’entre- 
prinse  qui  est  faicte  de  ce  costé-là  par  le  roy  d’Espaigne , et  que  vostre 
but  ne  tend  qu’à  l’en  empescher,  ilz  me  diront  qu’ilz  ont  tousjours 
conquiz  et  n’ont  encores  rien  perdu  ny  peur  de  perdre , et  que  s’ili 
avoient  besoing  d’aide  en  ce  païi-là,  le  G.  S.  la  vous  eust  demandée 
sans  toutesfois  capituler  ceste  protection , saisie  et  tribut  dont  voz 


iludil  Alger  et  les  recevoir  en  ma  protec- 
tion , estant  asseuré  que  ce  sera  choseaussy 
agréable  audit  G.  S.,  comme  il  m'en  aura 
très  grande  obligation;  et  qu’en  celle  con- 
sidération il  sera  très  aise  que  mon  frère  le 
duc  d'Anjou,  que  j’aime,  ainsy  que  luy 
pourrez  tesmoigner,  en  soit  et  demeure 
roy,  en  luy  payant  le  tribut  accouslumé, 
et  duquel  il  demeurera  content.  Ce  que  je 
vous  prie  moyenner  et  luy  proposer  dextre- 
ment,  et  faire  notler  ce  que  je  faix  pour 
luy  en  cetendroict,  embrassant  ceste  occa- 
sion, en  Testât  où  sont  aujourd’huy  ses 
affaires , affin  qu'il  se  condescende  plus  vo- 
1 un  tiers  à ce  que  je  vous  mande  pour  mon- 
dit  frère.  Et  si  mon  entreprise  réussit, 
ainsy  que  j’espère  quelle  fera  si  ceulx  du- 
dit pays  continuent  en  ceste  oppinion  qu'ils 
m'ont  mandée,  estant  asseuré  que  ledit 
G.  S.  sera  beaucoup  plus  ayse  que  ledit 
pays  soit  entre  les  mains  de  mondit  frère, 
luy  en  faisant  telle  reconnoissance , que 
s'il  esloit  occupé  par  iesdils  EspaignoLe, 
lesquel*  sans  difficulté  s'en  saisiront  si  je 
n'y  inetz  la  main.  • 

Malgré  l'opposition  que  faisait  à ce  pro- 
jet l'évêque  d’Acqs,  et  les  craintes  qu’il 
manifestait  pour  sa  propre  sûreté,  il  con- 
sidérait déjà  l'occupation  du  pays  comme 
un  fait  accompli.  C'est  ce  qu’on  voit  par  la 
lettre  qu’il  écrit  ici  au  duc  d'Anjou , et  parles 
recommandations  qu'il  adresse  au  prince 


sur  la  manière  dont  il  devra  gouverner 
le  pays  au  point  de  vue  des  mœurs  locales  : 
« J'ay  veu  ce  qu'il  a pieu  au  roy  de  m’es- 
crire  de  l'unriesme  de  ma  y.  pour  ce  qui 
vous  touche,  dont  le  succès  ne  sçauroil 
estre  plus  heureux  que  je  le  vous  sou- 
haite. Surtout  je  vous  supplie  très  humble 
ment  vous  garder  de  la  perfidie  des  Mau- 
res, et  commander  qu’il  ne  soit  fiucl  aucun 
desplaisir  aux  Turcs  ny  en  leurs  mosquées 
et  religion , ny  en  leurs  personnes  et  biens, 
monslrant  que  tout  ce  qui  sefaict  de  vostre 
part  ne  tend  qu’au  bien  et  profit  du  G.  S., 
protestant  de  luy  rendre  son  pays  après 
que  la  guerre  qu’il  a contre  le  roy  d'Es- 
paigne  sera  finie,  et  qu'il  vous  aura  rem 
bourcé  des  frais  de  l'armée  que  vous  aurez 
employée  pour  le  garder  de  tomber  entre 
les  mains  de  son  ennemy.  Ce  langage  se  doit 
tenir  auxTurcsqui  sont  par  delà , elmesme 
au  vicc-roy  qui  y est  à présent , afin  qu’il 
n’ayt  occasion  d’en  faire  de  grandes  excla- 
mations par  deçà , qui  toutes  tomberoient 
sur  moy.  C’est  celny  qu'il  faudra  plus  gra- 
cieusement traicter,  et  néantmoins  s'assu- 
rer de  luy  dextremenlà  toutes  fins  pour  me 
retirer,  si  les  choses  passent  en  aigreur  et 
force , là  et  icy,  comme  il  est  bien  mal  aisé 
qu'au trement  il  se  puisse  faire;  veu  l'inso- 
lence de  l'homme  de  guerre  françois,  le- 
quel se  rend  insupportable  en  pays  de 
conqueslc.  » ( Corresp . de  Turquie,  Harlay.) 
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lettres  font  mention.  Hz  ont  assez  d'autres  choses  à dire  et  à faire 
beaucoup  plus  aigres  que  celles-là.  Brief,  sire,  je  ne  me  sens  pas 
assez  bardy  pour  leur  faire  avaller  ceste  tiriaque  sans  leur  desguiser 
les  ingrédiens,  dont  il  ne  fault  doubter  que  je  n’en  souffre  par  dessus 
la  mesure  de  mes  forces  et  de  ma  patience.  Car  ilz  ont  faict  prison- 
nier et  ignominieusement  traicté,  comme  ilz  font  eucores,  le  baille 
des  Vénitiens,  auxquelz,  contre  leur  foy,  ilz  ont  rompu  la  guerre  et 
prins  le  royaume  de  Chipre.  Que  feront-ilz  au  ministre  de  celluy  qui, 
contre  tout  droict  d’amitié  et  contre  les  propoz  d’icelle,  desquels  il 
les  a faict  de  nouveau  asseurer  par  luy,  prend  leur  pais  de  force  et 
par  l'intelligence  des  subjectz  rebelles?  Je  prie  à Dieu  vous  donner 
toute  prospérité  et  à moy  la  vertu  de  comporter  les  maulx  que  je 
me  veoy  naistre  à ceste  occasion.  S’il  eust  pieu  à V.  M.  m'advertir 
de  ceste  entreprinse  de  bonne  heure,  j’eusse  mis  peine  de  faire  que 
vous  y eussiez  esté  recerché , sans  monstrer  que  vous  en  leissiez  des- 
seing de  vous  en  saisir  et  le  forcer;  et  cependant  je  me  feusse  tiré 
d’icy  pour  vous  en  porter  de  bonz  recordz.  Mais  à ceste  heure  que 
vous  commancez  par  l’exécution , il  est  bien  malaisé  que  je  m’y  sceusse 
conduire  si  dexlrement  que  je  n’y  demeure  enoloué.  Dieu  me  soit  en 
aide  par  sa  bonté! 


Corutantiuople,  8 cl  14  août  1572. 


Sire,  j'ay  fait  entendre  au  bassa  ce  que  vous  me  commandiez  par 
vostre  dépesche  du  xi*  de  may.  A quoy  j’ay  adjousté  et  diminué  selon 
qu’il  me  scmbloit  estre  nécessaire  pour  vostre  service,  mais  surtout 
je  me  garday  bien  de  luy  dire  la  résolution  que  vous  aviez  prise  de 
vous  emparer  du  royaume  d’Arger,  car  je  suis  asseuré  qu’aussitost  il 
m’eust  mis  en  estât  que  vous  n’eussiez  plus  tiré  service  de  moy,  en- 
cores  ne  le  sçauront-ilz  que  trop.  Bien  luy  ay-je  dit  que  Monseigneur 
vostre  frère  m’avoit  escript  que  s’il  plaisoit  au  G.  S.  luy  donner  ce 
royaume-là,  qu’il  employeroit  plus  volontiers  et  sa  vie  et  ses  forces 
pour  empescher  que  le  roy  Ed’spaigne  s’en  emparast,  et  luy  payeroit 
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le  tribut  accoustumé  ou  tel  autre  dont  il  se  voudroit  contenter,  et 
n’oubliay  là-dessus  de  mettre  en  avant  un  grand  présent  bien  pesant 
au  bassa , avec  une  grosse  pension  tous  les  ans.  Sur  quoy  me  fust  res- 
pondu,  pour  le  regard  de  cet  article,  que  quand  Monseigneur  auroit 

employé  une  armée,  de  laquelle  je  disois  qu'il  vous  avoit  requis  d'estre 
chef,  à la  conservation  desdits  pays,  le  G.  S.  luy  feroit  connoistre 
quel  prince  il  est,  qui  fust  tout  ce  que  j’en  peuz  arracher;  et  là-dessus 
me  dist  ledit  bassa  qu’il  estoit  besoin  que  je  fisse  un  arzé  pour  estre 
communicqué  à Sa  Haulesse,  comme  j’ay  faict;  et  crois  qu’il  le  verra 
dans  trois  ou  quatre  jours.  Mais  je  pense  bien,  selon  le  langage  que 
ledit  bassa  me  tenoit,  qu'ils  n’ont  garde  de  mordre  en  reste  grappe, 
combien  que  de  ce  costé-là  ne  soit  jamais  venu  par  deçà  un  seul  escu 
au  trésor  de  ce  prince,  et  que  le  vice-roy  qui  est  ordinairement  com- 
mis en  la  garde  du  pays,  face  entièrement  son  proifitde  tout  le  revenu 
d’iceluy  : qui  me  faict  croire  que  ce  n’est  pas  grand  chose,  et  que  la 
domination  des  Maures  et  des  déserts  de  Libye  est  aussi  différente 
des  belles  et  fertillcs  plaines  de  Flandres  comme  les  pays  sont  esloi- 
gnez  l’un  de  l'aultre. 

Par  ainsy,  il  est  à craindre  que  ceux  qui  tournent  les  desseins  de 
mondit  seigneur  de  ce  costé-là  ne  luy  fassent  prendre  la  paille  pour 
le  grain  , veu  la  ligue  que  V.  M.  a conclue  avec  la  royne  d’Angleterre, 
et  la  bonne  intelligence  qu’elle  a avec  les  princes  d’Allemaigne , ainsy 
qu’il  vous  a pieu  m’escrire.  Aussytost  que  j’auray  entendu  sur  ce  la 
résolution  du  G.  S. , je  ne  faudray  de  le  vous  faire  sçavoir  par  homme 
exprès  s’il  est  besoin , dont  je  vous  supplie  croyre  que  je  m’eslime- 
rois  heureux  d’en  estre  le  porteur  moy-mesme. 


(Constantinople.  26  août  1572. 

Sire , c’est  chose  estrange  de  ce  qu’il  ne  s’est  encores  jusques  aujour- 
d’huy  entendu  aucune  chose  des  armées  de  mer,  si  ce  n’est  que  celle 
de  la  ligue  s’est  veue  depuis  trois  septmaines  auprès  de  la  Céphalo- 
nie,  qui  est,  selon  le  rapport  des  prisonniers  qui  ont  esté  amené 
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icy1,  de  deux  cens  galères,  xxxvi  navires  et  six  galéasses  sans  les  galiotle» 
et  autres  vaisseaux  de  corsaires.  Je  crois,  sire,  que  l'armée  clirestienne 
ne  travaille  à autre  chose  que  rencontrer  la  turquesse;  aussi  est-ce 


• 1 Les  deux  Hottes  s’étaient  enfin  ren 
contrées  deux  fois  devant  Cerigo , et  près 
du  promontoire  de  Matapan,  mais  sans 
engager  d’action  décisive.  La  flotte  chré 
tienne,  par  la  négligence  de  ses  chefs,  ne 
tira  aucun  avantage  de  sa  supériorité  nu- 
mérique, ei  on  se  retira  de  part  et  d’autre 
apres  quelques  conflits  sans  importance. 
M.  deSaint-Goard,  écrivant  plus  tard  de  Ma- 
drid, le %2  novembre  rendait  compte 
ainsi  du  résultat  de  ces  opérations  et  de 
leur  effet  sur  la  cour  d’Espagne  . 

« Le  s' don  Jehan  d'Austria  a envoyé  au 
rçy  catb***  h»  reUaLion  de  oe  qu’il  avoit  fait 
à son  entreprise  de  Modon,  laquelle  sui- 
vant  leur  bonne  couslume  ils  taisent,  parce 
«ju’à  1a  publier  elle  ne  leur  rapporte  toute 
la  réputation  qu’ils  désiroient  ; si  se  sçail-il 
que  don  Jehan  ayant  mis  bon  nombre  de 
ses  gens  en  terre,  les  a encore»  plus  soub- 
dain  rembarquez  à la  première  aliarme  qu’il 
a eue  de  quelque  cavallerie  turquesque 
qui  venoit  à sa  volie,  ayant  résoliu  faire 
vnille  à Corfou,  et  de  là  se  retirer  en  Si- 
cile, demandant  congé  au  roy  cath'**  de 
luy  pouvoir  venir  baiser  les  mains  cest  hi- 
ver ; h quoy  il  sembloit  que  ledit  roy  con- 
sentisL  Ce  qui  estant  prévu  du  pape  et  des 
Vénitiens,  ils  en  ont  advise  leur  amb\  et 
lait  faire  instance  an  contraire,  et  faire 
que  par  la  présence  de  don  Jeiiau  en  SifûUe 
l'apparence  soit  de  entreprendre  quelque 
cas  à bonne  heure  pour  l’aimée  qui  vient, 
ce  qui  seroit  signifié  tout  au  contraire  par 
son  absence,  s’il  venoit  de  par  deçà;  outre 
le  soupçon  de  nouvelles  pratiques  pour  le 
particulier  iniémst  des  Espaignols,  se  sou- 


ciant peu  du  public  de  la  ligue,  connue  ils 
ont  bien  (ail  voir  par  le  proceddé  de  reste 
année.*  ( Correspond . <1  Espagne.  Harlay.) 

Mais  les  rapports  faits  par  les  prisonniers 
a liaient  amener  un  iiu -ident  entre  la  France 
et  la  Porte,  sur  lequel  l’évéquc  d’Acqs 
s’était  déjà  expliqué  en  écrivant  ainsi  à 
Charles  IX,  du  7 août  précédent  : 

■ Sire,  c’est  merveille  que  l'on  n'en 
tend  encores  aucunes  nouvelles  d expioicl 
que  l’armée  de  La  ligue  ait  faict  ou  tente, 
et  si  le  bassa  en  sçait  quelque  chose, 
comme  il  esta  croire,  il  le  lient  si  couvert 
qu’on  n’en  pcult  rien  entendre.  Bien  vous 
diray-je,  sire,  qu’il  n'estgueresquede buict 
en  buict  jours  ou  oameyne  des  prison- 
niers icy,  et  le  malheur  est  qu’il  n'y  en  a 
jamais  trois  que  l’un  et  bien  souvent  les 
deux  ne  soient  de  voz  subjeetz,  dont  V.  M 
peult  aisément  comprendre  les  al  larme  s 
qu’on  m’en  faict  à toutes  heures.  Le  comte 
de  Martiniogue  est  fort  dextre  et  habille 
pour  attirer  les  François  en  voyaige  si 
loingtain , et  duquel  jusque»  icy  il  en  est 
retourné  bien  peu  au  logis.  On  m’a  faict 
ces  jours  passez  une  terrible  exclamation 
de  mil  à xu*  desdits  François  qu'ils  ont 
scc u qu’il  avoit  toubz  sa  charge.  Ce  sont 
des  querelles  bien  malaysées  à deffeudre , 
et  si  ne  sont  pas  amendées  par  la  venue 
de  M.  le  marquis  de  Mayne  avec  trois  cens 
gentilshommes.  » 

A l’époque  ou  les  Guises  s’étaient  reti- 
rés de  la  cour  pour  prendre  chacun  une 
direction  différente,  le  marquis  depuis  duc 
de  Mayenne  ou  du  Maine,  comme  on  le 
nommait  indifféremment,  était  venu  offrir 
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le  plus  bel  exploit  quelle  sçauroit  faire  ; mais  je  pense  aussi  que  Lu- 
chiaUy  se  gardera  bien  de  la  joindre  ne  chercher  si  ce  n’est  avecques 
très  grand  avantage , et  s’il  peust  tant  faire  de  se  pouvoir  retirer  sans 


ses  services  à Venise  pourcombaltre  contre 
les  Turcs.  Mais  il  n'était  arrivé  en  Italie 
que  dans  lès  premiers  mois  de  1572  , pcn 
dant  que  son  oncle,  le  cardinal  de  Lor- 
raine , se  rendait  de  son  côté  au  conclave. 
Mayenne  s'était  fait  précéder  auprès  de  son 
oncle,  le  duc  de  Ferrare,  de  M.  Bonnet, 
qu'on  a vu  remplir  une  mission  dans  le 
Levant  à la  fin  du  tome  II;  et  M.  du  Fer- 
rier  avait  écrit  de  Venise  à cette  occasion, 
le  16  mai  précédent  : « Le  chev-'  Bonnet, 
lequel,  durant  mon  autre  légation,  a esté 
en  Levant  pour  voslre  service,  m’a  dit 
avoir  este  envoyé  par  le  marquis  du  Maine 
au  duc  de  Ferrare,  son  oncle,  pour  luy 
faire  entendre  le  désir  qu’il  avoil  de  venir 
en  farinée  de  ces  s*”,  le  priant  d’obtenir 
d'eux,  pour  luy  et  sa  compaignie,  une  ou 
deux  galléres,  avec  condition  qu’il  s'en 
puisse  retirer  et  retourner  en  France  toutes 
et  quantes  fois  que  V.  M.  auroit  besoing  de 
son  service;  ce  que  icelluy  duc  de  Ferrare 
a faict.  • 

Les  motifs  qui  avaient  porté  Mayenne 
et  ceux  de  son  parti  qui  l'accompagnaient  à 
s’éloigner  momentanément  de  U France, 
faisaient  écrire  à M.  du  Fcrrier,  du  a juin 
suivant  : 1 Le  voyage  de  M.  le  marquis  du 
Maine  m’a  donné  autant  de  fescherie  de 
corps  et  d’esprit , oullre  la  despence , que 
nulle  autre  affaire,  et  de  tant  plus  que 
quelques-uns  de  la  compagnie  sont  si  mar- 
ri* que  les  affaires  de  France  ne  se  gou- 
vernent à leur  appétit,  qu'ils  mettraient 
volontiers  toutes  choses  sens  dessus  dcs- 
soubs.  Et  encores  que  j’espère  de  les  re- 
venir plus  doux  et  traictables  à leur  retour. 


et  que  la  mer,  peine  et  fascherie  qu'ils  rece- 
vront en  ce  voyage,  les  purgera  decettehu 
tneur,  il  est  à craindre  que  leurs  sembUbles, 
qui  sont  encore  en  grand  nombre,  soubx 
couleur  de  religion  ou  autrement,  ne  vous 
remet  tent  en  guerre.  • Enfin  il  mentionnait, 
le  a3  juillet  1 572,1e  passage  de  Mayenne  à 
Raguse  et  la  réception  qui  lui  avait  été  faite 
dans  cette  ville  : • M*  le  marquis  du  Maine 
estoit  arrivé  à Gravouse,  distant  cinq  ou  six 
mil  de  Ragouse,  où  les  rago  mois  a voient 

envoyé  devers  luy  deux  amb"  qui  l’avoient 
fort  honorablement  conduict  et  festoyé  au 
dit  Ragouse,  dont  il  partit  le  jouraprès  pour 
continuer  son  voyage  vers  Corfù.  • 

Charles  IX  prévoyant  les  interpréta- 
tions qui  seraient  données  par  la  Porte  à 
ce  voyage,  en  donnait  avis  à l’évéque 
d’Acqs  par  une  lettre  du  5 août,  afin  de 
présenter  cette  démarche  comme  faite  sans 
son  autorisation  : 

«M'  d’Acqs,  cette  dépesche  est  pour 
vous  advenir  que  mon  cousin  le  marquis 
de  Mayenne , se  retrouvant  en  Italie  avec 
quelques-uns  des  siens,  grand  comme  il 
est,  et  transporté  de  venir  à la  guerre, 
s’est  si  peu  souvenu  des  defTenses  expresses 
qu’il  avoit  reçues  de  moy,  que  nonobstant 
icelles  il  s’est  rendu  en  l’armée  de  mer  de 
la  seig'"  de  Venise,  avec  une  galère  dont 
ladite  seig™  l’a  accommodé , de  quoy  vous 
pouvex  penser  le  regret  et  desplaisir  que 
j’ai  receu,  n’ayant  rien  plus  à cœur  que  de 
foire  connoistre  audit  G.  S.  le  respect  que 
j’ay  toujours  eu  à ce  qui  le  touche , et  ne 
me  suis  pas  oublié  aussitost  que  les  nou- 
velles m’en  vinrent  d’en  escrire  une  bonne 
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combattre  ceste  année , ramenant  l’armée  qu’il  a sans  rien  perdre  ne 
gaigner,  il  n’aura  pas  fait  peu  de  service  à son  maistre,  qui  couchera 
bien  à la  prochaine  d’autre  chose  que  del  pari.  Au  demeurant,  sire, 
depuis  ma  dernière  dépesche  le  frère  du  viel  Bolgdan,  dont  elle  fai- 
soit  mention , a esté  amené  icy,  où  plusieurs  avant  sa  venue  pensoient 
que  le  G.  S.  luy  deust  faire  trancher  la  teste;  mais  il  en  est  advenu 
autrement,  l’ayant  retenu  en  son  service,  et  luy  ordonne  pension  pour 
vivre.  Toutesfois,  aucuns  pensent  que  ce  n’est  qu’un  alleschement  pour 
asseurer  le  gibier  et  attraper  son  frère. 

Le  xxe  de  ce  mois,  je  feus  veoir  le  bassa  pour  sçavoir  la  response 
de  l’arzé  que  j’avois  fait  an  G.  S.  sur  vostre  dépesche  du  unziesme  , 
lequel  me  respondit  que  sa  hautesse  désiroit  astreindre  et  augmen- 
ter vostre  commune  amitié  par  tous  les  moyens  qu’elle  pourroit,  et 
que  je  luy  recorderois  qu’il  se  déclarast  amy  de  vos  amis,  et  en- 
nemy  de  vos  ennemis.  Et  si  vous  voulez  commencer  la  guerre  du 
costé  d’Espagne,  il  vous  ayderoit  l’année  prochaine  de  deux  cens  ga- 
lères, nonobstant  la  guerre  qu’il  a contre  la  ligue;  et  advenant  qu’il 
list  la  paix  avec  les  Vénitiens  il  vous  en  baillerait  trois  cens.  Mais 
quant  au  royaume  d’Alger,  la  response  fust  presque  pareille  à celle 
qu'il  m'avoit  desjà  faite  le  premier  du  mois;  adjoustant  seulement 
que  son  altesse  promettoit  à Monseigneur  vostre  frère,  en  cas  qu’il 
secourust  le  pays  contre  les  Espagnols,  qu’il  luy  en  ferait  telle  récom- 
pense qu’il  s’en  contenterait  ; et  que  peut-estre  seroit-ce  de  meilleure 
chose  que  cette-là.  Sur  quoy  je  luy  répliquay  que  V.  M.  ne  Monsei- 
gneur vostre  frère  n’estiez  pas  princes  lesquels  il  faliust  aliescher  d’in- 
certaines espérances . et  que  je  me  garderais  bien  de  vous  mander 
ce  langage;  le  priant  de  me  faire  de  tout  point  refuser  ou  accorder  ce 
que  dessus,  alléguant  sur  ce  faict  plusieurs  nouvelles  considérations. 


lettre  à ladicte  seig"',  leur  faisant  entendre 
le  malcontentement  que  j’avois  de  l'assis- 
tance qu'ils  a voient  prêtée  audit  marquis, 
et  à luy  de  ne  faillir  de  révoquer  aussitost 
son  entreprise  et  s’en  retourner  par  devers 

ut. 


nioy.  Desjà  ladite  seig'"  s'en  est  fort  excu- 
sée, et  attends  la  response  dudit  marquis  • 
pour  icelle  reccue  y pourveoir  comme  je 
verray  estre  nécessaire  à la  satisfaction  du- 
dit G.  S. • f Corretp.  de  Turquie,  Harlay.) 
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Pour  conclusion,  il  me  dit  que  si  j’en  voulois  faire  un  nouveau  arié , 
qu’il  le  ferait  encore  veoir  audit  G.  S. , et  y adjousteroit  les  meilleurs 
offices  qu’il  pourrait;  ce  qui  a esté  incontinent  faict,  et  j’en  attends 
la  résolution , dont  je  ne  puis  mieux  espérer  que  de  coustume  , quel- 
que gros  présent  et  pension  que  je  luy  aye  sceu  promettre. 

Sire  , depuis  cette  lettre  escrite,  le  dragoman  du  G.  S.  m’a  dit,  de 
la  part  du  bassa  , si  je  me  contenterais  que  l’armée  dont  iis  désirent 
vous  servir  l’année  prochaine  ne  fust  que  de  cent  cinquante  galères; 
sur  quoy  j’ay  fait  responce  que  je  vous  avois  jà  adverty  de  deux  cens 
pour  le  moins.  Ce  que  je  le  suppliois  de  faire  entendre  au  G.  S.,  luy 
présentant  mondit  second  arzé.  Ce  qui  le  meust  à cela  c'est,  comme 
je  croy,  la  crainte  qu’ils  ont  d'avoir  affaire  d’une  grosse  armée  pour 
leur  deffense  contre  leurs  ennemis.  Tontesfois , si  j’en  suis  creu  , il 
n’en  rabattra  rien. 

4 et  6 fteptembrr  1573. 

Sire,  voyant  la  longueur  dont  on  usoit  À me  respondre  sur  les  allés 
que  j’avois  fait  au  G.  S.,  je  fus  voir  le  bassa  le  xxviti1  du  mois  passé, 
qui  me  dit  que  S.  H.  les  avoit  veuz , et  qu’il  l’avoil  du  commence- 
ment trouvée  bien  disposée  à gratiffier  Monseigneur  vostre  frère  du 
royaume  d’Alger;  mais  ayant  communiqué  de  ce  faict  avec  ses  muftvs 
et  docteurs  de  son  empire,  comme  est  accoustumé  en  semblables 
cas,  il  s’estoit  trouvé  qu’y  ayant  leur  religion  de  longtemps  esté 
plantée  et  exercitée  dans  les  mosquées,  et  la  justice  turquesque  ad- 
ministrée par  ses  magistrats  et  officiers,  il  ne  le  pouvoit  écbpser  de  sa 
domination  non  plus  que  Constantinople  : toutesfois  qu’il  luy  gardoil 
mieux  que  cela.  Et  cependant  pour  l’asseunmee  de  sa  bonne  volonté 
il  promettoit  dès  à présent  vous  délaisser  toutes  les  conquestes  qui 
se  pourront  faire  avec  son  armée  de  mer  tant  en  Espagne  qu’en  Italie, 
que  je  m’attends  sera  de  deux  cens  galères,  quelque  chose  que  ledit 
bassa  m’ait  mandé  de  me  contenter  de  cent  cinquante,  dont  V.  M. 
fincra  l’année  prochaine,  ou  quand  elle  en  aura  besoin,  aux  condi- 
tions qui  m’ont  esté  promises  : lesquelles  je  feray  mettre  par  escrit 
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au  plus  grand  advanUge  qu’il  me  sera  possible  pour  voatre  service, 
s'ils  m'en  veulent  croire. 

Sire,  Finsolence  et  l’empeschement  survenu  au  partement  de  l’am- 
bassadeur de  Pologne , auquel  j’avois  baillé  reste  dépesche , à cause  de 
quelques  chevaux  qu’il  avoit  acheptez  et  passez  sans  commandement, 
et  de  trois  jeunes  garçons  qu’il  emmenoit  de  ce  pays,  dont  l’un  estoit 
Maure,  l’autre  Turc  et  l’autre  renégat  (qui  ont  esté  occasion  de  luy 
faire  arrester  tous  sesdits  chevaux,  sa  propre  personne  et  tous  les 
siens),  ont  esté  cause  qu’il  m’a  renvoyé  cejourd’huy  ceste  dépesche. 
Cependant  V.  M.  verra  en  la  lettre  de  Monseigneur  l’histoire  d’entre 
le  hassa  et  ledit  ambassadeur,  qu’elle  trouvera  bien  estrange 1 ; et  pourra 


1 La  Porte  devait,  par  m position,  être 
m formée  la  premièredun  événement  prévu 
et  attendu  depuis  longtemps,  la  mort  de 
Sigismond- Auguste,  etTévêqued’Acqs  l'a- 
vait annoncée  à Ü taries  IX  dés  le  là  août. 
Elle  était  survenue  au  milieu  du  conflit 
qui  avait  éclaté  entre  la  Turquie  et  la  Po- 
logne , au  sujet  de  la  Moldavie , où  l'inva- 
sion d’un  corps  de  volontaires  polonais 
avait  vivement  irrité  le  sultan.  Son  protégé 
lwonia  Vêtant  rendu  maître  du  pays  par  la 
réduction  de  Cboczira,  avait  exigé  de  la  Po- 
logne la  remise  des  deux  frères  Bogdan , 
dont  le  nom , comme  on  le  sait,  est  à la  fois 
un  titre  et  un  nom  propre.  Mais  l'aîné,  le 
prince  expulsé , s'était  enfui  chez  les  Eusses, 
ou  il  avait  été  mis  è mort  par  l'ordre  d’iwan 
le  Terrible;  l'autre  venait,  comme  on  l'a 
vu  ci-devant,  page  397,  d être  livré  aux 
Turcs,  et,  d'abord  bien  traité  par  eux,  il 
ne  tarda  pas  à mourir,  dit-on,  empoisonné. 

• Sire,  ce  jourd'huy,  xnu*  d’aoust,  les 
amb"  de  l'empereur,  dont  l’un  est  le  baron 
d'Lnguenade,  qui  a apporté  le  présent,  et 
lequel  s’en  retourne . m'ont  envoyé  adver 
tir  comme  le  roy  de  Pologne  estoit  mort , 
qui  a apporté  argument  et  hardiesse  aux 


Turcs,  lesquels fevorisoient  le  nouveau  san- 
ton  que  le  G.  S.  avoil  envoyé  en  la  Bolda 
vie, de  se  saisir  de  Coccin,  principale  for- 
teresse dudit  pays , que  levice-boldanavoit 
soui  la  faveur  dudit  roy  et  d’aucuns  nobles 
de  Pologne,  fortifié  et  grandement  fermé 
contre  les  forces  que  ledit  G.  S.  y avoit 
envoyées.  Par  où  vous  pouvex  connoistre 
que  ces  gens-icy  ne  sont  pas  sans  conseil , 
force  et  exécution,  veu  que  du  vivant  du- 
dit roy  de  Pologne  Us  «voient  quazi  tout  le 
royaume  pour  ennemys,  eux  prestz  à se 
déclarer  si  lesdicts  Polaques  n'eussent  mis 
de  l'eau  dans  leur  vin  ; qui  se  sont  tant 
estonnez  de  ladite  mort  qu'üs  ont  aban- 
donnés ledit  bolgdan,  que  Ton  a amene 
icy  prisonnier,  avec  espérance  que  lesdils 
Polaques  donnent  à S.  H.  de  luy  envoyer 
bientost  ledit  bogdan , qu'ils  cherchent  et 
poursuivent.  Voilà  comment  la  guerre  que 
ceulx  de  la  ligue  font  à cet  empire  ne 
donne  hardiesse  aux  voisins  de  se  déclarer 
contre  ioeluy.  » 

L’ambassadeur  avait  ajouté  à la  lettre 
qu'il  écrivait  au  roi,  du  s5  août,  quel 
ques  lignes  pour  le  duc  d'Anjou,  sur  l'is- 
sue encore  douteuse  qu’il  attendait  de  l’ai- 

3a. 
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juger  par  tels  déportemens  que  la  première  guerre  que  ceux-cy  au- 
ront, outre  celle  qu’ils  ont  à présent,  leur  viendra  de  ce  costé-là.  Et 
si  le  Moscovite  et  le  Polaoque  pouvoient  composer  leurs  vieilles  que- 


faire  d’Alger:  *Jc  suis  encore  en  combat 
pour  voslre  faict  particulier,  et  combien 
que  je  veuille  pour  ce  regard  plus  de  cueur 
que  d’espérance , si  estoc  que  je  ne  suis 
pas  prest  à me  rendre;  vous  suppliant 
croire  que  vous  ne  perdrez  rien  par  faut  te 
qui  provienne  de  moy,  cl  m’asscurant  que 
voslre  prudence  sçaura  bien  considérer 
l'humeur  de*  gens  à qui  j’ay  à faire.  Je 
ne  feray  ceste-cy  plus  longue  que  pour 
prier  Dieu  les  vouloir  tellement  inspirer 
que  les  succez  correspondent  à vostre  con- 
tentement et  à mon  désir.  » 

Mais  on  a vu  déjà,  par  le  mémoire  rap- 
porté ci-devant,  page  1 68  à la  note,  et 
que  l’évéqucd’Acqs  va  citer  dans  sa  lettre, 
qu’il  était  trop  bien  informé  des  vues  de 
la  reine  mère  sur  la  Pologne  pour  n’avoir 
pas  saisi  l’occasion  qui  «'offrait  de  prépa- 
rer le  terrain  pour  la  future  élection.  C’est 
à ce  sujet  qu’il  écrivit,  du  a au  4 septem- 
bre, au  duc  d’Anjou,  scs  entretiens  avec 
l’ambassadeur  de  Pologne.  11  y voyait  de 
plus  un  moyen  de  sortir  de  l’affaire  d’Al- 
ger, dont  il  continuait  d’appréhender  les 
conséquences  pour  lui  même,  et  qui  allait 
en  effet  motiver  son  départ  précipité  de 
Constantinople  : 

« Hier,  l’ambassadeur  de  Poulogne  et 
moy  nous  veismes  en  une  vigne  fort  proche 
de  mon  logis:  je  luy  dis  que  le  b&ssa  m’a- 
voit  mandé  la  mort  de  son  roy,  et  que  sa 
sœur,  qui  estoil  fort  calbolicquc,  avoit  esté 
eslcuc  rovnc  à la  charge  de  prendre  un 
mary  dans  deux  ans , lequel  serait  incon- 
tinent couronné  poursuccéderau  royaume  t 
encores  quelle  n’eust  point  d’enfans;  et 


cependant  on  luy  avoit  baillé  quatre  per- 
sonnages pour  le  conseil  et  administration 
des  affaires  d’estat  ; sçavoir  est  deux  éves- 
ques  et  deux  seigneurs  laiz.  Il  me  respon- 
dit  qu’il  n’avoit  point  ceste  nouvelle , mais 
qu’elle  estoil  fort  vrnysemblable;  que  si 
vous,  monseigneur,  vouliez  entendre  de 
ce  costé-là,  vous  y trouveriez  l’intention 
des  seigneurs  du  pays  bien  disposée,  et  là- 
dessus  j’eus  assez  de  loisir  et  encore  plus 
d’argument.  Dieu  mercy,  de  luy  faire  am- 
ple commémoration  de  vos  vertus  et  va- 
leur,  sans  oublier  l’esmerveillahle  pros- 
périté de  vos  premières  armes.  Je  pense 
que  cette  entreprise  se  trouverait  sans  com- 
paraison plus  seure,  plus  grande  et  plus 
riche  que  celle  d’Alger,  où  il  n’y  a que  des 
mutins  et  mal  contans , sujets  à révoltes 
ordinaires  ; au  contraire,  celuy  de  Polongne 
est  si  opullent  et  belliqueux,  qu’il  peut 
faire  cent  mille  chevaux  de  combat  sans 
les  gens  de  pied , et  sans  en  ce  comprendre 
le  grand-duché  de  Lithuanie , qui  toutes- 
fois  a esté  par  le  feu  roy  incorporé  avec  le- 
dit royaume  inséparablement.  Et  puis  ce 
serait  s’approcher  de  Levant  pour  s’ac- 
croistre  des  ruines  de  l’empire , quand  il 
plaira  à Dieu  les  advancer  selon  le  désir 
des  ennemis  d’iceluy  : joinct  qu’au  pis  al- 
ler, par  cette  alliance,  l’amitié  du  roy  se- 
rait plus  chérie  et  plus  recherchée  de  ces 
gens-icy  qu’elle  n’est. 

• Pour  conclusion , raonseigr,  ledit  am- 
bassadeur me  promcct  de  faire  tous  bons 
offices  pour  vous  à son  arrivée  par  delà, 
et  si  me  dict  qu’il  avoit  accez  envers  les 
principaux  palatins.  Sur  quoy  je  l’asscuray 
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relies  etpuis  courre  sus  ensemble  à cet  estât,  ces  forces-là  leurseroient 
plus  formidables  que  les  armées  navales  de  tous  les  princes  chrestiens 
ensemble.  Aussi  ne  faut-il  plus  espérer  désormais  de  venir  chastouil- 
ler  cet  homme-icy  par  mer,  si  par  mesme  moyen  il  n’est  assailly  de 
plusieurs  endroits  par  la  terre;  autrement  c’est  donner  de  la  teste 
contre  une  muraille. 

Sire  , j’ay  escril  à V.  M.  et  à Monseigneur  la  résolution  que  j’avois 
eu  du  bassa  sur  le  faict  d’Alger;  dont  ne  me  voyant  satisfaict  pour  les 
raisons  contenues  en  mes  lettres,  il  m’a  semblé  que  c’estoità  ce  coup 
qu’il  me  falloit  haster  d’estraindre  et  conclure  l'affaire  principal,  pour 


que  vous  reconnoistricz  libéralement  ces 
bons  offices.  A quoy  il  entendis!  très  vo- 
lontiers, et  me  promis!  merveilles.  Je  n'ou- 
bliay  de  luy  représenter  le  moyen  que  j’a- 
vois  de  faire  intervenir  en  cecy  le  nom  du 
G.  S.  avec  sa  faveur,  s’il  en  estoil  besoing, 
mais  il  me  dict  soudain  que  je  m’en  gar- 
dasse bien  ; et  que  je  ne  sçaurois  prendre 
un  plus  court  chemin  pour  y défavoriser 
vos  affaires  que  cestuy-là.  Car  tant  s’en  faut, 
disoit-il,  qu’ils  veulent  eslire  un  roy  au  gré 
du  Turc , qu’au  contraire,  la  plus  grande 
envie  qu’ils  auront  après  l’élection  faicle, 
ce  sera  de  commencer  guerre  contre  luy, 
pour  les  injures,  indaguerics  et  indigni- 
tés qu’il  leur  a longtemps  fait  comporter. 
Les  ayant  de  fresche  mémoire  tant  braves 
et  mastinez  pour  ceste  guerre  de  Bolgdan, 
que  toute  la  noblesse  du  pays  perdoit  pa- 
tience, et  désestimoit  infiniment  leur  roy 
d’en  avoir  tant  enduré. 

« Mais  je  neproposois  pas  l’intervention 
du  G.  S.  à cet  ambassadeur  pour  m’en 
vouloir  servir,  ains  seulement  pour  luy  faire 
cognoistre  qu’on  ne  sevouloit  ayderquede 
la  bienveillance  des  seig"  du  pays  et  de  la 
connoissance  que  toute  la  chrestienté  peut 
avoir  de  vos  vertus  et  mérites.  Et  là-des- 


sus je  vous  diray  vous  souvenir  de  ce  que 
je  vous  en  escrivis  par  le  sr  de  Germigny, 
de  n’espérer  aucun  secours  de  ces  gens- 
icy  pour  ce  regard , d’autant  qu’ils  n’y 
peuvent  rien  ; et  pouvez  bien  penser  que 
si  j’en  voyois  tant  soit  peu  d’espérance,  il 
me  fascheroit  bien  de  perdre  l’opportunité 
de  vous  y faire  un  bon  service.  Je  ne  veux 
oublier  à vous  ramenlevoir  aussy  ce  que 
je  vous  escripvis  de  Lyon  avant  mon  dé- 
partement, que  je  ne  pouvais  croire  qu'es- 
tant les  Turcs  bien  informez,  comme  ils 
sont,  de  voslre  valeur,  ils  vous  voulussent 
prés  d’eux  en  quelque  sorte  que  ce  soit.  « 
Il  termine  par  le  récit  de  l’insulte  que 
l’ambassadeur  polonais  venait  de  recevoir 
dans  sa  conférence  avec  le  vizir  : • L’amh' 
de  Poulloigne  m’avoit  promis  de  faire  tenir 
ce  pacquet  à Venize  par  l’ordinaire  de  Cra 
covie,  qui  y va  toutes  les  sepmaines  en 
poste,  mais  il  me  l’a  renvoie  cejourd’huv  ; 
et  m’a  mandé  la  désordonnée  insolence 
que  le  baclia  luy  usa  hier,  dont  je  fus  bien 
estonné;  qui  fut  de  faire  donner  un  souf- 
flet à un  gentilhomme  polacrc  en  sa  pré- 
sence , et  de  faire  tirer  par  ses  en  pi  si  s ou 
portiers  l*ambr  hors  de  sa  chambre  de 
son  audience  par  les  bras,  et  fort  rude- 
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lequel  V.  M.  m’avoit  envoyé  par  deçà,  qui  estoit  de  s’esclaircir  et  as* 
surer  de  toute  l'aide  et  assistance  que  vous  pouvez  espérer  et  tirer 
de  ces  gens-icy,  advenant  que  vous  fussiez  contraint  d’entrer  en  guerre 
contre  le  roy  d’Espagne. 

Et  d’autant  que  par  plusieurs  de  vos  lettres  escrites  à Rome , à Venize 
et  à moy,  je  çroy  que  V.  M.  est  en  ceste  défiance,  et  que  d’ailleurs 
je  crains  que  les  affaires  de  Flandres  ne  vous  y tirent  plus  tost  que  je 
n’eusse  désiré,  j’ay  pensé  de  me  haster  et  conclure  ce  marché  pendant 
le  temps  que  je  vois  le  bassa  entre  la  peur  et  l’espérance  de  l’armée 
de  mer  de  son  mnistre  qui  est  dehors,  car  si  elle  revient  dedans  sans 
rien  perdre,  comme  il  y a grande  apparence  qu’elle  fera,  je  craindrais 
de  trouver  ledit  bassa  plus  malaisé  à ferrer  qu’il  n’est  pour  cette  heure  : 
joinct  que  le  refuz  dudit  Alger  luy  donnera  occasion  de  me  mieux 
traicter  en  cecy,  et  puis  la  cause  principalle  qui  plus  m’en  sollicite  est 
ce  que  V.  M.  en  escrit  du  xi*  may  quelle  se  vouloit  emparer  dudit 
royaume  d’Alger;  car  si  cette  nouvelle  vient  icy  avant  que  j’aye  affiné 
cette  affaire,  je  seray  réduict  en  si  pauvres  termes,  que  vous  ne  pourrez 
plus  tirer  aucuns  services  de  moy.  Par  ce , avant  que  ce  moyen  m’en 
soit  osté , je  délibère  de  commencer  demain  à reprendre  cette  pra- 
tique dont  ledit  bassa  m’a  si  souvent  pressé,  et  si  je  la  puis  ter- 
miner à mon  gré  et  souhait,  j’en  seray,  Dieu  aydant,  le  porteur  moy- 
mesme,  laissant  icy  quelque  homme  de  bien  pour  tenir  l'œil  à tout 
ce  qui  surviendra.  Je  parlay  hier  au  bassa  pour  l’ambassadeur  de  Pou- 
iogne,  et  ayant  cmpesché  qu’on  le  cbastiast  si  lourdement  qu’on  avoit 
délibéré,  il  m’a  promis  de  faire  merveilles  pour  Monseigneur. 


ment,  luy  disant  tant  de  villanyes  que  les 
siens  niesmes  en  avoient  honte,  puis  luy 
fit  donner  gardes  pour  le  resserrer.  Je  luy 
ny  mandé  que  j’irois  vers  ledit  bacha  pour 
luv  en  dire  mon  advis  et  luy  remonstrer 
le  tort  qu’il  luy  faict,  comme  je  feray,  alTm 
que  oultre  la  bonne  volonté  qu'il  a de  vous 


faire  service,  il  y ait  de  l'obligation.  C'est 
pityé  de  veoir  les  insolences  qui  se  font 
icy  ordinairement  aux  amb”  de  l'empereur 
et  autres,  et  j'aymerois  mieulx  es  Ire  le 
plus  pauvre  de  vos  serviteurs  que  d’endu- 
rer ce  qu’il*  endurent.  * ( Correspondance  de 
Turquie,  Harlay.) 
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SEPTEMBRE- JANVIER  (1573). 

DÉPART  DE  L'ÉVÊQUE  D'ACQS  POUR  LA  FRANCE,  ET  SON  SÉJOUR  A RAGUSE. CONVOCATION 

DE  LA  DIÈTE  DE  POLOGNE  PAR  SUITE  DE  LA  MORT  DE  S1GISMOND- AUGUSTE. CON- 
COURS À RÉCLAMER  DE  LA  PORTE  POUR  PAIRE  ÉLIRE  LE  DUC  D'ANJOU. NOUVELLE 

INSTANCE  DE  LA  FRANCE  POUR  RÉTABLIR  LA  PAIX  ENTRE  VENISE  ET  LA  TURQUIE. — 
ETPET  DU  MASSACRE  DE  LA  AAINT-BARTHÉLEMV  SUR  LA  POLITIQUE  EXTÉRIEURE  DE  LA 
FRANCE. COMMUNICATION  DU  GOUVERNEMENT  FRANÇAIS  X CE  SUJET. NOUVEAUX  AR- 
MEMENTS DE  LA  POSTE. L'ÉVÊQUE  D'ACQS  RETOURNE  X CONSTANTINOPLE. 

Paris,  17  septembre  1572'. 


Mon$r  dWcqs,  je  vous  advertis  que  Sigismond , roi  de  Pologne, 
estant  décédé  depuis  peu  de  temps  en  çà,  les  évesques,  palatins  et 


1 Une  lettre  de  Charles  IX , venue  avant 
celle-ci , porte  la  date  terrible  du  a 4 août 
157s.  En  la  supposant  même  écrite  dans 
le  calme  des  jours  précédents,  elle  n'en  est 
pas  moins  remarquable  par  l’absence  de 
toutes  les  préoccupations  qui  auraient  dù 
agiter  les  esprits,  et  elle  vient  conlirmer 
ce  qui  a été  dit  à ce  sujet  (p.  a37  à la 
note) sur  l'imprévu  de  l’événement,  mieux 
prouvé  encore  par  le  trouble  qu'il  va  jeter 
ici  dans  les  transactions  de  l'ambassadeur. 
Le  roy,  s'y  occupant  des  affaires  de  détail, 
refendait  au  long  mémoire  cité  à la  note  de 
la  page  aoa  et  aux  démarches  mentionnées 
dans  les  lettres  suivantes,  relativement  à 
Venise  et  à plusieurs  Vénitiens  de  distinc- 
tion prisonniers  des  Turcs  : 

* J’ay  bien  pesé  ce  que  vous  m’écrive* 
par  vostre  longue  lettre  du  xxv*  d’avril, 
de  quelle  importance  est  l'intelligence  que 
mes  prédécesseurs  de  temps  immémorial 
ont  eue  en  oe  pays  de  Levant , et  comme 
ceux  qui  en  apparence  monsirent  l'avoir 
en  si  grande  horreur,  l&schcnt  néantmoins 
sous  main,  et  par  tous  moyens  et  inven- 


tions à eux  possible  d'y  mettre  le  pied, 
non  pas  à la  bonne  fin  et  intention  que 
j’av  au  bien  universel  de  la  chrestiente, 
mais  pour  servir  à leur  ambition  particu- 
lière, pour  laquelle  rembarrer,  et  conti- 
nuer à ladite  cbrcstienlé  le  bien  et  utilité 
qu’elle  en  a receu , je  veux  embrasser  et 
poursuivre  l’exemple  de  mesdits  prédéces- 
seurs. Aussy  non  sanscause  y tiens-je  un  mi- 
nistre de  qualité  et  expérience,  lequel , outre 
la  dévotion  naturelle  qu’il  a à mon  service, 
je  sçay  qu'il  en  a une  particulière  pour 
n'endurer  qu'ils  geignent  aucun  advantaige 
sur  luy,  mais  d’observer  de  si  près  les  ac- 
tions des  uns  et  des  autres  qu'il*  ne  puis- 
sent rien  entreprendre  par  delà  au  préju- 
dice de  mes  affaires  et  de  ma  réputation , 
dont  je  désire  que  vous  me  tenie*  souvent 
ad  vert  y. 

• Je  suis  bien  aise  que  vous  aye*  entendu 
du  premier  baasa  la  bonne  disposition  en 
laquelle  est  le  G.  S.  de  recevoir  les  Véni 
tiens  à la  paix  lorsqu’ils  se  voudront  ayder 
de  ma  faveur  et  intervention  ; en  quoy  vous 
l'entretiendrez,  et  nourrire*  le  plus  qu’il 
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autres  seigneurs  et  barons  du  pays,  auxquelz  appartient  l’élection  du 
roy,  se  doivent  assembler  pour  cet  effect  en  certain  beu  et  jour,  es- 
tans  tous  en  bonne  volonté  d’eslire  pour  leur  roy  mon  frère  le  duc 


vous  sera  possible  pour  imjuirlir  ce  bon  of- 
fice à cette  s"*,  lorsqu’elle  m’en  requerrera, 
n'ayant  jamais  eu  faute  de  bonne  volonté 
à son  salut  et  repos.  Le  s'  de  Miquelli, 
l’un  de  leurs  sénateurs,  que  vous  devez 
bien  eonnoistre,  est  venu  par  deçà  pour 
quelque  occasion  ; peut  estre  que  avant  son 
parlement  il  m’en  pourra  toucher  quelque 
chose.  Sur  quoy  je  vous  diray  que  j’ay 
bien  noté  le  bon  et  prudent  avis  que  me 
donnez  de  la  nature  et  qualité  de  celte 
guerre , et  des  considérations  qu’il  y faut 
prendre  pour  en  tirer  le  fruict  pour  soy  et 
pour  ses  omis.  Ce  que  je  délibère  suivre  et 
exécuter. 

• Ne  doutez  |>as  que  je  ne  considère  bien 
que  non  sans  grande  dextérité  et  prudente 
rnnduilte  vous  ayez  obtenu  la  liberté  des 
trois  chevaliers  de  Malthe,  mes  sujets,  dé- 
tenus prisonniers  par  delà,  et  après  eux 
du  sieur  Jacques  Malateste,  que  j’estimois 
comme  impossible  pour  sa  qualité , et  qu’il 
ne  m'appartient  de  rien.  En  quoy  ceux  qui 
envient  tant  mon  crédit  par  delà  confesse- 
ront par  force  que  le  proflit  en  vient  au 
public  auxquels  ils  participent. 

» Je  vous  ay  encore  depuis  escript  en  la- 
>eur  de  quelques  gentilshommes  vénitiens, 
aassy  détenuz,  pour  moyenner  leur  déli- 
vrance : mais  sur  cette  occasion  j’ay  escrit 
au  sieur  du  Ferrier,  mon  ambassadeur  à 
Venise,  que  si  ces  seigneurs  veulent  se  pré- 
valoir de  ma  faveur  en  telles  choses,  il 
est  plus  que  raisonnable  qu’ilz  m’accordent 
la  liberté  de  Mahumet,  attendu  mesme 
son  injuste  détention  contre  tout  droit  des 
gens , dont  ledit  sr  du  F errier  doit  reschauf- 


fer  la  poursuite,  stimuler  ceux  de  ladite 
seigneurie  qui  y ont  particuliérement  in- 
térest  pour  la  détention  des  leurs;  d’ail* 
leurs  je  délibère  d’en  parier  audit  Miqueiy 
avant  son  parlement  d’icy,  de  si  bonne 
sorte  que  j’estime  qu’il  en  sortira  quel* 
qu’effect  à mon  contentement. 

■ Mais  pour  faire  paroistre  au  G.  S.  que 
les  courtoisies  qu’il  m a départies  en  la  dé- 
livrance desdits  prisonniers  n’ont  point 
esté  semées  en  terre  ingratte,  je  veux  que 
vous  sçaehiez  qu’après  la  roule  de  la  ba- 
taille de  Lepantho  quelques  personnages 
turcs,  qui  ne  monstrent  pas  petite  appa- 
rence et  qualité,  estans  eschappés  de  la- 
dite bataille,  et  venus  jusques  en  la  costc 
de  Provence , ayans  esté  premièrement 
pris  prisonniers  par  quelques-uns  de  mes 
sujets,  et  depuis  reconnuz  sujets  dudit 
G.  S.,  je  les  ay  faict  mettre  en  liberté  : et 
sont  maintenant  prés  de  mon  cousin  le 
comte  de  Tende,  secourus  de  leurs  néces- 
sitez, et  honorés  comme  personnages  que 
j'estime  estre  agréables  audit  G.  S., et  n’at- 
tends que  l’occasion  de  les  renvoyer  en 
seureté  par  delà.  Ce  que  vous  ferez  en- 
tendre au  premier  bassa , asseuré  que  le- 
dit G.  S.  estant  averty  de  ce  bon  office, 
qui  procède  d’une  naifve  et  bonne  volonté, 
et  sans  en  estre  recherché , ne  pourra  l'a- 
voir que  très  agréable.  A Paris,  ce 
juum*  d'aoust  157a.» 

L'évêque  d’Acqs , dans  une  réponse  pos- 
térieure, énumérait  les  captifs  qu’il  avait 
fait  mettre  en. liberté,  de  manière  à don- 
ner lieu  au  roi  de  s’en  prévaloir  pour  exi- 
ger de  Venise  la  libération  de  l’envoyé 
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d’Anjou1.  A ceste  cause  s’offrant  ceste  occasion  si  à propos  pour  la 
grandeur  de  mondit  frère,  et  considérant  combien  cela  pourroit  ser- 
vir tant  pour  luy  que  pour  moy,  je  vous  prie,  si  vous  ave*  cy-de- 


turc,  qui  importait  tant  À la  considération 
de  la  France  auprès  de  la  Porte  : 

• Oultre  les  esclaves  auxquels  le  G.  S.  a 
accordé  la  liberté  en  vostre  faveur,  tant  à 
mon  arrivée  en  Levant  que  bientost  après, 
je  puis  assurer  V.  M.  que  soubz  vostre 
nom  et  par  mon  moien , il  en  est  sort  y de 
Turquie  jusquesà  cette  heure  plus  de  cent 
par  une  voie  ou  aultre.  J’enny  amené  une 
vingtaine  avecques  moy,  entre  lesquels  n’y 
a que  deux  Françoys.  L’un  est  frère  du 
cap***  Cossard , qui  fust  prins  à Dulcigno, 
et  l’aultre  se  nomme  des  Champs , gentil- 
homme de  Champaigne,  qui  estoit  venu 
avec  M.  de  Lucré  à la  suite  de  M.  le  marq“ 
du  Mayne.  U y a ung  chevalier  de  Malthe 
nommé  Valefenère,  vostre  subject  en  Pied- 
mont,  pour  lequel  V.  M.  avoit  escrit  au 
G.  S.  par  moy  : mais  pour  aultanl  qu’il  es- 
toit prisonnier  de  Mehemet  • Bassa , je  le 
luy  ay  demandé  en  grâce  à mon  parte- 
ment,  et  il  le  vous  a accordé.  1... 

• J’ay  amené  aussi  avecques  moy  trois 
cappitaines  albanois  qui  feurent  prins  en 
Famauguste , après  avoir  faict  de  merveil- 
leuses preuves  de  leur  valleur.  Le  bayle 
de  la  s"*  de  Venise,  qui  est  prisonnier  en 
Constantinople,  m’envoia  prier  de  les  vou- 
loir passer  soubz  le  nomde  mes  serviteurs, 
comme  j’ay  faict  heureusement,  et  me 
mande  que  sa  s°*  tiendrait  cella  à ung  très 
grand  et  recommandable  service,  dont  à 
la  vérité  elle  en  a bien  raison.  J’ay  mené 
aussi  aveques  moy  quelques  Cypriote  et 
Cypriotes  de  la  maison  de  Fodacalaro , qui 
estoit  des  plus  grandes  du  pais  : pareille- 
ment il  y avoit  quatre  Napolitains , cappi- 


taines ou  soldaU.  Voillà  comment  le  roy 
d’Espaigne  et  les  Vénitiens  auront  occa- 
sion de  vous  remercier  de  ce  que  leurs 
subjectx  ont  tiré  plus  de  bien  et  de  com- 
modité de  vostre  ambr  que  les  vostres. 
yous  asseurant  que  je  ne  leur  ay  non  plus 
espargné  le  pain  que  vous  me  donnés  qu'à 
ma  propre  famille,  et  si  oultre  cella  j’y  av 
emploie  beaucoup  de  mon  argent,  dont 
je  suis  mal  assigné.  • 

1 M.  de  Vulcob,  ambassadeur  de  France 
à Vienne  auprès  de  Maximilien  II,  avait 
déjà,  des  le  19  juillet  précédent,  informé 
Charles  IX  de  la  mort  de  Sigismond-Au- 
guste  et  des  candidats  qui  sc  présentaient 
pour  lui  succéder  : « V.  M.  sera  advertie  de 
la  mort  du  roy  de  Pologne,  qui  fust  à 
Cnesin  le  vil*  du  présent  mois.  Touchant 
l’élection  d’un  nouveau  successeur  à icelle 
couronne,  je  n’en  saurais  dire  autre  chose 
si  ce  n'est  que  je  puis  nommer  aucuns,  les- 
quels y peuvent  avoir  quelque  espérance  : 
comme  pourroit  estre  ceux-cy  ; quelqu’un 
de  ceste  maison  ; le  roy  de  Suède  ou  son 
fils  aisné,  qui  est  fort  jeune;  le  duc  de 
Prusse,  qui  est  delà  maison  de  Braden 
bourg  ; ou  quelqu'un  d’entre  les  palatins  du 
roy"".  Aucuns  veullent  croire  qu’à  ceste 
occasion  le  légat  Commendon,  qui  estoit 
déjà  arrivé  à Cracovie  pour  s’en  revenir 
par  deçà,  se  fermera  audit  lieu,  soit  pour 
voir  quel  changement  prendront  les  araires 
audict  pays,  ou  pour  favoriser  en  ceste 
élection  l'un  des  fils  dudict  s'  empereur-  • 
(A/s.  de  Baluze,  10339.) 

C’est  par  la  négociation  qui  allait  suivre 
pour  l’élection  de  Pologne  que  l’évêque  de 
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vant  faict  preuve  de  vpstre  dextérité  et  lidélité  en  ce  que  le  feu  roy 
Henry  mon  seigneur  et  père  vous  a employé,  qu’en  cest  affaire  que 
j'ay  en  mesme  recommandation  et  autant  à cœur  pour  employer  mes 


Valence.  Jean  de  Montluc.  devail  terminer 
avec  éclat  une  carrière  diplomatique  déjà 
longue,  dont  les  premiers  pas  ont  été  si- 
gnalés ici  même  par  ses  missions  à Home 
et  à Venise  sous  François  I",  et  surtout 
par  son  ambassade  à Constantinople  en 
i545.  (Voir  1. 1,  p.  58o;ct  au  t.  U,  pour 
ses  missions  en  Angleterre,  relatives  aux 
affaires  d' Écosse,)  11  était  parti  de  la  cour 
dés  le  18  août,  cl,  malgré  son  intimité 
avec  la  reine  mère,  il  sc  trouva  surpris  en 
roule  par  l'événement  du  a4,  aussi  im- 
prévu pour  lui  que  pour  tout  le  monde. 
L'aventure  qui  faillit  interrompre  son 
voyage  peint  l'état  d'anarchie  où  était 
tombée  la  France.  Jean  Choisuin,  qui  de- 
vait plus  tard  le  suivre  en  Pologne,  et  qui 
a laissé  une  relation  de  cette  ambassade, 
raconte  avec  détail xonimcnt  Montluc,  sous 
prétexte  qu'il  était  huguenot,  fut-  arreté 
par  le  commandant  de  Verdun,  Manègre, 
à l'instigation  de  l'évéque  de  cette  ville, 
qui  cherchait  par  ce  moyen  à s'assurer 
l’évéché  île  Valence.  Dans  une  lettre  que 
fournil  le  manuscrit  de  Baluze,  Montluc 
écrivait  de  Verdun , le  i m septembre  157a: 
• l.'ng  solliciteur  de  l’évesque  de  Verdun, 
appelé  Macéré , m’a  faict  mener  prisonnier 
en  cesle  ville  sans  montrer  aucun  pou- 
voir, qt  asscure  plus  hardiment  son  aucto- 
rité  que  si  estoit  un  mareschal  de  France  ; 
et  qui  plus  est  aJTenne  que  je  suis  l'ung 
de  ceux  que  le  roy  veut  encore»  faire  tuer, 
qui  est  un  langaige  qui  me  donne  beau- 
coup de  peine , non  tant  pour  la  perte  de 
la  vie , que  je  ne  dois  pas  désonnais  estimer 
beaucoup  ; mais  pour  le  regret  que  je  dois 


avoir  que  S.  M.  m’estime  mescbanl  et  re- 
belle. * Choisuin  rapporte,  de  son  cûlé,  des 
lettres  de  la  reine  mère  et  du  duc  d'Anjou 
par  lesquelles  ils  expriment  tout  le  regret 
qu'ils  éprouvent  d'un  acte  qu'ils  n'avaient 
pas  autorisé. 

On  lit  également  dans  le  manuscrit  de 
Baluze,  en  date  du  6 septembre  157a, des 
instructions  ajoutées  aux  pouvoirs  qui 
avaient  déjà  été  conférés  à Monduc  de  la 
part  de  Charles  IX  et  de  son  frère.  Le  prin- 
cipal agent  qui  s'entremettait  en  faveur 
du  duc  d'Anjou  était  le  nain  Krasofsky. 
qui  avait  vécu  longtemps  dans  la  (arndia- 
rilé  de  la  reine  mère;  et  c'est  au  retour 
d’un  voyage  que  ce  dernier  avait  fait  au- 
près de  ses  compatriotes  que  le  roi  écri- 
vait : «Estant  arrivé  dudict  pays  depuis 
peu  de  jours  en  çà  le  sT  Jean  KasoaLy, 
bien  informé  de  plusieurs  choses  qui  peu- 
vent servir  en  cet  affaire,  S.  M.  a estimé 
devoir  envoyer  de  nouveau  au  s*  de  Va- 
lence ceste  présente  instruction,  qui  est 
par  l’avis  cl  suivant  celle  que  le  palatin 
du  pays  Ledomerie  a donné  audit  Ka- 
sosky.  ■ Les  motifs  pour  élire  le  prince  sc 
fondent  sur  « quatre  bons  et  fortz  argu- 
menta pour  monstrer  combien  l'élection 
de  Monseigneur  doit  estre  utile  au  pays,  à 
cause  : premièrement,  de  la  grande  et  il- 
lustre maison  dont  il  est  issu  ; la  sagesse 
et  expérience  qui  est  en  luy  pour  gouver- 
ner un  estât,  dont  il  a fait  assez  de  preuves 
au  maniement  des  affaires  de  ce  royaume  ; 
l'expérience  aussi  qu'il  a aux  affaires  delà 
guerre, et  pour  la  quatrième,  la  grande  ré- 
putation que  par  ses  faits  généreux  il  a jà 
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moyens  afin  qu’il  s’effectue,  comme  je  l’ay,  à la  conservation  de 
mon  estât  et  couronne,  vous  faciez  en  sorte  que  le  premier  Lassa 
embrasse  cet  affaire  en  ma  faveur  et  à ma  reqoeste  et  dispose  le 


acquis  envers  les  nations  estrangcs.  » Ces 
motifs  sont,  du  reste,  développés  et  ré- 
pétés sous  toutes  les  formes  dans  les  dif- 
férents discours  ou  écrits  composés  à cette 
occasion,  et  qui  ont  été,  comine  on  le 
verra , imprimés  et  rendus  publics.  Parmi 
les  avantages  qu'il  énumère  ici,  le  roi  in- 
siste sur  ce  point  : « S’il  y a quelque  conve- 
nance et  conformité  de  mœurs  entre  au- 
cunes nations  du  monde,  elle  se  trouvera 
plus  tost  entre  la  nation  franroise  et  la  po- 
lonoise  que  nulle*  autres,  estant  toutes 
demi  pleines  de  grande  humanité  et  douce 
conversation.  Et  doivent  estre  asscurés  les 
Polonois  que , estant  parvenu  Monsei- 
gneur à la  couronne  de  Poloigne,  il  n’ou- 
bîicra  rien  de  son  debvoir  et  de  sa  grande 
prudence  pour  maintenir  le  royaume  en 
bonne  paix  avec  tous  ses  voisins,  mesroe 
avec  le  Turc.  En  quoy  S.  M.  interviendra 
de  tous  ses  moyens  pour  concilier  une 
bonne  amitié  entre  les  pays  dudit  Turc  et 
ledit  roy**  de  Poloigne,  estant  laissé  à 
penser  si,  pour  l’amitié  qu'il  porte  à cette 
couronne,  l'intervention  de  S.  M.  n'aura 
pas  grand  effet  envers  luy,  et  ne  sera  pas 
pour  produire  en  ce  regard  chose  qui 
tourne  au  bien  et  utilité  dudit  roy“*  de  Po- 
loigne. Lesdits  s”  de  Valence  et  conseiller 
Malloc  asscüreront  aussi,  delà  part  de  S.  M., 
aux  estais  dudit  pays,  qu'elle  s’emploiera 
fort  volontiers,  en  cas  qu'ils  le  requerront, 
à remettre  b Valoquie  sous  la  domination 
dudirt  roy**,  ainsi  qu'elle  étoit  ancienne- 
ment. soit  qu'ilb faille  réduire  paramiablc 
composition  ou  par  la  force  -,  de  mesme 
que  en  cas  que  ceux  du  roy**  de  Poloigne 


tombassent  en  guerre  À l'encontre  de 
quelque  ennemi  que  ce  soit,  ou  par  inva- 
sion que  l'on  y voulsist  faire,  feust-ce 
contre  le  Turc,  S.  M.  les  serourrera  de  ses 
forces  et  d’argent,  ayant  bonne  espé 
rance  que  quand  l’on  verra  ses  forces  join- 
tes avec  celle»  dudit  roy"'  de  Poloigne, 
clics  pourront  apporter  telle  terreur  et 
crainte  d’entreprendre  aux  ennemis  dudit 
roy““,  qu’il  en  demeurera  en  un  plus  as- 
seuré repos,  sans  que  le  Moscovite,  ancien 
ennemy  dudit  roy"1*.  ait  plus  de  moyen  de 
faire  aucune  entreprise.  • 

De  son  côté,  Henri  de  Valois  s'enga 
geait  en  son  nom  : • Henry,  duc  d'Anjou 
et  de  Bourbounois,  fils  et  frère  du  roy,  a 
noslrc  très  cher  et  féal  le  sf  de  Monluc, 
évesqne  et  conte  de  Valence,  etc.  Comme 
pour  la  grande  estime  que  nous  faisons  et 
avons  tousjours  faicte  de  la  nation  polo- 
noise  et  de  grands  dons  cl  grôces  dont 
elle  est  douée  de  Dieu,  nous  luy  ayons 
tousjours  porté  une  singulière  et  particu 
lière  affection  , et  eu  ung  infiny  désir  de- 
voir quelque  part  et  bon  lieu  avec  icelle 
pour  espérer  que  seroit  chose  qui  redon- 
deroit  au  commun  bien  et  contantemrnt 
de  nous  et  de  ladite  nation,  de  quoi  l'oc- 
casion se  peull  aujourd’hui  présenter  en 
la  mort  intervenue  au  feu  roy  Sigismend, 
de  bonne  mémoire,  qui  commandoît  au- 
dit pays;  scavoir  vous  faisons  que  nous  con- 
fiansde  vos  grant  sens,  vertu  et  fidélité,  vous 
avons  commis  et  député  pour  proposer  et 
nsscurer  de  nostre  part  aux  estais  dudit 
pays  de  Poloigne  les  choses  contenues  ès 
instructions  qui  voua  ont  été  baillées,  et 

39. 
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G.  S.  de  telle  façon  qu’il  veuille  employer  toute  l’authorité , crédit  et 
moyen  qu'il  peut  avoir  envers  les  principaulx  dudit  pays,  & ce  qu’ilx 
eslisent  pour  leur  roy  mondit  frère  et  non  autre,  leur  promettant,  en 
ce  faisant,  de  vivre  avec  eux  en  bonne  paix  et  amitié,  laquelle  il  leur 
gardera  inviolablement;  et  faire  tant  avec  ledit  bassa  que  le  G.  S.  y 
envoyé  exprès  quelqu’un  des  siens  qui  soit  de  qualité,  et  auquel  ceux 
du  pays  puissent  adjouster  foy  et  créance  : m’asseuranl  que  vous  n’ou- 
hlirez  aucune  chose  qui  pourra  servir  pour  les  y rendre  aiTectionnez 
avec  toutes  les  raisons  et  persuasions  que  vous  jugerez  leur  devoir 
estre  faictes  pour  leur  faire  congnoistre  combien  ce  bon  office  que 
j’espère  obtenir  d’eux  servira  à l’enlretenement  de  nostre  amitié;  la- 
quelle vous  luy  asseurerez  de  ma  part  estre  en  son  endroit  semblable 
du  costé  de  mondit  frère  ; et  en  laquelle  il  se  rendra  encore  plus  af- 
fectionné, s’employant  en  cet  endroit  pour  luy  selon  la  bonne  amitié 
qui  est  entre  nous  deux , nos  royaumes  et  pays;  et  celle  qu’il  fera  et  es- 
tablrra  semblable  avec  mondit  frère,  ses  royaumes  et  pays.  Qui  sera 
tousjours  fortiflier  ledit  G.  S.  davantage  contre  ses  ennemis  et  ceux 
qui  se  voudraient  opposer  à sa  grandeur  ; vous  priant  de  m’advertir 
incontinent  de  ce  qu’aurez  négotié  en  cest  affaire,  et  que  ceci  se 
conduise  le  plus  secrètement  que  faire  se  pourra;  en  sorte  que  per- 
sonne n’en  puisse  avoir  congnoissance,  jusques  à ce  que  ladite  élection 
soit  faicte  pour  mondit  frère,  lequel  et  moy  avons  tant  de  confiance 
en  vous  que  nous  nous  en  promettons,  par  vostre  prudence  et  sage 
conduitte  avec  le  zèle  et  affection  que  vous  avez  à nostre  service  , 
l'issue  et  effect  tel  que  nous  le  désirons. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  teniez  toujours  le  bassa  en  dévotion  d’en- 
tendre à la  paix  avec  les  Vénitienz,  et  ay  bien  noté  ce  que  vous  en 


outre  ce  de  promettre  pour  et  en  nostre 
nom  que  si  Dieu  nous  fait  tant  de  grâce  que 
de  parvenir  à la  couronne  dudict  roy"-  de  Po- 
loigne,  ainsi  que  nous  y avons  une  grande 
affection , nous  garderons  et  ferons  garder 
inviolablement  les  lois,  statuts  et  ordon- 


nances antiennes  dudit  royaume.  El  da- 
vantage nous  y ferons  distribuer  les  charges, 
estais,  gouvernemens , honneurs  et  digni 
tez  et  bienfaits  à gentilshommes  et  autres 
personnes  originaires  dudit  pays , etc.  > 
(Ms.  de  Baluze , B.  N.  xoZig.) 
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avez  faict  dire  à leur  baille  qui  est  par  delà,  et  la  froide  déclaration 
qu’il  en  a faicte.  Au  moyen  de  quoy,  puisque  c’est  chose  en  quoy  il 
va  de  leur  volonté,  il  faut  attendre  que  l’envie  leur  en  vienne  , attendu 
qu’il  ne  court  aucunement  de  leur  intérest,  et  que  ce  que  j'en  faicts 
n’est  que  pour  l’amitié  que  je  leur  porte  et  le  repos  que  je  leur 
désire. 

• Venise,  24  octobre  1572, 


Monsieur,  je  viens  de  recevoir  une  despesche  pour  vous , et  l’autre 
pour  moy1;  et  me  semble  que  je  nepouvois  pas  mieux  satisfaire  à la 
volonté  du  roy  qu’en  vous  envoyant  copie  de  l’original  de  la  mienne, 


1 Ces  deux  lettres , que  Charles  IX  écri* 
vâil  du  a8  septembre  i5ya,  venaient,  à 
la  suite  de  la  Saint  Barthélemy,  se  pro- 
noncer d’une  manière  remarquable  sur  les 
points  de  la  politique  extérieure  que  ce 
lait  semblait  devoir  changer  complète- 
ment. Loin  de  Là,  elles  la  maintenaient 
dans  les  mêmes  termes  qui  avaient  été  ar- 
rêtés à l'égard  des  puissances;  et  en  ré- 
ponse à l’offre  de  concours  que  la  Turquie 
avait  faite  à la  France,  la  question  de  guerre 
avec  l’Espagne,  qui  était  éludée  pour  le 
présent,  restait  ouverte  pour  l’avenir  : 

• Mons*  d’Acqs,  par  vostre  dépesche  du 
vin*  de  juillet  dernier,  j’ay  entendu  les 
propos  qui  ont  passé  entre  vous  et  le  pre- 
mier bassa , et  l’instance  qu’il  vous  a faicte 
de  me  persuader  d’entrer  en  guerre  avec 
le  roy  calh1**  , offrant  à ceste  fin  le  se- 
cours de  l’armée  navale  du  G.  S.  pour 
m'en  servir,  à quoy  l'on  ne  pouvoit  plus 
sagement  respondre  que  vous  avez  faict, 
ayant  besoin  de  penser  aux  affaires  qui 
se  présentent  au  dedans  de  mon  royaume, 
encore  aujourd'hui  plus  que  jamais , après 
l’exécution  advenue  en  la  personne  de 
l'admirai  et  ses  adhérons;  non  qu'il  se  re- 


mue aucune  chose,  m'y  estant  de  Routes 
parts  rendue  l’obéissance  que  je  puis  dé- 
sirer; mais  vous  sçavez  bien  que  guerre 
civile,  si  longue  que  celle  qui  a esté,  ne 
peut  es  Ire  terminée  sans  avoir  donné 
beaucoup  à souffrir  à mon  peuple,  lequel 
a besoin  de  repos,  et  moy  aussyde  temps 
et  de  loisir  à asseurer  ceux  qui  peuvent 
estre  encore»  en  quelques  doutes  et  dé- 
fiances pour  les  remettre  tous  sous  une 
uiesme  reigle  et  forme , qui  est  le  seul 
moyen  d’y  establir  la  paix  et  tranquillité. 
Et  si , pour  cela , je  ne  laisse  à luy  rendre 
mon  amitié  très  utile  et  profitable,  me  te- 
nant en  repos  en  mon  estât  sans  vouloir 
prester  l’oreille  aux  instances  que  l’on  me 
faict  de  toutes  parts  d’entrer  en  la  figue, 
des  offres  et  des  advanlages  non  petits, 
estant  certain  que  si  je  m’y  estois  disposé, 
que  tout  le  reste  des  autres  princes  chres- 
liens  seraient  conlraincts  faire  demesme; 
qui  rendrait  la  partie  de  deçà  si  forte  qu'il 
serait  bien  mal  aisé  de  luy  faire  teste,  chose 
que  vous  avez  bien  sceu  luy  représenter. 

■ J’ay  esté  bien  aise  d'entendre  la  décla- 
ration que  le  G.  S.  vous  a faict  de  ne  vou- 
loir rien  entreprendre  contre  l'empereur 


Lettre 

de 

M.  du  Ferrier 
à 

1’évéqoe  d*Acq«. 
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ne  sçachant  que  vous  dire  ne  conseiller  touchant  le  faict  de  la  seig"' 
de  Venue,  puisqu’elle  ne  me  faict  entendre  chose  qui  soit  de  la  paix 
dont  l’on  a tant  parlé  : et  si  m’asseure , comme  j’ay  cscrit  amplement  au 


mon  beau-père.  A quoy  vous  tiendrez  la 
main  comme  chose  qui  importe  au  bien 
de  mon  service  et  contentement;  et  à le 
remercier  de  U délivrance  de  Malatesteet 
autres  prisonniers  qu’il  a renvoyés  en  ma 
faveur,  qui.  me  confirme  de  plus  en  plus 
la  bonne  volonté  dont  j’ay  toujours  faict 
estât  en  son  endroict.  Quant  au  faict  de 
la  seign"*  de  Venise , je  me  suis  remis  sur 
vous  et  les'  du  Ferrier  de  promouvoir  ce 
que  vous  en  aurez  commencé,  avec  ledit 
bassa,  comme  vous  adviserez  tous  deux  le 
bien  de  mes  affaires  le  requérir.  • 

Par  les  mêmes  raisons,  le  roi,  qui  sup- 
posait l’ambassadeur  à son  poste,  et  de- 
vait. comme  on  le  verra  plus  loin,  désap- 
prouver la  précipitation  qu’il  avait  mise  à 
s’en  retirer,  lui  prescrivait  ici  de  se  con- 
certer avec  M.  du  Ferrier.  Tous  deux  de- 
vaient s’employer  pour  (aire  réussir  la 
démarche  secréte  de  Venise,  qui  pressait 
alors  Charles  IX  de  la  réconcilier  avec  la 
Porte  : 

-Monsieur  du  Ferrier,  le  sr  Miquely, 
que  la  seig'1"  de  Venise  avoit  envoyé  de- 
vers mov,  est  parti  depuis  deux  jours  pour 
s’en  retourner  par  delà , m'ayant  en  appa- 
rence faict  instance  cl  prière  de  la  part  de 
la  seig'1*  de  Venise  que  je  voulusse  conti- 
nuer en  amitié  et  intelligence  que.  j’ay  tou- 
jours eue  avec  le  roy  d’Espagne;  mais  son 
principal  but  et  dessein  estoit  de  sentir 
quelle  espérance  ilz  pourroient  avoir  de 
parvenir  à la  paix  avec  le  G.  S.,  dont  il 
s’est  ouvert  et  a demandé  ce  qu’il  en  pou  voit 
espérer  et  attendre.  La  responeequi  luya 
esté  faicte , e<t  que  le  G.  S.  avoit  ouverte- 


ment déclaré  que  toutes  et  qualités  fois 
qu’ils  voudraient  demander  et  requérir  la 
dite  paix,  qu'en  ma  considération  et  à 
mon  intervention,  il  leur  accorderait  vo- 
lontiers, et  non  autrement;  que  j'avois  de 
ccjle  ouverture  toute  l’asseurancc  qui  se 
pou  voit  donner  entre  les  hommes  avec  la 
foy  et  la  parole;  d’ailleurs  que  le  G.  S. 
s’estoit  toujours  nions t ré  si  disposé  à ce 
qu’il  avoit  congneu  que  je  désirais  de  luy, 
que  je  me  promettois  bien  de  n'estre 
trompé  de  luy  en  cet  endroit,  et  que  je  ne 
manquerais  de  cet  office  à la  seig"*  de  Ve- 
nue, quand  elle  voudrait  s’en  prévaloir, 
pour  le  désir  que  j’ay  toujours  eu  à sa 
grandeur  et  augmentation.  Ledit  Miquely 
a monstré  d’avoir  fort  agréable  ce  com- 
mencement, et  prié  néanlinoinsde  le  tenir 
secret , pour  l’importance  dont  il  leur  es 
toit  à l’endroict  de  leurs  coalliés,  duquel 
ils  ne  pouvnient  se  descouvrir  sans  en  avoir 
au  préalable  toute  asseurance,  de  crainte 
que,  sans  cette  caution,  ils  se  trouvassent 
tout  à coup  privez  de  l’espérance  de  la- 
dite paix,  et  de  la  faveur  et  assistance  de 
leurs  coalliei  : ou  bien  que  le  G.  S. , ve- 
nant à connoistre  quelque  chose  de  leur 
nécessité , ne  leur  proposast  des  conditions 
tant  plus  dures  et  malaisées  à supporter, 
me  priant  de  vouloir  avancer  cet  œuvre  de 
sorte  qu’ils  poussent  en  prendre  quelque 
lumière  et  certitude.  Ce  que  je  luy  ay  pro- 
mis quand  ils  m’en  ouvriraient  les  moyens  ; 
vous  connoissez  comme  cette  nation  est 
doubtcusc  et  pleine  de  sou  pçon  et  deffiance . 

• Cette  raison,  ou  bien  qu'il  n’en  avoit 
aucune  charge  de  la  seig'** . a esté  cause 
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roy,  que  le  succès  des  hugueuotz  a grandement  troublé  le  duc  de 
Venize,  quelque  mine  qu'il  en  fasse,  car  ils  se  tenoient  pour  toute 
asseurée  la  guerre  entre  le  roy  et  le  roy  d’Espagne , et  par  ce  moyen 
espéroient  de  se  deffaire  tout  doucement  dudit  roy  d'Espagne,  et 
faire  quelque  bonne  paix  outresve  avec  le  G.  S.  par  le  moyen  du  roy. 
Mais  à présent,  voyant  l'incrédible  déclaration  d'amitié  entre  le  pape 
et  le  roy  d'Espagne , il  ne  sçait  que  devenir.  Si  me  semblc-il  que  vous 
et  moy  ne  devons  rien  procurer  sans  estre  requis  de  ladite  seigneu- 
rie, vous  asseurant  que  j’ay  escrit  amplement  ces  choses  au  roy,  et 
les  inconvéniens  qui  procèdent  des  huguenots.  Et  quand  â moy,  je 
me  suis  résolu,  suivant  ce  que  je  vous  ay  mandé  par  vostre  secré- 


taire ; et  seray  en  peine  jusques  à 
velles. 

qu'il  n'a  passé  plus  avant , demeurant  tou- 
tefois en  cette  attente  que  je  continuerois 
les  bons  oITices  que  j'y  avois  commencez, 
dont  je  l’ny  «apeuré.  Vous  n'avez  faute 
de  sujet  et  d'expérience  pour  de  ce  dis- 
cours colliger  ce  qui  vous  semblera  estre 
nécessaire  cl  expédient,  afin  de  vous  en 
servir  selon  que  verrez  estre  au  contente- 
ment de  ladite  seigneurie,  k laquelle  je 
seray  très  aise  de  moycnner  tout  repos, 
trouvant  bon  que  cet  affaire  se  traite  entre 
vous  et  l’évcsque  d'Acqs,  avec  l'intelligence 
que  vous  avez  ensemble,  la  dextérité  dont 
vous  sçavez  bien  user  ; sans  touiesiois  en 
donner  rien  à connoistre  audit  duc,  sinon 
que  vous  avez  charge  et  commande  de 
moy  de  luy  faire  offre  de  tous  employer, 
toutes  les  foi*  qu’il  monstrera  le  désirer, 
pour  faire  valoir  à sou  bien  ut  advance- 
ment  ce  que  je  puis  envers  le  G.  S.;  et 
trouvant  occasion  de  rentrer  en  propos  de 
ladite  paix,  comme  ledit  évesque  d’Acqs 
sçaura  bien  Caire  avec  le  bassa,  luy  dire 
que  c'est  moy  qui  le  désire  et  recherche 


ce  que  là-dessus  j’aye  de  vos  nou- 


pour  l’alliance  et  amitié  que  j’ay  avec 
ladite  seigneurie  de  Venise , cl  laquelle 
pour  cette  raison  je  désire  maintenir  et 
conserver.  Que  combien  que  le  G.  S.'  soit 
grand  et  très  puissant,  si  est-ce  qu'il  n'i- 
gnore pas  que  les  événements  de  la  guerre 
sont  en  la  main  de  la  fortune,  et  que  plu- 
sieurs princes  clirestiens,  ayant  intérest  k 
leur  ruine , voudront  l'assister  et  le  secou- 
rir de  toutes  leurs  forces,  comme  il  se 
connoist  desjâ  assez,  qui  rend  l'issue  de 
ceste  guerre  tant  plus  douteuse  et  diffi- 
cile; au  contraire,  que  cet  estât  luy  sera 
d'autant  plus  profitable  an  paix  qu'en 
guerre,  pour  la  séparation  qu'il  fera  d'eux 
avec  ceux  qu’il  doit  de  plus  observer,  et 
cmpcschcr  le  progrès  de  leurs  actions , les- 
quels ne  tendent  qu'à  la  diminution  de  sa 
gjraudeur  : adjouslant  les  autres  raisons  et 
considérations  que  vous  sçaurez  tous  deux 
prendre  pour  bien  servir  à ce  poinct,  dont 
vous  escrirez  audit  évesque  d’Acqs,  auquel 
je  mande  que  je  m’en  rcniectz  sur  voua.  • 
( Corresp . de  Turquie,  Mortemart,  etc.) 
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Du  port  de  Gravoea  près  Raguse,  28  novembre  1572. 


Lettre 

de 

IVvrqne  d'Acq* 
â Charles  IX. 


Sire,  suivant  ce  que  j’escripvis  à V.  M.  par  ma  lettre  du  Vf  de  sep- 
tembre , je  partis  de  Constantinople  à la  fin  dudit  mois,  après  toutes- 
fois  avoir  conclud  et  arresté  avec  le  bassa  les  plus  grandes  et  favora- 
bles conditions  [jour  vostre  service  qu’il  me  fust  possible,  lesquelles 
sont  bien  au  long  contenues  en  la  lettre  que  le  G.  S.  vous  escript, 
qui  est  à mon  oppinion  le  plus  ample  et  advanlageux  traicté  qui  ja- 
mais feust  tiré  de  Levant , aiant  par  icelluy  pourveu  et  remédié  au- 
tant que  j’av  peu  à tous  les  désordres  et  inconvéniens  cy-devant  ad- 
venus au  maniement  de  ceste  intelligence,  dont  les  finances  des  roys 
voz  prédécesseurs  ont  souffert  une  insupportable  foule  et  dissipation. 
Et  si,  encores  que  cela  leur  fust  trop  chèrement  vandu,  il  ne  vous  en 
reste  néantmoins  autre  fruict  que  le  bénéfice  du  traficq,  dont  vos 
sujets  ont  toujours  librement  jouy  et  jouyssent  à présent  plus  utile- 
ment et  seurement  que  jamais.  Il  est  vray  que  par  mesme  moien  on 
a toujours  empesebé  que  le  roy  d'Espaigne  ne  se  soit  logé  là,  chose  à 
la  vérité  que  j’estime  plus  que  tout.  Car,  sire,  ne  doutez  point  que 
si  vous  quictez  vostre  place  elle  ne  soit  bientost  remplie , et  vous 
diray  que  ccluy  qui  se  mettra  en  vostre  lieu  en  fera  beaucoup  mieux 
son  prouffict  que  vous  n'avez  faict  jusques  icy. 

Voylà,  sire,  ce  que  j’ay  négotié  selon  vos  primitives  instructions 
et  par  l’exprès  commandement  que  V.  M.  me  fist  de  vive  voix  à Gail- 
lon  et  à Trie.  En  quoy  je  pense  avoir  seurmonté  vostre  espérance 
et  la  mienne  aussi;  car  par  ce  qui  est  contenu  en  la  lettre  dudit 
G.  S.,  il  ne  faudra  plus  faire  de  présens  à l’armée  en  Constantinople  . 
ny  aller  au  devant  d’elle  : il  ne  la  faudra  plus  demander  tous  les 
ans,  et  par  ce  moyen  recommencer  l'excessive  despense  desdits  pré- 
sens. On  ne  sera  plus  en  dispute  du  temps  de  son  arrivée , car  cela 
est  limité,  ny  en  débat  des  conquestes,  car  S.  U.  les  vous quicte pour 
en  accommoder  et  agrandir  Monseigneur  vostre  frère.  Bref,  V.  M. 
ne  sera  en  peine  que  du  rafraîchissement  des  vivres  pour  l’armée. 
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quand  elle  sera  arrivée  eh  vostre  mer,  et  non  autrement 1 : de  sorle 
que  je  puis  dire  à mon  très  grand  regret  que  si  les  roys  vos  père 
et  ayeul  eussent  tiré  ceste  capitulation  de  Levant  et  ne  fust  advenu 


1 La  lettre  de  Sélira  II  se  rapportait  aux 
mesures  politiques  que  devaient  complé- 
ter l'invasion  de  la  Flandre  et  la  décla- 
ration de  guerre  de  la  France  contre 
l'Espagne.  Le  sultan  y met  la  flotte  otto- 
mane à la  disposition  de  Charles  IX  : 

■ Al  più  stimato  eletto  fra  i più  polenti 
delle  generationicredenti  al  Mesia.signore 
di  diluviosi  eserciti,  etc.  Carlo,  impera- 
tore  del  gran  paese  di  Francia.  Per  questa 
excelsa  et  imperatoria  noslra  littera  vi  sia 
noto,  corne  il  dignissimo  vostro  huomo 
il  sig”  Francesco  di  Noailles  ne  a fatto 
intendere  rlie  per  vendicarsi  del  com- 
mune ncmico  siete  disposto.  venuto  chc 
sarà  il  tempo  e la  stagione  conveniente, 
non  vi  parendo  licito  di  più  tardarc  di  mo 
vervi  a i danni  et  guasli  del  suo  paese. 
non  spargnando  sorte  alcuna  delle  vostre 
Torse  per  andare  sopra  il  detto  nemico, 
«endicandosi  quanto  più  si  potrà.  Et  che 
per  tanto  con  uno  nostro  buono  capitano, 
segondo  il  solito  antico,  vi  si  dehbino  man 
dare  dui  cento  galet  e,  che  a i principj  di 
giugno  siano  alla  voila  di  Tolone  ; et  che , 
lino  a tanto,  che  non  reslerete  di  guerre- 
giare  in  el  detto  nemico  paese,  ogni  anno 
vi  si  debbino  ma  ml  an*  le  dette  dui  cento 
gallere,  le  quali  siano  per  ajulare  c favo- 
rire  delta  guerra  : cl  ebe  se  in  el  paese 
di  Italia  o di  Spagna  si  acquittera  alcuno 
paese  da  poterei  mantencrc  el  guardare, 
che  da  i nostri  et  dalla  noslra  parte  non 

siano  occupa ti  ne  posseduli e tutto 

queilo  che  ne  è stato  esposlo,  con  linge- 
gno  nostro,  che  mondo  governa,  compiu 
Umenlo  e stato  comprc&so.  , 

lit. 


■ Non  c dubio  chcquelli  cheannoc  feriuo 
e saldo  il  piede  in  su  la  slrada  di  perl'elta 
aniieilia,  è bel  In  et  milieu  loru  usnnsa  di 
njutarsi  l’uno  l’altro:  et  cosi  siando,  nel 
mandarvi  la  annata  , corne  in  qunlsivo- 
glia  altra  cosa,  secondo  il  solito  antico, 
non  si  mancherà  dello  aiuto  in  cosa  nés- 
suna,  et  di  questo  non  slate  in  dubio.  Ma 
attesoebè  dnlla  noslra  fclice  Porta  line  in 
quelle  bande  siano  più  di  dui  milia  miglin 
di  lontananra,  ancora  che  di  qua  si  man- 
dino  bene  in  ordine,  havendo  a passare 
tanto  mare , poi  che  saranno  giunte  costi  ; 
cosi  di  calafattare  i navilij,  corne  délia  vet- 
tovaglia  per  li  liuomini,  che  di  nuovo  ne 
babbino  ad  avéré  di  bisogno,  e d’ esser 
messe  in  ordine,  non  è dubio. 

i Et  cosi  siando,  ricevuta  che  averete 
la  noslra  eccclsa  littera , il  momento  délia 
guerra  sopra  il  nemico  in  che  tempo  a da 
essere,  subito  clic  alla  noslra  felice  Porta 
l’ averete  fatto  intendere,  tutto  queilo  che 
vi  bisognerà  et  accaderà  lacendosi  noto, 
segondo  il  vostro  desiderio,  cosi  in  el  man* 
darvi  il  cappilano  con  l'armata,  corne 
ogni  altra  cosa  di  qualsivoglia  sorte,  fa- 
cendo  ogni  noslra  opéra,  a niente  non  *i 
mancherà.  Et  vi  sia  noto  che  per  batter 
TorUszze,  bisogna  grand  quan tiià  di  polvere, 
pâlie  et  artigliaria  ; e piacendo  a Dio,  man 
data  che  vi  havremo  U quantilà  delta  «r- 
mata  chc  domandatc,  circa  alla  vcltovaglia 
cosi  per  i vocatori  corne  per  i combatenti 
se  in  cotesto  paese  se  ne  Iroverà  a bastnnza, 
et,  corne  se)ne  sia,  ncavisarete,  perché  in 
qualsivoglia  modo , cosi  per  la  bocca  loro 
corne  per  l’altre  cose  necessarie,  bisogna 
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faulte  ny  aux  promesses  ny  en  l’exploict  d’icelles,  V.  M.  et  mondit  seig' 
eussent  trouvé  une  plus  large  succession  en  Italie  et  ailleurs  que  vous 
n'avez  faict. 

Mais  d’autant  qu’à  mon  arrivée  icy  j’ay  entendu  ce  qui  est  advenu 
à Paris  à la  fin  du  mois  d’aoust  passé,  et  que  je  crains  que  la  pré- 
sente constitution  de  vos  affaires  n’apporte  quelque  altération,  ou  pour 
le  moins  retardement  en  l’efTect  de  ce  que  j’ay  négotié  par  deçà,  il 
m’a  semblé  très  expédient  d’envoyer  en  diligence  vers  vous  le  sieur 
de  Montaignac,  conseiller  en  vostre  cour  de  parlement  de  Bordeaulx  , 
gentilhomme  sage  et  bien  advisé  , auquel  j’ay  faict  entière  communi- 
cation de  ma  chargé,  dont  il  vous  sçaura  rendre  aussy  bon  compte 
que  moy-mesme,  suppliant  très  humblement  V.  M.  me  vouloir,  s’il 
luy  plaist,  commander  ce  que  j’auray  à faire  Car  encores  que  j’ay e 


provedere  e dare  taie  ordine  che  in  cosa 
alcuna  non  abbino  da  patire.  E circa  a 
tutto  quello  che  cou  l’aiuto  de  Dio  si  aqui- 
sterà,  che  noi  non  1’  abiamo  da  possédera, 
nè  per  dila  qoale  causa  non  siale  in  dubio 
che  noi  siamo  per  compiacere  a ogni  vo- 
atro  disiderio.  Solo  per  la  quantità  délia 
armata  che  domandate,  1a  vettovaglia  et 
1*  altrc  cose  necessarie  provedercte. 

• Appresso  il  vostro  degno  inbasciatore 
avendo  ricevute  le  Httere  délia  M*.  V*., 
il  contenuto  di  quelle  ne  ha  fatto  inten- 
dere,  comcal  redi  Navarra,  siando  ugho- 
noto  et  capitale  nemico  del  rc  di  Spagna 
et  del  papa , per  loro  dispetto  li  avete  data 
la  sorella  vostra,  e di  più  die  avete  fatta  la 
iegha  con  la  regina  d'ingli terra  di  essere 
netnico  dei  nemici  ed  amico  deil'  amici  ; 
et  che,  per  concludere  i principi  de  Aia* 
magna  in  dit  ta  tegha,  continuamcnte  li 
vostri  imbasciatori  vanno  et  venghano  : 
che  se,  si  pare  licito  di  eirtrarc  in  ditta  le- 
gha , per  aécrcscere  la  crcdema  e fede  loro, 
che  una  eccelsa  nostra  iittera  in  conferma- 


tione  vi  si  mandi  , ne  affermaU* , e acccn 
nate.  E die  subito  che  si  potrà,  da  una 
parte  la  M4  V'et  da  una  parte  i detti  prin- 
cipi  di  Allcmogna , e délia  parte  di  Fiandra 
ladiUa  regina  d’Ingiitcrramovendo  guerra 
a i danni  dei  nimico  si  sollicitera.  Fino  a 
Un  in  che  con  sincérité  saranno  vostri  amici, 
e che  délia  M*  V*  intenderamo  la  sua  sa* 
difatione,  ea  tali  vostri  amici  noi  sempre 
saremo  loro  amico  io  modo  die  sotto  la 
vostra  umbra  saranno  sighuri.  etc.  — Data 
in  Constantinopoli , in  el  ultime  di  la  luna 
di  Kabul-attir,  l'anno  dei  nostro  sanctis- 
simoprofeta  48o.  ■ Sait  une  lettre  du  grand 
virir  Mohamed  Sokolly , faisant  les  mêmes 
recommandations  pour  i 'approvisionne- 
ment de  la  flotte,  et  prenant  les  mêmes 
engagements  sur  1a  cession  des  pays  qui 
seraient  conquis. 

1 L’évêque  d'Àcqs,  surpris  par  U nou 
velle  foudroyante  qu’il  recevait  en  route , 
s'apercevait  de  plus  des  inconvénients  que 
devait  entraîner  son  départ  précipite,  il 
s'adressait  donc  avec  plus  d'extension  à 
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laissé  là  le  sieur  de  Présault  dict  Milan,  I’ung  de  voz  valetz  de  cham- 
bre, lequel  je  m’asseure  vous  y servira  fidellement,  si  vous  jugez 
néantmoins  qu’il  soit  requis  que  j’y  retourne  pour  aller  au  devant 


Catherine  de  Médicis,  dont  ii  jugeait  l'in- 
fluence toute-puissante  depuis  le  dernier 
événement,  et  qu'il  traite  en  effet  dans  sa 
lettre*  comme  si  elle  était  devenue  l'ar- 
bitre de  la  nouvelle  situation  politique  : 

■ Madame,  par  les  lettres  que  j’eterips 
au  roy  et  à Monseigneur,  V.  M.  connoislra 
qu'a  mon  portement  de  Constantinople  je 
ne  euide  avoir  rien  oublié  qui  me  sem- 
blast  appartenir  au  service  de  Tung  et  de 
l outre.  Mais  d'autant  qu'à  mon  arrivée 
icy  j’ay  sceu  ce  qui  estoit  advenu  è Pari' 
1©  ixiili*  d'noust  defnier,  et  craignant  que 
cela  n’av tapporté  quelque  changement  aux 
affaires  de  ma  légation , j’ay  prié  mon  cou 
sin  Mr  de  Montaignac,  conseiller  au  jwirle- 
ntcnl  de  Bordeaulx,  gentilhomme  très  pru- 
dent et  considéré,  d’aller  devers  vos  maj" 
*4  prendre  son  adresse  à Vous  pour  sa- 
voir ce  qu'il  aura  à dire  et  à faire  en  sa 
charge,  et  s’en  revenir  résollu  par  vostre 
oracle.  Car  ayant  eu  la  pratique  et  admi- 
nistration de  Testât  de  France  depuis  treize 
ou  quatorze  ans  en  çà,  comme  vous  avez, 
c'est  à V.  M.  de  commander  ce  que  l'on  a 
à faire;  veu  qu’il  n’y  a personne  en  vostre 
rovaulme  qui  sçache  micuk  que  vous  avec 
quelle  estime  et  dcspences  les  grands  roys 
François  et  Henry  ont  conservé  et  chéry 
l'intelligence  de  Levant.  Et  d’aultant  qu’on 
faict  courre  icy  le  bruict  que  le  roy  est 
pour  entrer  en  la  ligue , j’ay  prié  mondief 
cousin  de  se  haster  le  plus  qu’il  pourra , 
non  pour  crainte  que  j’aye  que  vous  ne  sça 
chiez  prendre  une  très  bonne  résolution  en 
ce  qui  s'offrira  ; mais  seulement  pour  vous 
dire  que  si  ceulx  qui  recherchent  voz  ma- 


jestez  de  cette  praticque  vous  présentent 
chose  qui  puisse  accorder  autant  d’utilité 
au  roy  cl  à Monseigneur  comme  les  offres 
que  Ton  vous  faict  du  costé  d’où  je  viens, 
je  veux  croire  que  vous  trouverez  peu  de 
bons  serviteurs  qui  vous  veuillent  divertir 
de  les  accepter,  pourveu  qu’il  y fasse  seur. 
Et  je  vous  supplie  de  croire  que  je  ne  se- 
ray  pas  de  ce  nombre;  car  onques  Fran- 
çois ne  fust  en  Turquie  qui  s’en  revint 
moins  amoureux  do  ces  gens-lé  et  de  leurs 
façons  de  faire  que  moy. 

« Toutesfbis  je  m’asseure  que  V.  M.  vou- 
dra considérer  le  gros  de  l’arbre,  comme 
elle  a très  sagement  et  très  heureusement 
faict  jusques  icy;  et  si  pour  la  nécessité  du 
temps  et  l’occurrence  des  affaires,  vous 
estes  pressée  de  quicter  ce  licu-là , je  m’es- 
limeray  bien  heureux  si  les  choses  que  j'en 
rapporte  arrivent  à temps  entre  vos  mains , 
pour  les  faire  acbepter  à ceulx  qui  vqus 
en  voudront  desmordre  selon  leur  pris 
et  valleur;  et  |>ar  ce  moien  V.  M.  n’aura 
point  de  regret  à la  despense  de  mon 
voiage,  ny  moy  à la  peine  et  péril  que  je  y 
ay  couru.  Et  pourcc  qu’on  pourroit  mettre 
en  doute  l'observation  des  larges  promesses 
que  le  G.  S.  a faictes  au  roy.  veu  que  la 
coustume  desTurcs  est  de  ne  tenir  pas  tout 
ce  qu’ils  promettent , je  ne  seray  pas  si  pré- 
somptueux de  vouloir  garentir  leur  parolle, 
car  leur  foy  m'est  assez  suspecte  ; niais  j’ose- 
ray  bien  dire  qu’ilz  ne  promettent  rien  qu’ils 
ne  puissent  tenir,  et  mieulx,  s’ils  veulent, 
qu'aucune  autre  nation,  joinct  que  les 
fautes  qui  sont  advenues  par  le  passé  sont 
plus  procédées  de  nous  que  d’eulz.  Et  afin 
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des  sinistres  impressions  qu’on  s’efforcera  de  donner  à ceste  Porte-là 
sur  les  nouveaulx  remuemens  de  la  France , je  ne  fauldray  d’y  retour- 
ner, et  deussé-je  mourir  en  chemin.  Car,  à la  vérité,  c’est  ung  voyage 


que  V.  M.  soit  bien  esclaircie  des  moyens 
que  le  G.  S.  a de  faire  ce  qu’il  dit,  je  ne 
vous  en  sçaurois  pas  donner  de  plus  seures 
preuves  qu©  la  prospérité  qui  luv  est  ad- 
venue cel  esté,  contre  toutes  les  forces  de 
la  ligue,  laquelle  ne  l’a  peu  entammer  ny 
endommager  en  quelque  sorte  que  ce  soit, 
combien  que  son  armée  eust/esté  dressée 
en  moins  de  six  mois,  et  composée  de 
vaisseaux  neufs  et  d’hommes  estonnez  de 
la  victoire  passée  : de  sorte  que  Luchialy 
s’en  peust  retourner  rapportant  la  plus 
grande  gloire  que  jamais  corsaire  acquis!. 
Ce  qui  remettra  les  Turcs  en  leur  première 
insolence,  et  sera  cause,  si  je  ne  melrom|>e, 
que  l'année  prochaine  ledit  G.  S.  se  trou- 
vera si  fort,  et  par  mer  et  par  terre,  que 
depuis  la  prinse  de  Constantinople  la 
chrestienlé  n'a  esté  assaillie  d’ung  si  for* 
inidable  euneniy  quelle  seral’anqui  vient, 
saitsla  divine  providence  de  Dieu;  qui  me 
faicl  croire  qu'il  vauldra  inieulx  regarder 
de  loing  fondre  cette  tempeste  que  de  se 
trouver  dessoubz.  ■ 

L’évéquc  d'Acqs  avait  besoin  de  (aire 
recevoir  ses  justilications  sur  son  départ, 
qu'il  attribue  franchement  aux  craintes 
que  lui  donnait  l'affaire  d'Alger.  I)e  plus, 
il  voulait  maintenir  l’ambassade  dans  sa  fa- 
mille, et,  dans  le  partage  qui  se  faisait  des 
dépouillés  de  la  reforme,  avoir  part  à la 
distribution  des  bénéfices  qui,  par  une  sin- 
gularité du  temps,  étaient  possédés  par 
plusieurs  des  chefs  huguenots.  Pour  tout 
cela , fl  rappelle  à ta  reine  mère  des  parti- 
cularités qui  le  montrent  introduit  dans  sa 
confidence  la  plus  intime  : 


• Madame,  ayant  parfaict  ce  qai  estait 
porté,  tant  par  me»  instructions  que  par 
l’exprès  commandement  du  roy,  auquel 
ne  se  pouvoit  rien  adjousler,  quand  ores 
j'eusse  résidé  en  Constantinople  trois  ans 
davantage,  et  estant  prié  par  le  bossa  de 
faire  entendre  en  passant  quelque  chose  de 
sa  jMirl  à la  seigrt"  de  Vcnixe,  comme  V.  M 
saura  par  le  sieur  de  Montagnac  , je  m'en 
suis  departy  pour  inc  rendre  vers  vos  majes- 
té» leplus  tost  que  je  pourray.  Aquoy.pour 
ne  mentir  poincl,  je  confesse  ray  franche- 
ment que  l'alarme  que  vos  lettres  du  xi'may 
me  donnèrent  ina  bien  ay  dé  à faire  ceste  re- 
traite; car  à 1a  vériléj'eus  si  grand  peur  de 
ce  qui  estoit  porte  par  icelles  dont  je]  tenois 
l'événement  pour  tout  asscuré,  qu'il  me 
sembloit  que  je  n'en  serois  jamais  dehors 
assez  à temps.  Kl  pour  ce  que  cela  ne  pou- 
voitad venir,  sans  qu’on  fist  une  trop  lourde 
indignité  à vos  maj**,  et  à moy  un  très  rude 
et  cruel  traictcment,  dont  ces  gens-là  sont 
fort  prodigues,  je  pensoy  qu'il  ne  me  pou- 
voit mieulx  advenir  que  de  m’en  retirer 
avecques  l'honneur  et  la  réputation  que  j’a- 
vois  acquise  envers  le  prince  et  son  hassa . 
veu  que  je  n'y  attendois  plus  rien , ny  pour 
accroistre  le  service  du  roy  et  de  Monsei- 
gneur, ny  pour  conserver  l'estime  de  son 
amb'.  Et  afin  que  ce  lieu  ne  demcurasl  des- 
gamy  de  personnage  qui  entendis!  à vos  af 
foires,  je  y ay  laissé  le  sieur  de  Presaull  dit 
Milan . qui  est  vostre  créature , ayant  esté 
donné -de  vostre  main  à monseig'  le  duc, 
et  despuis  marié  par  vostre  faveur.  Il  m’a 
accompagné  en  toutes  les  charges  et  léga 
lions  que  j’ay  eues  depuis  vingt  ans  en  çà 
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si  périlleux  et  laborieux  pour  moy,  que  sans  la  nécessité  et  l’honneur 
que  vos  exprès  commandemens  apportent  à voz  serviteurs , je  le  tien- 
drais pour  ung  misérable  exil. 

Sire , depuis  la  présente  escrite,  je  inc  suis  résolu  de  retourner  en 
Constantinople,  non  tant  pour  espérance  que  j’ayc  de  vous  y pouvoir 
faire  service  agréable  au  subject  du  commandement  que  vous  m’en 
faictes,  que  pour  rembarrer  les  opinions  que  les  Espaignol/.  et  autres 
pourraient  semer  en  ceste  Porte-là  sur. ce  qui  est  advenu  en  France; 
et  pour  ce  aussy  que  je  pense  que  pour  le  pfcu  d’elTect  que  l’on  a 
veu  sortir  ceste  année  de  la  ligue , que  les  Vénitiens  auront  autant  de 
volunté  de  rechercher  vostre  nom  et  autborité,  pour  leur  faire  don- 
ner quelque  paix,  qu’ils  en  ont  l’occasion  et  nécessité  plus  grande 
que  jamais. 

itaguse,  8 janvier  1573. 

Monsieur,  hier  bien  lard  je  recenz  deux  despesches  du  sieur  de 
Presault  dit  Milan,  qu’il  faisoit  à leurs  majestez  et  à vous,  lesquelles, 
après  avoir  veues  et  congncu  qu'il  y avoit  plusieurs  choses  qui  à 
présent  ne  seroient  pas  de  grande  considération,  pour  ne  les  ennuyer 


avec  ample  communication  et  des  aflaire> 
et  du  labeur  d’icelles.  Il  y a urae  ans  que 
feu  monsieur  le  cardinal  de  Toumon  le 
vous  nomma  pour  l’envoier  où  il  est  k pré 
sent , en  la  place  de  feu-  Dolu. 

« Ayant  sceu  qu'après  la  mort  de  The- 
ligny  il  avoit  pieu  à voz  majestez  de  don- 
ner l'abbaye  d’Ambaxune  en  Limosin  à 
M'  le  comte  de  Fiesque,  je  n’ay  voulu 
faillir  de  vous  recorderque  lefeu  roy  Henry 
meFavoit,  par  sa  grâce  et  bonté  , réservée 
par  six  ou  sept  placetz,  et  le  roy  qui  est  à 
présent  m’en  a pareillement  donné  la  ré- 
serve, il  y a plus  de  six  ans.  Je  sçay  que 
le  §r  conte  et  la  confesse  sa  femme 
méritent  beaucoup  mieuix  que  cella  pour 
les  bons  et  grandi  services  qu’iix  font  or- 


dinairement a la  reyne  vostre  fdle.  Mai» 
pour  ce  que  voz  Mag*  ont  à toute  heure  le 
moi  en  de  leur  donner  de  meilleures  pièces 
que  cete-ià,  et  en  pais  plus  commode  que 
ne  sont  les  montaignes  de  Lyraosin;  je 
vous  supplie  de  les  faire  si  contans  et  à si 
bonnes  enseignes  qu’ilz  soient  bien  aises 
de  mequicter  cete pauvre abbaie,  qui  est  le 
bien  de  vostre  royaulmc  que  je  désire  le 
plus, d’aul tant  que  tout  le  revenu  dTceiluy 
est  meslé  parmy  celluy  de  mon  nepveu  et 
le  mien. ..  Je  supplie  vostre  magu  se  sou 
venir  que  les  dessaings  desquels  feut  parle 
en  la  terrasse  de  Gaillpn,  et  à vostre  pré- 
sence, feurent  par  moy  escouttes  et  reccux, 
mais  non  pas  proposés.  V.  M.  sçait  bien 
qui  en  Ait  lautheur.  » (3  U.  Morfemart.) 


Lct  In- 
de 

févéque  d’Acq* 
■à  M.  de  Sauve. 
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et  vous  aussy  de  leur  longue  lecture  et  déchiffrement,  j’en  ay  extrait 
le  plus  vray  et  nécessaire,  que  je  vous  envoyé  pour  le  leur  faire  en- 
tendre, si  vous  voyez  qu’il  en  soit  besoing1.  Je  suis  en  extresme  peine 


1 Celte  pièce  est  la  seule  qui  nous  reste 
île  In  mission  intérimaire  que  remplit  ici 
NI.  de  Presaull,  compté  par  Haimner  au 
nombre  des  ambassadeurs  sur  celle  men- 
tion du  baile  vénitien  : • Gionta  di  Per- 
sarlt  nmbassadore  di  S.  M*  CI»"'.»  On  y 
voit  les  premières  impressions  causées  à 
Constantinople  par  la  nouvelle  de  la  Saint- 
Barthélemy  : 

«Que  le  bassa  ayant  esté  adverty  par 
les  Haguzois  en  toute  diligence  de  ce  qui 
est  advenu  à Paris  le  xxn*  et  xiun*  d aoust 
dernier,  a mandé  audit  de  Presaull  de  l’en 
esclarcir. 

• Que  les  Kspagnols  ont  fort  remué  ce 
faict  à la  Porlcdu  G.  S.  et  continuent  tons- 
jours,  pour  s’en  servir  et  prévaloir  a leur» 
desseins  et  anciennes  poursuites;  et  tas- 
chenl  par  la  grandement  de  faire  désesti- 
mer  l’amitié  du  roy,  disans  qu’il  est  au- 
jourd'hui réduit  par  ce  moyen  en  tels  ter- 
mes, qu'il  a pour  longtemps  assez  à faire 
dans  son  royaume  sans  pouvoir  rien  entre 
prendre  dehors.  Que  le  premier  jour  de  no- 
vembre entrèrent  en  port  nouante  gallcres 
qui  revenoienl  de  l'armée,  et  quelques 
jours  après  arriva  une  autre  gallèrc  qui 
donneroit  nouvelles  du  prochain  retour  de 
[ luchaly  avec  tout  le  reste,  lequel  estoit 
attendu  en  bonne  dévotion  pour  le  cares 
ser  et  honorer,  revenant  avec  beaucoup  de 
gloire  et  de  triomphe  d’avoir  veu  souvent 
ses  ennemis  sans  rien  perdre. 

« Qu'on  disoit  que  l’ancien  vàivoda  de 
Bolgdavie , décbassé  par  ceiuy  que  le  G-  S. 
y avoil  nouvellement  estably , avoit  moyenne 
avec  l’ayde  d’aucuns  gentilshommes  pola- 


ques  d'assembler  quatre  ou  cinq  mille 
chevaulx,  avec  lesquels  et  quelques  autres 
genz  de  pied,  sevoullanl  aller  remettre  dans 
la  forteresse  de  Cocin,  il  a voit  esté  pour- 
suivy,  combattu,  et  laict  prisonnier  par 
son  ennemy,  qui  par  là  taseboil  de  se 
rendre  de  tant  pins  agréable  au  G.  5. , et 
qu’on  allendoit  qu’il  envoyait  hientost  à 
Constantinople  le  prisonnier. 

» De  cet  ai  tide  on  se  pourra  confirmer 
en  l’advis  que  Mr  d'Acqs  a donné  cy-de- 
vanl  à leurs  majestez  et  à Monseigneur  du 
peu  de  crédit  que  les  Turcs  ont  en  Po- 
loigne,  dans  laquelle  ledit  vayvoda,  qu'on 
escrit  estre  prisonnier,  s’es  toit  grandement 
allié,  et  des  principaux  Polonois  tant  affec- 
tionnez à luy,  que  cela  les  peut  faire  entrer 
en  la  mesme  jalousie  que  sont  tous  les  voi 
rins  du  Turc,  que  ses  préparatifs  de  guerre 
pour  l'an  prochain*»#  pourraient  aussvtosl 
exploicter  contre  eux  que  nul  autre. 

« Que  ledit  sieur  d'Acqs,  suivant  la  vo- 
lonté et  très  lidele  dévotion  qu'il  a au  ser- 
vice de  Monseigneur,  avoil,  avant  partir  de 
Constantinople , donné , à bouche  expresse, 
charge  audit  de  Presauit,  et  instruit  ample 
ment  pour  se  souvenir  aux  occasions  de 
tout  ce  qui  appartenoit  au  service  de  mon 
dit  seig1;  et  comme  il  luy  a encore  chaude 
ment  escrit,  sur  lad  vis  que  ledit  s' d'Acqs 
eust  sur  son  chemin,  revenant  à Rogouse,  de 
nouveaux  remuements,  qu’on  lui  dict  du 
coslé  de  Transilvanie;  et  comme  il  y «voit 
apparence  <jue  U nuee  de  celte  grande 
guerre  qui  se  préparait  deust  gresler  sur 
ce  pays  infailliblement,  auquel  cas  il  ne 
fist  (nulle  de  rameute  voir  au  bassa  ce  qui 
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pour  ce  que  sa  majesté  ne  m’a  mandé  aucune  chose  par  mon  secré- 
taire de  sa  volonté,  sur  le  faict  du  premier  article  de  l’extrait  cy- 
enclos;  et  néantinoings  je  n’ay  laissé  pour  cela  d’en  instruire  au  plus 
près  de  son  intention  (que  j'ay  tirée  de  sa  déclaration  imprimée  que 
mondit  secrétaire  m’a  portée)  le  sieur  Milan,  afin  qu’il  sceust  quel  lan- 
gage il  avoit  à tenir  enceste  Porte,  où  advis  de  tous  costez  ne  man- 
quent à toute  heure. 


estoit  convenu  et  arrealè  entre  luy  et  ledit 
s#  d’Acqs,  pour  le  regard  de  mondit  scig'. 

• Mondit  seig'  est  amplement  adverty  de 
ce  faict  par  lesdépesches  que  ledit  s'd’Acqs 
a faictes  à leurs  majeslcz  et  à luy,  et  es- 
père se  trouver  à temps  sur  les  lieux  et 
près  des  personnes,  si  l'occasion  sur  ce 
sujet  en  est  présentée. 

- Qu'ayant  entendu  le  G.  S.  qu’il  y avoit 
grand  nombre  de  cavallerie  et  de  gens  de 
pied  en  Hongrie,  en  laveur  du  couronne- 
ment du  fds  de  l’empereur,  il  a prompte- 
ment envoyé  surcetle  frontière  beaucoupdc 
gens  de  guerre.  Et  combien  qu’il  est  vray- 
semblable  qu’on  ne  dcusl  remuer  en  cet 
endroict  aucune  chose  d’un  costé  ny  d’au- 
ire,  néanlmoinz  ledit  G.  S.  est  en  quelque 
soupçon  et  défiance,  à cause  qu’on  luy  a 
découvert  quelque  secret  le  intelligence  et 
amitié  entre  l’empereur,  le  roy  d’Espagne, 
son  fils,  avec  le  roy  de  Tranailvanye,  qui 
par  cy  devant  monstroient  d’estre  ennemis; 
et  que  s’il  n’y  a rupture  de  ce  costé,  on  pré- 
sume certainement  que  ce  sera  contre  la 
Poloigne  ou  Transylvanie. 

■ Ledit  s1  d’Acqs  tiendra  1a  main  à ce  que 
la  promesse  laide  au  roy  par  ledit  G.  S.  de 
rrnttenterconlrerempereur,  son  beau-père, 
toitbien  observée , attendant  ce  qu’il  plaira 
• sa  majesté  d’en  escrire.  Que  si  ceate  guerre 
s'adresse  aux  couste*  de  Poloigne  ou  Tran- 
siivanie,  ledit  s'  d’Acqs  n'oublira  aucune 


chose  qui  appartienne  au  service  de  Mon- 
seigneur, encore  qu’il  soit  à craindre  que  le* 
Turcs  ne  veulent  pour  voisin  ungtcl  prince, 
dont  la  valeur  et  vertu  ont  esté  assez  remar- 
quées pour  en  donner  jalousie  à ceux  qui 
de  leur  naturel  ne  sont  que  trop  deffianv 

■ Que  le  G.  S.  faict  par  terre  et  par  mer 
plus  grands  préparatifs  de  guerre  pour 
l'an  prochain,  qu’on  ait  jamais  veuz  en  cesl 
empire  : car  de  tous  coslez  d’iceluy  il  faict 
faire  amas  d’hommes,  et  porter  de  la  mer 
Noire  sur  les  galères  et  galiotes  qu’on  y 
faict  ordinairement , infinie  quantité  de 
bois  pour  en  dresser  encore»  en  cet  arsenal 
plus  grand  nombre. 

« Que  le  G.  S.  ayant  perdu  ung  sien  (il* 
de  l'aage  de  cinq  ans,  d’une  dissenterie, 
de  laquelle  le  troisiesme  est  aussy  ma- 
lade, s’ est  allé  désennuyer  à Armidozzi, 
qui  est  un  sien  jardin  distant  d’une  jour- 
née et  demie  de  Constantinople,  d'où, 
sous  coulleur  d’aller  à la  chasse  en  Andri 
nople , il  s’en  va , comme  il  a accoustume , 
faire  la  résolution  de  scs  desseins  pour  la 
guerre  prochaine,  où  l’on  tient  asseurc 
qu'il  doit  allen  en  personne. 

« Que  Perlau-liassa , général  en  l’armee 
navalle  à la  journée  de  Lépanto , est  dé- 
cédé, et  bien  que  il  n’ait  esté  guères  re- 
gretté ( ores  qu'il  fusl  des  plus  experts  en 
sa  profession),  néanlmoins  Ions  les  autres 
basses  ont  honoré  son  convoy.  » 
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Lc,lre  Mons*',  j’ay  un  merveilleux  regret  qu’il  faille  que  ceste  lettre  soit 

iVvcque  d'Acq»  encore  datée  de  ftaguze  cinq  sepmaines  après  le  partement  du  sieur 
au  Ane  d'Anjou.  f|e  Montaignac,  vous  suppliant  très  humblement  de  croire  que  je  n’ay 
esté  retardé  par  toutes  les  dillirultez  et  dangers  qui  se  présentent . 
mais  seulement  par  l’impossibilité,  laquelle  m’est  encores  aujourd’huy 
représentée  par  ces  seig"  plus  que  jamais,  jusques  à protester  de  ma 
perte.  Ce  néantmoinsje  me  suis  résolu,  à quelque  prix  que  ce  soit, 
m’acheminer  demain , Dieu  aydant , aimant  beaucoup  mieux  de- 
meurer assiégé  en  quelque  misérable  carvassera,  ou  périr  du  tout 
en  quelque  montagne  , que  s'il  m’esloit  imputé  vostre  service  avoir 
receu  tant  soit  peu  d’intéresl  ou  de  retardement  par  un  plus  long  sé- 
jour icy,  et  j’estimerois  ma  vie  glorieusement  achevée,  quand  il  en 
succédera  quelque  advanrement  et  prospérité  à vos  affaires,  m’as- 
seuranl  que  vous  l’ estimeriez  aussy  trop  imprudemment  espandue 
ol  employée,  s’il  ne  vous  en  revenoit  quelque  notable  fruicl.  Qui  est 
la  seulle  occasion  qui  me  faict  retourner  en  ce  périlleux  exil  de  Cons- 
tantinople, car  pour  le  regard  du  service  particulier  du  roy,  sa  ma- 
jesté et  vous  aurez  peu  voir  par  la  despesche  dudit  sieur  de  Montai- 
gnac ',  comme  je  cuidois  avoir  mis  une  heureuse  fin  à tout  ce  qui  ap- 
partenoit  à ses  premiers  commandement;;  sans  oublier  ce  qui  regardoit 
les  vostres  : en  quoy  j’ay  apperceu  que  ceux  qui  vous  avoient  proposé 
tels  desseins  n’avoient  pas  tant  envie  de  faire  vos  affaires  comme  les 
leurs , comme  je  vous  l’ay  escrit  au  long  par  le  sieur  de  Germigny 
et  par  les  advis  que  j’ay  envoyez  à Mr  de  Sauve. 


1 Dans  celle  partie  de  h dépêche  de» 
a cl  a8  novembre , l’évêque  d’ Acqs  avait 
repri»  toutes  les  questions  relatives  au  duc 
d’Anjou,  avec  de  nouveaux  détails,  et  de 
manière  que  ce  prince  fùl  intéressé  à jus- 
tifier l'ambassadeur  de  sa  dernière  dé- 
marche, s'il  en  était  besoin  : 


« Je  vous  escripvis  par  le  a'  de  Genniny, 
comme  me  pressant  fort  le  bassa  d’entrer 
en  estroite  capitulation,  pour  faire  la  guerre 
au  roy  cath,*‘  d'Espaigne,  je  dé&irois  inli 
niment  que  par  incarne  moien  il  se  pcusl 
traicter  quelque  chose  à vostre  advantaige 
et  grandeur  : cl  pour  ce  que  les  lettres  que 
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Vous  aurez  entendu  comme  j'espère  trouver  le  G.  S.  en  Andrinoplo, 
où  il  vient  conclure  les  entreprises  de  ceste  grande  armée  de  terre 
qu'il  prépare,  en  laquelle  on  dict  qu’il  se  doibt  trouver  en  personne. 


j'avoisordinaireraent,  et  du  roy  et  de  vous, 
me  représentaient  que  S.  M.  estait  en  la 
véiile  de  tomber  en  cesl  inconvénient,  le- 
quel j'avois  toujours  dissuadé,  et  pour  l'an 
née  passée  et  pour  la  présente,  il  uie 
sembla  que  vosdictes  lettres  inc  hastoient 
si  fort  que  je  ne  serois  jamais  à temps  pour 
conclurrece  marché.  Par  ainsi,  craignant 
que  pour  avoir  tant  presebé  et  conseillé  la 
paix  et  le  repos  de  la  France,  comme  j’ay 
faict,  je  fusse  de  leurs  maj“  et  de  vous 
nollé  de  négligence  ou  pusillanimité,  et 
accusé  de  vouloir  espargner  mon  labeur, 
je  suis  venu  à bout  de  ce  que  j'avois  es- 
crit  au  roy  par  mes  lettres  du  vi*  de  sep 
tembre.  A quov.  si  j’ay  eu  soing  du  par- 
ticulier et  très  exprès  commandement  que 
S.  M.  ma  voit  faict  à Gaillon  et  à Trie,  vous 
copnoislrei  aussi  que  je  n’ay  pas  oublié  ce 
qui  vous  touche.  Car  ne  vous  pouvant  faire 
succéder  les  royaumes  qu'on  vous  avoit 
pourlraict  et  desseigné  à mon  |>artement, 
je  vous  ay  pour  le  inoings  faict  réserver  de 
quoy  en  conquérir  daultres, avec  la  gloire 
et  le  mérite  qui  appartient  aux  grands  et 
généreux  princes  qui  vous  ressemblent , 
lesquels,  aux  choses  qüi  concistent  en  la 
fortune  et  prospérité  des  armes,  ayment 
trop  mieulx  debvoir  leur  accroissement  à 
leur  propre  vallcur  et  vertu  qu'aux  pra- 
ticques  et  menées  de  leurs  serviteurs.  Car 
par  ce  qui  a esté  négotié  entre  le  tassa  et 
rooy,  le  G.  S.  quicte  toutes  les  conquestcs 
qui  se  pourront  faire  par  son  armée,  tant 
en  Italie  qu'en  Espaigne,  desquelles  ledit 
bassa  m a dict  que  son  maistre  vous  faict 
un  présent  au  lieu  du  royaume  d'Arger, 

ni 


qu’il  ne  vous  a peu  donner,  et  que  si  vous 
en  vouliez  une  particulière  lettre  de  seu- 
reté , il  la  vous  fera  expédier  en  telle  forme 
et  manière  que  Ion  vouldrn. 

i Voilà  le  meilleur  service  que  je  vous  ay 
peu  faire  jusques  icy,  lequel,  encore  que 
je  ne  l'estime  pas  petit,  si  ne  rempli t-il  pas 
à beaucoup  prés  la  mesure  du  désir  que 
je  vous  ay  voué,  qui  ne  se  verra  jamais 
comble, quanti  ores  vous  seriez  dominateur 
de  toute  l’Azic.  Mais  d’autant  que  par  vos 
premières  armes  vous  avez  acquis  et  le 
cœyr  et  l'estime  de  tous  les  plus  grands 
cappitaines  de  France  , il  est  à croire  que 
par  l’exploict  des  foret*»  que  le  G.  S.  ofTre 
ou  roy  et  à vous,  dont  je  ne  fais  doute  que 
vous  ne  veuillez  estre  général , non  seul- 
lement  les  François  que  vous  avez  com- 
mandez en  ces  dernières  guerres,  mois 
aussi  plusieurs  autres  nations  accoureront 
à l'exécution  de  vos  désirs.  Et  par  ce  moyen 
je  me  promets  que  l’on  vous  verrn  bientost 
régner  en  ce  pays  d’Italie,  où  les  prince» 
nez  de  France  ont  pour  singulier  choix 
toujours  désiré  leur  domination,  tant  pour 
regarder  de  plus  près  le  lieu  d’où  ilz  par 
lent,  que  |»our  se  tourner  vers  l'Orient, 
quand  sa  déclination  approchera.  A quoy 
j'espère  en  Dieu  que  si  je  suis  instrument 
inutile  en  l'exécution  de  vos  autres  entre- 
prinses,  pour  le  moins  m’attendz-je  bien 
de  vous  servir  d’aussi  bon  guide  deçà  les 
monts  que  je  iis  au  feu  roy  vostre  père  en 
la  conqueste  de  Calais.  • 

La  dépêche,  retardée  encore  par  l’inci- 
dent quelle  relate,  donne  lieu  à l'ambas- 
sadeur de  recevoir  de  nouvelles  instruc- 

\ i 
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Et  pour  autant  que  les  préparatifs  d'icelle  sont  dressez  à Belgrade, 
et  les  ponts  se  font  sur  le  Danube,  quelques-uns  imaginent  que  cet 
orage  soit  pour  tomber  du  costé  de  l’empereur,  ce  que  je  ne  puis 


lion*  qui  faisaient  reposer  sur  lui  tout  le 
succès  de  l’élection  de  Pologne,  et  dans 
riinbileté  qu’il  mettrait  à traiter  avec  la 
Porte.  L’évèquc  d'Acqs  se  hâte  de  mettre 
lui-même  l’intéressé  en  garde  contre  une 
confiance  trop  excessive,  et  qui  devait  d’ail 
leurs  le  rendre  responsable  du  résultat  : 

•<  La  depesclie  de  mon  cousin  M'deMon- 
tagnac , présent  jh trieur,  estoit  faicte  et  luv 
près!  à partir;  mais  il  a esté  conlrainct,  et 
moy  aussy,  de  nous  renfermer  en  une  mai- 
son bois  la  ville,  où  ces  seig”  de  Baguzc 
nous  ont  confines  pour  les  dangers  de 
peste,  qui  est  à la  vérité  ordinaire  cl  uni- 
verselle au  pays  d‘où  nous  venons.  Et  en- 
core* qu’il/  aient  occasion  d’observer  exac- 
tement cette  rigueur  et  contumace,  qui 
est  ordinairement  de  quarante  jours,  du- 
rant lesquels  on  est  estroictemcnt  gardé  et 
interdit  de  toute  pratique,  si  est-ce  qu’ils 
se  sont  contentez  de  vingt  cinq,  après  les- 
quel/ il  nous  en  a fallu  employer  six  ou 
sept  à pratiquer  leur  ville,  afin  que  cha- 
cun de  nous  se  pourveust  des  choses  né- 
cessaires en  noz  voiages.  Par  ainsy,  mon- 
seig',  vous  ne  trouverez  estrange  si  avant 
la  venue  de  ttiondil  cousin  vous  avez  eu 
nouvelles,  de  Venise  ci  d’ailleurs, de  nostre 
arrivée  icy;  cor  on  a eu  beau  loisir  d’es- 
cripre  partout,  veu  qu’à  toute  heure  par- 
tent navires,  brigantins  et  (regates,  tant 
pour  Ancône  que  pour  Venise,  où  je 
crains  que  mondit  cousin  ne  soit  encores 
conlrainct  de  faire  une  autre  contumace, 
car  ilz  sont  beaucoup  plus  superstitieux  là 
qu’icy.  Cependant  le  secrétaire  Massiot  est 
arrive  en  ce  lieu  avec  les  lettres  de  leurs 


majestrz  et  les  vostres  du  vu’  septembre, 
par  lesquelles  j’ay  veu  ce  qu’il  a pieu  à la 
royne  et  à vous , monseig**,  de  m’escrire 
de  voz  propres  mains.  Vous  merciant  de 
l’honneur  qu’il  vous  a pieu  me  (aire,  et 
singulièrement  de  la  très  bonne  oppinion 
qu’il  vous  plaisl  avoir  de  ma  fidelle  dévo- 
tion à voslre  service,  dont,  avec  l’aide  de 
Dieu,  les  e fl.ee lz  ne  de&mentiront  jamais 
ce  qu’en  avez  conccu.  Bien  est  vray  que 
pour  le  regard  de  l’élection  de  Polloigne 
j’eusse  bien  voulu  qu’avant  le  parlement 
de  mon  secrétaire  vous  eussiez  veu  ce  que 
je  vous  escripvis  du  vin*  de  juillet  par  le 
sieur  de  Genniny,  qui  arriva,  comme  je 
cru),  à la  court  trois  jours  après  que  mon- 
dit  secrétaire  en  fust  deslogé.  A quoyj’ay 
ung  merveilleux  regret,  m’asseurant  que 
si  ledit  Germiny  eust  faicl  si  bonne  dilli- 
genre  qui)  debvoit  et  m’avoit  promis, 
vous  n’eussiex  rien  espéré  de  ma  boutique 
pour  ce  regard.  Car  véritablement  ceulx 
qui  y commandent  n’y  peuvent  rien  que 
soit,  sinon  à gaster  et  mal  faire,  pour  les 
raisons  contenue»  en  madicle  lettre,  les 
quelles  se  sont  encore  beaucoup  aigries  et 
augmentées  par  les  indignités  et  affronts 
qui  feurent  faicls  à l’arnb' dudit  pays. 

• Toutesfois,  monseig',  aflin  que  vous  ne 
pensiez  que  je  vous  veuille  espargner  ma 
peyne,  et  que  j'aye  envie  de  préférer  aul 
cun  péril,  et  mesme  ma  propre  vie,  à vos 
commandements, je  me  suis  promptement 
résolu  de  m’en  retourner,  si  d’aventure 
je  n’enlencb  en  chemin  que  l’élection  soit 
faicte , afin  que  si  la  diette  estoit  remise 
jusque*  après  Hiyver,  à cause  da  la  peste, 
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croire , d’autant  qu’il  me  semble  qu’il  n’en  a point  d’occasion , veu  que 
le  présent  accoustumé  (que  les  Turcs  appellent  tribut)  a esté  cette 
année  plus  grand  et  magnifique  que  jamais , et  toutes  autres  conven- 
tions très  bien  entretenues;  joinct  que  ce  serait  contrevenir  à la  pro- 


comme  on  disoit,  je  me  puisse  trouver  sur 
le  lieu  pour  recep  voir  les  records  et  mé- 
moires qui  me  seront  adresses  par  ceux 
que  vous  avez  envoyez  à ladite  dictte  pour 
cet  effect.  Car  peust-eatre  que  ou  eulx  ou 
le  temps  me  pouiroient  apprendre  quelque 
chose  à quoy  je  n’ay  poinct  encore  pensé; 
vous  suppliant  croire  que  si  j'eusse  cuidé 
vous  y pouvoir  servir  ne  peu  ne  assés,  je 
y fusse  plustost  crevé  et  de  peur  et  de  peste, 
et  de  froid  et  de  chaud,  que  d’en  partir, 
car  ce  ro'eust  esté  le  plus  grand  heur  qui 
me  pouvoit  advenir.  Avant  qu'en  desloger, 
je  n'ay  oublié  de  (aire  h l’endroict  dudit 
amb'  tous  les  offices  qui  m’ont  semblé  ap- 
partenir à t est  aiTaire.  Et  quant  ores  par 
ce  mien  retour  je  ne  pourray  eslre  si  heu- 
reux de  pouvoir  servir  à eeila  (comme  à la 
vérité  je  n’y  vois  poinct  d’apparence),  j’y 
seray  pour  le  moins  tout  À temps  pour 
soustenir  et  cmpeschcr,  si  je  puis,  les  cs- 
branlemens  que  l’on  vouldra  donner  au 
bassa , affin  de  le  disposer  à l’humeur  es- 
paignolle  sur  les  nouvelles  occurrences  de 
la  France,  de  laquelle  je  me  promeetz  bien 
qu’on  luy  fera  d’estranges  et  diverses  le- 
çons , et  qu’il  se  trouvera  grande  différence 
entre  les  propos  que  les  Espaignols  en 
tiennent  par  dellà  et  ceulx  qu’ilx  feront 
encores  en  Levant.  * 

L’évéque  d’Acqs  entre  ici  dan*  des  con- 
sidérations curieuses  sur  les  effets  du  der- 
nier événement  qui  s’était  passé  à Paris, 
il  (ait  ressortir  l’atteinte  que  la  Turquie 
recevait  de  la  catastrophe  des  huguenots, 
et  l’espèce  de  solidarité  politique  qui  exis- 


tait entre  leur  cause  et  les  intérêts  de  cet 
empire.  Il  revient  ensuite  aux  conséquences 
que  devait  entraîner  l’entrée  de  la  France 
dans  la  ligue  : 

• Les  Turcqs  en  seront  autant  esbahis 
que  les  princes  chrestiens  s’en  resjouimnl 
et  à bon  droict.  Car  encores  qu’ils  n’av- 
massent  non  plus  les  huguenotz  que  (es 
catholiques,  si  est-cc  qu’ils  cuideront  y 
avoir  faict  une  merveilleuse  perte;  d’aul- 
tant  que  cette  semence  d’hommes,  respan- 
dus  presque  par  toute  la  chrestienté, 
nourrissoit  la  continuelle  division  d’icelle 
et  couvoit  la  mort  des  estats,  qui  est  la 
chose  de  ce  monde  qu’ils  désirent  le  plus, 
et  pour  laquelle  ils  font  continuelles  prières 
en  leurs  mosquées.  Dont  ilz  ont  bien  rai- 
son, car  leur  empire  jet  ta  ses  premiers 
fondemens  sur  l'hérésie  arriène,  laquelle 
dissipa  toute  l’Asie  et  l’Affrique.  Sultan 
Amurat  passa  le  premier  en  l’Europe,  et 
pour  la  division  qui  estoil  entre  l’Église 
latine  et  la  grecque,  feusl  quasi  tiré  par 
force  à la  conqueste  de  la  Thrace , de  la 
Macédoine  , de  la  Bulgarie  et  d’une  bonne 
partie  de  la  Servie,  où  il  mourut;  son  fils, 
sultan  Mehemet , assisté  de  cette  mesme 
discorde  de  relligion,  compost  les  deux 
empires  de  Constantinople  et  de  Trébi- 
zonde,  douze  royaumes  et  deux  cens  citez,  et 
de  ce  il  n'y  a que  cent  vingt  et  un  ans.  Le 
progrès  de  leur  domination  s’est  toujours 
accreu  jusques  à aujourd'huy,  par  où  ilz 
avoient  commencé.  De  sorte  qu’il  ne  fault 
trouver  estrange  s’il  leur  desplairn  de  voir 
reste  faction  presque  estainte,  laquelle  s’es- 
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messe  qui  a esté  faictc  à S.  M.  de  n’entreprendre  rien  sur  les  pays 
de  l’empereur  son  beau-père,  ny  sur  les  limites  d’icelluy,  comme  je 
l’ay  escrit  à S.  M.  ; de  quoy  je  ne  faudray  de  faire  ressouvenir  le  bassa  si 
l’occasion  s’en  présente.  Mais  il  y a bien  plus  d’apparence  que  ce  ton- 


toit  rendue  quasi  dès  sa  naissance  plus 
formidable  que  toutes  celles  qui  ont  aa- 
aailiy  l'Église  catholique  romaine  depuis 
mil  ans. 

« Voilà  pourquoy,  mon  s1',  il  ne  fault 
doubler  que  je  ne  trouve  le  Iwssa  fort 
changé  on  mon  cndroicl,  et  que  je  n’ave 
plus  si  bonne  part  en  luy  comme  j'ay  eu 
par  cy -devant,  non  pour  autre  raison  que 
pour  ce  qu’il  cuydera  estre  hors  d'espé- 
rance de  nous  voir  à la  guerre  contre  le 
roy  d’Espaignc,  qui  est  le  seul  fonde- 
ment  sur  lequel  on  a toujours  négoiié  en 
Turquie.  De  sorte  que  on  peut  tenir  ce 
lieu  pour  presque  vacant,  quant  cet  argu 
ment  cesse,  comme  il  fera  à présent , si  on 
n’y  pourveoit,  caron  leur  a dcsjà  mandé 
que  le  roy  entrait  en  ligue  contre  eux,  et 
qu’on  la  lenoit  pour  conclue.  Toutosfois, 
pour  quelque  changement  que  je  puisse 
imaginer  par  délia  aux  affaires  du  roy  et 
vostres,  ny  pour  les  dangers  que  je  prévoy 
à ma  personne,  je  ne  lairay  d’y  retourner, 
puisqu’il  vous  plaist , et  y attendre  les  com- 
mandomens  de  leurs  maj**  et  les  vostres. 
Et  d aubant  que  cependant  ces  nouvelles 
m’ont  este  csori les  de  plusieurs  endraicls, 
j’ay,  quinze  jours  a,  faict  une  dépeschc 
que  j’envoye  en  extrême  dilligence  à l’a- 
gent du  roy , pour  le  prévenir  et  l’ins- 
truire du  langage  qu’il  aura  à tenir  au  bassa 
sur  cesubjel.  A quoy  néanlmoings  je  me 
suis  trouvé  bien  empeschc,  pour  ce  que 
leurs  majesté*  et  vous,  tuonseig',  ne  m’en 
avez  rien  mandé  : qui  a esté  cause  que 
j ay  suivi  en  celia  le  plus  près  que  j’ay  peu 


ce  que  M' de  Villequier  m’en  a escript.  Et 
en  attendant  que  sur  ce  faict  et  tous  aul- 
tros  qui  appartiennent  à vostre  service, 
j’ayc  plus  ample  instruction  de  vos  volon- 
tez  par  le  retour  du  sieur  de  Montaignac 
présent  porteur,  je  vous  envoyé  la  coppie 
de  ce  que  j’ay  escrit  audit  agent.  • 

L’ambassadeur  termine  en  demandant 
son  rappel  r • Mons*\  ç’a  esté  vous  qui  m’a 
vez  fait  venir  en  cestc  misérable  et  périlleuse 
charge , en  laquelle  je  me  vois  menacé  de 
plusieurs  inconvéniens,  s’il  cstvray  ce  que 
l’on  publie  par  tout  ce  pays,  que  le  roy 
entre  en  ligue  contre  le  G.  S.  Qui  me 
faict  vous  supplier  de  m’accorder  deux 
choses,  la  première,  que  si  la  nécessité 
dulemps  et  des  affaires  vous  conduit  en 
ce  point  d’entrer  en  ladite  ligue,  ou  au 
t renient  vous  intéresser  avec  le  roy  d’Es- 
pagne, qu’il  vous  plaise  faire  vostre  profil 
de  la  capitulation  que  je  vous  envoyé,  et 
la  faire  bien  chèrement  achepler  à ceux  à 
qui  elle  eust  peut-eslre  apporté  leur  totale 
ruine , si  on  en  fust  venu  à l’exécution  ; car 
c’est  pour  vous,  monsr,  principalement, 
qu’elle  a esté  faicte.  L’autre  reqneste  est 
que  vostre  bon  plaisir  soit  de  me  relirer 
d’icy  avant  que  cela  advienne;  car  si  les 
Turcs  en  sentent  quelque  chose , je  suis 
perdu , et  par  ce  vous  perdrez  un  de  vos 
plus  ûdclles  serviteurs  que  vous  aurez  ja- 
mais. Par  ainsy  vous  souvienne  que  vous 
m’avez  envoyé  en  Turquie,  et  m’y  ren- 
voyez encore  à cestc  heure  par  une  estrange 
saison.  • ( Mu.  de  Moricmart  , tinenne  , 
Saint- Germain,  efc.) 
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nerre  menace  la  Polongneou  laTransilvanie,  pour  la  facile  conqueste 
de  l'un,  à présent  que  le  pays  est  sans  chef  et  les  principaux  d'icelluy 
tous  divisez;  et  se  vanger  de  ceux  qui,  alliez  avec  l’ancien  vaivodade 
Bolgdavie  destitué,  ont  favory  ses  dernières  armes  pour  se  remettre 
dans  la  forteresse  de  Cocin.  Et  quand  à la  Transilvanie  , j’entends  que 
le  s' Bcgue,  qui  fust  exclus  de  l’élection,  remue  toujours  quelque  chose 
pour  esmouvoirlc  pays  contre  le  nouveau  roy1,  dont  ayant  eu  quelque 


1 Le  voisinage  des  troubles  causas  dam 
la  Moldavie  parla  dépossession  de  Bogdan 
avait  dû  favoriser  les  menées  que  formait 
contre  Bathory  l’un  des  compétiteurs  évin- 
cés par  son  élection  (voir  ci-dessus,  p.  1 48, 
à b note).  Le  nouveau  prince  de  Transyl- 
vanie s'était  empressé  de  suivre  la  poli- 
tique de  ses  prédécesseurs  en  recherchant 
b protection  de  b France,  et  il  avait  pour 
ceb  recouru  à un  moyen  qu’on  a vu  mis 
en  avant,  sous  François  I",  par  le  roi  Jean 
de  Hongrie  (voir  t.  I,  p.  178,  note  1); 
et , sous  Henri  II , par  Sigismond  et  1a  reine 
Isabelle  sa  mère  ( voir  tome  II , pages  4 1 8 
et  4sa , à b note).  Il  est  exposé  dans  cette 
note  diplomatique  de  Charles  IX , envoyée 
à I Vvèquc  d'Acqs  le  a a février  suivant  : 

• H y a quelque  temps  que  le  prince  de 
Transilvanie  fità  S.  M.  entendre  qu’il  nvoil 
grande  volonté  de  prendre  party  de  ma- 
riage en  ce  royaume , s’il  s’en  trouvoit  quel 
qu’un  qui  luy  feust  propre.  Ce  qu'ayant 
sccu  S M.  par  le  b'  de  Vulcob,  gentil- 
homme ordinaire  de  sa  chambre,  qui  ré- 
side près  l’empereur,  elle,  pour  gratifier 
ledit  prince  et  se  concilier  son  amitié , se 
seroit  ad  visée  de  luy  offrir  pour  femme  b 
daraoiselle  de  Chasteauneuf,  qui  est  de  b 
maison  de  Bieux,  et  l’une  des  plus  hon- 
nestes,  belles  et  vertueuses  demoiselles  qui 
se  puisse  voir.  Sur  quoy  ledit  prince  a re- 
mercié S.  M.  et  monstré  d'avoir  ledit  party 


bien  agréable,  et  l’a  aussi  prié  de  vouloir 
faire  requérir  le  G.  S.  d’agréer  de  sa  part 
qu’il  prist  femme  en  ce  royaume.  En  quoy 
le  voulant  contenter  S.  M.,  elle  désire  que 
Lévesque  d’Acqs,  qui  est  pour  son  service 
à b Porte  du  G.  S.,  luy  en  parle  et  n Ma- 
liumet-Bassa,  cl  que  ce  soit  de  b façon 
qui  s’ensuit,  sçavoir  de  leur  remontrer 
que  ledit  prince  de  Transilvanie,  estimant 
qu’il  n’y  a point  de  prince  en  la  chres- 
tienté  de  l'amitié  duquel  il  soit  tant  as* 
seuré  que  de  celle  de  S.  M.,  estant  au- 
jourd’hui pour  chercher  party  de  mariage 
comme  il  est,  il  a pensé  n’en  pouvoir  pren- 
dre en  lieu  du  monde  qui  par  juste  consi- 
dération deust  estre  plus  agréable  audit 
G.  S.  qu’en  ce  royaume,  chose  à laquelle 
S.  M.  estime  qu’il  seroit  prest  très  volon- 
tiers d'entendre  et  raesme  a espouser  une 
fort  belle  et  honneste  damoiseUe,  qui  est 
de  b maison  de  Bretaigne  et  sa  parente, 
qu’il  lui  a faict  offrir  si  ledit  G.  S.  l’avoit 
de  sa  part  pour  agréable.  De  quoy  ledit 
évesque  d’Acqs  le  priera  bien  affectueuse- 
ment de  b partdeS.  M.,cl  aussy  Mahumel- 
Bassa  d’y  assister  et  y nyder  autant  qu’il 
luy  sera  possible,  à quoy  il  essayera  de  les 
induire  en  leur  remonstrant  que  de  tel  cf- 
fect  de  mariage  il  ne  peult  advenir  qu’une 
grande  conciliation  d'amitié  et  de  bien- 
veillance entre  ledit  prince  de  Transilvanie 
et  ce  royaume,  dont,  par  conséquent,  il 
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vent  à mon  arrivée  icy,  j’en  donnay  advis  à l'agent  que  j’avois  laissé  là 
pour  S.  M.  pour  y regarder  diligemment;  et  moy  j’espère  m’y  trouver 
à temps  s’il  s’y  peut  frapper  un  bon  coup , combien  que  depuis  que 
j’ay  veu  les  Turcs,  je  vous  ay  toujours  escrit  que  je  ne  pouvois  don- 
ner plus  grande  caution  de  leurs  promesses  que  tant  que  mon  in- 
dustrie, labeur  et  vie  se  pourront  estendre.  Et  vous  prie  croire  que 
si  ladicte  guerre  s'exploite  en  Poulongne  ou  Transilvanie  que  je  sçau- 
ray  bien  ramentevoir  audict  bassa  ce  que  nous  avons  traicté  ensemble- 
ment  de  vous  et  de  vos  affaires , et  tenir  l’œil  sur  la  conqueste  qui  s’y 
pourra  faire,  pour  tirer  quelque  effect  des  volontez  qui  m'ont  esté 
souvent  redites  de  vous  gratifier  et  honorer  quand  l’opportunité  en 
seroit  donnée.  Bien  est  vray  que  si  le  G.  S.  va  en  l’armée , il  seroit 
très  nécessaire  que  je  l’y  suivisse,  pour  ne  laisser  escouler  les  occa- 
sions que  je  verray  propres  pour  vostre  service.  Ce  que  je  ne  feray  sans 
l’exprès  commandement  de  S.  M.  et  le  vostre,  qu’il  vous  plaira  faire 
pour  tout  le  mois  de  mars;  et  à ces  fins  commander  que  mondil 
cousin  me  soit  bien  Inst  renvoyé,  et,  s’il  vous  plaist  que  j’y  aille,  me 
faire  ordonner  quelque  moyen  de  subvenir  aux  fraiz  pour  me  pour- 
veoir  de  toutes  choses  nécessaires  et  équipage  de  guerre. 

si*. 4M |n 

VI.  — PAIX  DE  LA  TURQUIE  AVEC  VENISE  SOUS  LA  MEDIATION  DE  LA 
FRANCE.  — ÉLECTION  DE  HENRI  DE  VALOIS  COMME  ROI  DE  POLOGNE. 

1573-1574. 

La  raison  d'état,  faussée  par  les  idées  et  les  passions  du  temps,  mais  expliquée 
du  moins  par  l'entrainement  des  circonstances,  avait  pu  seule  porter  Charles  IX 
à laisser  s'accomplir  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemy.  S'il  avait  eu  pour  but 
de  sauver  l'institution  qu'il  représentait,  et  qui  était  menacée  de  périr  dans  ce 
conflit,  il  devait,  par  la  même  cause,  s'efforcer  d'en  arrêter  les  conséquences 

demeurera  d’autant  plus  obligé  à se  dé-  chose  qui  reviendra  a singulier  plaisir  à 

porter  avec  toute  fidélité  envers  ledit  G.S.  S.  M.  pour  ta  bonne  at  sincère  amitié  qui 

car  il  naura  bien  qu'en  ce  taisant  il  fera  eat  entre  ledit  G.  S.  et  elle  ■ 
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désastreuses  : aussi  c’est  dans  les  conjonctures  qui  le  suivirent  immédiatement 
qu'on  peut  apprécier  quels  avaient  été  les  mobiles  et  les  véritables  intentions  du 
souverain.  A part  quelques  expressions  officielles  dictées  par  la  nécessité  dans  le 
premier  moment  de  l'effervescence  des  esprits  ',  Charles  IX  mit  une  résolution 
énergique  à maintenir  la  signification  précise  qu’il  entendait  donner  à un  acte 
qui  était  allé  bien  au  delà  de  ses  volontés  : c’était  une  première  protestation 
qu’il  faisait  ainsi  indirectement  contre  la  faction  qui,  pour  favoriser  les  vues 
secrètes  de  ses  chefs,  s’efforçait  de  l’interpréter  dans  le  sens  le  plus  étendu. 
Quoique  la  justice , saisie  du  procès  de  l'amiral  Coliguy  et  de  ses  complices  pré- 
sumés , fût  appelée  à intervenir  après  coup , c’était  là  encore  une  mesure  dila- 
toire qui  laissait  à l’autorité  le  temps  de  reprendre  le  caractère  dont  elle  avait 
besoin  pour  arrêter  la  violente  réaction  dans  laquelle  le  pays  tout  entier  se 
trouvait  emporté  : de  plus,  sous  prétexte  de  légitimer  ce  que  l'exécution  avait 
eu  d’irrégulier,  elle  condamnait  d’avance  tout  ce  qui  continuait  de  se  faire  en 
dehors  de  ces  formes  protectrices.  Sans  doute  Charles  IX  assumait  sur  lui  tout 
l’odieux  et  la  responsabilité  de  l'acte  qu’il  avait  subi,  lorsqu'il  eut  soin  de  le  re- 
présenter au  dehors  moins  comme  un  coup  de  parti  que  comme  une  mesure 
nécessaire  de  gouvernement.  Mais  il  sauvait  du  moins  par  là  son  autorité  eoni. 
promise  et  diminuait  en  effet  l’ascendant  des  catholiques,  puisqu'ils  ne  pou 
vaient  plus  s'attribuer  exclusivement  uu  triomphe  qui  avait  alors  tous  les  hon- 
neurs de  la  popularité  : enfin,  et  c’était  le  point  le  plus  important,  il  empêchait 
que  cet  événement  ne  servit  a établir  la  suprématie  ahsolne  de  leur  faction. 

Mais  c’est  surtout  dans  sa  politique  extérieure  que  ce  prince  trouva  le  nioven 
de  maintenir  l'indépendance  du  pouvoir  à l'égard  du  parti  vainqueur  avec  la  force 
de  rester  fidèle  aux  véritables  intérêts  de  la  France  dans  un  mouvement  qui  de- 
vait confondre  tontes  les  notions  acquises  par  l’expérience,  et  tendre  nécessaire- 
ment à déplacer  toutes  les  relations.  Sous  le  coup  même  de  l'événement,  le  pre- 
mier soin  de  Charles  IX  avait  été  d’empêcher  sa  rupture  avec  l’Angleterre,  en 
prévenant  les  impressions  que  la  reine  Elisabeth  devait  recevoir  de  cette  catas- 
trophe si  inattendue  pour  elle.  Dans  les  justifications  qu'il  adresse  à la  reine,  et 
dout  la  sincérité  ne  saurait  être  récusée  entièrement  a,  on  voit  ce  prince  attentif 
à se  porter  comme  l'héritier  des  desseins  politiques  dont  la  pensée  était  attribuée 


1 Cest  ce  qu’on  voit  par  U déclaration 
de  Charles  IX  au  parlement , et  par  le»  let- 
tres qu’il  adresse  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces, qu'on  trouve  citées  dans  les  his- 
toires du  temps.  Plusieurs  autres  pièces 
nouvelles , rassemblées  à la  suite  de  l’His- 


toire de  la  Saint-ilarthelemy  de  M.  Audin , 
sont  écrites  dans  le  même  sens. 

* Ces  justifications,  énoncées  dès  la  pre- 
mière conférence  qui  eut  heu  entre  la 
reine  mère  et  Walsingham,  sont  rappor- 
tées dans  la  lettre  que  ce  dernier  écrit 
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au  parti  île  la  réforme.  En  effet,  il  les  revendiquait  de  ce  côté  pour  l'autorité 
royale,  par  la  meme  raison  qui  lui  avait  fait  prendre,  dans  le  parti  contraire, 
une  position  semblable  à l'égard  des  catholiques,  et  s'attribuer  avec  eux  une 
complicité  de  longue  date  qu'il  aurait  pu  rejeter  facilement. 


du  i4  septembre  i5 72  : «Je  lui  dis  que 
l’accident  qui  venoit  d’arriver  causoit  de 
terribles  défiances,  dont  j’avouois  que  je 
n'élois  pas  exempt , pour  les  soupçons  que 
j'avois  que  elle  et  le  roy  n’alloient  pas  droit 
au  sujet  du  mariage;  que  la  principale  rai- 
son qui  avoit  porté  la  reine  ma  maîtresse 
à rechercher  l'amitié  de  celte  couronne 
etoit  que  le  roy,  en  vertu  de  l’édit,  laissoil 
jouir  une  partie  de  ses  sujets  de  l’exercice 
de  la  religion  dont  S.  M.  fait  profession. 
Elle  répondit  qu’elle  espéroitque  l’alliance 
avoit  été  faite,  non  avec  l'amiral  et  ceux 
de  la  religion , mais  avec  le  roy  ; qu’en- 
cores  que  son  fils  eut  pour  sa  sûreté  fait 
exécuter  avec  justice  les  chefs  des  hugue- 
nots, elle  comptoit  que  l’alliance  ne  lais- 
seroil  pas  pour  cela  de  subsister...  « Voyes, 
« ajouta-t-elle,  le  discours  qui  s'est  trouvé 
* avec  le  testament  qu'il  lit  lorsqu'il  étoit 
« malade  à la  Rochelle,  et  dans  lequel,  entre 
« autres  avis  qu’il  donna  au  roy  mon  fais  , 
«il  lui  recommanda  surtout  d’abaisser  au  - 
« tant  qu’il  pourroil  la  reine  vostre  mai- 
« tresse  et  le  roy  d’Espagne.  » Je  répliquai 
qu’il  paroissoit  par  là  qu’il  etoit  un  sujet 
très  fidèle  de  la  couronne  de  France,  et 
que  la  reine  ma  maîtresse  en  faisoit  d’au- 
tant plus  de  cas  qu'elle  n’avoit  jamais  connu 
en  lu v que  de  tris  bonnes  intentions  pour 
son  souverain 

L’ambassadeur  et  la  reine  mère  discu- 
tent ensuite , comme  s’il  n’était  rien  arrivé 
d'extraordinaire,  les  conditions  d’une  en- 
trevue à ménager  entre  Élisabeth  et  le  duc 
d’Alençon,  qui  devait  pour  cela  se  rendre 
à Boulogne  ou  à Calais.  La  lettre,  écrite  de 


Woodstock  le  g septembre,  et  signée  des 
membres  du  conseil  privé  d’Angleterre,  fait 
connaître  l’impression  produite  dans  le  pays 
par  l'événement , et  le  langage  que  tint  à 
cette  occasion  l’ambassadeur  de  France  : 
• 11  prend  ici  le  parti  de  dire  qu'il  n'approuve 
en  aucune  façon  une  cruauté  si  générale , 
et  fait  valoir,  pour  excuser  le  roy,  le  dé 
plaisir  qu'il  eut  de  la  blessure  de  l'amiral, 
la  protestation  qu’il  fit  d’en  faire  punir  les 
auteurs,  les  fréquentes  visites  qu'il  rendit 
au  blessé.  Le  roi,  dit-il,  demeura  dans  cet 
esprit  jusqu'au  sabmedi  bien  tard,  qu’il 
eut  avis  que  l'amiral  et  ses  amis  étoient 
résolus  de  n’attendre  pas  l’ordre  du  roi 
pour  punir  les  assassins,  mais  voulaient 
s’en  faire  justice  eux-mêmes,  et  se  saisir 
du  roi,  de  la  reine  et  des  princes  ses  en- 
fans  ; que  des  gens  qui  étoient  de  la  cons- 
piration l’avoient  découverte Sur  cela 

le  roi  eut  si  grand  peur  de  sa  propre  per- 
sonne, aussi  bien  que  de  celle  de  sa  merc 
et  de  ses  frères,  et  craignit  si  fort  le  dan- 
ger d’une  guerre  civile  qui  étoit  sur  le 
point  de  se  rallumer,  que , dans  une  telle 
extrémité,  où  il  n’avoit  pas  eu  le  temps  de 
délibérer  qu’à  peine  une  heure,  il  s’étoit 
trouvé  forcé  de  donner  dans  une  autre 
extrémité,  et  de  permettre  aux  ennemis 
de  l’expédier.  Mais  il  convient  qu'on  a été 
plus  loin  que  les  ordres  ne  portoient,  que 
la  fureur  a été  trop  générale, et  qu’il  croit 
sans  peine  que  plusieurs  innocens  ont  été 
enveloppe*  avec  les  coupables.  » 

11  n’est  pas  question , dans  les  lettres  de 
\V  nlsingham , de  la  scène  lugubre  que  dé- 
crivent tous  les  historiens,  et  dans  laquelle 
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Quant  à l'Espagne,  si  elle  avait  pu  croire  d'abord  que  cette  tentative  avait  été 
faite  dans  l'intention  de  s'associer  aux  vues  qui  dirigeaient  sa  politique,  elle  ne 
tarda  pas  à se  trouver  déçue  de  son  espérance , du  moment  où  Charles  1\  refusait 
la  proposition  que  lui  fit  aussitôt  Philippe  II  d'entrer  dans  la  ligue  contre  la  Tur- 
quie. En  efTet,  le  changement  de  politique  qu'aurait  entraîné  cette  résolution 
paraissait  être  la  conséquence  naturelle  d’un  acte  dirigé  par  le  gouvernement 
contre  ceux  qui  passaient  pour  avoir  inspiré  toutes  ses  mesures  précédentes. 
Mais  quoique  le  contre-coup  eut  été  fatal  aux  affaires  du  priuce  (l'Orange  dans 
les  Pays-Bas,  et  qu'il  eût  amené  la  réduction  immédiate  de  Mous,  la  situation 
n’en  resta  pas  moins  comminatoire  et  agressive  sur  ce  point  Cette  disposition 
avait  lieu  également  de  la  part  du  duc  d'Albe,  qui  continuait  de  prêter  l'appui 
que  son  attitude  armée  donnait  à la  grande  masse  du  parti  catholique  en  F rance 
et  en  Angleterre,  pendant  que  les  gouvernements  de  ces  deux  pays,  restaient  unis, 
dan»  la  résistance  qu’ils  opposaient  à cette  pression  du  dehors,  pour  maintenir 
au  dedans  leur  autorité  sur  leurs  propres  sujets.  Avec  Rome,  la  condescendance 
extérieure  avait  été  plus  grande,  parce  que  là  l'autorité  morale,  dont  le  principe 
semblait  avoir  triomphé  dans  les  derniers  événements,  demandait  surtout  a être 
ménagée,  et  que  d'ailleurs  tout  de  ce  côté  se  passait  plus  en  protestations  et  en 
paroles  qu’en  actes  essentiels1.  Ainsi,  la  conversion  apparente  du  roi  de  Na- 


ta  reine  Élisabeth  et  toute  la  cour  d'Angle- 
terre parurent  en  grand  deuil  à l’audience 
donnée  à M.  de  Lamothe-Fénelon.  Char- 
les IX  se  félicite,  au  contraire,  de  l’accueil 
empresse  fait  à son  ambassadeur.  Élisa 
beth  réfute  bien , dans  ses  lettres , avec  vi- 
vacité, les  motifs  qu'on  lui  allègue;  elle  ac- 
cuse surtout  la  reine  mère  de  légèreté  et  de 
précipitation  dans  le  parti  qu'elle  avait  pris. 
Les  massacres  de  Lyon  et  de  Rouen , cl  la 
prolongation  des  désordres,  provoquent  de 
sa  part  des  plaintes  réitérées  sur  les  faits 
rapportés  ainsi  par  Walsingham  : • Il  n’y  a 
point  de  ün  à leurs  cruautés,  point  de  ville 
qui  échappe  le  sac  et  le  massacre , et  ne  soit 
traitée , comme  l'on  dit  ici , à la  florentine, 
pourvu  qu’il  y ait  des  gens  de  la  religion. 
Cependant  ils  protestent  que  tout  cela  se 
fait  malgré  eux,  quoiqu'il  soit  manifeste 
que  cela  n’est  fait  que  par  leur  ordre,  etc.  ■ 

m. 


Mais  ces  faits  n allaient  jamais  jusqu'à  sus- 
pendre les  rap|>orls  des  deux  cours,  ni 
mémç  jusqu'à  interrompre  la  négociation 
du  mariage,  continuée  pendant  toute  la 
suite  de  l’année.  Quoique  Walsingham  ob- 
tint d’ètre  rappelé  dans  les  premiers  mois 
de  i573,  la  bonne  intelligence  se  main- 
tient sous  son  successeur,  et  la  reine  Éli 
sa  beth  charge  lord  Worcester  de  venir,  au 
mois  de  janvier,  tenir  pour  elle  sur  les 
fonts  de  baptême  la  ülle  nouvellement  née 
de  Charles  IX. 

1 Le  refus  de  Charles  IX  d’entrer  dans 
la  ligne  remontait  au  mois  d’octobre  1 b 7a . 
Dans  une  lettre  qu'il  écrit  à Madrid,  du 
5 de  ce  mois,  il  informe  M.  de  Saint- 
Goard  de  la  réponse  faite  par  lui  à la  pro- 
position que  Philippe  II  lui  avait  adressée 
par  un  envoyé  spécial, et  decellcqu’il  avait 
egalement  donnée  sur  ce  point  au  cardinal 
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varre  et  du  prince  de  Condé,  qui  rétablissait  l’unité  de  croyance  dans  la  famille 
royale,  était  une  satisfaction  donnée  à la  cour  de  Rome  dont  se  prévalait  la  poli- 
tique de  Charles  IX;  mais  dans  le  fond  il  arrivait  au  but  contraire  à celui  qu'in- 
diquait cette  démonstration,  puisqu’il  obtenait  alors  le  résultat  qu'il  avait  cher- 


Orsini  , nouveau  légat  de  la  cour  de  Rome  : 
■ Je  croy  qu'il  a esté  quelque  chose  du 
traité  duquel  je  vous  ay  escript  que  faisoit 
négocier  le  duc  d’Alvc  avec  le  prince 
d’Orenge,  considéré  mesnies  ce  que  vous 
a dict  lcdict  Ruy-Gomcz;  car  il  estaccous- 
tumé,  comme  il  est  proposé  faire  une 
chose,  de  la  colorer  de  bonne  heure  de 
quoique  raison  pour  servir  d’excuse,  alïîn 
qu'elle  ne  soit  trouvée  ai  cslrangc  quand 
elle  est  fuicte.  Le  marquis  d’Ayamont 
s’est  contenté  de  se  conjouir  de  la  mort  de 
l'admirai  : sy  est  vroy  qu’il  nous  a jetté 
quelques  propos  pour  me  suader  d’entrer 
en  la  ligue,  mais  il  s'en  est  retourné  nvec 
telle  response  que  la  condition  de  mes  af- 
faires et  l’estât  de  mon  royaume  m’a  per 
mis  luy  faire.  Il  déairoit  fort  diiayer  quel- 
ques jours  pour  veoir  le  légat,  toutesfois 
il  est  party  devant  son  arrivée  : ayant  ledit 
légat  esté  reecu  le  plus  convenablement 
qu'il  m'a  esté  possible,  ne  pouvant  trop 
honorer  ce  qui  vient  devers  moy  de  la 
part  de  N.  S.  P.,  lequel  me  persuaderait 
voluntiers,  quittant  tout  autre  respect, 
entrer  en  ladite  Hguc.  Le  légat  m’a  trouvé 
avec  autant  sainte  intention  que  le  doit 
avoir  tout  prince  aymant  l’honneurdc  Dieu, 
la  grandeur  de  la  chrestienté  et  sa  répu- 
tation ; estant  très  marry  ne  pouvoir  faire 
plus  grande  démonstration  de  ma  volunté, 
combien  que  j'estime  en  avoir  rendu  assez 
de  tesmoignage,  voire  tel  que  je  pense 
toute  la  chrestienté  m’a  esté  redcbvable, 
d'autant  que  j’ay  chassé  le  loup  delà  ber- 
gerie et  extirpé  la  racine  des  perturbateurs 
du  repos  et  de  T union  de  ce  que  je  tiens  de 


Dieu.  Je  luy  ay  représenté  l'estai  de  mon 
royaume  comme  il  est  à la  vérité,  lui  fai- 
sant congnoistre  comme  je  suis  contraint 
entrer  en  bien  grandes  despenseS  pour 
achever  de  le  nettoyer  de  toute  rébellion, 
ayant  esté  impossible  faire  tout  à la  fois, 
en  sorte  qu’il  ne  soit  demeuré  quelque 
reste  de  cette  faction,  laquelle  a voit  ac- 
quis tant  de  forces  ; ne  pouvant  et  n 'estant 
conseillé  pensera  autres  dessein?*  jusque* 
b ce  que  j’aye  entièrement  renais  mon  estai 
comme  il  appartient  Je  présuppose  qu’tl 
sera  demeuré  content  de  ceste  respeuu  <\  » 
La  cour  de  France  craignait  de  voir  le 
duc  d’Albe  s’arranger  avec  les  réformés  des 
Pays-Bas  pour  être  libre  de  lui  faire  In 
guerre,  et  ses  plaintes  contre  lui  sont  ré- 
pétées jusqua  1a  fin  de  dons  les 

mêmes  termes  que  ceux  de  la  lettre  écrite 
le  7 novembre,  par  M.  de  Saint-Goard : 

• Je  luy  ay  faict  entendre  comme  de  moy 
mesmes  les  mauvais  procédez  du  ducd’Alve, 
en  ce  qu’il  se  travailloit,  pour  jusliffier  sa 
mauvaise  cause  et  son  mal  procéder  aux 
affaire*  de  Flandres,  par  pareil  es  menson 
gières  obscurcir  l'honneur  et  la  grâce  que 
vous  doibvcnl  ce  roy  et  la  salvation  de  ses 
estatz,  lesquels  estoient  perdus  sans  ru- 
medde  par  la  faullc  dudit  duc , sans  cdluy 
que  V.  M.  y a mis  ; le  desgoust  que  V.  M 
avoit  qu’on  procédait  avec  elle  de  telle 
sorte,  laquelle,  si  l’on  ne  refibrme , j’as- 
seurois  qu’elle  ne  l'endurerait . l’advertis- 
sant  qu’il  lui  demeurait  assez  moiens  par 
les  mains,  puisque  si  heureusement  elle 
avoit  exécuté  ce  qu’elle  prétendoit  par  tant 
d’années , à faire  porter  le  respect  que  l’on 
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ché  par  plus  de  trois  années  de  démarches  diplomatiques  auprès  de  la  Porte. 
L'évêque  d’Acqs,  en  quittant  précipitamment  la  Turquie,  avait  cédé  trop  vite  à 
une  crainte  irréfléchie  pour  la  sûreté  de  sa  personne;  il  s’était  rencontré  eu  roule 
avec  la  nouvelle  de  la  catastrophe  qui  semblait  devoir  changer  toutes  les  dispo- 
sitionsqui  avaient  été  arrêtées  par  son  entremis;?  ; mais  il  reçut  en  même  temps  des 
instructions  dont  la  pensée  annonçait  que  celte  politique  allait  être  reprise  avec 
plus  d'intensité  que  jamais,  et  entrer  dans  une  nouvelle  phase  d’activité  et  de 
développement.  Les  conjonctures  qui  décidèrent  le  prélat  à aller  de  lui-même  re 
prendre  sou  ambassade  devaient  rendre  celte  partie  de  sa  mission  aussi  éclatante 
que  l’avait  été  la  première,  et  atteindre  à des  conséquences  d'une  portée  supé- 
rieure encore.  Ainsi  l'ambassadeur  était  à peine  arrivé  à son  poste  qu'il  décidait 
par  sa  présence  la  conclusion  de  la  paix  négociée  entre  Venise  et  la  Turquie,  et 
qui  avait  été  vainement  poursuivie  jusque-là.  Ce  succès,  remporté  si  évidemment 
par  la  médiation  de  la  France,  parvenait  enfin  à dégager  Venise  de  la  ligue,  et 
celle-ci  était  réduite  du  même  coup  à l'Espagne  et  à Rome.  Ces  deux  puissances  se 
trouvaient  rendues  à toutes  les  appréhensions  que  leur  inspiraient  d'ordinaire 
les  tentatives  de  la  Turquie,  et  par  conséquent  obligées  d'observer  de  nouveau 
les  ménagements  que  cette  situation  leur  imposait  à l’égard  de  la  France. 

Une  coïncidence  extérieure . qui  créait  pour  la  France  un  intérêt  politique 
nouveau . » iut  à propos  se  produire  pour  la  relever  de  l'aflaissement  où  elle  était 
tombée.  Quoique  l'ouverture  de  la  succession  de  Pologne  fut  survenue  au  milieu 
de  la  récente  complication,  qu'elle  l'eut  même  devancée  de  quelques  jouis, 
cette  circonstance  devait  plus  que  toute  autre  dégager  le  gouvernement  français 
de  l’odieux  qui  pesait  sur  lui,  et  contribuer  à le  réhabiliter  auprès  de  l’Europe. 
Le  débat  qui  s'agitait  à l’intérieur  fut  en  quelque  sorte  porté  devant  elle,  et  les 
formes  libres  de  l'élection  polonaise  faisaient  de  la  diète  un  tribunal  où  la  dis- 
cussion allait  s'engager  en  présence  des  partis  autorisés  à exprimer  publiquement 
leurs  griefs,  (tendant  que  les  arbitres  étaient  eux-mêmes  assez  éloignés  du  théâtre 
des  événements  pour  les  juger  sans  passion.  De  plus . celte  discussion  pouvait 
s’en  prendre,  dans  le  candidat  qui  aspirait  à la  couronne,  à celui  qui  passait  pour 
le  promoteur  de  la  catastrophe,  quand  la  complicité  reprochée  au  prince  devait 
le  plus  nuire  à ses  prétentions  dans  un  pays  distingué  jusque-là  par  sa  tolérance, 
et  où  une  partie  considérable  -de  la  population  appartenait  aux  opinions  réfor- 
mées. Et  cependant,  soutenu  avec  habileté  par  l'évêque  de  Valence,  Jean  de 
Montlnc,  dans  les  harangues  successives  qu'il  prononça  devant  la  diète  de  Var- 

lui  drbvoil,  demeurant  ung  hlasuie  per-  bonne  démonstration  contre  ceulx  qui  vous 

pétuel  au  roy  calholicque  s'il  endurait  que  donnoient  occasion  de  tel  mécontonte 

V.  M.  en  vint  là,  et  s'il  n'y  rcmédioil  par  ment.  • ( Corrttp  A'  Espagne,  Harlay.) 
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sovie,  et  qui  furent  répandues  en  Europe  par  la  voie  de  l'impression,  le  droit  de 
défense  dans  un  cas  extrême  fut  reconnu  à l'autorité,  et  triompha  des  préven- 
tions que  les  adversaires  religieux,  comme  les  compétiteurs  politiques  du  duc 
d’Anjou,  avaient  accumulées  contre  lui.  Il  resta  démontré  par  là  que  cet  acte, 
quelque  monstrueux  qu’il  paraisse  aujourd'hui,  ne  choquait  pas  autant  l'esprit  de 
l'époque  qu'il  devait  révolter  plus  tard  la  postérité,  et  il  obtint  dans  les  masses 
cette  adhésion  que  la  force  obtient  toujours  auprès  d'elles  quand  elle  vient  à se 
manifester  comme  une  nécessité  sociale. 

I je  spectacle  que  présent!?  alors  notre  diplomatie  est  en  effet  plein  de  grandeur 
et  de  caractère.  L'action  qu’elle  développait  sur  plusieurs  points  à la  fois,  mais 
en  la  ramenant  à un  but  commun  et  arrêté,  était  conduite  à Varsovie  par  Jean 
de  Montluc,  qu’on  a vu  figurer  ici  même  dans  les  événements  depuis  le  régne  de 
François  I",  et  que  son  âge,  aussi  bien  que  l'ancicnucté  de  ses  services,  désignait 
comme  le  doyen  de  nos  ambassadeurs;  à Constantinople,  l'évéque  d'Acqs,  Fran- 
çois de  Noailles.  avait  repris  toute  son  influence  sur  la  Porte,  appelée  à exercer 
une  autorité  décisive  dans  une  question  qui  la  touchait  essentiellement;  enfin  le 
président  du  Ferrier,  placé  à Venise  au  point  intermédiaire  où  les  intérêts  ve- 
naient se  rattacher,  servait  de  lien  entre  les  deux  théâtres  politiques  qu'il  devait 
éclairer  en  même  temps  de  ses  avis  et  de  ses  communications.  C'est  là  que  l'on 
voit  se  relever  insensiblement  l'autorité  presque  anéantie  de  la  France,  et  se 
nouer,  avec  autant  de  talent  que  de  succès,  cette  forte  partie  engagée  contre  la 
maison  d’Autriche,  que  les  circonstance*  étaient  venues  servir  d'une  manière  si 
extraordinaire  dans  ses  vues  menaçantes  pour  les  autres  peuples.  Ailleurs  les  puis- 
sances dont  l'opposition  devait  tendre  le  plus  à paralyser  l'exécution  de  ces  des- 
seins étaient  tenues  en  respect  à Vienne  par  M.  de  Vuicob,  et  à Home  par  M.  de 
Ferrais,  pendant  que  M.  de  Saint-Goard  continuait  d'agir  dans  le  même  sens  à la 
cour  de  Madrid.  Après  le  succès  brillant  qui  avait  inauguré,  parla  paix  de  Venise . 
la  seconde  partie  de  la  mission  de  l’évêque  d’Acqs,  l'ambassadeur  réussit  égale- 
ment à empêcher  la  Turquie  de  s'engager  dans  une  guerre  avec  Maximilien  U. 
Cette  mesure  de  protection  semblait  conforme  aux  liens  de  parenté  qui  existaient 
entre  Charles  IX  et  l'empereur;  mais,  tout  en  paraissant  servir  ce  prince,  elle 
avait  pour  effet  de  maintenir  la  neutralité  de  l'Allemagne  et  de  l'empire,  dont  la 
conséquence  était  alors  de  retourner  contre  l'Espagne  toutes  les  forces  de  la  Tur- 
quie. C'était  donc  au  fond  les  réserver  pour  une  coopération  qu’on  aurait  à ré- 
clamer de  sa  part,  et  qu'on  entrevoyait  déjà  en  perspective  dans  les  événements. 
Enfin  l'évêque  d'Acqs  déterminait  la  Porte  à une  démarche  officielle  qui  allait 
être  décisive  dans  la  circonstance  : au  moment  où  la  Turquie  et  la  Pologne  avaient 
paru  sur  le  point  d'en  venir  à une  rupture  ouverte  du  côté  de  la  Moldavie,  il 
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obtenait  du  divan  l'envoi  d'une  ambassade  solennelle  à la  diète  de  Varsovie , 
chargée  de  mettre  la  Pologne  dans  l'alternative  ou  d’élire  le  duc  d'Anjou  pour 
rester  en  paix  avec  la  puissance  voisine , ou  de  se  préparer  à la  guerre  si  elle 
nommait  un  autre  prétendant.  C'était  un  triomphe  remporté  sur  les  préven- 
tions mêmes  de  la  Turquie;  car  celle-ci  devait  craindre  de  travailler  contre  elle 
en  favorisant  l'élévation  d'un  prince  dont  la  domination  touchait  de  si  prés  a 
la  sienne.  Ce»  résultats  prouvaient  toute  l'habileté  de  l'ambassadeur,  quoique 
de  son  côté  la  France,  dans  le  double  rôle  qu'elle  était  forcée  de  soutenir  poui 
sa  défense  à l'extérieur,  ne  manquât  pas  de  désavouer  ostensiblement  l'assistance 
qu'elle  avait  invoquée  en  secret  avec  le  plus  d'ardeur,  et  qu  elle  savait  employer 
en  toute  occasion  à l'avantage  de  sa  politique. 

La  nomination  de  Henri  de  Valois  comme  roi  de  Pologne  avait  eu  lieu  dans 
le  même  temps  que  l’on  traitait  le  mariage  de  la  reine  d'Angleterre  avec  le  duc 
d’Aleneon,  et  l'activité  qu’on  mettait  à reprendre  cette  négociation,  malgré  tout 
ce  qui  avait  paru  la  traverser,  en  faisait  également  présager  le  succès.  Tous  ces 
faits  venaient  concourir  du  dehors  pour  rendre  à l'intérieur  un  nouveau  res 
sort  à la  puissance  royale,  en  la  dégageant  de  la  pression  des  partis.  Un  autre 
efTet , non  moins  favorable , résultait  de  ces  nouvelles  alliances  et  du  but  qu'elle» 
se  proposaient  d'atteindre  : c'était  d'engager  de  plus  en  plus  cette  autorité  à ré- 
primer les  excès,  tout  en  l'obligeant  ellc-iuéme  à se  modérer  dans  l’emploi 
qu’elle  faisait  de  la  force.  La  Saint-Barthélemy  avait  bien  pu  décapiter  le  parti 
de  la  réforme,  et  lui  enlever,  avec  ses  chefs,  cette  noblesse  calviniste  qui  avait 
été  jusque-là  presque  seule  en  évidence  dans  les  luttes  quelle  avait  soutenue» 
contre  la  royauté;  mais,  en  disparaissant  tout  à coup,  celle-ci  laissait  à décou- 
vert une  force  nouvelle  qui  allait  entrer  en  ligne  dans  la  période  suivante  de» 
guerres  civiles,  et  dont  le  concours  devait  donner  à la  résistance  une  base  plus 
sérieuse  et  plus  nationale  en  la  faisant  pénétrer  plus  profondément  dans  les 
masses.  Cette  opposition,  formée  de  la  bourgeoisie  et  des  municipalités  organi- 
sées dans  les  villes,  put  se  fortifier  encore  eu  s'associant  avec  le  parti  politique, 
qui  setait  trouvé  entraîné  dans  la  chute  de  la  réforme.  Le  parti  catholique  s'était 
empressé  de  saisir  cette  occasion  de  se  débarrasser  de  deux  adversaires  à la  fois, 
et  il  avait  fait  la  faute  de  comprendre  l'un  et  l'autre  dans  ses  proscriptions.  Elles 
le  forcèrent  ainsi  d'apporter  au  parti  vaincu  l'appui  d'une  fraction  importante  de 
la  noblesse,  pourvue  de  grands  gouvernements  dans  les  provinces,  dont  plu- 
sieurs, à la  faveur  des  troubles,  se  transformèrent  en  véritables  états  indépen- 
dants. Ce  résultat  imprévu  du  coup  qui  avait  abattu  la  réforme  frappait  vivement 
les  contemporains,  comme  on  en  aura  ici  la  preuve;  car  ils  étaient  plus  alarmés  de 
cette  disposition  du  pays  à se  cantonner,  selon  leur  expression , qu'ils  ne  l'avaient 
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été  de  toutes  ses  divisious  précédentes.  Pour  l'honneur  de  l'humanité  . on  vit  les 
consciences  se  révolter  sous  l'impression  d’un  acte  tyrannique,  et,  en  osant  dis- 
cuter ce  qu'il  y avait  d’immoral  dans  ses  moyens  d’exécution . s'éclairer  d'un  sens 
nouveau  qui  se  révélait  pour  elles  au  milieu  même  de  l'épouvante  et  de  la  pros- 
tration des  esprits.  Une  résistance  énergique  s'organisa  instantanément  sur  deux 
points  principaux,  et  elle  allait  donner  lieu  à des  scènes  de  dévouement  qui  de- 
vaient s'élever  jusqu  a l’héroïsme.  Les  deux  villes  de  la  Ilochelle  et  de  Sancerre. 
devenues  d'abord  l'asile  des  protestants  dispersés  et  fugitifs,  ne  tardèrent  pas  à 
rallier  toutes  les  forces  de  leur  parti  renaissant.  Les  catholiques,  arrêtés  dans 
leurs  violences  par  le  soulèvement  de  l'opinion  que  venait  encore  appuyer  cette 
résistance  matérielle,  furent  obligés  de  recourir  aux  moyens  de  la  répression  ré- 
gulière, et,  pour  la  laisser  agir,  de  s'effacer  derrière  l'autorité  royale.  Cette  situa- 
tion se  prolongea  pendant  plus  de  six  mois  que  dura  la  défense  de  la  Rochelle, 
et  c'est  elle  qui  donne  tant  d ini portance  au  siège  de  cette  ville,  dont  la  popula- 
tion eut  a combattre  presque  seule  contre  une  armée  nombreuse  rommandée 
par  le  duc  d'Anjou,  et  où  se  trouvaient  réunis  tous  les  princes  du  sang.  L'Eu- 
rope suivit  avec  anxiété  les  péripéties  d'un  siège  dont  l'issue  devait  décider  du 
système  politique  que  la  France  adopterait  à l’extérieur  : car  ce  fut  pendant  cet 
intervalle  que  vinrent  se  produire  pour  elle  les  triomphes  nouveaux  qu’elle  de- 
vait à sa  diplomatie.  En  même  temps  les  états  qui  s'étalent  faits  les  auxiliaires 
de  la  France  pour  lui  procurer  ces  acquisitions,  faisaient  un  appel  à la  clémence 
do  souverain;  ils  réclamaient  un  accord  entre  lui  et  les  réformés,  comme  la 
condition  du  concours  qu'ils  avaient  prété  à ses  démarchés,  et  d'ailleurs  comme 
le  seul  moyen  qui  lui  fût  offert  d'entrer  en  possession  de  ces  avantages.  Leur 
intervention  s'exerça  d'abord  en  faveur  de  la  Rochelle,  qui  obtint  une  capitula- 
tion avantageuse,  et  sauva  pins  tard  la  ville  de  Sancerre , réduite  aux  dernières 
extrémités.  La  tolérance  qui  fut  accordée  partout  au  parti  de  la  réforme  semblait 
vouloir,  à son  égard,  annuler  tout  ce  qui  s’était  passé,  puisqu'elle  allait  jusqu'à 
restituer  aux  vaincus  la  plupart  des  droits  dont  ils  avaient  été  dépouillés. 

Ce  revirement  rétablissait  du  même  coup  la  royauté  danssa  position  de  médiatrice 
entre  deux  partis  forcés  de  se  reconnaître  et  de  s'abriter  l'un  contre  l'autre  sous 
sa  protection  : par  un  effet  semblable,  il  la  rendait  aussitôt  à sa  lutte  extérieure 
contre  l’Espagne,  que  la  France  était  appelée  à soutenir  avec  de  nouveaux  avan- 
tages. L'obligation  où  se  trouvait  Henri  de  Valois  d'aller  prendre  possession  de 
sa  couronne  avait  fait  hâter  la  conclusion  du  traité  qui  avait  reconstitué  en 
quelque  sorte  le  parti  de  la  réforme.  Mais  tel  était  l'éclat  extraordinaire  que  cet 
événement  jetait  sur  la  France  , et  la  prépondérance  politique  que  semblait  lui 
prontettre  une  association  aussi  intime  formée  avec  une  puissance  étrangère. 
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que  tout  le  monde  restait  dans  le  doute-qu’elle  pût  en  effet  s'accomplir.  Le 
nouveau  roi,  appelé  par  les  vœux  de  ses  sujets,  était  séparé  deux  par  un  long 
espace  qu’il  avait  à franchir,  et  où  toutes  les  routes  semblaient  loi  être  fermées. 
L'Allemagne  se  montrait  menaçante,  et  les  états  du  Nord . ligués,  paraissaient 
prêts  à se  soulever  pour  interdire  le  passage  au  prince  qu’ils  regardaient  comme 
l'ennemi  de  lenr  foi.  Les  possessions  de  l'Espagne  lui  barraient  Ja  route  en  Italie, 
quoique  Venise  mit  autant  d’ardeur  1 faciliter  l’avénement  du  souverain  quelle 
en  avait  montré  à désirer  le  succès  du  candidat.  Il  restait  au  prince  l’accès  par 
la  mer  avec  le  consentement  de  l’Angleterre,  et  surtout  le  passage  par  les  terres 
de  la  Turquie,  sous  la  protection  de  laquelle  le  royaume  avait  été  placé  en  l’ab- 
sence du  souverain,  devant  les  démonstrations  hostiles  que  les  puissances  exclue» 
faisaient  contre  la  Pologne.  Ce  fut  11  l’objet  de  nouvelles  négociations  dont  les 
lenteurs  forcées  s'accordaient  au  fond  avec  la  répugnance  secrète  d’un  prince 
qni  n'était  1 la  hauteur  ni  de  ses  devoirs  ni  de  sa  fortune.  Cependant  l’ascen- 
dant décisif  que  la  France  avait  gagné  1 cet  événement  se  montrait  dans  le  suc- 
cès même  des  négociations  qui  aplanissaient  partout  des  obstacles  qu'on  avait 
crus  d’abord  insurmontables.  Ainsi,  après  les  offres  empressées  qui  témoignaient 
des  dispositions  de  la  Turquie  et  de  Venise,  l’Allemagne  elle-même  se  résigna  à 
recevoir  sous  son  nouveau  titre  le  roi  récemment  élu.  Henri  de  Valois  se  diri- 
gea donc  vers  la  frontière,  conduit  par  son  frère  et  accompagné  de  toute  la  cour; 
mais.au  milieu  des  honneurs  rendus  à son  rang,  il  eut  à subir  la  réprobation 
silencieuse  des  populations  qu’il  traversait. 

Cependant,  quels  que  fussent  les  ressentiments  personnels  que  les  états  protes- 
tants d'Allemagne  nourrissaient  à l’égard  de  Henri  de  Valois,  leur  défiance  devait 
céder  aux  espérances  nouvelles  que  leur  faisait  concevoir  pour  leur  cause  la  di- 
rection que  semblait  prendre  la  politique  de  Charles  IX.  Lu  hardi  par  cette  exten- 
sion qu’avait  reçue  son  influence  extérieure,  le  jeune  prince  se  retrouvait  toujours 
placedevant  la  nécessité  de  chercher  au  dehors  unediversion  active  comme  la  seule 
voie  de  salut  ouverte  à son  gouvernement.  L’Espagne , effrayée  de  cette  perspec- 
tive, s'était  adressée  à la  Turquie  elle-même,  afin  d’échapper  an  péril  qu'elle 
prévoyait  de  nouveau  pour  ses  possessions  delà  Flandre.  La  Turquie  n’avait  pas 
tardé  de  s'inquiéter  du  résultat  que  son  intervention  avait  amené  en  Pologne. 
Ses  rapports  avec  ce  pays  s’étaient  encore  envenimés,  et  l'Espagne,  qui  avai 
réussi  à faire  admettre  ses  agents  secrets  à la  Porte,  profitait  de  ces  démêlés 
pour  essayer  de  brouiller  par  11  les  deux  états  contigus  et  alliés.  Sous  prétexte 
de  négocier  un  traité  de  commerce,  elle  ne  tendait  pas  1 moins  qu’l  supplanter 
la  France  dans  sa  politique  orientale.  Les  iutrigucs  de  ses  agents  étaient  favori- 
sées par  la  prolongation  indéfinie  de  la  crise  intérieure,  qui.  renaissant  toujours 
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plus  ardente  au  moment  où  on  la  croyait  terminée,  renversait  ainsi  toutes  les 
combinaisons  qu’on  avait  péniblement  préparées,  et  sur  lesquelles  se  fondaient 
l'intelligence  et  les  desseins  politiques  des  deux  gouvernements.  Les  agents  es- 
pagnols représentaient  la  France  comme  un  pays  ruiné  sans  retour  et  incapable 
de  se  relever  jamais  de  ses  désastres  : selon  eux,  la  France  serait  bientôt  forcée 
de  se  soumettre  à l'Espagne,  et  elle  laisserait  alors  la  Turquie  seule  et  dépour- 
vue aux  prises  avec  toute  l’Europe.  Ces  manœuvres,  que  déjouait  l’habileté  de 
l’évêque  d’Acqs,  auraient  prévalu  par  les  moyens  de  corruption  qui  les  soute- 
naient dans  le  divan,  sans  l'expédition  intempestive  que  don  Juan  d’Autriche 
dirigea  contre  l’Afrique  pour  reprendre  Tunis  sur  les  Turcs.  Le  triomphe  im- 
prudent qu’il  remporta  dans  cette  circonstance  réveilla  toute  l’animoshé  de  la 
Turquie,  blessée  dans  son  orgueil  national,  et  la  France  à son  tour  put  reprendre 
avec  avantage  le  projet  d'une  nouvelle  ligue  contre  l’Espagne,  formée  avec  la 
Turquie.  Elle  devait,  comme  à l’ordinaire,  agir  par  ses  flottes  dans  la  Méditer- 
ranée. en  même  temps  que  la  France,  assistée  de  la  Pologne  et  de  son  nouveau 
roi,  attaquerait  définitivement  la  Flandre,  de  concert  avec  l’Angleterre1;  car 

u r>  ’ iHiltàl 

1 Le  Laboureur  a publié,  clans  les  Addi-  duc  d'Alençon,  au  passage  du  prince  en 

lions  aux  Mémoires  de  Castelnau,  t.  111 , Angleterre,  à la  justification  des  actes  du 

p.  a 65  et  suivantes,  une  série  de  cent  cin-  roi,  au  maintien  de  l'alliance  entre  les 

<|uante  et  une  lettres  qui  ac  rapporte  a deux  cours,  etc.  Les  entreprises  du  comte 

cette  époque,  et  forme  la  dernière  ambas  de  Montgommery,  le  meurtrier  involon- 

sade  de  M.  de  Lamothe-Fénelon  en  An-  taire  de  Henri  II,  et  qui,  devenu  l’un  des 

glelerro.  On  a vu  indiquées  dans  notre  chefs  les  plus  remuants  des  réformés , in- 

récit  les  missions  antérieures  qu’il  y avait  quiétai!  le  plus  la  cour  de  France  par  les 

remplies  successivement,  et  cette  partie  de  rapports  qu’il  avait  avec  l’Angleterre , rem- 

sa  correspondance  ae  retrouve  dans  la  pu-  plissent  une  grande  partie  de  ces  lettres  : 

hlication  qui  en  a été  faite  à Londres,  en  c’est  d'abord  pendant  toute  la  durée  du 

18.I7,  par  M.  Purton  Cooper.  siège  de  la  Rochelle,  qu’il  essaya  de  faire 

Chiant  à celle  qu'on  lit  aux  Additions,  lever  en  venant  avec  une  flotte  au  secours 

elle  embrasse  la  fin  du  règne  de  Charles  IA  de  la  ville,  et,  plus  tard,  pendant  la  tenta- 

avec  le  début  du  règne  de  Henri  111,  live  qu’il  fit  pour  soulever  la  Normandie, 

jusqu'au  mois  d'octobre  1 575 , où  l'ambas-  Enfin  une  portion  importante,  et  qui  rentre 

sadeur  fut  remplacé  parCastelnaude  Mau-  directement  dans  notre  sujet,  a trait  à l’é 

vissière,  dont  In  première  ambassade  est  lection  de  Pologne,  dont  il  fallait  faire  ap- 

donnée aussi  a la  suite  de  cellede  Lamothe  prouver  le  résultat  à la  cour  d'Angleterre , 

Fénelon.  {Ibid.  p.  45 1 .)  Toute  la  première  où  Charles  IX  s’en  servait  comme  d’un 

partie  des  négociations  de  ce  dernier,  qui  se  nouvel  argument  pour  presser  le  mariage 

rapporte  à la  fin  de  celles  de  Walsingharo , de  son  frère  avec  In  reine,  et  comme  étant 

est  relative  au  mariage  de  la  reine  avec  le  de  nature  à déterminer  cette  union 
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celle-ci  se  trouvait  toujours  rattachée  à ce  dessein  par  le  mariage  qui  continuait 
d'être  négocié  entre  la  reine  Elisabeth  et  le  duc  d'Alençon,  malgré  le  traité  d'ac- 
cord que  cette  puissance  venait  de  contracter  récemment  avec  l'Espagne. 

Ce  n’est  pas  un  des  spectacles  les  moins  singuliers  de  cette  époque  que  de 
voir  le  rôle  que  la  politique  de  Catherine  de  Médicis  ménageait  dans  les  événe- 
ments à son  fils  préféré,  Henri  de  Valois,  en  se  proposant  de  faire  du  prince 
qui  avait  inspiré  la  Saint-Barthélemy,  le  chef  de  la  ligue  protestante  contre  l'Es- 
pagne. Pendant  que  sa  nouvelle  grandeur  l'éloignait  de  la  France,  la  reine  mère 
cherchait  à l'y  rappeler  indirectement  sans  faire  ombrage  à Charles  IX , et  c'est 
pour  y réussir  qu'une  négociation  était  suivie  en  secret  avec  le  prince  d’Orangc. 
Ce  dernier,  qui  venait  d'éprouver  de  nouveaux  désastres,  consentit  à céder  le 
commandement  de  son  parti  dans  les  Pays-Bas  et  à y faire  proclamer  le  roi  de 
Pologne  comme  chef  de  la  nouvelle  confédération  des  états  protestants.  Cette 
ligue,  dans  laquelle  entrait  également  le  roi  de  Danemarck,  devait  agir  au  prin- 
temps de  157A,  et  Henri  de  Valois  s'engageait  à revenir  avec  une  (lotte  rassem- 
blée à Daulzick  pour  conduire  au  secours  des  réformés  de  la  Hollande  ceux  de 
ses  sujets  qui  partageaient  les  mêmes  doctrines  religieuses. 

Mais  la  fatalité  qui  avait  fait  déjà  manquer  cette  tentative  par  l'explosiou  im- 
prévue de  la  catastrophe  de  157a,  devait  la  faire  avorter  une  seconde  fois  en 
1576;  car  l’esprit  de  désordre  et  d'insubordination  qui  existait  aussi  bien  dans 
la  famille  régnante  que  dans  le  pays  allait  s'entendre  et  se  concerter  pour  ren- 
verser toutes  ces  combinaisons.  Le  duc  d'Alençon  avait  pris  à lâche  de  rem- 
placer son  frère  absent  dans  les  intrigues  qui  avaient  rendu  ce  dernier  suspect 
à Charles  IX,  dont  la  santé  déclinante  donnait  déjà  des  craintes,  au  point  d'a- 
voir fait  penser  à lui  substituer  un  lieutenant  général  du  royaume,  chargé  du 
prendre  la  direction  des  affaires  jusqu'au  rétablissement  du  roi.  Cette  dignité, 
offerte  en  perspective,  avait  excité  toutes  les  ambitions  de  la  cour,  et  le  choix 
qui  semblait  devoir  se  fixer  sur  le  duc  de  Lorraine  était  venu  renouveler  les 
appréhensions  que  les  princes  de  cette  maison  inspiraient  toujours  aux  protes- 
tants. Pour  attirer  le  duc  d’Alençon  à leur  cause,  ils  s'étaient  offerts  de  le  sou- 
tenir dans  scs  prétentions  : celui-ci  ne  se  proposait  pas  moins  que  de  remplacer 
Charles  IX  s'il  venait  à mourir,  et  de  profiter  de  l'éloignement  de  son  frère  pour 
l'éliminer  de  la  succession,  comme  si,  en  acceptant  une  couronne  étrangère,  il 
avait  dô  renoncer  à scs  droits  et  à son  pays.  La  conspiration  inconsidérée  de  la 
Molle,  ourdie  sur  ces  entrefaites,  avait  pour  but  de  favoriser  l'évasion  des  princes 
du  sang,  retenus  captifs  à la  cour  depuis  la  Saint-Barthélemy,  et  qui  étaient 
entrés  dans  le  complot  du  duc  d’Alençon  pour  recouvrer  leur  liberté.  Quoique 
la  conspiration  eût  échoué  au  moment  de  l'exécution , sa  découverte  fut  suivie 
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de  la  révolte  des  malcontents , qui  éclata  instantanément  sur  presque  tous  les 
points  de  la  France.  Cette  circonstance  vint  mettre  au  grand  jour  la  nouvelle 

organisation  que  la  guerre  civile  avait  prise  dans  le  royaume  par  l'accord  qui 
s'était  établi  entre  les  partis  politique  et  protestant.  Le  soulèvement  formidable 
que  présentait  leur  coalition  est  caractérisé  énergiquement  par  le  mot  de  Catherine 
de  Médicis,  lorsque,  enlendantles  propositions  que  les  députés  des  syuodes  pro- 
vinciaux venaient  faire  à la  cour,  elle  s'écriait  que  • si  Coudé  était  encore  en  vie, 
et  s'il  était  au  cœur  de  la  France  avec  vingt  mille  chevaux  et  cinquante  mille 
hommes  de  pied,  si  de  plus  il  était  maitre  des  principales  villes  'du  roi,  il  ne 
demanderait  pas  la  moitié  de  ce  que  ces  gens  avaient  l'insolence  de  demander.  • 
Mais  c'est  surtout  à l'extérieur  que  l'impression  en  fut  désastreuse,  et  vint 
porter  un  coup  mortel  à l'influence  renaissante  de  la  France.  On  voyait  d'une 
part  le  jeune  prince  de  Condé,  qui  avait  réussi  seul  à s'échapper  de  la  captivité 
où  il  était  retenu  avec  le  roi  de  Navarre,  se  rendre  en  Allemagne  pour  y cher- 
cher des  auxiliaires  à son  parti  : de  l'autre,  les  chefs  les  plus  importants  et  les 
plus  considérés  du  parti  politique,  les  Montmorency  elles  Cossé,  étaient  empri- 
sonnés à la  llastille,  et  leur  détention  rendait  plus  manifeste  pour  l'Kurope  l'appui 
qu'ils  avaient  prété  à cette  tentative.  Quoique  la  reine  mère,  en  se  saisissant  du 
gouvernement  sous  le  nom  de  son  Gis,  eût  mis  une  rare  vigueur  à réprimer 
partout  le  mouvement  des  provinces,  qu'elle  parvint  à étouffer  la  révolte  en 
profilant  des  opérations  mal  combinées  des  chefs,  cette  conflagration  intérieure 
présentait  un  caractère  plus  dangereux  que  toutes  les  agitations  précédentes  : 
car.  venant  après  tous  les  troubles  qui  avaient  affaibli  le  pays,  elle  coïncidait  en- 
core avec  le  dépérissement  de  la  santé  du  roi , pendant  que  l'héritier  du  trône 
se  trouvait  éloigné  de  la  France,  où  un  compétiteur  osait  se  déclarer  contre  lui, 
et  apportait  ainsi  un  nouvel  élément  de  dissensions  qui  avait  manqué  dans  les 
autres  guerres  civiles.  Cet  état  annonçait  donc  un  mal  profond  et  irrémédiable; 
et  il  portait  partout  les  alliés  de  la  France  à désespérer  du  concours  qu'ils  en 
attendaient  pour  le  succès  de  leur  politique.  Cette  appréhension  s'accrut  encore 
quand  on  vit  le  jeune  roi  qui  avait  donné  de  si  belles  espérances  s'aflaiblir  et 
s'éteindre  comme  s'il  cédait  au  découragement  que  devaient  inspirer  tant  de 
difficultés  amoncelées  et  toujours  renaissantes.  En  présence  des  suites  funestes 
que  sa  décision  avait  entraînées,  ce  prince  fut  seul  à ressentir  le  remords  d'un 
acte  qui  lui  appartient  moins  qu'à  d'autres,  et  dont  la  responsabilité  pèse  exclu- 
sivement sur  sa  mémoire.  .Mais  il  eut  du  moins  la  gloire  de  mourir  d’un  regret 
qui  l'bonore,  et  ce  titre  doit  le  faire  comprendre  par  la  postérité  au  nombre  des 
victimes  de  la  catastrophe  qui  s'était  accomplie  sous  son  règne. 
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CORRESPONDANCE  DE  TURQUIE. 


MISSION  DE  GERMIGNY  ET  INSTRUCTIONS  POUR  L'ÉLECTION  DE  POLOGNE. PROPOSITIONS 

RELATIVES  A LA  MOLDAVIE  ET  A LA  VALACUIE.  — COMMENCEMENT  DU  SIEGE  DF.  LA 

ROCHELLE. CONCLUSION  DE  LA  PAIX  ENTRE  VENISE  ET  LA  TURQUIE,  DECIDEE  PAR 

L'ARRIVÉE  DE  L'EVÉQUE  D’ACQS  A CONSTANTINOPLE. OUVERTURE  FAITE  À LA  TURQUIE 

POUR  L'ÉLECTION  DU  DUC  D'ANJOU. RÉSERVE  DE  LA  TURQUIE  ET  ALTERNATIVE  PRO- 
POSEE PAR  ELLE  A CE  SUJET.  ENVOI  D'UNE  AMBASSADE  TURQUE  EN  POLOGNE. 

m Pans.  30  novembre  1372  ■. 


Mous'  d’Acqs , combien  que  je  sois  certain  que  vous  aurez  quasy 
sceu  aussitost  que  nous  la  retraite  de  l'armée  de  la  ligue,  et  que  vous 
n'avez  failiy  vous  servir  pour  mes  atTaires  de  ceste  occasion  envers  le 


1 M.  de  Germigny,  dont  on  a pu  remar- 
quer les  fréquentes  missions  dans  le  Le- 
vant pendant  toute  cette  période,  appor- 
tait ces  instructions  à l'évéque  d’Acqs,  qu’il 
rejoignît  en  route  dans  son  voyage  de  re- 
tour vers  Constantinople.  On  a vu  ci-de- 
vant, page  3o5,  à la  note,  le  commence- 
ment de  la  négociation  pour  l'élection  de 
Pologne.  Les  obstacles  que  Montluc  avait 
rencontrés  en  France  au  début  de  sa  mis- 
sion allaient  se  reproduire  eti  Allemagne, 
où  la  Saint-Barthélemy  avait  soulevé  une 
violente  animosité  qui  devait  faire  courir 
plus  d’un  danger  au  négociateur.  Avant 
même  de  s'engager  dans  ce  pays,  il  s'ar- 
rêta d’abord  à Strasbourg , malade  et  incer- 
tain de  ce quil  devait  faire. C’est  là  qu’une 
nouvelle  ampliation  de  ses  pouvoirs  lui  fut 
envoyée  par  Charles  IX , en  date  du  î a oc- 
tobre 1&73  : «Les  grandes  vertus  des- 
quelles est  douée  la  nation  polonoise,  et 
les  mœurs  qu’elle  a fort  convenables  avec 
ceux  des  peuples  à qui  nous  commandons, 
nous  ont  meus  et  incités  à désirer  estrein 


tire  avec  cette  nation-là  une  bien  estroictc 
alliance  et  amitié,  et  parvenant  à la  cou 
ronne  nostre  très  cher  et  amé  frère  le 
duc  d'Anjou , nous  embrasserons  le  bien 
et  utilité  des  affaires  dudict  roy"*  de  Po- 
loigne  de  mesme  affection  que  du  nostre 
propre,  etc.  ■ On  peut  voir  rapportés  dan» 
Choisnin  les  incidents  qui  marquèrent  en- 
suite le  passage  de  Montluc  à Francfort  et 
à Leipsick.  De  son  côté,  M.  de  Vulcob, 
ambassadeur  à Vienne , par  une  lettre  du 
3 1 octobre  1 , Informait  Charles  IX  de 
l'état  du  pays  et  des  dispositions  de  la  diète . 
■ Je  fu  entendre  à l'empereur  comme  toutes 
choses  se  conlinuoicnt  par  delà  en  estât 
pacifique , et  comme  Mr  le  prince  de  Condé 
estoit  réduit  à la  religion  catholique,  en- 
semble l’espérance  qu’avoit  V.  M.  que 
bientost  le  roy  de  Navarre  feroit  le  sem- 
blable , ainsi  que  depuis  il  s'est  veu  par 
effet , comme  il  vous  a pieu  me  mander. 
Pour  ce  qui  est  des  choses  de  Polongne , 
il  y a quatre  sortes  de  discordes  et  diffé- 
rents principaux  qui  retardent  fort  l’élec- 
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G.  S.,  comme  je  présupose  qu’il  vous  aura  esté  facile  , estant  informé 
ainsy  que  je  vous  ay  mandé  continuellement  des  choses  qui  se  sont 
passées  en  mon  royaume  depuis  la  perte  que  le  G.  S.  a faicte  contre 


tiondu  roy  dudict  pays,  qui  sont: de  ceux 
de  Lithuanie  avec  les  Polonois;  de  la  Po- 
logne majeure  avec  la  mineure;  des  ba- 
rons avec  le  reste  de  la  noblesse,  et  des 
catholiques  avec  les  protestans.  Et  outre 
que  chacune  de  ces  parties  est  ainsi  dis- 
cordante avec  sa  contraire,  encore  chas* 
cun  à part  n'est  en  soy  pas  bien  d'accord, 
ainsi  que  l'empereur  disoit  naguères.  On 
ne  sçait  encore  quand  la  diète  générale 
pour  ladicte  élection  se  tiendra,  estant  déjà 
remise  jusqu'à  la  feste  des  Rois.  Les  sei- 
gneurs du  pays  estoient  en  délibération  de 
renvoyer  les  ambassadeurs  qui  résidoient 
auprès  du  feu  roy;  et  quant  à ceux  qui  es- 
taient venuz  depuis  sa  mort,  qu'ils  vou- 
loient  bien  ouir  un  chascun  d'eux  au  com- 
mencement de  la  diète  générale,  et  puis 
les  renvoyer  hors  du  roy"*  avant  que  de 
commencer  de  procéder  à la  susdite  eslec- 
tion.  11  y en  avoit  un  du  G.  S.  qui  exhor- 
tait lesdits  seig”  d'eslire  un  d’entre  eux, 
leur  promettant  là-dessus  toute  aide  et  la- 
veur de  la  part  de  son  maistre.  » ( Ml.  de 
Baluze,  io33g  ) 

La  négociation  de  Pologne  jeta  un  trop 
grand  éclat  pour  n’avoir  pas  occupé  les  es- 
prits, et  elle  donna  lieu  à une  polémique 
très  vive  contre  le  principal  intéressé , com- 
promis par  la  circonstance  qui  devait  le 
plus  nuire  à ses  prétentions.  De  là  beau- 
coup d'écrits  imprimés  pour  et  contre,  et 
même  un  certain  nombre  do  pièces  offi- 
cielles qui  se  sont  trouvées  publiées  par 
les  contemporains.  Ainsi  Montluc,  pour 
justifier  le  duc  d'Anjou  de  la  part  qu'on 
lui  imputait  dans  le  massacre  de  la  Saint- 


Barthélemy,  composa , du  28  octobre , un 
éloge  du  duc  d'Anjou  qu'il  envoya  par 
Bazin,  l’un  de  scs  suppléants,  à la  diète 
préparatoire  qui  devait  désigner  le  jour  de 
l'élection.  Cet  éloge  fut  suivi  bientôt  d'un 
autre,  qui  ne  fait  du  reste  que  le  modifier, 
et  tous  deux,  imprimés  d'abord,  se  trou- 
vent reproduits  dans  les  Mémoires  de  l’estât 
de  France  sous  Charles  IX,  qui  suivent 
pas  à pas  et  avec  un  soin  particulier  tous 
les  incidcntj  de  cette  négociation.  On  y lit 
également  à 1a  suite  une  lettre  très-éten- 
due , composée  dans  le  même  but  par  M.  de 
Pibrac  : il  avait  été  un  moment  ques- 
tion de  le  charger  de  cette  ambassade, 
et  il  adresse  à un  personnage  fictif,  qu'il 
nomme  Elvidius , cette  apologie  de  l'acte 
reproché  au  duc  d'Anjou!  Une  réfutation 
très-acrimonieuse,  laite  par  P.  Burin,  avec 
une  réponse  supposée  du  prétendu  Elvi- 
dius, terminent,  dans  l’année  1572,  le 
même  recueil.  Ces  pièces  montrent  la  dispo- 
sition des  esprits  sur  le  fait  au  sujet  duquel 
Montluc  avait  écrit  lui-même  à M.  Brulard, 
le  20  novembre  suivant,  à son  arrivée 
à Cnezin , en  Pologne  : • Ce  malheureux 
vent  qui  est  venu  de  France  a recullé  le 
navire  que  nous  a rions  jà  conduit  à l’en- 
trée du  port.  Vous  pouvez  penser  comment 
celui  qui  en  avoit  la  charge  a occasion 
d'estre  à jamais  content,  quand  il  voit  que 
par  la  faul te  d’autrui  il  perd  le  fruit  de  ses 
labeurs.  Je  dis  faulte  d'autruy,  parce  que. 
puisqu'on  avoit  envie  de  ce  royaume,  on 
pouvoit  et  devoit  surseoir  l’exécution  qui 
a esté  faicte.  Mais  puisque  je  me  vois  en 
danger  de  ra’en  retourner  avec  un  refus . 
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les  colligués;  néantmoings,  afin  de  vous  esclaircir  davantage  des 
occurrences  et  vous  instruire  de  celles  esquelles  vous  me  pouvez 
servir,  je  vous  diray  estre  chose  notoire  à tout  le  monde  , comme  je 
désirerois  grandement  qu’elle  le  soit  par  vostre  prudence  et  dexté- 
rité par  delà,  selon  qu’en  elTect  il  y en  a très  grande  occasion , que 
la  façon  de  laquelle  je  me  suis  conduit  à l’endroit  de  mes  voisins  a 
tellement  entretenu  les  Espagnols  en  crainte , que  leurs  desseins  ont 
esté  entièrement  renversez,  et  me  conjouis  avec  le  G.  S.  de  ce  qu’ils 
ont  eu  si  peu  d’effect.  J'ay  esté  sollicité  vivement  d’entrer  en  celte 
ligue,  mais  d’autant  que  au  besoin  l’amy  se  faist  cognoistre  et  que 
les  affaires  dudit  G.  S.  estoient  en  nécessité,  je  me  suis  résolu  non 


seulement  n’y  entendre,  mais  ay 

je  ne  saurois  en  parler  autrement,  et  s’il 
y a quelque  passion,  ce  ne  peut  estre 
autre  que  celle  d'avoir  perdu  l'occasion 
de  couronner  mes  longs  et  travaillés  ser- 
vices. Je  sais  aussi  qu'on  trouvera  fort  mau- 
vais les  moyens  que  je  propose  ; mais  aussi 
eussent-ils  trouvé  mauvais  que  je  m’en 
fusse  retourné  sans  rien  faire,  comme  il 
me  convenoit  faire;  car  je  ne  suis  ni  ange 
ni  enchanteur.  Au  premier  adverlisscmenl 
que  j'eus  de  ce  massacre , je  n'en  cscrivis 
à leurs  maj4*  ni  bien  ni  mal,  et  ne  l’eusse 
pas  faictàccste  heure  si  je  n’eusse  veu  qu'il 
le  falloil  faire  ou  quitter  toute  espérance.  • 
Le  nain  Kxasowsky,  devenu  l’agent  très- 
actif  de  cette  négociation,  dans  une  lettre 
adressée  à Catherine  de  Médicis,  et  qui 
accompagnai  t celle  de  l'ambassadeur,  expli- 
quait ainsi  les  circonstances  qui  avaient 
forcé  Montluc  à démentir  ou  à pallier  le 
dernier  acte  de  la  cour  de  France  : « Ma- 
dania,  sendo  noi  giunli  in  Polonia  ahiamo 
trovato  tutto  questo  regno  alla  devotionc 
di  Monsieur,  suo  caro  ftgliolo.  S’è  tenuto  fra 
le  altre  picole  diète  una  dicta  grande  dove 
si  trové  la  mità  et  più  de  li  senatori  et 


voulu  comme  j ay  faicl  le  favoriser 

grande  quantité  de  la  nobiltà  : il  locho  si  chia 
mava  Cassadone.  Il  sig**  imbnsAlorc  mi  co* 
mandé  di  trovarmi  ivi  con  letere  de  S1  M* 
per  dar  a questi  signori  ; e avendo  reso  tutte 
le  litière  secondolacomissionech'  io  ave  va, 
ogniuno  receve  de  bona  volonté  et  volere 
di  verbo  al  oxccl“*  Monsieur,  chc  sidiceva  : 
• Non  averemo  altro  principe  per  nostro  re 
che  questo.  * Li  Alemani  odendo  questo,  e 
che  sino  à questa  ont  si  dice  che  anno 
speso  da  sesanta  milia  talari  per  far  lor 
pratiche,  et  sono  in  questo  regno  dà 
quatre  cenlo , imbasatori  ebi  agenti  ; et  ve- 
dendo  il  bono  animo  che  Polachi  avevano 
verso  Francia,  subito  vedendo  lor  cote  sue 
andare  male,  annomesso  fuori  uno  scritto 
délia  morte  di  l'amiral,  che  inanci  non 
si  parlava,  dicendo  che  S*  M*  et  Monsieur 
corcvano  per  Parigi  cridando  :•  A maria  tutti 
li  ogenti  [huguenots).  • Et  anno  scritto  che 
per  lutta  la  Francia  s'è  amaciato  otanta  mi- 
lia persone.  Il  s»g*  suo  imbas**  si  adopera 
farli  conoscer  il  contrario  de  lor  tnsticic 
et  calumnie.  Il  qualc  domatina  me  spe- 
disce  in  Liluania  chi  è confini  délia  Mos- 
covia;  adesso  V*  M4  potrà  don  are  quelli 
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en  ce  que  j’ay  peu.  Les  troubles  qui  ont  eu  cours  si  longtemps  en 
mon  royaume  y avoient  réduit  toutes  choses  en  tel  estât  qu’il  ne  m’a 
esté  permis  faire  autre  plus  ouverte  démonstration  envers  lesdits 
Espagnols.  Ce  que  j’ay  peu  a esté  les  entretenir  en  jalousie,  faire 
naistro  la  guerre  en  aucuns  pays,  favoriser  leurs  rebelles  et  leur  donner 
occasion  de  croire  que  j’en  voulois  profiter  afin  de  les  tenir  en  soup- 
çon de  mon  costé,  comme  il  est  advenu;  et  si  à propos  qu’ils  ont  esté 
contrains  désunir  leurs  forces,  qui  n’estoient  pas  petites,  de  l'armée 
de  la  ligue,  les  faire  approcher  des  cosles  de  deçà,  perdre  le  temps 
et  ne  faire  aucune  entreprise,  pour  s’asseurer  et  fortifier  contre  moy 
et  nies  desseings.  Je  les  ay,  le  plus  longuement  que  j'ay  peu,  nourris 
de  ceste  fantaisie  pour  toujours  gaigner  sur  la  saison , et  les  y tien- 
drais encore  si  je  n’eusse  esté  contraint,  comme  je  vous  ay  mandé, 
pour  asseurer  ma  personne  et  mes  estais,  de  chaslier  aucuns  de  mes 
sujets , lesquels  avoient  conspiré  contre  moy,  les  ayant  par  cette  dé- 
monstration mis  hors  de  crainte  de  mon  costé,  et  toutesfois  si  tard, 
combien  qu’ilz  ayent  depuis  rejoint  leurs  forces  avec  l’armée  de  la 
ligue j qu’ils  n’ont  peu  faire  aucune  entreprise,  s'estant  seulement 
présentez  au  combat,  puis,  à cause  du  mauvais  temps,  contraints  se 
retirer  et  faire  séparer.  Ce  que  je  vous  prie  faire  sonner  par  delà , afin 
de  les  asseurer  toujours  davantage  de  mon  amitié,  leur  faire  cognoistre 
ce  que  je  fais  pour  eux  et  favoriser  mon  intention,  selon  que  je  dé- 
sire estre  dudit  G.  S.  en  une  occasion  qui  se  présente  aujourd'hui, 
laquelle  j’ay  fort  à cœur.  C’est  en  la  poursuitte  que  je  fais  du  royaume 
de  Poloigne  pour  mon  frère,  auquel  il  est  appellé,  comme  je  vous  ay 
escrit,  des  principaux  du  pays  qui  m'ont  sollicité  d’y  entendre,  et  n’ou- 
blier ceste  occasion  pour  la  grandeur  de  mon  frère,  laquelle  je  sçay 
estre  fort  traversée  par  ceux  qui  tiennent  le  party  de  la  maison  d’ Aus- 
tralie, qui  va  se  fortifiant  tousjours  de  plus  en  plus,  et  feront,  pré- 

pochi  de  beni  ch'odapoi  venti  e sei  anni  peste.  Nientedimancho  io  vado  de  cosi  bon 

ch'iô  servo  quella  corono,  perché  se  Dio  anima  per  il  lor  servicio,  cb’io  non  temo 

non  nie  niuto,  me  troveranno  confito  in  nulla.  • {Mu.  debalnze,  io33g,  tA  Colbert, 

giaccio,  perché  sono  tonti  estremi  fredi,  ma-  338.  ) 

sima  a ora.  acompagnati  de  una  grande 
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tendant  l’empereur  faire  élire  un  de  ses  enfans1.  Au  moyen  dequovje 
fais  tout  possible  pour  ayder  à njondit  frère,  afin  qu’il  y puisse  par- 
venir, ayant  envoyé  mes  amb"  sur  les  lieux  et  requis  tous  mes  amis 


1 La  position  de  M.  du  Ferrier  à Ve- 
nise devenait  très  importante  dans  la  nou- 
velle négociation,  car  il  avait  h tenir  la 
cour  de  France  au  courant  de  ce  qui  se 
passait  en  Pologne,  et  à transmettre  en 
Turquie  les  avis  et  les  informations  suc- 
cessives. Il  reproduisait,  dans  deux  lettres 
du  mois  de  janvier  1 573,  les  faits  énoncés 
ici  dans  celle  du  roi,  et  à propos  du  refus 
fait  par  la  France  d'entrer  dans  la  ligue 
contre  la  Turquie,  dont  il  a été  question 
page  3aq,  à la  note,  il  écrivait  le  6 jan- 
vier : • Depuis  plusieurs  jours  ces  seig” 
ont  sceu  que  V.  M.  ne  veut  entrer  en  leur 
ligue;  et  combien  qu’ils  facent  semblant 
d’en  estre  marris, toulesfois  je  sçav  de  fort 
bon  lieu  qu’ils  en  sont  bien  aises;  et  se 
veulent  serv  ir  de  ceste  occasion  pour  faire 
quelque  paix.  Et  n'estoil  l'importunité 
qu'ils  ont  du  pape  et  les  menaces  qu'on 
leurfaitde*  grandes  forces  que  le  roy  d’Es- 
pagne a par  toute  ITtalie,  ils  s’en  seroient 
déclarés,  pour  l’évidente  perte  et  diminu- 
tion que  leur  ville  reçoit  de  jour  à autre.  • 
Plus  lard,  le  il\  janvier,  il  donnait  des 
détails  précis  sur  la  connivence  secrète  de 
la  Russie  avec  le  parti  qui  portait  le  fds  de 
\faximiiien  II.  A propos  du  procès  suivi 
contre  l'amiral  de  Coligny,  et  des  déclara 
lions  publiées  par  le  roy  en  vue  de  l’af- 
faire de  Pologne,  comme  au  sujet  du  siège 
qui  venait  d'étre  mis  devant  la  Rochelle, 
il  rendait  compte  des  impressions  de  Ve- 
nise. Mais  elles  lui  servaient  à rendre  ses 
propres  sentiments, qu'on  le  verra  souvent 
exprimer,  et  qui  étaient  également  en  faveur 
d’un  accord  avec  le  parti  de  la  réforme 


• Les  impériaux  et  Espagnols  se  sont  fort 
resjouis  d’une  nouvelle  espérance  qu'on 
leur  donne  de  l'élection  du  fils  de  l'empe- 
reur au  roy®*  de  Poulognc.  Le  Moscovite . 
l'un  des  compétiteurs,  voyant  l'alTection 
d'aucuns  des  électeurs  envers  nions*’  le  duc 
d’Anjou , et  les  promesses  que  voslre  amb* 
faisoit  en  voslre  nom  de  retirer  et  réunir 
audit  royaume  les  provinces  usurpées  par 
ledit  Moscovite,  auroil  consenti  que  ceux 
(pii  fnisoient  pour  lui  lissent  pour  le  (ils  de 
l’empereur,  lequel  lui  a donné  toute  assu 
rance  de  ne  le  molester  esdites  provinces, 
advenant  que  son  fds  fust  élcu.  J'ai  veu  j>ur 
lettres  escrites  à Cracovia  que  les  Lilua- 
nois , qui  du  commencement  ont  plus  fa- 
vori mondict  seig*  que  nuL  autres,  festoient 
refroidis  pour  les  choses  naguiéres  adve- 
nues en  France,  leur  ayant  esté  imprime 
par  lesdits  impériaux  que  les  massacre» 
ont  esté  en  plus  grand  nombre  contre  les 
luthériens,  desquels  lesdits  Liluanois  sont 
pour  la  pluspart,  que  contre  les  hugue- 
nots , et  que  raondit  scig'  le  duc  d'Anjou 
ne  bail  tant  lesdits  huguenots  que  les  au- 
tres. J’espère  que  cette  opinion  sera  bien- 
tost  effacée,  après  avoir  veu  les  arrêts  et 
déclarations  faites  par  V.  M.,  lesquelles 
j'ay  envoyées  traduites  en  latin  en  Pologne 
cl  dans  plusieurs  lieux  d'Allemagne.  Bien 
eusse  désiré  que  lesdits  arrêts  fussent 
plus  amples,  et  contenant  les  moyens  et 
causes  de  la  condamnation , afin  que  ceux 
qui  les  Usent  puissent  estre  mieux  ins- 
truits de  la  conspiration  et  conjuration 
attantée  contre  V.  M.  et  ceux  qui  vous 
altiennent  de  si  près.  Si  V.  M.  trouve  expé- 
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d’y  assister.  El  comme  je  tiens  ledit  G.  S.  comme  un  des  plus  asseu- 
rez  que  j’aye,  et  qui  a plus  de  pouvoir  de  m’y  faire  plaisir,  je  serais 
très  aise  qu’il  voulust  me  faire  sentir  en  ce  faict  les  fruits  de  son  ami- 
tié, comme  en  chose  que  j'espère  avec  entière  afTeclion,  et  pour  la- 
quelle je  luy  demeurerais  très  redevable.  Je  vous  prie  donc  desployer 
en  cecy  toute  voslre  industrie,  et  faisant  un  chef-d’œuvre  de  vostre 
mestier,  moyenner  avec  le  G.  S.  qu'il  despesche  un  ambassadeur 
solennel  en  Polongne  qui  ayl  charge  et  commandement  d’exhorter  et 
requérir  les  scig”  du  pays  d’eslirc  mondit  frère  et  de  le  favoriser  en 
tout  et  partout,  jusques  à protester  à l’encontre  d’eux,  au  cas  qu’ils 
en  lacent  quelque  autre,  qu’il  leur  sera  à jamais  ennemy,  et  n’en  rece- 
vront jamais  plaisir  ny  amitié.  J’estime  que,  moyennant  ce,  mondit 
frère  sera  éleu  sans  difficulté , nommé  et  faict  ray  de  Polongne,  et  le- 
dit empereur  exclus.  Ledit  G.  S.  se  pourra  asseurer  recevoir  toute 
faveur  et  contentement  de  mondit  frère,  lequel  n’en  demeurera  in- 
grat, ains  4 mon  exemple  entretiendra  toute  amitié  et  mutuelle  intel- 
ligence avec  luy.  Il  faut  y user  de  diligence,  comme  j’ay  donné  charge 
au  sr  de  Germigny,  que  je  vous  envoyé,  exprès  vous  dire  de  ma  part; 
car  nous  avons  nouvelles  que  la  feste  des  Roys  ne  passera  pas  que 
l’élection  sera  faicle.  Davantage  est  à considérer  que  mes  affaires, 
à cause  des  choses  passées,  estant  réduictes  où  elles  sont  de  présent, 
il  me  sera  bien  clifficiile , voire  impossible,  favoriser  ledit  G.  S.  et 
ses  desseins  cy-après,  ainsy  que  j’ay  faict  et  désire  continuer  : car, 


diont  de  persévérer  en  ce  qui  est  ordonné 
par  vos  déclarations,  et  de  réduire  à vostre 
obéissance  ceux  de  la  Boclielle  par  quelque 
bon  moyen  plustost  que  par  force,  non  seu- 
icment  les  affaires  de  Poulognc , mais  aussi 
d'autres  de  plus  grande  importance  succe- 
deroient  heureusement  et  selon  vostre  in- 
tention. Car  il  n'est  pas  croyable  à ceux  qui 
ne  le  voyent  la  défaveur  qu'apportent  en 
cela  les  troubles  nouvellement  suscités  en 
vostre  royaume;  et  m'asseure  que  ces  s" 
penseraient  lors  de  leur  coaté  à mettre  (in 


à leur  guerre,  et  à se  départir  de  la  ligue , 
nonobstant  les  grands  appareils  qu'ils  pu- 
blient partout  de  vouloir  (aire  ceste  année 
Le  duc  de  Florence  est  abandonné  des 
médecins;  sur  quoi  on  fait  déjà  beaucoup 
de  discours  au  profit  du  roy  d'Espagne, 
qui  a toutes  ses  forces  en  Italie  ou  bien 
près  ; et  semble  que  la  comète  qui  est  ap- 
parue depuis  le  mois  de  novembre  der- 
nier par  deçà  lui  promette  toutes  les  fé- 
licités qu'il  pouvoit  espérer.  » ( Corr.  de 
Venue,  nu.  de  Colbert , 366.) 
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ayant  perdu  ce  moyen  de  nourrir  les  pays  du  roy  d’Espagne  en  trou- 
bles et  rébellion  \ comme  il  est  advenu  par  la  démonstration  que  j'ay 
faite  envers  ces  rebelles,  et  les  tenir  en  jalousie  de  ce  costé-là,  d’au- 
tant qu'il  estime  que  je  suis  intéressé  autant  ou  plus  que  luy  en  pa- 
reille cause,  je  seray  contraint  en  rechercher  un  autre,  comme  d’y 
procéder  tout  ouvertement,  en  quoy  je  ne  voudrais  m’espargner  si 
j’en  avoisle  pouvoir  autant  que  de  bonne  volonté.  Je  disd'argent  pour 
soustenir  une  guerre  si  j’estois  forcé  d’y  entrer;  mais  les  troubles  de 
mon  royaume  m’ont  tellement  espuisé  que  je  ne  puis  porter  un  tel 
faix  sans  secours.  Au  moyen  de  quoy  vous  adviserez,  faisant  entendre 
ce  que  dessus  par  delà,  de  négotier  avec  eulx,  et  les  faire  condes- 
cendre de  m’accommoder  d’une  notable  somme  de  deniers,  comme 
de  trois  millions  d’or,  lesquelz  ne  leur  seront  inutiles,  ains  à l’adven- 
lure  plus  profitables  que  toutes  autres  despenses  qu’ilz  feront.  Car 
j’aurois  moyen  de  travailler  tellement  le  roy  d’Espagne  de  deçà,  qu’il 
serait  contrainct  de  faire  autre  dessein;  et  aurait  loisir  cependant  le- 
dit G.  S.  de  poursuivre  à son  aise  les  siens. 

Vos  deux  lettres  m’ont  assez  csclaircy  du  faict  d’Alger,  dont  je  vous 
avois  escrit.  Cette  nouvelle  occasion  aura  reculé  le  fait  de  la  première, 
de  laquelle  vous  ne  ferez  autre  instance  pour  ceste  heure;  toutesfois 
vous  ne  laisserez  de  me  mander  quelle  responsc  le  G.  S.  vous  aura 
faicle  sur  le  dernier  arzé  que  vous  luy  avez  fait  présenter  par  le  pre- 
mier bassa  : ce  qui  nous  esclaircira  entièrement  de  ce  fait.  Vous  au- 
rez receu  par  delà  la  dépesche  que  je  vous  ay  faicte  par  voslre  se- 
crétaire, et  m’asseure  que  vous  n'oublirez  aucune  chose  de  ce  que 
vous  connoistrez  qu’il  sera  besoin  faire  entendre  au  G.  S.  et  au  bassa 
sur  l’exécution  faite  en  la  personne  de  l’admirai  et  ses  complices  pour 
raison  de  la  malheureuse  conspiration  qu'il  avoit  faicte  contre  ma 
personne , de  la  royne  Madame  et  mère  et  de  mes  frères , aiin  qu'ils 
ne  creussent  et  adjoustassent  foy  aux  faux  bruits  que  l’on  en  pourrait 
faire  courir  contre  la  vérité. 

Vous  entendrez  dudit  s'  de  Germigny  ce  que  je  luy  ay  commandé 
vous  dire  pour  le  faict  des  Vénitiens,  ce  que  je  vous  prie  d’einbras- 


346 


NÉGOCIATIONS  DU  LEVANT 

ser,  selon  ce  qu’il  vous  dira  de  ma  part.  Depuis  la  présente  escrite, 
j'ay  entendu  que  le  chaoux  envoyé  de  la  part  du  G.  S.  faisoit  de 
grands  offices  pour  mondit  frère , leur  faisant  offre  de  la  part  de  son 
maistre  que,  s’il»  vouloient  eslire  mondit  frère,  le  G.  S.  feroit  joindre 
les  estais  de  la  Valachie  et  Moldavie  à la  couronne  de  Polongne1 , dont 


1 Celte  proposition  faisait  l'objet  d'un 
mémoire  spécial  envoyé  à l'évêque  d’Acqs , 
le  17  décembre  167a,  par  Charles  IX,  et 
qui  montre  toute  l'importance  que,  dans 
son  opinion,  elle  devait  avoir  pour  lesuc' 
rès  de  l'élection  de  Pologne  : 

» Depuis  le  parlement  de  Germigny,  qui 
a esté  trouver  l'évesque  d’Acqs  avec  am- 
ples mémoires  et  instructions  des  choses 
que  sa  majesté  entend  que  ledit  évesque 
sollicite  envers  le  G.  S.,  est  arrivé  le  secré- 
taire de  févesque  de  Valence , conseiller  en 
son  conseil , qui  est  à présent  en  Polongne  • 
ayant  rapporté  de  lu  pari  de  son  maistre 
que  l'un  des  points  principaux  que  dési- 
rent et  requièrent  les  eslats  de  Polongne, 
et  pour  lequel  ils  condescendront  volon- 
tiers à élire  Monseig'  pour  leur  roy,  c’est 
qu’il  obtienne  dudit  G.  S.,  qu’estant  l'aie  te 
PesLeclion de  mondit  seig',  il  consente  qu'il 
mette  et  établisse  des  palatins  au  pays  de 
Valachie,  ainsy  qu'il  souloit  taire  (ait  le 
temps  passé,  au  lieu  que  ledit  G.  S.  les  y es- 
lablit  à reste  heure  : lesquels  palatins  luy 
payeront  les  mosmes  droits  et  tributs  que 
ceux  qui  y sont  mis  de  luy,  sans  qu'il*  en- 
tendent en  estre  rien  diminué.  Chose  que 
S.  M.  a jugé  de  si  grande  importance  pour 
le  bien  et  la  grandeur  de  mondit  seig', 
qu'elle  désire  infiniment,  quelle  a voulu 
envoyer  de  nouveau  ce  mémoire  audit  Gcr- 
migtiy,  par  lequel  elle  luy  donne  charge 
de  faire  entendre  cç  que  dessus  audit 
évesque  d’Acqs,  afin  qu’il  supplie  de  sa 
part  ledit  G.  S.  que  peur  la  bonne  et  sim 


cère  amitié  qy’il  a avec  cette  couronne  et 
a toute  occasion  de  souhaiter  la  grandeur 
de  mondit  seig1,  de  vouloir  accorder  l’esta- 
blissement  des  palatins,  en  cas  que  mon- 
dit  seigr  soit  roy  de  Polongne.  Chose  à 
quoy  S.  M.  estime  qu’il  ne  sc  rendra  pas  dif- 
ficile , tant  à cause  do  ce  qu’en  ce  faisant 
il  naura  aucune  diminution  de  ce  qui  luy 
est  annuellement  payé,  qu'auasy  que  ce 
sera  une  occasion  de  tenir  les  peuples  et 
pays  de  Valachie  en  quelque  piüs  grand 
contentement,  et  éviter  les  incomréniem 
qui  sont  cy -devant advenus,  ayant  esté  tués 
par  lesdits  peuples  aucuns  des  palatins  qui 
y ont  esté  establis  par  ledit  G.  S.,  à cause 
qu'ilz  souffrent  mal  volontiers  estre  sous 
leur  commandement.  Ce  que  ledit  évesque 
d’Acqs  remonstrera  sagement, et  asscurera 
qu'accordant  ce  que  dessus  le  G.  S.,  Mon- 
seig*  n'estahlira  jamais  en  la  Valachie  pa- 
latins de  la  fidélité  desqueli  il  ne  puisse 
estre  autant  asseuré  que  de  ceux  que  luy- 
niesme  y auroit  mis.  Pourra  adjousler  que 
n'estant  possible  d'eslire  aucun  prince  en 
toute  la  chrestienté  roy  de  Polongne , de  l’a- 
mitié duquel  ledit  G.  S.  puisse  eatre  autant 
asseuré  que  de  celle  de  mondit  seig',  il 
ne  doit  faire  diÜiculté  d’accorder  les  choses 
qui  le  peuvent  faire  parvenir  à celte  di- 
gnité. Car  se»  pays  demeureront  en  un  plu» 
asseuré  repos,  et  auront  moins  n craindre 
de  la  chreslienté  que  jamais. 

• Oultre  cela,  ledit  de  Germigny  don- 
nera à entendre  audit  évesque  d’Acqs  que 
S.  M.  désire  qu'il  fisse  tant,  s’il  est  po»- 
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je  désire  que  vous  et  ledit  sieur  de  Germigny  l’en  remercie!  très  affec- 
tueusement de  ui&  part,  le  priant  de  continuer  et  y employer  toute 
son  autorité  et  moyens  à ce  que  l’affaire  réussisse  pour  mon  frère , 


sible,  que  ledit  G.  S.,  envoyant  ses  aml>" 
en  Polongne,  soûl»  couleur  de  se  con- 
douloir  de  la  mort  du  roy,  il  leur  donne 
charge  de  dire  aux  estais  du  pays  qu’il  sou- 
haite qu'ilz  eslisent  un  roy  qui  luy  soit  bon 
voisin,  et  qu’ils  ne  pourraient  eslire  tel 
comme  la  personne  deruondit  seig'.soub* 
le  règue  duquel  ses  pays  seraient  pour 
vivre  en  continuelle  paix  et  tranquillité 
avec  ledit  royaume  de  Polongne,  à cause 
delà  bonne,  parfaicteet  sincère  amitié  qu’il 
porte  à ceux  de  la  maison  de  France,  sans 
quelesdils  atnbr*  usent  d’aucuns  propos  par 
lesquels  il  puisse  sembler  auxdits  Polonois 
que  ledit  G.  S.  les  voulust  comme  brave- 
ment induire  à eslire  mondit  seig' pour 
leur  roy.  Et  ce  d’autant  que  ledit  évesque 
de  Valence  a cogneu  que  le  faisant  autre- 
ment, et  ne  leur  en  estant  parlé  avec  toute 
douceur,  iesdils  Poloimois,  qui  sont  fort 
courageux, et  ne  veulenteslre  conduits  par 
braverie,  seraient  par  tel  moyen  plus  tost 
refroidis  qu’eschauffez  à favoriser  mondit 
seig'  en  ladite  élection . pour  la  recomman- 
dation dudit  G.  S.  a 

De  son  côté,  Henri  de  Valois  avait  pris, 
au  mois  de  décembre  1 67a , un  engage- 
ment sur  ce  point  qui  venait  s’ajouter  à ses 
instructions  précédentes  : « Comme  nous 
nous  soyons  advisé  queau  pouvoir  que  nous 
vous  avons  fait  bailler  ci-devant  pour  propo- 
ser et  promettre  en  nostre  nom  aux  estais 
dnpays  de  Pologne  aucunes  choses,  nous  y 
en  avons  obmis  quelques-unes  principales 
que  nous  désirons  qu’ils  entendent  et  sçai- 
chent;  vous  avons  donné  plein  pouvoir  de 
promettre  que  quand  il  le  leur  aura  pieu 


de  nous  promouvoir  à fa  dignité  royale 
dudit  pays,  nous  ferons  tant,  avec  l’aide  et 
intercession  du  roy,  nostre  très  honoré  sei- 
gneur cl  frère , que  le  G.  S.  accordera  que 
l’autorité  de  commettre  des  palatins  au 
pays  de  Valachie  nous  demeurera  comme 
elle  souloit  estre  anciennement  aux  roys 
de  Pollongne;  et  ce  moyennant  que  les- 
dicts  palatins  ainsi  par  nous  commis  paye- 
ront à iccluy  G.  S.  les  mesmes  droits  et 
tributsqui  lui  sont  payés  aujourd'hui.  Que 
nous,  aussi  incontinent  que  serons  |>arve- 
nus  à la  couronne  dudit  roy**  de  Pollon- 
gne,  ferons  la  guerre  au  Moscovite  j our 
le  recouvrement  des  pays  qu'il  occupe  sur 
les  contins  de  Lituanie  ; pour  lequel  efTet, 
et  aussi  pour  assaillir  ou  deffendre  au- 
cunes forteresses,  nous  promettons  que  le 
roy,  N.  S.  et  frère,  nous  secourera  de 
mi"  harquebuxiers  gascons  payés  pour  six 
mois  à ses  despens.  Que  nous  estant  par- 
venu à ladite  couronne  moyennerons  en 
vers  les  rois  de  Dannemarche  et  de  Suède 
que  letrafficq  que  font  à présent  leurs  sub- 
jects  en  Moscovie  se  fera  dorénavant  en 
Pollongne  ; et  ferons  armer  un  bon  nombre 
de  vaisseaux  pour  la  conservation  de  la  na- 
vigation, afin  que  soyons  aussi  bien  mais 
Ires  de  la  mer  qui  confine  audit  royaume 
comme  serons  dedans  le  pays.  Que,  estant 
parvenu  à ladite  couronne , moyennerons 
avec  l'intervention  de  N.  S.  et  frère  envers 
ledit  G.  S.  à ce  qu’il  ne  s’entremesle  en 
façon  du  monde  du  différent  qui  est  entre 
lesPolonnois  et  lesTartare»,  mais  en  laisse 
faire  aux  parties.  Que  estant  nous  roy  de  Pol- 
longne, envoyions  en  France  cent  jeunes 

H. 
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comme  chose  que  je  désire  infiniment  et  dont  je  recevray  autant  de 
contentement  que  de  nulle  autre  chose  que  le  G.  S.  sçauroit  faire 
pour  moy;  et  outre  ce  qu’il  obligera  mondit  frère,  cela  me  donnera 
occasion  de  confirmer  et  establir  plus  grande  amityé  avec  luy. 

Fosch*  ( Fokiah  ) , 20  jsnvier  1573. 


Lettre 

de 

l'évéquc  d’Acqs 

au 

duc  d’Anjou. 


Monseig',  le  sr  de  Germigny  m’a  renconstré  ccjourd’huy  en  ce  lieu , 
duquel  j’ay  entendu  l’occasion  pour  laquelle  leurs  magestez  et  vous 
l’avez  envoyé  devers  moy,  toute'  telle  qu’il  vous  avoit  pieu  me  la  man- 
der par  mon  secrétaire,  qui  me  trouva  à Raguze  *.  Je  vous  ay  escrit. 


gen tiUbommes  des  meilleures  maisons  du 
pays  pour  y demeurer  cinq  ans,  partie 
pour  apprendre  le*  lettres  et  la  langue , 
partie  pour  entre  donnés  paigesà  de  grands 
seig”,  et  estre  dressés  et  nourris  en  l'art 
militaire,  tant  a pied  que  à cheval.  ■ [Af- 
faires de  Pologne,  ms.  de  Baluze.) 

1 Charles  IX , répondant  par  une  lettre 
datée  de  Paris , le  1 8 janvier  1 5y3 , à celle 
que  l’évêque  d’Àcqs  lui  avait  écrite  du 
h septembre  (voir  ci-devant,  texte  et  note 
de  la  page  299),  montrait  la  vive  contra- 
riété qu’il  éprouvait  de  ce  que  l’évéque 
d'Àcqs  était  parti  de  son  poste  sans  attendre 
qu'il  en  fut  rappelé.  Le  roi  lui  enjoignait 
d'y  retourner,  en  s’expliquant  d'abord  sur 
la  réponse  de  la  Porte  à la  proposition  de 
céder  l’état  d’Alger  : 

■ Les  mutations  survenues  en  mon 
royaume  font  que  je  ne  me  donne  grand 
peine  du  refus  qui  m’a  esté  faict  dudit 
Alger,  auquel  j’avois  esté  meu  de  penser, 
autant  pour  le  respect  de  leur  intérest, 
prévoyant  ce  qui  en  pouvoit  advenir, 
comme  pour  autre  considération,  n’estant 
marri  avoir  esprouvé  en  celte  occasion  ce 
que  l’en  peust  espérer  d'eux,  interprétant 
toutesfois  le  (ont  pour  le  mieux,  et  singu- 


lièrement la  response  du  bassa  sur  les 
oonquestes  d'Italie.  Mais  je  suis  fort  des- 
plaisant et  le  plus  tuai  content  de  vostre 
parlement,  et  que  vous  vous  y soyez  pré- 
cipitamment résolu,  sons  sçavoir  mon  in- 
tention; et  faut  que  je  vous  die  que,  par 
vos  lettres,  je  l’eusse  difficilement  cru,  si  je 
n’en  eusse  esté  asseuré  par  ce  que  vous 
ave*  escrit  de  Haguse  au  sieur  du  Ferrier, 
donnant  advis  de  vostre  arrivée  audit  fieu. 

«Si  vous  estes  encore  audit  ilaguse 
ou  par  les  chemins  pour  venir  à Venise , 
voire  quand  sériés  arrivé  audit  Venise , je 
veux  que  vous  retourniez  au  plus  tost  au- 
dit Constantinople  pour  les  occurrences 
qui  se  présentent,  lesquelles  me  sont  de 
grande  importance,  m’y  faire  le  service 
lequel  je  me  suis  toujours  promis  de  vous, 
et  notamment  au  laict  de  Polongne,  sui- 
vant ce  que  je  vous  ay  escrit.  Car,  encore* 
que  l'ambassadeur  de  Polongne  qui  ré- 
sidoit  en  cette  Porte  vous  ayt  dit  que  la 
faveur  et  le  nom  du  G.  S.  seroit  pour  nuire 
beaucoup  à celuy  qui  s’en  ayderoit  en 
ceste  élection,  toutesfois  j’estime  le  con- 
traire, considéré  que  ledit  aznb'  parloit  en 
personne  qui  avoit  esté  fraîchement  offense 
et  en  son  particulier  du  bassa.  Au  moyen 
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par  mon  cousin  le  sr  de  Monta ignac,  l’estât  de  toutes  choses  de  Le- 
vant , et  encore  depuis  mes  eicuses  de  n’avoir  peu  si  tost  que  je  dési- 
rais traverser  les  monta  ignés  d’Esclavonie , lesquelles,  à la  vérité, 
j’expérimente  plus  cruelles  et  baultes  de  neiges  et  glaces  qu’on  ne  me 
les  avoit  représentées.  Dieu  me  face  la  grâce  que  ce  mien  labeur  cor- 
responde à la  singulière  dévotion  et  obligation  qué  j’ay  à vostre  ser- 
vice : mais  je  vous  suppbe  de  croire  que  vostre  réputation  est  telle- 


dequoy  je  vous  prie  retourner  audit  Cons- 
tantinople, et  considérer  que  l'estât  pré- 
sent de  mes  affaires  ne  requiert  voslre  re- 
tour, ains  est  très  nécessaire  conduire  les 
choses  à la  longue  et  soubz  dissimulation 
pour  gaigner  temps,  vous  advisanl  que  je 
persiste  en  l'opinion  et  volunlé  que  j’avois 
en  vostre  partement.  Mais  il  en  faut  user 
sagement  afin  de  composer  mes  affaires, 
qui  sont  en  très  bon  chemin,  pour  puis 
après  tirer  le  fruict  de  toutes  négociations , 
praticques  et  bonnes  intelligences.  Je  suis 
bien  aise  du  propos  qu'avez  tenu  audit  arobr 
dePotongne,  et  encores  plus  que  vous  avez 
employé  mon  nom  pour  le  tirer  de  peine.  ■ 
Charles  IX  transmettait  cet  avis  à M.  du 
Ferrier  pour  mieux  en  assurer  l'exécution. 
L'accord  qui  se  traitait  alors  entre  l'An- 
gleterre et  l'Espagne  est  mentionné  en  pas- 
sant dans  cette  lettre,  où  l’on  voit  repa- 
raître du  Bourg  de  Guérines,  retenu  encore 
à Venise , et  toujours  préoccupé  des  moyens 
de  se  mêler  des  affaires  du  Levant  : 

« Je  trouve  estrange  qu’il  se  soit  résolu 
a s'en  revenir  sans  savoir  mon  intention. 
J'estime  qu’ayant  ouy  le  af  de  Gennigny  et 
veu  sa  dépesche,x]u'ü  rebroussera,  et  se- 
rois  tresmarry  queledict  Gennigny  le  fail* 
list  par  les  chemins  pour  reste  occasion.  Je 
luy  escris  combien  j'ay  trouvé  mauvais 
qu’il  soit  parti  sans  mes  commandcmcns, 
car  combien  qu’il  tienne  que  la  faveur  du 


G.  S.  ne  peut  de  rien  servir  au  fnict  de  Po- 
logne, ains  au  contraire  nuire  de  beau 
coup , toutesfois  je  veux  qu'il  en  soit  usé 
selon  qu’il  est  couché  par  le  dernier  mé 
moire  dressé  par  l'avis  de  mes  ministres , 
qui  sont  sur  les  lieux,  lesquels  y doivent 
voir  clair.  Davantage  mes  affaires,  à cause 
des  mutations  survenues,  requièrent  au- 
tres résolutions  que  ne  sont  celles  avec  le» 
quelles  il  a pris  congé,  combien  que  la 
lin  de  mes  intentions  ne  soit  changée , en 
quoy  sa  demeure  par  delà  emporte  le  tout, 
et  m'est  plus  nécessaire  que  jamais,  par 
toutes  les  raisons  qui  se  peuvent  excogiter. 
J'ai  mis  en  telle  délibération  qu’il  appar- 
tient la  diligence  que  les  Espagnols  font 
pour  traverser  mon  frère  en  l'élection  de 
Pologne,  me  rendant  le  ma)  pour  le  bien, 
dont  j'espère  que  Dieu  les  punira.  Ils 
n’ont  peu  faire  cet  appoinlement  avec  la 
roine  d'Angleterre . de  laquelle  j’ay  jus- 
qu'ici toute  occasion  de  me  contenter. 
Quand  à du  Bourg , je  le  connois  pour  tel 
qu’il  est,  et  vous  prie  lui  faire  très  exprès 
commandement , afin  qu'il  ne  puisse  nuire 
par  ses  très  pernicieuse»  inventions,  de 
partir  de  Venise  et  retourner  en  mon 
royaume  ; et  s'il  fail  le  difficile  d'obéir  ou  fait 
le  long , voys  requerrez  ces  seig"  de  ma 
part  de  le  faire  constituer  prisonnier,  afin 
qu’il  soit  puni  et  traité  comme  il  mérite.  • 
(Coït,  de  Venise,  ms,  Colbert.) 
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ment  espandue,  et  vostre  vertu  si  bien  cogneue  des  Turcx,  qu’iiz  vous 
estiment  et  craignent  par  trop  pour  vous  vouloir  ny  désirer  leur 
voysin;  toutesfois  je  désire  en  cela  pouvoir  surmonter  mon  espérance*. 


1 Les  dispositions  de  1a  diète  prépara- 
toire tenue  à Varsovie  pendant  le  mois  de 
janvier  1 07.3  sont  rapportées  dans  un  avis 
circonstancié  envoyé  de  Pologne  à la  cour 
de  France  par  les  négociateurs  français  : 

• M,f  de  Valence  envoya  son  oraison  tant 
à Versovie,  ou  se  tenoit  la  diette  en  jan- 
vier dernier,  que  à plusieurs  s*1’  en  parti- 
culier, par  laquelle  inliny  nombre  de  la 
noblesse  et  du  peuple  s’est  rangé  du  parti 
de  Monseigneur,  menues  ceux  qui  aupa- 
ravant nous  estoient  contraires  et  avoient 
esté  pracliqués  par  nos  adversaires.  Toute 
la  noblesse  qui  estoil  là  rassemblée  ne  par 
loit  d’eslire  autre  pour  leur  roy  que  Mon- 
seigneur, et  démonstroient  fort  en  avoir 
une  singulière  affection.  L'infante  de  Po 
logne  arriva  à Versovie  le  n*  jour  de  l'as- 
semblée , et  luy  fut  monstré  le  portrait  de 
Monseigneur,  qu’elle  fut  fort  aise  de  veoir. 
et  se  resjouit  volontiers  lorsqu’elle  en  en- 
tend parier,  au  contraire  se  courrousae 
quand  on  luy  parie  du  fils  de  l'empereur 
ou  Moscovite;  aussy  a donné  par  le  secré- 
taire Saliscosqui  très  bonne  assurance  de 
son  intention  et  bonne  volonté,  et  a pa- 
reillement assuré  de  sa  part  les  estats  que 
jamais  n'avoit  affecté  nul  des  autres  partis 
ny  essayé  faire  aucunes  pratiques.  Elle  se 
retira  le  v*  jour  de  la  diette  à trois  lieues 
près  de  Versovie,  par  l’advis  du  conseil 
et  seigneurs,  aflin  que  l’on  ne  print  oppi- 
nion  qu'elle  eût  laid  quelque  practique. 

► Le  ni*  jour  de  la  diette,  l'ambassadeur 
de  Suède  fut  appréhendé,  trouvé  saisi  de 
six  cachets  contrefaits  dont  il  avoit  fort 
abusé , et  en  pensoit  bien  s’ayder  davan- 


tage. L'ung  es  loit  le  cachet  du  roy  de 
Suède , l’autre  son  anneau , le  lit*  estoit  le 
cachet  de  la  couronne  et  pays  de  Suède, 
le  liai*  celui  de  la  royne  de  Suède,  sœur 
de  l'infante . le  \*  celui  du  palatin  Lasqui, 
le  vi*.  duseig'deKogivUfotfiazfciiai/),  ma- 
reschal  de  lacour  deLiluanie, la  sœur  du- 
quel le  roi  deffunl  avoit  premièrement  es 
pouséc.  Le secrétairedu  ro\"  Salicosqui,  le 
caalellan  et  capitaine  de  Versovie , qui  es 
toient  députes  pour  luy  faire  son  procès, 
voulant  aller  l'interroger,  le  trouvèrent 
pendn  et  étranglé  dans  la  prison  , et  disoit- 
l’on  que  ce  avoit  faict  luy -mesme,  au  moyen 
de  quoy  je  roy  de  Suède  en  est  très  mal 
voulu,  et  y a perdu  son  crédit:  de  ce  fait 
le  sr  de  V alence  fut  incontinent  adverty 
par  les  palatins  mesmes  du  pays. 

• De  l’amb'  de  l’empereur  fut  faict  lec- 
ture publiquement  d’une  sienne  lettre  ou 
il  menace  les  estais  de  leur  faire  perdre  1a 
Prusse  avec  1‘ intelligence  qu’il  y avoit,  s’ils 
ne  faisoienl  à sa  volonté,  dont  ils  se  sont 
tenus  fort  offensez,  et  tellement  animez 
qu'ils  ont  protesté  jamais  n'en  vouloir  plus 
ouyr  parler.  De  l’amb*  du  Moscovite  ont 
faict  pareillement  lecture  de  ses  lettres  a 
l'instance  du  palatin  de  Landiaiavyc,  et 
n'eut  autre  responce,  sinon  que  ce  seroit 
le  dernier  duquel  il  faudrait  parler  ; et  fu- 
rent aléguées  infinies  cruaultés  qu'il  fai- 
soit,  mesmes  d'avoir  faict  trancher  la  teste 
à bien  trente  mil  hommes  au  sortir  d’une 
ville , après  leur  avoir  donné  sa  foy. 

« Les  compétiteurs  que  l’on  dit  deman- 
der le  royauime  sont  Safranius,  gendre 
du  chancelier,  Andréas  Borosqui , frère  du 
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A quoy  j’employeray  tonte  la  diligence , fidélité  et  affection  que  vous 
sçauréa  désirer,  et  dont  je  suis  naturellement  obligé,  comme  vous 
pourra  tcsmoigner  à son  retour  devers  vous  le  sr  de  Germigny,  à qui 


palatin  de  Zindomir,  trésorier  du  royaume, 
le  palatin  dTratislavye,  le  frero  du  pala- 
lin  de  Pusenanye,  qui  est  décédé,  Slunis- 
taus  Groko  ; mais , hormis  les  deux  der- 
niers, qui  ne  sont  de  trop  grande  auto 
rilé , tous  les  autres  sont  bien  affectionnez 
et  à la  dévotion  de  Monseigneur;  l'arche- 
vesque  de  Gnesnen,  vice  roy,  les  évesques 
de  Cracovie  et  de  Plosco  sont  tous  trois  de 
inesrac  opinion...  Le  palatin  Lasqui  et 
Lantisqui  estant  à souper  en  bonne  com- 
pagnie k 1a  table  dudit  arebevesque,  ont 
dict  et  maintenu  qu'il  estoit  bien  néces- 
saired'avoir  Monseigneur  pour  roy,  et  qu'il 
n’y  en  avoit  point  ung  au  monde  plus 
propre  pour  eux , et  qui  leur  puisse  moins 
nuire  pour  la  distance  des  lieux,  et  plus  ay- 
Her,  pour  estre  ay  mé  et  supporté  des  princes 
♦étrangers  plus  que  nulautre  prince  de  la 
terre,  ce  que  ad  vouent  mesmes  nos  adver 
saires,  estant  examinez  en  particulier. 

• Le  vm*  jour  de  la  diette  fut  présenté 
|nr  nous  un  discours  en  italien  sur  l'élec- 
tion d’un  roi. . . Le  palatin  de  Landislavyc 
se  servoit  d’un  homme,  lequel  se  mesloit 
d'amplifier  et  enaigrir  le  faitde  Paris;  tou- 
lesfois , après  plusieurs  remonstrances  faites 
audit  palatin,  jusques  à luy  vérifier  tout  le 
contraire  au  rapport  mesmes  de  trois  gen- 
tilshommes polonois  qui  sc  trou  voient  lors 
à Paris,  ledict  s’  promis t de  n’en  plus 
(Mirler  ne  permettre  à son  homme  de  s’en 
plus  mesler,  et  qu'il  en  réservoit  son  ju- 
gement jusque»  k l'élection. 

• La  Russie  est  si  bien  pour  nous  qu'ils 
ont  juré  qu’il  mourra  davant  six  mil  gen- 
tilshommes en  la  peine  ou  ils  auront  Mon- 


seigneur pour  leur  roy.  Le  palatin  de  Po- 
dolyc<que  l'onpensoit  estre  pour  le  palatin 
de  Transilvanye,  a esté  accosté  de  si  près, 
qu'il  s'est  retourné  à nous  avec  toute  sa 
famille  et  celle  des  Herbaultz(ZèorwÀy  ?), 
qui  est  une  grande  maison  en  Hussie,  et 
tiennent  tous  maintenant  nostre  pnrty.  Le 
capitaine  Hascosqui,  lequel  a mi"  clie- 
vaulx  eu  Podolye  et  Yaiaquye,  a commu- 
niqué lettres  qu’il  avoit  reçues  des  capi- 
taines desdiles  provinces,  ses  compagnons . 
où  ils  sc  confient  et  espèrent  du  (oui  a la 
vaillance  et  libéralité  de  Monseigneur,  et 
qu’ils  font  bon  devoir  de  prier  Dieu  tous 
d’un  couraige  de  le  leur  donner  pour  roy, 
s’asscuranl  que  aucun  mal  ne  leur  en  sçau- 
roil  advenir,  ains  tout  heur  et  prospérité. 

• L’amb'  d’Espnigne  empeschcè  son  pou- 
voir nostre  entreprise,  pour  crainte  que  a 
le  roy  d’Espaignc  qu’il  luy  faille  rendre 
la  duché  de  Hnr,  qu’il  retient  par  force, 
et  qui  a esté  subslrnicte  cauteleuscmcut 
par  une  fausse  donnation  testamentaire 
que  fit  faire  ung  Espagnol  k une  roine 
de  Polongne.  Le  Moscovite  foict  apjveler 
son  fils  roy  do  Polongne  et  le  fait  servir 
de  mesinc,  et  menace  la  Polongne  de 
guerre  où  îl  ne  sera  csleu  pour  roy,  dont  les 
Polonnois  tiennent  bien  peu  de  compte 
et  s'en  tuocqucnl.  Le  bruict  des  libelle» 
diffamatoires  commence  fort  à s’appaiser, 
disant  que  tous  les  princes  et  seigneurs 
sont  volontiers  subjets  à estre  calomniés. 
Pour  soutenir  l’autorité  de  Monseigneur, 
lorsqu'on  parlo  qu'il  va  à la  Rochelle, 
nous  disons  que  c'est  pour  les  concilier 
et  asscurer,  les  recevant  à mercy.non  |>our 
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je  feray  entière  communication  de  tout  ce  que  j’y  négotieray  ; de  l’é- 
lection et  venue  duquel  j’ay  esté  très  ayse. 


Tasliger  ( TasckUd4chah)t  23  janvier  1573. 


Madame,  comme  pour  l’expérience  du  mauvais  chemin  quej’avois 
faicte  depuis  Raguze  jusques-là,  prévoyant  ne  pouvoir  faire  en  ce  qui 
m’en  rcstoit  la  diligence  qui  fust  selon  mon  devoir  et  affection  à vos- 
tre  service , je  despeschois  l’ung  des  genissaires  de  ma  garde  et  con- 
duite pour  advertir  le sr  de  Presault,  dit  Milan,  de  la  venue  du  sr  de 
Germigny  et  des  intentions  de  voz  mag“,  affin  de  disposer  les  affaires 
pour,  quand  j’y  arriverois,  vous  y faire  si  notable  service  que  je  désire. 
Mais  ayant  ce  jourd’huy  rencontré  en  ce  carvassera  ceste  dépeschc , 
laquelle,  pour  celle  mesme  difficulté  des  chemins  que  je  veois  tous- 
jours  empirer,  a demeuré  ung  mois  à venir  icy,  combien  quelle  fust 
portée  par  genissaire  exprès,  et  néamnoings  que  pour  la  grand  cara- 
vane que  je  suis  contrainct  traisner,  je  ne  sçaurois  atteindre  ceste  dili- 
gence ; j’ay  advisé  incontinent  de  faire  advancer  avecques  ung  aultre 
genissaire  le  secrétaire  Massiot  que  voz  majestez  m’ont  renvoyé  der- 
nièrement, affin  qu’avec  la  cognoissance  qu’il  a de  voz  voluntés  il 
porte  la  lettre  de  créance  que  j’escris  au  premier  bassa  pour  remons- 
trer  et  obtenir  que  l’estât  des  affaires  estant  entier,  et  le  requérant,  le 
G.  S.  veuille  despescher  en  toute  diligence  un  chaoux  ou  autre  plus 
signalé  personnage,  s’il  est  possible,  devers  lesestats  de  Polongne  pour 
y faire  tout  ainsy  et  selon  qu’il  est  porté  par  vostre  dernière  dépes- 
che,  avec  charge  audit  Massiot  d’accompagner,  si  besoing  est,  celuy 
qui  sera  envoyé , pour  plus  grande  facilité  et  seureté  de  vostre  ser- 
vice. Pour  lequel  je  veux  bien  espérer  toute  la  faveur  et  crédit  que 
le  G.  S.  y pourra  ; que  j’estime  qu’il  sera  plus  grand  pour  la  jalousie 


les  vouloir  offenser,  encores  qu’ils  démons 
trent  une  vraye  rébellion.  Le  ni  janvier, 
le  palatin  Lacqui  proposa  que  l’élection 
devnit  se  Caire  audit  Versovie,  ce  qui  fut 
accordé  au  mois  d’avril  prochain. 


• Le  un , toutes  affaires  furent  conclues 
et  terminées  des  ambassadeurs  avec  la 
estais , et  le  rate  remis  au  mois  d’avril.  ■ 
( Affaire!  de  Pologne,  ms.  de  Bal  use.) 
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que  peuvent  avoir  les  estats  de  ce  pays  de  la  grande  armée  de  terre 
qu’il  dresse  sur  le  Danube  et  qui  les  regarde,  que  pour  amitié  ne  af- 
fection qu’ilz  luy  portent.  Et  je  ne  faudray  bien  faire,  profiter  ce  sub- 
jet sur  le  plaisir  que  ledit  sieur  de  Presault  m’escrit  que  le  bassa  a eu 
de  la  nouvelle  de  mon  retour  vers  luy,  pour  les  impressions  qu’on 
luy  a voulu  donner  sim  ce  qui  est  advenu  en  France  au  mois  d’aoust; 
et  depuis , et  sur  le  passage  de  M.  le  cardinal  Ursin,  dont  voz  voysins 
ont  beaucoup  tasché  se  prévaloir.  Mais  outre  que  le  bassa  a refusé  d'y 
entendre,  comme  aussi  il  se  confirme  par  mondit  retour  que  le  roy 
n’entrera  en  la  ligue , ce  qu'on  leur  avoit  figuré  , bien  que  je  veoys 
d’ailleurs  vos  affaires  ne  le  requérir  pas,  V.  M.  verra  par  sa  lettre  que 
l’armée  de  mer  qu’ilz  m’avoient  promise  sera  toute  pfeste  au  temps 
convenu1,  laquelle  se  vous  ne  pouvez,  ainsin  que  je  crois,  employer 
pour  ceste  année,  au  moings  me  semble-t-il  que  cela  mérite  que  mon 


1 L’évoque  d’Acqs  demandait  aussi  à la 
reine  mère  que  le  commerce  français  Ht  à 
la  flotte  turque  des  fournitures  qui  devaient, 
comme  on  le  verra,  impliquer  un  concours 
trop  apparent  de  la  part  de  la  France  : 

■ Ledit  bassa  prie  vos  maj**  de  comman- 
der à quelques  ungz  des  marchants  vo* 
subjeetz  tralicquans  en  l'empire  de  Levant, 
de  leur  porter  au  plus  tost  quelque  quan- 
tité de  toile  et  canevasse , pour  ayder,  que 
je  crois,  a l’équipage  de  ceste  grande  armée 
de  mer  qu’ils  mettront  dehors  ceste  année. 
Il  plaira  à V.  M.  de  tenir  la  main  que  cela 
soit  fa  ict  promptement,  non  tant  pour  don- 
ner commodité  à leur  guerre , laquelle  ne 
recevra  pas  aussi  pour  cela  de  retardement, 
que  pour  leur  (aire  remarquer  vostre  af- 
fection envers  eulx , et  l’abondance  de  tou» 
équipages  qui  est  dedans  vostre  royaulme. 
Et  cela  reviendra  à double  profict  à ceulx 
qui  l'entreprendront,  car  il*  seront  bien 
payez  de  tout  ce  qu’il*  porteront , et  leur 
est  offert  de  se  charger  au  retour  des  mar- 
in. 


cbandises  de  ce  pays  à leur  choit,  no- 
nobstant toutes  défenses  de  contrebande, 
et  je  leur  donrày  bonne  assistance  en  tou» 
les  deux.  J'entendz  aussi,  madame,  que 
Zaal,  autre  bassa,  gendre  do  G.  S.,  vous 
faict  requesle  pour  cinq  esclaves  qui  sont 
des  siens,  lesquel*,  par  la  tempestç,  ont 
esté  jette*  sur  vostre  eostc  de  Provence, 
où  ilz  ont  mandé  avoir  esté  par  voz  com- 
raandeinens  bien  receux,  chéri*  et  traitlés. 
Je  vous  supplie  ne  permettre  qu’ilzsoient 
encore»  renvoyés  jusque»  a ce  que  j’en  ay 
faict  proflict  pour  le  recouvrement  d’au- 
tres esclaves , nommément  du  sr  Lodovic 
de  Birague,  nepveu  de  M.  le  président  de 
Birague,  vostre  garde  des  sceaulx,  pour 
la  libération  desquels  va*  maj4*  et  ledit  sr 
président  m’ont  ri  aifectionnément  escrit, 
commandant  toutesfois  que  le  mesme  bon 
traictement  qu’il*  ont  receu  jusque»  icy 
leur  soit  continué,  dont  je  ne  fauldray  de 
donner  adviz  à V.  M.  de  ce  que  j’y  auray 
négotié.  » ( Ms.  Mortemari,  etc.) 
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cousin  le  sieur  de  Montaignac , qui  vous  en  a porté  la  nouvelle , soit 
bientost  renvoyé  avec  les  bonnestes  remercîmens  que  vos  majestez 
sçauront  trop  mieulx  considérer,  et  prière  d’espargner  et  conserver 
tant  de  bonne  volunté  à quand  l'occasion  s’en  présentera.  Et  peult- 
estrc  sera-ce  jeu  sans  mocquerie 


1 L'évèque  d'Acqs  expliquait  ce  qu'il 
entendait  par  ces  derniers  mots  dans  une 
lettre  à part,  adressée  à M.  de  Sauve,  où 
il  s'exprimait  librement,  comme  les  autres 
ambassadeurs,  sur  les  effets  qui  étaient  ré- 
sultés de  la  Saint-Barthélemy,  et  sur  ce 
qu'ils  avaient  de  contradictoire  avec  les 
plans  et  la  politique  de  la  cour  : 

• Celle  lettre  vous  servira  de  déchiffre- 
ment pour  vous  expliquer  ces  mots  qui  sont 
en  la  lettre  que  j'escris  à la  royne  mère  du 
roy,  «et  peut-estre  que  ce  sera  jeu  sans 
mocquerie.  • Sur  quoy  premièrement  je 
vous  diray  qu’encore  que  l’exécution  du 
xxiv*  d'aoust  ayt  esté  forcée  et  contraincte 
pour  garantir  la  vie  et  l'estât  du  roy.  si  est-ce 
qu'elle  est  advenue  justement  en  un  temps 
que  les  affaires  de  Flandres  nous  promet- 
(oient  non  seulement  une  apparente  dé- 
clination de  leur  accoustumée  prospérité , 
mais  aussy  faisoient  voir  et  touscher  au 
doigt  la  plus  lourde  cheuteet  la  plus  pres- 
sante révolution  que  receut  jamais  monar- 
chie, le»  esdats  de  laquelle  ne  pouvoient 
tomber  qu'à  nos  pieds.  Je  ne  vous  veux  rien 
ratiociner  là-dessus,  car  vous  l'avez  peu 
venir  et  juger  de  plus  près  quemoy;  mais 
je  vous  dirai  bien  que  par  la  dépesche  de 
mon  cousin  M.  de  Montaignac,  et  par  les 
records  dont  je  l’eusse  accompagnée  de 
vive  voix  à mon  arrivée , vous  ne  m'eus- 
siez sceu  sitost  représenter  les  Pays-Bas 
abattus,  que  je  ne  vous  eusse  faict  voir 
l'Espaignc  et  l'Italie  bien  malades,  et,  outre 
tout  cela,  je  m’attendois bien  de  vous  faire, 


avec  l’aide  de  Dieu , contempler  nostre  roy 
surle  théâtre  du  monde,  costoyé  de  Monseig' 
son  frère , pour  les  constituer  les  plus  for- 
midables arbitres  des  principautés  de  l’Eu- 
rope, qui  furent  il  y a mil  ans.  Dieu , qui  tient 
le  cœur  du  roy  en  sa  main , et  qui  ne  luy  a 
inspiré  ne  permis  aucune  exécution  qui  ne 
procédast  de  son  inévitable  conseil , en  a 
voulu  autrement  ordonner,  dont  il  se  faut 
esmerveiller  quant  ores  ce  ne  seroit  que 
pour  y remarquer  l'infélicilé  des  affaires 
du  roy  d'Espagne  inopinément,  et  quasi  en 
un  clain  d'œil,  relevez  en  une  indicible 
prospérité.  Et  encore»  que  ce  changement 
ayt  esté  grandement  nécessaire  à leurs  ma- 
jostec  pour  esviter  ung  plus  grand  danger, 
et  qu'on  n'ayt  peu  faire  moins  que  d’en  ve- 
nir là , si  est-ce  que  je  plains  fort  la  dème 
surée utilité  que  par  ce  moyen  en  reçoivent 
les  Espagnols  ; pource  que  je  ne  m'attends 
pas  qu’ils  la  reconnoissent  autrement  que 
selon  leur  coustumc  et  ancienne  profes- 
sion , qui  est  de  rendre  mal  pour  bien , et 
de  ne  perdre  jamais  occasion  demander 
leurs  affaires  au  dommage  de  leurs  voi- 
sins , toutainsy  que  uous  pouvons  accrois!  re 
les  nostres  avec  leur  perle,  si  les  choses 
n'eussent  pour  bonne  et  juste  cause  souf- 
fert la  mutation  qui  depuis  y est  advenue, 
car  il  est  certain  que  la  maison  d'Espagne 
ne  se  peut  augmenter  que  de  uos  ruines, 
comme  aussy  celle  de  France  ne  se  peut 
agrandir  que  par  la  restitution  ouconqueste 
de  ce  que  les  Espagnols  nous  retiennent 
injustement. 
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Constantinople,  6 mars  1573. 

Madame , par  les  dépesches  que  le  sieur  de  Presault  a jusques  icy 
faictes  à vos  maj**,  elles  auront  amplement  entendu  tout  ce  qui  s'est 
passé  pour  le  service  de  Monseigneur  en  ceste  Porte,  où  j’arrivay  très 
las  et  travaillé,  mais  grâce  à Dieu  sain  et  sauve,  le  dernier  du  moys 
passé  bien  tard.  Et,  le  u*  du  présent,  je  m’abouchay  avecques  le  pre- 
mier bassa , lequel  m'a  asseuré  n'avoir  encore  aucunes  nouvelles  que 
l'élection  de  Poloigne  fust  faicte , et  me  donne  espérance  qu’inconti- 
nent après  avoir  baisé  la  main  au  G.  S.,  qui  sera  icy  lundi  prochain, 
j’auray  hommes  et  lettres  de  son  altesse  aux  estats  de  ce  pays-là  en 
faveur  de  mondit  seig*,  que  je  ne  fauldray  faire  partir  en  diligence,  et 
adresser  le  tout  à M.  de  Valance,  pour  en  tirer  le  plus  de  prolïict  qu'on 
pourra;  combien  que  je  reviens  tousjours  à ce  que  j’ay  escrit  de  ce 
faict  à vos  maj“,  qui  est  ou  que  ceulx-ci  n'ont  pas  en  cela  tout  le 
crédit  que  nous  voudrions,  ou  que  la  vertu  et  magnanimité  de  mondit 
seigr,  qu'ils  n’ignorent  pas,  leur  seroit  trop  suspecte  si  près  et  avec 
de  si  grands  moiens.  Car  V.  M,  aura  veu,  par  la  copie  qui  luy  a esté 

• Voilà  pourquoy  je  crains,  je  crains,  et 
trois  fois  je  crains  que  si  ces  messieurs  de 
Castille  sentent  que  nous  ayons  des  affaires 
dans  la  maison . ils  nous  y sçauront  aussy 
bien  entretenir  qu'ib  ont  faict  cy-devant, 
et  si  ne  lairront  pas  d’exercer  nos  patiences 
hors  du  royaume,  de  telle  sorte  qu’ils  nous 
acculeront  au  pied  du  mur,  et  nous  feront 
cognoislre  qu’il  ne  nous  reste  plus  aucune 
plus  seure  amitié  et  confiance  que  celle  de 
Levant,  de  laquelle  toutes  fois  ils  font  ce- 
pendant et  feront  tousjours,  par  charité 
très  chresliennc  , ce  qu’ilz  pourront  pour 
nous  en  démordre.  Voilà  pourquoy,  par- 
lant à la  roine  de  l’armée  de  mer  qui  m’a- 

voit  esté  accordée  ceste  année,  je  prie 
S.  M.  qu'on  conserve  chèrement  et  soi- 

45. 


gneusement  cette  bonne  volonté  qui  ne 
couste  rien  d’extraordinaire,  en  attendant 
le  besoin , et  peut-estre  que  ce  sera  jeu  sans 
mocquerie,  d’autant  que  uous  n’en  sot» 
mes  pas  ai  loing  que  nous  pensons.  Vous 
me  respondrez  que  je  suis  fort  loing  de  la 
boutique , et  que  je  ne  vois  que  d’un  costé. 
Je  vous  diray  à cela  que  si  je  pouvois-veoir 
et  esclairer  autant  d’eudroicts  que  vous 
faictes,  je  serois  peut-estre  plus  invincible 
en  mon  opinion  que  je  ne  suis.  Pour  con- 
clusion, je  m’en  vais  en  Constantinople, 
puisqu'il  plaist  au  roy,  pour  exupescher  les 
altérations  et  changement  qui  nous  y sont 
préparez.  C’est  un  chemin  que  je  fais  trois 
fois  en  un  an , et  tousjours  en  hyver.  • 
{Mss.  Morlcmart , tinenne,  etc.) 
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envoyée  par  ledit  de  Pre6ault,  de  celle  que  ce  baissa  cscrivoit  aux  estats 
de  Poloigne,  comme  il  les  exhorte  à eslire  pour  roy  un  d’entre  eulx, 
pour  l’avoir  voisin  de  tant  plus  foible,  et,  à défault  de  ce,  qu'ilz  vien- 
nent à nous  *.  Quant  aux  condicions  portées  par  les  instructions  du 


* Les  détails  que  M.  du  Fcrrier  donnait 
à Charles  IX , dans  une  lettre  du  7 février 
1 573 , font  connaître  les  offres  proposées 
par  l'Espagne  et  les  obstacles  qu'elle  sus- 
citait à l'élection  de  Pologne  : 

• Quant  aux  affaires  de  Pologne,  le  lé- 
gat ma  communiqué  les  nouvelles  qu'il 
en  a , qui  ne  sont  pas  si  avantageuses 
pour  le  fils  de  l’empereur  que  les  Espa- 
gnols faisoient,  ains  au  contraire  l'on  es- 
crit  que  les  électeurs  n’ont  pas  fait  grand 
cas  des  offres  du  duché  de  Bari  et  autres, 
faicles  par  Icsdicts  Espagnols,  qui  pen- 
soient , par  le  moyen  d'icelles , abréger  la- 
dicte  élection , laquelle  touiesfois  est  pour 
prendre  encores  long  traict;  de  manière 
que  j'estime  que  lesdicts  s”  d'Aqs  et  Ger- 
miny  seront  asscx  à temps  auprès  du  G.  S. 
pour  vous  faire  quelque  bon  office.  11  est 
vray  que  d'ailleurs  quelques  Pollaques 
m'ont  adverty  que  le  duc  de  Saxe,  avec  le 
marquis  de  Brandebourg,  fait  grande  pour- 
suite pour  ledict  ûls  de  l’empereur,  la-- 
quelle  serait  bien  aisée  à divertir  si  V.  M. 
trouvoit  bon  d’envoyer  devers  ledict  duc 
de  Saxe , qui  s'est  lousjours  monstre  affec- 
tionné à vostre  couronne.  Ces  seig"  com- 
mencent à faire  des  préparatifs  à bon  es- 
cient à la  requeste  du  pape  et  du  roy 
d'Espagne,  qui,  pour  cet  effet,  leur  pro- 
mettent merveilles,  pour  le  doute  qu'ils  ont 
que  ces  s”  «'entrent  en  quelque  appoinc- 
lemcnt.  Quant  au  s'  d’Aqs,  je  pense  bien 
qu’il  n'est  pas  à se  repentir  d'eslre  party 
de  Constantinople;  et  par  ses  lettres  on 
entendra  au  vray  comme  le  G.  S.  et  pre- 


mier bassa  auront  pris  ces  derniers  trou- 
bles advenus  en  vostre  roy“\  dont  beau- 
coup de  gens  sont  cncorcs  en  quelque 
doute.  J’ay  fait  entendre  à ces  s”,  avec  la 
reconvalescencc  de  la  roy  ne,  madame 
vostre  très  honorée  mère,  l’estât  de  vos 
affaires,  et  l'espérance  en  laquelle  vous 
estes  de  venir  bientost  à bout  de  tous  vos 
rebelles , s’estant  Monseigneur  jà  acheminé 
avec  les  autres  princes  et  seig"  de  vostre 
roy"*  pour  aller  à la  Rochelle.  Et  faut  que 
je  die  que  l’événement  de  ccsle  si  sainete 
et  juste  entreprise,  et  laquelle  tout  le 
monde  espère  devoir  bientost  réussir  à 
vostre  contentement,  tient  l'Italie  et  la 
plus  grande  partie  de  l'Allemagne  en  erle: 
estant  venu  quelque  nouvelle  depuis  peu 
de  jours  de  la  maladie  du  duc  d’Alvc , et 
que  les  affaires  de  Flandres  aboient  en 
plus  grande  longueur  qu’il  n'espéroit  ; et 
ceux  qui  plus  désirent  vostre  grandeur  et 
repos  sont  cncores  en  crainte  de  la  rovne 
d'Angleterre.*  [M$.  Colbert.) 

Le  siège  de  la  Rochelle,  annoncé  ici, 
était  publié  partout  comme  une  campagne 
qui  allait  être  poussée  avec  vigueur  contre 
les  protestants.  Cet  incident  avait  déjà, 
dès  la  lin  de  janvier  1 f>y3 , inquiété  vive 
ment  les  négociateurs  français  en  Pologne, 
et  Monlluc  écrivait  à M.  Brulart.du  20  de 
ce  mois , en  faisant  allusion  à sa  lettre  rap- 
portée ci-devant , p.  34o  : • J’estois  un  pe- 
tit  malcontenl,  pour  les  mélancholie,  défa 
veur,  vieillesse , et  avoir  congncu  le  peu 
de  compte  qu’on  faîsoit  de  ma  marchan 
dise.  Touchant  le  fait  de  la  Rochelle , si , 
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XVIIe-  de  décembre,  que  vos  maj°  m’ont  envoyées  après  avoir  veu 
le  secrétaire  dudit  sr  de  Valance,  ceux-cy  n’y  veulent  aucunement 
entendre;  ce  que  je  crois  que  le  sr  de  Valence  a bien  aperceu,  car  il 


entre  cy  et  le  jour  de  l'élection , survient 
nouvelle  de  quelque  cruaulté , s'il  y avoit 
icy  dix  milions  d'or  pour  gaigner  les  hom- 
mes , nous  n’y  ferions  rien.  Ils  adviseront 
si  une  opinion  de  vengeance  leur  importe 
plus  que  l’acquisition  d'un  royaume.  » 
Catherine  de  Médicis , toujours  vive- 
ment préoccupée  du  succès  qu’elle  souhai- 
tait, écrivait  à Mouline,  du  18  février  sui- 
vant, eu  lui  donnant  cet  avis  singulier  au 
sujet  du  palatin  Lasky  : * L’empereur  nions' 
mon  bon  frère  pense  avoir  meilleure  part 
que  jamais  à l'élection  pour  l’archiduc  Kr- 
nest,  ayant  gaigné  par  présens  le  Lansqui  : 
l’on  dict  qu’il  croit  beaucoup  aune  femme 
pour  l’aimer  grandement , et  qu’elle  peut 
intimement  à le  faire  tourner  en  telle  part 
quelle  voudra.  Et  estant  la  puissance  du- 
dit L&squi  bien  grande,  comme  on  nous 
fait  entendre,  je  désire  que  vous  regardiez 
de  le  guigner  avec  les  mesmes  moyens 
qu’il  veut  estre  praticqué , et  mesmes  par 
celui  de  ceste  femme , à laquelle  vous  re- 
garder» de  faire  quelques  honorables  pré- 
sens  et  promesses , si  bien  que  vous  puis 
siez  la  disposer  à persuader  ledit  Lansqui 
à faire  entièrement  en  ceste  élection  pour 
mon  bis  le  duc  d'Anjou.  En  quoy  je  vous 
prie  de  ne  rien  espargner,  selon  le  désir 
que  le  roy,  Monsieur  et  moy  avons  de 
veoir  la  chose  réussir  à une  heureuse  lin.  • 
( A/s.  dé  Baluze , B.  N.  ) 

M.  du  Ferrier  avait  de  son  côté  annoncé , 
le  17  février,  la  remise  de  la  diète,  avec 
des  détails  en  partie  indiqués  dans  l avis 
cité  page  35o,  à la  note.  Il  transmettait  en 
même  temps  des  informations  importantes 


sur  l’état  de  la  négociation  qui  tendait  à sépa- 
rer Venise  de  la  ligue,  et  les  préliminaires 
qui  semblaient  annoncer  que  la  paix  allait 
être  rétablie  entre  elle  et  la  Porte,  qu’on 
croyait  même  disposée  à lui  restituer  l’ile 
de  Chypre  : 

• Les  sujets  de  l'archidnc  Charles  se 
sont  assemblez  en  fort  grand  nombre  et 
jusques  k xx  ou  xxv"  hommes  qui  cou- 
rent et  gastent  le  pays , mesmemenl  les 
maisons  des  gentilshommes , à l’exemple 
de  la  guerre  des  paysans  advenue  en  Alle- 
magne du  temps  du  feu  empereur  Charles. 
Ces  seig"  continuent  à faire  leurs  prépara- 
tifs de  guerre,  mais  plus  froidement  qu’ils 
n’avoienl  commencé,  dont  les  Espagnols 
ne  sont  guères  contons;  faisant  semblant 
que  de  leur  costé  ils  seront  prêts  au  mois 
de  mars;  et  le  pape  menace  de  révoquer 
la  permission  que  cesdicts  s"  ont  en  de  luy 
pour  vendre  le  temporel  des  églises  de  leur 
estât.  Quant  aux  affaires  de  Pologne,  l’on 
escrit  que  le  tout  a esté  différé  jusques 
après  Pasques,  cl  que  les  gouverneurs  du 
roy""  laschent  à prolonger  l'élection  tant 
qu’ils  peuvent,  et  plus  pour  leur  profil 
particulier  que  pour  le  bien  du  roy"'.  Que 
l'ambassadeur  du  roy  d’Espagne  y estoit 
arrivé , duquel  n’a  pas  esté  fait  si  grand 
cas  qu’aucuns  espéraient.  Je  ne  sçaysi  l’ar- 
gent qui  depuis  y a esté  envoyé. aura  eu 
plus  d'effect.  J’entends  de  bon  lieu  que 
ces  seig”  sont  aujourd’hui  en  plus  grand 
bransle  de  rompre  la  ligue  qu’ils  n'ont  en- 
cores  esté  depuis  le  commencement  d’i- 
celle; et  que  depuis  le  parlement  de 
M.  d’Acqs  de  Constantinople,  leur  bayle 
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n’a  jusques  à présent  rien  demandé  ny  escrit  icy , où  néantmoins  j'ay 
bien  voulu  me  traisner  pour  tesmoigner  à V.  M.  et  mondil  seig*  que 
je  n’cspargneray  jamais  ny  ma  personne  ny  ma  vie  pour  vostre  ser- 


estoit  plusieurs  fois  entré  en  propos  de 
paix  avec  le  premier  bassa , et  que  luy  avoit 
esté  promis  de  rendre  Cypre  en  démolis- 
sant les  forteresses , doublant  le  tribut  et 
donnant  une  somme  de  deniers  ,ausquelles 
conditions,  si  les  Turcs  condescendent,  je 
ne  fais  aucun  doute  que  cesdits  scip"  n'en- 
tendent à la  fin , encores  que,  pour  cesle 
occasion,  comme  m'a  esté  confirmé  de 
plusieurs,  ils  soient  entr’eux  en  fort  grand 
différent,  estant  l’une  partie  grandement 
secourue  des  offres  et  menaces  que  font 
le  pape  et  le  roy  d'Espagne  par  les  minis- 
tres qu'ils  ont  icy,  si  la  ligue  vient  à se 
rompre  de  leur  costé. 

* J'avois  bien  sceu  d'ailleurs,  outre  ce  que 
ledit s'd’Acqs m’en  avoit  escrit, la  diligence 
que  cesdits  seig”  faisoient  de  mettre  fin  à 
ceste  guerre.  Mais  je  ne  pouvois  espérer 
la  reddition  de  Cypre  : et  combien  que  j’y 
face  encore  difficulté,  toutesfoi» , ayant  sceu 
le  misérable  estât  auquel  ceste  isle  a esté 
réduite , et  le  peu  de  moyen  que  les  Turcs 
ont  delà  remettre,  non  seulement  en  l es* 
Lat  qu'elle  estoil,  mais  aussi  d'en  pouvoir 
tirer  ce  qu’ils  en  avoient  de  tribut,  avec 
l'asseurancc  qu'ils  ont  de  la  pouvoir  re- 
couvrer toutes  et  quantes  fois  qu’ils  vou- 
dront, cela  me  fait  croire  qu'il  y a de  l'ap- 
parence en  ce  dessus.  Et  des  diligences  se 
font  aujourd’hui  plus  que  jamais  pour  faire 
entrer  l'empereur  en  ceste  ligue;  estant  le 
duc  de  Ferrare  allé  à Rome  pour  cet  ef- 
fet t,  soubs  couleur  d’obtenir  la  dispense 
pour  sc  marier  avec  la  niece  dudict  em- 
pereur, auquel,  par  ce  moyen,  on  veut 
assurer  le  roy**  de  Pologne  pour  son  fils, 


et  lui  faict-on  offre  de  grand  quantité  d’ar- 
gent, dont  ledict  duc  de  Ferrare  fournit 
une  grande  partie,  pour  eslre  général  par 
terre.  Il  n'est  pas  croyable  la  peur  que  les 
Esj>agnols  monstrent  avoir,  si  cette  ligue 
vient  à se  rompre , et  après  d’e&tre  assail- 
lis par  les  Turcs,  encore  qu’ils  aient  toute 
l’Italie  à leur  dévotion.  J’ay  fait  entendre 
ce  dessus  audit  s'  d’Acqs,  qui  n'endurera 
pas,  s'il  peut,  que  le  susdit  appointement 
se  face  sans  vostre  intervention.  Ce  que  ces 
seigneurs  aussi  désirent  comme  l’un  d’eux 
m’a  dit,  afin  que  la  paix  soit  mieux  asseurée 
et  qu’elle  ne  soit  pas  si  tost  rompue  par  les 
Turcs,  qui  receurent,  suivant  les  avis  de 
ces  seig",  en  mesme  temps  les  nouvelles 
des  massacres  advenus  naguières  en  vostre 
royaume,  et  l’instance  que  vous  a esté 
faicte  d’entrer  en  ladicte  ligue  par  le  car- 
dinal Ursin;  et  qu’ilx  ne  se  souciarent 
gueres  desdict»  massacres,  mais  bien  de 
vous  avoir  ennemy,  dont  ils  furent  bien- 
tost  esclaircis  par  la  diligence  que  le  pre- 
mier bassa  en  fit,  et  du  refus  que  V.  M. 
fit  d'entrer  en  ladictc  ligue,  et  viendra 
fort  à propos  la  venue  dudit  sf  d'Aqs  pour 
le  confirmer  en  ceste  opinion.  • 

Enfin , revenant  sur  la  demande  de  la 
Turquie,  rapportée  ci-devant,  page 353, 
à la  note,  l'ambassadeur  attribuait  à cette 
puissance  les  délais  mis  à l'élection  de  Po- 
logne. En  cas  de  mauvais  succès  dans  la 
recherche  de  cette  couronne , il  proposait 
en  échange  de  poursuivre  pour  la  France 
l'acquisition  du  royaume  de  Chypre  : 

■ V.  M.  considérera  l'importance  et  con- 
séquence que  pourra  apporter  d’envoyer 


Digitized  by  Google 


SOUS  CHARLES  IX. 


359 


vice.  Et  quant  à la  paix  des  Vénitiens,  ledit  bassa  m'a  franchement 
confessé,  après  beaucoup  de  discours  sur  ce  sujet,  comme  le  baille 
l’en  avoit  recherché,  et  qu’il*  avoient  esté  bien  près  de  la  conclure. 


au  G.  S-  le»  canevas  et  toiles  qu’il  de- 
mande pour  servir  à ses  vaisseaux,  en  ce 
temps  que  la  guerre  est  ouverte  contre 
les  chres tiens.  Car  cela  estant  descou- 
vert, comme  il  sera,  vos  ennemis  auront 
grande  occasion  de  décrier  et  défavorir  vos 
actions  envers  toute  la  chresiienté , de  la- 
quelle vous  et  vos  prédécesseurs  ave*  tou- 
jours esté  les  premiers  et  principaux  pro- 
tecteurs. Je  ne  dis  pas  qu’il  faille  quitter 
l’amitié  du  G.  S.  à l’appétit  de  ceux  qui 
ont  lasché  de  se  mettre  en  vostre  lieu,  s’ils 
eussent  peu , ains  au  contraire  de  la  con- 
server pour  vostre  grandeur,  et  donner 
terreur  à tous  ceux  qui  la  voudraient  di- 
minuer. Ce  que,  comme  me  semble,  a esté 
faict  jusque*  icy  sans  le  secourir  d une 
chose  si  importante , et  qu'il  recherche  pour 
la  ruine  entière  de  la  chresiienté , et  si  ne 
puis  croire  que  lcdict  G.  S.  veuille  ny  ait 
le  moyen  de  vous  fournir  cette  année 
l’armée  de  mer.  ayant  affaire  à deux  si 
puissans  ennemis,  et  si  bien  armez,  qui 
pourront  aisément  en  ce  temps  empescher 
la  venue  d’icelle  on  quelque  part  quelle 
puisse  aller.  Et  pourrait  bien  estre  que  le- 
dict  bassa,  fin  et  accort,  informé  de  l’estât 
de  vos  affaires,  qui  ne  semblent  pouvoir 
porter  d’accepter  cette  année  ladicle  ar- 
mée , l’a  offerte  pour  vous  obliger,  et  em- 
pescher de  n’entrer  en  ligue  contre  son 
maistre,  dont  il  a esté  en  grand  peur  et 
fort  marry,  suivant  le»  avis  de  cei  s",  que 
n’ayca  rompu  contre  le  ray  d’Espagne,  sui- 
vant la  promesse  qui  luyen  avoit  esté  faicte. 

« Et  pourrait  bien  avoir  usé  de  mesme 
artifice  en  la  lettre  qu’il  escrit  à André 
Doria,  où  U me  semble  avoir  encore 


moindre  apparence  et  fort  peu  d'acquest, 
veu  le  peu  de  crédit  qu’iccluy  a en  sa 
ville,  et  estant  trop  jeune  pour  faire  cas  de 
son  service;  ayant  V.  M.  le  chevalier  Ro- 
megas,  et  autres  vos  sujets  plus  louez  et 
recommandez  en  la  guerre  navale  qa'il  n'a 
pas  le  bruit  d’eslre.  Et  ie  principal  profit 
que  V.  M.  peut  tirer  en  ce  temps  de  l’ami- 
tié du  G.  S.  serait  pour  le  fait  de  Pologne, 
et  pour  obliger  à vous  davantage  ces  seig" 
si,  par  vostre  moyen,  Us  pouvoienl  faire  avec 
luy  quelque  poix  honorable;  et  de  tant 
plus  qu’ils  ont  tasché  et  taschenlde  la  faire 
d'eux-mesmes,  non  point  pour  dcliance 
qu’ils  ayent  devpus,  mais,pour  la  faire  plus 
secrètement,  a lin  que,  s’estant  descouvert, 
ils  neaoient  abandonnez  de  leurs  collègues. 

«Et  se  voit  assez  qu’il  est  impossible 
de  tirer  dudicl  G.  S.  aucun  grand  et  avan- 
tageux party,  comme  serait  de  mettre  en 
vos  mains  quelque  province  d’une  infi- 
nité qu’il  en  a cl  bisse  en  friche,  pour  la 
crainte  qu’il  a d’estre  rainé  par  vos  forces, 
suivant  les  prophéties  que  les  Turcs  mes- 
iii es  disent  estre  en  leurs  livres.  Et  cela 
me  fait  grandement  douter  que  )e  secours 
que  l’on  pensoit  recouvrer  de  ce  costé, 
quant  audict  faict  de  Pologne,  ne  soit  tel 
quoj’eusse  pensé  du  commencement  .ayant 
depuis  sceu  que  la  longueur  de  l’élection 
et  division  qu'est  aujourd’liuy  plus  grande 
que  jamais  audict  Pologne,  mesmes  du 
costé  de  la  Lithuanie,  procède  des  Turcs, 
qui  taschent  d’un  royaume  en  faire  deux 
ou  trois  : ayant  aussi  entendu  que  le  bruit 
que  l'on  a fait , qu’ils  poursuivoient  défaire 
eslirc  Monseigneur  ray,  n'est  véritable, 
ains  tout  le  contraire.  Et  pour  si  peu  de 
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Toutesfoys,  à mon  arrivée  icy,  j’ay  trouvé  les  affaires  en  termes  du 
tout  esloigne*  d'icelle,  et  depuis  ay  sceu  qu’on -désire  les  rejoindre  : à 
quoy  je  tiendray  la  main,  comme  il  m’a  esté,  dès  l’an  passé , promis, 
et  confirmé  à présent,  d’y  faire  intervenir,  sur  la  conclusion  de  ce 
marché,  si  marché  il  y a , le  nom  et  auctorité  du  roy,  en  telle  sorte 


bonne  volonté* qu'ils  eussent,  pourraient, 
comme  j’ay  escrit  audit  sr  d’Acqs  de  leur 
faire  entendre,  vous  gratifier  du  royaume 
de  Cypre,  qui  est  des  anciens  conquestes 
de  vos  prédécesseurs , plutost  que  le  rendre 
à ces  seig",  qui  l'ont  usurpé.  Je  supplie 
V.  M.  de  ne  trouver  mauvais  si  je  me 
suis  voulu  trop  cslargir  sur  la  charge  du- 
dict  sr  d'Acqs,  pour  la  conjonction  qu'elle 
.1  avec  la  mienne,  autrement  je  n'eussc 
pour  rien  voulu  tourher  à la  charge  d'au 
Iruy,  mesmes  d'un  si  advisé  et  expéri- 
menté ministre  comme  est  ledit  »T  d'Acqs. 
Le  légat  de  Pologne  a escrit  au  légat  d'icy 
que  l'élection  estoit  différée  pour  le  grand 
différend  survenu  entre  les  catholiques  et 
proteslans  dudict  pays,  et  craignoil  que 
de  longtemps  on  n'en  verrait  la  fin.  • 

U n incidcn  t qu’il  mandait  encore  montre 
le  trouble  qui  avait  du  parfois  résulter 
j>our  le  commerce  de  France  avec  le  Lo- 
vant des  conflits  produits  dans  la  Médi- 
terranée par  la  guerre  de  la  ligue  : 

■ J‘ay  aussi  faict  entendre  à .ces  seig'’ 
( injustice  et  inhumanité  naguières  exer- 
cée par  aucuns  des  capitaines  de  leurs  gal- 
lères  contre  plusieurs  marchands  françois 
de  vostre  ville  de  Marseille , venant  de  l'isle 
de  Chio,  où  ils  «voient  chargé  leurs  nefs 
de  plusieurs  ma  relia  n dises  qu’ils  portoient 
à Anconne.  Lesdicts  capitaines , prétendant 
que  le  total  appartenoitaux  juifs  levantins, 
leurs  ennemis  et  sujets  du  G.  S.,  consti- 
tuèrent prisonniers  lesdicts  merchands, 
et  les  menarent  avec  leur  navire  à Corfou , 


ou , après  plusieurs  questions  et  tourmens 
inhumains  soufferts  par  l'escrivain  et  au- 
tres de  ladicte  nef,  et  avoir  par  tel  moyen 
extorqué  d'eux,  contrevérité,  que  la  moi- 
tié de  ladicte  marchandise  appartenoit 
auxdicls  Juifs,  confiscarent  icelle  moitié. 
Je  leur  ai  remonstré  que  vos  sujets  reçoi- 
vent meilleure! plus  honorable traictement 
des  Turcs  que  de  leurs  ministres;  car  si 
tost  que  lesdicts  Turcs  voyent  une  navire 
françoise,  ils  la  reçoivent  aimablement,  sans 
s'informer  à qui  appartient  la  marchandise 
d'icelle,  dont  cesdicts  seig"  cl  leurs  sujets 
ont  receu  depuis  les  guerres , et  reçoivent 
ordinairement  plusieurs  commodités,  char- 
gea ns  leurs  marchandises  en  allant  et  ve- 
nant de  Surie  et  Alexandrie  sur  les  navires 
françoise*.  Fl  ne  veux  là-dessus  omettre 
qu'il  m’a  toujours  semblé  grandement  ap 
partenir  à vostre  service,  et  à bonifier 
vostre  ville  de  Marseille,  de  ne  souffrir 
que  vos  sujets  abusent  des  privilèges  et 
faveurs  que  le  G-  S.  leur  fait , en  prestant 
comme  ils  font  leur  nom  aux  estrangers 
qui  trafiquent  en  ses  terres , et  en  outre 
défendre  expressément  aux  Marseillais  de 
ne  porter  aucune  marchandise  de  Levant 
ailleurs  qu’en  vostre  dicte  ville  de  Mar- 
seille, laquelle  par  oe  moyen  se  rendrait 
dans  peu  de  temps  l'une  des  meilleures 
villes  de  vostre  roy"1*,  à l'exemple  de  ceux 
de  ceste  ville  qui  ne  font  aucun  trafiq 
qu’à  leur  seul  profit , si  ce  n'est  en  temps 
de  guerre.  •(  Correspondance  de  Venue , ms 
Colbert.  ) 
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que  les  Vénitiens  qui  ont  voulu  traicter  cela  à son  desceu  luy  en  au- 
ront obligation,  et  sy  nous  n’aurons  aucune  part  aux  peu  honnestes 
conventions  auxquelles  ils  se  disposent.  Et  croy-je  que  mon  retour 
est  si  à propos,  estant  agréable  aux  deux  parties,  qu’il  semble  que 
je  doibve  estre  l’instrument  de  faire  reprendre  et  estreindre  ce  qui 
estoit  desnoué;  suppliant  V.  M.  de  commander  que  cecy  soit  tenu 
secret,  car  s’il  estoit  descouvert,  le  tout  seroit  gasté,  et  pour  la  paix 
et  pour  la  guerre,  inesmemenl  pour  le  regard  de  ces  pauvres  gens, 
pource  qu'il  n’y  a autre  certitude  en  cette  affaire  que  celle  qu’on  peut 
prendre  de  l’bonneur  de  ces  hommes,  qui  font  profession  de  ne  tenir 
jamais  parolle  qu’en  tant  qu’elle  leur  est  advantageuse,  et  qui  sont  plains 
de  perfidie.  Ledit  bayle  a esté  bien  estonné  comme  à ma  première  au- 
dience j’avois  peu  si  artificiellement  arracher  dudit  bassa  toute  la 
vérité  de  son  histoire,  qu’il  avoit  envie  de  me  tenir  aussy  sccrette 
qu'il  avoit  faict  audit  Presault. 


Constantinople,  8 mars  1573. 


Sire,  quand  V.  M.  aura  entendu  que  la  paix  des  Vénitiens  a esté 
conclue  huict  jours  après  mon  arrivée  icy\  elle  congnoistra  que  mon 
retour  estoit  nécessaire  par  deçà,  et  dont  ceulx  qui  auront  agréable 
ceste  nouvelle  luy  en  auront  l’obligation  , et  les  autres  y remarqueront 


1 Le  traité  de  paix  de  Venise  fut  signé 
le  7 mars,  mais  arrêté  dans  les  jours  pré- 
cédents. Les  conditions  onéreuses  qu’il 
imposait  à la  république  ont  fait  dire  aux 
contemporains  «qu'il  semblerait  que  les 
Turcs  eussent  gagné  la  bataille  de  Lé- 
pante.  • L'évêque  d'Acqs  pouvait  se  félici- 
ter d'avoir  décidé  cet  acte , réclamé  par  la 
politique  de  la  France;  mais  il  ne  pouvait 
prendre  sur  lui  la  responsabilité  des  con- 
ditions qu'avaient  acceptées  les  négocia- 
teurs vénitiens.  De  là  l’espèce  de  justifica- 
tion que,  dès  le  3 mars,  il  s'empressa 
d’adresser  à M.  de  Ferrais,  ambassadeur 
ni. 


près  de  la  cour  de  Home,  où  il  avait  a 
craindre  que  ce  résultat  ne  lui  fut  imputé. 
C’éLait  accroître , dans  ce  cas , les  griefs  que 
cette  cour  avait  déjà  contre  lui,  en  y ajou- 
tant la  rupture  de  la  ligue  dont  Home  faisait 
partie,  et  les  avantages  qui  étaient  encore 
concédés  à la  Turquie  parce  traité  . 

« Quand  on  aura  entendu  que  la  paix 
des  Vénitiens  a esté  conclue  huict  jours 
après  mon  arrivée  icy,  on  ne  sera  plus  en 
peine  de  sçavoirpourquoy  je  suis  retourné, 
et  trouvera-t-on  que  c’est  la  mesme  prin- 
cipalle  occasion  pour  laquelle  je  fuz  en- 
voyé; en  quoy  je  m'asseure  que  les  gens 
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les  bons  moiens  qu'elle  a prins  et  a eus  de  secourir  en  cela  la  cres- 
tienté,  pour  n’en  avoir  de  plus  expédians,  par  les  troubles  qui  sont  à 


tic  bien  non  passionne*  jugeront  les  inten- 
tions du  roy  très  chrestiennes  et  sainctes. 
Vous  sçavez  très  bien  la  requeste  que  la 
seigm  de  Venise  fist  à S.  M.  au  voyage  de 
Gaillon , où  nous  estions  vous  et  moy,  de 
révoquer  ccluy  qu'elle  avoil  desjà  dépes- 
ebé  pour  retourner  par  deçà , et  qui  y 
avoit  résidé  six  années  avant  ma  venue. 
Les  remonslranccs  que  ladite  scig"*  Osl 
là-dessus  pour  y faire  déléguer  personnage 
des  actions  et  bons  offices  duquel  toute  la 
chrestienté  se  peut  confier;  l'honneur  que 
le  roy  me  fist  de  m'estimer,  sinon  suffi- 
sant, pour  le  moins  capable  de  celle  inté- 
grité et  confiance.  Vous  avez  depuis  en- 
tendu la  pressée  instance  que  ladite  seig'1* 
fist  après  la  victoire  de  Lépanlhe  pour  faire 
retarder,  voire  rompre  du  tout  ma  léga- 
tion, à la  continuation  de  laquelle  néan- 
moins S.  M.  se  résolut,  tant  pour  n'eslrc 
noté  d'inconstance  pour  si  fréquentes  ré- 
vocations en  si  peu  de  temps,  que  pour 
ce  aussy  que  j'estois  desjà  arrivé  à Venise, 
et  y avois  séjourné  trois  mois,  pendant  les- 
quel* il  estoit  à croire  que  ce  prince  y 
avoit  esté , comme  à la  vérité  il  fust , très 
bien  informé  de  tout  ce  sucrez. 

• Vous  avez  pareillement  sccu  mon  retour 
à Raguze;  mais  pour  ce  que  on  pourroit 
avoir  faict  diverses  leçons  de  la  cause,  je 
vous  en  diray  franchement  la  vérité.  Ayant 
veu,  sur  la  fin  de  juin,  sortir  de  ce  port 
une  armée  composée  de  vaisseaux  neufs, 
bastis  de  bois  vert,  vogués  de  chiourmes 
qui  n'avoieht  jamais  tenu  rame  en  main , 
garniz  d'artillerie  dont  la  fonte  avoit  esté 
iiastée,  et  en  plusieurs  pièces  meslée  de 
matière  aigre  et  corrompue , guides  et 
mariniers  apprentifs,  et  armez  d’hommes 


encore  estonnez  du  dernier  combat , et  qui 
faisoient  ce  voyage  à coups  de  baston  ; sça- 
chanl  aussy  que  le  conseil  de  U ligue  es 
toit  du  tout  très  bien  adverty,  je  me  réso- 
lus de  ne  cesser  jamais  jusques  à ce  que 
j’eusse  persuadé  ce  bassa,  soubz  couleur 
feinte  et  supposée,  de  me  renvoyer  en 
France.  Car  pour  ne  mentir  point,  je  ne 
voyois  l'heure  de  me  tirer  d’iev,  croyant  fer- 
mement que  cet  empire  estoit  sur  le  poinct 
de  souffrir  une  merveilleuse  bastonnade, 
d'autant  que  j’estimois  l'armée  de  la  ligue 
supérieure  aux  forces  de  deçà  outre  me- 
sure : et , qui  pis  est , je  sçavois  qu’il  y avoit 
un  prince  de  France  avec  quatre  ou  cinq 
cens  gentilshommes , et  plus  de  mil  ou  xii* 
soldats  françois,  ce  qui  m'avoit  esté  fort 
aigrement  reproché  par  le  bassa , dont  leur 
ad  venant  quelque  perte  de  bataille,  laquelle 
je  tenois  pour  certaine,  je  ne  pouvois 
espérer  que  tout  malheur  pour  ma  per- 
sonne et  un  grand  désordre  pour  les  af- 
faires de  S.  M.  Voilà  pourquoy  je  pensay 
que  le  roy  n'auroit  pas  désagréable  que  je 
me  rendisse  à ses  pieds,  encores  que  je 
n’en  eusse  aucun  commandement,  sça- 
chant  qu’il  désiroit  trop  mieux  à la  seig'" 
de  Venize  une  prospère  et  utile  guerre, 
telle  que  par  apparence  et  discours  hu- 
mains on  la  devoit  espérer,  qu’une  désa- 
vantageuse paix.  Bref,  après  avoir  laissé 
un  agent  en  ma  place,  qui  se  faschoit  fort 
d’y  demeurer,  et  cuidoit  faire  beaucoup 
pour  moy  d’engager  icy  sa  personne  pour 
couvrir  ma  retraite,  je  m’arrachay  d’icy  et 
me  traisnay  jusques  à Raguse,  où  le  secré- 
taire Massiot  m’apporta  nouvel  argument 
de  rebrousser  chemin  pour  donner  compte 
à ces  gens  icy  des  exécutions  faîctes  à 
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ceste  heure  en  ses  affaires  domestiques;  car,  à la  vérité,  ladite  cres- 
tienté  estoit  menassée  ceste  année  de  la  plus  formidable  ruyne  qu’elle 


Paris  le  xxim*  d’aoust,  et  de  leur  occa- 
sion. 

■ Je  pars  de  Raguze  ; le  sr  de  Germigny 
me  rencontre  à Foulchas,  et  m'apporte 
lettresdu  roy,  par  lesquelles  S.  M.  me  corn- 
mandoit  expressément  d'embrasser  la  paix 
des  Vénitiens  et  favoriser  leurs  affaires  en 
tout  ce  qui  me  seroit  possible.  J’arrivay  icy 
le  dernier  jour  de  février , où  la  première 
nouvelle  que  j’apprins  fust  qu’il  y avoit 
environ  trois  mois  que  le  clarissime  bayle 
s'estoil  abouché  avec  le  bassa  pour  traicter 
de  la  paix,  et  qu’ils  en  avoient  esté  bien 
avant;  mais  que  depuis  un  mois  le  tout  es- 
toit  rompu  et  désespéré,  d’autant  que  le- 
dit bassa , qui  la  désiroit  infiniment , n’y 
pouvoit  disposer  son  maistre.  Et  pour  ce, 
ayant  eu  advis  de  mon  retour,  il  m’atten- 
doit  en  grande  expectation  de  faire  réus- 
sir son  dessein  par  ma  présence,  qui  fust 
cause  qu’il  m’envoya  haster  par  trois  fols 
en  chemin.  Pour  conclusion,  j’arrivay, 
comme  je  vous  ay  dit,  le  dernier,  je  fus 
avec  ledit  bassa,  le  lundy  deuxiesme  du 
présent,  plus  de  trois  heures,  où  je  luy 
représenta  y tant  de  vives  raisons  et  induc- 
tions, que  je  luy  fis  penser  et  craindre  ce 
qu’il  n’eust  pas  voulu.  Au  sortir  de  l'au- 
dience, il  me  pria  de  faire  arxé  au  G.  S 
de  tout  ce  qui  s'estoit traicté  entre  nous, 
et  singulièrement  de  ladicte  paix.  Ledit 
arté  fust  faict  le  mardy;  le  mercredi  un 
des  dragomans  le  traduisit;  le  jeudy,  il 
est  mis  entre  les  mains  dudit  bassa;  le 
vendredi , il  le  présente  et  faict  veoir  à son 
maistre;  le  samedi  la  paix  est  conclue. 
Ceux  qui  auront  de  cette  nouvelle  ou  plai- 
sir ou  profit  en  devront  sçavoir  gré  au  roy, 
lequel  ne  pouvant  servir  au  bien  public 


de  la  chrestienté  de  ce  qu’il  eust  bien  dé- 
siré et  exploicté,  si  les  troubles  qu’il  a 
encore  dans  sa  maison  ne  l'en  eussent  em- 
pesché , a cherché  tous  les  moyens  et  expé- 
diens  qu'il  a peu  pour  destourner  fii  plus 
formidable  ruine,  et  par  mer  et  par  terre, 
dont  elle  fust  menacée  depuis  la  prinse  de 
Constantinople.  Ceux  qui  en  auront  mal 
au  cœur  ne  s’en  prendront  pas  à moy, 
s’il  leur  plaist  : car  je  n’ay  faict  que  ce 
qui  m'a  esté  commandé. 

« Quand  aux  conditions  de  la  paix , je  ne 
m'en  suis  point  meslé,  et  me  suffît  d'estre 
arrivé  tout  à propos  sur-la  conclusion  du 
marché  : et  ne  faut  point  qu’on  pense  que 
j’aye  faict  en  cela  autre  office  que  ce  qui 
m'est  venu  de  l’exprès  commandement  du 
roy.carje  nemesçauroisvanterque  la  s”* de 
Venise  ny  aucun  dépendant  d’icelle  m’ayl 
jamais  recherché  de  m’en  mesler  en  quel- 
que sorte  que  ce  soit.  Et  qui  plus  est,  je 
puis  dire  qu’on  ne  m'a  faict  une  seule  dé- 
monstration de.ee  co$té-!à  que  mon  labeur 
ne  leur  fust  requis  pour  ce  regard.  Je  croy 
bien  que  pour  cela  l'armée  du  G.  S.  ne  lais 
sera  de  sortir  ceste  année.  Mais  je  feray 
tout  ce  queje  pourray  pour  empeachcr  que 
ce  ne  soit  sur  les  terres  de  Nostre-S’-Père  : 
et  si  je  pouvois  mieux  je  le  ferois.  Il  y a 
si  longtemps  que  je  suis  sur  les  expecta- 
tives de  Rome,  et  mesme  en  expéditions 
plus  que  raisonnables  et  ordinaires,  que 
ma  petite  patience  commence  à s’en  fas 
cher;  qui  me  faict  vous  prier  de  n’en  im- 
portuner plus  S.  S.,  car  j’espère  en  Dieu  et 
au  roy  que,  par  faute  de  bulles, je  n’aura y 
point  faute  de  pain,  e*.  si  ne  laisseray-jc 
pas  de  faire  à $.  S.  par  deçà  tous  les  ser 
vices  que  je  pourray.  Et  à ce  propos  il 
46. 
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feutil  y a cinq  cens  ans,  et  par  mer  et  par  terre1.  Et  toutesfois  V.  M. 
n’a  aulcune  part  aux  conditions  d’icelle  paix,  parce  que  vostre  mi- 


vous  souviendra  de  radvertissement  que  je 
vous  ai  faict  de  Baguie;  car  il  est  aujour- 
d'hui' temps  d’y  penser  plus  que  janjais.  ■ 
()fs.  Morlemurt,  etc.) 

‘ M.  du  Ferricr,  par  les  lettres  qu'il 
écrit  dans  tout  le  mois  de  mars,  après  la 
conclusion  du  traité,  mais  avant  que  le 
résultat  put  en  être  connu  à Venise,  fait 
comprendre  les  appréhensions  qui  avaient 
porté  les  négociateurs  vénitiens  à sous- 
crire à toutes  ses  conditions.  Il  venait  d'a- 
bord de  recevoir  une  lettre  de  Charles  IX , 
du  7 février  précédent,  où  le  roi  marquait 
la  nouvelle  instance  que  V enise  avait  fait 
faire  à ce  sujet , et  parlait  ensuite  de  ses 
bons  rapports  avec  l’Angleterre  : 

« .l’advertislcs'd'Aqsque,  sur  la  requestc 
et  instance  qui  m'a  esté  faicte  par Tauibas 
videur  de  ces  scig”,  qui  s’en  est  ouvert , 
tant  pour  la  grande  et  ancienne  bonne  vo- 
lonté que  les  roy»  mes  prédécesseurs  et 
moy  avons  portez  à cette  république,  que 
aussi  pour  le  mien  et  respect  de  mes  af- 
faires, il  tienne  main  cl  face  lions  offices 
en  mon  nom  et  de  ma  part,  tant  envers 
le  G.  S.  que  le  bassa , pour  moyenner  cette 
paix  cl  y parvenir  ; et  qu’à^ celle  lin  il  com- 
munique le  tout  et  s'adresse  à leur  baile 
qui  est  par  delà,  lequel  est  fort  bien  ins- 
truit des  parties  et  conditions  esqucllcs  ils 
peuvent  entrer,  sans  employer  le  temps 
en  allées  et  venues  de  gens  qui  ne  servi- 
roient  qu’à  éventer  celte  négociation,  es- 
tant nécessaire  qu'elle  soit  conduite  et 
traictée  secrètement.  Que  s’ils  font  leurs 
préparatifs  de  guerre  pour  ceste  année , et 
se  tiennent  sur  leurs  gardes,  c'est  comme 
bien  sages,  afin  de  n'estre  surpris  au  cas 
que  ladicte  paix  ne  réuscisse,  et  qu'ils  ne 


demourassent  destituez  de  secours  et  d'es- 
pérance, n*y  ayant  faute  de  bonnes  raisons 

pour  représenter  audicl  G.  S.  et  bassa  que 
cela  n’est  à autre  intention.  Quant  au  faict 
de  la  ligue,  que  je  n’y  puis  aucunement 
entrer,  et  que  je  les  en  asseure,  estant  très 
aise  pour  toutes  ces  raisons  que  ledict  s' 
d’Àcqs  ayt  pris  résolution  de  s'en  retour- 
ner par  delà.  Mon  frère  le  duc  d’Anjou 
espère  avoir  la  raison  de  mes  rebelles,  qui 
font  journellement  quelque  perte;  mon 
cousin  le  marquis  de  Villars  besongm* 
île  sou  costé  pour  nettoyer  la  Guyenne , et 
le  s'  delà  Chaslre  pour  la  reprise  deSan- 
serre.  Mo  fille  a esté  baptisée  le  jour  de  la 
Chandeleur,  et  l’ont  tenue  sur  les  fonts  le 
s' Cam , de  la  part  de  l'impératrice,  et  de  la 
part  de  la  roy  ne  d'Angleterre,  le  comte  de 
Volccster  et  mon  cousin  le  duc  de  Nemours , 
au  lieu  de  mon  oncle  le  duc  de  Savoye, 
ayant  esté  nommée  Marie  Elizabeth.  • 

M.  du  Ferrier  rapportait  la  communi- 
cation qu'il  avait  faite  au  sénat,  avec  les 
ménagements  qu'imposait  la  situation  de 
Venise,  dont  les  armements  continuaient, 
ainsi  que  ceux  de  Home  et  de  l'Espagne; 
et  il  donnait,  dans  le  même  intervalle,  la 
suite  des  affaires  de  Pologne  : 

• J'ay  fait  entendre  à ces  seig”  le  con- 
tenu en  vostre  dépeschc  par  une  lettre  que 
j'av  escrile  au  prince  pour  négotier  plus 
secrètement  et  ne  donner  aucun  soupçon 
aux  ministres  du  pape  et  du  roy  d’Espagne, 
qui  Laschent  par  tous  les  moyens  de  les  re- 
tenir en  ligue  et  de  descouvrir  leurs  in- 
tentions, leur  ayant  souventesfois  repro- 
ché qu’ils  brassoient  par  dessous  main  et 
par  vostre  moyen  une  paix.  La  response 
que  j’ay  eu  dudict  prince  a esté  fort  cour- 
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nistre  n’y  a esté  appelé  et  n’y  eust  voulu  assister,  sinon  pour  en  faire 
rabatre  ce  qui  retardoit  la  conclusion  du  marché,  qui  a esté  remis 
pour  voxtre  respect,  et  dont  la  seig™  de  Venize  luy  sera  redevable. 


toise  et  pleine  de  grande  affection  et  obli 
galion  à V.  M.,  et  ai  Dieu  veut  que  ceste 
paix  se  puisse  effectuer  par  voilre  faveur, 
ces  seigneurs  et  toute  la  chrestienté  vous 
en  sera  grandement  obligée.  Car  estant  tel- 
ment  divisée  comme  elle  est,  ce  n'est  pas 
le  meilleur  pour  elle  de  faire  la  guerre 
contre  le  G.  S.,  et  ceux  qui  la  poursuivent 
ne  le  font  que  pour  leur  ambition  et  par- 
ticulier  intérest.  Ces  seigneurs  commen- 
cent à faire  grands  préparatifs  de  guerre, 
nonobstant  les  diflicultés  qu'ils  ont  de  re- 
couvrer soldats,  et  encores  plus  de  gens 
de  rame,  desquels  ne  pouvant  fincr  en  Ita- 
lie, ont  prié  l’empereur  de  leur  permet re 
en  tirer  trois  mil  en  Hongrie,  ce  qui  leur 
a esté  accordé,  et  sont  après  à les  faire 
venir.  Le  roy  d' Espagne  laicl  aussy  de 
grandes  levées  au  duché  de  Milan,  jusque* 
à quinze  ou  seize  mil  hommes,  que  ses  mi- 
nistres disent  vouloir  employer  en  celte 
ligue,  combien  que  plusieurs  estiment  que 
c’est  pluslost  pour  envoyer  en  Flandres.  Le 
légat  du  pape  m'a  dit  qu'il  a charge  aussy 
«le  faire  armer  trois  gallères  que  ces  seig'' 
luy  baillent  aux  despens  de  son  maislre; 
de  sorte  que  de  tous  costez  cesdicls  seig'* 
et  autres  princes  de  la  ligue  donnent  à 
entendre  qu’ils  veulent  continuer  lo  guerre. 

• ht  pour  ce  qu'ils  ont  certains  advertisse- 
inens  des  grandes  force*  que  le  G.  S.  as- 
semble pour  aller  à Candie,  ont  arreslé  d'y 
envoyer  cent  gallères , desquelles  ces  s”  en 
arment  cinquante,  le  roy  d’Espagne  trente, 
et  le  pape  vingt,  outre  le  reste  de  l'armée 
qui  est  à Corfou  et  à Messine,  et  qui  par 
tira  bientost,  comme  ils  disent,  pour  aller 


au  devant  de  celle  du  G.  S.  Duquel  on  a 
encore  grand  peur  qu’il  vienne  par  terre, 
ayant  demandé  à l’empereur  passage  par 
ses  terres  pour  entrer  en  celles  de  ces  seig", 
par  un  chaoux  que  plusieurs  disent  avoir 
esté  envoyé  expressément  audict  empereur; 
et  combien  que  celle  nouvelle  ne  soit  guère 
apparente,  ces  seig**  ne  laissent  à se  pré- 
parer du  costé  de  terre.  Ils  s’informent  fort 
curieusement  de  la  Rochelle  et  autres  villes 
occupées  par  vos  rebelles,  et  pour  ce  que 
les  Espagnols,  depuis  que  leur  guerre  de 
Flandres  va  d'une  autre  façoi)  qu’ils  ne 
pensoient,  publient  tousjours  quelques 
mauvaises  nouvelles  en  faveur  de»  rebelles, 
faisant  les  choses  plus  difficiles  que  ne  sont. 

« Quand  à l'élection  de  Pologne,  le  G.  S. 
tasche  de  faire  élire  undes  seigneurs  du  pays, 
ayant  plus  de  considération  à sou  prolit 
particulier  qu'à  celuy  des  autres.  Le  légat 
qui  est  par  deçà  m’a  asseuré  que  l'envie 
d'entre  les  seigneurs  du  pays  est  si  grande 
l’un  contre  l'autre,  qu'ils  s'accorderont  plus- 
tost  à eslire  un  estranger  qu’aucun  d’eux. 
Ces  seig"  sont  aduTlix  par  dom  Jolian 
comme  le  G.  S.  faisoit  retenir  tous  les  vais 
seaux  estrangers  qui  se  Irouvoient  en  ses 
ports  pours’en  servir  en  l'armée  qu’il  dresse 
contre  ces  seig",  laquelle,  à ce  que  l’on  dit , 
sera  de  quatre  cens  voiles  et  plus,  cldevoit 
partir  pour  tout  ce  mois.  On  escritde  Po- 
logne que  l’élection  se  feroit  le  v*  du  mois 
prochain  en  campagne,  et  que  vers  les 
électeurs  esloil  venu  un  hassaduG.  S.  pour 
leur  (aire  instance  d élire  Monseigneur. 

• On  confirme  à ces  seig"  plus  que  ja- 
mais le*  grande»  forces  que  le  G.  S.  as- 
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d'au  liant  que  sans  ce  que  j’en  ay  dit  au  bassa,  et  dont  il  a esté  faict 
arzé  incontinent  au  G.  S.,  le  tout  estoit  désespéré.  Voilà,  sire,  com- 
ment lesdits  Vénitiens  vous  en  doibvent  un  bon  grand  mercy.  Quant 
aux  affaires  de  Poullongne  , j’escripts  à Monseigneur  ce  qui  en  est  et 
qui  m’en  semble,  bien  marry  que  je  n’en  puisse  tant  espérer  et  pro- 
mcetre  que  j’y  ay  d’afTection,  et  que  de  tout  mon  cueur  et  de  tous 
mes  sens  j’y  pousse  ceulx-cy,  la  volunté  desquels  m’est  aussy  suspecte 
(pic  j'ay  tousjours  estimé  leur  crédit  en  cela  bien  petit1. 


semble  contre  la  chrcstienté,  pour  la  dé- 
fense de  laqucllejevoids  bien  peu  d’effect, 
quelque  chose  que  l’on  die  du  grand  nom- 
bre de  soldats  qui  sc  dévoient  embarquer 
longtemps  a ; et  semble,  tant  plus  les  choses 
vont  en  avant,  que  les  Espagnols  se  re- 
froidissent, et  qu'ils  pensent  plus  aux  af- 
faires de  Flandres  qu'ailieurs.et  dit-on  que 
les  compagnies  qui  s'assemblent  au  duché 
de  Milan  soient  pour  y estre  envoyées,  et 
conduites  par  le  gouverneur  dudict  Milan. 
Aussy  le  pape,  de  son  coslé,  ne  se  monstre 
si  affectionné  qu'il  souloit,  et  mesmement 
depuis  qu'il  a entendu  que  son  fils,  qu’il 
vouloil  envoyer  en  l'armée  et  luy  donner 
la  charge  du  sr  Marc  Antoine  Colonna , n’a 
este  agréable  à dom  Johan  d’Austria , ainsy 
que  m'a  esté  encore»  aujourd'hui  confenné 
par  l'amb'de  l’empereur.  Duquel  aussy  j’ay 
entendu  que  la  venue  du  duc  de  Saxe  vers 
S.  M.  Cesarée  n'a  esté  que  pour  accommo- 
der les  affaires  de  Flandres,  et  le  persua- 
der d’y  envoyer  l’un  de  ses  lîls  ou  frères 
pour  gouverneur  au  nom  du  roy  d'Es- 
pagne,ou  du  tout  s’inipatronir dudict  pays, 
luy  offrant  pour  cet  effet  le  secours  de  tous 
les  princes  d'Allemagne.  Ce  que  ces  s*" 
aymeroient  mieux  pour  V.  M.,  et  n’est  pas 
croyable  le  desplaisir  qu’ils  reçoivent  d’en- 
tendre que  la  Rochelle  et  autres  villes  tien- 
nent si  longuement  contre  vos  forces.  Et, 


craignant  que  le  temps  n'augmente  la  ma- 
ladie, ils  voudraient  que  le  cœur  de  vos 
rebelles  fost  piustost  réduict  par  douceur  : 
et  semble  qu’il  n’y  aurait  point  de  ma)  de 
leur  accorder  l’exercice  de  leur  religion 
pour  un  temps,  ne  soit  que  pour  éviter  le 
danger  qui  peut  advenir  du  costé  de  la 
ray  ne  d'Angleterre,  laquelle,  comme  le 
bruit  commun  est  par  deçà , s’est  alliée 
avec  les  princes  protestans , plus  pour  vous 
faire  la  guerre  que  au  roy  d’Espaigne.  Les 
affaires  de  Pologne  sont  en  plus  grand 
trouble  que  jamais,  qui  procède  principa- 
lement de  la  différence  de  religion  qui  est 
entre  eux;  et  craint-on  aujourd'hui  que  le 
Moscovite,  avec  sa  religion  grecque,  ne 
lire  à sa  dévotion  les  Polonois  qui  vivent 
sous  icelle,  principalement  la  Lithuanie, 
qui  est  la  principale  et  plus  importante 
province  dudict  royaume.  D'ailleurs,  on 
dit  que  le  prince  de  Suède,  nepveu  du  feu 
roy,  et  nourry  jeune  audict  pays,  aura  la 
préférence.  ■ (Corr.  de  Venise,  ms.  Colbert). 

1 L’évéque  d'Acqs , s'efforçant  de  se  pré- 
munir contre  les  illusions  exagérées  qui 
paraissaient  dominer  la  cour  de  France, 
prenait  soin  d'informer  des  moindres  dé- 
tails le  principal  intéressé  et  sa  mère,  et 
il  écrivait  ici  au  duc  d'Anjou  : 

« Vous  verres  ce  qui  est  succédé  de  la 
paix  des  V éni  tiens , laquelle  le  bassa  etbayle 
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Sire , je  me  suis  bien  gardé  de  rechercher  le  bassa  de  vous  faire 
comprendre  au  traicté  des  Vénitiens,  pource  que  à la  vérité  je  n’y 
voy  point  d’honneste  lieu  pour  vous  y faire  nommer  en  quelque  sorte 


.noient  couvée  secrètement  depuis  trois 
moys,  et  je  i*ay  faict  esclore  en  huict  jours. 
En  quoy,  si  j'eusse  peu  praticqucr  quelque 
chose  pour  voslre  service, je  ne  m’y  fusse 
pas  endormy,  non  plus  que  je  n’ay  espar- 
gné  ny  ma  personne  ny  ma  vie  pour  me 
traisner  icy  au  milieu  de  l’iiyver  le  plus 
rigoureux  qu'on  vist  oneques  en  ce  pays , 
afin  d’en  tirer  ce  que  je  pourrois  en  vostre 
faveur  pour  l'esleclion  de  Poulongne. 
Ayant  receu  à Sauniaco  l’instruction  que 
S.  M.  m’envoyoit,  contenant  les  conditions 
que  M.  de  Valence  demandoit  de  ce  costé, 
jaçoit  que  j'eusse  dépesché  depuis  Prepoly 
|>our  presser  le  bassa  d’envoyer  chaoux  et 
lettres  en  vostre  faveur  aux  estats  dudit 
pays , il  n'a  jamais  esté  possible  de  joindre 
ledit  bassa , qui  s'excusoil  me  vouloir  at- 
tendre. Je  les  presse  et  presseray  de  tout 
mon  pouvoir  d'entretenir  la  promesse  qu'ilx 
ont  (aide  au  sr  de  Presault,  l’cflect  de  la- 
quelle ils  diffèrent  ainsy  pour  gaigner  sur 
le  temps.  En  quoy  je  remarque  bien  que 
s'ils  pouvoient  quelque  chose  Us  ne  la  vous 
voudraient  despartir,  pour  n’approcher 
d'eux  un  si  puissant  et  si  formidable  voy- 
vin.  Les  remises  de  ceulx-cy  me  sont  si  sus- 
pectes, que  je  crains  cncores  que  s’ils  m'ac- 
cordent ledit  chaoux  avec  lettres,  ainsy 
qu’ils  l’ont  promis  audit  s'  de  Presault,  ils 
ne  luy  donnent  soubx  main  des  records  con- 
traire* à ceulx  que  je  recherche  d’eulx,  ne 
vous  pouvant  en  cela  promettre  que  toute 
la  diligence  et  sollicitation  qui  me  sera 
possible. 

• Je  crois  qu’ü  n’y  a rien  qui  ayt  tant 
précipité  la  paix  que  la  crainte  que  ceulx- 


cy  a voient  que  le  roy  ne  fus!  pour  embras- 
ser le  party  de  la  ligue,  selon  les  advis  qui 
en  ont  esté  donnez  icy  de  tous  castes,  de- 
puis les  choses  qui  advinrent  à Paris  h* 
xxi m*  d’aoust-  Et  si  croy  davantage  que 
cela  mesmes  a hastéles  Vénitiens  à recep - 
voir  des  conditions  fort  esloignécs  du  dis- 
cours qu’on  en  faisoit  l’année  passée  en 
Italye,  où  les  remuemens,  selon  mon  op- 
pinion , ne  larderont  gucres  à se  disposer 
pour  mettre  en  besoingne  la  mercerie  que 
je  vous  ay  envoyée  par  le  sieur  de  Mon 
taignac.  A quoy,  si  les  affaires  du  roy  pou- 
voient  comporter  qu’on  en  vint  à cela,  il 
ne  lit  jamais  plus  beau  de  ce  custé  que 
faict  à ccste  heure. 

• Je  viens  présentement  de  chez  le  bassa, 
où  j’ay  faict  tous  mes  efforts  pour  le  faire 
joindre  et  conclure  pour  le  regard  de  Pol- 
longne.  Quand  aux  conditions  que  M.  de 
V aliénée  demande  d’icy,  il  est  plus  constant 
et  résolu  à l’exclusion  qu’il  n’estoit  la  pre- 
mière fois  que  je  luy  en  parlay.  11  est  vray 
qu’il  promect  d’envoyer  ung  chaoux  avec 
lettres  du  G.  S.  qu’il  me  doit  communi- 
quer, et  après  avoir  beaucoup  contesté, 
m’a  accordé  qu’un  des  miens  accompa- 
gnerait ledit  chaoux  ; mais  il  revient  tou- 
jours à ses  premiers  discours,  que  les  Po- 
laques  doibvent  eslire  un  d’entre  eux,  et 
meslc  parray  cela  tant  de  propos  suftpecl* 
et  jaloux  que  je  reviens  toüsjours  à ma 
première  opinion,  que  ceux-cy  ont  plus 
d’envie  de  gaster  nos  affaires  pour  ce  re- 
gard que  de  nous  ayder  » 

Quelques  jours  plus  tard,  l’affaire  étant 
arrivée  à un  résultat  positif,  mais  qui  pou- 
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que  ce  soit,  ce  que  V.  M.  sçaura  très  bien  juger  quand  elle  entendra 
que  les  conditions  sont  telles  que  la  Cypre  demeure  entièrement 
perdue;  ensemble  les  villes  prinses  par  ceulx-cy  en  l’Albanye,  encores, 
qui  pis  est,  ilz  rendent  la  forteresse  de  Sopoto,  donnent  plus  de  trois 
cens  mil  ducatz  au  G.  S.,  cinquante  mil  au  premier  bassa,  et  aug- 
mentent la  pension  que  l'isle  de  Zantc  avoit  accouslumé  de  payer 
jusques  à quinze  cens  ou  deux  mille  ducatz  par  an.  Si  est-ce  que  je 
pense  que  le  roy  d’Espagne  ne  les  trouvera  pas  bonnes,  veu  que  ceulx- 
cy  luy  seront  à présent  plus  formidables.  11  est  vray  qu’il  est  à craindre 
qu'ils  se  vouldront  reposer  et  espargner  la  despence.  Par  ainsi  jè  crains 
que  ce  que  j’escriviz  à V.  M.  par  le  discours  que  luy  porta  le  sr  de  la 
Tricquerie  n’advienne,  de  sorte  que  sans  l’exprès  commandement  que 
le  sr  de  Germigny  m’apporta  de  V.  M.  d’embrasser  cest  affaire,  je  ne 
m'y  feussc  pas  trop  eschaufle.  Je  crois  que  la  s™  de  Venise  ne  voul- 
dra  pas,  pour  bon  respect,  que  ces  conditions  de  leurs  capitulations 
soient  entendues;  aussi,  à la  vérité,  il  n’y  a pas  de  quoy,  ce  me  semble. 
Si  est-ce  qu'oullre  la  conclusion  de  ladicte  paix , qui  a esté  faicte  sur- 


vait  ne  pas  répondre  aux  espérance»  qu'on 
avait  conçues,  l’évèque  d’Acqs  invoquait 
un  témoignage  qui  devait  au  besoin  le  jus- 
tifier, en  écrivant  à Catherine  de  Médicis, 
du  i a mars  1 573  : 

• J'ay  p ré  sa  n Ut  le  sr  de  Germiny,  et  luy  ay 
faict  baiser  la  main  du  G.  S.  Je  lay  faict 
aussi  assister  en  tout  ce  que  j’ay  négotié 
jusques  icy  en  quatre  audiences,  sçavoir 
est,  en  celle  du  G.  S.  en  celle  du  grand  di- 
van, lorsque  nousy  disnames  en  festin  pu- 
blic et  solemnel , et  en  deux  chés  le  bassa , 
où  pareillement  ont  esté  présens  le  sr  de 
Presault,  dicl  Milan,  elles  secrétaires  Ma- 
nllac  et  Massiot,  par  tous  lesquels  j'espère 
que  V.  M.  sera  quelque  jour  informée  de 
quelle  véhémence  et  ardeur  je  proposay 
le  faict  de  Poulongne  pour  Monseigneur. 
Et  faull  que  je  die  à V.  M.  que  je  crève  de 


despit  de  ce  que  je  ne  puis  encore  conce- 
voir meilleure  oppinion  que  de  coustume 
de  la  faveur  et  volunlé  de  ces  gens- icy  en 
son  endroict , pour  ce  regard.  Bien  crois- 
je  que  ce  n’est  pas  faultc  d'envie  qu'ils 
avenl  de  luy  despartir  leurs  moyens  et  as- 
sistance en  quelque  autre  bonne  occasion, 
pourveu  que  ce  ne  fust  avec  telle  jalouzie 
pour  leur  estât,  qu’ils  craignent  de  rece- 
voir de  ce  cousté  là  ; et  si  ay  d'ailleurs  de 
bons  adviz  par  personnaige  qui  lit  dans  le 
fond  de  leur  cucur,  qu’ilz  entendront  plus 
volontiers  à i'empesclier  qu'à  l'advancer. 
Et  ne  veoy  poinct  que  M'  de  Valence  se 
puisse  servir  d’un  meilleur  argument  que 
cesluy-là,  pour  persuader  les  scigtf1  du 
pays  d'eslire  pour  leur  roy  celuy  d’entre 
tuas  les  princes  de  la  chreslienté  qui  est 
le  plus  craint  et  redoublé  de  oes  gens  icy.  • 
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l’office  que  j'en  ay  faict  de  vive  voix  au  bassa  et  arzé  au  G.  S.,  vostre 
nom  leur  a espargné  cent  mil  escuz  pour  le  moins.  Il  y a une  autre 
raison  qui  m’a  gardé  de  rechercher  que  V.  M.  ne  feust  comprise  au- 
dict  traicté,  c’est  que  vous  n’avez  nulz  confins  avecques  l’ung  ne 
l’aultre,  et  que  vous  ne  vouldriez  comporter  que  vostre  grandeur 
feust  mise  en  la  protection  d’aucun  des  contractai!*. 


Constantinople,  22  et  28  mars  1 573. 

Sire,  V.  M.  aura  entendu  les  longues  remises  et  froides  responses 
du  bassa  sur  le  faict  de  Polongne,  ensemble  Textresme  regret  que 
j’avois  que  ces  gens- icy  n'eussent  desmenty  le  jugement  que  j’avois 
faict  de  leur  humeur  il  y a neuf  mois.  A quoy  j'ay  toujours  continué 
depuis  aussy  souvent  qu’il  m'a  fallu  parler  audit  faict  de  Pologne, 
dont  j’ay  amplement  adverty  M.  de  Valence  par  le  secrétaire  Marillac, 
qui  doit  laisser  sa  lettre  en  passant  au  sr  de  Vulcob,  et  vous  en 
porter  la  copie’,  par  laquelle  V.  M.  pourra  voir  que  mondict  seig’’  tirera 


1 Cette  lettre  , adressée  le  1 3 mars  à 
lévèque  de  Valence,  Jean  de  Montluc,  et 
envoyée,  comme  on  le  voit,  à trois  destina- 
tions différentes,  donne  le  détail  complet 
et  circonstancié  de  la  négociation  traitée 
avec  la  Porte  sur  l'élection  de  Pologne, 
dont  le  résultat  seulement  avait  été  mandé 
la  veille  à la  reine  mère  : 

< Monsieur,  je  crois  que  vous  aurés  sceu 
longtemps  a mon  parlement  de  ce  lieu  pour 
retourner  en  France;  et  comme  estant  à 
ftaguse,  disposant  mon  embarquement 
pour  passer  à Venise , le  secrétaire  Massiot , 
depesché  de  leurs  maj*\  m'apporta  nou- 
vel argument  pour  rebrousser  chemin , et 
m'en  retourner  icy;  qui  fusl  cause  que  je 
dépeschay  mon  cousin  M'  de  Montagnac, 
que  bien  congnoissez , pour  donner  compte 
à leurs  maj”  de  l'occasion  de  mondit  par- 
ut. 


temenl,  et  la  nouvelle  de  mon  retour  par 
deçà.  Et  pour  ce  que  la  cause  pour  la- 
quelle vous  avez  esté  envoyé  en  Polongne 
en  est  le  principal  article,  je  n'av  voulu 
faillir  de  vous  faire  ccste-cy  pour  vous  dire 
que,  depuis  la  despesche  du  sf  de  Germi- 
gny,quime  rencontra  à Fosche , S.  M.  m’en 
a faict  une  autre,  portée  par  homme  exprès 
jusqu’à  ilagusc,  qui  depuis  me  fut  envoyée 
par  la  voie  du  ulac  : lequel  me  rencontra  à 
Samocque,  sur  les  contins  de  Bulgarie  et 
de  la  Macédoine.  Et  d'autant  que  vous 
sçavez  que  je  suis  de  taille  mal  composée, 
et  fort  empiré  depuis  que  je  vous  ay  veu , 
pour  faire  grandes  journées,  j'envoyay  la- 
dite despesche  par  le  mesme  ulac  au  s’  de 
Presaull,  que  javois  laissé  icy  en  ma  place  : 
auquel,  incontinent  après  l’arrivée  dudit 
sr  deGermigny.j'avois  pareillement  dépes- 
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plus  de  fruict  du  refus  de  ces  gens-icy  que  s’ils  se  fussent  franche- 
ment déclare*  en  sa  faveur.  Ce  que  je  m'asseure  que  ledit  s1  de  Va- 
lence sçatira  dextrement  et  utilement  convertir  à son  usage. 


ché  ledit  Massiol,  qui  courut  à toute  bride 
jusque*  icv,  et  y arriva  dixhuicl  jours  avant 
moy.  Bref,  j’ay  trouvé,  quand  j’y  suis  ar 
rivé,  quelebassa , quelque  presse  et  sollici- 
tations que  lesdils  Presault  et  Massiot  luy 
eussent  faictes , avoit  déclaré  qu'il  vouloit 
attendre  nia  venue,  laquelle  néanmoins, 
comme  nous  avons  depuis  congneu , il  dési- 
roit  plus  pour  conclure  la  paix  des  Véni- 
tiens, dont  la  pratique  estoit,  un  mois  a , 
rompue  et  désespérée,  que  pour  faire  chose 
qui  nous  contenlast.  Et  afin  que  vous  sça 
chiez  comme  le  négoce  de  ladite  paix  s’est 
passé  .j’entends  pour  le  regard  de  mon  in- 
tervention, je  vous  envoyé  la  copie  de  la 
lettre  que  j’en  ayescripleà  M.  de  Ferrais, 
sçaehant  bien  qu'il  est  en  un  théâtre  où 
les  intentions  du  roy  seront  plus  disputées 
et  les  actions  de  son  ministre  plus  calum- 
niées  qu’en  tout  autre.  Par  ainsy,  pour 
revenir  au  faict  principal  de  voslredite 
charge,  je  vous  diray  que  depuis  mon  ar- 
rivée j’ay  eu  quatre  audiences,  deux  A la 
maison  du  premier  bassn,  une  au  grand 
divan,  el  une  devant  leG.  S.  ; én  toutes  les- 
quelles je  ne  cuide  avoir  rien  oublié , non 
seulement  de  la  véhémence  et  persuasion 
dont  leroy  m’instmisoil  par  ses  dépesches, 
mais  aussi  de  plusieurs  autres  vives  rai- 
sons et  inductions  quimesembloient  à pro- 
pos à cest  effocl  : dont  néantmoins,  pour 
ne  vous  en  mentir  point , je  n’ay  pèu  re- 
cueillir meilleure  espérance  que  celle  que 
j’en  a vois  conceue  avant  la  nouvelle  de  la 
mort  du  roy  de  Polongne.  Ce  que  je  fis 
franchement  entendre  à Monseigneur  frère 
du  roy,  et  luy  mandois  qu'advenant  la 


mort  du  roy,  qu’on  disoil  extrêmement 
malade,  il  feroit  bien  de  se  pourveoir  du 
costé  où  vous  estes  ; car  de  cclluy-cy  il  ne 
devoit  attendre  aucune  ayde  ni  faveur,  tant 
pour  ce  que  les  Turcs  n’avoient  pas  grand 
crédit  envers  les  Polaques,  offensez  de  plu- 
sieurs vieilles  querelles,  el  nouvellement 
de  la  guerre  du  Bolgdan , oultre  beaucoup 
d’indignités etinsolences  faictes  à leur  amb\ 
qui  partist  d’icy  en  niesme  temps  que  moy, 
que  pour  ce  aussy  qu'itz  cstoicnl  assez  in- 
formez des  vertus  et  valeur  de  mondit  sei- 
gneur pour  ne  le  désirer  leur  voisin.  Par 
ainsi  je  concluois  qu’ils  ne  lepouvoient  uy 
le  vouloient.  Quant  à ce  que  les  seigneurs 
de  ce  pays-là  désirent,  ainsi  qu’il  est  porté 
par  vostre  dépesche  au  roy,  que  ce  prince 
leur  donne  faculté  de  pouvoir  nommer 
des  palatins  en  la  Valachie , en  payant  le  tri- 
but accoustumé,  c'est  chose  dont  le  bassa 
nous  a promptement  exclus  par  négatives 
perpétuelles,  sans  user  de  ruse  ny  dissi 
mulation . Et  afin  que  nous  ne  demeuras- 
sions courts  en  affaire  de  si  grande  impor- 
tance par  faultc  de  cette  condition , ou 
vraye  ou  apparente , je  luy  ay  faict  propo- 
ser plusieurs  expédions  par  lesquel*  je  luy 
faisois  veoir  que  nous  nous  fussions  con- 
tentez de  la  forme,  et  qu’ils  eussent  retenu 
la  matière;  luy  faisant  entendre  que  pour 
secourir  son  meilleur  amy  au  besoing, 
comme  il  avoit  esté  assisté  de  luy  ces  deux 
années  passées  en  sa  plus  grande  néces- 
sité , il  ne  devoit  faire  conscience  de  pro- 
mettre aussy  largement  aux  seig,‘  élec- 
teurs ce  qu’ils  vouloient  impétrer  par  l'in- 
tervention de  S.  M.,  comme  avoit  faict 
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Quant  à la  paix  des  Vénitiens,  je  ne  doute  point  qu'elle  n’apporte 
grand  changement  aux  affaires  d’Espagne  et  d’Italie.  Si  je  pouvois  de- 
viner en  quel  estât  sont  les  vostres,  et  que  je  pensasse  qu’elles  eussent 


sultan  Selini,  à présent  régnant,  au  feu 
roy  Sigisraond,  lorsqu'il  requéroit  son 
ayde  contre  son  frère  Bajazet  ; et  qu'ils  ne 
seroipnt  plus  obliger,  de  tenir  leurs  der- 
nières promesses  que  les  premières.  Et 
là-dessus  on  leur  laisoil  cet  arginent  : ou 
monseigneur  d'Anjou  sera  roi , ou  il  ne 
le  sera  point  s’il  ne  l'est  point,  leurs  of- 
fre» sont  sans  exécution,  et  le  roy  ne  laisse 
pas  que  de  leur  en  estre  autant  obligé 
que  si  la  chose  fust  advenue;  si  mondit 
seigneur  parvient  à iadictc  élection,  ce 
sera  a luy  et  non  aux  seigneurs  puisque* 
de  rechercher  l’exécution  de  ladicte  pro 
messe,  de  laquelle  il  n’est  pas  vraisem- 
blable qu’il  voulust  après  importuner  son 
amy,  si  par  le  bénéfice  d'icelle  il  estoil 
parvenu  à ce  qu'il  désire,  veu  qu'il  cherche 
le  royaume  de  Polongne , et  non  les  pain 
tinats  de  Y&lachie;  et  qu'il  n csloit  pas  vrai 
semblable  qu’il*  veuillent  permettre  que 
mondit  seig*  parvienne  n cette  élection  sans 
qu'ils  ayent  quelque  part  à l'obligation. 

• En  somme,  tant  plus  on  leur  a fait 
d'ouvertures  pour  les  asseurer  et  indemp- 
niser  de  leur  parolle,  de  l'observation  de 
laquelle  ils  ne  font  non  plus  de  profession 
que  de  ebustume , et  tant  plus  ils  sont  en 
très  en  jalousie  que  la  chose  fust  en  termes 
pour  réussir  à nostre  contentement.  Et  sur 
cela  il*  41 'ont  pas  esté  asaex  fines  gens  pour 
nous  couvrir  la  crainte  qu'ilz  ont  que  cela 
advienne.  De  sorte  que , pour  toute  l'aide 
que  vous  pouvez  tirer  de  ma  boutique , je 
ne  vous  puis  fournir  que  ces  seuls  argu- 
mens , que  si  les  seig"  et  noblesse  de  Po- 
longne se  veulent  ressouvenir  et  resaentir 


de  tant  de  pertes,  dommages  et  indignité* 
qu'ilz  ont  reçues  de  ces  gens  icy  et  des 
Tartares,  leurs  subjets,  ils  ne  peuvent  faire 
élection  qui  leur  soit  si  formidable  que 
celle  de  mondit  seig*,  tant  pour  ses  pro- 
pres mérites,  congnus  par  toute  l'Europe 
pur  b prospérité  de  ses  premières  armes 
qui  l'ont  rendu  victorieux  en  deux  ba- 
tailles. que  pour  la  dépendance  de  la  grande 
maison  d'où  il  part,  qui  est  à la  vérité  la 
seule  terreur  de  cet  empire.  Comme  nussy, 
au  contraire,  s'ils  veulent  entretenir  et  con- 
tinuer leur  repos,  ils  ne  peuvent  donner 
une  plus  forte  bride  à ceux-cy  pour  les 
contenir  que  de  faire  la  susdite  élection, 
d'autant  qu'entre  tous  les  princes  chrcs- 
tiens  le  nom  et  la  maison  de  mondit  seig’ 
leur  est  b plus  formidable  : ce  qu'on  ne  peut 
|«i»  dire  de  b maison  d’Austriche , pource 
que  les  Turcs  sont,  longtemps  a,  accous- 
turaez  à les  vaincre  et  ranger  à tel  party 
qu’ilz  veulent  ; joinct  que  si  les  Polaqnes 
(hisoient  un  roy  de  ladite  maison,  il»  se 
chargent  de  toutes  leurs  querelles,  qui  ne 
sont  pAs  petites,  et  néanmoins  ils  n en  de- 
viennent de  rien  plus  forts.  Et  si  d'aventure 
ils  élisent  quelqu’un  d’entre  eux,  ils  peu- 
vent bien  faire  leur  compte  d’estre  à b 
guerre  avec  lesdits  Turcs,  et  si  ne  seront 
point  en  peine  de  l'attendre  plus  tard  que 
cette  année.  C’est  pourquoy  le  G.  S.  les 
exhorte  d'eslire  ung  du  pays,  a6n  d'avoir 
meilleur  marché  de  leur  ruine,  a laquelle 
ils  se  préparent,  ayant  assemblé  vivres  et 
munitions , et  tout  équipage  à Belgrade  et 
autres  contins  du  Danube,  où  l’on  estime 
qu’il  ira  en  personne.  A quoy  vous  voyez 

47. 
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besoin  de  l’ayde  du  Levant,  je  cuiderois  bien  promettre  à V.  M.  qu’elle 
en  fineroit  ; car  cette  grande  armée  de  mer,  qui  sera  preste  à partir  à 
quarante  jours,  n’a  besoin  que  d'un  bon  guide  qui  la  mette  en  be* 
songne.  Cependant  je  ne  puis  encores  arracher  du  tout  l’opinion  que 

’\*t  '*  ^ ■ - 

comme  il  a 1res  bien  disposé  ses  affaires.  comme  ils  désirent  in  Ornement  s avoisiner 
puisqu'il  a faict  la  paix  avec  le»  Vénitiens  ^de  tant  plus  foiblement  pour  1 exhortation 


ni  modo  suo,  et  par  ce  moyen  n'a  plus  à 
craindre  d’estre  asSatlly  ne  par  mer  ne  par 
terre,  de  quelque  port  que  ce  soit. 

• Je  voudrois  avoir  de  quoi  vous  four- 
nir de  plus  grands  moyens  que  ceux-là, 
combien  qu'estant  poussez  et  représentez 
jiar  la  singulière  dextérité  et  éloquence 
vostre,  je  ne  les  estime  pas  petits  ; et  sy  ne 
double  pas  que  vous  ne  vous  en  soyez  ad 
visé  plustostet  mieux  que  moy.  Mais  aussv 
crois-je  que  vous -mesme  avez,  longtemps 
a,  juge  qu’on  ne  pouvait  mieux  espérer 
du  costé  de  deçà,  tant  pour  la  praticquc 
ancienne  que  vous  avez  de  l'humeur  de 
Levant,  que  pour  ce  qu’il  est  à croire  que 
si  vous  en  eussiez  espéré  quelque  chose, 
vous  vous  en  fussiez  faict  entendre  de  ce 
costé  et  en  mesme  temps  que  vous  en  es 
crivistes  en  France , et  pour  te  moings  vous 
en  eussiez  este  plu»  lost  respondu.  Au  de- 
meurant, à mon  arrivée  par  deçà  j’ay  trouvé 
que  ledit  s'  de  Presaut,  suivant  les  recors 
que  je  luy  en  avois  envoyé  de  Flaguse , avoil 
recherché  d’obtenir  du  bassa  que  le  G.  S. 
envoyas!  un  chaoux  avec  lettres  aux  es- 
tais du  pays  en  noelre  faveur;  ce  qui  luy 
fut  refusé,  s’excusant  le  bassa  que  son 
maislre  n avoit  jamais  accoustumé  escrire 
à esta u , moings  y envoyer  de  ses  hommes , 
s’il  n’y  avoit  roy  formé.  Mais  pour  le  con 
tenter,  ledit  bassa  escrivit  en  son  nom  1a 
lettre  dont  je  vous  envoie  coppie , combien 
qu’il  est  aisé  à congnoistre  par  icelle  le  peu 
de  volonté  que  ces  gens  ont  à nous,  et 


que  iccluy  bassa  faict  auxdits  estais  d’en 
eslire  ungd’entre  eux.  A quoy  il*  persistent 
tousjours  si  opiniaslrément , que  je  crains 
que  le  chaoux,  qu'on  me  promect  dépes- 
cher  avec  lettres  dudicl  G.  S.  devers  les- 
dita  estais  dans  peu  de  jours,  n’ay t des  re- 
cors secrets  tout  contraires  à ce  peu  qu'ils 
nous  feront  veoir  en  apparence.  Car  je 
vous  dirav  davantage  que  pensant  le  bassa 
se  desebarger  de  la  presse  que  je  luy  fais, 
et  nie  desgoutter  de  ma  poursuitle,  m’a 
proposé  que  n’ayant  jamais  apprins  les 
princes  de  France  d’esbre  tributaires,  qu’il 
ne  pouvoit  croire  que  mondit  seig'  vou- 
lus! accepter  cette  couronne,  qui  paye  an- 
nuellement trente  mille  ducats  aux  Tar- 
tares  ; et  néantmoim  que , parvenu  à cette 
eslection,  s’il  vouloil  discontinuera  leur 
payer  ce  tribut,  lesdits  l’a r tares , qui  sont 
tels  que  chascun  congnoist,  ne  le  voti- 
droient  comporter,  et  luy  susciteroient  une 
guerre  en  laquelle  ce  prince  voudrait  les 
assister,  d’autant  qu’ils  sont  ses  subjels. 
Voylà  comme  en  tout  et  partout  ces  gens 
craignent  de  venir  aux  mains  contre  1a 
maison  de  France,  laquelle  ilt  désireraient 
contenter,  et  singulièrement  mondit  seig'. 
Mais  que  ce  fust  d’endroit  qui  ne  leur  ap- 
portas! tant  de  jalousie  et  suspicion  que  ce- 
luy-ci.  Je  vous  en  parle  franchement,  parce 
que,  prennant  les  choses  au  pis,  on  n’est 
jamais  trompé  ; et  si  vostre  espérance  et  la 
mienne  sont  surmontées , de  quelque  costé 
que  ce  soit,  la  gloire  en  sera  d’autant  plus 
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ces  gens-icy  conceurent  après  la  nouvelle  des  exécutions  de  Paris,  que 
V.  M.  et  le  roy  d’Espagne  estes  plus  conjoincts  en  volonté  que  de 
coustume;  et  craignent  qu’après  la  réduction  des  reliques  de  la  rébel- 
lion qui  est  encores  en  France  et  en  Flandres,  laquelle  se  fera.  Dieu 
aydant , dans  cet  esté,  vos  couronnes  ne  s’estraignent  en  une  commune 
et  fraternelle  intelligence  pour  leur  ruine.  Il  n’y  a faute  de  gens  icy 
qui  les  entretiennent  en  cette  deffiance.  Voilà  pourquoy  à ccste  heure 
moins  que  jamais,  me  puis-je  persuader  qu’il x veuillent  mondit  scig* 
vostre  frère  pour  leur  voisin,  et  si  crois  davantage  que  l'appréhen- 
sion de  cette  peur  les  a bien  hastex  à la  conclusion  de  ladite  paix.  Je 
fais  ce  que  je  puis  pour  les  entretenir  de  contraires  discours;  à quoy 
néantmoins  il  n’y  a argument  qui  feust  si  valide,  et  qui  tant  les  cha- 
touillast  que  si  je  les  sollicitois  de  vostre  part  d'aller  celle  année  sur 
les  terres  du  roy  d’Espagne,  dont  toutesfois  je  me  garderay  bien,  si  je 
n’en  reçois  exprès  commandement  de  V.  M.  Je  sçay  bien  que  telle  es- 
toit  vostre  intention  à mon  partement,  comme  j’ay  souvent  ouy  de 
vostre  bouche;  mais  voyant  la  mutation  survenue  en  France,  je  doibs 
craindre  que  vos  desseins  ne  soient  ou  divertis  ou  contraincls  par  la 
nécessité  de  vos  affaires;  à quoy  je  ne  puis  vcoir  goutte  de  si  loing. 
Parainsy,  craignant  d’estre  reprins  et  désadvoué.je  supercéderay  de 
faire  aucun  office  contre  vostre  bon  frère  le  roy  d’Espagne,  combien 
que  je  m’asseure  que  ladite  armée  ne  sortira  ny  exploictera  qu’à  son 
dommaige,  et  j’entends  desjà  que  leur  dessein  est  sur  la  Goulette. 
Je  différeray  aussy  de  demander  par  emprunt  les  trois  millions  d’or 


recommandable  pour  ceux  a qui  elle  tou 
chcra , et  le  fruict  de  plus  grande  consi- 
dération pour  ceulx  qui  le  recevront. 

* Pour  accumuler  les  raisons  que  j’ay  de 
croire  que  ceux-ci  ne  désirent  rien  nioings 
qu'un  prospère  succez  à vostre  légation  t 
je  vous  advisc  qu’il  ne  m’a  jamais  esté  pos- 
sible de  recouvrer  un  commandement  du 
ulac  de  ce  bassa  pour  vous  faire  sçavoir 
promptement  de  mes  nouvelles  en  atten- 


dant la  (Icpescliedu  chaoux,  combien  qu’il 
en  ayt  baillé  un  au  fils  du  bayle  pour  al- 
ler porter  la  nouvelle  de  la  paix,  et  que 
souvent  il  en  accorde  de  pareils  à l’amb' 
de  l’empereur.  J’espère  que  vous  ferez 
mieux  vostre  profit  du  refus  et  défiance 
de  ces  gcns-icy  que  vous  n’eussiez  faict  de 
ce  que  vous  demandiez,  s’ils  vous  eussent 
accordé  ce  que  vous  entendez  bien.»  (Mss. 
Mortemart,  ISriennc,  Saint-C,erwain , etc.) 
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ilont  les  lettres  de  créance  du  sr  de  Germigny  sont  chargées,  non  que 
je  craigne  la  honte  de  rougir,  mais  pour  autant  que  je  me  tiens  as- 
seuré  que  V.  M.  en  sera  refusée  comme  elle  fust  lorsque  San-Pietro 
Corso  et  le  s'  de  Grandchamp,  en  divers  temps,  en  demandèrent  la 
vi«  partie  seulement,  ainsy  quelle  pourra  sçavoir  de  ccluv  qui  est  en- 
core vivant.  I. es  Turcs  ont  pour  péché  irrémissible  contre  leur  loi  et  re- 
ligion de  prester  argent  aux  chresliens;  et  croy  qu’il  n’y  eust  oncques 
prince  entre  tous  les  Ottomans  qui  plus  exactement  veuille  observer 
son  Alcoran  pour  ce  regard  que  cestuy-cy,  car  c’est  l’homme  le  plus 
avare  et  sordide  de  la  terre,  comme  j’ay  escrit  à V.  M.  sur  le  propos 
de  mon  entretenement  icy,  pour  lequel  son  père  donnoit  i vos  amb" 
huirt  esrus  par  jour,  et  je  suis  encores  à en  recevoir  le  premier  aspre. 

Depuis  le  partement  de  Marillac,  le  hassa  a persuadé  à son  maistre 
et  obtenu  qu’il  envoyas!  lundi  dernier  un  chaoux  avec  lettres  aux  estais 
de  Polongne.  par  lesquelles  S.  II.  les  exhorte  estroictement  d’eslirc 
Monseigneur  pour  leur  roy1,  s’ils  ne  se  peuvent  accorder  à l’élection  de 


1 L’évéquc  d’Acqs  annonçait  un  inci- 
dent qui  allait  décider  la  Porte  à prendre 
parti  plus  vivement  en  faveur  de  la  candi 
daturc  du  prince  : cYlaitf l'invasion  de  la 
Russie  en  Pologne,  que  faisaient  déjà  pré- 
voiries  nouvelles  précédentes.  11  disait  d'a- 
bord au  duc  d'Anjou  : • Vous  aurex  peu 
cognoistre,  par  le  secrétaire  Marillac,  l’ex 
Iréuip  douleur  que  je  portois,  pour  ne  me 
voir  déreu  en  ce  que  j’avois  tousjours  pro- 
nostiqué de  l'humeur  de  ces  gens- icy.  J'ay 
autant  employé  d’artifice  qu'eux  de  dissi- 
mulation , pour  m'esclaircir  de  leur  mau 
vaise  volonté,  et  usé  de  tous  les  expédiens 
propres  pour  leur  faire  toucher  nu  doigt  la 
lourde  faute  qu'ils  faisoient,  non  tant  à vous 
qu’à  eux  mesmes.  Et  pour  ce  que  la  nature 
des  Turcs,  comme  gens  grossiers  et  igno- 
rans,  est  de  se  laisser  plus  souvent  conduire 
et  conseiller  lorsqu'ils  sont  bravésque  priés, 
je  y ay  employé  le  doux  et  l’amer,  jusque  a 


mettre  le  hassa  en  tels  termes  qu’il  ne  luy 
reste  plus  que  la  peur  de  rompre  avec  le 
roy.  • Puis  il  ajoutait  par  post-scriptum  : 

• J’ay  eu  advis  que  le  holgdan  a envoyé 
un  chaoux  à reste  Porte,  qui  asseure  que 
le  Moscovite  a esté  receu  à Vilna,  et  en 
toute  la  Lithuanie , du  gré  et  consente- 
ment de  tout  le  pays,  et  qu’on  craignoit 
que  les  estais  de  Polongne  se  laisseroient 
aller  audit  Moscovite,  le  voyant  arme  et 
fort  si  près  d'eux.  Celte  nouvelle  a mer 
veiilcusemenl  troublé  ces  gens-icy,  car  c'est 
le  pisqui  leur  pouvoit  arriver,  et  croy  qu’ili 
ne  sont  pas  a se  repentir  de  n'avoir  em- 
ployé plus  d'affection  et  dilligence  en  vostre 
affaire  qu'ils  n'ont  faict,  dont  je  ne  les 
plains  guère»,  et  espère  que  ce  qui  ne  sera 
succédé  que  par  une  voye  adviendra  par 
une  autre , dont  peut-estre  je  seray  encore 
si  heureux  que  d’en  estre  instrument. 

« Voulant  clorre  reste  lettre,  je  viens  d'en- 
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i'un  d’entre  eux  , et  ce  suivant  le  contenu  de  celle  que  ledit  Lassa  es- 
crivit  de  son  chef  auxdits  estais  dès  le  xvn'  janvier.  Iceluy  Lassa  m’en- 
voya hier  soir  assez  tard  advertir  par  son  dragoman  de  cela,  quej’avois 
néantmoins  descouvert  dextrement  dès  la  veille  de  Pasqucsque  la  dé- 
pesche  dudit  chaoux  se  dressoit,  par  lequel  et  en  son  desceu,  souLz 
autrui  enveloppe , j’ay  trouvé  moyen  d’escrire  en  langage  gascon,  à 
faute  de  chiffre  (et  advertir  le  sr  de  Valence  du  tout,  pour  le  proGter 
mieux  qu’il  n’eust  faict),  les  conditions  mesmes  qu’il  demandoit,  quand 
on  me  les  eust.  accordées  pour  les  raisons  grandes  que  V.  M.  aura  veues 
par  la  copie  de  celle  que  j’ay  escrit  audit  sieur  de  Valence,  combien 
que  je  ne  veux  tant  espérer  de  leur  crédit,  s’ils  y eu  ont,  que  je  ne 
cuide  que  ledit  chaoux  ayt  instruction  et  records  secrets  pour  l’em- 
ployer en  offices  contraires  à ceux  qu’on  m’a  dit. 

Constantinople,  2)  avril  1573. 


Madame,  jusques  aujourd’huy  je  ne  me  retrouve  de  plus  fresches 
lettres  de  vos  maj"  que  des  XIIIe  et  xviic  décembre,  dont  je  ne  suis 
pas  moins  en  peine  que  ce  premier  Lassa , demeuré  esbahy  de  ce  que 
je  ne  le  recherche  aucunement  sur  le  parlement  de  cestc  armée,  qui 
sortira  dans  douze  ou  quinze  jours,  et  qui  doibt  estre  de  trois  cens 
gallaires  et  d’environ  cent  cinquante  galliotes,  fustes  et  autres  vais- 
seaux de  corsaires  Je  vous  ay  escrit  que  je  me  garderois  Lien  de  pro- 


lendre  que  sur  laditie  nouvelle  de  l'entrée 
et  réception,  avec  forces  extraordinaires, 
de  Moscovite  en  Viina,  ville  principalle  de 
Lithuanie,  ceux-ci  résolurent  hier,  en  di- 
van, la  guerre  contre  la  Poiongne,  d’au- 
tant que  c’est  k»  plus  formidable  voisin,  et 
de  l’élection  duquel  ils  seraient  les  pins 
offense»  et  intéresse»  ; sur  laquelle  Po- 
iongne , si  leurs  armes  sont  si  propres  que 
de  taire  quelque  conqueste  je  ro’asseure 
qu’il»  la  voudront  pour  eulx.  J’ay  préveu 
aux  Po  Jaque»  ce  qui  leur  advient,  pour  les 


induire  d’autant  plus  à vous  eslire  pour 
leur  roy,  comme  estant  vostre  élection  le 
seul  et  plus  asseuré  moyen  de  les  conser- 
ver en  paix  et  tenir  ceux-cy  en  bride.  • 

1 On  a vu  combien  ces  nouveaux  arme- 
ments de  la  Turquie  avaient  été  décisifs 
pour  engager  Venise  à traiter  à tout  prix 
avec  la  Porte.  M.  du  Ferrier,  par  ses  let- 
tres du  5 et  du  17  avril  1 573 , en  expli- 
quant le*  causes  secrétes  de  l’événement, 
fait  assister  aux  impressions  successives 
que  la  nouvelle  de  cette  paix  avait  pro- 
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curer  que  icelle  armée  exploictast  contre  aucun  des  princes  vos  voisins 
ou  allie*  sans  exprès  commandement  de  V.  M. , lequel  ne  pourroit 
meshuy  arriver  que  trop  tard,  pour  le  peu  de  temps  qui  reste  à le 


duitci  à Venise  cl  chez  ceux  de  ses  allies 
<jui  étaient  avec  elle  parties  contractantes 
de  la  ligue.  Un  voit,  à cette  occasion,  re- 
paraître l’envoyé  turc  Mahmoud,  que  la 
paix  allait  rendre  à la  liberté.  L'ambassa- 
deur mêle  à ses  informations  sur  cette  af- 
faire les  avis  qu’il  recevait  sur  l'élection  de 
Pologne,  qui  approchait  du  dénouement 
par  la  réunion  de  la  diète,  convoquée  à 
Varsovie  pour  le  5 avril . Il  fait  ressortir 
dans  la  solution  qu’on  attendait  de  la  Po- 
logne, toute  l’influence  que  pouvait  avoir 
la  paix  de  Venise,  qui  venait  diminuer  du 
même  coup  l’action  de  l'Espagne,  et  forti- 
fier d'autant  celle  de  la  Turquie  : 

« Les  dernières  nouvelles  sont  que  toute 
la  noblesse  dudit  royaume  se  mettoit  en 
armes  pour  se  trouver  à l’élection  du  rov, 
qui  devoit  es  Ire  le  v*  du  présent,  et  on  as- 
suroit  que  Monseigneur  y avoit  encore* 
meilleure  part  que  nul  prince  estranger. 
Quant  aux  choses  de  deçà,  ces  s"  et  leurs 
collègues  font  grand  semblant  d'assembler 
et  envoyer  forces  contre  le  Turc;  mais  les 
effects  n’en  sont  guères  grands  jusq ues*  à 
celte  heure , et  sy  sommes  bien  avant  en 
la  saison,  et  a on  nouvelles  qu’une  partie 
de  l'armée  du  G.  S.  est  déjà  partie  de  Cons- 
tantinople. 11  est  bien  certain  que  les  Es- 
pagnols et  anciens  soldats  italiens  de  la 
duché  de  Milan  s’en  iront  en  Flandres,  et 
y en  a qui  disent  qu'un  des  bis  de  l’empe- 
reur s’y  en  va  pour  gouverner;  ce  que 
l’ambassadeur  d’Espagne  ne  veut  accor- 
der, ains  au  contraire  asscurc  que  le  duc 
d’Alve  viendra  bientost  à bout  des  rebelles 
dudicl  pays,  desquels  on  ne  parie  pas  tant 


aujourd  buy quedes  vostrcsdela  Rochelle, 
estant  venu  ces  jours-icy  la  nouvelle  à ces 
seig"  de  la  mort  de  M' d'Aumale,  dota  ils 
ont  esté  grandement  marris.  Le  fils  du 
baylc  de  ces  sr*  estant  à Const4  **,  est  venu 
de  là  en  fort  grande  diligence  pour  les  ad- 
vertir  de  la  conclusion  de  la  paix. 

« Les  conditions  de  la  paix  sont  encore 
fort  secrétes,  et  à grand  peine  se  sçauront- 
clles  de  quelque  temps.  Le  bis  du  bayle  * 
dit  que  les'  d’Acq»  estoit  arrivé  trois  jours 
auparavant,  et  je  suis  fort  esbaliy  qu’il  ne 
m’ait  apporté  de  ses  lettres  ; et  pourroit 
bien  estre  qu’il  seroit  venu  sans  l’en  ad  ver- 
tir,  tout  ainsi  que  l’on  a espié  l’occasion 
de  traicter  la  paix  en  son  absence.  Et  si 
ce  dessus  est  vrai , Mahumut  sera  mis  en 
liberté,  pour  lequel  V.  M.  m’envoya  xn*es- 
cus  pensant  qu’il  deust  estre  eslargy  a 
vostre  requeste  : et  parce  que  l'occasion 
pour  laquelle  ledit  présent  lui  estoit  fait 
n’a  plus  de  lieu,  et  qu'il  a esté  depuis 
vérifié  qu’il  n’estoit  mandé  vers  V.  M. 
que  pour  le  différend  d’entre  le  s*  de 
Grandchamp  et  du  Bourg,  je  suis  en 
doute  si  je  luv  doibs  bailler  ledit  argent 
sans  nouveau  commandement.  Tout  le  sé- 
nat demeura  hier  jusqu'à  huit  heures  de 
nuit  sur  la  confirmation,  et  il  y eut  de 
grandes  contradictions  du  costé  de  ceux 
qui  favorisent  aux  près  très  et  aux  Espa- 
gnols, qui  ne  receurcnl,  cent  ans  y a,  une 
si  mauvaise  nouvelle.  • 

11  écrivait  au  roi,  dix  jours  plus  Urd 
• Combien  que  la  paix  eust  apporté  du 
commencement  grande  allégresse  a toute 
cette  ville,  neantmoins,  depuis  quelques 
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faire  sçavoir  et  à y disposer  ceulx-cy.  Quant  aux  affaires  de  Poul- 
longne,  lorsque  nous  attendions  le  plus  d’en  avoir  quelque  heureuse 
résolution  pour  Monseigneur,  avant-hier,  heure  de  minuit,  ung  gcn- 


jours , la  nobleue  est  en  fort  grande  peine , 
et  a iait  beaucoup  de  choses  que  je  n'eusse 
jamais  cuidé,  tant  envers  les  ministres  du 
roy  d'Espagne  que  envers  le  pape,  qui 
est  entré  en  extrême  colère  contre  ces  seig"  : 
lesquels  s'&sseurent  tant  de  vostre  amitié, 
que  si  quelqu'un  les  vouloit  faschcr  pour 
raison  de  ladicte  paix,  vous,  sire,  qui  en 
avez  été  le  premier  promoteur,  en  serez 
aussy  le  protecteur,  et  m'ont  prié  de  le 
vous  escrire.  Il  est  certain  que  le  pape  et 
les  ministres  alliez  et  con  fédérez  du  roy 
d'Espagne  les  menassent  fort;  car  du  roy 
d'Espagne,  ils  n'en  peuvent  encores  avoir 
nouvelle.  Et  encores  qu'ils  eussent  donné 
congé  aux  soldats  et  renfermé  un  grand 
nombre  de  galléres  et  galléaces  en  farce- 
nal,  toutesfois,  depuis  trois  jours,  lesdicts 
soldats  ont  esté  mandés  aux  villes  et  places 
fortes  qu’ils  ont  sur  la  frontière  de  la  du- 
ché de  Milan  , et  les  susdicts  vaisseaux  re- 
mis et  tirés  dudict  arcenal  pour  s'en  servir 
a toutes  nécessitez;  et  si  font  approcher  leur 
armée  de  Corfou  jusques  à Zara  et  autres 
leurs  villes  auprès  d’eux,  afin  de  n’estre 
surprins  et  trouvez  despourveus. 

« 11  est  vray  qu'encorcs  qu'ils  soient  ex 
lérieurement  aussy  bons  catholiques  ro- 
mains que  nul  autre  prince  chresticn , si 
est -ce  qu’ils  ne  craignent  pas  tant  lexcom- 
muniement  du  pape  ny  la  bravade  dont  il 
a usé  envers  leur  amb*,  qu'ils  font  sem- 
blant de  craindre  le  roy  d’Espagne  : ayant 
estroictement  prohibé  au  patriarche  de 
Venise  et  autres  prélats  de  leur  estât  de 
ne  publier  la  révocation  faicte  par  le  pape 
des  grâces  à eux  accordées  sur  la  vendi- 

ni. 


lion  du  bien  ecclésiastique  et  décimes, 
lesquelles  ils  font  cependant  lever,  con- 
noissant  assez  que,  par  toutes  loix  dires 
tiennes  et  anciennes,  les  biens  des  ecclé- 
siastiques doivent  servir  à la  nécessité  des 
princes  aussi  bien  que  les  autres;  comme 
aussi,  si  ne  sont  bien  pris  et  employez, 
la  permission  du  pape  ne  peut  justifier 
ceux  qui  en  abusent.  La  principale  plainte 
que  les  collègues  font  contre  ces  seigneurs 
est  de  ce  que  non-seulement  ils  ont  tou- 
jours nié  de  procurer  aucune  paix,  mais 
aussy  ont,  le  vu*  du  passé,  confirmé  la 
ligue  à l\ouie  en  présence  du  pape,  et  juré 
derechef  icelle,  et  toutesfois,  par  leur 
propos  mesme,  la  paix  se  trouve  publiée 
à Constantinople  ledit  jour.  La  response 
de  ces  seigra  est  qu'ils  ont  descouvert  que 
l'intention  desdicls  collègues  n’estoit  au- 
cunement de  finir  la  guerre,  mais  de  la 
faire  durer,  et  de  les  ruiner  par  tel  moyen. 
Quelque  occasion  qui  se  soit  jamais  pré- 
sentée de  combattre,  l'Espagnol  avoit  tons- 
jours  reculé,  outre  que  son  armée  ne  se 
trouvoit  jamais  preste  qu'à  la  lin  de  la 
saison,  et  quand  il  se  falloit  retirer;  voire  le 
jour  de  la  victoire , si  leur  général  n'eust 
marché  le  premier,  et  avec  délibération 
luiseulde  combattre,  l'Espagnol  n’eust  ja- 
mais combattu.  Aussy  disent  que  leur  gé- 
néral , au  mois  d'octobre  dernier,  voyant 
que  Jehan  d’Austria  refusoit  toutes  occa- 
sions d'assaillir  l enneray,  sc  départit  de 
luy,  en  protestant  que  chacun  penseroit  à 
faire  ses  affaires  le  mieux  qu'il  pourroit  : 
et  que,  lorsque  la  ligue  fut  confirmée  à 
Borne , ils  ne  pensoient  rien  moins  qu’à  ce 
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tilhommc  poullonois  me  vint  trouver  avec  lettres  à moy  escriptes  de 
Cracôvia , du  mois  passe , envoyées  par  un  personnage  que  je  ne  cog- 
nois  point,  lequel  s’est  signé  Bazin,  procureur  du  roy  à Blois,  du  con- 


que  leur*  ministres  accordnrent  avec  ceux 
du  G.  S.  le  jour  mesraeà  Constantinople; 
joinct  qu'ils  pensoientestre  remboursez  des 
Espagnols,  de  jour  à aultre,  de  quinze 
cens  mil  escus  qu’ils  ont  fournis  de  plus 
qu’il  n’est  porte  par  la  ligue,  ce  qu’ils  ont 
refuse  foire,  les  remettant  à la  lin  de  la 
guerre.  Mais  ce  qui  plus  fait  pour  ces  s", 
et  qui  plus  les  a induits  à la  paix,  est  qu'ils 
se  sont  entièrement  esclaircis  de  l’inten- 
tion du  roi  d’Espagne , qui  n’estoit  autre  que 
d’empescher  que  l’armée  du  Turc  ne  pas- 
sast  en  Afrique,  ou  bien  d’approcher  les 
rosies  d’Espagne,  et  de  In  retenir  dans  ce 
golfe  Adriatique,  comme  a esté  durant  ces 
trois  dernières  années,  au  dommage  et  en- 
tière ruine  desdils  seigr\  et  son  évident 
profit  : comme  aussy  estoil  celuy  du  pape , 
si  la  guerre  eust  duré  plus  longuement; 
car,  pour  un  cscu  de  dépense,  il  en  lève 
cent  des  églises  d'Italie,  et  n’avoit  meilleur 
moyen  d’avancer  les  siens.  • 

M.  du  Ferrier,  dont  les  sympathies  pour 
les  protestants  »c  font  jour  en  toute  occa- 
sion, s'adresse  ici  à la  reine  mère  pour 
l’intéresser  à un  accord  avec  eux  : « L’oc- 
casion  qui  se  présente  pour  la  grandeur 
de  S.  M.  et  de  Monseigneur  me  fait  dési- 
rer la  tranquillité  de  vostre  roy"*,  lequel 
est  trop  grand  , puissant , peuplé,  et  la  re- 
ligion des  huguenots  trop  enracinée  pour 
la  pouvoir  du  tout  extirper  en  si  peu  de 
temps.  J'ay  appris  de  ces  seig"  qu'il  y a 
une  très  estroile  intelligence  entre  la  roine 
d’Angleterre  et  les  principaux  protestants 
d’Allemagne,  et  que  ladicte  royne  tasche 
d’unir  les  roy"“  d’Angleterre  et  Escosse, 


mariant  avec  une  sienne  nièce  le  roy  d’Es- 
rosse,  qui  seroit  la  chose  la  plus  domma 
geable.  Mahummut,  lequel  a esté  mis  en 
liberté,  et  assez  honoré  par  ces  seig0,  m’est 
venu  trouver,  et  m’a  tenu  plusieurs  propos 
longs  contre  G randchamp,  et  encore  beau- 
coup plus  contre  du  Bourg,  et  dit  qu'il 
s’en  retournera  hientost  à Constantinople 
Voyant  sa  qualité,  je luy  ferai  une  bien  large 
promesse  s’il  procure  avec  le  premier  ba»sa 
d’estre envoyé  en  Pologne,  dont,  comme 
j’entends,  il  est  natif,  avec  charge  de  pro 
curer  l'élection  au  prolit  de  Monseigneur  ■ 
\a‘  roi,  incertain  encore  du  succès  de 
ses  démarches  auprès  de  la  Porte,  écri- 
vait à M.  du  Ferrier,  du  8 avril  ; «Je 
crains  eslre  doresnavant  pour  cestc  année 
de  bien  peu  d'espérance  que  mon  inter- 
vention peust  tnoyenneràces  seig"  un  bon 
et  asseuré  repos , attendu  la  dépense  mer- 
veilleuse qu’a  faicl  le  G.  S.  pour  se  pré- 
férer et  faire  un  effort  cesle  dicte  année, 
afin  de  regagner  l’honneur  et  avantage 
qu’il  a perdu  en  la  journée  de  lapante. 
Je  n'ay  rien  obmis  de  ce  que  j'ay  peu  di- 
gnement faire  pour  réduire  ceux  de  la 
Hochcllc  par  douceur,  considérant  assez 
que  je  ne  puis  recueillir  aucun  fruit  de 
leur  ruine,  ains  au  contraire  perte  et  dom- 
mage en  toutes  manières;  mais  Us  sont  si 
obstinez  qu’ils  ne  ae  sont  jamais  voulu 
contenter  des  conditions  avantageuses  qui 
leur  ont  esté  offertes,  de  sorte  qu’il  les 
faut  avoir  parla  force,  estant  résolu  de  ne 
rien  espargner  de  ce  qu’il  a pieu  k Dieu  me 
donner  de  moyens  pour  me  faire  obéyr.  • 
L'ambassadeur  profite  des  sentiments 
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tenu  en  laquelle  j’ay  estimé  ne  pouvoir  mieiilx  informer  voz  maj“que 
de  leur  envoyer  la  copie,  par  laquelle  vous  verrez  la  seconde  demande 
que  M.  de  Valence  recherche  de  ceulx-cy,  laquelle  estant  beaucoup 


exprimés  par  Charles  IX,  el  de  l'impres 
«on  causée  par  la  mort  de  l’un  des  Guises, 
le  jeune  duc  d' Aumale,  qui  venait  d’être 
tué  au  siège  de  la  Rochelle,  pour  insister 
avec  force  sur  une  opinion  qu'il  pouvait 
représenter  comme  étant  celle  du  sénat 
de  Venise.  11  montre  combien  cette  expé- 
dition était  au  fond  contraire  aux  vues  po 
h tique»  du  roi,  et,  en  complétant  les  de- 
tails relatifs  à la  paix  de  Venise,  il  cherche 
a pressentir  l'altitude  que  la  Porte  allait 
prendre  à l'égard  de  l'inlervenliou  de  la 
Russie  dans  l'élection  de  Pologne 

«J’ay  entendu  du  prince  de  celte  seig"*. 
plus  franchement  que  je  n’avois  jamais 
fait,  la  nécessité  qui  l'avoit  contraint  d’ap 
poincter  avec  le  G.  S.,  et  le  péril  évident 
et  certain  auquel  b seig'1*  estoit  de  perdre 
cette  année  le  roy"*  de  Candie , et  tout  le 
pays  de  la  Dalmatie , sans  ledit  appoinctc- 
ment.  11  est  aussy  avec  moy  bien  avant 
entre  sur  la  ruse  et  avarice  des  Espagnols, 
monstrant  qu’ils  ne  taschent  qu’à  faire  leur 
prolit  par  plusieurs  exemples  advenus  de 
son  temps  ; entre  lesquels  il  n’a  pas  oublié 
celui  de  l'empereur  Charles  V\  quand  il 
passa  par  vostre  roy“*,  pour  conserver  le 
pays  de  Flandres.,  et  le  peu  de  souvenance 
qu’il  eust , après  avoir  bien  fait  ses  affaires, 
de  ses  promesses,  courtoisies  et  libérali- 
tés receucs  en  icelui.  Kl  entra  en  propos 
du  désir  que  la  seig,-a  de  voir  vostre  roy** 
en  paix,  d'autant  que  de  l’union  d'iccluy 
procède  vostre  grandeur  et  réputation, 
comme  au  contraire,  si  la  guerre  conti- 
nue, faut  craindre  qu'elle  n’apporte  quel- 
que division  ou  cantonnement,  veu  la  fré- 


quence et  différence  du  peuple,  provinces, 
mœurs  et  coustumes,  qui  sont  audict 
royaume;  regrettant  aussy  grandement  la 
mort  de  mons'  d’Aumale  el  de  tant  d’au 
très  seigneurs  et  gentilshommes  vos  su- 
jets, advenue  en  ces  guerres,  qu'il  estime 
plus  grand  perte  que  des  villes  que  vos  re- 
belles tiennent  : ayant  expérimente  en  la 
dernière  guerre  que  si  la  seig'"  eust  esté  si 
bien  pourveue  d'hommes  de  valeur  et  d'ex 
périence  comme  elle  1 estoit  de  toutes  au 
très  choses,  leurs  affaires  se  feussent  mieux 
portées.  Et  d'autant  que  la  chrestienté  ne 
fut , il  y a longtemps,  tant  destituée  de  bons 
capitaines,  il  m'a  chargé  de  vous  prier  de 
conserver  ceux  qui  vous  restent  encore» , 
et  de  considérer  que  la  rébellion  qui  se 
couvre  du  manteau  de  la  religion  est  plus 
dangereuse  que  nulle  autre,  d'autant  qu’il 
n'y  a chose  qui  tant  commande  aux  hom- 
mes qu'icelle  religion,  vraye  ou  fausse. 

■ Il  m'a  adjousté  que  ce  n’estoit  pas  as- 
sez de  les  laisser  vivre  en  liberté  de  leur 
conscience,  mais  que  si  V.  M.  ne  fait  le 
semblable  qui  fut  conseillé  à l'empereur 
Charles , d'accorder  aux  principaux  d'Alle- 
magne un  intérim  général,  à grand  peine 
se  pourront  asseurer  ceux  qui  restent  de 
ladite  religion.  El  si  est  à craindre  qu'a  la 
longue  ils  ne  soient  secourus  des  estran- 
gent.  qui  ne  sont  pas  si  aisez  a rompre  en 
ce  temps  qu'ils  estoienl  du  vivant  dudict 
empereur,  ne  faisant  lors  que  naistre  cette 
religion  en  Allemagne,  estant  e»|>and(ie 
aujourd’hui  par  toute  la  chrestienté , et  en 
telle  sorte  qu'il  se  faut  presque  autant 
prendre  garde  de  ceux  qui  se  disent  ca- 
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plus  importante  que  la  première  dont  j'ay  esté  exclus,  et  mesme  de  la 
seule  apparence,  promettant  que  jamais  n’en  pourchasse  rois  l'effect, 
je  ne  dois  aller,  ce  me  semble,  recevoir  un  autre  refus  pour  iadicte 


tholiques  que  des  autres.  Et  sur  ce  propos 
il  m'a  aussi  dit  qu'encorcs  que  le  roi  d'Es- 
pagne face  grand  bruit  d’envoyer  des  Es- 
pagnols et  Italiens  contre  ses  rebelles  de 
Flandres,  toutesfois  son  intention  est  de 
leur  accorder  plustdt  l’intérim  général  que 
de  continuer  la  guerre,  espérant,  par  ce 
moyen , non-seulement  les  remettre  en  son 
obéissance,  mais  de  gagner  le  cœur  des 
princes  d'Allemagne , qui  ne  sont  pas  si  es- 
loigne/.  qu’ils  estoicnl,  il  y a un  an , pour 
le  faire,  ou  quelqu'un  de  sa  maison,  em- 
pereur, venant  l’empire  à vacquer. 

• Je  désirerois  vous  pouvoir  représenter 
au  vray  le  bon  et  sage  discours  de  ce  prince, 
et  l'affection  qu’il  monstre  avoir  en  vos  af- 
faires, la  crainte  qu’il  a de  la  ligue  des 
Espagnols  et  de  la  royne  d’Angleterre, 
que  l'on  tient  ici  pour  certaine , et  de 
faire  la  guerre  au  duc  de  Florence,  ou 
bien  à ceste  seig**,  ce  qui  se  pourrait  ai- 
sément empescher,  si  les  troubles  de  vostre 
roy~  estoient  pluslôt  appariez  que  ceux  de 
Flandres.  Car  cela  advenanl,  tous  les  dis- 
cours qui  sont  aujourd'hui  sur  le  tablier, 
s’en  iraient  en  fumée,  et  ne  se  parlerait 
que  de  la  venue  de  Monseigneur  en  Italie, 
laquelle  ne  sc  monstre  jamais  plus  affec- 
tionnée à vostre  grandeur  ny  tant  ennemie 
des  Espagnols  ; et  ceux  à qui  il  fasche  de 
la  voir  si  longuement  en  paix  disent  qu’il 
est  impossible  de  remettre  vos  sujets  en 
leur  première  obéissance  par  autre  moyen 
qu’en  faisant  la  guerre  hors  de  vostre  roy"*. 

• Le  G.  S.  ne  se  monstre  si  affectionné 
pour  Monseigneur,  mesme  contre  le  Mos- 
covite, lequel  est  aujourd’hui  en  plus 


grand  prédicament  que  nul  autre,  et  te- 
nant déjà  toute  la  Lithuanie,  qui  fait  la 
plus  grande  et  principale  partie  du  roy“, 
à sa  dévotion.  J’avois  bien  tousjours 
pensé  que , pour  son  intérest  particulier, 
il  procurerait  plulost  l'élection  d’un  Po- 
lon  que  d’un  prince  eslranger,  et  princi 
paiement  de  mondict  seigneur,  ne  vou- 
lant pour  voisin  un  prince  si  vertueux  et 
magnanime,  et  frère  du  plus  grand  et 
puissant  roy  de  la  chrestienté.  Et  si  ne  puis 
tirer  de  mon  entendement  que  ledict  G.  S. 
ne  fasse  ses  efforts  pour  empescher  ledict 
Moscovite;  mesmes  que  par  lesdicles  let- 
tres du  28,  escrites  à Cracovie,  il  esloit 
aussy  porté  que  l’assemblée  de  la  noblesse 
qui  devoit  procéder  en  armes  à l’élection 
du  roy  estoit  différée  jusques  à la  Pcnte- 
cosle , et  que  le  G.  S.  fai  soit  assembler  sur 
les  frontières  dudict  pays  un  grand  nombre 
d'hommes  à cheval. 

■ Puisque  ces  seig1'  ont  accordé  avec  le 
G.  S.,  et  commencent  à sentir  jà  le  profit 
qu’ils  en  reçoivent  (comme  plusieurs  des 
plus  opiniastres  à continuer  la  guerre  me 
confeasarenthierenleurgrandfestede  l’As- 
cension, bien  marris  de  n’avoir creu  vostre 
conseil  plustosl,  et  reconnoissent  néant- 
moins  leur  grande  obi  igati  on  en  vers  V.  M.) , 
à grand  peine  entreront-ils  de  longtemps 
en  guerre,  voyant  la  perte  si  grande  d'un 
si  beau  roy"*  de  Cypre,  et  de  plus,  comme 
le  prince  me  dit , de  douze  millions  d'or 
et  plus  de  deux  cents  gentilshommes 
des  leurs  et  des  plus  expérimentés  en 
guerre  navalle,  encoreque  l'Espagnol  n’ait 
perdu  un  seul  homme  de  qualité , et  ne 
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seconde.  Et  tant  s’en  faull  que  ceulx-cy  veuillent  Monseigneur  pour 
voisin , qu’au  contraire  j’ay  toujours  congneu  que  sa  vertu  et  magnani- 
mité, qu'ils  sçavenl  trop  mieulx  que  je  ne  vouldroys,  leur  est  si  sus- 
pecte que  j’ay  jusques  icy  estimé  et  crainct  qu’on  aye  donné  au  chaoux 
dépescbé  à Pasques  avec  lettres  du  G.  S.  aux  estats  du  pays,  com- 
mandement de  nous  nuire  plustost,  si  on  peult,  que  de  nous  favoriser. 
Car  on  ne  me  les  a aucunement  voulu  communiquer,  bien  que  je 
l’eusse  requis , ny  permettre  qu’aucun  des  miens  accoinpaignast  ledit 


se  soucUst  d'autre  que  du  butin.  V.  M. 
ad  visera  donc  sur  Tordre  qu’il  faudra  do- 
rénavant tenir  pour  envoyer  vos  pac- 
quets  d’icy  à Constantinople,  n'ayant  esté 
l’agence  de  Ragouse  ordonnée  par  vos  pré- 
décessiurs  roys,  ny  par  vous  remise  que 
durant  la  guerre  d’entre  ces  seigT*  et  les 
Turcs;  laquelle  cessant,  cesdicts  seig"  ont 
toujours  usé  de  cette  courtoisie  d’envoyer 
vos  dépesches  avec  les  leurs,  outre  qu’il* 
sont  tenus  de  ce  faire  par  l’establissemenl 
faict  à vos  despens  des  courriers  d’icy  à 
Lyon , qui  sont  aussy  obligés  de  porter  les 
leurs  sans  profit.  J’ai  souvent  parlé  à Ma- 
humut,  et  m’a  monstré  quelques  cime- 
terres, arcs  et  flèches  qu’il  avoit  à vous 
prése  nier,  et  m’a  parlé  de  plusieurs  autres 
belles  choses  et  riches  qui  lui  ont  esté  des- 
robées  durant  sa  prison,  lesquelles  aussi, 
comme  dit,  estoient  pour  V.  M.  Cela  et 
le  service  qu’il  est  pour  vous  faire  auprès 
du  bassa,  son  maistre,  me  confirme  en 
ma  première  délibération  de  luy  bailler 
les  m*  escus  sitost  qu’il  voudra  partir, 
dont,  par  ce  que  j’entendis  hier  dudit 
prince,  ces  seig"  ne  sont  pas  encore  réso- 
lus, et  voudroient  premier  entendre  l’in- 
tention du  roy  d'Espagne , afin  de  faire  par 
luy  une  ample  dépesche  à Constantinople.  • 
Le  roi , qui  venait  de  recevoir  l’avis  de  la 
paix  de  Venise,  s’en  félicitait  en  ces  termes 


dansuneleüre  écriledu  îqavi il  i 5 7 3 : « .l’ay 
receu  très  grand  plaisir  d’entendre  que 
la  paix  soit  conclue  entre  le  G.  S.  et  cette 
seign’,  pour  le  bien  général  de  la  chres- 
tienté,  laquelle  estoit  menacée  d’une  formi 
dable  ruine,  et  particulièrement  cctlcdiclc 
seig'".  Et  d’autant  plus  je  m’en  rcsjouis, 
de  quoi  le  s’  de  d’Acqs  soit  arrivé  assez  à 
temps  et  fort  à propos  en  Constantinople 
pour  y servir  et  aider.  Car  il  m’escril  qu’à 
sa  venue  l’espérance  en  estoit  du  tout  rom 
pue,  parce  que  ledict  scig7  ne  la  vouloit 
accorder  qu’en  la  mesme  façon  que  leur  fit 
sultan  Soliman  son  père; mais  que  les  re- 
cords et  rcnionstrances  qu’il  en  avoit  faictes 
en  mon  nom  au  bassa  avoient,  bientost 
après  son  arrivée,  tellement  renoué  lapra- 
tieque,  que  la  conclusion  de  lodicte  paix 
s’en  seroit  ensuivie;  et  combien  que  les 
conditions  soient  assez  désadvantageuses 
pour  ces  sr>,  son  intervention  leur  auroit 
espargné  pour  le  moins  cent  mil  escus.  Je 
remercie  Dieu  d’avoir  peu  dans  ceste  oc- 
casion faire  deux  effets  que  j’avois  tous 
jours  grandement  désirez,  à sçavoir  faire 
venir  à toute  la  chrestienté  que  je  ne  me 
suis  conservé  l’amitié  dudit  G.  S.  que  pour 
y subvenir  et  aider  en  une  nécessité  comme 
estoilceüe  où  elle  estoit  réduicte  ; l’autre, 
faire  ressentir  À ces  s*"  quelque  commo- 
dité de  l’ainitié  que  je  leur  porte , et  leur 
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chaoux,  de  peur  de  descouvrir  par  corruption,  à quoy  ces  gens  sont 
fort  .subjets,  les  records  secrets  qu’il  avoit  au  contraire.  Seullement 
m’a-on  faict  entendre  par  les  dragomans  quelles  sont  en  substance 
conformes  à celles  qui  furent  escrites  en  janvier,  et  dont  vos  maj“  ont 
eu  coppie.  Mais  aujotird’huy  je  suis  trop  esclaircy  de  leur  mauvaise 
vollunté:  car  ayant  voulu  faire  sonder  le  bassa  de  l’intention  de  son 
maistre  et  sienne  en  cela,  par  le  moyen  d'un  jeune  gentilhomme  Po- 
laque  qui  est  icy  apprenant  la  langue  turquesque,  et  lequel  j’ay  de 
longue  main  entretenu,  caressé,  et  obligé  à ceste  maison,  à laquelle 
il  s’est  monstre  fort  affectionné,  lorsqu’il  voulust  remonstrer  en  plain 
divan  que  les  Poulonois  élisant  mondit  seig'  ilz  penseraient  choisir 
le  plus  ancien  et  seur  amv  du  prince  de  cet  empire,  ledit  bassa  luy 
respondit  que  son  maistre  ne  le  vouloit  en  façon  quelconque,  non  plus 
que  le  Moscovite,  qui  est  lu  plus  fort  ennemy  de  ceulx-cy  par  terre. 
Ce  qu’iceluy  bassa  confirma  encores  hier  audit  Polaque,  qui  estoit  allé 
vers  luy  pour  colorer  l’occasion  de  la  venue  de  l'autre  gentilhomme, 
et  prévenir  que  la  descouverte  de  m’avoir  porté  des  lettres  ne  luy 
causast  dommage  et  péril. 

MAI  • AOÛT. 


DISPOSITIONS  UE  li CESSE  PRISES  PAS  LA  PORTE  CONTRE  LA  POLOGNE  AD  5CJET  DE  LA 

MOLDAVIE  ET  POUR  APPUYER  L'ÉLECTION  DC  DUC  D'ANJOU.  SORTIE  DE  LA  FLOTTE 

TURQUE  DANS  LA  MEDITERRANÉE.  ÉLECTION  DU  DUC  D'ANJOU  PAR  LA  DIÈTE  DE 

VARSOVIE. MENACES  DES  PUISSANCES  EXCLUES  CONTRE  I.A  POLOGNE. LE  ROYAUME 

EST  MIS  SOUS  LA  PROTECTION  DE  LA  TURQUIE  EN  L'ABSENCE  DD  ROI.  DEMARCHES 

r>E  L’ESPAGNE  POUR  ENTRER  EN  RELATION  AVEC  LA  PORTE.  PRESENCE  ET  MANOEUVRES 

DES  AGENTS  ESPAGNOLS  EN  TURQUIE. 

Cousunlinopiv,  6 mai  1573 

Leitrc"  Sire  , je  reeeuz  vostre  dépesche  qui  me  commandait  es  traite  ment 

lYvAque  d Arq.  revenir  par  deçà,  en  quoy  je  m’estime  très  heureux  d’avoir  pré- 
* Charles  ix.  venu  1’intention  de  V.  M.  par  la  prompte  obéissance  que  je  désire 


en  ferei  de  ma  part  cet  office  de  conjouia- 
sance.etc.  » I Mt.  Colbert.) 

1 L'ouverture  de  la  diète  avait  eu  lieu 


à Varsovie  à l’époque  indiquée  pour  cet 
événement  : les  intrigues  qui  l’avaient  pré- 
cédée , les  noms  des  personnages  qui  figu- 
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rendre  toute  ma  vie,  non  seulement  à ses  cominandemens,  mais  à 
toutes  ses  pensées,  quand  Dieu  me  fera  la  grâce  de  les  pouvoir  devi- 
ner, comme  j’ay  faict  celle-cy,  estant  néanmoins  très  niarry  que  mon 


rent  dans  les  péripéties  de  l'élection,  et 
les  moyens  employés  par  les  négociateurs 
français  pour  obtenir  la  pluralité  des  suf- 
frages sont  rapportés  en  détail  dans  le  ré- 
cit de  Choisnin.  De  ce  nombre  est  la  ma- 
niéré dont  Choisnin  s'y  prit  lui-mème  pour 
faire  imprimer  et  propager  le  fameux  dis- 
cours de  Montluc,  qu'on  lit  en  latin  et  en 
français  dans  les  mémoires  du  temps.  Les 
incidents  préliminaires  étaient  mandés 
ainsi  par  l'ambassade  française  dans  un 
avis  écrit  le  18  avril  lâyâ  : 

• Au  jour  ordonné  pour  le  commence- 
ment de  la  diette,  qui  fut  le  dimanche 
v*  du  mois  d'avril  présent,  la  messe  du 
S’-Esprit  fut  dite;  puis  les  gens  du  conseil 
s'estant  assemblez,  fut  ordonné  qu’on com- 
mencerait à ouïr  les  amb",  nonobstant  que 
tous  lesdits  gens  du  conseil  ny  tous  les 
freres  (ainsy  appellent-ils  les  nobles)  ne 
fussent  encores  arrivez,  et  que  tout  se  met- 
iroit  par  escripUafin  qu’il  peustestre  com- 
muniqué à ceux  qui  viendraient  apres. 
Davantage  fut  ordonné  que  dix  des  nobles 
seraient  es  leux  par  chacun  palatinat,  tant 
pour  assister  audit  conseil  et  rapporter 
auxdits  frères  tout  ce  qui  s’y  fera, que  pour 
faire  entendre  aussi  audit  conseil  les  in- 
tentions et  volontés  desdits  frères. 

• 11  y a eu  quelque  discord  entre  l’amb' 
de  France  et  celuy  d'Espagne  pour  la  pré- 
cedeoce.  Mais  les  gens  du  conseil  feirent 
entendre  auxamb"  que,  estans  en  Potoigne, 
ils  deussont  estre  contens  de  suivre  les  or- 
donnances dudit  pays,  qui  estoient  telles 
en  ce  cas  que  les  premiers  venus  seraient 
les  premiers  ouys.  Par  ainsi  fut  résolu  que 


ceux  du  duc  de  Prusse  seraient  ouys  les 
premiers.  Leur  proposition  ne  fut  autre, 
sinon  qu'ils  demandoient  que  ledit  duc 
leur  maistre  eut  son  lieu  au  conseil,  chose 
qui  leur  fut  accordée.  Le  cardinal  Coni- 
mendon  eut  la  deuxième  audience,  et  pro 
posa  sa  charge  avec  grand  ornement  de 
paroÜes;  insistant  sur  l'obligation  qu'ils 
avoiont  à Dieu  J’eslire  un  roy  de  religion 
catholique,  sans  spécifier  pour  roy  aucun 
en  particulier. 

• On  tient  que  cette  élection  se  lcra  pai 
siblement  et  sans  qu’on  en  vienne  aux 
armes , et  que  dedans  la  feste  de  Pcntlie- 
costc  on  en  verra  l'issue.  Et  croit-on  que 
l’un  de  ces  trois  sera  roi , Mr  le  duc  d'An 
jou,  le  prince  Ernest  ou  le  Moscovite.  • 
[Mt.  de  Balute,  B.  N.) 

M.  du  Ferrier,  écrivant  au  roi , le  i o ma» 
1 573 , transmettait  les  informations  reçues 
à Venise  à propos  des  avantages  qui  s'of- 
fraient pour  l’archiduc,  et  les  contestations 
qui  avaient  eu  lieu  sur  le  rang.  Il  y joignait 
ensuite  les  nouveaux  rapports  rétablis  entre 
Venise  et  la  Porte  ; et  parmi  les  incidents 
survenus  à la  Hochelle,  il  marquait  l'effet 
produit  par  l'entreprise  que  Montgoramery 
avait  tentée  par  mer  pour  faire  lever  le 
siège  de  la  ville  : 

■ Ces  seig”  eurent  la  nouvelle  de  plus 
de  mille  gentilshommes  morts  et  blessez 
à un  assault  donné  à la  Rochelle,  le  vi*  du 
passé  ; et  ont  grand  desplaisir  de  voir  mou- 
rir un  si  grand  nombre  de  vostre  noblesse, 
ne  se  pouvant  assez  esmerveiller  de  la  har 
diesse  d’icelle  et  de  l'obstination  de  ceux 
de  ladite  Rochelle,  et  louant  grandement 
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retour  ne  luy  ayt  peu  apporter  tel  contentement,  pour  le  regard 
de  Polongne , qu’elle  en  aura  receu  de  la  paix  des  Vénitiens.  Si  ces 
gens  ont  trompé  mon  désir  audit  faict  de  Polongne , pour  le  moins 


la  composition  faite  par  nions'  le  tuaré- 
« liai  de  Dnnville  sur  la  reddition  de  Som- 
înières  et  quelques  autres  villes  de  Lan- 
guedoc remises  en  voslre  obéissance.  El 
voudroient  bien , s'il  estoit  possible , qu’il 
fus!  ainsy  fait  a la  Rochelle  et  autres  villes 
occupées  par  vos  rebelles;  et  de  tant  plus 
que  de  jour  en  jour  l'on  confirme  par  deçà 
l'appoinctement  faict  entre  les  Ànglois  et 
les  Espagnols.  Ils  m’ont  dict  que  le  G.  S. 
se  monstre  à présent  en  leur  endroicl 
fort  affectionné,  et  marry  de  l'infidélité, 
cruauté  et  inhumanité  dont  usa  Mustafa- 
Bassa  à la  prise  de  Famagnustc,  ayant  fait 
prisonniers  tous  ceux  qui  estoient  dedans, 
escorcher  vif  le  gouverneur  dudit  lieu , et 
mourir  le  s'  Adrian  Bâillon,  contre  la  pro- 
messe qui  leur  avoil  esté  faicte  de  se  pou- 
voir retirer  bagues  sauves  : et  disent  que 
iceluy  G.  S.  est  deslibéré  de  faire  mourir 
lcdict  Mustafa , et  de  donner  liberté  à tous 
ceux  qui  furent  pris  audîct  Faniagouste, 
aiin  que  tout  le  monde  entende  combien 
telle  infidélité  luy  déplaist.  Je  fai»  toules- 
fois  quelque  doute  de  cette  nouvelle,  veu 
l’importance  d’icelle,  et  que  le  s'  d'Acqs  ne 
m’en  escrit  rien  : et  pourrait  bien  estre  que 
l’on  se  veut  prévaloir  d’icelle  contre  ceux 
qui  ne  trouvent  pas  bonne  la  paix,  et  qui  les 
menassent  de  l’infidélité  dn  Turc  ; mesmes 
le  pape,  auquel  ils  ont  envoyé  un  amb' 
exprès,  pour  luy  faire  bien  entendre  les 
occasions  qui  les  ont  meus  à faire  icelle 
paix,  et  ne  sont  guères  contens  de  la  lon- 
gueur dont  il  use  à luy  donner  audience. 

• J’ay  baillé  à Mahumut  les  xu'escusque 
j’avois  devers  moy,  duquel  j’ay  aussy  re- 


ceu trois  belles  cymeterres,  quatre  arcs 
avec  l xxxix  flèches  et  quatre  carquois , en 
semble  une  robbe  de  drap  d’or  doublée  de 
satin  verd  : et,  ce  qu’il  estime  le  plus, 
est  du  baulme  qu’il  ma  baillé  en  une  pe- 
tite fiole  de  verre,  laquelle,  pour  ne  m’a- 
voir esté  baillée  pleine,  bien  qu’elle  fust 
cachetée,  j’ay  tout  incontinent  fait  peser, 
et  pèse  du  poids  de  cette  ville  deux  onces 
et  quatre  sages , desquels  sages  les  six  font 
l’once.  Et  m’a  aussy  baillé  un  petit  vase 
de  terre  plein  de  iheriaque,  baulme  qu’il 
n’estime  guères  moins  que  ledict  baulme, 
suivant  un  petit  bulletin  qu’il  a mis  sur  ledit 
vase , le  tout  cacheté  ; lesquelles  besognes 
j’envoyerni  à V.  M.  par  homme  exprès. 

• Les  dernières  nouvelles  que  l’on  a icy 
de  Poulogne  sont  du  xit*  du  passé,  qui 
portent  que  le  cardinal  Commendon,  légat 
du  pape,  l’amb'  de  l’empereur,  le  voslre  et 
ceux  des  autres  roys  et  princes  ont  este 
ouys  par  les  électeurs.  Et  m’a  esté  com- 
muniqué une  lettre  par  laquelle  M*  l’é- 
vesque  de  Valence  a esté  grandement  loué 
de  l’oraison  et  remonstrance  qu’il  a faicte; 
et  que  l'ambassadeur  du  ray  d’Espagne  ne 
pouvant  estre  ouy  tout  incontinent  apres 
celuy  de  l’empereur,  avant  les  vostres , ce 
qu’il  a poursuivi  par  tous  les  artifices  qu’il 
a peu  imaginer,  a baillé  son  dire  par  es- 
crit, conforme  à celuy  dudit  empereur.  Et 
combien  que  l’on  ne  soit  encores  du  tout 
hors  d’espérance  de  l’élection  de  Monsei 
gneur,  toulesfois  c’est  beaucoup  de  voir 
vostre  prècèdcnce  sur  tous  les  autres  roys 
religieusement  gardée  jusque*  aux  extré- 
mités d’Europe  et  de  l’Asie , et  confirmée 
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n’ont-ils  rien  changé  à l'opinion  que  j’ay  conceue  de  leur  humeur;  car 
plus  je  pratique  ces  hommes,  et  plus  je  cognois  leur  naturel  porter  de 
n’accommoder  personne  du  monde  de  chose  quelconque  où  il3  peu- 


par  un  ai  grand  nombre  de  seigneurs  et 
personnages  si  bien  qualifiez  et  hors  de 
tout  sotispeçon. 

■ La  lettre  de  \lf  de  Villeroy  est  venue 
a propos  pour  effacer  les  mauvaises  nou- 
velles de  France,  et  ces  sM  ont  esté  mer- 
veilleusement joyeux  de  ce  que  Mongo- 
mery  et  son  armée  de  mer  «voit  été  si  ver 
tueusement  rebouléc  par  la  diligence  et 
magnanimité  de  Monseigneur,  et  du  bon 
ordre  par  luy  donné  contre  la  saillie  des 
ennemis  sortis  de  la  Rochelle,  pendant 
que  luy  en  personne  esloil  occupé  sur  la 
marine  contre  l’armée  dudit  Mongomerv. 
On  lient  pour  tout  asseuré  la  nécessité  des 
ennemis  eslre  si  grande,  qu’ils  nepouvoient 
lors  tenir  plus  de  six  jours,  et  espèrent 
qu’à  celle  heure,  non  - seulement  ladicte 
Rochelle  est  remise  en  vostre  obéissance, 
mais  aussy  les  Allemands,  desquels  on  a 
icy  toujours  craint,  révoquer,  d’entrer  en 
vostre  royaume.  Ils  ont  entendu  de  Rome 
que  leur  amb'avoit  esté  très  bénignement 
receu  et  ouy  du  pape;  tellement  que  les 
bravades  de  Rome  et  d’Espagne  contre 
cesdits  seig"  sont  allées  en  fumée.  Et  la 
ville  ayant  recommencé  son  trafic  en  aussy 
grande  allégresse  qu’elle  ait  esté  il  y a 
longtemps,  cesdits  seig”  ne  sont  sans  quel 
que  grande  espérance  de  recouvrer  bientost 
le  roy“*  de  Cypre,  en  augmentant  le  tri- 
but au  G.  S.  et  démolissant  toutes  le»  for 
teresses  ; qui  sera  leur  très  grand  bien  et 
grand  profit  pour  le  Turc,  lequel  iw  tirera 
jamais  dudit  pays  la  valeur  de  la  moitié 
dudict  tribut.  Les  Espagnols  se  réjouis- 
sent grandement  par  deçà  de  ce  que  Mi- 
ni 


delbourg  a esté  avitaillé  par  le  duc  d’Alve, 
et  l’année  du  prince  d’Orange,  venant  au 
secours  de  llarlen,  repoussée  et  fracassée 
contre  IVspérance  de  plusieurs,  qui  le  di- 
soienl  estre  réduict  en  telle  nécessité  qu’il 
esloil  contraint  d’entendre  à quelque  ap- 
poinclcment.  • Corr.dc  Venise,  Colbert.} 
De  son  côté,  févèque d’Acqs  avait  écrit 
du  7 mai,  à Catherine  de  Médicis,  la 
manière  dont  les  envoyés  de  l’Autriche 
exploitaient  les  événements  de  la  Rochelle 
auprès  de  la  Porte,  en  même  temps  qu’au 
près  de  la  diète  de  Pologne  : 

« Ces  jours  passez.,  l’amb*  de  l’empereur 
résident  icy,  nommé  le  sieur  Carlorin,  et 
qui  est  Flamand , ne  s’est  pas  contenté  île 
dire  au  bassa , dont  a esté  faicl  incontinent 
arceau  G.  S-,  que  Monseigneur  n’avoit  esté 
sitost  en  son  camp  devant  la  Rochelle  que 
Mr  le  duc  d’Aumale  y avoit  esté  tué,  et  qu’il 
«voit  levé  ce  siège  pour  venir  combattre  en 
Languedoc  quelques  trouppes  qui  s’y  es 
(oient  ramassées,  mais  l’a  publié  partout. 
De  sorte  que  je  ne  doute  pas  que  ce  bruict 
n’ait  esté  envoyé  en  Polongnc,  comme  je 
veux  bien  croire  que  l’invention  regarde 
là  : non  pour  autre  occasion  que  pour  di- 
minuer, s’il  se  peut.de  la  grande  renommé»* 
de  la  vertu  de  mondit  seig',  et  félicité  de 
ses  premières  armes,  qui  avoit  courn  et 
vos  ministres  a voient  bien  sceu  faire  re- 
connoistre  par  tout  le  monde,  et  laquelle 
il  est  certain  avoir  beaucoup  peu  à induire 
à son  eslection  les  sieurs  palatins. 

• Ledit  ambr  s’est  aussy  vanté  des  lettres 
pleines  de  faveur  et  recommandation  sin- 
gulière pour  le  nom  d’Austriche.que  S.  S" 
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vent  penser  ou  craindre  y aller  fie  leur  perte  ou  intéresl  d’un  teston , 
comme  aussy  je  croiray  tousjours  et  asseureray  V.  M.  qu’ilz  luy  feront 
plaisir  de  leurs  forces  libéralement,  toutes  et  cj  liantes  fois  qu’elle  des- 
seignera  la  ruine  ou  dommage  de  ses  ennemis  leurs  voisins.  Ce  qu’ils 
feront  de  tant  plus  volontiers  que  vous  leurs  estes  plus  esloigné,  et 
néantmoins  plus  formidable  que  tous  les  autres  princes  de  la  chres- 
tienté  ensemble;  et  le  désir  que  je  cognois  qu'ils  ont  d'entendre  la  ré- 
solution que  V.  M.  prendra  sur  la  capitulation  que  j'ay  traicté  l’an 
passé,  et  que  le  sr  de  Montagnac  luy  a porté,  m’a  faict  différer  le 
partement  du  sr  de  Présaut , qui  longtemps  a fust  en  chemin  jiour 
luy  aller  rendre  compte  de  ce  qu'il  a négotié  icy  en  mon  absence,  et 
rapporter  à V.  M.  ce  que  deviendrait  l'armée  après  reste  paix  résolue. 

Je  ne  puis  donner  à V.  M.  pour  le  présent  autres  nouvelles,  sinon 
que  depuis  peu  de  jours  ce  prince  a faict  faire  deux  monstres  à tous 
ses  janissaires,  chose  qui  faict  tenir  autant  suspens  tout  le  monde 
que  cette  façon  de  monstre  est  trouvée  eslrange  , pour  n’avoir  jamais 
esté  pralicquée  en  cet  empire,  duquel  les  anciennes  loix  et  coustumcs 
portent  de  ne  la  faire  que  quand  on  commence  ù marcher,  ou  quand 
on  est  en  expédition.  Ces  grands  préparatifs  que  j’ay  escrit  à V.  M. 


a envoyé  aux  estais  dudit  pays,  et  en  par 
ticulierà  chacun  desdit»  palatin*;  de  sorte 
qu'il  sembloit  ne  rester  autre  chose,  pour 
faire  réussir  l'affaire  de  ce  costé,  que  cette 
dernière  calomnie,  sur  la  nouvelle  de  la- 
quelle j'ay  eu  de  la  peine  à en  dissuader 
ledit  bassa.  Mais,  par  la  survenue  du  fil* 
du  s' bayle  de  Venise,  qui  revint  avant-hier 
avec  l'approbation  de  la  paix, j'ay  receu  let- 
tres du  s’ du  Ferrier,  par  lesquelles  il  ne  me 
mande  aucune  chose  de  ladicte  mort  ; au 
contraire  m’escrit  que  mondit  seig*  est  de- 
vant la  Bochellc  avec  une  puissante  armée 
et  en  bonne  espérance  de  venir  bienlost  à 
bout  de  son  entreprise  heureusement , dont 
j'ay  incontinent  adverty  ledit  bassa.  Et 
pour  luy  dissuader  cette  imposture,  et  luy 


confirmer  le  prospère  succcades  affaires  du 
roy,  j’ay  iiiduslrieiisenient  faict  intervenir 
en  cela  la  vive  voix  du  fils  dudit  bavle, 
de  sorte  que  ledit  bassa,  qui  m'en  a créa, 
en  a faict  arzé  au  G.  S.  pour  effarer  l'opi- 
nion que  le  premier  avoit  peu  engendrer. 
Je  voudrons  pouvoir  aussy  facilement  en 
faire  passer  la  vérité  audit  Pokmgne  . mais 
je  m'asaeure  que  le  %*  de  Vulcob,  résidant 
pour  vos  rnnj**  près  l'empereur,  ne  faudra 
tenir  voa  ambr*  advertis  de  toutes  choses, 
comme  j'ay  sceu  qu'il  avoit  dcsjà  faict. 
J’attends  de  ses  nouvelles  par  le  retour  du 
dragoraan  et  janissaire  qui  ont  aocous- 
tumé  d'aller,  l'un  jusqu’à  Belgrade,  et 
l’autre  jusques  à Vienne.»  { Corr . de  Tur- 
quie, Ms».  Mortcrnart,  Brienne,  etc.) 
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estre  dressés  sur  les  confins  du  Danube,  et  qui  continuent  encore,  nie 
font  penser  plus  que  jamais  qu’ili  aillent  exploicter  sur  ladite  l’o- 
longne,  et  qu’ils  n’y  tarderont  guère»,  car  il  n’est  aucune  nouvelle 
qu’il  se  fasse  remuement  du  costé  de  Hongrie,  d’où  le  présent  accous- 
tumé  sera  porté  cette  année  par  le  baron  Lnguenade,  qui  porta  celuv 
de  l’an  passé , et  vint  par  mesme  moyen  résider  ici  ambassadeur. 

J’ay  donné  advis  de  ce  que  dessus  à voz  anib”  audit  Polongne,  et  de 
vive  voix  imprimé  et  persuadé  le  gentilhomme  envoyé  vers  moy,  des 
bons  moyens  que,  souhz  vostre  faveur,  mondit  seigr  avoit  meilleurs 
que  nul  autre  prince  chrestien,  de  leur  destourner  cette  tempeste,  et 
les  garantir  si  elle  vouloit  du  tout  esclater;  de  sorte  que  je  ne  doute 
que  les  palatins  ne  pensent  à ce  faict  d’autant  plus  sagement  qu’il 
leur  touche  de  près.  Et  c’est  pourquoy,  le  lendemain  de  mes  der- 
nières à vos  maj“,  le  discours  fut  tel  entre  le  premier  bassa  et  ledit 
Polaque,  que  V.  M.  verra  par  le  duplicata  de  mes  lettres  à vosdits 
amb"  cy-enclos.  , * 

Constantinople , 4 juin  1573. 


Sire,  j'escrivois  à V.  M.  I issue  de  Tannée  du  G.  S.,  qui  lut  le  pru- 
mier  de  ce  mois,  en  nombre  de  cent  soixante  galères  et  cinq  grosses 
inahonncs  bien  lestes  et  pourvues.  La  suspicion  en  quoyj’estois  de  la 
voye  où  mes  lettres  avoient  à passer  ne  me  permit  adjouster  comme, 
estant  en  audience  chez  le  premier  bassa  pour  la  négociation  du  con- 


tenu en  voz  dépesches  de  février  et 

1 Deux  lettres  de  Charles IX,  du  7 février 
et  du  1 8 mars,  revenaient  sur  des  points 
déjà  éclaircis  par  les  mentions  qui  en  ont 
e#  faites,  dans  les  mêmes  termes,  a M.  du 
Ferrier,  tels  que  la  nécessité  pour  Venise 
de  conclure  la  paix  avec  la  Porte,  l'explica- 
tion à donner  de  ses  apprêts  défensifs , etc. 
Dans  la  première  lettre,  le  roi  félicite  l'é- 
vêque d'Acqs  du  parti  qu’il  a pris  de  re- 
tourner à son  poste,  et  s'explique  de  nou 
veau  au  sujet  de  la  ligue  contre  laTurquie. 


de  mars1,  il  me  monstra  les  lettres 

■ Si  un  très  digne  et  utile  serviteur  et 
ministre  |veot  donner  à son  prince  occa- 
sion de  contentement  et  s'acquérir  hon- 
neur, vous  avez  faict  et  l'un  et  l'autre , et 
m'avez  d'autant  plus  confirmé  en  la  co- 
gnoissance  que  j’ay  de  voslre  expérience  et 
mérite.  J’ay  bien  considéré  ce  que  de  voa- 
tre  part  m'a  dit  le  s'  deMontagnac.  vostre 
cousin . ne  doutant  point  qu’un  si  difficile 
voyage  et  la  vieillesse  n'ayent  de  l'incom- 
modité : non  que  touteafois  veilliez  vous 
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que  les  estats  de  Polongne  avoient  escrites  à S.  IL,  laquelle  ils  asseu- 
roient  de  ne  contrevenir  aucunement  à ses  volontei,  et  quand  ils  ne  se 
pourroient  accorder  en  l’élection  de  l'un  d’eux,  ils  ne  faudroient  eslire 


efforcer  pour  t'advancemcnl  île  nies  af- 
faires, lorsqu'elles  vous  donnent  allége- 
ment; mais  cela  est  cause  que  j'estime 
grandement  la  résolution  qu’avez  prise  de 
vous  en  retourner  en  Levant. 

i Pour  le  regard  de  la  ligue  où  on  dit 
que  je  veux  entrer,  je  suis  toujours  en  la 
niesme  volonté  et  résolution  que  j’ay  esté; 
que  ayant  par  tant  de  fois  tesnioigne  quel 
zèle  j’ay  au  bien  commun,  il  n'est  besoing, 
et  ne  pourrois  avec  les  affaires  que  j’ay  sur 
les  bras, in'enibarquer plus  avant  en  chose 
laquelle,  mesme  succédant  bien,  ne  m’ap- 
porteroit  aucun  advnntage,et  advenant  au 
contraire , m’osteroit  le  moyen  d’effectuer 
ma  bonne  intention  : et  sur  ce.  tenez  pour 
certain  que  je  n’entre ray  point  en  la  ligue, 
et  ainsy  le  confirmez  au  G,  S.  et  nu  bassa. 
Aussy  'n’av-je  en  si  |k*u  de  compte  mes 
bons  serviteurs  que  je  les  voulusse  exposer 
au  danger  mentionné  en  vos  despesches.  » 
La  lettre  du  1 8 mars  répond  an  premier 
avis  qu'avait  eu  Charles  IX  de  l'arrivée  de 
l'ambassadeur  à Constantinople  En  réser- 
vant la  question  de  guerre  et  de  concert  à 
former  avec  la  Turquie,  le  roi  insiste  sur 
l'affaire  de  Pologne , et  donne  l’éveil  à la 
Porte  sur  une  nouvelle  tentative  que  l’Es- 
pagne voulait  entreprendre  contre  Alger  : 
• Je  me  réjouis  de  penser  que  vous  soyez 
de  présent  arrivé  à Constantinople , pour 
estre  assuré  que  j’en  seray  mieux  servi , 
notamment  au  faicl  de  Polongne.  En  quoy 
je  von*  prie  vous  conduire  selon  que  vous 
jugerez  estre  plus  à propos  pour  favoriser 
l’élection  de  mon  frère  audit  royaume,  au- 
quel il  semble  qu'il  soit  destiné  de  la  plus 


grande  partie  des  principaux  du  royaume. 
C’est  une  occasion  et  commodité  que  le 
G.  S.  doit  non-seulement  désirer,  mais  re- 
chercher et  acheter,  que  de  colloquer  en 
un  tel  lieu  un  prince  qui  luy  soit  amv  as- 
seuré,  comme  sera  toujours  mon  frère,  et 
en  oster  l'espérance  à un  de  la  maison 
d'Austriche,  qui  a toujours  esté  cnncmye 
de  sa  hautesse. 

• Je  vous  ay  mandé  que  la  condition  du 
temps  ne  me  permet  user  pour  le  pré- 
sent des  offres  et  inoiens  que  le  G.  S.  vous 
a accordez , estant  contraint  establir  pre- 
mièrement mes  affaires  dans  mon  roy"\ 
par  la  diligence  et  sage  conduite  de  mon* 
dit  frère,  toutes  choses  estant  tellement 
acheminées  que  je  m'en  promets  une  heu- 
reuse fin.  Cependant  vous  le  prierez  ins- 
tamment mettre  en  réserve  l’effect  de  sa 
bonne  volonté  jusques  à une  autre  saison 
plus  propre.  Et  combien  que  j'estime  ses 
forces  grandes , toutesfois  on  voit  les  col- 
légués  faire  de  merveilleux  préparatifs 
pour,  non-seulement  se  mettre  sur  la  dé- 
fensive cette  année,  mais  offenser  et  entre- 
prendre les  premiers. 

« Le  rov  d’Espagne  faict  une  extrême  dili- 
gence de  s'appresler,  délibérant  commencer 
par  l'entreprise  d’Alger,  comme  mes  minis- 
tres résidans  près  de  luy  me  l'ont  mandé, 
dont  vous  ndverlirez  de  ma  part  le  premier 
bassa.  auquel  j'escris  aussy.  J’ay  mandé  au 
gouverneur  de  ma  ville  de  Marseille  et  pays 
de  Provence  donner  advis  de  cette  délibé- 
ration au  roy  d’Alger,  et  luy  offrir  tous  mes 
moyens  pour  s’en  servir  s'il  en  a besoin , 
estant  assez  desplaisant  ne  me  pouvoir  da- 


Digitized  by  Google 


SOUS  CHARLES  IX 


389 


Monseigneur,  suivant  ce  quelle  leur  en  avoit  mandé  et  faict  dire  de 
bouche  par  le  cliaoux , qui  partist  le  lundi  de  Pasques  en  diligence, 
ainsy  que  je  vous  ay  escrit.  Et  sur  les  reproches  que  je  fai  soi. s lors  au- 
dit hassa  du  peu  d'affection  qu’il  avoit  monstre  en  ce  négoce,  contre 
ce  qu'on  avoit  espéré  de  cette  amitié,  et  pour  laquelle  nous  avions  frai- 


vanlnge  déclarer  pour  la  nécessité  de  toutes 
choses  où  je  me  trouve,  et  mesmement 
d'argent  ; dont  si  j’estois  secouru  je  pour- 
rois  faire  davantage,  d'autant  que  tnon 
royaume  ne  fust  oneques  mieux  gamy  de 
gens  de  guerre,  lesquel*  ne  demandent 
qu'à  estre  employer  • 

Charles  IX  revenait  encore  dans  une 
lettre  du  8 avril  1 573  sur  ces  différente 
points  avec  une  insistance  nouvelle  , ex- 
pliquée par  l'inquiétudequeluidonnaient, 
en  présence  de  ses  embarras  intérieurs, 
les  succès  de  Philippe  II  dans  les  Pays-Bas 
(voir  ci-dcvont,page  385  à la  note).  L’ac- 
cord récent  que  ce  prince  avait  conclu  avec 
la  reine  d'Angleterre  semblait  de  plus  le 
mettre  en  mesure  d'attaquer  la  France, 
après  l'avoir  séparée  de  son  alliée  : 

• J'attends  en  singulière  dévotion  ce  que 
vous  aurez  uégotié  en  ceste  Porte , depuis 
vostre  relouren  Constantinople,  jaçoit  que 
le  secrétaire  Milan  m'ayt  mandé  avoir  fait 
en  sorte  envers  le  bassa  qu'il  avoit  despes- 
chéun  ulac  exprès  au  prince  de  Moldavie, 
pour  luy  porter  lettres  aux  estais  de  Po- 
longne,  dont  il  m’a  envoyé  copie  tendant 
a tin  de  préférer  mon  frère,  le  duc  d'An- 
jou , en  l 'élection  de  leur  roy, entre  tous  les 
autres  princes  chrestiens,  en  cas  qu'ils  ne 
se  peussent  accorder  de  faire  un  de  leur 
nation,  comme  il  leur  a expressément 
commandé  faire.  Car  j'espère,  que  vostre 
presence  et  dextérité  fera  encore  de  plus 
grands  effecte,  s'il  est  possible,  combien 
que  Paye  contentement  du  devoir  qu'y  a 


faict  ledit  Milan,  comme  je  vous  prie  luy 
dire. 

• L'outre  poinct  pour  lequel  je  me  pro- 
mets beaucoup  de  vostre  arrivée  par  delà 
est  pour  moycuner  une  bonne  paix  à celte 
pauvre  et  désolée  seigneurie  de  Venize, 
laquelle  est  réduicle  à toutes  les  extrémi- 
té/. du  monde,  l un l pour  la  longueur  de 
celte  pesante  guerre,  que  pour  la  subjec- 
lion  en  laquelle  elle  est  tenue  par  les  Es- 
pagnol. Je  vous  prie  embrasser  ce  négoce 
avec  toute  affection,  estant  asseuré  que 
vous  ne  me  pourrez  faire  un  plus  grand 
et  notable  service.  Car  si  la  ligue  continue 
davantage  aux  despens  de  cette  république 
et  advantage  de  l'Espagnol,  je  m'aperçoy 
qu’il  est  pour  prendre  un  tel  pied  en  la 
chrestienlé,  qu'il  sera  en  après  bien  diffi- 
cile de  l'empesclier  de  faire  ce  que  bon  luy 
semblera.  Vous  ve  rrez,  par  les  advis  que  je 
vousenvoyc,  comme  il  est  après  à composer 
ses  affaires  de  Flandres,  me  voyant  oc- 
cupé à réduire  mes  villes,  et  hors  d’espé- 
rance de  les  pouvoir  avoir  par  l’amiable 
voye,  ores  que  je  leur  aye  faict  offrir  des 
conditions  très  advantageuses.  C'est  affin 
de  se  réconcilier  les  princes  protestai»  de 
la  Germanie  cl  la  royne  d'Angleterre,  et 
affin  que  je  demeure  seul  à l’injure  de 
cette  querelle,  en  récompense  de  la  faveur 
qu'il  a tirée  de  l’exécution  que  j’ay  esté 
contraincl  de  faire  pour  me  deslivrer  de  la 
subjec  lion  en  laquelle  j'eslois  détenu  par 
mes  rebelles,  et  garantir  ma  vie  de  leur  con- 
juration. » ( Corr.de  Turquie,  Morlem.  etc. 
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rhement  employé  en  leur  nécessité  tant  «le  moyens  et  faict  de  si  bons 
offices,  il  m’esclaircit,  mieulxque  je  n’avois  esté  encore,  que  son  des- 
sein avoit  miré  tousjours  à faire  réuscir  roy  de  Polongne  le  palatin 
Constantin  des  Potovichi,  duquel  il  se  dit  proche  parent*,  et  que  les 
records  plus  secrets  donnés  audit  chaoux  tendoient  à ce  but,  avec 
charges  toutesfois  1res  expresses  que  s’il  ne  pouvoit  effectuer  celle-là, 
qui  estoit  sa  prineipallc,  il  employas!  le  doux  et  l'aigre  pour  l’élection 
«le  mondit  scigr.  Ledit  bassa  me  dit  nussy  qu’après  avoir  cognu,  par  ce 
que  ledit  chaoux  luy  avoit  escrit  du  peu  de  considération  en  quoy  ledit 
palatin  estoit  tenu  envers  les  estats,  il  luy  avoit  envoyé  promptement 
et  secrètement  une  charge  pour  ne  bouger  de  là  qu’il  ne  veist  l’issue, 
et  qu’il  despend ist  du  nom  et  authorité  de  S.  H.  autant  qu’il  en 
seroit  besoin  pour  nostre  faveur,  in’adjoustant  d’asseurcr  V.  M.  qu’il 
avoit  mieux  aymé  me  lesmoigner  par  les  effects  son  affection  au  bien 


1 On  ne  voit  pas  sur  quoi  pouvait  se  fon- 
der le  grand  vizir  Mohamed  Sokolly.  qui 
était  originaire  de  la  Bosnie,  pour  se  dire 
parent  de  la  famille  polonni.se  de  Potocki. 
Dans  une  lettre  écrite  ici  au  duc  d'Anjou , 
l'évêque  d'Acqs  revenait  encore  sur  cette 
prétention,  mais  toujours  sans  l'expliquer: 
■ Il  m’a  esté  facile  de  recognoistre  aux 
discours  et  contenance  du  bassa  l'extrême 
regret  qu'il  porte  de  n'avoir  à lionne  heure 
mieux  préveu  l’exclusion  de  son  parent, 
pour  lequel  il  estoit  autant  eschaufTé  au 
commencement  que  refroidy  pour  nous; 
et  comme  après  avoir  esté  frustré  de  son 
intention , il  s'est  monstré  très  soigneux  et 
diligent  à réparer  la  faillie,  et  à employer 
en  vostre  faveur  tout  ce  qui  dépendoit 
d’icy  pour  vous  faire  contenter  et  y procu- 
rer à son  maistre  quelque  obligation.  Mais 
je  m’asseure  que  la  paix  des  Vénitiens,  et 
tout  ce  qu'avec  icelle  j’ay  envoyé  en  Po- 
longne aura  de  beaucoup  poussé  ces  estât* 
à embrasser  vostre  élection , et  la  désirer. 


soit  pour  se  conserver  en  repos,  ou  qu'ils 
aient  aucune  occasion  ou  envie  de  guerre. 
IX*  sorte  que  tout  cela  n'est  que  pour  con 
fumer  mes  premières  opinions,  que  la  dé- 
monstration grande  que  ces  gens  ont  faict 
dès  le  commencement  de  vous  craindre 
pour  leur  estie  si  près  voisin , debvoit  has- 
ter  les  Polaques  de  courre  à vous  beau 
coup  plus  volontiers  que  si  ceux-cy  eussent 
esté  autant  affectionnez  qae  j’ay  recherché 
par  les  raisons  plus  amples  que  j’ay  escrit 
audit  sieur  de  Valence.  Je  suis  1res  aise 
du  profit  qui  nous  revient  du  despit  et 
cholère  de  ce  bassa , pour  n'avoir  peu  effec- 
tuer son  particulier  dessein  . et  qui  rabat 
tra  beaucoup  de  l’obligation  que  ceux  ci 
voudraient  prendre  en  cela  d'un  costé;  et 
de  l’autre  vostre  gloire  en  sera  de  tant  plus 
grande,  d'estre  par  vostre  seuüe  vertu  par- 
venu à cette  couronne.  Ce  qu’on  leur 
pourra  quelquefois  ramentevoir  bien  à 
propos,  quand  la  facilité  vous  y conviera 
autant  que  l’occasion  » 
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et  contentement  de  vostre  service,  et  à mon  desceu , que  de  m’avoir 
faict  espérer  aucune  chose  qui  n’eustesté  effectuée.  Et  que  si  les  Poio- 
nois  ne  vous  satisfaisoient,  le  G.  S.  estoit  résolu  et  toutes  choses 
préparées  pour  les  assaillir  de  la  plus  formidable  armée  de  terre  qu’il 
pourvoit  assembler,  et  que  leur  ruine  estoit  jurée. 

Ce  matin  ledit  bassa  m’a  envoyé  dire  que  le  bolgdnn  luy  avoit  en- 
voyé un  uiac  pour  porter  la  dépeschc  qui  en  huict  jours  estoit  venue 
en  main  de  Petrocovia,  où  les  estats  estaient  lors  assemblez,  par  la- 
quelle on  advertit  ledit  bassa  du  soigneux  devoir  qu’a  faict  ledict 
chaoux,  tant  en  la  rejection  du  Moscovite,  qu'il  a faict  du  tout  exclure, 
nonobstant  le  grand  prédicament  en  quoy  il  estait  avant  l’arrivée  dudit 
chaoux,  qu’en  la  résolution  qu’il  asseure  estre  prise  pour  Monseigneur; 
et  qu’on  estoit  à présent  sur  les  capitulations  avec  lesquelles  on  le  \eut 
eslire,  recevoir  et  honnorcr1.  Et  m’a  dit  le  porteur  de  cette  nouvelle 


' Le  récit  de  Choisnin  devient  très  -com- 
plet et  très-curieux  à mesure  qu'il  appro- 
che du  moment  de  l'élection.  Les  incidents 
qui  la  signalèrent,  tels  que  la  retraite  d une 
partie  de  la  noblesse  après  que  la  majorité 
eut  été  proclamée.  Ica  démarches  faites  par 
les  négociateurs  français  pour  ramener  les 
dissidents,  enfin  le»  conditions  imposées  au 
prince  élu,  sont  rapportés  avec  les  moin- 
dres circonstances.  Il  s'étend  beaucoup  sur 
l’arrivée  et  l'intervention  de  l'envoyé  otto- 
man ; mais  l'évéque  de  Valence , assuré 
déjà  du  succès,  avait  fuit  différer  l'admis- 
sion de  l'envoyé  turc  jusqu'à  prés  l'élection, 
pour  qu'il  ne  parût  pas  l’avoir  décidée  par 
sa  présence.  Choisnin  s'efforce  de  prouver 
que  la  Turquie  n'était  pour  rien  dans  le 
résultat,  soit  pour  se  mettre  d'accord  avec 
la  mesure  qu'avait  prise  l'ambassadeur, 
soit  que  cette  démonstration  fût  coniman* 
dee  après  coup  par  la  cour  de  France  dans 
le  recil  que  publiait  l'un  de  ses  agents. 
Pour  réfuter  la  supposition  calomnieuse 


que  la  France  eut  réclamé  le  concours  de 
la  Porte,  il  se  lotule  sur  plusieurs  des  opi- 
uions  exprimée»  par  l’évêque  d’Acqs  dans 
ses  dépêches,  et  sur  la  communication 
tardive  des  pouvoirs  de  l’envoyé  turc,  qui 
n'avait  été  faite  quaprès  l'événement. 

Le  frère  de  l'évéque  d'Acqs,  Giles  de 
Nonilles,  abbé  de  Lislo  et  de  S'-Aïuand, 
u voit  été  envoyé  en  Pologne  avec  M.  de 
Lansac  pour  assister  l’évéque  de  Valence 
dans  sa  laborieuse  négociation.  Il  passa 
par  Venise,  ou  il  vit  M.  du  Ferrier,  et  se 
rendit  nu  but  marqué  par  sa  mission  en 
traversant  incognito  les  domaines  de  l'em- 
pereur. Par  une  lettre  qu'il  écrivait  de 
Varsovie, le  a3  mai  1573,  à M.  du  Ferrier, 
il  lui  annonçait  ainsi  le  résultat  auquel  il 
avait  concouru  : 

• Vous  au  res  teeu  comme  linablement 
noslre  prince  Henry  a esté  esleu  roy  de 
reste  Poloigne  par  ung  commun  et  géné- 
ral consentement  de  tous  les  estât/  du 
royaume,  qui  est  une  chose  miraculeuse 
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que  le  Lassa,  en  me  la  départant  comme  très  agréable,  s en  conjouis 


el  loutc  <le  Dieu . veu  que  le»  plus  sages 
el  anciens  nobles  île  ce  pays  ne  pensoient 
pas  qu'une  si  grande  assemblée  se  peusl 
si  heureusement  accorder  cl  desparlirsans 
quelque  grande  division,  .le  vous  puis  as- 
seurer  que  c’est  ici  ung  grand  royaulme, 
plus  riche  de  revenu  que  je  n'eusse  creu , 
el  lant  de  bonne,  brave  el  innumcrcuse  no- 
blesse , que  je  n’en  saiche  ^uicres  de  sem- 
blable nu  monde.  Nous  les  avons  vus  icy 
en  équipage  qui  nous  a eslonnez;  mais 
on  dit  que  ce  n’est  rien  au  prix  qu’ils  pa- 
roissent  à la  guerre . el  ne  m’esliahiz  plus 
si  le  G.  S.  a désiré  qu’il*  n'eussent  point 
de  plus  grand  chef  qu’un  d’entre  eux. 

■ Nous  sommes  sur  le  point  de  retourner 
en  France  avec  ceulx  qui  sont  depputez  du 
sénal  pour  aller  porterie  décret  de  l’ellec- 
lion  et  faire  jurer  au  nouveau  rov  tout  ce 
qui  a esté  accordé  lant  sur  les  offres  de 
l’oraison  de  M.  de  Valence,  que  sur  les 
articles  délibérés  audit  sénal  ; lesquel» 
monstrent  avoir  quelque  rigueur,  que  je 
crains  sera  encore  trouvé  est  range  par- 
dellà , mesmeinent  de  ceulx  qui  voudront 
bien  avoir  meilleure  occasion  de  ce  prince. 
Mais  je  pense  qu'il  y en  aura  assez  d’au- 
tres qui  luy  conseilleront  mieuix  estimer 
celle  couronne  el  de  la  venir  prendre, 
jouir  el  agrandir  le  plus  lo»t  qu’il  pourra. 

« L’on  dit  que  l'empereur  est  fort  mal 
content  et  qu’il  menasse,  estant  desjà  quel- 
que bruit  qu’il  fait  venir  des  gens  en  Alle- 
magne L’on  dit  aussi  que  le  Moscovitle 
s’est  approché  de  la  Lituanie  avec  .grosse 
armée,  dont  on  ne  s’estonne  encore»  par 
deçà.  Il  a esté  ici  ung  chaoulx  de  la  part 
du  G.  S. . qui  n’a  esté  ouy  qu’aprez  l’es- 
lection,  n'ayant  plus  tosl  sceu  venir,  pour 
avoir  esté  retenu  aux  confins.  Il  a fait  en- 


tendre que  ledit  G.  S.  aurait  très  agréable 
ladite  csleetion.  Cesseig'*  recourent , de  la- 
dite eslection,  des  lettre»  du  premier  hassa 
que  le  »'  de  Présault  avoit  sollicitées,  par 
lesquelles  estoit  mandé  et  prié  n'eslire  au- 
cun ennemy  du  G.  S ; et  si  on  ne  se  pou* 
voit  accorder  d’ung  du  pays  comme  il  de- 
airoil . qu'il  auroit  plaisir  que  ce  fosl  du 
frère  de  nostre  roy,  offrant  en  ce  cas  la 
continuation  de  la  paix  et  amitié  accouv 
I uniée.  • (Affaires  étrangères,  T.  1,  Turquie: 
ce  manuscrit  est  formé  des  lettres  privées 
de  l'évéque d'Acqs et  des  membres  de  sa  fa- 
mille, parmi  lesquelles  *c  trouvent  mêles 
quelques  documents  politiques  ) 

L'infante  de  Pologne  , la  princesse 
Anne,  dans  une  lettre  adressée  à Char- 
les IX,  du  aa  mai  i 5^3  . joignait  ses  féli- 
citations à celles  des  ordres  de  l'État  : 

• Cum  ser""*’  princep»  dominus  Henricus, 
dux  Andegavensis , Deo  sic  ordinante,  rex 
Polonia*  sit  electus , inaugural  us  et  publi- 
catu»,  in  bac  nova  Ordinum  gratulatione. 
etinm  nos  de  persona  nostra  liane  digni- 
latem  et  fnstigium  gratulamur.  etc.  • { \fs. 
Colbert,  368.} 

Mais  c’est  dans  les  lettres  que  M.  du 
Kerrier  écrit  de  Venise  à la  fin  du  mois 
de  mai , que  sont  racontés  les  détails  de 
l’événement  avec  toutes  les  impressions  et 
les  conjectures  auxquelles  il  devait  donner 
lieu  sur  les  principaux  théâtres  politiques. 
11  écrit  d’abord  à Charles  IX , du  ai  mai 
i&73,  en  se  servant  du  fait  lui-même  pour 
appuyer  l'idée  qu’il  cherchait  à faire  pré- 
valoir d’un  accord  avec  les  protestants  : 

« Encore»  que  les  nouvelles  que  nous 
avons  eue»  par  deçà  de  Polongne  fussent 
plus  au  profit  du  fils  de  l’empereur  que 
de  Monseigneur,  el  que  les  impériaux  dou- 
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soit  avec  moy,  et  qu’il  avoit  présenté  arzé  à S.  H.  pour  la  satisfaction 


tassent  que  les  François,  voyant  roondict 
seigneur  excleu  de  l'eslection , procuraient 
plus  tost  que  le  Moscovite  fust  eslu  que  le- 
dit (ils  de  l'empereur  : toutesfois . à trois 
heures  de  nuit  me  fut  apportée  une  lettre 
de  Vienne  nfndvertissnnt  de  l'élection  de 
inondict  seig*  ; et  puis  asseurerV.  M.  qu’il 
n’est  venu  nouvelle  longtemps  y a si  bien 
receue  en  celte  ville.  Ces  tP”  désirent  plus 
que  jamais  la  tranquillité  de  vostre  roy"*. 
et  disent  que  sans  cela  le  fruit  de  ladite 
élection  ne  sera  si  grand,  d’autant  que 
mondil  seig*  sera  contraint . Pt  est  chose 
très  nécessaire,  d’aller  bientost  en  Pologne 
pour  se  couronner  roy.  et  qu’une  grande 
partie  de  vostre  noblesse  le  suivra  . dont 
V.  M.  pourrait  avoir  affaire  si  les  troubles 
venoient  à durer  en  vostre  royaume.  Et 
espèrent  que  cette  élection,  envoyée  de 
Dieu  contre  l’opinion  et  discours  de  la 
pluspart  des  hommes,  servira  non-seule- 
ment a vos  sujets  pour  se  remettre  en 
obéissance,  mais  aussy  pour  vous  inciter 
à tolérer  pour  quelque  temps  cette  diffé- 
rence de  religion  pluslost  que  de  rendre 
ladicte  élection  infructueuse,  et  que  In  plus 
part  de  vostre  roy"*  aille  en  friche . comme 
il  est  à craindra,  si  les  guerres  y durant 
plus  longuement.  Et  au  contraire,  si  elles 
peuvent  cesser  avant  que  inondict  seig*  aille 
en  Pologne,  l’on  estime  que  ce  sera  la  plus 
grande  félicité  qui  pouvoit  venir  à vostre 
couronne  : car.  par  le  moyen  dudict  ro\"** 
de  Pologne,  l’empira,  venant  à vacquer. 
sera  remis  en  vostre  maison,  où  il  a pris 
son  commencement,  et  toute  I* Italie  plus 
a vostre  dévotion  que  jamais,  l'estant  desjà 
si  fort  qu'il  est  impossible  de  plus. 

• Ces  seig"  adjoustent  un  autre  poinct 
de  fort  grande  importance,  car  ils  disent 
ni. 


que  ledict  royaume  de  Pologne  servira 
de  frein  au  G.  S.  non-seulement  pour  le 
retenir  en  vostre  amitié  , mais  aussy  pour 
cm  pencher  les  entreprises  qu'il  s'essaye 
souvent  faire  contre  la  chreslienté.  Et  vou- 
draient ceux  qui  désirent  l’amitié  d’entre 
vous  et  le  roy  d’Espagne . que  si  inondict 
seig*  ne  prend  l'infante  de  Pologne . il  se 
mariant  avec  une  des  filles  de  l’empereur  : 
les  autres,  désirans  voir  mondict  seig*  en 
Italie,  voudraient  pluatost  quelque  autre 
alliance.  Mais  tous  concurrent  à cette  opi- 
nion que,  pour  parvenir  aux  grandeurs  et 
félicitez  qui  vous  appartiennent . il  faut 
premièrement  appaiser  vostre  royaume,  et 
empescher  que  l'intelligence  de  la  roync 
d’Angleterre  avec  les  protestans  ne  vous 
puisse  nuire;  et  semble  à plusieurs  qu’il 
ne  serait  pas  fort  malaisé  de  remettre  len- 
dits protestans  en  l'affection  qu'ils  ont 
tousjours  portée  à vostre  couronne. 

• Je  superséderay  quelques  jours  n faire 
les  fiâtes  et  allégresses  nccoustumées  en 
semblable  cas  par  deçà,  attendant  quel- 
que autre  nouvelle,  et  surtout  à en  remer- 
cier Dieu  publiquement . comme  il  est  très 
nécessaire,  non  - salement  pour  ce  que 
tous  biens  et  singulièrement  les  royaumes 
et  principautés  viennent  de  sa  seule  grâce 
et  libéralité,  mais  aussy  pour  satisfaire 
aux  us  et  coustuines  de  deçà , et  afin  qu’un 
chacun  sçaclie  la  grnnde  félicité  et  conten- 
tement d’esprit  que  Dieu  m’a  donnée  de 
me  faire  voir,  durant  mon  ambassade . un 
si  grand  accroissement  à vostre  couronne . 
et  pour  m’y  estre  employé  en  quelque 
petite  partie . selon  que  vous  a pieu  me 
commander.  Cette  nouvelle  n’a  guières 
consolé  les  Espagnols , qui , peu  de  jours 
auparavant . ont  esté  contraints  de  confes- 
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qu’elle  en  auroit  : je  m’asseure  que  celle  de  V.  M.  n’en  sera  pas 


ser  U roule  de  leur  armee  eo  Flandres,  et 
que  ravitaillement  de  M idc I bourg  n’avoit 
este  tel  qu'ils  avoient  publié  par  dora  pour 
conserver  leur  crédit  cuver*  les  marchands, 
desquels  ils  sont  grandement  (léseriez. 

• Plusieurs  eslimoient  que  l’armée  du 
G.  S. , nonobstant  la  paix  faicte  avec  ces 
seig",  deust  passer  en  Afrique  ou  ailleurs 
contre  le  roy  d'Espagne;  mais,  si  ce  que 
d'autres  cscrivent  est  véritable.  lodietG.S. 
ne  sera  sans  affaires  tant  du  coslé  de  la 
Perse  que  du  Moscovite.  Cesdicls  seig” 
augmentent  toujours  l’espérance  de  re- 
couvrer Cypre,  cl  attendent  nouvelles  let- 
tres de  Conslr>*  avant  que  permettre  que 
Mahumtil  y retourne,  luy  faisant  cepen- 
danl  bon  et  honorable  trailteinent.  La  res- 
pouse  qu’ils  ont  eu  du  roy  d'Espagne  lou- 
chant la  paix  ne  les  contente  guère* , 
n’ayant  eu  de  luy  leur  «ml»'  qu'une  bien 
petite  audience,  et  ayant  esté  par  S.  M. 
renvoyé  au  conseil,  duquel  ils  sont  enco- 
re® atlendaiis  la  résolution.  Cependant  le 
pape  les  sollicite  fort  et  ferme  de  faire  une 
autre  ligue  défensive,  à quoy  je  ne  pense 
pas  qu'il»  doivent  entendre;  et  si  ne  sont 
pas  à se  repentir  d’avcÿr  envoyé  aiub"  ex- 
traordinaires tant  au  pape  qu'audict  rov 
d’Espagne,  quelques  grandes  caresses  et 
honeurs  que  le  pape  ait  fait  a leur  ambr. 
Mous' de  Savoie,  revenant  de  Nice,  avoil 
couru  une  grande  fortune  sur  mer,  dont 
il  estoit  eschappé  après  avoir  monstre  un 
cceur  si  magnanime  et  généreux  que , sans 
sa  présence,  ceux  qui  estaient  en  ladicle 
gai  1ère  eussent  perdu  courage.  Leur  amb' 
résident  auprès  de  V.  M.  a escrit  la  bonne 
espérance  en  laquelle  vous  estiez  de  com- 
poser bicnlost  les  affaires  de  la  RochcUo . 
dont  ils  sont  très  aises,  et  espèrent  que  lû- 


dicte  composition  ne  tardera  longtemps 
après  la  susdiclc  esleclion . ne  venant  guiè- 
res  une  bonne  nouvelle  seule,  non  plus 
qu'une  mauvaise. 

« Il  y a desjà  quelques  jours  que  l'on 
bruit  de  la  mort  du  G.  S.  et  que  le  pre- 
mier bassa  estant  allé  devers  luy  pour  faire 
signer  les  articles  de  la  paix  ikicte  avec  cet 
scig”  l'avoit  trouvé  mort;  mais  à présent 
ceste  nouvelle  commence  à estre  creue, 
et  fus ndverty  hier  à quatre  heures  de  nuit, 
par  homme  d'autorité,  qu'elle  a esté  escrile 
à ces  seig",  et  encore»  plus  qu’il*  teuoienl 
la  paix  pour  rompue,  ayant  aussy  adver- 
tissement  que  le» Turcs  faisoient  continuer 
le  fort  par  eux  commencé  durant  la  guerre 
auprès  de  Catlaro.  Si  cette  nouvelle  est  vé- 
ritable , elle  est  de  fort  grande  importance 
non-seulement  pour  ces  seig"  et  toute  la 
chrestienté,  mais  aussy  pour  ladicle  élec- 
tion , et  serait  à craindre  que  le  Moscovite 
lie  list  quelque  émotion  en  Pologne.  Com- 
bien que  la  personne  dudict  G.  S.  soit  fort 
disposée  à mourir  soudainement  d’une  apo- 
plexie dont  l’on  dit  qu’il  est  mort,  je  me 
doute  grandement  que  ce  soit  une  inven- 
tion des  Espagnols,  qui  enragent  de  la- 
dicte  paix,  et  encore»  plus  de  la  susdicte 
élection.  Outre  la  susdicte  nouvelle,  on 
adjouslc  le  retour  du  fds  du  baile , qui  es- 
tait allé  en  Constantinople.  » 

M.  du  Ferrier  s’adressait  ensuite  à la 
reine  |»our  la  pressentir  sur  les  difficultés 
que  devait  amener  le  passage  de  son  fds  en 
Pologne,  et  il  signale  ici  l’envoyé  turc. 
Mahmoud,  toujours  retenu  à Venise,  comme 
ayant  émis  le  premier  l’idée  du  passage  du 
prince  par  la  Turquie  : 

« Mahumut , adverty  que  Monseigneur 
avoil  esté  éleu  roy  de  Pologne , m’est  venu 
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moindre.  Les  Vénitiens,  ayant  veu  la  franchise  et  sincérité  dont  V.  M. 


trouver  pour  » en  réjouir  avec  mot  et  me 
dire  le  plaisir  que  son  niaistreen  aura  ; et 
aussy  pour  me  prier  fort  instamment  de 
faire  entendre  à V.  M.  que  mondict  seig* 
se  doit  bien  garder  de  passer  par  l'Alle- 
magne en  allant  audict  Pologne,  car  outre 
que  le  chemin  est  fort  long,  il  est  aussy 
dangereux . et  que  le  plus  asseuré  et  aisé 
pour  S.  M.  sera  de  montersur  vos  gnlléres 
de  Marseille  et  venir  jusqu  a Constanti- 
nople. d'où  il  ira  en  Pologne  en  quatorze 
jours  par  la  poste.  Et  m'a  dit  que , faisant 
ce  chemin , le  G.  S.  luy  envoyera  toutes 
ses  gnlléres  au  devant , et  luy  fera  recevoir 
le  plus  grand  honneur  que  jamais  prince 
chresticn  ait  receu  sur  cesle  mer  et  audict 
Constantinople,  disant  en  outre  que  ce 
sera  un  moyen  pour  unir  la  Transilvanie 
audict  roy“*  de  Pologne  et  d'en  faire  un 
des  beaux  royaumes  du  monde. 

* Sur  quoy.  comme  vous  sçavez  trop 
mieux , il  y a beaucoup  à dire  et  plus  a pen- 
ser, car,  faisantcechemiii.ee  seraespouvan- 
ter  et  mettre  en  jalousie  toute  lachrestientë; 
et  si  ne  eçay  s’il  seroit  plus  asseuré,  veu 
que  l'armée  d'Espagne  est  grande.  El  fais 
grand  doute  de  la  foy  de  ce  G.  S. , qui  n'a 
non  plus  d'entendement  et  religion  qu’une 
bestc.  et  si  ay  tousjours  pensé  que  ceux 
qui  le  gouvernent  ne  seront  pas  fort  con- 
tent d'avoir  un  si  magnanime  et  généreux 
roy  pour  voisin.  La  difficulté  ne  seroit  pas 
si  grande  si  le  feu  G.  S.  estoit  en  vie.  car 
il  estoit  homme  de  foy  et  bien  vivant  en  sa 
religion  Mais  ce  qui  semble  plus  difficile  et 
de  plus  grande  importance  en  ceste  affaire 
est  de  pacifier  voslre  roy"*  avant  que  nion- 
dict  seig*  voise  en  Pologne  pour  se  cou- 
ronner. Sur  quoy  je  ne  cesseray  jamais  de 
vous  importuner  et  de  supplier  V.  M.  de 


se  partir  pour  un  petit  pourquelque  temps 
de  la  rigueur,  aün  d’éviter  un  plus  grand 
inconvénient.  » 

Dans  la  lettre  qu'il  écrivait  huit  jours  plus 
lard,  M.  du  Fcrricr  donnait  d'abord  la 
continuation  du  premier  avis  de  l'élection  : 
■ La  nouvelle  de  la  mort  du  G.  S.  et  du 
premier  hassa  n’a  esté  trouvée  véritable, 
mais  bien  celle  de  l’élection  de  Monsei- 
gneur au  royaume  de  Pologne.  L'allégresse 
des  principaux  de  cette  ville  est  si  grande, 
que , si  je  ne  la  voyois,  je  ne  la  croyrois 
pas,  et  non  tant  pour  ladicte  élection  que 
pour  le  consentement  qu'a  esté  en  icelle 
de  tous  les  électeurs  au  prolit  de  mondict 
seig',  et  que  toutes  choses  ayenl  passé, 
comme  l’on  escrit.  sans  aucun  tumulte  ny 
contradiction.  Les  impériaux  et  Espagnols 
se  croient  mal  volontiers  , et  si  mettent 
beaucoup  de  difficulté*  et  empescliemenl 
que  mondict  seig'  aura  pour  s’aller  cou- 
ronner roy  audict  Pologne , et  s'arreslent 
principalement  aux  troubles  de  France, 
lesquels  ils  font  plus  grands  que  les  leurs 
de  Flandres,  et  vont  monstninl  quelques 
lettres  de  la  défaite  de  M'  de  Grandnionl 
en  Béarn  et  plusieurs  autres  particulières 
soulévalions  en  la  Guienne  et  Languedoc. 
Mais  cqs  seig"  espèrent  tant  en  vostresage 
conseil , que , pour  ue  rendre  ladicte  élec- 
tion infructueuse,  toutes  choses  seront 
bientost  appaisées;  et  si  mont  dit  que 
quand  il  se  Irouveroil  difficulté  par  le» 
terres  de  l'Allemagne,  le  plus  court  seroit 
de  passer  par  cette  ville , de  laquelle  ou 
peut  seurement  et  par  mer  entrer  en  la 
Bosselle  et  autres  terres  du  G.  $.  jusque» 
en  Pologne  • 

Sur  ces  entrefaites,  l'ambassadeur  rece- 
vait une  lettre  de  Charles  IX.  en  date  du 
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et  vos  ministres , par  vostre  commandement , ont  procédé  au  manie- 


a mai  1573.  Venise,  prévoyant  les  suites 
que  pouvait  entrainer  pour  elle  la  paix 
qu’elle  avait  conclue  avec  la  Porte,  avait, 
comme  il  a été  dit  page  377,  à la  note, 
essayé  d'engager  le  roi  dans  la  question. 
Celui-ci  s'expliquait  sur  ce  point , et  répon- 
dait catégoriquement  sur  le  rapproche- 
ment qu'on  lui  demandait  avec  les  réfor- 
més à l’occasion  du  siège  de  la  Rochelle  : 

■ Aussytost  que  je  fus  adverty  de  la  paix 
que  les  Vénitiens  ont  faicte  avec  le  G,  S., 
je  me  doutois  bien  que  ces  s*"  voudraient 
me  faire  de  feste  , afin  de  leur  aider  à 
porter  une  partie  du  mauvais  gré  que  le 
pape  et  les  Espagnols  leur  en  sçauraient. 
Combien  que  lesdils  Vénitiens  monstrent 
m’en  estre  du  tout  redevables,  ce  néant- 
moins  ilz  sont  si  prudens  qu’ils  en  feront 
lousjours  plus  de  démonstration  qu'ils 
n’en  ont  à l’adventurc  d’occasion,  afin  de 
faire  croire  à tout  le  monde  que  je  suis  si 
conjoint  avec  eux  en  ce  faict  que  j'en  fe- 
ray  mon  propre;  ou  s’excuser  en  partie 
sur  moy  de  ce  qu’ils  ont  traicté  : bref,  se 
prévaloir  de  cette  démonstration  en  tout 
ce  qu’ils  ont  accoustumé  de  faire  très 
sagement  de  toutes  choses.  Pour  mon  re- 
gard, je  ne  veux  nier  que  je  leur  aye 
conseillé  ladite  paix  , ains  suys  content 
que  l’on  sçache  que  je  les  ay  quelquefois 
fait  admonester  de  mettre  fin  k cette 
guerre,  connoisaant  que  ce  serait  enfin 
leur  ruine.  Mais  aussi  je  ne  veux  de  gayeté 
de  cœur  me  tirer  à dos  le  blasme  et  le 
reproche  dudit  traicté.  Tout  ainsi  que 
j’ay  faict  mon  possible  pour  les  sortir  de 
cette  guerre,  aussy  serais-je  bien  aise  de 
faire  tous  bons  offices  afin  d’appaiser  nos- 
tre  saint-père , sans  toutefois  m’engager  et 
promettre  rien  de  plus  particulier,  ne  me 


permettant  l’estât  de  mes  affaires  d’en  faire 
autre  démonstration. 

• Quant  à la  prière  que  ces  sr*  me  font 
d’appointer  les  troubles  de  mon  royaume , 
il  n'a  tenu  à moy  que  je  ne  les  aye  finis  par 
l’amiable.  Mais  les  eslcvez  sont  si  obstinez 
et  ont  passé  si  avant  par  delà  les  termes 
de  raison  et  du  devoir,  qu'il  est  du  tout 
impossible  de  les  ramener,  et  faut,  à mon 
grand  regret,  que  les  armes  facent  cet  of- 
fice , dont  j’ay  meilleur  espoir  d'en  avoir 
en  peu  de  jours  bonne  issue , mesmement 
depuis  que  le  secours  des  Rocbelois,  au- 
quel ils  avoienl  fondé  toute  leur  espé- 
rance. a esté  contrainct  se  retirer,  semons- 
trant  depuis  lesdits  Rocbelois  plus  doux 
et  traitables  ; vous  advisant  que , s’ils  sont 
aussi  sages  et  bien  conseillez  comme  je 
suis  désireux  de  n’user  de  rigueur  envers 
mes  sujets , ils  trouveront  en  moy  toujours 
plus  de  grâce  que  leur  obstination  ne  mé- 
rite. Ladite  ville  de  la  Rochelle  prise , j’es- 
père avoir  bientostréduictledemourantpar 
amitié  ou  par  force,  ne  voyant  qu’il  se  pré- 
pare pou  roux  aucun  secours  soit  en  Allema- 
gne ou  ailleurs  pour  favoriser  lesdits  rebelles 
et  ra’empescher  d’exécuter  ma  volonté.  • 

M.  du  Ferrier  répondait  de  son  côté  aux 
objections  qui  lui  étaient  faites  par  le  roi: 
« U estoil  impossible  de  juger  par  le  pro- 
pos du  prince  que  leur  intention  fust  de 
vous  faire  entrer  en  guerre  contre  le  pape 
ou  roy  d’Espagne,  si  par  eux  estoienl  mo- 
lestez à cause  de  la  paix  faicte  avec  le  G.  S. 
Et  de  nia  part  je  puis  asseurer  V.  M.  que 
je  n’ay  jamais  pensé  de  faire  en  vostre 
nom  une  si  large  et  préjudiciable  pro- 
messe ; et  outre  qu'il  me  souvient  fort  bien 
de  ce  que  me  fust  lors  dit , je  leur  ay  au- 
paravant ouy  louer  en  public  la  singulière 
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menl  de  la  paix  , ne  sont  pas  à se  repentir  qu’ils  n’ayent  faict  à temps 


et  recommandable  amitié  que  V.  M.  a 
monstre  envers  le  roy  d’Espagne , ne  vou- 
lant entendre  à la  conqueatre  du  Pays-Bas. 
El  si  pour  un  si  grand  et  si  riche  estât , et 
lequel  a appartenu  aux  roy  s vos  prédéces- 
seurs, et  est  dépendant  de  vostre  cou- 
ronne, V.  M.  ne  s’est  voulu  départir  d'i- 
celle amitié , à grand  peine  penseront-ils 
qu’elle  le  veuille  faire  pour  leur  défense 
particulière  : mcsmes  en  cet  endroit,  au- 
quel il  est  certain  qu'ils  ne  se  sont  tant 
voulu  servir  de  vostre  faveur  que  des  pré- 
sens par  eux  faicts  au  premier  bassa.  Et  est 
chose  notoire  à tout  le  monde , que  s’ils  eus- 
sent voulu  suivre  vostre  conseil , l’appoin- 
tement  eust  esté  faict  du  commencement, 
sans  mettre  l'Italie  et  estats  du  roy  d’Es- 
pagne au  danger  qu’ils  sont  aujourd'liuy, 
venant  l’armée  turquesque,  et  n’eust  si 
grande  occasion  ledict  roy  d'Espagne  ny 
le  pape  d'estre  mal  satisfaits.  Quand  ils 
monstroient  avoir  si  grand  peur  desdicts 
princes,  ils  espéraient  par  vostre  moyen 
quelque  bon  accord  avec  eux , si  les  choses 
fussent  venues  si  avant  qu’ils  pensoienl, 
dont  ils  ne  sont  plus  en  peine,  estant  le 
pape  plus  à leur  dévotion  que  jamais , et 
ayant  le  ray  catholique  envoyé  une  partie 
de  ses  forces  de  Lombardie  en  Flandres 
et  l’autre  au  port  de  Spetie  pour  en  mu- 
nir ses  états  maritimes,  tellement  que  l'on 
est  aujourd'buy,  en  Italie,  hors  de  toute 
crainte  de  guerre.  • 

Enfin  il  complétait  ses  explications  par 
les  particularités  qu’il  écrivait  à la  reine 
mère  : « Les  respondans  de  Soderini , Flo- 
rentin, demeurant  àCracovia,  et  lequel  a 
paisiblement  gouverné  le  feu  roy  de  Po- 
logne plusieurs  années  avant  son  décez, 
m’ont  dit  qu’ils  sçavent  pour  tout  vray 


que  ledict  roy  de  Pologne  laissa  trois  mil- 
lions d'or  de  comptant  sans  les  bagues . 
meubles  précieux  et  joyes , qu’il  n’estime 
guères  moins.  De  sorte  que  de  tous  costei 
il  a pieu  à Dieu  vous  donner  sa  bénédic- 
tion, et  s’il  luy  plais t pacifier  vostre  roy"*, 
comme  plusieurs  espèrent  que  cette  heu- 
reuse nouvelle  en  sera  les  moyens,  V.  M. 
laissera  à la  postérité  la  plus  belle  histoire 
de  soy  que  roy  ne  ait  jamais  fait,  dont  je 
prie  le  Créateur  de  tout  mon  cœur,  et  d’a- 
jouster  encores  durant  vostre  vie  une  troi- 
sième couronne  à monsr  le  duc,  ce  que 
plusieurs  se  promettent  par  deçà. 

« Les  amb"de  l’empereur  et  du  roy  d’Es- 
pagne sontaussy  venus  devers  moy  pour  se 
rcsjouirde  cette  bonne  nouvelle,  et  de  tant 
plus  que  l’empereur  n’aura  occasion  de  se 
plaindre  des  offices  faicts  par  vos  raaj*\ 
puisque  le  sort  est  tombé  sur  mondict  seig'. 
Et  m’ont  tous  deux  , et  particulièrement 
celuy  de  l’empereur,  prié  de  vous  cscrire 
de  ne  donner  aucune  foy  aux  dilficullés 
qui  se  mettent  en  avant  sur  le  passage  de 
mondict  seig'  par  l’empire  en  allant  en 
Pologne;  mais  plustost  de  croire  qu’il  sera 
reccu,  honoré,  caressé  autant  qu’en  France, 
ayant  desjà  ledict  empereur  dit  partout 
qu’il  estoit  bien  aise  d’avoir  un  si  bon  pa- 
rent et  ami  pour  voisin.  Le  prince  m’a 
prié  de  vous  faire  entendre  qu’il  est  très 
nécessaire  que  mondict  seig'  se  rende  en 
Pologne  le  plus  tost  qu’il  luy  sera  possible, 
non-seulement  pour  retenir  les  Polonois 
et  Lithuanois  en  la  bonne  volonté  qu’ils 
luy  ont  monstrée , mais  aussy  pour  résis- 
ter aux  entreprises  du  Moscovite , qui  »e- 
roit  pour  les  mettre  à exécution  si  mon- 
dict seigneur  différoit  longuement  d’aller 
audict  pays;  comme  au  contraire  y estant 
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et  à bon  escient  ce  que  peut-estr e iis  ont  remué  et  recherché  bien  tard , 
avec  quelques  déguisemens  de  leurs  intentions.  Car  avec  les  moyens 
que  j’avois  lors,  et  desquelz  je  tenois  comme  lié  le  bassa,  les  pactes 
de  leur  capitulation  eussent  esté  plus  honorables,  et  l'obligation  qu’ilz 
vous  en  ont  plus  grande. 

Constantinople,  16  juillet  1573. 


Sire,  ayant  eu  conlirmation  du  prospère  succez  qu’il  a pieu  à Dieu 
donner  au  roy  de  Polongne1,  vostre  frère,  par  le  retour  du  chaoux 
que  ce  seig*  y avoil  despesché  le  lundi  de  Pasqucs,  je  fuz  ces  jours 
passez  devers  le  premier  bassa  pour  m’en  conjouir  avec  luy,  à quoy  il 


arrivé,  toutes  choses  seront  asse  urées  et 
en  train juilité.  • (Corr.  île  Venise,  Colbert.  ) 
1 M.  du  Ferrier  avait  bien  antérieure- 
ment reçu  celle  confirmation  t et  il  écrivait 
a Charles  IX  le  10  juin  1573,  en  ratta- 
chant plus  que  jamais  les  conséquences 
de  l'aflairc  de  Pologne  à la  solution  qu’il 
réclamait  au  nom  de  V enise  pour  la  Ho- 
chelle  et  tout  le  parti  protestant  : 

«Ce»  »cig"  m’envoyarent  quérir  pour 
me  donner  plus  grande  assurance  de  l'é- 
lection du  roy  de  Pologne  et  du  retour 
des  ami/*  de  l’empereur,  des  allégresses 
que  le  pape  en  avoit  fait,  et  comme  ils 
a voient  créé  un  de  leurs  gentilshommes 
ambassadeur  pour  aller  devers  vous  et  le- 
dict  roy  de  Pologne  se  resjouir  de  celle 
heureuse  nouvelle.  Et  sesmerveillant  que 
je  n’en  faisois  publique  allégresse,  voyant 
le  consentement  de  tant  de  peuple;  et  alin 
que  l'allégresse  des  uns  et  la  faseberie  des 
autres  en  fust  plus  grande,  j’ay  bien  voulu 
faire  en  cet  endroit,  trois  jours  durant , ce 
que  ma  charge  et  la  cousluiue  de  ce  lieu 
me  commandent  tant  en  l'église  qu’en  mon 
logis , y ayant  appcllé  tous  les  autres  amb", 
prélats  résidans  en  celle  ville,  et  autres 


gentilshommes  est  rangers,  dont  toute  la 
ville  a recru  grand  contentement.  Et  si 
cos  seig"  n'esloient  retenus  par  leurs  loi* 
et  anciennes  façons  de  faire , je  masseur? 
qu'ils  eussent  surmonté  en  cette  allégresse 
tous  les  autres  princes  d'Italie;  et  si  mons- 
Irent  ne  désirer  rien  tant  que  le  passage 
du  roy  de  Pologne  par  leur  ville  , délibé- 
ré* de  luy  faire  l'accueil  appartenant  à un 
vostre  frère,  si  grand  roy.  et  duquel  toute 
la  chreslicnlé  a de  si  grandes  espérances. 

« Le  prince  me  dit  de  la  part  de  toute  1a 
seig”*  de  vous  prier  d'entendre  à la  récon- 
ciliation de  tous  vos  sujets  : que  quand  U 
nombre  des  rebelles  est  si  grand  qu’il 
leur  bastc  faire  leste  à leur  prince,  et  non- 
seulement  en  un  lieu , mais  en  plusieurs, 
comme  font  en  France,  son  avis  seroil  de 
les  retirer  par  quelque  composition  que  ce 
fust.  Et  disoit . non  sans  grande  apparence . 
que  ces  derniers  troubles  de  vostre  roy**. 
qui  sont  sans  aucun  chef  de  qualité,  luy 
sembloient  de  plus  grande  conséquence 
que  les  précédens,  qui  se  pouvoient  as- 
soupir en  accordant  avec  les  principaux 
conducteurs,  qui  estaient  gens  de  crédit 
et  autorité.  Et  s’esmerveiUent  grandement 
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me  rendit  bien  le  change  de  la  part  de  son  maistrc  et  de  la  sienne, 
adjonstant  en  estre  de  tant  plus  aise  que  l'affaire  s’estoit  terminée 


comme  le  pape,  l'empereur  et  autre» prin- 
ce» de  la  chreslienté,  d'un  commun  con- 
sentement , ne  taschoient  d’esteindre  ce 
feu , sçachanl  de  quelle  importance  a tou- 
jours esté  la  grandeur  et  union  de  vostre 
roy"**  et  l'accroissement  que  l’Eglise  dires- 
tienne  a toujours  eu  par  les  forces  d'ice- 
luy.  Et  si  m’  a plusieurs  fois  répète  que 
si  lesdicles  guerres  durent  longuement , 
et  que  le  roy  de  Pologne  soit  retenu  en 
France  jusque*  à la  lin  d’icelles,  cela 
pourmit  donner  occasion  à scs  sujets  de 
tumultuer,  estait*  instiguer,  comme  il  est 
fort  vray semblable  qu’ils  seront , de  leurs 
voisins;  et,  d’autre  part,  estant  conlrainct 
de  partir  avant  la  pacification  d’iceux , 
non-seulement  sa  réputation  en  sera  moin- 
dre , mais  rostre  rovm*en  évident  danger  de 
se  diviser.  Sur  quoy  ledit  prince  me  com- 
muniqua les  dernières  nouvelles  qu’il  avoil 
receues  du  camp  de  la  Hoc  belle  et  de  la 
descente  de  Montgomery  en  Bretagne, 
qu’il  estimoit  de  trop  plus  grande  impor- 
tance que  s’il  fusl  entré  dan»  la  Rochelle. 

■ L’empereur  est  malcontent  du  cardi- 
nal Commeudou.  estimant  qu’il  ail  fait 
mauvais  offices  contre  son  fils,  comme 
aussi  du  sr  Lasqui,  auquel  il  avoil  toute 
sa  fiance;  mais  ceux  qui  connoissent  le 
naturel  de  1a  noblesse  dudict  pays  disent 
que  les  électeurs,  avant  que  consentir  au 
Gis  dudit  empereur,  auroienl  plustost  con- 
senty  en  quelque  autre  des  compétiteurs, 
quel  qu’il  fust.  Ces  s*”  se  sont  fort  bien 
accommodes  avec  le  pape  et  roy  d'Espa- 
gne ; et  naguières  un  Napolitain,  appelle 
César  Carafîa,  disoit  en  ma  présence  le  tort 
que  ces  seig"  et  toute  la  chrestienté  a voient 
reccu  par  la  longueur  du  mauvais  conseil 


du  cardinal  Granvcllc  et  autres  ministres 
du  roy  d’Kspogne,  qui  ne  pensoient  qu’à 
prolonger  la  guerre  et  éviter  le  combat , 
dont , comme  il  disoit , le  s' Jean  d’ Auslria 
avoil  pensé  mourir  de  deuil,  et  s’esloit 
résolu  de  passer  en  Espagne  pour  s’en 
plaindre  audict  roy;  et  si  a dit  de  plus  le- 
dict  Gara  (Ta  qu’estant  formée  au  devant 
de  Navarin , cinq  cents  Espagnols  naturels 
passnrentdu  costé  des  ennemis  et  se  firent 
Turcs.  Le  légal  m’a  plusieurs  fois  dit  que 
les  principaux  catholiques  ont  procuré  la- 
dite élection,  à l’encontre  des  luthériens 
et  autres  sectes  qui  sont  par  delà,  encore* 
que  j’aie  entendu  le  contraire  de  plusieurs 
Polonois  estans  par  deçà , qui  disent  que 
la  plus  grand  part  des  catholiques  estoient 
gagnés  par  l’empereur;  comment  que  ce 
soit,  cette  élection  ne  peut  venir  que  de 
la  volonté  admirable  de  celuy  qui  seul 
donne  les  couronnes  à qui  luy  plais t. 

« Les  dernières  nouvelles  de  Pologne 
disent  qu’il  avoit  esté  éleu  treize  ambassa- 
deurs pour  aller  vers  le  roy,  et  dévoient 
partir  par  divers  chemins  pour  la  grande 
troupfie  de  chevaux  qu’ils  mennent  avec 
eux.  Ces  s***  ont  receu  nouvelle  du  secours 
de  la  Rochelle,  et  sortie  que  ceux  de  dedans 
'ont  fait  au  grand  dommage  de  ceux  de  de- 
hors, dont  ils  font  semblant  d’eslre  fort 
marris.  Les  Allemands  inonstrent  un  très 
grand  roescon lentement  de  l’élection  du 
roy  de  Pologne , et  disent  que  le  duc  de 
Saxe  et  autres  princes  protcatans  ont  as- 
semblé de  grandes  forces  pour  empescher 
son  passage,  enoorcs  que  l’empereur  l’ait 
accordé  par  ses  terres.  • 

Dons  la  lettre  qu'il  écrit  au  roi , du 
26  juin  157S,  M.  du  Fcrrier  lait  com- 
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selon  leur  volonté  et  les  records  qu'ilz  «voient  laicts  aux  estais  du 


pays,  et  dont  son  maistre  avoil 

prendre  le  grand  mouvement  d'opinion 
qui  s’opérait  à l’avantage  de  la  France  par 
suite  de  l’élection  de  Pologne.  Elle  por- 
tait partout  les  imaginations  à regarder 
déjà  comme  réalisé  un  ensemble  de  laits 
qui  n’était  pas  encore  accompli  : et  en  in- 
diquant les  difficultés  qu’allait  soulever  la 
question  du  passage  en  Pologne , il  signale 
à son  début  la  démarche  que  l'Espagne 
allait  tenter  auprès  de  la  Porte,  sous  l’im- 
pression de  cet  événement  : 

■ Ces  seig"  ont  esté  environ  cinq  ou  six 
jours  en  grande  resjouissnnre  pour  une 
nouvelle  qui  a couru  quasv  par  toute  {'Ita- 
lie, que  la  Rochelle  avoil  esté  remise  en 
vo.slre  obéissance,  vostre  roy"  universel- 
lement pacifié,  nions1'  le  duc  vostre  frere 
fait  roy  d’Angleterre , et  iedict  roy  de  Po- 
logne près!  à s’embarquer  à Calais  avec 
toute  votre  armée  de  mer  et  celle  d’An- 
gleterre conduite  par  le  comte  de  Mongo- 
mery,  pour  l'accompagner  parla  mer  Ger- 
manique jusqties  en  son  royaume.  Je  n'ay 
jamais  peu  sçavoir  d’où  cette  bonne  nou- 
velle venoit  ; mais  je  puis  bien  asseurer 
V.  M.  qu’elle  est  entrée  si  avant  en  l'en- 
tendement d’aucuns , qu’il  est  encore»  im- 
possible de  l'en  arracher,  nonobstant  que 
|>ar  les  dernières  lettres  de  Lion,  du  xiu* 
de  ce  mois,  on  escrive  l’obstination  de  ceux 
de  la  Rochelle  aussy  grande  que  devant . 
et  qu’ils  ont  esté  secourus  de  cinq  ou  six 
navires  chargés  de  munitions.  FA  outre  ce. 
ont  escril  que  le  conte  de  Rets  esloil  party 
de  la  Rochelle  avec  vostre  armée  de  mer 
pour  aller  trouver  Iedict  Mongomery  à 
Bellisle.  dont  îccluy  adverty  s’en  serait 
fuy  après  avoir  pillé  Iedict  lieu. 

- Aussy  est  le  hruicl  tout  commun  par 


délibéré  envoyer  chaoux  exprès 

deçà  que,  quelque  prière  et  remonslrance 
que  V.  M.  face  audict  roy  de  Pologne  de 
partir  bientost  pour  aller  se  couronner, 
S.  M.  estoil  résolue  de  ne  bouger  du  siège 
de  la  Rochelle  qu’elle  ne  fust  prise  ou 
rendue,  ny  de  partir  de  vostre  roy"*  qu’il 
ne  soit  du  tout  paciGé,  quand  bien  il  y de- 
vrait laisser  la  vie.  En  quoy  sa  réputation 
et  grandeur  a pris  tel  accroissement  qu’il 
n’y  a seigneur,  capitaine,  ny  soldat  par  deçà 
qui  ne  se  voue  à son  service,  et  n’est  pas 
croyable  le  nombre  des  gentilshommes 
avant ii riers  qui  s’aprestent  pour  l'aller 
trouver  et  mourir  à ses  pieds.  Mais  tous 
désirent  le  voir  en  son  roy"*,  ou  la  division 
est  fort  grande  entre  les  catholiques  et 
confessionistes,  lesquels  à la  longue  pour- 
ront eslre  secourus  du  duc  de  Saxe,  qu'on 
dit  fort  malcontent  de  cette  élection. 

« Les  Espagnols  font  semblant  de  se  crain- 
dre de  l’armée  turquesque,  qu'ils  asseurent 
eslre  sortie  en  grand  nombre:  et  d’autre 
part  j’ay  de  fort  bons  avertissemens  qu’ils 
moyennent  une  Irelvc  par  le  moyen  de 
Luchialy.  Depuis  peu  de  temps  sont  partis 
fort  secrètement  aucuns  Espagnols  pour 
aller  en  Constantinople,  et  m'a  esté  con- 
firmé de  bon  lieu  que.  sans  cette  pratique, 
l’amb'  d'Espagne  serait  party  de  cette  ville. 
Les  amb"  qui  ont  esté  envoyez  par  ces 
scig"  audict  Constantinople  sont  partis  de- 
puis quatre  jours  seulement  avec  très  riches 
et  somptueux  présens,  outre  les  cent  mil 
ducats  chequins  qu'ils  envoyent  au  G.  S. 
dans  deux  petit*  coffres  richement  éiabou- 
rcz.  L'ainb'  de  l’empereur  m’a  dit  que  les 
ambass"  de  Polongne  avoient  demandé 
audict  empereur  passage  par  les  terres  de 
l’empire  pour  aller  devers  leur  roy,  et  que 
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pour  se  congratuler  avec  vos  maj";  ce  que  j’ay  diverty,  pour  les  rai- 
sons que  vous  dira  le  secrétaire  Massiot,  porteur  de  ceste  dépesche. 
Mais  voyant  lors  ledit  bassa  en  ceste  bonne  trempe,  je  le  priay,  sur  ce 


S.  M.  Césarée  leur  avoit  volontiers  accordé 
ledict  passage  par  ses  terres  ; mais  quant  à 
celles  de  l’empire , leur  avoit  respondu 
qu'ils  se  retirassent  aux  princes  dudict 
empire  ; dont  plusieurs  font  beaucoup  de 
discours  et  prévoyent  les  cmpeschcmens 
qui  peuvent  survenir  sur  ce  passage.  Ces 
seig"  ont  lettres  de  vostre  cour,  lesquelles 
portent  toutes  choses  es  Ire  paciiiées  en 
France , monsr  d’Alençon , roy  d’Angle- 
terre , et  que  ledit  roy  de  Pologne  estant 
en  une  trenchée  au  camp  de  la  Rochelle, 
avoit  esté  miraculeusement  préservé  de 
trois  harquebusades  qui  le  toucharent  en 
un  instant  sans  l'offenser,  et  d’une  qua- 
trième , qui  fut  recueillie  par  un  gentil- 
homme qui  se  mit  au  devant  de  luy,  dont 
il  mourut  soudain.  • 

Sur  ces  entrefaites,  M.  du  Ferrier  reçut 
une  lettre  du  roi,  du  1 6 juin  ib"j3  , dans 
laquelle  Charles  IX  semblait  se  rendre 
aux  invitations  réitérées  qui  lui  avaient  été 
biles  de  la  part  de  Vrenise , en  annonçant 
l’ouverture  de  conférences  proposées  pour 
traiter  avec  la  Rochelle  et  avec  les  délé- 
gués des  autres  villes  occupées  par  les 
protestants  : 

« L’élection  de  mon  frère  le  roy  de  Po- 
logne se  peut  dire,  à la  vérité,  avoir  esté 
conduite  par  l'esprit  de  Dieu , pour  y estre 
unanimement  condescendu»  tous  les  csbts 
du  royaume.  Et  quant  aux  difficultés  des- 
quelles l’on  discourt  par  delà , qui  se  pour- 
raient trouver  au  passage  de  mondict  frère 
an  Pologne  . lesquelles  sont  principale- 
ment fondées  sur  l'occasion  des  troubles 
de  mon  royaume,  je  vous  dirny  à la  vérité 


que  je  me  sentirais  bien  heureux  si  toutes 
choses  estoient  de  cette  heure  par  deçà 
pacifiées.  Mais  je  suis  en  bonne  espérance 
de  les  voir  appaisêes  dedans  peu  de  temps, 
mesmement  la  ville  de  la  Rochelle  réduite, 
où  l’on  parlemente  à cette  heure,  comme 
aussy  avec  les  députez  de  Montauhan,  qui 
sont  allez  au  camp  trouver  le  roy  de  Po- 
logne mon  frère.  Ce  qui  monstrera  le 
chemin  au  reste  des  autres  villes  soulevées 
et  accommodera  le  tout.  Dieu  aidant,  si 
bien  qu’il  ne  surviendra  de  ce  costé-là  au- 
cun retardement  au  |>artenient  de  mon- 
dict frère , qui  demeurera  aussy  content 
de  s’en  aller,  en  laissant  un  bon  repos  en 
ce  royaume,  que  s’il  avoit  cncorcs  gagné 
des  bonnes  batailles.  Et  pour  le  regard  de 
son  passage,  l’empereur  monsieur  mon 
bon  père  s’est  jà  fait  entendre  que , soit  à 
grande  ou  petite  compagnie , mondict  frère 
sera  le  bienvenu  en  scs  terres,  estant 
bien  aise  qu’il  soit  parvenu  à telle  dignité 
royale,  pour  espérer  de  luy  plus  d’amitié 
et  bonne  voisinance  qu’il  n’eust  sceu  at- 
tendre et  espérer  de  tous  les  autres  pré- 
tendait* , excepté  de  son  fils  l’archiduc 
Ernest,  s’il  l’eust  esté.  Et  d’un  autre  costé 
il  y a jà  beaucoup  de  princes  de  la  Ger- 
manie qui  ont  donné  à ronnoistre  qu’ils 
tiendront  à grande  faveur  que  mondict 
frère  passe  par  leurs  terres , n'estant  pas 
encores  bien  résolu  du  chemin  que  tien- 
dra mondict  frère.  Mais  quant  à ccluy  de 
Venise  dont  vous  parlez,  et  d’entrer  par  là 
en  la  Bosséne  et  ès  terres  du  G.  $.,  il  me 
semblerait  bien  long.  • 

Catherinede  Médicis  s’applaudissait  ainsi 
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que  M.  de  Valance  et  mon  frère  m’avoient  escrit  par  ledit  chaoux,  de 
vouloir  tenir  la  main  à ce  que,  pendant  que  le  roy  de  Polongne  lar- 
deroit  à se  rendre  audit  royaume,  duquel  il  est  fort  esloigné,  il  en 


de  son  côté  du  triomphe  éclatant  qu'avait 
remporté  sa  politique  : « Je  suis  tenue  de 
louer  Dieu  d'un  si  heureux  sucrez  plus 
que  nulle  autre  personne,  veu  que  je  suis 
celle  qui  a le  plus  obstiné  une  telle  pour- 
suite, qu’il  a voulu  faire  tomber  selon 
mon  souhait.  • Et  le  roi  ajoutait  en  post- 
scriptum  : «Dimanche  dernier,  comme 
mon  frère  le  roy  de  Pologne  alloit  recon- 
noislre  l’ouvrage  d’une  sappe  qu’il  faisoit 
faire  à un  endroit  de  muraille  et  tour»  de 
la  Rochelle,  il  luy  fut  tiré  deux  coups 
d’harquebusades  d'un  flanc  qui  ne  s'estoil 
encore»  descouverl,  dont  l’un  l'atteignit 
au  col  et  l’autre  à la  main  ; mais  In  grâce 
à Dieu,  il  n’est  demeuré  offensé  de  l’un 
nv  de  l’autre  en  sorte  du  monde,  ayant 
seulement  la  peau  un  peu  froissée  « 
L’ambassadeur  y répondait  du  1 o juil- 
let i573t  en  rapportant  les  conjectures  et 
les  rumeurs  que  faisait  naître  la  situation: 
« Vos  ennemis  «voient  desjà  publié  la  mort 
dudict  roy  de  Pologne,  dont  j’ay  inconti- 
nent adverty  M,  d'Aqs,  ne  faisant  doute 
que  cette  nouvelle  n’ait  passé  en  Levant 
par  le  moyen  des  Ragousois,  qui  se  res- 
jouissent  volontiers  de  semblables  nou- 
velles. Celle  que  ces  seig"  ont  eue  est  que 
le  G.  S.  estoit  encore»  en  vie  le  vi*  du 
passé , combien  que  lesdicts  Ragousois 
eussent  publié  sa  mort,  et  par  un  tel  arti- 
fice que  cesdicts  seig"  l’ont  creue  environ 
six  ou  sept  jours.  Et  si  disoienl  encore»  que 
le  baile  de  ces  sr\  son  fils,  lcdict  s*  d'Aqs 
et  tous  les  chrestiens  es  tans  à Constanti- 
nople avoient  esté  massacrez,  comme  a esté 
quelque»  fois  fait  par  les  janissaires  a la  mort 


des  autres  Grands  Seigneurs.  Sur  quoy  je 
ne  vous  sçauroi»  exprimer  l’ennuv  et  la 
faseberie  en  laquelle  on  a esté  durant  le- 
dict  temps  en  celte  ville  , et  la  crainte  que 
l’on  a eu  qu’il  fallu»!  reprendre  les  armes, 
d'autant  qu’il  se  disoit  aussy  que  le  pre- 
mier bassa , principal  auteur  de  la  paix, 
avoit  esté  des  premiers  tuez,  et  Amurnt , lils 
du  G.  S. , ennemy  capital  des  chrestiens  et 
sur  tou»  de  ces  s1",  receu  en  l’empire.  Ce 
qui  a fait  donner  plus  de  foy  à cette  opi- 
nion et  dont  encore»  quelques  uns  doutent, 
a esté  que  les  amb"  de  l’empereur  et  du 
roy  d’Espagne  en  furent  les  premiers  ad* 
verlia  ; et  l'ont  escrit  en  diligence  à leurs 
princes,  combien  que  leuradvertissement 
ne  vint  que  des  Ragousois  qui  leur  ont 
tousjours  esté  confidens.  Encore»  est-il  im- 
possible d’envoyer  par  ledicl  lieu  pour  si 
secrètement  qu'il  se  fasse,  que  lesdils  Ra- 
gousois n’en  adverlisscnt  tout  incontinent 
les  Espagnols;  contre  lesquels  ces  seig" 
sont  fort  marri»  et  résolus  de  les  bien  chas- 
tier  s’ils  ne  sont  empeschez  par  le  G.  S. 

■ Ces  seig**  ont  avis  que  vostre  royaume 
estoit  pacifié,  et  pource  que  je  voulus  sa- 
voir d'eux  les  conditions,  ils  me  firent 
enlendrc  qu'on  semblables  guerres  toute» 
conventions  estoient  lionestes  et  nécessai- 
res . puisque  le  principal  estoit  demeuré  à 
V.  M..  désirans  que  les  armes  ne  soient 
jamais  reprise»  et}  vostre  roy**,  lequel, 
sans  les  troubles  advenus  depuis  douze 
ans.  commanderait,  comme  tous  disent. 
à tout  le  reste  de  la  cbreslienté.  Il  estoit 
jà  sorti  de  Constantinople  plus  de  CCL 
gai  1ère» , et  ne  sçait-  on  encore»  si  l'armée 
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print  en  main  la  deftense  contre  les  princes  voisins,  qui  laisoicnt 
mine  de  le  vouloir  assaillir,  et  dont  les  estats  envoyèrent  prier  son 
altesse  par  hommes  exprès  *.  Et  que  néanmoings  ayant  à traverser  S.  M. 


*<■  jettera  sur  la  Pouille,  ou  bien  si  elle 
ira  en  Afrique.  Les  Espagnols  font  sem- 
blant de  ne  s’en  soucier  guièrcs  : mais  si 
leur  armée  n’est  plus  forte  que  celle  des 
années  passées,  ils  pourroient  avoir  des 
affaires,  vcu  itiCMiieinenl  qu'une  grande 
partie  des  gentilshommes  aventuriers  qui 
estoient  en  leur  année  s'en  sont  retourner 
et  plusieurs  allez  en  France,  mesnies  le» 
Pollaques , qui  ne  se  peuvent  assez  resjouir 
de  l’élection  de  leur  roy  cl  se  retirent  ver» 
moy  comme  leur  protecteur  par  deçà.  Ces 
seig'*,  encore»  qu'ils  eussent  résolu  de  chas- 
ser entièrement  les  Juifs  de  celte  ville,  et 
que  la  pluspart  d’eux  s’en  fust  allée,  leur 
ont  loutesfois  prolongé  la  demeure  pour 
sept  ans,  en  déposilanl  cinquante  mil  es- 
eus  qui  seront  preslez  aux  pauvres  à l’in- 
térest  seulement  de  cinq  pour  cent.  Au- 
cuns disent  que  ç'u  esté  à la  prière  du  Juif 
médecin  du  grand  bassn , duquel  ils  se 
sont  principalement  servis  pour  faire  la 
paix.  • (Corr.  Je  Venise,  Colbert.) 

‘ La  lettre  de  félicitation  que  le  grand  vizir 
Mohamed  Sokolli  adresse  à Henri  de  Va- 
lois se  trouve  en  copie  à la  date  du  > 5 juillet 
1 5^3,  au  1. 1,  Turquie,  des  Affaires  étrangè- 
res. parmi  les  lettres  de  famille  de  l'évêque 
d’Acqs,  et  ne  fait  que  répéter  les  protesta- 
tions ordinaires  d'amitié.  Mai»  l'acte  le  plus 
important  que  fournit  la  même  collection 
est  la  copie  de  la  lettre  que  Sélim  11  avait 
écrite  aux  états  de  Pologne  le  i"  juillet 
précédent  pour  mettre  sous  sa  protection 
le  royaume  en  l'absence  du  roi. 

« Alla  arnati  infra  le  génération)  cre- 
denti  al  Messia  . etc.  i signori  del  regno  di 


Pollonia  , etc.  Vi  sia  noto  corne  per  la 
vostra  littera  abiaino  inteso  corne  dopo  la 
morte  del  vostro  re . . . . montre  che  nel 
consiglio  per  la  creatione  del  re,  délia 
parte  di  Moschovia  ancora  venendo  inba- 
sciatori,  e per  non  aver  falto  stima  né  couto 
delle  loro  parole,  a posta  per  venirvi  so- 
pra , del  esercito  de  Moschovia  una  buona 
quantité  si  sono  missi  in  ordino.  E verso  al 
famoso  s ignore,  al  Grau  Han  dei  Tartari, 
Devlet  Chiereilta , li  debbiamo  couiandare 
che  dando  un  buono  capitano  al  esercito 
dei  Tartari,  che  al  présenté  è in  ordinc, 
dcJTbino  andare  sopra  a i ditti  Moscho- 

viti,  ne  avete  ri  ce  rca  to Poiché  infra 

di  voi  non  si  sia  trovato  alcuno  chi  fusse 
conveniente  a esserc  re  di  Pollonia,  sola- 
menle  seghondo  il  noslro  imperatorio  vo- 
lere,  con  bella  unionc  et  concordia,  Hcn- 
riqs,  al  présenté  duca  d’Angiu  et  fratello 
dello  inq>cratore de  Francia,  per  re  l’avete 
accetato  e conlinnato  ; et  de  più  corne  sa- 
rde sempre  sinceri  nei  servitii  verso  la 
noslra  eccelsa  Porta,  otlima  e conveniente 
cosa  avete  fala..,..  E lino  attanto  che  il 
vostro  re  vcnglia  a torre  il  possesso  del 
suo  regno,  circa  il  guardar  et  conser- 
varlo  da  i danni  dei  nemici , circha  lo 
esercito  rapnato  délia  parte  di  Moschovia, 
si  è dalo  buon  ordine  che  lo  npparechialo 
esercito  tarlarescho  debino  andare  loro 
sopra:  e il  sopraditto  Gran  Han  in  cio  è 

slato  nmonito State  diligenli,  lino  a 

tanin  che  il  dito  rè  venirà  a ritrovarsi  con 
voi;  c circhà  il  guardare  e conservare  il 
vostro  paese  ongni  vostra  forsa  spende- 
retc,  tenerelc  l’ochio  et  l'orechie  attente 

Si . 
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beaucoup  de  pays  avant  se  pouvoir  rendre  au  sien , s’il  trouvoit  quelque 
difficulté  de  passage  ailleurs,  qu'il  me  voulust  asseurer  de  ce  costé. 
A qtioy  je  trouvay  très  affectionné  ledit  bassa,  qui  dès  le  lendemain 
en  Gst  arzé  à son  maistre,  lequel  libéralement  accorda  l'un  et  l’autre, 
connue  V.  M.  verra  par  les  lettres  de  congratulation  que  luy  et 
son  premier  bassa  escrivent  à V.  M.  et  audit  roy  de  Polongne  en 


che . 41  délia  parte  di  Moschovia  vorranno 
al  vostro  parce  far  danno  alcuno , manda* 
rete  uno  vostro  huonio  al  sopraditto  Gran 
Han  a domandare  aiuto , etc.  • 

L’évoque  d'Acqs,  écrivant  à part  à Ca- 
therine de  Médiris.  appelait  d'abord  son 
attention  sur  les  menées  de  l’Espagne  en 
Turquie;  puis  il  l'entretenait  de  la  libéra- 
tion de  plusieurs  daines  nobles  de  File  de 
Sdo . qui  avaient  été  recommandées  paç 
la  reine  mère  : 

« Par  les  dépesches  que  le  G.  S.  et  son 
premier  bassa  font  au  roy  et  au  roy  de  Po- 
longne, V.M.  verra  quclleobligation  ceux- 
ci  entendent  avoir  sur  nous,  la  voulant 
accroistre,  tant  en  la  conservation  dudit 
royaume,  offres  de  toutes  leurs  forces,  que 
la  commodité  du  passage  par  ccst  empire. 
Et  encorcs  qu'on  leur  doibvc  beaucoup 
moinsquecequ’ilsdisent,  si  est-cequ'il  faut 
faire  semblant  d'en  croire  la  plus  grande 
part,  en  attendant  que  le  nouveau  roy 
soit  estably  en  sa  domination,  et  qu’il  ait 
recognu  les  affaires  de  son  estât  dedans  et 
dehors.  Cependant  je  diray  à V.  M.  que, 
outre  le  contenu  esdites  despesches,  il  y 
a deux  créances  aux  lettres  dudit  bassa  au 
roy,  qu’il  a voulu  de  sa  bouche  commettre 
au  secrétaire  Massiot,  présent  porteur, 
desquelles  l’une  regarde  les  rescentes  pra- 
tiques d'Espagne  par  deçà,  et  l’autre  le 
particulier  contentement  que  ceux-ci  vous 
veulent  rendre  en  ce  que  je  les  ay  re- 


cherchez de  permettre  en  vostre  contempla 
tion  à plusieurs  gentilles  femmes  sciotles, 
au  nombre  de  dix-buict  ou  vingt,  de  se 
retirer  en  la  chrestienté.  » 

Parmi  les  papiers  de  la  famille  de  N oaillei 
(au  1. 1 , Turquie,  des  Affaires  étrangères), 
se  trouvent  quelques  notes  de  l’évéque 
d’Acqs,  en  forme  de  memento,  sur  les  ques- 
tions qu'il  avait  à traiter  dans  ses  audiences 
avec  le  grand  viiir.  L'une  de  ces  notes  est 
tracée  le  5 septembre  1 5ya  , pour  son  au- 
dience de  départ , où  il  présentait  l’agent 
intérimaire  qui  le  remplaçait.  Elle  contient, 
avec  une  indication  sur  le  penchant  au 
christianisme  qu'on  supposait  au  grand 
vizir,  et  qu'ôn  verra  énoncée  ailleurs  plus 
en  détail , quelques  traits  indicatifs  sur  le 
fait  qui  concernait  les  femmes  de  Scio  : 
• Présenter  Milan  et  dire  quelque  chose 
de  lui.  — Qu’il  (le  grand  vizir)  est  seul 
en  cet  empire  amy  et  conservateur  des 
chrestiens.  — Qu'il  a en  la  chrestienté 
grande  réputation  de  par  deçà  de  bonté  et 
de  justice.  — Que  les  chrestiens  prient 
Dieu  pour  luy  et  désirent  plus  son  accrois- 
sement et  prospérité  que  les  Turcs.  — De- 
mander les  femmes  de  Scio.  — Que  leurs 
maris  et  enfans  n’ont  porté  les  armes  con- 
tre cet  estât.  — Que  tous  leurs  enfans  sont 
mortz  au  serrait  du  seig*.  — Que  je  les 
demande  au  nom  d’une  grande  princesse, 
laquelle  en  eust  escrit , mais  les  dames  ne 
l’ont  accousluraé , etc.  • 
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vostre  considération.  Et  si  a esté  faict  mieux  que  selon  la  prière  que 
lesdits  estats  ont  envoyé  faire  par  deçà  sur  l’article  de  ladite  deffcnse  et 
protection  dudict  pays.  J’y  avois  tellement  disposé  les  volonté*  de 
ceux-cy,  que  soudain  les  despesches  ont  esté  faictes  telles  que  vous  les 
verrez  mentionnées  par  la  copie  de  leur  responce,  que  leur  ministre 
rapporte  en  Polongne,  en  quoy  il  n’a  pas  eu  grand  peine.  Il  m’est  venu 
visiter,  et  a prins  de  mes  lettres  pour  vos  amb"  résidens  par  delà.  Je 
luv  ay  faict  touscher  au  doigt  que  c’estoit  vostre  nom  et  authorité 
qui  estoient  en  cela  intervenus  : que  lesdits  estats  dévoient  recon- 
noistre  le  fruict  qui  leur  provenoit  de  sa  légation,  voulant  bien 
croire  que  ce  remède  leur  fera  considérer  plus  que  jamais  le  bon  con- 
seil que  Dieu  leur  a donné  de  s’estre  voulu  fortifier  et  honnorer  de 
vostre  sang  et  faveur. 

Et  quant  à ce  que  V.  M.  m’a  escrit,  que  le  roy  d’Espagne  laschoit 
de  composer  ses  affaires  de  Flandres,  je  puis  asseurer  V.  M.  qu’il  tra- 
vaille plus  que  jamais  d’en  faire  autant  de  deçà,  dont  avant  eu  na- 
guères  advis  par  vostre  agent  de  Raguse,  qui  en  cela  a esté  fort  vigi- 
lant, je  n’ay  failly  d’en  parler  soudain  au  bassa,  lequel  a chargé  ce 
porteur  de  créance  couchée  en  la  lettre  sur  ce  faict,  telle  qu’il  vous  la 
dira.  Je  tiendray  en  cela  l'cril  comme  il  en  est  besoing,  ayant  affaire 
à gens  qui  aiment  leur  commodité  et  proffit  plus  que  leur  honneur. 
Au  demeurant,  je  receuz  la  despesche  où  V.  M.  me  commandoit  de 
procurer  par  tous  moyens  la  paix  de  la  sr,cde  Venize;  jusqu’à  me  faire  cet 
honneur  d’exprimer  ces  propres  mots,  que  je  ne  luy  sçaurois  faire  un 
plus  grand  plaisir  et  notable  service  à poinct  nommé  que  cette  com- 
position. Je  loue  Dieu  qu'elle  en  aura  eu  la  nouvelle  bientost  après 
ladicte  dépesche,  et  cognu,  par  ce  que  j’en  ay  escrit,  que  non  seul- 
lement  elle  est  satisfaicte  de  ce  costé  pour  la  constitution  de  ses  affaires  ; 
mais,  qui  plus  est,  le  tout  s’est  tellement  conclud  avec  l’intervention 
de  vostre  nom,  que  toutes  parties  vous  en  ont  de  l'obligation,  et  tous 
ceux  qui  en  sont  spectateurs  occasion  d’y  remarquer  et  admirer  com- 
bien vostre  crédit  et  aucthorité  s’estendent  loing  et  en  tout  temps,  et 
n’est  point  de  besoing  que  V.  M.  se  inecte  en  peine  d’en  envoyer  re- 
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mercier  ce  prince,  car  c’est  luy  qui  vous  en  est  de  beaucoup  tenu, 
et  non  vous  à luy.  Ce  service,  faict  à vostre  grc,  et  presque  aussitost 
ensuivy  que  désiré,  me  faict  asscurer,  avec  1 heureux  succez  de  ladite 
élection  de  Polongne,  que  je  ne  suis  pas  loing  de  recueillir  les  grands 
biens  qu'il  pleust  à V.  M.  me  promettre  à mon  parlement. 

Constantinople , 22  juillet  1573. 


I Sire,  je  n’ay  eu  cest  beur  d’estre  des  premiers  à donner  la  nouvelle 

-l"  à V.  M.  de  son  élection  au  royaume  de  Pologne,  ce  qui  estoit  impos- 
n "**  s'^c  ’ puisque  j’estois  le  plus  esloigné  de  tous  ceux  qui  ont  eu  cet 
roi  <lc  Pologne.  honneur  d’y  estre  employez.  Ce  contentement  pour  le  moins  me  de- 
meurera de  n’avoir  esté  des  derniers  ny  à la  désirer  ny  à la  procu- 
rer; et  si  quelqu'un  vous  y a plus  servi  que  moy,  j’ose  dire  que  nul 
n’a  tant  soufTert  ny  couru  de  dangers  pour  cest  affaire  que  j’ay  faict, 
dont  je  m’estime  d’autant  plus  heureux  que  la  félicité  du  succez  a 
surmonté  mes  promesses.  En  quoy,  si  je  u’ay  esté  si  hardy  qu’on  m'a 
trouvé  résolu  à vaincre  tous  périls  et  diflieultez  du  premier  et  second 
voyage,  le  secrétaire  Massiot  dira  à V.  M.  les  occasions  qui  m’ont  faict 
aller  si  réservé,  lesquelles  méritent  bien  d’estre  entendues  de  vous, 
pource  que  celles  qui  regardent  le  costé  de  deçà  sont  plus  disposées  à 
s’accroistre  qu’à  diminuer  ou  s’esteindre,  et  n’y  faut  rien  moings  que 
vostre  prudence  à y pourveoir,  m’asseuranl  que  quand  vous  serez  sur 
les  lieux  vous  sçaurez  bien  juger  l’ayde  qui  vous  est  venue  d’icy,  et  le 
besoin  que  vous  aurez  de  la  conserver  pour  quelques  années.  Cepen- 
dant V.  M.  se  doibt  beaucoup  resjouir  que  le  G.  S.  et  son  premier 
bassa  vous  envoyent  lettres  de  congratulation,  avec  offres  de  toutes 
leurs  forces  et  de  vostre  passage  par  cest  empire,  dont  vous  pourrez 
vous  prévaloir  à l’endroit  de  l’empereur  et  autres  princes  d’Allemagne, 
s’ils  vous  vouloient  renchérir  leurs  commoditez  '. 

Sire,  je  désire  de  bon  cœur  que  vous  n’en  ayez  pas  de  besoin,  non 

' Ces  offres  que  U Turquie  faisait  ici  date  avec  des  actes  importants  de  la  cour  de 

spontanément  correspondaient  par  leur  France  : c’était  un  ensemble  de  démarche» 
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pour  danger  que  j’y  voye  pour  vostre  personne,  mais  pour  aillant 
que  l’on  s’en  doibt  servir  le  moins  que  l’on  pourra,  et  réserver  leurs 
moyens  ès  occasions  plus  proches  et  nécessaires,  prévoyant,  ce  me 


diplomatique» , où  elle  s'engageait  dans 
des  directions  différentes , et  dont  plu- 
sieurs devaient  se  rencontrer  avec  les  pro- 
positions ]de  la  Porte.  Ces  démarches  ten- 
daient à assurer  les  résultats  de  l'élection  de 
Pologne,  que  Charles  IX  et  sa  mère  avaient 
aussitôt  rattachés  à la  négociation  d'An- 
gleterre, en  écrivant,  le  a5  mai  1D73,  à 
M.  de  Lamothe-Fénelon,  au  premier  avis 
qu'ils  avaient  eu  du  succès  : • Les  nouvelles 
de  Pologne  nous  osseurent  que  le  tx*de  ce 
mois  mon  frère  le  duc  d'Anjou  a esté  ré- 
solument esleu  rov  de  Pologne.  J’estime 
que  cela  pourra  beaucoup  aider  à faciliter 
le  mariage  de  mon  frère  le  duc  d'Alençon , 
pour  les  raisons  que  vous  a escritcsla  roine 
madame  et  mère.  • Le  mois  suivant  il  écri- 
vait du  a3  juin , sur  l’arrivée  de  la  grande 
ambassade  polonaise  et  sur  les  dispositions 
prises  par  son  frère  ausiége  de  laRochelle  : 
• Mon  frère  le  rov  de  Pologne  ne  perd  une 
minute  à ce  qui  dépend  de  l'expugnalion . 
afin  de  voir  mon  royaume  en  paix  avant 
qu*il  parte  pour  aller  au  sien,  et  que  bien- 
tôt après  ladite  Rochelle  réduite . il  me 
puisse  venir  trouver  au  temps  qu’arrive- 
ront les  ambr>  généraux  de  tous  tes  estai/, 
de  son  roy"*  à Paris,  où  j’ay  advisé  qu’ilx 
seront  oui»  honorablement  et  en  grande 
cérémonie  en  la  grande  salle  de  mon  pa- 
lais à Paris,  que  l’on  prépare  pour  cet 
effet,  comme  le  mérite  la  sérieuse  occasion 
de  leur  légation.  • 

Dans  l'intervalle  eut  lieu  la  tentative  du 
comte  de  Montgommery , qui  essaya  de 
faire  lever  le  siège  de  la  Rochelle  ou  moyen 
de  la  flotte  qu'il,  avait  tirée  des  Pays-Bas 


et  de  l'Angleterre  Cette  circonstance  for- 
çant Charles  IX  d'expliquer  la  présence  de 
sa  mère  dons  un  port  voisin  d'Angleterre, 
avec  un  corps  de  troupes  qui  semblait 
menacer  ce  pays,  il  écrivait  ainsi  du  1 5 juil- 
let : • La  roine,  madame  et  mère,  estoit  à 
Dieppe  pour  regarder  aux  préparatif*  de. 
l'embarquement  de  mi"  arquebusiers  qu’il 
faut  de  bref  envoyer  en  Pologne  , selon 
qu'il  a esté  accordé  ù ceux  du  royaume 
pour  la  conservation  d'ireluy  et  empescher 
les  incursions  du  Moscovite  et  autres  qui  y 
voudraient  entreprendre.  Vous  asseurerex 
icelle  roine  que  ce  n'est  que  pour  satisfaire 
a ce  qui  a esté  promis  par  mondit  frère, 
et  mettre  lesdils  soldats  sur  la  frontière 
de  Moscovie,  et  non  entreprendre  aucune 
chose  au  préjudice  de  l'amitié  de  nul  de 
nos  voisins  et  de  ceux  dudit  rav  de  Po- 
logne. » 

Enfin,  le  20 juillet  suivant , Charles  IX, 
sou*  la  première  impression  des  difficultés 
que  devait  rencontrer  le  passage  de  son 
frère  en  Pologne,  adressait  à la  reine  Eli- 
sabeth une  demande  formelle,  que  Henri 
de  Valois  répétait  et  appuyait  en  ces  ter- 
mes. afin  d'obtenir  son  concours  pour  uu 
voyage  par  mer  : • Nous  sommes  instam- 
ment requis  par  tous  les  estais  dudit 
de  nous  acheminer  hientost  en  noslre 
ray"*  et  résister  aux  entreprises  de  ceux 
qui  nous  voudront  faire  la  guerre.  Et  pour 
ce  que  nous  prendrons  peut-estre  nostre 
chemin  par  mer,  comme  plus  court  que 
celluy  de  terre,  à tout  le  moins  envoyer 
par  celte  voie  lesdils  gens  de  guerre , une 
grande  partie  de  noslre  suite,  meubles  et 
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semble,  que,  pour  vous  introduire  et  establir  en  vostre  royaulme , 
vous  ne  pouvez  vous  passer  d'eulx  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  recogneu 
vos  voisins,  et  sondé  le  naturel  de  ceulx  que  vous  avez  à dominer. 


bagages , nous  vous  prions  nous  permettre 
et  souffrir  passer  librement  et  seurcuient 
par  vos  costes,  ports,  havres  et  terres  de 
vostre  obéissance,  et  aussi  nosdits  gens, 
suite  cl  vaisseaux,  soit  que  nous  et  eux  y 
passions  ou  que  nous  y fussions  ou  eux 
rejetiez  par  les  vents  et  contraints  de  rc- 
lascher.  • ( Mém.  de  Castelnau,  tome  III, 
pages  335-347-) 

Des  conférences  avaient  été  ouvertes  , 
comme  on  l’a  vu , pendant  les  mois  précé- 
dents. pour  traiter  de  la  soumission  de  la 
Rochelle  et  d'un  accord  avec  les  protes- 
tants, et  cela  dans  le  but  de  faciliter  à la 
fois  le  succès  de  l'élection  de  Pologne  et 
de  satisfaire  aux  réclamations  des  alliés  de 
la  France.  Elles  venaient  enfin  d'aboutir, 
et  Charles  IX  rendait  un  nouvel  édit  qui 
devait  terminer  la  guerre  intérieure.  Dans 
une  lettre  écrite  le  a4  juillet  1373,  il 
s'empressait  d'en  informer  Venise , la  plus 
intéressée  à un  résultat  qu’elle  avait  si 
souvent  conseillé.  Il  lui  annonçait  en  même 
temps  la  demande  qu’il  chargeait  M.  de 
Montmorin  de  faire  à l’empereur  Maximi- 
lien II  et  aux  princes  d’Allemagne  pour  le 
passage  du  roi  de  Pologne  par  les  terres 
de  l'empire;  et,  dans  la  prévision  d'un  refus 
de  leur  part , il  profitait  de  cette  commu- 
nication pour  s’assurer  ailleurs  le  passage 
par  les  possessions  de  Venise  : 

« J’ay  accordé  la  paix  à ceux  de  la  Ro- 
chelle, tant  pour  eux  que  pour  tous  autres 
de  mes  sujets  de  pareille  condition  qui  en 
voudront  jouir,  me  l'ayant  demandé  avec 
toute  humilité  et  démonstration  de  me 
vouloir  par  cy-après  ostre  obéisean».  De- 


puis, ayant  envoyé  à mon  frère  leroy  de 
Pologne  l'édict  que  j’ai  fait  dresser  sur  les 
articles  accordez,  il  a esté  publié  en  ladicle 
ville  de  la  Rochelle  et  en  mon  armée , es- 
ta ns  venus  par  devers  luy  les  habitans 
principaux  pour  luy  présenter  les  clefs  de 
la  ville  et  luy  faire  les  deues  submissions, 
comme  ils  ont  faict  avec  toute  humilité  et 
révérence . ainsv  que  vous  verrez  par  la 
copie  de  ce  qu’ils  ont  lait  prononcer  à ge- 
noux par  celuy  qui  porta  la  parole  pour 
eux.  Le  roy  mondict  frère  les  receut  hu- 
mainement , les  admonesta  de  rcconnois- 
tre  par  bons  effects  d'obéissance  et  (idélité 
la  grâce  que  je  leur  faisois , et  me  donner 
occasion  non-seulement  de  la  continuer, 
mais  accroistre  et  amplifier.  Aussytost 
qu’il  a eu  parachevé  ce  négoce  et  qu’il  a 
eu  pourveu  à la  séparation  de  mes  forces, 
il  s’est  acheminé  pour  me  venir  trouver, 
et  est  jà  si  avant  que  j’espère  le  reveoir  en 
bien  peu  de  jours.  Et  parce  qu’il  y a en- 
core» quelque  reste  de  voileurs  et  mutins 
en  Guyenne  et  Languedoc,  lesquels,  comme 
ils  ne  peuvent  vivre  que  du  trouble  et  de 
la  guerre,  s’efforcent  de  l’entretenir  et 
continuer,  le  roy  mondict  frère  y a en- 
voyé les  deux  régimens  de  Suisses  qu’il 
avoit  près  de  luy,  avec  douze  compagnies 
de  gens  de  pied  et  toute  b cavallerie , qui 
avoit  esté  mandée  le  venir  trouver  au 
camp,  qui  sont  xvm  ou  xx  compagnies  de 
gendarmes  avec  quelques  pièces  d’artille- 
rie et  munitions;  ayant  donné  la  conduite 
de  tout  ce  que  dessus  au  comte  deGayasse. 
l’un  des  mareschaux  de  camp  de  l’armée. 
J'espère  que  ces  mutins  s'évanouiront  aus- 
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Vous  suppliant  croire  que  les  estats  de  Polongne  ont  par  vostre  élec- 
tion plus  miré  de  pourvcoir  à leurs  a flaires  qu’aux  vostres,  car  depuis 
la  conclusion  de  la  paix  des  Vénitiens,  ils  touchoient  au  doigt  et  à 


sytost  qu'ils  verront  lesdictes  forces  mar 
cher  vers  eux,  estant  bien  malaisé  d’es- 
leindre  tout  à un  coup  ce  feu  allumé  en 
tant  d'endroicts  de  mon  roy**  par  personnes 
de  condition  et  nature  si  différentes. 

■ Le  s*  de  Monmorin , premier  escuyer 
descurie  de  la  rovne  ma  femme,  a esté 
dépesché  vers  l’empereur  monsieur-  mon 
beau-père,  tant  de  ma  part  que  de  celle 
de  mondict  frère  le  roy  de  Pologne , pour 
luy  demander  passage  par  ses  terres  héré- 
ditaires et  celles  du  sainct-empire,  ce  que 
nous  espérons  qu’il  accordera  volontiers , 
veu  les  honestes  propos  qu’il  en  a tenus  peu 
après  la  nouvelle  receuc  de  la  conclusion 
de  l’élection.  D’un  autre  costé . nous  avons 
aussy  dépesché  vers  aucuns  des  princes  de 
la  Germanie,  mesmemeht  vers  ceux  sur 
les  terres  desquels  le  chemin  s’addonne 
le  plus  court  pqur  mondict  frère,  afin  de 
les  requérir  semblablement  de  luy  don- 
ner ledict  passage  et  d'avoir  agréable  qu’il 
les  visite  ; desquels  nous  ne  sommes  pas 
en  moindre  espérance  d'obtenir  ce  que 
nous  désirons , veu  qu'ils  ne  peuvent  avoir 
aucune  occasion  de  douter  de  l'amitié  et 
bonne  intelligence  de  mondict  frère  quand 
il  sera  en  possession  de  son  roy"'*,  et  qu’en 
le  déniant  il  ne  leur  en  pourroit  revenir 
autre  profit  que  de  nous  donner  occasion 
à tous  deux  de  nous  sentir  offense/ . et  aux 
Polonnois  semblablement,  avec  lesquels 
l'Allemagne  a besoin  de  s’entretenir  en 
amitié.  Toutesfois , désirant  pourvoir  soi- 
gneusement à tontes  choses  et  avoir  plus 
d’une  corde  en  mon  arc  pour  ne  laisser 
perdre  et  eschapper  un  tel  royaume  à mon 


frère , en  cas  que  je  fusse  desceu , contre 
raison  , de  l'espérance  que  j'ay  de  mon- 
dict  beau-père  et  des  susdicts  princes,  je 
désire,  d'autant  que  l’on  m’a  adverty  qu'il 
y a un  chemin  par  les  terres  des  Vénitiens, 
duquel  on  peut  passer  en  celles  du  G.  S. 
et  autres  princes,  sans  entrer  en  celles  de 
mondict  beau-père  ny  de  scs  frères , sçavoir 
cequ'il  faudroit  faire  pour  obtenir  ledict  pas- 
sage, et  comme  il  s'y  faudroit  gouverner, 
afin  que  y ayant  pensé  d’heure,  la  chose 
soit  d'autant  mieux  préparée  pour  l'exé- 
cuter en  cas  que  l’on  en  eust  besoin.  Et 
quand  vous  vous  serez  bien  enquis  de  tout , 
sans  donner  en  façon  du  monde  à con- 
uoistre  que  je  vous  en  aye  escrit,  je  vous 
prie  me  le  faire  sçavoir  incontinent.  • (Ms. 
•U  ColUrt.) 

Mais  la  principale  de  ces  démarches  tno 
tivait  le  renvoi  dans  le  Levant  de  M.  de 
Montagnac,  emportant  des  instructions  dé 
veloppées  pour  son  parent  l'évêque  d'Acqs, 
sur  qui  reposaient  toujours  les  vues  es- 
sentielles de  la  cour  de  France.  Car  après 
avoir  réussi  dans  l'affaire  de  Pologne  par 
l'intervention  de  la  Porte,  la  courde  France 
ne  croyait  pas,  en  présence  des  opposition» 
qu'elle  voyait  se  manifester  de  toutes  parts, 
pouvoir  entrer  en  possession  de  cette  cou- 
ronne sans  le  concours  de  la  Turquie.  La 
dépêche  que  le  roi  envoyait  sur  ce  point, 
comme  celle  qu’il  adressait  à Venise,  die 
tées  toutes  deux  par  le»  mêmes  considéra- 
tions. étaient  écrites  simultanément  du 
a4  juillet  1573  : 

« Le  sr  de  Montaguac,  conseiller  du  roy 
en  sa  cour  de  parlement  de  Bourdeau*, 
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l’œil  qu’il*  n’en  pouvoient  esiire  d’autre , quel  qu’il  soit,  qu’il*  ne 
fussent  à la  guerre  avec  le  G.  S.  J'oseray  bien  vous  dire  davantage  qu'il 
n’y  a prince  en  la  terre  à qui  il  (a  fist  plus  tost  et  plus  voluntiers  qu’à 


est  présentement  despesché  et  envoyé  par 
ledit  seig'  et  le  roy  de  Polongne  son  frère, 
par  devers  le  s1  d’Acqs , conseiller  dudit 
seig'  en  son  conseil  privé , et  son  arab1  en 
Levant,  pour  luy  bailler,  au  nom  desdits 
seig"  roy  s,  les  présens  mémoires  et  ins- 
tructions, et,  suivant  icelles,  lui  confirmer 
encore  de  bouche  leurs  vouloirs  et  inten- 
lions.  Premièrement,  ledit  s'  d'Acqs  fera 
entendre  de  la  part  de  leurs  majestez  au 
G.  S.  et  à ses  ministres , qu'ayant  parfaicte 
cognoissance  de  la  grande  et  singulière 
démonstration  de  bienveillance  et  des 
bons  offices  qu'ilz  ont  faicta,  et  qui  ont 
merveilleusement  aydé  pour  l'élection  du 
roy  de  Polongne,  leurs  maj"  ont  estimé 
appartenir  au  devoir  de  la  mutuelle  ami- 
tié d'entre  eux,  d’en  remercier  très  am- 
plement et  de  très  bon  cœur  iceluy  G.  S., 
comme  de  laict  elles  l’en  remercient  par  la 
voix  et  ministère  dudit  sr  d Acqs,  et  luy  en 
ont  grande  obligation,  s’asseurant  que  le- 
dit G.  S.  s’est  esjouy  et  esjouyra  toujours 
de  cet  accroissement  d'honneur  advenu  à 
la  maison  de  France,  mesme  que  ladite 
élection  ayt  esté  faicte  avec  tel  bon  accord 
et  unanimité  des  palatins,  seigneurs,  no- 
blesse , et  généralement  de  tous  les  estats 
et  sujets  dudict  royaume  de  Polongne. 

« Leur  représentera  ledits' d'Acqs  qu’ils 
peuvent  s’en  esjouir  avec  très  bonne  cause 
et  raison,  car  nul  prince  autre,  quel  qu’il 
soit , ne  pouvoit  parvenir  au  royaume  de 
Polongne,  de  l’amitié  duquel  ledit  G.  S. 
se  doive  ne  puisse  tant  promettre  que  du- 
dit seig*  roy  esleu , parce  qu’il  portera  avec 
sov  audit  royaume  cette  amitié  envers  le- 


dit G.  S.  que  luy  ont  laissé  ses  prédéces- 
seurs, comme  héréditaire,  en  laquelle 
leurs  maj“  ont  inviolablement  persévéré, 
comme  par  expérience  a cognu  ledit  G. 
S.  ; n'ayant  ledit  s'  roy  esleu  aucune  inten- 
tion si  ferme  que  d’y  persévérer  tousjours . 
quand  il  sera  en  possession  dudit  royaume, 
et  se  comporter  en  toutes  choses  avec  ledit 
G.  S.  comme  le  meilleur  amy  et  voisin 
qu’il  poisse  avoir,  de  manière  qu’il  aura 
toute  occasion  de  se  tenir  asseuré  que  du 
costé  dudit  s'  roy  esleu  ne  s’attentera  ja 
mais  rien  contre  luy  ny  ses  estats , ou  qui 
puisse  préjudicier  à sa  grandeur.  Qu’il 
peutdoresnavant  faire  estai  qu’au  lieu  d’un 
roy  et  d’un  royaume,  il  aura  deux  rois  et 
deux  royaumes  tant  amis,  qu’il  se  pourra 
de  l’un  et  de  l’autre  du  tout  asseurer.  Espé- 
rant aussy  leursdictes  raaj"  que  ledit  G.  S. 
leur  correspondra  de  mesnies  bons  offices 
que  les  princes  amis  doivent  attendre  et 
requérir  lea  uns  des  autres  ; désirent  leurs^ 
dites  maj"  sçavoir  comme  ledit  G.  S.  et  ses 
ministres  ont  eue  agréable  ou  désagréable 
celte  élection,  et  ce  qu’ils  en  dient  par  delà. 

« Sondera  pareillement  ledit  sr  d'Acqs 
de  quelles  causes  se  pourrait  plus  facile- 
ment es  mouvoir  ledit  G.  S.  à commencer 
la  guerre  contre  ledit  roy  de  Polongne; 
par  quels  moyens  on  y pourrait  obvier*  et 
divertir  ledit  G.  S.  de  rien  entreprendre  de 
ce  costé-là,  et  en  advertira  S.  M.;  comme 
aussy  si  ledit  G.  $.  est  pour  commencer 
quelque  guerre  par  mer  ou  par  terre  contre 
la  ebrestienté,  et  de  quel  endroit  luy  et  ses 
ministres  inclinent  le  plus.  A ce  propos 
veut  le  roy  que  ledit  sT  d'Acqs  entende 
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vous  s’il  pensoit  en  venir  à bout.  Mais  cette  maison  de  France  luy  est 
si  formidable  qu’il  sçait  bien  que  les  Turcs  ne  peuvent  rien  tanter 
contre  ce  nom -là  qu’ilz  n’ayent  la  guerre  à toute  la  chrestienté. 


comme  il  est  adverty  que  ceux  qui  con- 
duisent l'armée  du  G.  S.  celte  année  ont 
charge  expresse  de  faire  leurs  efforts  sur 
les  terres  de  l'Église  qui  sont  ex  costes  de 
la  mer  Adriatique,  chose  qui  luy  deaplai- 
roit  grandement.  Et  combien  qu’il  cog- 
noisse,  si  cela  esloit  véritable,  qu'il  est 
maintenant  trop  tard  d’envoyer  au  remède, 
et  que  ce  qu’aura  ladicte  armée  à exécuter 
sermfaicl  ou  faHly  devant  que  ledits1  d’Acqs 
reçoive  celle  despesche , toutefois  il  désire, 
s’il  y a encore  quelque  lieu,  que  ledit  s' 
d’Acqs  s’emploie  que  les  terres  de  l’Église 
ne  soient  aucunement  endommagées.  Et  si 
on  y avoit  ji  fait  descente,  près  quelque 
place,  ou  que  ledit  G.  S.  eust  délibération 
d’entreprise  sur  ce  qui  appartient  à l’É- 
glise, veut  et  entend  que  ledit  s*  d’Acqs 
face  tout  ce  qu’il  pourra  pour  destotimer 
cette  volonté,  et  ad v crûsse  au  plus  tost  le- 
dit seig7  de  ce  qu'il  aura  faict,  et  jugera 
de  l’advenir. 

« L'un  des  plus  grands  pensemens  que  le 
roy  ayt  maintenant  est  de  procurer  et  pour- 
veo  ir  que  ledit  seig'  roy  esleu  de  Polongnc, 
son  frère , puisse  avec  fiance  et  seureté 
passer  en  son  royaume.  Au  moyen  de  quoy 
a esté  despesché  un  gentilhomme  de  qua- 
lité de  la. part  de  leurs  majestra  vers  l’em- 
pereur, etc..-.  » 

L’instruction  de  M.de  Montagnac  répète 
ici,  dans  les  mêmes  termes  que  la  lettre 
écrite  à M.  du  Ferrier,  l’avis  de  l’envoi  de 
M.  de  Monlmorin  avec  l’objet  de  sa  mis 
sion  en  Allemagne.  Elle  mentionne  ensuite 
la  demande  du  passage  «dressée  à Venise, 
qui  devait  avoir  aussi  l’assentiment  de  la 


Turquie  pour  la  partie  de  ses  étals  limi- 
trophes sur  ce  point,  et  elle  ajoute,  en 
conséquence  : 

Dont  aussy  leursdites  maj"  veulent 

bien  que  ledit  s’  d’Acqs  soit  adverty,  et  le 
prient  que  de  son  costé  il  mette  toute 
pierre  en  œuvre  pour  disposer  ledit  G.  S. 
qu’au  cas  que  ledit  roy  de  Polongne  fust 
pour  tenir  et  suivre  ce  chemin  et  passage, 
il  le  veuille  accorder  avec  la  seureté  re- 
quise, et  pour  fin  face  démonstration  par 
bons  effecls  de  l’amitié  et  bienveillance 
qu’il  a envers  leurs  maj**  et  la  maison  de 
France,  ainsi  que  le  sr  d’Acqs  pourra  plus 
amplement  luy  représenter. 

• Sçaura  davantage  ledit  sr  d’Acqs  sadile 
maj*  estre  advertie , et  de  bon  lieu,  que  le 
roy  cadi'’"*  est  après  poursuivre  et  traicter 
quelque  appointement  et  tresve  avec  le 
G.  S.,  dont  il  s'enquerrera  au  vray,  ne  vou- 
lant $.  M.  luy  prescrire  ce  qu’il  aura  à faire 
en  cet  endroict , d’autant  qu’il  cognoit  au 
tant  bien  que  nul  autre  ce  qui  faict  pour 
l'establisscment,  seureté  et  grandeur  de 
ses  affaires  et  réputation , ou  au  contraire . 
et  quelle  doit  estre  en  pareil  cas  la  considé- 
ration, vigilance  et  dextérité  d’un  très-pru- 
dent, fidclle  et  expérimenté  serviteur  et 
ministre  comme  est  ledit  sr  d’Acqs.  Le  roy 
désire  aussy  entendre  bien  particulière- 
ment de  la  santé  et  disposition  dudit  G.  S., 
de  l’estât  et  gouvernement  de  ses  affaires , 
et  comme  il  est  avec  le  roy  de  Perse,  d’au- 
tant qu’on  en  faict  courir  divers  bruicl» 
par  deçà. » 

On  lit  à la  suite  une  lettre  de  Charles  IX 
à St  lim  II,  ou  il  lui  dit  : - Nous  vous  re- 
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Voilà  ponrquoy  je  ne  vous  puis  conseiller  de  passer  par  icy,  si  ce  n’est 
par  faulte  d’autre  chemin  plus  asseuré,  bien  que  vous  y soyez  infini- 
ment estimé  et  désiré  de  plusieurs  saincts  personnages  qui  disent  que, 
par  la  réception  de  la  couronne  de  Polongne,  Dieu  vous  appelle  et 
oblige  à la  conqueste  de  cest  empire  pour  le  réduire  à la  foy  chres- 
lienne  et  catholique.  Je  prie  Dieu  qu’il  me  face  la  grâce  d’en  voir  voi- 
ler les  esclats  devant  que  de  motirir  : à quoy  peut-estre  je  ne  seray 
instrument  inutile.  Cependant,  puisque  les  Polaques  publient  partout 
que  la  renommée  de  vos  singulières  vertus  a esté  le  principal  fonde- 
ment de  vostre  eslection,  je  veux  espérer  que  ce  qu’ils  ont  en  vous 
tant  remarqué  sans  vous  veoir  sera  par  eux  sans  mesure  esmerveillé 
par  vostre  présence,  non  seulement  en  la  personne  de  leur  roy,  mais 
aussy  en  la  conversation  de  tous  les  princes,  seigneurs  et  gentilshommes 
qui  vous  y accompaigueront,  m'asseurant  que  vous  sçaurez  si  bien  com- 
poser toute  vostre  suitte,  que  les  Polaques  verront  leur  modestie  et  pru- 
dence surmontée  par  la  splendeur  des  vertus  qui  reluiront  à la  foulle 
parmi  tous  les  François  qui  auront  cest  honneur  de  vous  suivre  en  ce 
voyage.  Je  prie  Dieu  qu’il  vous  face  la  grâce  de  bientost  faire  veoir 
aux  François  les  paluz  Meotides,  qui  est  la  première  demeure  d’où 
ilï  partirent  pour  venir  habiter  en  Franconie  et  de  là  en  Gaule. 


mercions  de  la  bonne  amitié  que  vous 
nous  avez  démonstrée  louchnnt  l'élection 
au  royaume  de  Polongne  en  faveur  de 
nostre  très  cher  frère  le  duc  d’Anjou  , vous 
y estant  de  très  bon  cœur  cl  singulière  af- 
fection employé,  sans  y avoir  obmis  aucuns 
de  vos  moyens.  • Et  dans  la  lettre  qu'il 
adresse  également  au  grand-vizir,  il  ajoute  : 
• En  quoy  nous  sçavons  aussi  que  de  vostre 
costé  y avez  merveilleusement  aydé.  • En- 
lin  le  nouveau  roi  de  Pologne  s'exprimait 
à son  tour  en  ces  termes,  en  écrivant  de 
son  côté  au  sultan  : 

* Nous  cicrivons  la  présente  à V.  H. , 
non  point  pour  l'advertir  comme  il  a pieu 


à Nostre-Seig*  tellement  disposer  les  cœurs 
et  volontez  des  palatins,  seigneurs  et  no- 
blesse de  Polongne,  qu’ils  nous  ont  unani 
mement  et  sans  contredit  esleu  pour  leur 
roy,  lorsque  moins  y pensions,  d’autant 
que  ce  voua  seraient  vieilles  nouvelles; 
mais  bien  (jour  remercier  très  affectueuse 
ment  V.  H.  de  la  grande  démonstration  de 
bienveillance  et  des  bons  offices  qu’il  luy 
a pieu  faire  pour  nous  en  nostredite  eslec 
lion , etc.  Escril  à Saint  Germain  en  Laye. 
le  xxiitP  jour  de  juillet  1673.  Signé:  Vostre 
bon  et  parfaict  amy,  HENRY;  et  audes- 
soubz,  Sarred.  • (Corr.  de  Turquie,  ma- 
nuscrits Mortcmart,  Brienne,  etc.) 
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Constantinople , 20  juillet  1573. 

Sire,  le  xvi'  de  ce  mois,  le  secrétaire  Massiot  partit  de  ce  lieu  en  Lettres 
poste  pour  informer  V.  M.  de  plusieurs  occurrences  d’importance,  )>#  Jl'  ^ 
qui  regardoient  vostre  service,  et  singulièrement  de  la  responce  que  Charles  ix 
le  bassa  m’avoit  faicte , sur  la  nouvelle  que  je  luy  avois  donnée  de  la 
gratuite  libération  du  fds  de  l'eu  Ally-Bassa,  capitaine  général  de 
l’armée  défaicte  à Lépantbo,  ensemble  de  sa  prochaine  venue  iey. 
accompagné  de  quelques  Espagnols,  conforme  à l’advis  que  m’en 
avoit  donné  vostre  agent  à Raguze;  lequel  ayant  depuis  beaucoup 
adjousté  à ses  premiers  advertissemens,  comme  V.  M.  verra  par  les 
extraits  de  sa  lettre,  et  estant  aussy  cependant  arrivé  ledit  fils  dudit 
Aly,  l'on  a trouvé  que  le  loup  estoit  encore  plus  grand  qu’on  ne  le 
faisoit.  Car  j’ay  sceu  que  doni  Juan  ne  s’est  pas  contenté  de  deslivrer 
ce  jeune  homme  librement  sans  en  rien  prendre , combien  qu’il  en  eust 
peu  avoir  cinquante  mille  escuz  pour  le  moins,  mais  a encore  renvoyé 
tout  le  présent,  horsmis  quelques  petites  genliilesses  que  la  mère  luv 
avoit  envoyées  par  le  gouverneur  de  son  fils1,  lequel  je  rencontray  à 
ma  première  arrivée  à Raguze,  avec  un  secrétaire  dudit  don  Jean,  re- 
venant de  ce  pays,  dont  j’advertis  V.  M.  ; et  s’il  luy  plaist  commander 
qu’on  revoye  ce  que  j'en  escripvois,  on  trouvera  que  dès  lors  je  pré- 
voyois  qu’on  jettoit  les  fondemens  de  ce  qu’à  présent  les  Espagnols 
taschent  d’édifier,  et  à quoy,  à la  vérité,  ils  cnidoietit  prévenir  les 
Vénitiens.  Ledit  dom  Jean  luy  a,  en  outre  plus,  faict  présent  d’armes 
et  de  chevaux  d’Espagne,  et  luy  a donné  dix  Turcs  qui  estoient  ses 
prisonniers.  Telles  libéralité*  ont  esté  jugées  par  deçà  fort  extraordi- 
naires pour  l'humeur  espagnolle,  et  encore  que  les  Turcs  ne  soyent 
honteux  à prendre  ny  à demander  de  quelque  personne  que  ce  soit , si 
est-ce  qu’ils  ont  bien  recogneu  que  cela  ne  se  pouvoit  faire  sans  grand 
mystère;  de  sorte  que  chascun  est  au  guet  pour  vcoirce  que  devien- 
dra cette  moralité.  Mais  nul  n’en  est  en  telle  peine  que  moy,  car  je 
veoy  bien  qu’il  n’y  a rien  à gaigner  en  ce  marché  pour  voz  affaires.  • 

1 Voir  ci-éevani  les  pages  ?46,  texte,  et  a 48 , note. 
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Le  xvme  du  présent  arriva  le  Gis  d’Aly,  accompagné  de  quatre  Espa- 
gnols bien  en  poinct,  le  principal  desquels  se  nomme  Antonio  de  Vilan 
(Veigliano),  secrétaire  de  don  Jean.  Il  a esté  autrefois  esclave  par  deçà,  et 
a grand  pratique  des  humeurs  du  pays.  Toutesfois  j’entends  qu’il  ne 
peut  rien  négotier  sans  la  communication  et  assistance  d'un  lin  et  ha- 
bile Florentin  nommé  Virgilio , qui  est  venu  avec  luy  : je  n’ay  encore 
peu  sçavoir  le  nom  de  la  casade  (casa).  Toutes  ces  circonstances  ont 
esté  cause  que  je  fuz  hier  vers  le  Lassa,  lequel  m'advoua  franchement 
qu’il  y avoit  longtemps  que  cette  caballe  estoit  en  pied,  et  qu’elle 
avoit  esté  introduicte  incontinent  après  la  bataille  de  Lépantho  par  ses 
ennemis,  qui  sont  deux  autres  bassas  et  le  juif  Micques,  et  qu'en  ce 
temps-là  il  se  trouva  bien  empesché  à la  destourner,  d’autant  qu’il 
voyoit  son  maistre  fort  désireux  de  la  tolalle  ruine  des  Vénitiens, 
laquelle,  à la  vérité,  estoit  indubitable  si  on  eust  lors  séparé  l’Espa- 
gnol de  la  ligue  ; mais  qu'ayant  à présent  faict  la  paix  avec  les  Véni- 
tiens, force  leur  estoit,  et  leur  loy  leur  commande  ainsy,  de  se  réser- 
ver quelque  ennemy  pour  exerciter  leur  milice,  et  qu’il  ne  pouvoit 
croire  que  son  maistre  voulust  entendre  à cette  praticque,  si  d'avan- 
ture  le  roy  d’Espagne  ne  se  soubmettoit  à payer  tribut,  ou  qu’il  don- 
nast  quelques  ports  ou  places  en  Pouille  ou  Sicille , ce  qu’il  pensoil 
bien  que  le  roy  d’Espagne  ne  consentiroit  jamais.  Nostre  audience  fusl 
longue,  et  je  ne  vous  représenteray  icy  les  articles,  et  encore  moins 
la  véhémence  des  raisons  que  je  leur  proposay  au  contraire,  par 
forme  toutesfois  de  records,  et  pour  servir  seulement  aux  affaires  de 
son  maistre  et  à la  particulière  conservation  de  la  grandeur  dudit 
bassa  , auquel  je  lis  toucher  au  doigt  que  ses  ennemis  ne  pouvoient 
trouver  un  chemin  plus  court  à procurer  sa  ruine  qu’en  introduisant 
l’Espagiiol  de  deçà,  en  haync  de  la  paix  qu’il  avoit  faict  avoir  aux  Vé- 
nitiens, par  laquelle  lesdits  ennemis  cognoissent  bien  qu’il  avoit  es- 
tably  et  asseuré  son  authorité  contre  la  .leur. 

Pour  conclusion , je  luy  dis  que  tant  qu’ils  tiendroient  ledit  Espa- 
gnol pour  ennemy,  vous  en  feriez  de  mesme , et,  ne  tarderiez  d’en 
venir  aux  effects  tant  désirez  par  eux,  après  avoir  réglé  vos  subjects 
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à l'obéissance  qu’ils  vous  doibvent,  et  dont  vous  estes  en  bons  tenues, 
comme  aussy  ils  pouvoient  bien  croire  que  quand  le  roy  d’Espagne  sera 
leur  amy,  il  sera  pareillement  le  vostre , et  que  ceste  amitié  se  pourra 
mieux  estraindre  entre  vos  deux  majesté*  pour  plusieurs  prochaines  , 
anciennes  et  modernes  alliances  qui  peuvent  encore  se  contracter 
entre  vous  au  commun  bien  et  désir  de  la  chrestienté , que  non  pas 
entre  eux,  pour  la  grande  différence  en  toutes  choses  qui  est  entre 
l’un  et  l’autre , joinct  que  V.  M.  ne  pourroit  espérer  d’estre  aydéede 
ce  qui  fut  l’année  passée  capitulé  entre  le  bassa  et  moy.  Je  luy  dis  da- 
vantage qu’une  bonne  intelligence  entre  V.  M.  et  le  roy  d’Espagne  pro- 
duirait toujours  plus  de  soupçon  et  jalousie  4 cet  empire  que  ne  feroit 
à vostre  estât  l’amitié  du  G.  S.  et  des  Espagnols,  et  qu’à  cela  cognois- 
soit-on  la  prudence  et  le  jugement  de  feu  sultan  Soliman  , qui  avoit 
toujours  chassé  et  défavorisé  ceux  qui  luy  avoient  voulu  mettre  tels 
propos  en  avant.  Je  ne  sçais  quelle  fin  pendra  cette  menée,  à laquelle 
interviennent  les  ministres  de  l’empereur,  et  ledit  Micques,  qui  n’a 
faute  de  moyen  et  faveur  par  deçà,  et  lequel  s’est  terriblement  bandé 
contre  vos  affaires,  en  hayne  de  la  poursuite  que  j’ay  faicte  par  vostre 
exprès  commandement  contre  luy,  pour  raison  de  la  prinse  des  robbes 
et  vaisseaux  dont  vos  subjects  de  Marseille  furent  spolie*  en  Alexandrie. 

le  sçais  bien  que  le  bassa  n’y  veut  entendre , et  qu’il  ne  vous  viendra 
point  de  mal  de  ce  costé;  car  le  vent  qui  en  vient  au  G.  S.  est  soufflé 
par  une  autre  sarbacane  que  la  sienne.  Mais  aussy  ne  puis-je  croire  que 
tant  de  gens  fussent  venu/,  si  confidemment  icy  de  la  part  de  dom 
Jean,  comme  ils  ont  faict,  s’ils  n’avoient  receu  quelques  bonnes  arres 
avant  que  de  partir  du  lieu  d’où  ils  viennent.  Car  la  despense  de  tant 
d’hommes  qui  sont  à toute  heure  par  pays  est  desjà  bien  grande , 
outre  les  dons  faicts  et  ceux  que  l’on  promect  de  faire;  joinct  la  honte 
que  c’est  à un  grand  prince  que  de  s’abaisser  si  fort  que  de  mandier 
indignement  une  paix  ou  tresve  de  ces  gens-icy.  Qui  me  faict  penser 
qu’outre  le  grand  désir  et  nécessité  que  le  roy  d’Espagne  a de  se  veoir 
en  repos  du  costé  de  deçà,  pour  mettre  fin  aux  affaires  de  Flandres, 
il  prévoit  quelqu’autre  encloueure  de  plus  mauvaise  nature  que  ceste- 
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là,  ou  il  y a quelqu'autre  dessein  en  main  plus  grand  que  tout  cela. 
A quoy  je  vois  deux  bons  et  prompts  remèdes  : le  premier  est  de 
composer  vos  affaires  dans  la  maison  le  plus  tost  que  vous  pourrez1;  et 
l’autre  de  haster  le  roy  de  Polongne,  vostre  frère,  de  se  retirer  en  la 
sienne.  Car  dès  l’heure  que  ces  deux  nouvelles  viendront  en  ceste 
Porte,  je  ne  craindray  plus  rien,  et  parleray  à cheval;  ce  que  je  n’o- 
serois  à présent  , voyant  que  ceux-cy  ont  moyen  et  sont  sollicitez  de 
nous  mal  faire  partout,  comme  ils  feraient  plus  volontiers  que  jamais 
depuis  cette  élévation  de  Polongne,  n’estoit  que  vostre  nom  leur  est 
formidable,  et  ne  peuvent  encore  recevoir  les  inductions  que  les  Es- 
pagnols leur  font  pour  leur  arracher  cette  terreur  qu’ilz  ont  en  l’enten- 
dement. Car  le  plus  vif  argument  par  lequel  ils  les  veulent  desmordre 
d’avec  nous  est  de  leur  persuader  que  leur  ruine  leur  doiht  venir  de 
t este  Polongne , estant  comme  elle  est  soubz  la  domination  des  Fran- 
çois, ce  que  véritablement  ils  croyent  et  craignent  plus  que  je  ne 
voudrais. 

Constantinople , 3 août  1573. 


Sire,  je  conimenceray  par  le  surnom  et  qualité  du  Florentin,  lequel 
je  n’avois  peu  entendre  lorsque  je  vous  escrivis,  et  pour  l’escrire  aux 


1 M.  du  Ferrie r, écrivant  du  3 août  1673, 
appréciait,  d’apres  scs  sentiment.*  comme 
d'après  ceux  de  Venise,  les  conséquences 
politiques  du  nouvel  édit  de  pacification. 
Afin  d'obtenir  qu'il  fut  appliqué  dans  le 
sens  le  plus  large  et  le  plus  étendu , il 
montrait  les  indices  d'une  nouvelle  ligue 
prête  a se  former  entre  les  états  catho- 
liques, et,  comme  moyen  de  la  prévenir, 
il  indiquait  les  concessions  que  CliArles  IX 
aurait  à faire  aux  réformés  pour  les  rallier 
à l'intérieur  et  faire  concourir  au  dehors 
les  états  protestants  à faciliter  l’avénement 
et  le  passage  du  roi  de  Pologne  : 

« Ces  seig"  ont  désiré  souvent  que  l'ac- 
cord soit  universel  par  tout  vostre  roy**. 


ne  se  pouvant  persuader  qu'il  ait  esté  tant 
seulement  fait  avec  ceux  de  la  Rochelle, 
Niâmes  et  Montauban,  combien  que  leur 
amb'  le  leur  ait  escrit,  et  ceux  qui  con- 
noissent  la  grandeur  de  vostre  royaume  et 
diversité  d’esprits  d'iccluy,  ne  pensent  pas 
cela  suffire  pour  fappaiser  entièrement  et 
pour  y faire  revenir  un  si  grand  nombre 
de  noblesse  et  d’autre  peuple,  qui  s'en  est 
absenté.  Car  encores  que  plusieurs  ayent 
escrit  par  deçà  qu'il  soit  par  ledict  accord 
donné  permission  aux  huguenots  de  vendre 
leurs  biens  et  se  retirer  hors  de  vostre 
roy"*,  et  que  cela  doive  suffire  à ceux  qui 
véritablement  sont  de  leur  religion  ; autant 
de  catholiques  qüe  je  voids  par  deçà  affec- 
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mcsnies  termes  qu'il  m’a  esté  baillé,  il  se  nomme  Vergilio  Pulidori, 
Cortegiano  del  duca  di  Sessa.  L’Espagnol  et  luy  ont,  par  le  moyen  de 
ce  jeune  Turc  qui  les  a amenés,  plusieurs  fois  sondé  le  gué  cher  le 


donnez  au  service  d'iceüe  seraient  plus- 
tost  d'opinion  de  amplifier  les  anciens  édicts 
que  de  les  restraindre.  Les  Espagnol»  et 
autres  partiaux,  qui  ne  craignent  rien  tant 
que  de  voir  vostre  royaume  en  paix , font 
semblant  d’en  estre  bien  aises,  et  louent 
grandement  le  xèle  de  V.  M.  envers  la  re- 
ligion catholique  romaine.  Mais  le»  proies* 
tans  veulent  par  là  justifier  l’empesche- 
inent  que  leurs  princes  veulent  donner  au 
roy  de  Pologne,  craignant  que.  luy  estant 
en  son  royaume,  .il  ne  tasclic  de  faire  le 
semblable.  Et  combien  que  me  trouvant 
avec  tant  de  diversités  d’hounues  qui  abor- 
dent en  cette  ville,  mes  mes  avec  quelques 
F rançob  fugitifs,  estans  venus  pa r deçà  d’Al- 
lemagne sur  le  bruit  que  l’on  a fait  de  la 
mort  du  G.  S. , et  espérons  que  la  guerre 
recommence roit  contre  les  Turcs,  et  de  se 
pouvoir  mettre  au  service  de  ces  seig”,  je 
tasche  tant  qu’il  m’est  possible  de  les  des- 
tourner et  faire  entendre  le  désir  que  V.  M. 
a de  conserver  ses  sujets,  et  particulière- 
ment les  gentilshommes  de  l'une  cl  l'autre 
religion  ; et  surtout  le  danger  qu'il  y a que 
les  catholiques  se  révoltent  si  V.  M.  défé- 
rait trop  à ceux  de  l'autre  religion  : toutes- 
fois  iis  sont  entrez  en  tel  désespoir  et  dé- 
fiance de  vostre  bonne  grâce,  qu’il  ne  m’a 
esté  possible  de  rien  gagner  avec  eux.  Et  si 
leur  nombre  est  si  grand  comme  ils  disent , 
tant  dedans  comme  dehors  vostre  royaume , 
il  semble  assez  malaisé  d’en  pouvoir  venir 
à bout,  et  que  le  roy  de  Pologne  puisse 
de  cette  année  passer  en  son  roy"*. 

• J’ai  eu  quelque  lumière  touchant  la 
résolution  prise  entre  l’empereur,  le  duc 


de  Saxe , le  Moscovite  et  le  roy  de  Suède, 
pour  empcscher  principalement  ledict  pas- 
sage, faire  le  fils  de  l'empereur  roy  de 
Pologne,  et  le  duc  de  Saxe  roy  des  llo- 
mains.  Et  par  les  lettres  dernièrement  ve- 
nues d’Allemagne,  ces  seig"  ont  encores 
entendu  que  le  roy  de  Dannemark  est  de 
la  partie,  et  plusieurs  craignent  que  le 
pape  n’en  soit  aussy,  pour  avoir  du  com- 
mencement fait  quelque  semblant  de  fa- 
voriser ledict  roy  de  Pologne  et  cscrit  en 
sa  faveur  au  cardinal  Commendon  ; et  de- 
puis, ayant  tourné  sa  robbe,  cscrit  con- 
traires lettres  audict  cardinal , comme  j'es- 
crivis  à V.M.dès  le  mob  de  février  dernier. 
Enquoy  les  forces  dudict  pape  ne  seraient 
tant  à craindre  que  le  prétexte  de  religion, 
sur  lequel  on  veut  fonder  cette  ligue  pour 
l'alliance  que  V.  M.  a avec  le  G.  S. , et  sur 
la  crainte  que  l’Allemagne  a d’estre  sub- 
juguée par  vos  forces  et  celles  du  roy  de 
Pologne,  estant  couronné  en  son  ro)"“,  et 
avec  l'aide  dudict  G.  S. 

« Et  pourrait  bien  estre  que  tous  ces  dis- 
cours ne  se  font  que  pour  empescher  que  les 
forces  du  G.  S.  ne  viennent  au  secours  du 
roy  de  Pologne  : laquelle  chose  advenunt , 
ces  s,f*  et  toutes  gens  de  bon  entendement 
craignent  qu'avec  le  temps  les  Turcs  ne 
lacent  delà  Pologne  ce  qu’ils  ont  faict  par 
le  passé  de  la  Grèce  et  Transilvanie , qu'ils 
ont  enfin  subjuguées  après  estre  venus  au 
secours  des  princes  chrestiens  qui  estoient 
en  guerre  esdicts  pays.  Et  pour  tant  ces- 
dicls  seig" , avant  que  d'employer  ledict 
G.  S.  en  un  fait  si  dangereux  et  de  telle 
importance,  désireraient  que  V.  M.  list 
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hassa  et  autres  principaui  de  ceste  Porte,  pour  estre  receux  à nue 
paix  ou  trefve  de  cinq  ans.  A quoy,  comme  j’ay  sceu,  leur  a esté  res- 
pondu  que  quand  le  roy  d’Espagne  envoyera  présens  à la  Porte  tous 


quelque  bon  apj>oinlement  avec  les  pro- 
testons , fust  par  une  pacification  univer- 
selle de  vostre  roy**,  ou  bien  par  quelque 
mariage  et  alliance  avec  la  maison  de 
Saxe , dont  tout  dépend , afin  que  ledicl  roy 
de  Pologne  peust  passer  par  leurs  terres. 
Et  disent  que  ce  seroit  un  grand  moyen 
pour  retourner  en  peu  de  temps  l'empire 
en  vostre  couronne,  ou  bien . si  cela  ne  se 
pouvoit  faire  et  que  l’empereur  demourast 
en  la  volonté  qu'il  a jà  fait  entendre,  de 
donner  passage  audict  roy  de  Pologne, 
que  iceluy  s'  roy  prist  hientost  son  che- 
min par  l'Italie  et  par  leurs  terres  et  celles 
de  l’empereur,  et  s’en  aller  en  Pologne 
sans  toucher  aux  terres  des  protestans. 

« Et  s'il  se  présentoit  quelque  difficulté 
au  duché  de  Milan,  où  les  garnisons  ont  esté 
renforcées  depuis  peu  de  temps , le  chemin 
des  Suisses  et  Grisons  seroit  très  asseuré, 
désirans  ces  seig"  grandement  que  le  roy 
de  Pologne passast  parleur  ville,  comme  ils 
in'ont  souvent  dit  l'avoir  fait  entendre  à 
V.  M.  par  leur  ami»';  et  (lisent  aussy  qu’ils 
tiennent  lx  galléres  armées  pour  lui  s’il 
trouvoit  plus  expédient,  partant  d'icy,  d'al- 
ler par  mer  jusqu'aux  terres  de  l'empereur 
et  de  ses  frères  que  par  terre  ferme , les- 
quelles sans  cela  ils  auroient  fait  désarmer. 
Et,  comme  je  puis  bien  entendre,  crai- 
gnant une  grande  guerre  à venir,  comme 
sages  et  bien  advises,  ils  cherchent  tous 
les  moyens  qu'ils  peuvent  pour  la  destour- 
ner. Ces  seig"  ont  aussi  la  crainte  que 
1 alliance  tant  recherchée  par  la  royne 
d’Angleterre  ne  sok  chose  faite  et  plus 
dommageable  que  profitable  à vos  affaires. 


En  somme,  tous  viennent  en  cette  opinion 
que , si  vostre  roy"*  estoit  entièrement  pa- 
cifié, il  n’y  a prince  en  la  chrestientè  qui 
ne  s’estiruast  bien  heureux  de  vivre  en 
bonne  amitié  avec  vous , tant  s'en  faut  que 
l’on  pensant  a vous  foire  la  guerre  ny  eu» 
pencher  le  voyage  du  roy  de  Pologne.  • 

Le  ai  août  suivant,  M.  du  Ferrier 
avait  reçu  l'avis  de  la  mission  de  M.  de 
Montinorin  par  la  lettre  citée  ci-devant, 
p.  4o8t  à b note,  et  répondait  à 1a  de 
mande  qui  l'accompagnait  au  sujet  du  pas- 
sage à obtenir  sur  les  terres  de  Venise,  que 
la  république  avait  accueillie  avec  empres- 
sement. Il  mentionne  le»  opérations  de  b 
flotte  turque  dans  la  Méditerranée,  où  on 
la  supposait  venue  pour  appuyer  les  pré- 
tentions que  les  rois  de  Pologne  avaient 
au  duché  de  Bari  dans  le  royaume  de  Na- 
ples. (Voir  page  35 1,  à la  note  : à moins 
qu’il  ne  s'agisse  plutôt  de  Bar  en  Pologne.  ) 
La  présence  de  la  flotte  turque  semblait, 
dans  le  premier  cas,  offrir  à Henri  de  Va- 
lois l’occasion  de  reprendre  ce  duché  aux 
Espagnols  : 

• Quant  au  chemin  par  lequel  le  roy  de 
Pologne  peut  aller  en  son  roy"",  pour  le  cas 
où  il  le  faudrait  prendre  par  cette  ville,  l’on 
peut  d’icelle  aller  en  toute  seoreté  jusque* 
aux  terres  du  G.  S.,  ou  bien  à Zara  et  au- 
tres lieux  et  pays  de  ces  seig**,  ou  bien  de 
ceux  de  Ragouse,  qui  tiennent  avec  les 
terres  dudictG.S  , et  de  là  passer  en  Pou- 
logne  sans  toucher  aux  terres  de  l'empe- 
reur ny  de  ses  firéres.  Et  si  V.  M.  prend 
celte  délibération , en  le  faisant  entendre 
par  deçà,  les  préjvaratifii  seront  bientost 
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les  ans,  à la  mesme  façon  que  faict  l’empereur,  ce  que  lesTurcs  appellent 
tribut,  et  par  personnage  exprès,  portant  tiltre  et  qualité  d'ambassa- 
deur résident  icy  pour  ledit  roy  d’Espagne,  que  leur  loy  leur  deffend 


(nets  de  U part  de  ce»  «eig",  qui  ne  dési- 
rent  rien  tant,  ny  toute  l'Italie,  que  de 
voir  ledicl  roy  de  Pologne.  Il  est  vrav  que, 
pour  le  regard  du  G.  S. , il  y va  du  temps 
tant  pour  l'âdvertir  qu'en  avoir  response. 
On  a eu  avis  par  deçà  que  le  sr  Lasqui, 
nonobstant  tous  empeschcmcns , est  passé 
en  France.  Il  semble  à plusieurs  que  le 
chemin  d'Allemagne  se  rendra  plus  facile 
par  son  moyen  et  sage  conduite , ores  qu'il 
soit  en  la  male  grâce  de  l'empereur  plus 
que  nul  des  autres  électeurs,  et  que  plu- 
sieurs aycnl  dit  naguières  qu’iceluy  Lasqui 
avoit  derechef  tourné  sa  robe. 

• J’ai  fait  entendre  k ces  scig“  le  plaisir 
que  ce  vous  seroit  que  le  payement  des 
xliii*  et  tant  de  livres  qui  leur  reste  deceste 
année  fust  différé  jusquea  au  mois  de  jan- 
vier prochain,  pour  la  grande  et  incroyable 
despense  que  vous  estes  contraint  faire  en- 
cores  cette  année,  ce  qu’ils  m'ont  fort  libé- 
ralement et  en  peu  d’heures  accordé  Car 
encores  que  le  prince  m’ait  fait  un  long 
discours  sur  leurs  nécessitez,  jusques  à me 
dire  qu'ils  ont  despendu  plus  de  douze 
millions  d’or  en  cette  dernière  guerre , et 
vendu  plus  de  quatre  ou  cinq  cens  mil 
escus  de  leur  revenu  annuel,  et  qu’en- 
cores  à cette  heure  ils  entretiennent  cent 
galleres  années  et  xxii™  soldats,  prenans 
toujours  argent  à inlérest  -,  toutesfois,  ayant 
mis  cette  demande  en  délibération  soudain 
après  que  je  fus  party  de  sa  compagnie, 
elle  bit  si  tost  accordée  que  le  secrétaire 
qui  eut  charge  de  le  me  faire  entendre  ar- 
riva plus  tost  en  mon  logis  que  moy  pour 
me  dire  que.  non  seulement  en  cette  af- 


faire, mais  es  choses  de  plus  grande  im- 
portance, ils  «'estaient  résolus  de  s'accom- 
modera rostre  volonté  Ces  s*”,  sur  cequ’on 
escrivoit  de  Languedoc  et  autres  provinces 
de  vostre  royaume  la  guerre  y estre  aussi 
grande  que  devant,  me  dirent  qu’ils  trou- 
voient  fort  dangereux  le  parlement  du  roy 
de  Pologne  avant  l’entière  cl  universelle  pa 
cification  de  vostredict  roy"*,  comme  aussy 
d’autre  part  ils  voyent  le  péril  évident  de 
perdre  cette  couronne  si  S.  M.  larde  trop 
à en  aller  prendre  la  possession. 

» Aussy  me  firent  lors  cesdicls  seigr'  en 
tendre  la  délibération  qu’ils  ont  prise  de 
tenir  un  ambassadeur  ordinaire  auprès  de 
sadicte  majesté,  arrivée  qu’elle  sera  en  son 
roy"’*,  combien  qu’ils  ne  Payent  jamais  fait 
à l’endroit  des  autres  roys  de  Pologne, 
afin , comme  disent,  de  vous  tesmoigner,  et 
à tout  le  monde , l'honneur  cl  révérence 
qu’ils  portent  à vostre  couronne  et  à ceux 
qui  en  procèdent,  singulièrement  audict 
roy  de  Pologne,  qui,  outre  cela,  a acquis 
une  telle  et  si  grande  réputation  en  Italie, 
que  plusieurs  Italiens  sont  marris  de  son 
élection  et  voudraient , pour  le  désir  qu’ils 
ont  de  vostre  grandeur,  qu’au  lieu  d'aller 
en  Pologne  avec  les  un*  Gascons  qu'il  y 
doit  mener,  il  vinst  en  Italie,  car  ils  s'as- 
surent que  ce  nombre  seroit  bientost  ac- 
creu  de  plusieurs  bons  soldats  avant  qu'il 
y fust  entré  guières  avant. 

« Quant  aux  nouvelles  de  ce  lieu , l’ar- 
mée turquesque  venoe  jusques  en  Calabre 
a esté  repoussée  par  les  vents  jusques  en 
la  Marée,  et  n’est  pas  pour  faire,  comme 
l’on  dit , de  grands  efTects  cette  année.  Les 
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d’exclure  de  leur  amitié  aucun  prince  qui  se  présentera  aux  condi- 
tions susdites.  Us  ont  respondu  que  l'amb'  de  l’empereur  suffiroit  pour 
les  deux  princes,  estans  d’une  mesme  maison 'et  une  mesme  chose, 
et  que  le  roy  d’Espagne  reconnoistroit  tousjours  tous  les  offices  qui 
seroient  faicts  en  cette  Porte  par  ledit  ambr,  tout  ainsy  que  s’il  les 
avoit  luy-mesme  escrits,  ordonnez  et  signez.  On  leur  a répliqué  là- 
dessus  que  l’empereur  a son  traicté  et  capitulation  à part,  dont  ils  ne 
veulent  rien  rabattre  ne  diminuer,  et  que  ce  que  le  roy  d’Espagne  de- 
mande est  un  faict  nouveau  qui  doit  estre  traicté  séparément,  d’au- 
tant que  ledit  empereur  est  à présent  leur  amy,  et  l'Espagnol  leur  en- 
nemy.  Les  susdits  Espagnol  et  Florentin  ont  faict  semblant  de  trouver 
lesdites  conditions  bien  dures  et  bien  estranges;  toutesfois  ils  ne  font 
démonstration  de  se  retirer  pour  cela.  Et,  à ce  que  j’ay  sccu,  ils  s'at- 
tendent d’avoir  moins  mal  à la  venue  du  baron  de  linguenade,  nouvel 
ambassadeur  de  l’empereur,  qui  doibt  estre  icy  dans  huict  jours  avec 
des  présens  fort  grands,  et  beaucoup  plus  extraordinaires  que  ceux 
de  l'an  passé  : et  quand  ores  son  arrivée  ne  leur  apportera  ce  qu’ilz 
désirent,  mes  advertissemens  m’asseurent  qu’ilz  attendront  le  retour 
de  l’armée  turquesque  pour  se  prévaloir,  comme  j’ay  desjà  escrit,  de 
la  faveur  de  Pialy  Bassa  et  d’Uluchialy,  capitaine  général  d’icelle. 

Cependant  je  puis  bien  asseurer  V.  M.  que  Mébémet,  premier 

Espagnol»  ont  fait  courir  un  faux  bruit 
quelle  iroit  hyverner  au  port  de  Toulon 
ou  en  quelque  autre  de  Provence,  pour 
entre  plus  prez  de  l’Afrique  l’année  qui 
vient,  et  en  chasser  du  tout  le  roy  d'Es- 
pagne. Le»  autre»,  aussy  mal  fondez,  di- 
sent que,  par  le  moyen  de  ladicte  armée, 
le  roy  de  Pologne  veut  recouvrer  les  du- 
chez  de  Bari , comme  de»  dépendance»  de 
son  royaume,  à quoy  le  G.  S.  est  délibéré 
d’employer  ses  force»,  et  plusieurs  autres 
propos  que  gens  oisif»  cl  curieux  inven- 
tent par  deçà.  Mais  la  vérité  est  bien  que 
le  gouverneur  de  Milan  a depuis  peu  de 
temps  renforcé  les  garnisons,  et  fait  pren- 


dre garde  plus  soigneusement  que  ne  sou- 
loit  : aucun»  disent  que  c’est  pour  descou- 
vrir si  ledit  sf  roy  de  Pologne  passeroit 
inconnu  pour  aller  en  son  roy*,  les  autres 
pour  sc  fortifier  contre  les  huguenot»  de 
Salure»  qui  »c  sont  souslevez,  et  ont  donné 
grande  frayeur  à l’Italie.  V.  M.  aura  sceu 
par  le  secrétaire  dudict  sr  d’Acqs  comme 
il  fut  traicté  en  passant  par  ledict  Milan, 
dont  je  me  suis  plaint  à rambf  du  roy 
d’Espagne , et  dit  que , s’il  n’estoil  remédié 
à telles  insolences,  les  Espagnols  et  Mi- 
lanois  rcccvroicnt  en  France  semblables 
traittemens:  dont  il  m’a  promis  escrire  bien 
avant  audict  Gouverneur.  » [Mt. Colbert.) 
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bassa,  a en  hayne  cette  pratique,  et  n’y  veut  entendre;  mais  il  est 
personnage  si  timide,  et  ses  ennemis,  qui  sont  grands,  cognoissent 
tant  sa  timidité,  que  cela  me  tient  en  perpétuelle  alarme  et  incerti- 
tude; de  sorte  que  je  suis  plus  affligé  de  la  crainte  que  consolé  de 
l’espérance.  Et  depuis  que  j’ay  commencé  à négocier  affaires  d'estal 
pour  vostre  service,  je  ne  me  trouvay  oncques  si  empesché  qu’à  pré- 
sent, car,  encore  que  je  cuide  avoir  faict  plusieurs  notables  services, 
si  est-ce  qu’il  n’y  en  a un  seul  que  j’estimasse  si  grand  que  cestuy-cy, 
si  je  pouvois  avoir  cest  honneur  d’en  venir  à bout;  mais  je  vois  tant 
de  choses  qui  me  combattent  pour  me  garder  de  l’espérer,  que  je 
suis  contrainct,  tant  plus  je  vays  en  avant,  tant  plus  douter  du  succez. 
i°  L’avarice  turquesque,  et  singulièrement  celle  du  G.  S.,  me  faict 
peur,  et  mesmes  à ceste  heure  que  je  n'ay  de  quoy,  sinon  pour  les 
rassasier,  à tout  le  moins  les  alescher  de  quelque  chose.  a°  L’envie 
que  ces  gens  ont  de  se  reposer  les  sollicite  fort  à entendre  à la  paix  de 
tous  costez.  3°  Depuis  l’heure  que  les  Turcs  furent  si  bien  battuz  à 
Lépantho,  ilz  ont  pris  une  telle  terreur  des  armées  chrestiennes,  que  le 
désir  qu'ilz  avoient  le  temps  passé  de  naviguer  à toute  heure  ès  mers 
de  Ponant  pour  faire  esclaves  et  butiner  leur  est  du  tout  faiiiy,  et  a 
l’on  esté  contrainct  de  les  envoier  l’année  passée  et  ceste-cy  à la  guerre 
à coups  de  baston.  4°  Hz  sont  icy  à toute  heure  aux  cscoules  de  la 
mort  du  vieil  sophy  de  Perse , que  l’on  dit  estre  à l’extrémité  de  ses 
jours,  les  enfans  duquel  ne  font  que  braver,  et  menassent  cest  estât, 
pour  se  ressentir  de  leurs  pertes  passées  et  des  injures  que  feu  sultan 
Soliman  a faict  endurer  à leur  père  ; entre  lesquelles  on  dict  qu’ilz 
portent  fort  impatiemment  la  restitution  de  feu  soidan  Bajazet , que 
leurdit  père  vendit  pour  grandes  sommes  d’or  et  d'argent. 

Voilà,  sire,  les  raisons  qui  me  font  douter  grandement  de  cest 
affaire.  Il  est  vray  qu’on  me  peut  dire  là-dessus  que  ce  n’est  rien  de 
nouveau , et  que  ce  que  les  Espagnols  cherchent  a maintes  fois  etté 
tenté  en  vain  par  l’empereur  Charles  Ve  et  Philippes  son  fds,  et  que 
dès  lors  que  les  ambassadeurs  de  France  ont  bravé  et  demandé  leur 
congé  en  cas  qu’il  se  parlast  plus  de  cela , telles  praticques  ont  esté 
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rompues.  Je  responds  que  cela  est  vray,  et  que  je  le  ferois  aussy  vo- 
lontiers et  hardiment  que  nul  de  mes  prédécesseurs.  Mais  la  craincte 
que  j’ay  que  cela  ne  serviroit  de  rien  que  gaster,  et  que  peut-estre 
on  me  prendroit  au  mot,  et  que  pour  le  moins,  sans  me  licencier,  on 
ne  lairroit  de  faire  ce  que  nous  craignons,  j’ayme  trop  mieux  attendre 
vos  commandemens  que  de  rompre , car  c'est  un  coup  de  maistre  : 
joinct  que  quand  le  temps  passé  vos  ministres  bravoient  ainsy,  on  te- 
noit  icy  les  affaires  de  France  en  plus  grande  estime  qu'on  ne  faict  à 
reste  heure,  et  les  Turcs  n’estoient  pas  si  à leur  aise  qu’on  les  voit 
aujourd'huy;  car  à la  vérité  ils  sont  au  comble  de  leur  fortune  et 
prospérité.  Le  sr  de  Germigny,  qui  est  icy  pour  vostre  service,  m’a 
dit  qu'au  dernier  traicté  de  Chasteau-Cambrésis,  qui  fust  l'an  1659, 
le  roy  vostre  père  ayma  mieux  quicter  la  Toscane  et  la  Corse  que 
l'intelligence  de  Levant.  Il  ne  se  parle  pas  icy  de  la  vous  faire  quic- 
ter, mais  on  y traicte  d'y  estabhr  vostre  voisin,  lequel,  à la  vérité, 
n’y  peust  demeurer  avec  vous  ny  vous  avec  luy,  et,  qui  pis  e6t,  je 
pense  que,  s’il  y met  le  pied,  il  en  sçaura  mieux  faire  son  profit  que 
nous  n’avons  faict  par  le  passé. 

J’oubliois  à vous  dire  que  les  premières  couleurs  et  prétextes  soubz 
lesquels  ces  nouveaux  facteurs  d’Espagne  et  leurs  adhérons1  ont  coulé 


‘ M.  du  Ferrier,  écrivant  du  37  août 
157.^.  appréciait  de  son  côté  In  négocia* 
lion  secréte  suivie  entre  l'Espagne  et  la 
Turquie;  et,  en  donnant  avis  de  l’étal  des 
affaires  en  Pologne , il  insistait  sur  le» 
moyens  d’obtenir  le  passage  du  roi  à tra- 
vers 1’AUemagne  par  un  accord  préalable 
avec  la  Saxe  : 

« L’évcsque  d’Aqs  m’cacrit  la  poursuite 
que  les  Espagnols  font  de  faire  paix  avec 
le  G.  S.,  dont  ces  scig"  ont  aussy  long- 
temps a advcrtisseinent  ; et  je  pen»e  l'avoir 
escrit  à V.  M.  Et  ne  faut,  à mon  avis,  faire 
doute  aucun , si  la  paix  estoit  si  profitable 
au  G.  S.  comme  elle  est  aux  Espagnols, 
qu’elle  n’eust  esté  faicté  il  y a longtemps. 


Mois  le  desseing  des  Turcs  a esté  toujours 
de  tenir  les  prince»  de  la  chrestientc  en 
guerre  pour  venir  à bout  d’eux,  comme 
il  a fait  de  ceux  d'Asie.  On  a nouvelle» 
d’une  émotion  avenue  en  Pologne  à cause 
de  la  religion , dont  les  advertissemen*  ne 
me  semblent  pas  si  certain»  que  1a  révolte 
qu’entendent  faire  ceux  de  Dansicb , pour 
leurs  privilège»  et  la  commodité  de  la  na 
vigation  de  là  en  France. 

■ L'on  parle  aussy  fort  par  deçà  de  l'é- 
motion avenue  naguières  à Gènes  entre  les 
nouvelles  et  anciennes  familles  qui  gou- 
vernent ladietc  ville;  et  s’il  n'y  est  pour- 
veu  bientost . comme  aucuns  pensent  que 
sera , et  que  telle  distinction  de  maisons  sera 
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en  ceste  praticque  sont  fest&biissement  du  Iralîcq  qu’ils  proposent 
universel  pour  toute  l’Italie,  hors  les  Vénitiens,  pour  l’Espagne,  l’Alle- 
magne, le  Portugal  et  la  Flandres,  disans  que  de  l’empereur  et  du  roy 
Philippe*  despendent  toutes  ces  nations-là,  lesquelles  augmenteront  le 
revenu  etdacesduG.S.incrédiblement,  outre  les  coin moditez  de  lamar- 
rhandise  qu’ils  apporteront  aux  pays  de  son  empire.  Ils  adjoustent  que 
c’est  à cette  heure  que  les  Turcs  doivent  craindre  les  François,  à cause 
de  la  Polongne,  par  le  moyen  de  laquelle  les  gens  de  guerre  de 
France  pourront  seurement  conduire  leurs  forces  jusques  sur  les  fron- 
tières de  Turquie,  et  que  l’on  sçait  bien  qu'il  n’y  a eu  que  ceste  na- 
tion-là qui  ayt  par  cy-devant  troublé  et  tourmenté  la  Grèce,  l'Asie, 
la  Surie  et  la  Palestine.  De  ces  belles  inductions  ces  gens-icy,  qui 
n’ont  nul  amys  que  leur  proflict,  embrassent  très  volontiers  la  pre- 
mière, et  y prennent  plaisir,  et  quand  à la  dernière,  ils  la  croyent  et 
craignent  plus  que  je  ne  voudrais.  Aussy,  à la  vérité,  l'une  et  l’autre 
sont  deux  grandes  tentations  et  malaisées  à vaincre,  à l’endroict  de 


nstéc , la  ruine  de  la  ville  s'en  ensuivra , ou 
bien  le  roy  d’Espagne  s’cn  emparera  en- 
tièrement. La  querdle  grande  d’entre  le 
gouverneur  de  Milan  et  le  cardinal  Bor- 
romée  a esté  vuidée  enfin  au  profit  dudict 
gouverneur,  et  la  sentence  d'excommuni- 
cation donnée  par  ledict  cardinal , du  con 
seil  des  jésuites , déclarée  nulle  ; et  si  le  pape 
ii'cust  procédé  de  celte  sorte , il  y eust  eu 
une  grande  sédition  en  ladicte  ville  de  Milan, 
comme  aussy  à Messine,  sans  le  bon  ordre 
de  don  Jehan  d'Austria,  à cause  du  muti- 
nement  fa  ici  par  les  Espagnols , semblable 
à celuy  de  la  ville  de  Ilarlcn  en  Flandres.  » 
L'ambassadeur  ajoutait  à part  en  s'adres- 
vuit  à Catherine  de  Médicis  : • Tout  le 
monde  espère  que  le  roy  de  Pologne  pren- 
dra son  chemin  par  cette  ville,  et  que 
vous.  Madame,  le  devez  conduire  jusques 
en  icelle,  et  si  rae  disent  que  je  fais  le  fui 


quand  je  leur  dis  que  je  n'eu  ay  aucune 
nouvelle;  mais  si  Dieu  nie  faisoil  cette 
grâce  de  voir  tant  d’heur  et  félicité  durant 
nia  charge , je  l’en  louerois  et  remercie- 
rois  toute  ma  vie.  Et  combien  que  l’opi- 
nion des  plus  advisez  soit  qu'en  tout  évé- 
nement S.  M.  doit  passer  par  icy,  toutes- 
fois  je  suis  de  l'opinion  de  ceux  qui  crai- 
gnent que  cela  n’apporte  quelque  grande 
guerre  à la  chrestienté  : et  sembleroit  estre 
mieux  à propos  l’alliance  avec  le  duc  de 
Saxe,  dont  les  dernières  nouvelles  d’Alle- 
magne font  mention.  Et  néantmoins,  soit 
l’un  ou  l'autre,  j’espère  tant  en  la  bonté 
de  Dieu , qui  a conduit  l'élection  contre 
l'opinion  de  la  pluspart  des  hommes,  et 
selon  vos  desseins,  que  tout  réussira  à 
son  honneur  et  gloire  et  au  grand  conten- 
tement de  vos  maj**;»  (Corr.  de  Venise, 
Colbert.) 
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ceux  à qui  j’ay  affaire.  Je  ne  perds  courage  pour  cela,  et  mettray, 
comme  l’on  dit,  le  tout  pour  le  tout.  A quoy  je  m’asseure  que  je  seray 
bien  assisté  par  le  sr  bayle  de  Venize  qui  est  icy,  lequel  ne  craint  pas 
moius  cette  nouveauté  que  V.  M. , et  n’a  pas  délibéré  d’y  espargner 
les  meilleures  pièces  de  son  sac,  qui  sont  les  grands  et  riches  présens 
que  les  nouveaux  ambr  et  bayle  de  sa  seigneurie  apportent;  lesquels 
nous  attendons  icy  dans  trois  sepmaines.  Si  eux  tous  ensemble,  avec 
les  bons  moyens  qu’ilz  ont  en  vertu  de  leur  paix  nouvellement  con- 
tractée , conjoincls  avec  les  offices  que  vostre  aiubr  fera  soubz  vostre 
nom  etauthorité,  ne  peuvent  rompre  cette  cabale,  V.  M.  croira,  s’il 
luy  piaist,  que  c’estoit  chose  qui  ne  se  pouvoit  esviler. 


SEPTEMBHE-  DÉCEMBRE. 

NEGOCIATIONS  POUR  LE  PASSAGE  DE  HENRI  DE  VALOIS  EN  POLOGNE. RECEPTION  DE  LA 

GRANDE  AMBASSADE  POLONAISE  EN  FRANCE.  *—  DIFFICULTES  NOUVELLES  SUR  L'EXECU- 
TION DO  TRAITÉ  ENTRE  LA  PORTE  ET  VENI5E.  — TENTATIVE  DE  DON  JÜAN  D'AUTRICHE 

POUR  REPRENDRE  TONIS.  DEPART  DE  HENRI  DE  VALOIS  POUR  LA  POLOGNE  PAR 

L'ALLEMAGNE. ATTITUDE  MENAÇANTE  PRISE  PAR  LA  TURQUIE,  k L’EFFET  DE  CONTENIR 

L’EMPEREUR  PENDANT  LE  VOYAGE  DU  PRINCE.  CHANGEMENT  DES  DISPOSITIONS  DE 

LA  PORTE  À L'ÉGARD  DE  L'ESPAGNE  PAR  SUITE  DE  LA  PRISE  DE  TUNIS. 


Constantinople,  h septembre  1573. 

Sire,  le  baron  de  Unguenade  est  arrivé  en  celte  Porte,  et  eust  sa 
première  audience  du  bassa  le  xii*  du  passé,  accompagné  du  vieux 
amhr  flamand;  ledit  baron,  après  avoir  présenté  les  lettres  de  l’empe- 
reur audit  bassa , et  parlé  de  la  prolongation  de  la  trefve  du  G.  S. 
avec  son  maistre,  parla  aussy  d’y  faire  comprendre  le  roy  d’Espagne, 
alléguant  sur  ce  sujet  et  promettant  infinies  commoditez  à cet  empire. 
Sur  quoy  luy  estant  respondu  qu’il  n’estoit  poinct  amb'  dudit  roy 
d’Espagne,  et  qu’il  n’avoit  charge  que  des  affaires  de  l’empereur,  il 
tira  une  lettre  du  roy  Philippes  audit  bassa,  portant  créance  sur  luy, 
avec  clause  expresse  d’advis  et  d’approbation  de  tout  ce  qui  seroit  né- 
gocié par  ledit  baron.  Lors  ledit  bassa,  prenant  la  lettre  en  sa  main> 
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promit  de  la  faire  veoir  au  G.  S.,  et  de  luy  dresser  arzé  de  la  créance 
qu’il  luy  avoit  exposée  sur  icelle.  Deux  jours  après,  je  fuz  vers  ledit 
hassa  pour  voir  si  je  pouvois  desconvrir  quelque  chose  de  ce  qui  avoit 
esté  proposé  par  les  impériaux,  dont  à la  vérité  il  me  fist,  suivant  sa 
coustume,  assez  bonne  part,  mais  il  ne  me  dit  mot  de  la  lettre  du  roy 
d’Espagne;  bien  m’asseura-il,  comme  il  avoit  toujours  faict,  qu’il  ne 
s'en  feroit  rien , et  en  ma  présence  commanda  à son  dragoman  de 
faire  un  arzé  en  mon  nom  pour  le  porter  au  G.  S.,  lequel  il  dicta  luy- 
mesme;  de  sorte  qu’il  n’y  fust  rien  mis  du  mien;  je  le  laissay  faire, 
d’autant  qu’il  n’esloit  question  de  rien  signer.  A quoy  je  cogneus  bien 
qu’il  ne  se  feignoil  pas,  et  qu’il  désiroit  se  prévaloir  de  vostre  nom  et 
aucthorité  envers  son  maistre  pour  rompre  cette  praticque  espagnolle; 
et  croy  qu’il  présenta  presque  aussytost  ledit  arzé  comme  la  lettre, 
car  trois  jours  après  il  me  manda  par  le  mesme  dragoman  turc  que 
je  ne  me  donnasse  peine  de  rien,  et  que  le  G.  S.  ne  vouloit  entendre 
en  sorte  quelconque  à traicter  avec  les  Espagnols. 

Celte  nouvelle  donna  quelque  repos  à mon  esprit,  lequel  toulesfois 
ne  dura  guères.  Car  je  fuz  bientost  après  adverty  qu’Anlhonio  de  Vilan 
(Vegliano)  et  Vergilio  Pulidori,  qui  sont  solliciteurs  de  cest  affaire, 
faisoient  grande  allégresse  avec  leurs  amis,  à l’un  desquels  il  avoit  dit 
qu’on  les  avoit  remis  au  retour  de  l’armée,  avec  promesse  d’un  heureux 
succez.  Je  sccuz  d’ailleurs  au  mesme  instant  que  l'Espagnol  s'estoil 
fraîchement  remué  en  la  maison  d’un  serviteur  domestique  du  hassa, 
qui  est  escrivain  de  ses  esclaves,  et,  qui  pis  est,  ledit  hassa  l’avoit  fail 
visiter.  Cela  me  troubla  plus  que  jamais,  et  me  mit  en  défiance  du 
maistre  et  du  serviteur.  Par  ainsy,  je  continue  en  ma  première  opinion , 
qui  est  qu’on  leur  fera  attendre  le  retour  de  ladite  armée,  pour  veoir 
si  les  exploits  d’icelle  produiront  nouveau  conseil  à ce  prince,  pour  le 
résoudre  d’estraindre , retarder  ou  rompre  du  tout  cette  cabale 


' L’évêque  d'Acqs  rapportait  dana  la 
partie  de  celte  dépêche  adressée  à Cathe- 
rine de  Médicis  la  réponse  de  la  Porte  aux 
ouvertures  de  l'envoyé  autrichien,  l'arri- 

in. 


vée  des  négociateurs  vénitiens  qui  venaient 
concilier  les  nouvelles  difficultés  élevées 
sur  l'exécution  du  traité  de  Venise,  et  les 
opérations  de  la  flotte  turque  dans  ta  Mé- 

SA 
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Et  cependant  ils  veulent  par  mesine  moyen  veoir  quel  événement 
suivra  vos  affaires,  d'autant  que  le  principal  fondement  que  les  ministres 
de  ce  négoce  mettent  en  avant  est  que  les  Turcs  ne  doivent  plus  tant 
estimer  vostre  amitié  comme  ils  faisoient,  pour  ce,  disent-ils,  que  les 
guerres  civiles  ont  tellement  accablé  vostre  royaume,  qu’ilz  ne  peuvent 
espérer  que  de  longtemps  vostre  couronne  se  puisse  remettre  en  estât 
pour  estre  formidable  à l'Espagne  et  la  contrepeser,  comme  cela  sou- 
loit;  les  forces  et  grandeur  de  laquelle  ils  sçavent  très  bien  exalter 
par  deçà,  mettant  en  avant  que  la  guerreque  le  roy  catb^0*  a en  Flandres 
ne  travaille  qu'un  seul  estât,  qu'ilz  disent  estre  le  moindre  de  quinze 
ou  seize  qui  sont  soubs  la  domination  de  ladite  Espagne  : et  que  cela 
n'a  pas  empesché  que  l'année  passée  ny  la  présente  don  Jean  n'ayt 
deux  cens  gallères  et  soixante  navires,  sans  l'ayde  des  Vénitiens. 

Je  crains  merveilleusement  que  les  Turcs,  qui  voyent  ces  forces  à 
l'œil  et  les  touchent  au  doigt,  avec  la  notable  perte  qu'ilz  ont  fraîche- 
ment receue  de  ce  costé-là,  se  laissent  aisément  persuader  à se  mettre 


dilerranee.  dont  le  retour  devait  décider 
l'issue  que  prendrait  In  négociation  se- 
créte de  l'Espagne  avec  la  Turquie  : 

■ Les  ambr*  de  l'empereur  ont  proposé 
non  •seulement  de  prolonger  leur  tresve, 
mais  de  faire  une  bonne  paix,  et  d’y  com 
prendre  le  roy  d'Espagne.  Pour  ce  qui  re- 
garde l’empereur,  on  leur  a demandé  , par 
un  avant  que  procedder,  comme  on  dit  au 
Palais,  deux  chasteaux  qui  sont  sur  la  fron- 
tière, tenuz  à présent  par  ledit  empereur, 
dont  à la  vérité  lesdilsamb"  se  sont  un  peu 
estonnez,  et  m'envoyèrent  hier  prier  d’en- 
clorreà  ma  première  despcschc  une  lettre 
qu’il*  cscriventà  S.  M.  Césarée,  contenant, 
comme  je  crois,  cette  vanie  turquesque. 

Le  xxvi€du  passé  arrivèrent  les  nouveaux 
ambassadeur  et  bavle  de  Venise,  la  ré- 
ception desquels  a esté  beaucoup  honorée. 
Il  reste  encore  quelque  poinct  à traictcr 
sur  leur  accord  pourle  regard  des  confins 


de  Zara.  Mais  j’espère  qu'il*  surmonteront 
toutes  difficulté*  à leur  contentement. 
L’armée  de  mer  est  toujours  sur  la  caste 
de  la  Morée,  ores  à Modon,  et  lantost  à 
Sainte-Maure,  à Lépaatho  et  à la  Prévéza. 
J’entends  qu’il  y a de  mauvaises  intelli- 
gences entre  les  chefs  d’icelle,  qui  sont 
Pialy-Bassa  et  lüuchaly,  et  que  leur  di- 
vision a empesché  qu’ilz  n’ayent  tenté 
une  entreprise  en  la  Hoinagne,  qui  avoil 
esté  proposée  icy  par  un  du  pays,  qui  s’est 
venu  faire  Turc  depuis  deux  mois,  et  pro- 
raettoit  merveilles  ; qui  fust  cause  que  le 
premier  bassa  l’envoya  incontinent  en  l’ar- 
mée. Il  y a huit  jours  qu’il  est  revenu  à 
cause  de  la  susdite  division , n’ayant  ledit 
Pialy -Bassa  voulu  hazarder  les  forces  qu’il 
a en  main  sur  le  rapport  d’un  homme 
inoognu , quelque  chose  que  Lluchaly,  qui 
eognoit  le  pays,  luy  ayt  rcraonslré  et  pro- 
testé au  contraire.  » 
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en  repos  avec  les  Espagnol?,  joinct  nu’ilz  craignent  une  émotion  en 
l’Arabie  Heureuse,  qu’ils  appellent  le  pays  d’Hiémen,  dont  il  y a desjà 
non-seulement  apparence,  mais  commencement.  Cependant  je  voy 
bien  que  je  seray  entretenu  entre  la  peur  et  l’espérance,  comme  j’av 
esté  jusqu’icy,  non  sans  une  merveilleuse  agitation  de  ma  patience, 
laquelle  je  n’eusse  si  longuement  espargnéc,si  je  n’eusse  craint  d’em- 
pirer quelque  chose  de  vos  affaires,  ou  en  ceux  du  rov  de  Polongne1. 


1 M.  du  Ferrier,  par  une  lcllre  écrite  à 
Charles  IX  du  4 septembre  1673,  au  re- 
tour de  l'ambassadeur  vénitien  Morosini, 
envoyé  en  France  pour  féliciter  le  roi  de 
Pologne  de  son  élection  , continuait  de 
rendre  les  impressions  opposées  qu'elle 
provoquait  dans  les  différentes  cours.  11 
indique  les  réserves  que  l'empereur  et  les 
prince»  d'Allemagne  mettaient , tout  eu 
l'accordant,  au  passage  du  prince  fran- 
çais, et  mentionne  la  protestation  que  l'Es- 
pagne avait  fait  adresser  directement  à 
Henri  de  Valois  ; 

• J'ay  fait  entendre  à ces  seig"  le  plaisir 
qu’ont  receu  vos  maj*‘  d'avoir  entendu  par 
l amb'  qu'ils  ont  envoyé  au  roy  de  Pologne 
la  joye  et  contentement  qu’ils  ont  eu  de 
la  grandeur  et  accroissement  de  voslre 
couronne  par  le  moyen  de  l’élection  du- 
dict  roy  de  Pologne.  Car  encore»  que  es 
affliction»  naguicres  avenues  en  vostre 
royaume  vous  vous  fussiez  assez  appcrceu 
de  leur  bonne  amitié,  loulesfoi»,  estant 
plu»  difficile  se  resjouir  du  bien  que  de 
se  condouloir  du  mal  de  son  an»y,  leur 
resjouissance  en  ceste  grande  félicité  ave- 
nue à vostre  maison  vous  avoit  donné  plus 
clair  et  certain  tesmoignage  de  leur  bonne 
volonté.  Le  rapport  qui  leur  avoit  esté  fait 
par  ledict  amb*  de  la  pacification  de  vostre 
royaume,  partement  du  roy  de  Pologne  et 
convalescence  de  monseig'  le  duc  les  avoit 


tirez  d une  fort  grande  peine . en  laquelle 
ils  ont  esté  quatre  ou  cinq  jours,  d'autant 
que  par  deçà  les  uns  avoient  faict  mondict 
scig*  le  duc  mort,  et  les  autres  atseuroieul 
les  troubles  de  vostre  roy”*  aussy  grand» 
que  jamais,  à l'occasion  desquels  le  sus- 
dict  partement  avoit  esté  différé  jusque»  à 
l'annce  qui  vient,  dont  ces  sr*  ont  mons- 
tre un  très  grand  desplaisir  pour  le  désir 
qu’ils  ont  que  le  roy  de  Pologne  soit  bien 
tost  couronné,  et  mondict  s*  le  duc  roy 
d'Angleterre,  comme  plusieurs  en  ont 
bonne  espérance  : ce  que  toutesfoi»  pour- 
rait estre  empesché  si  la  guerre  continuoit 
en  vostre  royaume  Mais  quelque  asseu- 
rance  que  ledict  amb'  ait  apporté  du  [His- 
sage accordé  ay  roy  de  Pologne  par  l'em- 
pereur et  princes  protestons,  néantmoins 
les  plus  advisez  voudroient  qu'il  prist  le 
cheiuiu  ailleurs,  craignant  le  garde*der- 
riere  de  l'Allemant , suivant  l'ancien  pro- 
verbe, et  aussy  pour  les  mauvais  traicte- 
mens  qui  sc  font  cncores  ès  terres  de  l'em- 
pereur et  de  ses  frères  aux  Polonoisqui  vont 
et  viennent  d'icy  en  Pologne  par  icelles. 
Ce  qu'a  esté  cause  que  depuis  je  baillay 
une  certification  a deux  gentilshommes 
polonois  revenant  de  l’année , pour  les 
bassas  et  gouverneur»  des  provinces  du 
G. S.,  tesmoignant  qu’ils  estoient Poliaque» 
et  s’en  alloient  en  Pologne  pour  recevoir 
leur  roy  Monseigneur  vostre  frère. 
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Constantinople,  30  septembre  1573. 


La  dépesche  que  font  présentement  les  amb"  de  Vcnize  est  hastée 
et  secrette,  pour  adviser  leur  seig"'  de  l'obstination  qu’ils  trouvent  au 
bassa , sur  le  différend  qui  à la  vérité  s’est  aigri  pour  quelques  acci- 


- Toutes  gens  d'entendement  s’esmer- 
veillent  par  deçà  que  l'empereur  et  roy  d’Es 
pagne  n’ayent  envoyé  vers  vos  maj”  |>our 
se  rallégrer  du  roy”*de  Pologne,  et encores 
plus  de  U témérité  cl  arrogance  de  l‘ambr 
d’Espagne  estant  auprez  de  vous,  d’avoir 
osé  faire  cet  ollice  en  son  propre  et  privé 
nom , avec  protestation  que  ce  n’estoit  au 
nom  de  son  maislre,  et  de  la  patience  du 
dîct  roy  de  Pologne  de  l’avoir  voulu  ouïr 
en  cette  qualité.  Ces  sr\  désirans  prévenir 
les  autres  roys  en  cedict  office,  comman- 
darent  à leur  ambr  d’aller  en  poste,  contre 
la  coustume  des  Vénitiens  : et  de  tant  plus 
semble  estrange  ce  dessus  que  par  voslre 
dernier  édict  de  pacification  est  prohibé 
à vos  sujets  d’aller  en  Flandres  ny  autres 
lieux  contre  le  roy  d’Espagne.  Toutes  ces 
choses  augmentent  l’espéronce  à ceux  de 
<le«  à que  lcdict  roy  de  Pologne  prendra 
son  chemin  par  cette  ville.  El  prient  Dieu 
que  ce  soit  bicntosl,  car  la  demeure  en 
tels  affaires  ne  peut  estre  que  très  dange- 
reuse, inesmes  si  le  G.  S.,  qui  ne  la  peut 
faire  longue,  venoit  à mourir,  et  son  fils 
Amurat.  ennetny  juré  de  la  clirestienté, 
succéder  en  l’empire,  ou  bien  que  lcdict 
G.  S,  vint  à rompre  avec  l’empereur,  ce 
que  les  impérialistes  craignent  aujour- 
d’huy  beaucoup  à cause  des  nouvelles  der- 
nièrement venues  de  Hongrie  d’une  cour- 
rerie  faicte  par  les  ministres  de  l’empereur 
sur  les  terres  dudict  G.  S , où  quelques 


bassals  et  plusieurs  autres  Turcs  ont  esté 
pris  et  tuer,  dont,  comme  l'on  dit.  l'em- 
pereur est  en  peine;  et  quelques  uns  es- 
timent que  c’est  une  chose  conlrouvét 
pour  empescher  le  passage  du  roy  de  Po- 
logne de  ce  costé-là  On  mande  que  la 
ville  de  Dansicb  estoit  assiégée  de  vingt 
mil  chevaux  polonois  et  réduite  en  telle 
nécessité  qu’elle  ne  pouvoit  plus  guieres 
tenir.  J’entends  que  la  cause  principale  n'est 
autre  que  la  diversité  de  religion  , s'estant 
ceux  dudict  Dansich  depuis  quelque  temps 
rongez  en  celle  des  protestant  • 

M.du  Ferrier  écrivait  encore  à Catherine 
deMédicis.  à qui  revenait  le  soin  de  pour- 
voir aux  dépenses  diplomatiques  , et  qui 
recevait  la  confidence  de  tous  les  besoin* 
et  de  toutes  les  réclamations  de  ce  genre 
« Le  retour  de  l’arnb'  de  ces  sr’  a apporté 
grande  allégresse  par  deçà,  et  possible 
plus  que  n’a  fait  aux  Espagnols  la  nativité 
du  second  enfant  masle  de  leur  roy  : car 
si  l’un  et  l’autre  viennent  à survivre  à leur 
père,  il  est  h craindre  que  cette  grande 
puissance  divisée  en  plusieurs  parts  en 
soit  moindre.  Et  s’il  avenoit  durant  ma 
charge  que  Dieu  nous  donnast  un  dau- 
phin en  France,  je  verrois  d'en  faire  icy 
une  aussy  grande  allégresse  qu’a  faitfamh' 
d’Espagne;  sans  m'arrester  à la  difficulté 
que  mess”  de  vos  finances  ont  fait  sur 
celle  que  je  fis  dernièrement  à cause  de 
l'élection  du  roy  de  Pologne  par  l’espace 
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dons  qui  y sont  intervenus,  au  grand  regret,  comme  il  est  à croire, 
dudit  bassa.  Cela  a esté  cause  qu'ils  sont  venu/,  deux  fois  vers  mov 
pour  me  conjurer  en  voslre  nom,  et  pour  l'amitié  (pie  leur  portez.  de 


de  trois  jours . dont  la  despense  inontoit 
à cent  soixante-deux  escus  pistollels  Car 
encores  que  je  ne  puis  ignorer,  à mon 
très  grand  regret , les  nécessitez  de  vostre 
royaume,  néantmoins,  tenant  le  lieu  que 
je  tiens  par  deçà,  j’eusse  mieux  aymé 
mourir  que  de  ne  faire  ladicte  allégresse 
suivant  les  us  et  coustumes  de  ce  pays  . 
comme  les  autres  amb"  font . et  en  bien 
moindre  cas.  Car  d’en  avoir  un  semblable 
comme  est  le  roy"**  de  Pologne  aujour 
d’huy  avenu  à la  maison  de  France  par 
vostre  seule  sage  conduite  et  providence, 
on  ne  l’a  encores  jamais  veu  ny  leu  en 
aucune  histoire.  J’y  ay  mis  du  inien  plus 
de  5o  escus;  et  pleust  à Dieu  que  j’en 
deusse  faire  une  autre  qui  me  couslast 
beaucoup  plus,  et  que  ledict  roy  de  Po- 
logne fust  couronné,  et  la  prophétie  ac- 
complie de  veoir  un  troisiesme  lils  roy 
en  un  mesme  temps.  • (Ms.  Colbert.) 

Dans  l’intervalle.  In  grande  ambassade 
polonaise,  dont  le  départ  de  Pologne  a été 
annoncé  précédemment . était  arrivée  en 
France,  à la  lin  du  mois  d’août,  sous  la 
conduite  de  l'abbe  de  l.isle.  frère  de  l’é 
vèque  d'Acqs.  Parmi  les  actes  que  cette 
mission  venait  accomplir  elle  devait,  en 
offrant  la  couronne  à Henri  de  Valois, 
recevoir  de  lui  le  serment  d’observer  les 
liliertésdupays.  qui  fut  prête  en  effet  dan* 
la  cérémonie  dont  toutes  les  histoires  du 
temps  rendent  compte,  et  qui  eut  lieu  à 
l’église  Notre-Dame  de  Paris.  Elle  devait 
encore  intervenir  en  faveur  des  protes 
fonts  au  nom  de  leurs  coreligionnaires  de 
Pologne . qui  avaient  mis  cette  condition  à 


leur  vote.  Les  ambassadeurs  polonais  pré- 
sentèrent au  conseil  une  requête  en  plu- 
sieurs articles  qui  vint  à propos  préserver 
la  villede  Sancerre  des  suitesde  sa  longue 
résistance  : cet  acte  est  imprimé  au  t.  III 
des  Mémoire*  de  t estât  de  l' rance  tous 
Charles  IX  et  dans  la  plupart  des  histo- 
riens de  ce  règne.  Charles  IX,  toujours 
préoccupé  du  soin  de  faire,  servir  cet  évé- 
nement au  succès  de  la  négociation  qu'il 
jioursuivait  en  Angleterre,  écrivait,  le  ib 
septembre  1 , a M.  de  Lamothe- Fé- 

nelon et  au  maréchal  de  Retz,  envoyé 
extraordinairement  à la  cour  d'Elisabeth 
■ Dimanche  dernier,  xm*  de  ce  présent 
mois , toutes  choses  ayant  esté  résolues  et 
accordées  avec  les  amb"  polonois  qui  sont 
icy  pour  le  fait  de  l'élection  du  rov  de 
Pologne  monsieur  mon  frère , iceux  ami/* 
me  vinrent  trouver  dedans  la  grande  salle 
démon  palais  du  Louvre,  ou  nous  estions 
assemblez  avec  ordre  et  cérimonie.  Lu  ilz 
nous  déclarèrent  publiquement  ladite  élec- 
tion et  en  présentèrent  le  décret  autenti- 
quement  fait  en  rassemblée  de  leursdit* 
estais  à mon  frere;  lequel,  apres  la  lecture 
d’iceluy,  en  leur  rescindant  fort  digne- 
ment en  latin,  accepta  ladite  élection,  et 
ne  fut  jamais  fait  acte  en  mon  royaume . 
peulestreenla  cbrestienlé, déplus  célèbre 
Et  le  lendemain  fut  faite  l’entrée  de  mon- 
dit  frère  en  ceslc  ville  avec  telle  magnifi- 
cence , qu’il  ne  seroit  possible  de  voir  rien 
de  plus  beau.  Désirant  que  vous  fassiez 
entendre  à la  roine  d’Angleterre  que  par 
la  bonne  amitié  qu’est  entre  elle  et  nous, 
elle  participera  à l'aise  et  honneur  qui  en 
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faire  otlice  envers  ledit  bassa  conforme  et  requis  à la  vérité  et  justice 
de  leur  cause,  à laquelle,  pour  n'en  mentir  point,  on  ne  peut  op- 
poser (pie  la  force  et  la  malice.  Je  fis  ce  qu’ils  me  requerroient  sab- 
imedi  dernier,  mais  ce  fust  si  vivement,  et  avec  argumens  tellement 
invincibles , que  ne  pouvant  ledit  bassa  me  payer  de  raisons,  il  ent  re- 
cours à la  seule  defFensequi  demeure  aux  hommes,  lesquels  se  trans- 
portent de  passions  et  de  colère,  comme  il  fist  l’espace  de  deux 
heures,  qui  est  que  le  G.  S.  l’entendoit  ainsy.  Je  ne  fais  doute  que  la 
seig™  de  Vcnize  ne  fasse  remercier  V.  M.  de  l’office  que  j’ay  faict 
pour  eux,  lequel  a surmonté  leur  espérance,  sans  que  toutesfois  il  soit 
demeuré  aucune  aigreur  entre  ledit  bassa  et  moy,  ni  que  vostre  ser- 
vice soit  pour  en  souffrir  tant  soit  peu  d’altération.  Je  ne  puis  deviner 
ce  qui  en  adviendra,  d’autant  que  les  parties  sont  de  tous  costez  fort 
entières  en  leurs  opinions. 

Ledit  bassa  m’a  adverty  qu’il  avoit  rcceu  lettres  par  homme  exprès 
du  vayvode  de  Transilvanie,  par  lesquelles  il  l’advertissoit  qu’aucuns 
scig"  de  Polongne  s’esloient  de  nouveau  déclarez  pour  le  fils  de  l’em- 
pereur, et  qu’ilz  vouloient  faire  nouvelle  élection,  laquelle  ils  disoient 
estre  nécessaire  pour  l’urgente  nécessité  des  affaires  dudit  pays,  qui 
ne  pouvoient  comporter  le  retardement  de  la  venue  du  roy  vostre  frère, 
et  que  les  principaux  autheurs  de  cette  nouveauté  estoient  les  palatins 
de  Cracovie,  de  Podolie,  et  le  castellan  de  Lublin*.  Je  l’ay  prié  de 


nous  est  de  ladite  élection  de  Pologne  et 
des  prospérité*  qu'il  plaist  à Dieu  noua 
donner.  » [Mémoires de  Castelnau , tom.  III, 
pag  353.) 

Henri  de  Valois  n'avait,  comme  on  le 
sait , accepté  la  couronne  qu’à  contre-cœur  ; 
mais  il  s’y  était  décidé  avec  moins  de 
répugnance  par  suite  d’un  acte  récent.  Ce 
sont  les  lettres  patentes  signées  du  roi  le 
1 o septembre  1 5y3,  et  enregistrées  au  par- 
lement le  17  suivant,  en  vertu  desquelles 
Charles  IX  maintenait  les  droits  de  Henri 
au  trône  de  France,  et  réglait  l’ordre  de 


succession  entre  lui  et  son  frère  le  duc  d'A- 
lençon : « Considérant  que  les  evénemens 
des  choses  futures  sont  en  la  main  de  Dieu 
seul , qui  en  dispose  selon  sa  providence . 
le  conseil  de  laquelle  nous  est  incogneu, 
où  il  adviendroit  que  Dieu  veuille  que 
nous  décédions  sans  enfans  masles . nos- 
t redit  frère  roy  de  Polongne , comme  plus 
prochain  de  la  couronne , seroit  le  vrav 
et  légitime  heritier  d’icelle,  nonobstant 
qu'il  fust  lors  absent,  résident  hors  ce 
royannne,  etc.  » [Ms.  de  Dupuy,  86.) 

1 La  relation  de  l’élection  de  Pologne 


Digitized  by  Google 


SOUS  CHARLES  IX. 


431 


dépescber  en  diligence  un  chacux  en  Pologne,  avec  lettres  aux  estais 
du  pays  pour  leur  dénoncer  que  s’il*  se  laissoient  circonvenir  à tels 
perturbateurs  de  leur  repos,  et  qu’ils  lissent  aucune  chose  au  préjudice 
de  l’élection  jà  faictc,  qu'ils  n’attendissent  rien  moins  au  premier  jour 
que  la  guerre  avec  le  G.  S.  Je  le  priay  aussy  de  faire  pareille  dépesche 
à l’empereur;  à quoi  il  a respondu  que  je  me  hastasse  d’en  faire  unarzé 
au  G.  S.,  et  qu’il  le  feroit  respondre  et  expédier  en  toute  diligence. 
Cependant  il  a envoyé  quérir  les  amb"  de  l'empereur  et  leur  a parlé 
en  pareille  substance  que  dessus;  mais  c’a  esté  si  brusquement,  que 
j’ay  bien  sceu  qu’ilz  s’en  sont  allez  bien  estunnez.  Ils  ont  respondu  que 
l'empereur  ne  faisoit  point  telles  praticques  et  n’y  pensoil  ; mais  que 


par  Choisnin  rapporte,  avec  des  détails 
précis  et  curieux,  la  scission  qui  se  forma 
dans  la  noblesse  polonaise  à la  suite  de 
la  nomination  de  Henri  de  Valois,  et  les 
moyens  que  Montluc  employa  pour  em- 
pêcher les  dissidents  de  s’opposer  à la  pro- 
clamation du  prince  élu.  L absence  pro- 
longée du  souverain  favorisait  les  menées 
de  ce  nouveau  parti , que  la  révolte  de 
Dan  Lzick  et  d’autres  éléments  de  troubles 
auraient  sans  doute  propagées  sans  la 
promptitude  des  mesure»  que  la  Porte 
employa  pour  les  réprimer,  et  qui  témoi 
gnent  de  la  résolution  arrêtée  de  faire 
maintenir  le  résultat  de  l'élection.  L’évêque 
d'Aoqs  s'était  empressé,  dès  le  »3  sep- 
tembre, d’en  informer  la  reine  mère  en 
considération  de  l'intérét  qu'elle  devait  \ 
prendre  avant  tout  autre  : 

• Je  n’ay  faflly  d’aller  vers  le  hassa  luy 
faire  entendre  une  partie  de  ce  que  le  pa 
latin  de  Hendomiria  ma  voit  escrit  con 
forme  aux  advis  que  mon  frère  me  don- 
nait; sur  quoy  le  hassa,  deux  jours  après 
ladite  audience,  m’a  mandé  par  ledrago- 
inan  du  G.  5.  qu’il  avoit  faict  a né  par  es- 
crit à son  maialro  des  secrètes  entreprises 


que  l’empereur,  le  Moscovite  et  aucuns 
princes  d'Allemagne  faisoient  pour  trou- 
bler le  repos  de  la  Polongne  durant  l’ab- 
sence de  son  roy,  et  luy  erapescher  le 
passage  : et  que  d’autant  que  l'affaire  re- 
querrait une  prompte  résolution,  il  avoit 
envoyé  ledit  om*  aussilost  qu’il  L’avoit  re- 
ceu , auquel  son  altesse  avoit  respondu 
qu'on  escrivit  en  toute  diligence  parcliaoux 
et  commandement  exprès  au  Tartarc,  au 
Transilvain , au  Vainque  et  au  Boigdan , 
de  tenir  leurs  forces  prestes  pour  courir 
sus  : sçavoir  est , ledit  Tartare  sur  le  Mos- 
covite, et  les  autres  dans  les  pays  de  l’em- 
pereur, au  cas  qu’ils  attentassent  rien 
centre  le  roy  voslre  lils.  Toutes  les  sus- 
dites despeschcs  sont  desjà  parties,  et  je 
suis  après  pour  en  faire  dresser  une  au 
bassa  de  Bude,  afin  que  s'il  sentoit  aucun 
remuement  sur  les  frontières  on  il  est,  les- 
quelles sont  pareillement  confinées  à la 
Pologne,  qu’il  ait  à faire  sçavoir  audit  em- 
pereur que  ledit  G.  S.  luy  a commandé  de 
luy  courre  sus  aussitost  qu’il  entendra 
qu’il  entreprend  quelque  chose  sur  la  Po- 
lougne.  Cela  fniet,  ii  est  à croire  que  telles 
entreprises  Vot  iront  en  fuméei  » 
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c’estoit  le  roy  de  Suède  et  autres  parens  du  roy  deffunct  qui  se  sen- 
toierH  intéressez  et  défraudez  en  ladite  élection.  Ledit  bassa  n’en  a 
rien  creu.  V.  M.  me  donnera  donc  congé  de  luy  dire  qu’il  n’y  a rien 
si  nécessaire  en  ce  faict  que  la  présence  du  roy  vostre  frère  '. 


1 La  nouvelle  îles  complications  que 
provoquait  l'absence  du  roi  de  Pologne 
avait  déjà  fait  prendre  à la  cour  de  France 
une  résolution  où  devaient  la  confirmer 
les  restrictions  que  l'empereur  et  la  dicte 
de  Francfort  avaient  mises  au  passage  du 
prime  par  l'Allemagne.  Le  résultat  de  la 
négociation  suivie  de  ce  côté  n’ayant  pas 
satisfait  ni  rassuré  complètement  Char- 
les IX  , le  roi  revint  à l'idée  de  faire  passer 
son  frère  par  la  Turquie,  en  profilant 
des  offres  einpressees  que  lui  adressait 
celte  puissance,  dont  les  témoignages  d’a- 
mitié  lui  étaient  arrivés  sur  ces  entrefaites, 
et  il  avait  écrit  aussitôt  a l'évêque  d’Acqs, 
du  i septembre  15^3  : 

• J’ay  entendu,  non  - seullement  la  dé 
monstration  de  joye  qui  a esté  faicle  par 
delà  de  l'élection  de  mou  frère  à la  cou- 
ronne de  Polongne;  mais  aussy  les  offices 
de  passage  par  leur  pays,  et  provisionsqu’ilx 
ont  données  pour  garder  qu'il  ne  fustrien 
entrepris  au  préjudice  dudit  royaume.  Com- 
bien que  sur  ce  l'on  puisse  fonder  une  as- 
seu rance  très  grande  et  certaine  de  toute 
lionne  volonté,  et  d’en  recevoir  l’effect, 
toutesfois , comme  les  affaire»  des  princes 
sont  subjectes  à divers  accidens,  aussy  le 
sont  à mutation  leurs  volontés  et  délibé- 
i a lions , lesquelles  ils  accommodent  et  chan 
gent  selon  qu'il  en  est  besoin.  Ne  voulant 
que  mondit  frère  soubmette  sa  personne 
et  son  passage  sans  fasseurance  requise 
soubs  la  lôy  d'un  ample  passe  port  et  sauf- 
conduit  dépesché  en  bonne  et  deue  forme , 
j’ay  ad  visé  (Je  vous  envoyer  ce  courrier 


avec  les  lettres  que  j'escris  au  G.  S.  et 
au  premier  bassa,  les  remerciant  de  leur 
bonne  volonté;  priant  ledit  G-  S.  accorder 
le  passage  par  son  empire  pour  mondit 
frère,  soit  qu'il  aille  en  une  troupe  avec 
armes  ou  en  diverses,  devant  ou  après, 
ainsy  que  bon  luy  semblera,  le  faisant  ac- 
commoder de  vivres,  gallères,  escortes, 
chevaux  et  autres  choses  nécessaires,  en 
pavant  raisonnablement. 

■ Je  prie  ledit  bassa  de  moycnnercecy  en- 
vers son  altesse,  elluy  mande  que  je  luy  en  ^ 
aurav  tout  le  gré.  Mais  toute  ma  conüance 
est  en  vostre  dextérité  et  prudence  pour  la 
négociation  de  ce  faict,  lequel  je  vous  prie 
conduire  si  dcxtrement  que  j'en  obtienne 
ce  que  je  demande  etme  promets  : et  pour 
reiasseurer  ledit  t bassa  qu’on  y cognoislra 
par  effect  et  présens  la  faveur  que  mondit 
frère  recevra  dudit  G.  S.  s’il  passe  par 
ses  pays.  11  faudra  renvoyer  en  diligence 
ce  courrier  avec  ledit  passe-port,  parte 
que  mondit  frère  est  pressé  de  partir,  et  ne 
pourrait  passer  Venise  sam  icelluy.  Ce- 
pendant il  ne  fera  difficulté  de  s'achemi- 
ner jusques  en  ladite  ville,  se  confiant  sur 
les  lettres  que  nous  ont  escrit  ledit  grand 
neigr  et  bassa , qu'il*  accorderont  ledit  sauf 
conduit.  .Nous  ne  sommes  résolus  du  tout 
qu’il  prenne  ce  chemin;  toutesfois,  en  tout 
cas,  il  faut  pourveoir  de  bonne  heure  eu 
toutes  choses.  • 

Une  lettre  à part  était  adressée  par  le 
roi  à Sélim  II  : « Très  bault,  etc.  nous  ne 
sçaurion»  as  si»  exprimer  à V.  H.  quelle 
grande  satisfaction  nous  ont  apportée  vos 
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Constantinople . 15  octobre  1573. 


Sire,  ceste-<y  sera  pour  donner  advis  à V.  M.  de  l’arrivée  du  s'  de 
Montaignac,  mon  cousin,  lequel  me  rendit  sa  despesche  le  xii*  de  ce 


dernières  lettres , par  lesquelles  vous  vous 
esjouissez  merveilleusement  de  l'élection 
qu’il  a pieu  à Noslre-Seigneur  de  la  per- 
sonne de  nostre  très  cher  frère  pour  roy 
de  Polongne.  Et  encore  que  depuis  peu  en 
ayons  escril  à V.  H.,  nous  lui  faisons  la 
présente , par  laquelle  très  affectueusement 
nous  la  remercions  de  son  affection  et  de 
ses  bons  offices,  la  requerront  d'iceux  conti- 
nuer. Et  davantage,  pour  couronner  l'œu- 
vre, nous  la  prions  qu'il  luy  plaise  faire 
donner  libre , seur  et  commode  passage  à 
nostredit  frère  par  les  lieux,  terres  et  sei- 
gneuries, mers  et  royaumes  de  V.  H.,  afin 
qu’il  puisse  bientost  et  avec  sécurité . se 
rendre  en  son  dit  royaume  de  Polongne, 
commandant  à tous  les  bassas.  gouverneurs, 
cappitaines  el  autres,  d'y  tenir  la  main  et 
n’y  faire  faute,  etc.  ■ (A/«.  Moriemart,  etc.) 

Le  roi,  pour  plus  de  précaution,  et  atin  de 
s assurer  au  besoin  une  autre  voie,  écrivait 
le  même  jour  à M.  du  Ferrier  d’adresser  en 
son  nom  la  même  demande  au  sénat  de 
Veniae  : « Combien  que  l'empereur  et  les 
princes  de  la  Germanie  aven  t accordé  passe- 
port «t  sauf  con  du  ic  t au  roy  de  Pologne  mon 
frère  pour  aller  en  son  roy"**,  toutesfoia. 
estant  irrésolu  du  chemin  qu'il  tiendra,  et 
ayant  très  grande  confiance  en  l'affection, 
amitié  et  bonne  volonté  des  seig”  de  Ve- 
nise, desquels  nous  ont  fait  offrir  par  leur 
amb\  par  plusieurs  fois,  sur  le  sujet  de 
ce  passage,  tout  ce  qui  est  en  leur  pou- 
voir, j’ay  ad  visé  de  leur  faire  demander 
passage  par  leur  ville,  terres  et  pays  : au 

iii- 


moyen  de  quoy  je  leur  en  escris  et  mondit 
frère  aussy.  vous  priant  négocier  ce  faict 
si  dextrement,  que  j’en  obtienne  ce  que 
j’espère.  Si  mondit  frère  prend  ce  chemin 
là,  il  faudra  qu’il  soit  accommodé  par  eux 
de  galleres  et  vaisseaux  pour  passer  outre  ; 
et  veux  croire  qu'il  ne  luy  sera  refusé  au- 
cune chose  en  payant  raisonnablement , et 
qu’il  recevra  toutes  courtoisies  et  assis- 
tance digne  de  l'amitié  ancienne  qui  est 
entre  ladite  république  el  teste  couronne. 
Je  vous  prie  y préparer  lesdicts  seig",  et 
faire  en  sorte  qu'il  n'y  ait  rien  qui  le  puisse 
accrocher  et  retarder.  Vous  m’envoyerez 
le  passe-port  et  sauf-conduit  nécessaire, 
despcsché  en  la  forme  qu’il  appartient,  par 
homme  exprès , el  ferez  passer  outre  ce 
courrier  vers  le  s'  de  d'Acqs  avec  la  des- 
pesche dont  il  est  chargé.  ■ 

M.  du  Ferrier,  répondant  au  roi,  le 
1 8 septembre  1 573,  au  sujet  de  celle  com- 
munication. faisait  l’exposé  de  la  situation 
politique  et  y joignait  les  considérations 
et  les  conjectures  qui  ressortaient  de  la 
combinaison  des  événements  : 

• Les  discours  sur  le  passage  du  roy 
de  Pologne  n’ont  en  rien  changé  pour 
le  sauf-conduit  que  luy  a esté  accordé  en 
la  diète  tenue  à Francfort , de  pouvoir 
passer  par  les  terres  de  l’empereur  et 
princes  de  l'empire,  oins  plustost  aug- 
menté après  avoir  veu  la  forme  et  les  con- 
ditions sous  lesquelles  ledict  sauf-conduit 
a esté  accordé.  Et  combien  que  ces  seig" 
ayent  advertissement  de  quelque  ambassa- 
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mois,  du  subjet  de  laquelle  V.  M.  aura  esté  entièrement  satisfaite  par 
l’arrivée  de  Massiot,  réservé  de  ce  qui  touche  les  terres  de  Nostre 
S*  Père;  en  quoy,  comme  V.  VI,  escrit,  il  seroit  meshuy  trop  tard 


deur  ordonné  par  I empereur  pour  s’aller 
resjouir  avec  vos  maj*\  toutesfois,  d’ail 
leurs,  ils  sont  aussy  adverlis  des  propos 
qui  se  tiennent  en  sa  cour,  et  du  refus 
qu'il  fait  au  cardinal  Coramendon  de  pas* 
ser  par  ses  terres  revenant  de  Pologne,  où 
il  est  encore»,  outre  les  assemblées  qui  se 
font  en  Saxe  sous  couleur  de  quelques  jeux 
d’harqucbusc.  Tellement  que  plusieurs 
d’entr’eux  m'ont  dit  qu’ils  voudraient  que 
le  roy  de  Pologne  passast  ailleurs  que  par 
l'Allemagne,  et  je  ne  sçay  d’où  le  bruit 
en  est  si  grand  et  si  commun  , que  mes- 
mes  les  Italiens  qui  demeurent  en  vostre 
roy"“  asseurent  que  S.  M.  passera  par  cette 
ville.  J’entends  que  cesdicts  seigneurs  ont 
lait  semblant  de  se  plaindre  non  seule* 
ment  dudict  refus  faict  au  cardinal  Com- 
mendon . qui . de  tout  temps , a esté  leur 
serviteur,  et  est  fils  d’une  de  leurs  genti- 
femmes  ; mais  aussy  d’aucunes  indignités 
que  leur  ambr  reçoit  en  la  cour  de  l’em- 
pereur depuis  qu’ils  ont  fait  la  paix  avec  le 
G.  $.,  et  en  ont  quelquefois  parléàl'amb' 
de  l’empereur  résident  auprès  d'eux,  lequel 
m'a  dit  que  le  refus  fait  par  son  maistre 
nudicl  cardinal  ne  procèdoit  de  ce  qu’il 
eust  favorisé  l’élection  dudict  roy  de  Po- 
logne , mais  de  ce  que  , sans  cause . i) 
pourvu  i voit  une  nouvelle  forme  de  sauf- 
coiuluit.  dont  il  n’nvoil  non  plus  affaire 
pour  revenir  qu’il  avoit  eu  pour  y allerj 
■ Toutes  ces  façons  de  faire  et  les  mau- 
vais traictemen»  que  l'ori  fait  tou sj ours  aux 
Polonois  passans  par  ledict  pays,  et  sur- 
tout le  grand  regret  qu’il»  ont , et  ne  le 
peuvent  dissimuler,  que  le  sT  Lasqui . au- 


quel on  en  veut  plus  qu'à  nul  autre , soit 
passé  en  France,  font  craindre  tous  vos 
affectionnez  serviteurs  par  deçà  ; mais  en- 
core» plus  les  menées  secrètes  qui  »e  font , 
comme  l’on  dit,  en  vostre  roy™  pour  em- 
pescher  le  parlement  d’iceluy  roy  de  Po- 
logne. Et  combien  que  plusieurs  grands 
personnages  y soient  compris,  et  qu  en 
tant  de  choses  qui  se  disent  est- il  fort  ■ 
craindre  que  parniy  plusieurs  vertes  ne 
s’en  trouve  une  meure , laquelle  seroit  de 
grande  conséquence  |>our  la  grandeur  et 
prospérité  de  vostre  roy“*  et  de  celuy  du- 
dit roy  de  Pologne  ; il  faut  dire  qu’en  celte 
affaire  il  y a quelque  mystère  caché  et  in- 
connu aux  hommes.  Car  il  ne  se  parle 
d’autre  chose  par  deçà,  encore»  que  l’ar- 
mée du  Turc,  qui  est  depuis  plusieurs 
jours  au  cap  de  S1*- Marie . soit  pour  faire 
beaucoup  de  mal  en  la  Pouille  et  Calabre, 
s’il  n’y  est  bientost  pourveu  par  les  Espa- 
gnols, qui.  toutes  foi*,  n’en  font  pas  grand 
semblant , soit  pource  que  leur  armée  n'est 
pas  encore*  en  poinct , soit  pour  la  grande 
faute  de  deniers  que  don  Joan  a . comme 
le  bruit  en  est  tout  commun. 

■ Et  semble  qu’ils  ne  pensent  qu’à  s’oppo- 
ser audict  passage,  combien  que  les  édicta 
dernièrement  faict*  sur  la  pacification  de 
vostre  roy"*  et  la  prohibition  par  iceux  laicte 
à vos  sujets  d’aller  en  Flandre»  contre  le 
roy  d’Espagne,  nionstrent  assez  le  désir  et 
bonne  volonté  de  V.  M.  envers  luy;  lequel 
fait  venir  de  nouveau  quelque  nombre 
d' Aliénions  à pied  et  à cheval,  qui  ont 
passé  naguières  par  Trente,  comme  m’a 
dit  un  qui  les  a voua.  Et  ne  sçavent  ces 
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d’y  pourvoir,  s’il  y avoit  danger,  mais  l'occasion  en  est  passée  pour 
ceste  année.  Quant  à l'avenir,  je  crois  que  S.  S.  y pourvoira;  toutes- 
fois  si  V.  M.  me  veut  tant  punir  que  de  permettre  que  je  vive  encore 


>•"  si  c’est  pour  envoyer  en  l’armée  du - 
dicl  roy  d’Espagne  et  passer  en  Afrique, 
ou  bien  pour  aller  en  Flandres,  ou  plus- 
lost  pour  demeurer  dans  le  duché  de  Mi- 
lan. Auquel  lieu  la  querelle  d’entre  le 
grand  commandeur  de  Castille , gouver- 
neur dudict-duché,  et  le  cardinal  Borro- 
mée  n’a  encores  pris  lin.  combien  qu’au- 
dicl  Milan  ait  esté  mis  un  autre  gouverneur 
au  lieu  dudict  commandeur,  qui  doit  aller 
en  Flandres  lever  le  siège  au  duc  d’Alve , 
comme  l’ambr  d'Espagne  m’a  dit  et  as- 
seuré  qu'il  fera  pour  tout  ce  mois.  Lequel 
ambr  ayant,  ces  jours  passez,  obtenu  un 
brief  du  pape  pour  retirer  de  cette  ville 
et  des  environs  autant  de  reliques  des 
sa  i nets  trespassez  qu’il  pourroit,  et  les 
faire  porter  en  Espagne , ce  que  ces  s*** 
lu  y ont  aussy  permis;  il  est  advenu  depuis 
trois  ou  quatre  jours  qu’estant  allé  pour 
cet  cflect  à Muran.  distant  d’icy  un  quart 
de  lieue,  et  en  ayant  tiré  du  consentement 
des  religieux  et  religieuses  dudict  lieu 
celles  que  luy  sembla,  les  habitons,  émeus 
du  zcle  et  dévotion  qu'ils  ont  auxdictes 
reliques,  le  contraignirent  [Mir  menaces  de 
les  remettre  es  lieux  ou  il  les  avoit  prises , 
quelques  belles  muons! ni uces  qu’il  leur 
sceust  faire.  Et  toutesfois  ces  seig",  avec 
les  subsides  et  plusieurs  autres  offices  dont 
ils  ont  usé  pour  gratifier  S M.  catholique 
et  .ses  ministres,  n'ont  sera  obtenir  d’elle 
que  l’ambassadeur  qui  lui  ont  envoyé  il  y 
IBM'  tontosl  quatre  mois,  ait  peu  avoir 
audience,  dont  ils  sont  fort  desplaisans; 
et  nés  toit  la  sagesse  grande  de  laquelle 
Us  ont  si  longtemps  gouverné  leur  répu- 


blique, ils  eussent  commandé  à leur  am- 
bassadeur de  s’en  retourner.  * 

Le  22  suivant,  il  transmettait  au  roi 
la  réponse  officielle  et  explicite  du  sénat 
de  Venise  sur  la  demande  du  passage  : 

• Après  avoir  longuement  discouru  avec 
ces  seig"  sur  le  sauf- conduit  accordé  par 
l’empereur  et  princes  de  l'empire  nudict 
s'  roy  de  Pologne  pour  aller  en  son  roy"**, 
et  les  dangers,  commodité/,  et  incommo- 
dité! qui  se  présentent  en  passant  par  l’Al- 
lemagne, nous  sommes  bien  fort  entre* 
avant  sur  le  plaisir  et  contentement  que 
toute  l'Italie  recevrait  si  S.  M.  prennit  le 
chemin  par  celle  ville  , et  singulièrement 
ceux  qui,  depuis  son  élection,  ont  mon*- 
Iré  n’avoir  rien  tant  en  all’ection  que  de  le 
voir  par  deçà.  Et  pourtant  je  ne  me  suis 
pas  fort  travaillé  à les  persuader  à luy  ac- 
corder passage  |>ar  leurs  terres  et  marines, 
et  si  le  prince  et  autres  vingt  cinq  on  imite 
principaux  sénateurs  qui  estaient  avec  luy. 
et  par  devant  lesquels  lesdictes  lettres 
furent  loue»,  eussent  peu  respondre,  sans 
parler  aux  autres,  qui  se  trouvent  aujour- 
d’huy  du  sénat,  j’eusse  dès  lors  eu  la  res 
ponsc  qu’ils  me  firent  entendre  hier  ma- 
tin , laquelle  est  que  la  seig"'  a en  de  tout 
temps  une  telle  et  si  grande  observance 
(c’est  le  terme  dont  ils  m’ont  usé  cette 
fois  seulement)  envers  vostre  très  sacrée 
couronne,  et  amitié  envers  le  roy  de  Po- 
logne et  tous  autres  qui  descendent  d’i- 
celle . quelle  s’accommodera  tou  «jours  de 
bon  cceur  à satisfai  re  à tous  vos  désirs.  Ce  que 
la  seig**  n'a  pas  voulu  tenir  caché  aux  au  très 
princes  chrestiens,  ayant  ordonné  un  anah* 
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en  cest  esi!  jusques  à la  sortie  d’une  autre  armée,  j'y  feray  l’office 
qu’il  luy  plaist  me  commander,  protestant  néantmoings  que  S.  S.  sera 
très  mal  conseillée  de  se  lier  à quelque  promesse  que  l’on  me  puisse 


qui  résidera  ordinairement  auprès  du  roy 
de  Pologne  silost  qu’il  sera  en  son  roy"**,  ce 
qu'ils  n'onl  par  cy -devant  encore*  fait  aux 
autres  roysde  Pologne.  Et  pource  que  leur 
dicte  allégresse  n'a  pas  esté  fondée  sur  son 
élection  tant  seulement,  car  ce  seroit  peu  de 
chose,  mais  sur  le  gouvernement  et  adminis- 
tration qu'il  aura  d’unsigrand  roy"'*.  et  que 
cela  ne  peut  estre  s’il  n’y  va  en  personne, 
il  est  nécessaire  qu’ils  fassent  tout  ce  que 
sera  possible,  a lin  que  S.  M.  y puisse  aller 
v-upement  par  mer  ou  par  terre.  Et  avoit 
esté  ainsi  arresté  le  jour  précédent  par 
tout  le  sénat  sans  aucune  contradiction , 
combien  qu’ils  fussent  plus  de  quatre  cens. 
Quant  aux  patentes  que  j’avois  demandé,  ils 
m’ont  respondu  quelles  ne  sont  point  né- 
cessaires pour  ceste  heure  , veu  les  décla- 
rations qu’ils  me  font. 

• Et  faut  qu’ils  soient  advertis  de  quatre» 
choses  : la  première . du  lemp  que  ledict 
roy  sera  par  deçà  , qu’ils  désirent  estre 
bienlost,  non  seulement  pour  sa  grandeur 
et  réputation , niais  aussy  pour  obvier  aux 
inconvéniens  qui  pourront  avenir  en  son 
roy"".  s'il  lardoil  trop  longuement.  La 
seconde,  par  quel  lieu  de  terre  ferme  il 
voudra  entrer  en  leurs  terres  et  venir  en 
reste  ville  ; car  aucuns  disent  que  son  pas 
sage  sera  plus  asseuré  de  venir  par  les 
Suisses  et  Grisons,  vos  confédérés,  et  de 
là  à Bresse,  qui  est  la  première  ville  de 
ces  seig*\  venant  de  ce  costé;  et  les  autres 
estiment  qu’il  n’y  a aucun  danger  de  pas- 
ser par  le  duché  ; et  ce  faisant , il  y a en- 
cores  deux  beaux  chemins  pour  venir  en 
cette  ville,  l’un  par  la  rivière  du  Pau  , pas- 


sant par  Ferrare,  et  à six  mil  de  la  Mi 
randc;  et  l’autre,  par  terre,  passant  par  la 
ville  de  Milan  et  autres  villes  dudict  du- 
ché. La  troisième  chose  qu’ils  désirent 
sçavoir  est  si  l’intention  dudict  roy  de  Po- 
logne est  d’aller,  en  partant  de  cette  ville, 
par  les  terres  de  l’empereur  et  de  ses  frè 
res.  ou  bien  par  mer  jusques  aux  terres 
du  G.  S. , ou  bien  ès  leurs  tenans  à celles 
dudict  G.  S.  La  quatrième , de  sçavoir  le 
nombre  des  gentilshommes , soldats  et 
autres  qui  accompagneront  ledict  roy  ; et 
désirent  de  ce  dessus  estre  adverti»  de 
bonne  heure,  me  priant  à cette  fin  d’en- 
voyer homme  exprès  à V.  M.,  qui  aille  et 
vienne  en  diligence , veu  la  saison  où  nous 
sommes  et  l’hiver  qui  approche.  Et  si 
m’ont  chargé  très  expressément  de  luy 
faire  escrire  qu’en  tout  ce  dessus  leur  in 
teniion  n’est  en  façon  du  monde  pour 
vous  donner  loy,  ny  qu’ils  ayment  plus 
l’un  que  l’autre  ; ne  aussy  qu’ils  entendent 
restreindre  In  quantité  ou  qualité  de  ceux 
qui  passeront  par  leurs  terres , quand 
bien  ils  seroient  cent  mil  soldats  ou  gens 
d’autre  qualité,  dont  ils  se  remettent  en- 
tièrement à vostre  volonté  : mais  seulement 
|M>ur  dresser  les  logis  et  faire  ta  provision 
des  vivres  sur  le»  passages,  telle  que  sera 
necessaire  scion  la  quantité  des  homme*, 
et  encore»  plus  pour  mettre  en  équipage 
les  gaüèret,  fusies,  navires  et  autres  vais 
seaux  qui  seront  nécessaires,  afin  que  de 
leur  costé  ne  se  puisse  rien  désirer.  Et  «- 
tost  que  V.  M.  m aure  là-dessus  (ait  en 
tendre  son  intention , ils  me  bailleront 
telles  patentes  ou  passe  port  que  je  leur 
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faire  pour  ce  regard , quand  ores  on  me  fauroit  baillé  par  escrit.  Car 
encore  que  vostre  nom  soit  de  grande  aucthorité  par  deçà , si  est-ce 
que  j’ ay  toujours  ouy  dire,  et  en  ay  praticqué  quelque  chose,  que  la 
haine  que  les  Turcs  portent  à leurs  ennemis  a plus  de  force  que  l'a- 
mitié qu'ils  réservent  à leurs  amis,  d'autant  que  le  premier  est  le  corps 
et  l'autre  n'est  qu'une  ombre,  laquelle  disparoist  de  devant  leurs  veux 
aussi  souvent  que  l'utilité  leur  en  est  discontinuée. 

Quant  au  passage  pour  aller  en  Polongne,  c’est  chose  que  j'ay  jà 
faict  offrir,  voire  requérir,  avant  que  de  le  demander.  Il  est  vray  que 
je  n’ay  pas  esté  d'advis,  comme  je  suis  encore,  qu'on  deust  venir  jus- 
ques  icy,  tant  pour  la  longueur  du  chemin  que  pour  plusieurs  autres 
respects  que  les  princes  entendent  mieux  que  leurs  serviteurs.  Mais 
si  les  autres  voyes  sont  mal  seures  ou  suspectes , j'ay  tousjours  es- 
péré que  le  roy  de  Polongne,  comme  prince  prudent,  gentil  et 
bien  né,  après  avoir  passé  par  Venue1,  feindroit  de  vouloir  aller  avec 


demanderay  ; et  si  vous  puis  asscurer  qu'ils 
ne  m'ont  demandé  pletge  ny  rcspondant 
du  payement  des  hostes  ny  d’aucune  des 
autres  conditions  requises  par  les  princes 
d’Allemagne.  » ( Mt.  Colbert  ) 

1 i.e  cabinet  français,  rassuré  par  de 
nouvelles  informations  ou  dans  la  con- 
fiance de  la  force  qu'il  avait  acquise  en 
Europe,  venait , dan» l’intervalle,  de  pren- 
dre une  résolution  définitive  et  contraire 
à ms  demandes  précédentes.  Il  s’était  dé- 
cidé a courir  la  chance  du  passage  par 
l’Allemagne,  qui  pouvait  d'ailleurs  faire 
prendre  à sa  politique  un  ascendant  supé- 
rieur. en  dissipant  les  obstacles  au  devant 
desquels  Henri  de  Valois  aurait  paru  mar- 
cher intrépidement.  Charles  IX  en  avait 
informé  M.  du  Ferrier,  en  lui  écrivant  du 
17  septembre  1673  : 

• Combien  que  je  vous  aye  escrit  de  de 
mander  à ces  seig'*  passage  par  leur  ville 
et  terres  pour  mon  frère  le  roy  de  Polo- 


gne, après  avoir  nieurcmenl  poisé  el  con- 
sidéré toutes  choses,  il  a esté  résolu  s’aider 
du  passe-port  et  sauf-conduit  lequel  lu\ 
a esté  accordé  par  l’empereur  et  les  princes 
de  la  Germanie,  et  qu’il  prendroit  son 
chemin  par  l’Allemagne  comme  le  plus 
court  et  commode,  et  duquel  les  princes 
chresliens  auront  moins  de  jalousie,  me 
promettant  qu’il  y recevra  tout  gratieux  et 
favorable  accueil  et  entière  satisfaction.  Et 
d'autant  que  j’estime  que  lesdicts  seig" 
vous  auront  libéralement  octroyé  le  libre 
passage , je  vous  prie  les  en  remercier  de 
ma  part  et  leur  dire  que  j’eusse  esté  très 
aise  que  mondict  frère  eust  passé  par  eux , 
afin  de  servir  de  tesmoignage  de  la  par- 
faicte  amitié  qui  est  entre  nous.  Mais  es- 
tant fort  pressé,  comme  il  est,  par  ses  sujets 
et  Testât  auquel  se  retrouvent  les  aflhires 
du  pays , s’y  rendre  au  plus  lost , il  a esté 
contraint  de  chercher  et  tenir  le  plus  court 
chemin . puisque  le  passage  luy  en  a esté 
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les  galères  vénitiennes  descendre  à Hagti.se  pour  traverser  à Belgrade, 
et  de  là  à Alba-Julia,  et  néantmoins  passant  devant  Zara  ou  Sebenico, 
feroit  semblant  de  despescher  quelques  gentilhommes  des  siens  en 
Polongne  par  la  Transilvanie , et  se  despescheroit  luy-mesme  cin- 
qmesme  ou  sixiesme,  avec  un  dragoman  et  janissaire , auxquelz  il  se- 
roit  incognu  , droict  en  ladicte  Transilvanie,  où  il  trouveroit  un  prince 


offert  ni  libéralement.  Partant,  il  ne  sera 
besoin  qu'ils  se  mettent  en  despense  et 
peine,  les  asseurant  queje  ne  demeure  ray 
moins  redevable  de  leur  bonne  volonté 
que  si  l'effect  s’en  fusl  ensuivy,  et  qu'en 
récompense  ils  pourront  l'aire  fondement 
très  solide  de  l’amitié  de  deux  roys,  les- 
quels seront  tousjours  auvsy  désireux  et 
jaloux  de  la  conservation  et  grandeur  de 
leur  estât  comme  des  leurs  propres.  ■ 

1 /ambassadeur,  par  sa  lettre  du  itj  sep 
t ombre  i b’j'S,  informait  le  roi  de  l'effet  que 
produisait  celte  décision.  Il  explique,  eu 
passant,  la  cause  qui  pouvait  engager  le 
cabinet  français  à compter  sur  l'adhésion 
des  étals  protestants  et  sur  l’assistance 
qu’au  besoin  ils  donneraient  au  prince  (pii 
avait  été  le  promoteur  de  la  Saint  Barthé- 
lemy. En  effet . par  le  mariage  négocié  avec 
la  lîllc  du  souverain  reconnu  généralement 
comme  le  chef  de  la  réforme  en  Allemagne, 
le  roi  de  Pologne  paraissait  lier  sa  nouvelle 
puissance  à cette  cause , et  venir  prendre 
position  dans  ses  étals  pour  être  en  mesure 
de  soutenir  cette  alliance  : 

« Quoique  ces  seig,'‘  eussent  advertisse- 
ment  de  la  nouvelle  résolution  prise  par 
V.  M.  touchant  le  passage  du  rov  de  Po- 
logne par  le  chemin  d'Allemagne  , au 
moyen  du  mariage  qui  se  traictoit  entre 
ledict  s'  roy  de  Pologne  et  la  tille  du  duc 
de  Saxe  , vers  lequel , pour  cet  effecl  t 
avoit  esté  envoyé  le  < de  Monmorin  . la 


plus  grand  part  n'avoit  encore»  perdu  es* 
perance  de  voir  S.  M.  en  celte  ville.  El  faut 
que  je  die  que , bien  que  les  plus  sage»  et 
mieux  avisez d enlr’eux  en  ayent  esté  gran 
deroent  satisfaits,  pour  le  désir  qu'ils  ont 
de  voir  toujours  l'Allemagne  unie  et  con- 
fédérée à vostre  couronne , et  en  icelle  re- 
mis l'empire  du  jourdhuy,  dont  il  a pris 
sa  naissance , loutesfois  . la  plus  grand 
part  eus!  désiré  le  contraire.  Et  se  com- 
mençaient défaire  de  grands  appareils  par 
leurs  terres . mesmes  par  le  duché  de 
Milan  , et  m'a  dit  l'nmbr  du  roy  d'Espagne 
que  les  magniücences  dudict  Milan  passe- 
roient  celles  de  Paris.  Comment  qu'il  soit, 
je  puis  asseurer  V.  M.  que  les  anciens  en 
nerais  de  vostre  couronne  ont  ouy  fort 
mal  volontiers  cette  nouvelle;  et  seraient 
bien  aises  qu'il  y eust  division  entre  vous 
et  les  Alleinans,  non  seulement  pour  em- 
pescher  le  roy  de  Pologne  d'aller  en  son 
royaume,  mais  aussv  pour  continuer  les 
guerres  au  vostre.  Encores  que  le  roy  de 
Pologne  se  pourrait  servir  icy  de  vostre 
amb'  comme  font  les  frères  de  l'empereur 
de  celuy  dudict  empereur,  et  queje  m’es* 
limasse  très  heureux  de  luy  pouvoir  faire 
service  durant  ma  charge  ; loutesfois , ces 
seig"  trouveront  meilleur,  et  sera  plus 
digne  d'un  grand  roy  comme  luy,  d'y  en 
tenir  un  particulier,  et  plustost  Polonoi» 
que  François  ny  d'autre  nation.  (Corr.  de 
Venue,  M».  de  Colbert.) 
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qui  le  porterait,  comme  l'on  dict,  en  palme  de  main.  A quoy  les 
saugiacqs  des  pays  où  il  passerait,  qui  ne  sont  que  dix  journées  en 
tout,  le  favoriseroient  fort  volontiers,  en  payant  a la  Françoise  : rai 
ils  entendent  Fort  bien  ce  jargon.  Cependant  l'armée,  conduitte  par 
quelqu’un  qui  auroit  le  mot,  s’entretiendrait  de  port  en  port,  qui  sont 
infinis  et  bonsjusques  audit  Raguze,  sans  descendre  en  terre,  Faisant 
tousjours  démonstration  de  conduire  ledit  ray  un  peu  malade  en  sa 
galère,  sans  souffrir  que  personne  y entras!,  jusques  à ce  que  le 
temps  de  son  passage  serait  expiré,  et  lors  la  suite  n'auroit  nul  dan- 
ger à passer,  quelque  part  qu’elle  descendit. 

Je  proposai  ce  discours  à Massiot , non  toutesFois  pour  nécessité, 
mais  par  abondance  d'cxpédiens , et  encores  que  je  sois  asseuré  «pie 
cette  mienne  curiosité  aura  esté  superflue . néantmoins  j’espère  que 
V.  \I.  n’aura  pas  rejecté  la  bonne  affection  dont  elle  estoit  poussée. 


Coiislantinoplr,  et  b novembre  1573. 


Sire,  le  h*  de  ce  mois,  sur  l'heure  de  midi,  entra  dans  ce  port  Pialy- 
Bassa  avec  treize  galéaces  et  cxxvn  gallères;  le  surplus  de  l’armée  est 
demeuré  à Navarin,  près  Modou , en  la  Morée,  soubz  Uluchaly,  cap- 
pi  laine  général  d’icelle,  qui  est  resté  là  pour  faire  une  forteresse  sut 
l’entrée  du  port  dudit  Navarin,  qui  est  le  plus  grand  et  le  plus  beau 
de  toute  la  Morée,  la  commodité  duquel  estoit  la  plus  aisée  descente 
pour  la  conqueste  de  tous  ces  pays-icy  qui  soit  en  tout  l’empire.  La 
venue  que  dom  Joan  y list  l’an  passé  a servi  aux  Turcs  d’advertisse- 
ment  pour  y pourveoir  comme  ils  Font  à ceste  heure.  Le  G.  S.  a esté 
infiniment  Fasché  que  son  armée  soit  retournée  sans  luy  rapporter 
quelque  fruict.  Les  chefs  d’icelle  s’excusent  sur  cinq  ou  six  impé- 
tueuses fortunes  que  ladite  armée  a souffert  ceste  année,  tant  sur  la 
coste  d’Italie  que  sur  la  leur.  Cependant  ils  tiennent  Thunis  pour  perdu1, 

' La  (lotte  turque,  dont  l'armement  v elles  catastrophe» . rentrait  sans  avoir  pu 

formidable  avait  déterminé  Venise  à la  même  prévenir  l’expédition  que  don  Juan 

paix  et  (ait  prévoir  pour  l’Europe  de  nou-  d'Autriche  dirigea  contre  l’Afrique  pour 
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mais  il/,  délibèrent  bien  d’en  avoir  leur  revanche  l’esté  prochain,  et 
desjà  ils  ont  mandé  en  la  iner  Major  et  au  golfe  de  Nicomédie  de  faire 
cent  galères  neufves  et  seize  galéaccs.  De  sorte  qu'ilz  font  compte 


reprendre  Tunis.  On  a vu  que  cette  place 
avait  été  enlevée  aux  Espagnol.**  en  i5yo 
(voir  ci  devant,  pag.  55  et  i 19,  à la  note) 
par  ce  même  Ouloudj-Ali , au  sujet  duquel, 
ainsi  que  de  l'amiral  son  collègue , l’am- 
bassadeur écrivait  encore  au  roi  le  8 no- 
vembre. en  revenant  sur  la  trêve  demandée 
ici  par  l'empereur  : 

* Le  territoire  et  confins  du  fort  que 
l'empereur  doit  faire  rater  doivent  di  meu 
rer  au  G.  S.  La  \enue  de  Pialy-Bassa  ne 
favorisera  pas  falTaire  des  Vénitiens,  cari! 
fust  des  principaux  a persuader  la  guerre 
de  Cvpre.  Il  n’a  pas  encore  baisé  la  main 
au  G. S.,  et  dict  on  qu’il  craint  fort  la  ren 
contre  d‘un  mauvais  visage,  pour  n’avoir 
rien  exploiclé  celte  année , et  encore  plus 
pour  avoir  ramené  l’armée  fort  ruynee. 
combien  qu’il  n’oyt  perdu  que  deux  ga- 
lères, et  que  cela  soit  advenu  par  fortune 
de  mer.  Mais  le  pis  est  qu’il/  ont  perdu 
par  maladie  une  grande  partie  de  leur 
chiourme  et  beaucoup  de  soldats,  entre  les- 
quels les  Partîtes  ont  esté  les  plus  maltraic- 
tez,  pour  n’avoir  accoustumée  la  naviga- 
tion. L'on  pense  que  le  capitaine  de  la  mer. 
riuclialy,  rentrera  bientost  dans  le  port.  • 
( Mis.  Mortemarl , elc.  ) 

Quoique  Tunis  fut  retombé  au  pou- 
voir des  Turcs  depuis  prés  de  quatre  Ans . 
la  citadelle  Halkowald  ou  la  Colette,  n’a- 
vait cessé  pendant  cet  intervalle  d’être  oc- 
cupée par  les  Espagnols , et  cette  circons- 
tance devait  faciliter  l’expédition.  Aussi 
don  Juan  d’Autriche,  parti  de  Favignana 
en  Sicile , avec  90  gallères , le  7 octobre 
1673,  jour  anniversaire  de  la  bataille  de 


Lé pan  le,  trouva  la  ville  abandonnée  par 
les  Turcs  à l’approche  de  l'armée  chré- 
tienne. Le  prince  y rétablit  pour  souve- 
rain, sous  le  titre  d'infant  ou  vice -roi, 
l’un  des  hls  de  l’ancien  roi  Moulei-Hassan, 
protégé  de  l’Espagne. 

Ce  fait,  si  important  à constater,  comme 
étant  d’abord  le  seul  résultat  effectif  des 
opérations  de  la  ligue  pendant  l’année 
1573,  mais  surtout  par  les  conséquences 
qu'il  allait  avoir  sur  l’issue  de  la  négocia- 
tion que  l’Espagne  suivait  secrètement  à 
la  Porte,  donne  lieu  aux  inexactitudes  les 
plus  singulières  chez  les  historiens.  Ham- 
mer  rapporte  l'événement  à l’année  157a, 
et  en  faisant  partir  de  Sicile  la  flotte  espa- 
gnole le  7 octobre,  il  cite  une  relation 
contemporaine  qui  place  au  1"  octobre  la 
prise  de  Tunis,  sans  paraître  lui -même 
s’apercevoir  de  la  contradiction.  C’est,  du 
reste,  ce  qui  arrive  pour  1a  plupart  des 
faits  extérieurs  qui  occasionnent  des  anti- 
cipations fréquentes  et  des  méprises  sem- 
blables, par  suite  des  chronologies  con- 
fuses et  des  différentes  manières  décompter 
les  dates  encore  en  vigueur  dans  plusieurs 
pays  , et  employées  indistinctement  par 
les  historiens. 

M.  du  Ferrier,  écrivant  de  Venise,  du 
3o  octobre,  constate  l’événement  et  sa 
coincidence  avec  la  retraite  de  la  flotte 
turque.  Il  indique  en  même  temps  les  nou- 
velles incertitudes  qui  commençaient  à s’é 
lever  sur  le  départ  définitif  de  Henri  de 
Valois  pour  la  Pologne  : 

« Le  bruit  commun  est  icy  de  la  retraite 
de  formée  turquesque,  n’ayant  rien  fait 
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de  sortir  plus  tost  d’un  mois  que  l’an  passé,  et  d’avoir  trois  cens  cin- 
quante gallères  et  cent  vaisseaux  de  corsaires. 

Quant  à la  paix  des  Vénitiens  et  les  praticques  espagnoles  dont 
je  vous  ay  escrit  plusieurs  fois,  nous  sommes  sur  le  poinctpour  en  veoir 
bienlost  une  fin'.  Cependant  j’espère  bien  de  l’un,  et  ne  me  puis 


qui  vaille,  non  plus  que  celle  d'Espagne. 
Ils  sont  en  quelque  peine  sur  l’exécution 
de  la  paix  faicte  avec  le  G.  S.,  qui  ne  leur 
veut  accorder  la  reddition  des  terres  de  la 
Sclavonic  dont  il  se  saisit  durant  la  guerre 
dernière  : toutesfois,  ils  espèrent  avec  de 
l’argent  accommoder  le  tout.  Quant  aux 
armées,  l’on  ne  lait  plus  de  doute  que 
celle  du  Turc  ne  s’en  soit  retournée,  et 
que  le  s'  dom  joan  d’Austria  ne  soit  passé 
des  le  vu’  de  ce  mois  à Thunis,  qu’il  a 
trouvé,  comme  aucuns  disent  depuis  quel- 
ques jours,  abandonnée  des  Turcs  et  mis 
en  possession  d’icelle  celuy  qui  en  estoit 
rov,  lequel  il  menoit  quant  et  luy.  Toutes- 
lois,  cela  n’csl  pas  encores  certain,  et  plu- 
sieurs estiment  que  quand  bien  la  chose 
serait  véritable,  il  serait  impossible  que 
la  nouvelle  en  fust  encores  venue  ; et 
pense  l’on  que  les  Espagnols  font  courir 
ces  nouvelles  pour  couvrir  les  mauvaises 
qu’ils  ont  de  Flandres,  ou  bien  la  perte 
de  quelques  gallères  qui  suivoient  ledict 
Jean  d’Austria  péries,  comme  l’on  dit, 
par  la  tourmente,  sur  lesquelles  estoit 
Jean-André  Doria.  On  parie  diversement 
par  deçà  du  parlement  du  ray  de  Pologne  ; 
et  pour  ce  que  ces  s1”  désirent  que  l’am- 
bassadeur qu’ils  ont  destiné  pour  résider 
auprès  de  S.  M.  soit  audict  Pologne  de 
bonne  heure,  ils  s’enquièrent  souvent  de 
moy  si  j’en  ay  aucune  particulière  nou- 
velle. Et  me  desplaist  grandement  de  ne 
l’avoir,  tant  pour  les  tirer  de  cette  peine, 
que  pour  satisfaire  à beaucoup  d’autres 


seigneurs  qui  désirent  le  sçavoir;  et  mes- 
mes  depuis  quelque  temps  que  l’on  a veu 
par  deçà  aucunes  lettres  de  Paris , pa  r les- 
quelles on  escrit  le  snsdict  parlement  avoir 
esté  différé  jusques  à la  primevère.  L’em- 
pereur ne  veut  permettre  au  cardinal Com- 
mendon , qui  est  encore»  en  Pologne , de 
passer  par  sa  cour  revenant  de  deçà,  et 
le  susdict  ambassadeur  que  ces  s*1*  en- 
rayent audict  roy  de  Pologne  est  menacé , 
s’il  passe  par  ladicte  cour,  d’estre  mai  venu 
en  icelle.  • ( Ml.  Colbert.) 

1 La  présentation  au  sultan  des  non- 
veaux  ambassadeurs  de  Venise , et  la  part 
active  que  l’évéquc  d’Acqs  prit  dans  le 
débat  de  l’affaire  et  dans  le  règlement  des 
points  contestés  font  l’objet  d’une  lettre  que 
l’ambassadeur  écrit  ici  à Catherine  de  Mé- 
dicis  du  5 novembre  1573  : 

• L’amb’  et  bayle  dea  Vénitiens  bai- 
sèrent les  mains  au  G.  S.  avec  pompe 
et  magnificence  cxlrordinairc , laquelle, 
outre  les  riches  habillemens,  consistoit 
en  présens  exquis  qui  furent  portés  de- 
vant eux  en  publique  ostentation:  il  y avoit 
quarante  pièces  de  grands  vases,  coupes 
et  bassins  dorés , et  vingt  de  blancs,  dont 
la  façon  surmontoit  la  valeur;  il  y avoit 
cent  pièces  de  drap  d’or,  velours  cra- 
moisy,  damas  ou  satin  rayes  d’or  et  d’ar- 
gent. Les  cent  mille  ducats  qu’ils  doivent 
bailler  pour  leur  premier  payement  porté 
par  l’accord  ne  furent  présentez , quelque 
vive  instance  que  le  bassa  leur  eust  sceu 
faire,  d’autant  que  leur  différent  n’est  en- 
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tenir  d'estre  en  defliance  de  l'autre;  pour  lequel  principalement  j'at- 
tends les  présens  qu’il  aura  pieu  à V.  M.  ordonner.  Les  amb"  de  l’em- 
pereur conclurent  hier  la  prolongation  de  leur  trcfve  pour  huict  ans. 
à la  charge  de  faire  raser  le  fort  ou  les  forts  que  les  Turcs  querel- 
lent , et  de  rendre  tous  les  esclaves  qui  ont  esté  pris  par  les  gens 
dudict  empereur  en  deux  ou  trois  courreries  faictes  cet  esté.  J’en- 
tends qu’il  y a plusieurs  présens  soubs  main,  et  mesmement  pour 
le  bassa.  Voilà  comment  les  Turcs  font  lousjours  leur  latin  à cheval 
avec  leurs  voisins,  de  sorte  que  l’empereur  n’aura  pas  occasion  de  se 
moquer  des  Vénitiens,  car  à tous  les  coups  qu’il  veut  capituler  avec 
ceux-cy  il  y laisse  lousjours  du  poil.  Si  les  Espagnols  ue  se  fussent 
portes  si  mollement  aux  cxploicts  de  la  ligue,  et  que  l’empereur 
y fust  entré,  ils  feussent  à présent  hors  de  ceste  peine  les  uns  et  les 


core  esclaircy.  El  pour  ce  que  jav  promis 
à V.  M de  vous  rendre  compte  des  jwirli 
rularitez  dicelluy,  j'ay  cy  enclos  l'extraict 
des  propres  mois  sur  lesquels  est  fondée 
leur  dispute. 

■ Il  y a un  lieu  aux  contins  de  Zara , 
nommé  Zemonico,  qui  a esté  en  cette 
guerre  pris  par  force  sur  les  V énitiens.  Les 
Turcs  avoienl  quatre  pièces  d'artillerie  à 
l'expugnation  de  cette  place;  ceux  de  de- 
dans en  avoienl  huict , qu’il*  perdirent  en 
h reddition  d'icelle.  Néantmoins  les  Véni 
lien»  onl  toujours  contesté  que  ce  n’estoit 
|K>inc!  une  place  forte,  combien  qu'il  y ayt 
lours.fossezetponts-leviz.el  qu'elle  ayt  esté 
prise  en  In  façon  que  dessus.  Voilà  pourquoi 
les  Turc»  qui  ne  rendent  jamais,  comme 
ils  disent,  place  forte  ny  autre  quelconque 
prise  par  force , et  où  leurs  talismans  ( iinoos) 
ont  fait  exercice  de  leur  religion,  c’est  à 
direqu’il  y ayt  mosquée,  opiniastroient  non 
seulement  de  ne  la  restituer,  mais  encore 
vouloient  qu'on  leur  donnas!  des  confins 
pour  les  appartenances  dudit  Zemonico, 
tout  ainsi  qu'aux  villes  de  Duicigno  cl  An* 


tivary,  en  Albanie,  qui  leur  demeurent 
par  ce  traicté.  Bref,  le  hassa  disoit  que 
Zemonico  n'estoit  point  des  contins  de 
Zara,  et  que  c'esioit  une  place  à part,  a 
laquelle  il  failloit  bailler  les  siens.  Là  de» 
sus  les  Vénitiens  n'avoient  pas  tort  de  con 
lester  au  contraire,  car  le  territoire  de  ce 
lieu  la  va  jusque»  sur  les  portes  dudit  Zara, 
et  eat  le  plus  fertile  qu'ib  aient  decc  costé- 
là.  Les  mots  du  traiclé,  comme  V.  M. 
pourra  veoir,  servoient  à toutes  les  deux 
parties.  Ledit  bassa  disoit  qu'en  sa  langue 
les  parolles  contentieuses  ne  pouvoient  re 
cevoir  autre  sens  que  le  sien.  Nous  disions 
que  le  langage  italien  parloil  en  nostre  fa* 
veur.  Pour  la  tin , le  tout  a esté  remis  a 
l'interprétation  du  G.  S.,  auquel  en  fust 
présenté  arze  ledit  jour  qu’ilz  baisèrent  la 
main.  Le  bassa , après  la  vive  instance  que 
je  luy  en  fis  par  deux  fois , adoucit  et  ra- 
vala beaucoup  le  dur  langage  qu'il  leur 
souloit  tenir,  et  promis!  de  faire  bon  office 
pour  eux.  Nous  en  attendons  rcsponce, 
dont  nous  espérons  meilleure  issue  que  cy* 
devant.*  {Msm.  Mortemart.  e/c.) 


Digitized  by  CüüqIc 


SOUS  CHARLES  iX.  Uh2 

autres  : ils  n'auront  de  nos  vies  une  telle  commodité , si  V.  M.  et 
le  roy  de  Pologne  voslre  frère  ne  s’en  rneslent.  Il  n’a  esté  rien  traicté 
en  ceste  prolongation  de  tresve  pour  le  roy  d’Espagne  » et  attend-on  la 
response  qu’il  fera  sur  ce  que  le  bassa  desclara  aux  ambn  de  l’empe- 
reur dès  le  premier  coup  qu’ilz  luy  en  parlèrent,  sçavoir  est  que 
quand  le  roy  d’Espagne  envoyeroit  en  ceste  Porte  ambassadeur  exprès 
pour  cest  affaire,  qu’on  luy  feroit  response1.  J’espère  que  ce  pendant 


1 Charles  IX , que  son  frere  avait  rejoint 
à Villers-Coterets , écrit  de  ce  lieu , le  i à oc- 
tobre 1 573,  une  longue  dépêche,  qui  an- 
nonçait le  prochain  départ  des  deux  sou- 
verains pour  se  rendre  à Metz.  D’après  un 
plan  qui  parait  arrêté  entre  eux , il  s’étend 
sur  les  moyens  de  maintenir  l'hostilité  de 
la  Turquie  contre  l’Espagne,  et  d’empêcher 
la  négociation  que  celle-ci  avait  engagée 
pour  obtenir  une  trêve  de  la  Porte.  Sun» 
proliter  des  offres  de  Sélim  II,  puisque  le 
passage  par  l'Allemagne  était  résolu , le  roi 
y répond  par  des  grâces  de  détail  faites  à 
des  sujets  turcs.  L'ambassadeur  est  égale- 
ment récompensé  de  ses  services  par  la 
nomination  de  son  frère  l'ahhé  de  Lisle, 
chargé  de  conduire  le  nouveau  roi  en 
Pologne  et  d’aller  remplacer  à la  Porte 
l'évêque  d’Acqs,  appelé  à son  tour  à se 
rendre  auprès  de  Henri  de  Valois.  Enfin  le 
roi  annonce  la  mission  d’un  envoyé  polo- 
nais . chargé  de  convier  le  sultan  à se  faire 
représenter  au  couronnement  du  prince  : 
• Considèrent  la  délivrance  gratuite  du 
fils  de  feu  Haily-Bassa , les  autres  faveurs 
et  caresses  qu’il  a reçues  de  dom  Joan . et 
l'arrivée  par  delà  avec  luy  de  quelques  Es- 
pagnols. tous  gens  d’affaires  et  négocia- 
tions, il  ne  faut  douter  qu’ils  ne  fassent 
tous  leurs  efforts  pour  parvenir  au  poinct 
qu’ils  monstrent  désirer  : et  sy  sçay  qu’il 
n'y  a pas  faulte  de  ministres  auprès  du 


G.  S.,  qui,  pour  leur  passion  et  commo- 
dité particulière,  sans  la  mesurer  ny  régler 
au  bénéfice  de  celle  de  leur  maistre , en  fa- 
voriseront l’effect  autant  qu’ils  pourront. 
Je  neveux  point  vous  représenter  de  quelle 
importance  m’est  une  teHe  négociation, 
et  la  conclusion  d’icelle  contraire  au  bien 
de  mon  service,  car  vous  le  sçavez  assez 
juger  ; qui  me  faict  désirer  de  la  rompre  et 
dissiper  par  tous  les  moyens  qui  me  seront 
possibles.  Quant  aux  deux  que  vous  dites 
y estre  les  meilleurs  ou  les  plus  propres , 
sçavoir  : le  voyage  de  mon  frère  le  roy  de 
Polongne  en  son  royaume , et  composer 
les  affaires  du  mien  à la  paix,  les  choses 
sont  si  bien  acheminées  qu  elles  ne  peu- 
vent prendre  autre  issue.  Car  mondit  frère 
et  moy  sommes  partis  de  Paris,  et  arrivez 
en  ce  lieu  pour  nous  acheminer  dedans 
dix  ou  douze  jours  à Mets,  et  là  nous  sé- 
parer, et  luy  prendre  le  chemin  en  sondit 
royaume  par  l'Allemagne,  ayant  à ceste 
fin  obtenu  de  l’empereur  et  autres  prin- 
ces du  S’-Empire  les  passe-ports  et  seore- 
tés  nécessaires  à son  voyage. 

• Vous  avez  entendu  la  clémence  don tj’ay 
usé  envers  ceux  de  la  Rochelle , par  lequel 
moyen  je  les  ai  ramenez  à l’obéissance 
qu'ilz  me  doibvent.  Ceulx  de  Guyenne, 
Languedoc  et  Dauphiné , qui  estoient  en- 
core demeure*  en  quelque  defftance,  ont 
envoyé  leurs  députe*  devers  moy  pour  en- 
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don  Joan  exploitera  quelque  chose  en  la  Barbarie  qui  aigrira  telle- 
ment les  matières,  que  ceux-cy  seront  contraincts  de  se  disposer  4 
choses  contraires. 


tendre  mon  intention.  A ceux-là , et  à tous 
les  autres  qui  vouldroent  embrasser  ma 
bonne  volonté,  je  n'ay  pas  délibéré  d’user 
de  moins  favorables  trnictcmens  que  aux 
premiers.  De  sorte  que  je  tiens  toutes 
choses  en  mon  estât  paciffiées  ; et  telles  les 
pourrez-vous  asseurcr  au  lieu  où  vous 
estes , contre  les  faux  brnicls  que  ceux  qui 
sont  jaloux  du  repos  de  celte  couronne 
pourroient  semer  au  contraire,  comme  il 
leur  est  assez  familier.  Il  reste,  pour  ar- 
resler  le  cours  de  cette  praticque,  à vous 
ayder  de  vostre  part  des  intelligences  que 
vous  avez  par  delà  avec  ceux  qui  peuvent 
envers  le  G.  S. , et  favorisent  ce  qui  me 
louche,  comme  plus  utile  à leur  inaistre. 
Ledit  G.  S.  ne  sçauroit  faire  chose  qui  y 
soit  plus  contraire  que  d’entrer  en  aucun 
traiclé  avec  le  roy  catholique,  qui  luy  est, 
comme  les  effccls  le  monstrent  assez,  ca- 
pital enneiuy,  jaloux  et  envieux  de  sa  grau- 
deur  et  prospérité.  Laquelle  ayant  espéré 
pouvoir  csbranlcr  par  la  guerre  qu’il  a en- 
treprise contre  luy,  à présent  qu’il  cog- 
noisl  la  puissance  invincible  dudit  G.  S., 
et  ses  forces  abattues,  il  lasche  de  parvenir 
à une  tresve,  et  avoir  temps  de  respirer  et 
prendre  baleine,  pour,  aussitost  qu’il  pen- 
sera en  avoir  le  moyen,  vomir  derechef 
contre  luy  le  venin  de  sa  mauvaise  affec- 
tion : comme  au  contraire  jamais  le  G.  S. 
ny  ses  prédécesseurs  n’curenl  plus  de 
moyen  d’abAisser  la  fierté  et  arrogance  de 
la  nation  espagnolle  que  maintenant,  s’il 
veut  s'ayder  de  l’occasion  qu’il  a en  main; 
qui  est,  en  se  conservant  la  domination 
qu’il  a sur  les  mers  de  Levant , avec  son 


armée  de  mer  ordinaire,  et  sans  entrer  en 
plus  grande  despense  ny  aulcunc  risque, 
contraindre  l'Espagnol  à l'excessive  des- 
pensequ*il  porte  pour  la  conserva  lion  de  ses 
costes  maritimes , par  le  moyen  de  laquelle 
il  se  deiïaict  et  consomme  de  soy-mesme, 
et  se  peut  par  là  ranger  à la  loy  que  l'on 
voudra  luy  imposer.  Celle  partie  est,  ce  me 
semble , la  plus  vive  et  pleine  d'induclioti 
pour  servir  à ce  besoin  : aussy  remets-je  à 
vous  de  l'estendre  et  amplifier  ainsy  que 
verrez  estre  à propos. 

« Je  vous  ay  mandé  faire  instance  envers 
le  G.  S.  de  permettre  à mon  frère,  le  roy 
de  Polongne,  de  passer  par  les  terres  de 
son  empire , et  commander  les  passeport* 
nécessaires.  Foutes  fols  il  n'en  sera  aucun 
besoin , car  ayant  l'empereur  et  les  autres 
princes  d'Allemagne  baillé  les  leurs,  et 
monstre  toute  l’affection  de  favoriser  ledit 
passage  par  leurs  terres,  mon  frère  s'est 
résolu  prendre  ce  chemin  comme  le  plus 
court  et  aisé  : néanmoins  vous  ne  laisserez 
d’en  remercier  de  ma  part , et  de  celle  de 
mondit  frère , ledit  G.  S.,  comme  si  son  of- 
fice nous  eust  servi,  cognoissanl  par  icelle 
de  plus  en  plus  la  parfaicle  amitié  qu'il  a 
envers  nous.  Je  n’ay  pas  oublié  ce  que  vous 
m’avez  cy -devant  escrit  pour  recouvrer  Aly, 
Moutsulman  et  autres  Turcs  captifs,  dont 
avez  été  prié  : et  en  ay  faict  une  recharge 
bien  expresse  à S.  S.  pour  me  faire  grâce 
de  ceux  qu'il  détient.  Ne  désirant  rien  plus 
que  de  contenter  en  cet  endroict  ledit  G.  S. 
et  ceux  à qui  il  louche,  pour  me  revancher 
de  la  courtoisie  que  j’ay  receuc  ci-devant 
de  luy,  en  la  délivrance  de  quelques  gen- 
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Constantinople,  19  et  26  novembre  *573. 


Sire , j’ai  receu , le  xix'  novembre,  les  lettres  qu’il  a pieu  à vostre 
majesté  m’escrire  du  11e  septembre;  mais  M.  du  Ferrier  a ce  pendant 


tiUliommes  chresticns,  dont  je  luy  ay  faict 
instance  ; j’estime  que  5.  S-  ne  me  voudra 
refuser  cette  grâce , attendu  que  le  fait  de 
ce  que  j’ay  obtenu  dudit  G.  S.  est  princi- 
palement tourné  à l'utilité  d’elle  et  des 
siens.  Je  ne  puis  aussy  que  beaucoup  louer 
le  jugement  et  grande  prévoyance  du  pre» 
mier  bassa , qui  sçayt  bien  sagement  con- 
sidérer de  quelle  pernicieuse  conséquence 
seroit  au  G.  S.  son  maistre,  l’accord  d’une 
tresve  avec  le  roy  d’Espagne.  Vous  le  priè- 
re* et  admonestera*  en  mon  nom  de  per- 
sister en  celle  sienne  constante  et  vertueuse 
résolution,  comme  le  plus  grand  bien  qu’il 
sçauroit  procurer  au  service  et  estât  du 
G.  S. , lequel  il  me  desplairoit  par  trop  de 
voir  en  mauvais  termes,  le  remerciant  du 
bon  office  qu’il  a faict  pour  la  délivrance 
des  gentilles  femmes  de  Cbio,  dont  la 
roy  ne,  madame  et  mère,  avoit  faict  ins- 
tance. Je  trouve  bon  aussy  que  pour  vous 
délivrer  de  la  crierie  et  importunité  que  la 
mcredeCatherinefaictpardelà(V.  page  7a, 
à la  note),  vous  luy  ordonnerez  cinquante 
escus  de  pension , lesqudz  vous  luy  ferai 
cy -après  dealivrer  par  chacun  an , et  je  don- 
neray  ordre  de  vous  en  faire  rembourser, 
ensemble  de  vos  autres  frais. 

« Quand  à ta  souvenance  de  vous,  adve- 
nant  quelque  vacation  de  bénéfice , vos  ser- 
vices m’en  rafraîchiront  assez  la  mémoire, 
et  croye*  que  la  volonté  m’en  est  encore 
meilleure.  Je  vous  en  feray  sentir  le  fruit  t, 
dont  j’espère  vous  rendre  bon  tesmoignage 
à la  première  occasion.  Sur  l'instance  qui 


m'a  esté  faicte  de  vostre  part,  de  vous 
permettre  de  vous  retirer  à ce  renouveau 
de  delà,  j'ay  choisi  et  esleu  le  sf  de  Lisle , 
vostre  frère , pour  vostre  successeur,  lequel 
partira  avec  mon  frère  le  roy  de  Polongne, 
pour  s’y  acheminer  le  plus  lost  qu'il  sera 
possible:  ayant  très  agréable  que  à vostre 
parlement  vous  alliez  passer  en  Polongne 
pour  informer  mondit  frère  de  ce  que  vous 
cognoistrez  luy  pouvoir  servir.  J’ay  sceti 
que  un  gentilhomme  polonnois,  nommé 
Palosky.cst  délégué  des  estais  de  Polongne 
pour  aller  devers  le  G.  S.  le  prier  d’en- 
voyer au  couronnement  du  roy  de  Polon- 
gne mon  frère,  qui  sera  le  xvu*  de  jan- 
vier, ainsy  que  onlaccouslumé  faire  les  con- 
fédéral. Vous  l’assisterez  en  ce  des  offices 
que  jugerezestrc  convenables,  et  par  mesme 
moyen  observerez  diligemment  toutes  scs 
actions  par  delà  pour  m’en  adverlir  et 
mon  frère  aussy,  lorsque  vous  sça  lirez 
qu’il  sera  arrivé  audit  pays  de  Polongne.  » 
Charles  IX  s’adressait  ensuite  à Sélim  11  : 
«Très  hault,  etc.  Nous  avons  receu  le» 
lettres  qu'il  a pieu  à vostre  grandeur  nous 
escrire,  en  conjouissancc  de  l’heureuse 
élection  de  nostre  très  cher  et  amé  frère 
à la  couronne  de  Polongne , et  pour  offrir 
à nostre  frère  libre  passage  par  vos  terres, 
pour  s’acheminer  en  son  royaume;  en 
quoy  nous  connoiasons  de  plus  en  plus  la 
grandeur  de  vostre  parfaite  et  inviolable 
amitié  envers  nous,  etc.  • 

Le  roi  prenait  occasion  de  l’alTaire  des 
dames  de  Chio  pour  écrire  ainsi  au  grand 


Digitized  by  Google 


446  NÉGOCIATIONS  DU  LEVANT 

reccu  lettres  du  xis’  septembre,  par  lesquelles  vostre  majesté  lui 
donnoit  charge,  comme  il  m’escrit,  de  faire  entendre  de  sa  part  à 
la  seig"1'  de  Venize  que  le  roy  de  Polongne,  son  frère,  feroit  son  pas- 
sage par  l’Allemagne,  et  non  par  l’Italie1.  Par  ainsi,  si  V.  M.  eust 


visir  ■ - Nous  cognoisson»  combien  grande 
estvostre  prudence  et  prévoyance  au  salut, 
grandeur  et  amplification  de  l'empire  de 
S.  H.,  aussy  le  soin  que  vous  avez  à la  con- 
firmation de  la  parfaite  amitié  et  intelli- 
gence qui  est  entre  nous,  et  que  nous 
avons  reçues  de  main  en  main  de  nos  pré- 
décesseurs, comme  loy  inviolable,  pour 
perpétuer  ces  deux  florissantes  couronnes. 
Nous  vous  remercions  du  congé  que  vous 
avez  moyenne  à l'instance  de  la  rovnc. 
nostre  honorée  dame  et  mère , aux  gentilles 
femmes  de  Chio  de  venir  devers  elle . vous 
priant  et  exorlant  continuer  en  U ver- 
tueuse et  constante  résolution  que  vous 
avéa  prise  à l'encontre  des  menées  et  né- 
gociations qui  se  praticquent  à la  Porte 
de  S.  H.  en  faveur  des  capitaux  ennemis 
d’icelle,  comme  très  pernicieuses  et  ten 
dans  à la  diminution  de  sa  grandeur  et 
splendeur.»  [Mu.  Mortemart , etc .) 

1 L'évêque  d'Àcqs , ne  recevant  les  in- 
formations directes  de  la  cour  que  beau- 
coup plus  tard,  n'était  encores  instruit 
rju  indirectement  de  la  résolution  prise  sur 
le  passage  par  f Allemagne  ; et  il  en  était, 
pour  ses  démarches  auprès  de  la  Porte,  à 
la  demande  que  lui  prescrivait  la  lettre  du 
2 septembre,  rapportée  ci-devant,  p.  43a , 
à la  note.  D’apres  cette  lettre  qu’il  reçoit 
ici , et  contrairement  à la  résolution  qu’il 
apprenait  d'une  autre  part . il  devait  récla- 
mer pour  Henri  de  Valois  les  moyens  de 
passer  par  ta  Turquie  ; ce  que  l'ambassa- 
deur continuait  d'effectuer.  Dans  cet  inter- 
valle, Charles  IX , sur  le  point  de  se  met- 


tre en  route  pour  accompagner  son  frere 
à la  frontière , avait  reçu  l'avis  d’un  grave 
conflit  survenu  en  Pologne  . qui  menaçait 
d'amener  une  mésintelligence  ouverte  avec 
la  Turquie.  11  s'était  empressé  d’écrire,  le 
1 8 octobre  1 573,  à l’évêque  d’Acqs  pour 
qu'il  intervint  doublement  auprès  de  la 
Porte  ottomane  au  nom  des  deux  souvr 
raina  ses  alliés  : 

« Nous  avons  receu  lettres  de  Polongne 
faisant  mention  que  le  G.  S.  et  le  bnssa 
ont  cscrit  lettres  aux  estais  de  Polongne , 
lesquelles  ont  esté  leues  en  la  diette  der- 
nière tenue  à Cracovie , par  où  ils  se  con- 
j ouïssent  de  l'élection  qu’ils  ont  faicle  de 
la  personne  de  mon  frère,  puisqu'ils  n’ont 
trouvé  personne  entre  eux  digne  pour  tenir 
le  royaume , exhortant  lesdits  estais  d'en- 
tretenir les  alliances  et  amitiés  anciennes 
qu’ii* ont  ensemble,  et  payer  aux  Tarlares 
leur  pension.  Ce  que  faisant,  le  G.  S. 
leur  offre  secours  contre  le  Moscovite, 
comme  aussy  il  les  advertisl  de  rompre  la 
paix  qu’ils  ont  avec  luy,  s'ils  se  comportent 
autrement.  Depuis  lesquelles  lettres,  les 
soldats  que  les  Polonnois  tiennent  suc  la 
frontière  de  Podolie  sont  entrez  sur  les 
Tarlares,  ayant  pillé  un  grand  pays,  mis 
en  route  quelques  trouppes  du  G.  S.  et 
pris  huict  pièces  d’artillerie.  Ce  qui  a mer- 
veilleusement irrité  le  G.  S.,  lequel  a faicl 
escrire  par  ledit  bassa  que.  si  ce  tort  ne 
luy  estoit  répart,  il  le  feroit  vivement  res- 
sentir aux  Polonnois  ; lesquels  ledit  bassa 
disoit  se  licentier,  parce  que,  à la  faveur 
et  au  commandement  de  son  raaislre,  ils 
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peu  prévoir  cela,  elle  eust  espargné  une  obligation  de  plus  qu'elle 
aura  à ces  gens-icy,  dont  encore  je  la  deschargerois  très  volontiers 
si  je  n’avois  peur  de  faillir,  combien  que  d’ailleurs  je  sçache  qu’il 


avoient  esleu  mondil  frère  ; mais  que  cette 
injure  touchoit  de  si  près  au  G.  S.  que 
quand  son  propre  fds  serait  roy  de  Po- 
longue , il  ne  la  luy  pourrait  pardonner.  A 
ce  que  j’entends , les  estais  en  ont  escrit 
audit  G.  S.  et  aux  Tartares  pareillement , 
proraectant  d’en  faire  faire  réparation.  Et 
d'autant  que  ce  faict  touche  le  roy  de  Po- 
longne  mon  frère,  je  l’ay  à bon  droict  en  la 
mesme  recommandation  que  le  mien  pro- 
pre. Si  tous  voyez  que  les  choses  en  vein- 
«ent  à quelque  aigreur  du  costédudilG.S., 
je  vous  prie  luy  faire  entendre  de  ma  part . 
et  de  celle  de  mondit  frère,  combien  nous 
a dépieu  cette  innovation,  et  le  désir  qu’il 
a d’entretenir  les  alliances  de  Polongnc. 
mais  encore  y porter  la  mesme  dévotion 
que  cette  couronne  a toujours  eue  envers 
S.  H.  Vous  luy  ferez  instance  de  ma  part 
que,  en  ma  faveur  et  considération , il  ne 
veuille  permettre  qu’il  ne  soit  rien  innové 
audit  royaume  de  Polongne  jusque»  à l'ar- 
rivée de  mondit  frère  en  iceluy,  lequel  es- 
père s’y  rendre  dans  le  mois  de  janvier  pro- 
chain, nous  acheminant  tous  deux  à cette 
lin  sur  la  frontière  de  Mets,  estant  nos tre- 
dit  frère  en  délibération  d'y  mettre  si  bon 
ordre  que  sa  hautesse  en  aura  pleine  sa- 
tisfaction. » (Mrs.  Mortemart , etc.) 

% De  nouvelles  complications  semblaient  se 

former  et  rendre  problématique  le  départ 
de  Henri  de  Valois.  C’étaient  d’abord  de* 
troubles  qui,  survenus  dan»  quelques  loca- 
lités à l'intérieur,  faisaient  craindre  une 
nouvelle  explosion  en  France;  puis  des 
doutes  qui  s'élevaient  sur  les  dispositions 
réelles  de  l'Allemagne.  Ces  incertitudes. 


même  en  supposant  les  deux  rois  arrives 
a Metz,  et  y prolongeant  à dessein  leur  sé- 
jour jusqu’à  plus  complète  information , 
devaient  faire  réserver  les  moyens  de  pas 
ser  par  Venise  et  la  Turquie  pour  v re- 
courir au  besoin.  M.  du  Ferrier.  a la  date 
des  ja  et  ao  novembre  f57$ , écrivait 
aussi  dans  ce  sens;  il  ménageait  de  son 
côté  les  dispositions  de  Venise  d’apres  les 
renseignements  qui  servaient  a le  guider, 
et  qui,  commentés  ou  indiqués  seulement 
par  lui.  font  connaître  la  situation  poli- 
tique sur  les  différents  points  ou  elle  s’é- 
tait compliquée  par  de  nouveaux  faits  : 

« Si  tant  estoit  qu’il  se  trouvast  quelque 
difficulté  touchant  le  passage  du  roy  de 
Pologne  par  l'Allemagne . dont  V.  M. 
pourrait  estre  mieux  Advertie  estant  arri- 
vée à Metz,  ces  scig"  voudraient  la  plus- 
part  voir  par  quelque  moyen  que  ce  fust 
iceluy  roy  de  Pologne  en  leur  ville  ; d’au- 
tres, non  moins  affectionnez,  seraient  bien 
marris  de  voir  l'Allemagne  en  querelle  ou 
division  avec  vostre  couronne,  craignant 
la  conséquence  et  le  danger  qui  en  pour- 
rait avenir,  outre  la  jalousie  qu'il  y aurait 
grande  à l'endroit  des  autres  princes  ch  res 
tiens , ri  ledict  sf  roy  passoit  par  les  terres 
du  G.  S. , comme  il  serait  très  necessaire 
prenant  son  chemin  par  cette  ville.  Usent 
montré  avoir  grand  plaisir  d'une  nouvelle 
qui  a couru  quelques  jours  par  deçà  de 
quelque  ligue  procurée  par  lesrChambert. 
Ailcman.  entre  vous,  sire,  le  comte  Pala- 
tin et  quelques  autres  princes  de  l’empire , 
espérant  que  par  ce  moyen  le  passage 
de  Pologne  serait  facilité  et  les  troubles 
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u'estoil  besoin  d'autre  passeport  que  de  celluy  qui  estoit  contenu  aux 
lettres  du  G.  S.  à vos  maj“,  car  elles  comprennent  toute  la  seureté 
requise,  et  crois  que,  selon  le  style  de  ce  pays  en  pareille  matière. 


de  vostre  roy1  pacifiez,  lesquels,  si  vien- 
nent à durer  longuement , comme  aussy 
j’ay  cscrit  plusieurs  fois,  outre  le  dom- 
mage particulier  de  vostredict  royaume, 
apporteront  de  grands  troubles  par  toute 
la  chrestienté.  Et  encores  que  plusieurs 
espèrent  qu'apres  le  partement  du  roy  de 
Pologne  toutes  choses  seront  pacifiées  et 
queV.  M„  pour  cet  effect,  viendra  en  Lyon- 
noLs  et  Languedoc,  toutesfois  il  y en  a de 
si  malheureux,  qu'ils  osent  bien  dire  et 
escrire  que  ledicl  sr  roy  ne  partira  encores 
de  longtemps,  et  que  les  troubles  en  vostre 
dicl  roy"’*  ne  furent  jamais  si  grands,  et  le 
seront  encore»  davantage,  non  seulement 
pour  le  faict  de  la  religion , mais  nussy 
pour  raison  des  subsides  et  gabelles  nou- 
vellement imposées  en  vostre  roy"14. 

• Ces  seig”  m'ont  fait  entendre  les  bons 
oflices  que  M.  d'Aqs  a faict  pour  eux  en- 
vers le  premier  bassa.  sur  l'observation  du 
traictc  de  la  paix  dernière  faicte  avec  le 
G.  S. , mesmes  sur  l’article  concernant  la 
restitution  des  terres  dépendantes  du  com- 
té de  Zara,  lesquelle»  les  Turcs  ne  veulent 
rendre , comme  ils  sont  obligez  par  ledict 
traictc,  ains  disent  qu'ayant  esté  aliénées 
pour  quelque  grande  somme  de  deniers 
par  le  gouverneur  qui  y avoit  esté  envoyé, 
et  ladicte  somme  mise  dans  le  trésor  du 
G.  S-,  rien  n'en  peut  estre  tiré  par  la  loy 
de  Mahomet  au  profit  des  chresliens. 
C'est  une  vannie  lurquesque  inventée  par 
ces  barbares  afin  de  tirer  encores  quelques 
escus  de  cesdicts  seig”,  qui  en  sont  bien 
marris  et  craignent  quelque  chose  cachée 
de  plus  grande  importance , et  pour  celte 


cause  m ont  fort  prié  d escrire  audict 
sT  d'Aqs  de  continuer  lesdicts  oflices  envers 
ledit  premier  bassa,  encores  qu'ils  ayent 
grande  espérance  en  ceste  prise  de  Th  unis 
et  de  Biserte,  et  que  les  Turcs  irritez  d’i- 
celle ne  soient  bien  aises  de  demeurer  en 
bonne  paix  avec  eux  pour  plus  grands  ex- 
ploits, et  convertir  entièrement  leurs  for- 
ces contre  les  Espagnols,  lesquels  se  pour- 
raient bien  repentir  d'avoir  fait  ia  susdiclc 
prise  au  profit  d'un  infideHe,  qui  tasebera 
plustost,  comme  est  vrayscmblable , de  se 
remettre  en  la  bonne  grâce  du  G.  S.  que 
de  demeurer  en  celle  du  roy  d’Espagne, 
mesmement  si  les  affaires  de  Flandres 
vont  en  empirant,  comme  les  nouvelles  en 
viennent  tous  les  jours. 

• Ces  seig”  me  parlant  du  susdict  affaire , 
me  dirent  qu'ils  avoient  eu  adveriisaement 
des  troubles  survenus  naguières  à Cracovia 
et  Danzich  à cause  de  la  religion;  et  quant 
il  n’y  aurait  autre  inconvénient,  estiment 
que  la  présence  du  roy  de  Pologne  y se- 
rait très  nécessaire,  combien  que  par  d’au- 
tres lettres  que  j'ay  depuis  veu  il  nesc  parle 
rien  de  Cracovia , et  que  les  tumultes  de 
Danzich  estoient  appaisez.  11  y en  a de  si 
malheureux  et  destituez  de  commun  juge- 
ment qu’ilz  ne  cessent  d’interpréter  cette 
longueur  en  sinistre  et  détestable  part , et  , 
outre  les  scommesses  (gay euret)  qui  se  font 
mesmes  en  Allemagne  tout  publiquement 
que  ledict  sr  roy  ne  passera  jamais  en  son 
royaume,  ils  y adjouslent  des  choses  si 
exécrables,  quelles  ne  furent  jamais  exco- 
gitées  par  les  plus  barbares  nations  du 
monde.  Et  tout  cela,  à mon  jugement,  ne 
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on  ne  me  donnera  qu’un  duplicata  desdites  lettres  pour  response 
à vos  dernières,  lequel  pour  tant  on  me  renchérira  bien,  veu  qu’ils 
preschent , voire  me  reproscbent  assez  souvent  ce  qu’ils  ont  faict 
pour  vos  affaires  depuis  ma  venue  en  ce  lieu,  et  n’oublient  pas  de 
dire  qu'on  ne  leur  a rien  donné  depuis  mon  dernier  baise-main;  sur 


procède  que  d’une  malheureuse  envie  que 
quelques  uns  ont  conceu  contre  ledict 
s'  roy  pour  estre , son  élection , l’une  des 
plus  rares  et  insignes  que  se  lise  en  au- 
cune histoire;  et  puis  dire  et  asseurer  en 
toute  vérité  à V.  M.  que  par  les  letres  ve- 
nues aujourd'hui’  d’Auguste,  l’on  escrit 
que  S.  M.  ne  passera  pas  l’Allemagne,  et 
que  vostre  cour  estoit  pleine  de  divisions 
et  querelles.  L’on  a lait  bruit  il  y a quelque 
temps  du  mariage  du  fils  du  prince  d’O- 
ranges  avec  la  fdle  du  duc  de  Medina- 
Celi . confirmé  par  les  dernières  lettres  de 
la  cour  de  l’empereur,  et  que  le  s'  dom 
Jehan  d'Austria  s’en  va  gouverneur  en 
Flandres,  et  par  tel  moyen  on  pense  a p- 
paiser  les  gueux  de  Flandres.  » 

Sur  ces  entrefaites  était  arrivé  à Venise 
l’envoyé  polonais  dont  la  mission  en  Tur- 
quie a été  rapportée  ci-devant,  page  443, 
a la  note,  et  que  Henri  de  Valois  recom- 
mandait comme  l’un  de  ses  sujets,  en 
écrivant  du  i4  octobre  i5y3  : • J’ay  des- 
peschè  le  sr  Panatosqui,  gentilhomme  po- 
lonois,  présent  porteur,  devers  le  G.  S., 
pour  luy  faire  entendre  mon  élection  au 
royaume  de  Pologne  et  l’inviter  à envoyer 
quelque  ambassadeur  à ma  coronalion, 
comme  l'un  des  confédérés  dudict  roy"*, 
ainsy  que  telle  est  la  coustume;  et  pour 
ce  qu’il  prendra  son  chemin  par  Venise, 
je  l’ay  voulu  accompagner  de  ce  mot  de 
lettre  envers  vous,  à ce  que,  sachant  quel 
il  est  et  l'occasion  de  son  voyage,  vous  le 

in. 


reconnoissiex  pour  l'un  de  mes  serviteurs, 
et  le  favorisiez  en  son  passage  autant  que 
vous  pourrex.  ■ 

M.  du  Fe trier  annonçant  à Charles  IX 
l'arrivée  de  l’envoyé  Potoki,  ajoutait  du 
37  novembre  de  nouveaux  détails  sur  l’état 
critique  ou  se  trouvait  la  Pologne  : 

« En  parlant  à ces  seigneurs  du  chemin 
d’Allemagne  que  le  roy  de  Pologne  devoit 
prendre , ils  me  dirent  que  si  la  nouvelle 
qu’ils  avoient  estoit  vraye,  ledict  chemin 
ne  seroit  gui  ères  seur  pour  S.  M.,  roes- 
mes  si  la  ville  de  Darnich  » estoit  donnée 
à l’empire,  et  que  le  duc  de  Pomemnie  y 
fust  entré  avec  quatre  mil  chevaux,  outre 
les  autres  assemblées  qui  se  font  audict 
pays  pour  empesclier  que  ledict  seig*  roy 
de  Pologne  ne  voise  en  son  rov“*.  Je  cora- 
rauniquay  cette  nouvelle  audict  Panatos- 
qui, lequel  me  la  mit  fort  loin  et  hors  de 
toute  vérisimitilude.  Ils  craignent  bien  fort 
que  cette  demeure  tant  longue  n’emmène 
enfin  les  Polonnois  à faire  une  nouvelle 
élection,  comme  ils  ont,  selon  leurs  his- 
toires, fait  parcy-devnnt  en  celle  de  deux 
ou  trois  autres  roy»  estrangers  pour  avoir 
trop  tardé  à prendre  possession  du  roy"". 
Mais  j’espère  que  toutes  choses  succéde- 
ront autrement  et  que  tels  bruits  se  trou- 
veront faux,  non  seulement  quant  au 
roy""  de  Pologne,  mais  aussy  quant  aux 
troubles  que  l'on  dit  aujourd'huy  estre 
plus  grands  au  vostre  qu’ils  n’ont  jamais 
esté*»  (Corr.  de  Venise,  Colbert  ) 

&7 
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quoy  je  m'attends  bien  que,  par  le  retour  de  Massiot,  V.  M.  y pour- 
voyez de  si  bonne  sorte  que  ces  gens  vous  debvront  du  retour.  Toutes- 
lois , d'autant  que  ce  n’est  pas  â moy  de  ratiociner  sur  voz  volonté*  et 
intentions,  j’ay  pensé  que  je  ne  pourrais  faire  faulte  de  vous  servira 
\oslrc  mot,  comme  la  raison  et  le  debvoir  me  le  commandent;  j’ay 
donc  fait  incontinent  rechercher  ce  bassa  d’une  audience,  laquelle  me 
liist  hier  accordée.  Après  avoir  présenté  les  lettres  de  voz  maj“,  et  faicl 
entendre  qu’elles  désiraient  un  sauf-conduit,  il  me  promis!  d’en  faire 
promptement  arzé  à son  maistre , et  de  le  faire  despesclier  en  la 
forme  et  avec  la  scureté  que  V.  M.  le  demande. 

J’ay  ci-devant  escrit  qu’ Antonio  de  Véjan  ( Veigtiano)  et  Virgilio  Pu- 
lidori,  envoyés  ici  de  la  part  de  don  Joan,  avec  le  fils  tfHaly-Bassa , 
attcndoienl  le  retour  de  l’armée,  sous  prétexte  de  racheter  des  es- 
claves, pour  se  servir  de  la  faveur  de  Pialy-Uassa  et  de  Luchaly,  comme 
ilz  ont  faict  et  lont  bien  paroistrc  à présent  que  l'espérance  ne  leur 
manque  pas.  Car  avant  l’arrivée  de  ladite  armée,  on  ne  les  a jamais 
vus  par  les  rues;  mais  à reste  heure  ils  se  fout  voir  tous  les  jours  avec 
leur  superbe  naturel,  et  les  amb"  de  l’empereur,  qui  sont  les  prin- 
cipaux conducteurs  de  cette  praticque,  et  nommément  le  vieux  qui 
est  Flamand,  nommé  Carlorin,  sont  plus  souvent  avec  le  bassa  que 
de  couslume.  Sur  quoy  je  ramentevray  à V.  VI.  que  si  vos  présens 
tardent  guères  plus  à venir,  je  crains  qu’ils  ne  viendront  pas  à temps. 
Le  bassa  me  dit  toujours  qu’il  ne  s’en  fera  rien  ; mais  cependant  il  me 
demande  à toute  heure  si  V.  M.  ne  veut  pas  faire  la  guerre  au  roy 
d’Espagne1;  île  sorte  que  j'ay  peur  que  la  crainte  qu'il  a.  laquelle  luy 


Chartes  IX,  arrives Vitry-le-François, 
y fui  arrête  par  une  ({rave  maladie.  i|ui  lit 
croire  qu'il  avait  été  empoisonné.  Des  let- 
tres adressées  le  1 5 novembre  1 5y3  aux 
divers  ambassadeurs  les  informaient  de 
l'indis|>ositioii  du  roi  et  de  sa  convales- 
cence. Seul . l'évêque  d’Acqs  recevait  à 
cette  même  date  une  lettre  qui,  sans  faire 
mention  de  cet  incident,  et  peut-être  à 


dessein,  s'occupait  exclusivement  des  pro- 
grès que  faisait  la  négociation  de  l'Espa- 
gne a la  Porte , dont  le  roi  parait  alarme . 
et  il  revenait  avec  une  nouvelle  force  sur 
les  moyens  de  l'entraver  cl  de  mettre  aux 
prises  la  Turquie  avec  l'Espagne  : 

• Avant  mon  parlement  de  Villers  Cotte 
rets  pour  m acheminer  au  voyage  de  Mets, 
je  vous  ay  faict  ample  despesche.  Depuis 
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est  souvent  recordée  de  plusieurs  endroicts,  que  vous  n’avez  plus  de 
volonté  ny  moyen  d’entreprendre  de  ce  costé-là,  ne  fassent  précipiter 
ces  gens-icy  à se  mettre  en  repos  avec  l'Espagnol.  Et  si  cela  advient, 
j’ay  peur  qu’il  adviendra  encore  pis,  c’est  que  les  Vénitiens  demeu- 
reront en  guerre  avec  eux,  car  leur  différend  n’est  point  encore  vuidé; 
à quoy  ils  eussent  bien  remédié  dès  le  commencement  s’ils  eussent 
voulu  praticquer  ce  qui  est  plus  ordinaire  entre  les  Turcs  : 

Muncra,  crede  inibi,  plarant  hnminesque  deosque  1 . 


j’ay  entendu  la  continuation  de  la  menée 
de»  Espagnol/  pour  parvenir  à une  tresve 
ou  paix  avec  le  G.  SM  et  les  moyens  des- 
quels ils  saident,  tant  sous  la  faveur  d'au- 
cuns ministres  dudit  G.  S.  que  par  l’inter- 
vention de  l’amb*  de  l'empereur,  et  le 
doute  auquel  vous  estes  que  cette  nation 
ne  s'esbranle , alléchée  de  l’apparence  du 
prolit  qui  leur  est  présenté.  Je  ne  soaii- 
rois  vous  représenter  plus  au  vif  l’impor- 
tance de  cet  affaire  au  bien  de  inon  ser- 
vice que  vous  faictes,  ny  vous  eschauffer 
l’affection  pour  traverser  le  dessein  desdits 
Espagnols  plus  que  vous  l’avez;  au  moyeu 
de  quoy  je  vous  prie  employer  toutes  les 
forces  tle  vostre  bon  esprit  pour  ne  rece- 
voir point  cet  affront.  Vous  avez  assés  de 
quoy  rabattre  les  impostures  que  sèment 
par  delà  lesdits  Espagnols  de  l'affliction 
qu’a  souslenu  mon  royaume  e*  guerres  ci- 
viles; car  il  n’y  a rien  qui  ayt  plus  faicl 
cognoistrc  la  grandeur  et  force  d’icelluy, 
laquelle  ils  sentiront  tousjour»  plus  qu'ils  ne 
voudraient  s’ils  venoient  à y entreprendre 
aucune  chose  : oui  Ire  que  celte  raison  faict 
contre  eux-mesmes.  Car  si  le  G.  S.,  le  pre- 
mier bassa  et  autres  ses  ministres  vendent 
bien  considérer  ce  qu’ils  doivent,  ils  juge- 
ront assez  que  si  mes  forces  estoient  abat- 
tues, comme  lesdits  Espagnols  sçaverit  assez 
semer  de  telles  mensonges,  ce  serait  lors 


qu’ils  devraient  s’opposer  plus  à l'accroisse 
ment  desdits  Espagnols,  afin  de  faire  con- 
trepoids; estant  certain  que  s'ils  avoient 
quelque  advantage  sur  ce  royaume,  le  reste 
de  la  cbrestienté  tomberait  bientost  entre 
leurs  mains,  et  par  conséquent  leur  puis- 
sance serait  formidable  à un  chacun.  Mais, 
Dieu  mercy.  ils  sont  bien  loing  de  leur 
compte,  car  tant  s‘en  faut  qu'ils  puissent 
acquérir  l’autruy,  qu'ils  ne  peuvent  sor- 
tir des  empeschemcns  que  le  prince  d’O- 
renge  leur  donne  en  Flandres,  lequel, 
en  une  rencontre  navale,  a deffnict  toutes 
leurs  forces  et  prin»  le  sieur  Bossu  , leur 
admirai,  avec  plusieurs  des  principaux,  le 
roste  tué  et  la  |jlusjtart  de  leurs  vaisseaux 
perdus  et  emmenés.  Ce  que  je  ne  vous  dis 
pas  pour  me  resjouir  du  désastre  d'au 
trui,  mais  seulement  pour  rabattre  leur 
insolence  et  les  faire  cognoistre  tels  qu'ils 
sont.  Et  ou  toutes  ces  raisons  ne  pour- 
raient servir  et  erapescher  qu’ils  ne  vins- 
sent à quelque  accord,  vous  en  ferez  au- 
dit G.  S.  et  au  premier  bassa  toutes  les 
protestations  que  verrez  eatre  à propos, 
sans  toutesfois  vous  retirer  de  là  que  vous 
ne  m’en  ayez  fait  entendre  le  succee,  et 
vous  aye  sur  ce  mandé  mon  intention.  « 

1 L’évêque  d'Acqs,  écrivant  à part  à 1a 
reine  mere  sur  la  réception  faite  aux  deux 
amiraux  turcs,  dont  la  conduite  était  in- 
57. 
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Incontinent  que  je  fui  hors  de  l’audience  de  Méhémet-bassa , les 
amb'1  de  l’empereur,  qui  avoient  longuement  attendu  dehors,  y en- 
trèrent et  dirent  audit  Lassa  que  S.  M.  Césarée  avoit  envoyé  vers  le 
roy  de  Polongne  les  trois  comtes  de  l’empire  pour  le  conduire  par 
l’Allemagne  jusques  en  son  pays  Toutesfois  cela  n’a  peu  einpescher 


culpée , critique  lu  vénalité  du  sultan  et  de 
h es  ministres,  qu'il  compare  avec  les  actes 
du  règne  précédent  : 

*J’ay  rendu  compte  à V.  M.  du  retour 
de  la  plus  grant  part  de  l'armée  de  ce  seig1, 
conduite  par  Pialy-Bassa,  le  reste  de  la- 
quelle entra  dans  ce  port  le  xix*  du  pré- 
sent, commandée  par  le  cappilaine  géné- 
ral d’icelle,  Cluchaly,  lequel  a demeuré 
quatre  ou  cinq  jours  en  une  merveilleuse 
tremeuret  craincte  de  sa  teste.  Car,  sur  la 
plainte  que  ledit  seig*  avoit  faicte  à Pial  y - 
Bassa,  son  gendro.de  ce  qu’il  avoit  ra- 
mené son  armée  sans  profïict  et  sans  hon- 
neur, ledit  Pialy  avoit  rejette  toute  sa  faute 
sur  ledit  l’iuchalv , .Mais,  à ce  quej'entends, 
son  appoinctcmcnt  a esté  faict  par  Mehe- 
met,  premier  bassa , moyennant  plusieurs 
centaines  de  milliers  de  ducats  qu'il  donne 
au  maistre,  et  si  je  crois  que  le  vin  du 
vallet  n'y  est  pas  oublié.  Voilà  le  change- 
ment qu'il  y a en  cet  empire  depuis  le  temps 
de  feu  sultan Solyman,  qui punissoit toutes 
fautes,  tant  grandes  que  petites,  par  la  vie 
de  ses  serviteurs  ; et  cctluy-ci  compose  tout 
à l’argent,  sans  faire  mourir  personne,  dont 
j'ay  dcsja  vu  l'exemple  en  quatre  bassas 
depuis  que  je  suis  en  celte  charge.  Par 
ainsy  ce  n’est  pas  merveille  s'il  abonde  en 
trésors  et  richesses,  puisqu'il  luy  en  vient 
d'amis  et  d’ennemis , et  preud  de  tous  cos- 
lez , et  n’y  a rien  qui  tant  luy  plaise  que 
les  présent.  » (Ma.  Moriemart,  etc.) 

1 M.  du  Ferrier  avait  reçu  la  lettre  écrite 
comme  on  l’a  vu,  de  Vitry -le-François,  pour 


informer  les  ambassadeurs  de  la  maladie 
du  roi.  qui  avait  forcé  les  deux  frères  de 
se  séparer  apres  leur  arrivée  dans  cette 
ville  : • Vous  aurez  entendu  la  maladie  qui 
m’est  survenue  en  ce  lieu  , conduisant 
mon  frère  le  roy  de  Pologne  pour  son 
voyage  en  son  roy**’,  laquelle  m’a  fait  ar- 
rester  tout  court;  au  moyen  de  quoy  mon 
dict  frère,  pressé  des  ambassadeurs  polo- 
nois,  et  de  la  nécessité  de  ses  affaires,  prit 
avant  hier  congé  de  moy  et  s'est  achemine 
en  sondict  roy"**,  conduit  de  la  royne  ma- 
dame nostre  mère,  de  mon  frère  le  duc 
d’Alençon  et  de  plusieurs  princes  et  sei- 
gneurs jusques  à Metz.  Je  vous  prie  croire 
que  la  séparation  de  luy  et  de  moy  a esté 
si  griefvo  à tous  deux  que  je  n'ay  point 
porté  de  regret  plus  grand  de  chose  qui 
me  soit  survenue  jusques  icy;  toutesfois, 
puisque  c'est  pour  son  plus  grand  bien  et 
l’honneur  de  la  maison  d’où  il  est  sorty, 
cela  me  donne  quelque  consolation.  Sitost 
que  la  roync  madame  et  mère  sera  de  re- 
tour. qui  sera,  comme  j’espère,  dedans 
douze  ou  quinze  jours,  je  fais  mon  compte 
de  me  rendre  à Compïègne , et  là  adviser 
avec  les  principaux  de  mon  royaume  des 
moyens  de  parvenir  à l'entière  pacification 
d'iceluy,  à quoy  je  n’ouhlieray  aucune 
chose  que  je  penscray  y pouvoir  servir.  * 
[Mi.  de  Colbert.) 

Cet  avis  avait  été  aussi  envoyé  dans  les 
mémos  termes,  en  Angleterre,  à M.  de 
Lamothe-Fénelon.  Henri  de  Valois  y avait 
ajouté  une  lettre  où  il  exprimait  ses  re- 
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qu’à  l’heure  tnesme  n’ayent  esté  despeschés  courriers  exprès  devers  les 
sangiacs  de  Clissa,  de  Bossena,  d’Esclavooie , de  Sirem  ( Sirmie ),  et  vers 
le  vayvoda  de  Transylvanie  et  le  beglierbey  de  Temesvar;  et  leur  com- 
mande le  G.  S.  d’aller  au  devant  dudit  roy  de  Polongne , l’accompa- 
gner, servir  et  laisser  passer  avec  tel  nombre  d’armes,  d’hommes  et 
chevaux  qu’il  luy  plaira. 

ConsUmtinople»  17  décembre  1573. 

Sire,  je  crois  qu'il  souviendra  à V.  M.  comme  je  luy  ay  ci-devant 
escrit  que  le  premier  bassa  avoit,  à ma  requeste,  faict  appeler  les 
amb”  de  l’empereur  pour  leur  dire  qu’ayant  entendu  que  S.  M.  Cé- 
sarée,  ou  quoy  que  soit  ses  despandans,  faisoient  des  secrettes  me- 
nées en  Polongne  au  préjudice  de  l’élection  faicle  en  faveur  du  roy 
vostre  frère,  et  qu’outre  cela  ledit  empereur  cherchoit  de  susciter 
difücultez  et  péril  en  son  passage;  ce  que  si  ainsy  cstoit,  il  falloil 
qu’il  fist  estât  d’avoir  la  guerre  à ce  seigneur,  lequel  avoit  mandé  à 
son  bassa  de  Bude  qu’aussitost  qu’il  entendroit  remuer  quelques  forces 
de  ce  costé-là  pour  telles  nouveautés,  qu’il  ne  faillist  d’entrer  en  ses 
pays,  et  y faire  toute  l’invasion  qu’il  pourroit.  J’ay  bien  voulu  vous 
recorder  ce  que  dessus,  pource  que  l’empereur,  depuis  huict  jours, 


grets  de  quitter  son  pays . en  y faisant  ses 
adieux  aux  principaux  serviteurs  de  la 
couronne  : 

« Bien  que  le  plaisir  et  contentement 
que  j’ai  de  cet  honneur  pour  la  grandeur 
et  dignité  que  j’en  espère  soient  les  plus 
grands  que  je  puisse  avoir,  si  est-ce  que 
la  douce  et  longue  nourriture  que  j’ay 
prise  près  du  roi  mons**  et  frère , qui  m’a 
tant  estimé  et  honoré  que  de  se  reposer 
sur  moy  et  ma  fidélité  de  tous  ses  pins 
grands  cl  importans  affaires,  et  davantage 
obligé  de  me  faire  son  lieutenant  générai 
en  cedit  royaume  ; la  singulière  amour  et 
affection  qu’il  a pieu  aussi  à la  reine  ma- 


dame et  mère  toujours  me  démontrer,  cl 
la  bonne  institution  que  j’ay  receue  d’elle, 
me  délaissent  beaucoup  de  regret  de  la  sé- 
paration que  je  fais  maintenant  d’avec  eux  ; 
ce  regret  est  commun  à tous  les  hommes 
de  porter  avec  déplaisir  l’absence  de  ceux 
auxquels  ils  ont  tant  d’obligation,  etc.  > 
Charles  IX,  informé  que  son  frère  avait 
passé  le  Rhin . écrivait  plus  tard , à son 
retour  à Paris  : • J’estime  que  mon  frère 
sera  à l’entrée  de  son  roy"*  environ  les 
Rois,  et  asseï  à temps  pour  arriver  à Cra- 
covie  au  jour  assigné  pour  la  eouronnation, 
qui  sera  le  17  dudit  mois.  ■ ( Mém  Je  Cas 
telnaa,  t,  III,  p.  369.) 
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a envoyé  homme  exprès  devers  lesdils  amb"  pour  se  justifier  de  l’un 
et  de  l’autre,  et  dire  que  tant  s’en  falloit  qu’il  eust  pensé  à cela,  que 
ç'avoit  esté  luy  qui  «voit  esté  le  moyen  de  faire  accorder  au  roy  de 
Polongne  tous  les  rommandemens  «pt’il  avoit  demandé,  tant  à luv 
qu’à  l’empire  *. 


1 A pré  a une  démonstration  aussi  éner- 
gique !e  la  Porte,  févéque  d'Acqs  écrivait 
le  mémo  jour  à Henri  do  Valois.  Il  lui  en- 
voyait le  sauf-conduit  du  sultan  pour  le 
passage  du  roi  de  Pt  dogue  par  le»  terres 
de  la  Turquie,  que  l'ambassadeur  avait 
continue  de  réclamer  officiellement  : 

« Encore  que  le  sauf-conduit  demande 
par  V.  M.  fût  amplement  contenu  aux  let- 
tres du  G.  S.  portées  par  Massiot,  avec 
suffisante  seurete  de  passage,  et  que  de- 
puis M.  du  Ferrier  m'ait  escrit  avoir  eu 
exprès  commandement  du  roy  de  dire  à 
la  seig"*  de  Venise  que  vostre  chemin  se- 
roit  par  l’Allemaignc  .je  n’ay  voulu  néan- 
moins faillir  de  servir,  comme  l’on  dit,  le 
maislre  à son  mot , sans  vouloir  deviner 
les  sécrétés  considérations  pour  lesquelles 
vos  msjester.  ont  voulu  demander  cette  su- 
perabondance de  seureté.  Je  vous  envoyé 
donc,  sire,  les  lettres  que  le  G.  S.  et  son 
premier  bassa  vous  escrivent,  avec  les  deux 
commandemens  pour  le  passage,  dont 
fun  est  general  à tou»  les  beglerheis , san- 
gîaes  et  gouverneurs  des  provinces  ou 
vostre  chemin  se  pourra  adresser,  et  a tous 
le-»  rays  et  cappitaines  des  galleres  que 
vostre  majesté  pourra  rencontrer  dans  le 
goulfe;  l’autre  s’adresse  au  roy  que  ceux- 
cy  appellent  vayvoda  de  Transylvanie . 
pour  le  mesme  faict.  Il  est  mandé  à tous 
les  ousdits  d'aller  au  devant  de  V.  M.  et 
la  conduire  de  g<  uvcrnemei  t en  gouver- 
nement , ('honorant,  servant  et  accommo- 
dant de  tout  ce  qui  sera  necessaire  à son 


passage,  tant  pour  sa  personne  que  pour 
tous  les  chevaux,  armes  et  bagages  de  sa 
suite,  sans  spécifier  nombre,  quantité  et 
qualité.  Le  tout  m’a  esté  très- libéralement 
accordé , et  si  ledit  bas?»  fit  encore  mieux  ; 
car  il  dépescha  chaoux  et  commandemens 
exprès  sur  les  frontières  afin  d’advertir  les 
dessusdits  sangiacs  île  se  transporter  in- 
continent du  costé  de  la  marine,  tant  vers 
/ara  et  Zebenico  qu’à  fiaguse,  afin  que 
vostre  descente  fust  incontinent  descou- 
verte, et  que  V.  M.  ne  fust  contraincte  de 
retarder  son  voyage  et  perdre  une  seule 
commodité.  Je  ne  fais  double  que  V.  M 
ne  vueille  remercier  ledit  G.  S.  et  son 
Lassa  de  tous  les  bons  offices  qu'ils  ont 
faicts  en  tout  ce  que  je  les  ay  recherche* 
pour  vo*  affaire*;  en  quoy  il  faut  que  je 
confesse  qu’il*  ont  surmonté  mon  espé- 
rance. Et  cela  mérite  bien,  sauf  vostre 
meilleure  et  plu»  prudente  opinion . une 
légation  expresse  avec  présens  dignes  de 
vostre  grandeur.»  {Mu.  Mortemart,  etc.) 

M.  du  Ferrier  avait  écrit  de  son  côté, 
des  il  et  a 6 décembre,  pour  informer 
Charles  IX  des  obstacle»  survenus  a U 
mission  de  l’envoyé  polonais  en  Turquie, 
et  des  inquiétudes  qu’avait  répandues  au 
dehors  la  nouvelle  de  la  maladie  du  roi. 
Pendant  que  les  troubles  de  Pologne  sem- 
blaient devoir  rendre  plus  critiques  le 
voyage  de  Henri  de  Valois  en  Allemagne 
et  sa  réception  dan»  son  royaume,  {‘arran- 
gement des  affaire»  de  Venise  avec  la  Tur- 
quie rendait  celle-ci  libre  de  tenter  une 


Digitized  by  Google 


SOUS  CHARLES  IX. 


455 


Ceux-cy  continuent  par  voix  et  famé  publique , qu’ils  auront  l’année 
qui  vient  trois  cens  gallères,  trente  galéaces  et  soixante  et  dix  voiles 
de  corsaires,  qui  sont  quatre  cens  vaisseaux  de  rame  en  tout.  Sur 


nouvelle  agression  contre  l'Espagne,  et 
elle  y était  provoquée  par  le  ressentiment 
qu  elle  éprouvait  de  son  échec  à Tunis 
• ISonobstant  les  difficultés  qui  se  pré- 
sentaient sur  la  venue  du  »'  Panatosqui , 
gentilhomme  polonnois , envoyé  par  le  roy 
de  Pologne  vers  ces  seig”  pour  faire  sem- 
blables offices  que  M.  de  Foix  «voit  desjà 
faict  envers  eux  de  la  part  de  V.  M.  et  de 
celle  dudict  roy  de  Pologne , cesdicls  seig" 
l’ont  du  depuis  receu  fort  honorablement, 
luy  ont  donné  l'audience  telle  qu’ils  ont 
accoustuuié  aux  autres  ambassadeurs  des 
rovs , et  ai  font  présenté  d'une  chaisnc  de 
trois  cent  cinquante  ècua  et  de  plusieurs 
vivres  et  rafraichissemcns  qui  ne  valent 
pas  moins.  Ils  s'estaient  résolus  de  le  faire 
conduire  jusques  à Hngouse  sur  une  de 
leurs  frégates;  mais  la  crainte  qu'il  avoit 
des  Hagousois,  qui  sont  impériaux  et  ne 
peu  vent  dissimuler  le  malcon lentement 
qu'ils  ont  contre  ceux  qui  ont  tenu  le 
party  du  roy  de  Pologne  en  son  élection, 
le  contraignit  prendre  autre  chemin  , 
tellement  qu’il  a pris  celui  de  Pologne  et 
s’en  est  party  inconnu  avec  volonté  d’al- 
ler de  la  audit  Constantinople.  J’ai  rendu 
grâce  à Dieu  de  ce  que  vostre  maladie  n’a 
pas  esté  si  jiérilleuse  que  l’on  la  faisoit  par 
deçà,  dont  aussi  ces  seig”  ont  esté  très 
aises  , et  d’avoir  entendu  le  partement  du- 
dict sf  rov  de  Pologne.  Et  si  ont  commandé 
a leur  ami/  le  s'  Lippomani , destiné  pour 
aller  résider  auprès  de  S.  M.,  de  s’y  ache- 
miner au  plus  tost,  comme  aussy  desjà 
fait  le  nunce  du  pape , qui  est  l’évesque 
de  Mondevis,  pour  se  trouver  au  couron- 


nement de  sa  dicte  majesté.  Le  cardinal 
Commendon  est  enfin  revenu  dudict  Po- 
logne, ayant  passé  tout  auprès  de  Vienne 
sans  voir  l'empereur,  comme  il  m’a  dit.  Je 
l’ay  bien  voulu  visiter  et  saluer  de  vostre 
pari;  encore»  que  les  offices  par  luv  laicts 
en  cette  élection  ne  soient  si  important 
comme  l’on  a pensé  du  commencement, 
ce  qu'il  a confessé  assez  librement  par  son 
propos  ; me  voulant  néantmoin*  persuader 
que,  depuis  la  susdicte élection  et  ambassa- 
deurs envoyez  en  France,  il  avoit  empes- 
ché  ceux  qui  vouloient  procéder  a une 
autre  élection,  ou  bien  à diviser  la  Lithua- 
nie de  la  Pologne.  Encore*  m’a-il  mandé 
dire  cejourd’huy  avoir  esté  adverty , depuis 
son  partement  dudict  Pologne,  que  le  pa- 
latin de  ( .racovia  avoit  essayé  de  souslever 
le  peuple  à faire  nouvelle  élection,  et , pour 
plusaisément  venir  à bout  de  son  dessein, 
avoit  recherché  l’amitie  du  palatin  de  Sen- 
domirie.  Mai»  l'inimitié  entre  ces  deux  pa- 
latins est  si  grande,  qu’il  avoit  bien  j**u 
d’espérance  de  réconciliation  , laquelle , 
comme  il  dit , avenant , seroit  fort  domma- 
geable audict  s*  roy  de  Pologne,  pour  les 
grands  moyens  et  forces  qu’ils  ont  audit 
pays  .*  joinct  que  ledict  palatin  de  C racovia 
a depuis  quelque  temps  faict  amitié  avec 
plusieurs  princes  de  l'empire.  Tou  testais , 
il  dit  avoir  avis  qu’en  toutes  les  entreprises 
qu’il  a voulu  faire  au  préjudice  de  S.  M. 
la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  po- 
lonnoise  luy  a esté  contraire,  et  entre  au- 
tres les  s"  Horocqui. 

■ L’on  dit  les  Moscovites  estre  entrez  en 
la  Lithuanie  bien  avant,  sous  un  faux  bruit 
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quoy  véritablement  je  ne  donbte,  pour  le  regard  desdits  vaisseaux, 
et  plus,  si  plus  en  veulent;  car  nous  voyons  icy  de  quoy,  mais  je  ne 
puis  croire  qu’ilz  ayent  moyen  de  les  armer,  et  nommément  de  ma- 
riniers, veu  qu’ils  en  ont  faict  depuis  trois  ans  si  grande  perte. 

La  prise  de  Thunes  leur  cuit  terriblement,  et  crèvent  de  despit  de 
ce  que  dom  Juan  a faict  abattre  toutes  leurs  mosquées  et  porter  les 
marbres  d’icelles  en  Espagne,  qui  estoient,  comme  l’on  dit,  en  très 
gl  ande  quantité.  Si  ledit  dom  Juan  a suivi  la  félicité  de  son  premier 
exploict,  il  doibt  bien  avoir  depuis  mené  les  mains  d’une  autre  sorte, 
dont  tous  chrestiens  doibvent  prier  Dieu  luy  en  faire  la  grâce.  Car, 
quelque  heureux  succcz  qu’il  puisse  avoir  de  ce  costé-là,  il  n’en  peut 
que  bien  advenir  à V.  M.  pour  infiniz  respects. 

La  navigation  que  vos  sujets  font  en  toutes  les  deux  mers  en  sera 
plus  libre  et  asseurée,  d’autant  que  la  Barbarie  est  une  vraye  spé- 
lonque  de  brigands  et  de  pirates , plus  malfaisans  à la  Provence  et  à 
Marseille  qu’aux  Espagnols  et  Genevois,  et  dont  néantmoins  on  ne 
peut  avoir  justice  par  deçà.  Tant  plus  que  dom  Joan  et  les  EpagnoU 


que  l oti  a lait  courir  que  le  roy  de  Polo- 
gne ne  devoit  partir  de  France  jusques  au 
printemps.  L'arab'  de  l’empereur,  depuis 
Imil  jours,  est  allé  trouver  le  duc  de  Fer- 
rare  , et  dit-on  que  c’est  pour  nrrester  le 
mariage  d'entre  luy  et  la  fille  du  duc  de 
Bavière  : aucuns  disent  que  c’est  pour 
avoir  argent.  Cesseig"  m’ont  faict  entendre 
le  bon  traictement  et  commoditez  que  le 
»'  Sorance,  leur  amb'  venu  d’Es|>agne,  a 
receu  en  vostre  pays  de  Languedoc  par  le 
moyen  de  M.  le  mareschal  de  Danville, 
duquel  ils  se  louent  grandement,  et  m'ont 
prié  le  vous  faire  sçavoir  et  le  désir  qu’ils 
ont  que  vostre  royaume  soit  du  tout  jiaci- 
tié.  craignans  que  les  troubles  de  Flandres 
n’augmentent  ceux  de  vostre  roy"* s’il  n’y 
est  pourveu  de  bonne  heure.  Le  bruit  est 
grand  |>ar  deçà  que  les  ami/*  envoyés  par 


cette  aeig"*  devers  le  G.  S.  «voient  esté 
fort  honorablement  reccus  de  luy,  et  que 
tous  leurs  différons  avoient  esté  accorde/, 
et  les  articles  de  la  paix  confirmez,  et  que 
ledict  G.  S.  a prolongé  la  tresvc  qu'il  avoit 
avec  l'empereur  pour  trois  ans.  Et  si  cette 
nouvelle  est  vraye,  plusieurs  pensent  que 
la  prise  de  Tbunis  en  soit  cause . et  que 
les  Turcs  soient  bien  aises  de  n’avoir  af- 
faire l'année  prochaine  qu’au  roy  d’Espa- 
gne, afin  d'en  pouvoir  mieux  avoir  la  re- 
vanche ; qui  est  cause  que  ledict  roy 
d’Espagne  , comme  je  suis  adverty  de  fort 
bon  lieu , (ail  tous  ses  elTorls,  par  le  moyen 
du  pape,  de  faire  rentrer  ces  seig” en  ligue, 
leur  faisant  de  grandes  promesses  et  of- 
frant de  leur  bailler  des  villes  principales 
qu'il  a en  Italie  pour  asseurance.  « (Corr. 
de  Venise , Colbert  • 
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conquerront  sur  ce  prince,  tant  plus  il  faudra  qu’ils  accroissent  la  des- 
pence et  qu'ilz  engagent  des  hommes  pour  conserver  leur  conquesle, 
et  on  ne  sçauroit  mieux  dresser  les  querelles  d’Espagne  que  de  les 
jetter  du  costé  de  deçà,  quelque  prospérité  qui  leur  en  succède. 
Car  ils  ont  affaire  à un  homme  qui  n’est  pas  prest  de  quitter  la  partie 
par  faute  de  moyen,  et  cependant  ce  qui  sera  employé  à conquérir 
et  à garder  sur  les  Turcs  fera  peut-estre  faute  en  tel  lieu  où  le  roy 
aura  plaisir  et  profEt  de  se  trouver  le  plus  fort.  Et  pource  que  c’est 
chose  que  j’aimerois  trop  mieux  de  veoir  en  praticque  que  par  escrit, 
le  suiplus  de  ceste-cy  ne  sera  que  pour  dire  à V.  M.  que  s’estant  de- 
puis trois  mois  mis  en  campagne  un  seigr  de  Transilvanie,  nommé 
Beques l,  pour  conquérir  ledit  pays  sur  le  roy  Estiennc , qui  est  à pré- 
sent, ledict  roy  a esté  si  promptement  secouru  par  commandement 
du  G.  S.  de  toutes  scs  forces  voisines  de  luy,  qu’il  a chassé  ledit 
Beques,  pris  son  chasteau,  et  dissipé  son  entreprise. 

1574. 

VOTAGE  DE  HENRI  DE  VALOIS  ET  SA  RÉCEPTION  EN  ALLEMAGNE. INTRIGUES  ENTRE  LES 

PRINCES  DE  LA  COUR  DE  FRANCE  POUR  LA  LIEUTENANCE  GÉNÉRALE  DU  ROYAUME.  
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ARRIVÉE  DE  HENRI  DE  VALOIS  EN  POLOGNE  ET  SON  COURONNEMENT. SYMPTOMES 

~ D'UNE  NOUVELLE  PERTURBATION  EN  FRANCE. DIFFICULTÉS  DE  VENISE  AVEC  LA  PORTE, 

ET  PROJET  D'UNE  NOUVELLE  LIGUE.  AVANTAGES  DU  PRINCE  D'ORANGE  DANS  LES 

PATS-RAS.  — ACTES  DU  NOUVEAU  ROI  DE  POLOGNE,  ET  SA  MÉSINTELLIGENCE  AVEC  LA 

TURQUIE. CONSPIRATION  DE  LA  MOLE  EN  FRANCE,  ET  RÉVOLTE  DES  MALCONTENTS. 

NI  USURES  PRISES  PAR  CnAHI.ES  IX  CONTRE  LES  PRINCES,  SUIVIES  D'UNE  RÉPRESSION 

ARMÉE  DANS  LES  PROVINCES. NOUVEAUX  PRÉPARATIFS  DE  LA  TURQUIE  POUR  UNE 

GUERRE  NAVALE. MORT  DE  CHARLES  IX. 


Constantinople,  1"  janvier  1574. 


Sire,  le  xix*  du  passé,  partit  de  ce  lieu  le  chevaucheur  qu’il  avoit 
pieu  à V.  M.  m’envoyer  pour  obtenir  le  saufconduit  du  roy  vostre 
frère  : et  pour  ce  qu’il  s’en  est  allé  bien  pourveu  tant  dudict  sauf- 


Lettres 

<le 

l'évéque  <l’Acqs 
A Charles  IX. 


' Le  boyard  Bekèa,  concurrent  d'Étienne  Bathory,  voir  ci-devant , p.  3 2 5,  à la  note 
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coniluict  avec  toutes  les  seuretés  que  j’ay  peu  requérir,  que  des  lettres 
du  G.  S.  à vos  maj“,  ceste-cy  sera  seullement  pour  luy  donner  advis 
comme  lundi  dernier  l’ainb'  du  prince  de  Transilvanie  vint  vers  moy, 
et  me  dict  qu'il  avoit  charge  de  son  maistre  de  m’advertir  comme  de 
nouvelles  très  certaines  que  le  roy  de  Poloigne  estoit  arrivé  aulx  con- 
fins de  son  royaume  dès  la  lin  du  mois  de  novembre,  ce  qu’à  la  vé- 
rité je  ne  puis  croyre1.  Toutesfois  ce  feut  luy  qui  me  donna  les  pre- 


’ Les  incidents  du  voyage  de  Henri  de 
Valois,  qui  devait  rencontrer  en  Allema- 
gne des  populations  mal  disposées  pour 
lui,  font  le  sujet  de  plusieurs  pièces  du 
temps,  qui  ont  été  publiées  à la  suite  des 
Mémoires  de  l'Esloilc,  par  Lcnglet  Du- 
fresnoy.  Le  séjour  du  prince  à Heidel 
berg,  la  froide  réception  qui  lui  est  faite, 
le  propos  tenu  par  l'électeur  devant  le 
portrait  de  l'amiral  Coligny,  et  sur  le  mas- 
sacre des  protestants , etc. , tous  ces  faits 
se  retrouvent  dans  les  lettres  de  Schom- 
berg,  qui  avait  été  chargé  précédemment 
d'expliquer  cet  acte  aux  cours  d'Allema 
gne,  où  il  avait  eu  beaucoup  de  peine  à 
faire  admettre  les  justifications  du  roi. 
D'après  ce  que  M.  du  Ferrier  écrit  de  Ve- 
nise le  1 1 janvier  1 574  » ces  sentiments , 
qui  ne  sc  traduisaient  d'ailleurs  que  par 
des  allusions  détournées,  n'empéchaient 
pas  l'effet  produit  au  loin  à la  nouvelle 
seule  que  ce  prince  avait  été  reçu  pacifi- 
quement Ces  détails  se  mêlent,  dans  la 
lettre  de  l'ambassadeur,  avec  le  récit  des 
complications  de  Venise  qui , provoquées 
en  Turquie  par  l'influence  religieuse,  ten- 
daient à faire  reconstituer  la  ligue  précé- 
dente des  trois  puissances  : 

« Il  semble  à plusieurs,  voyant  ces  seig" 
s'assembler  plus  souvent  et  leurs  assem- 
blées plus  secrétes  que  ne  souloicnl,  que 
leurs  affaires  de  Levant  ne  vont  pas  si  bien 


- : t > *1 

comme  ils  espéroient , veu  que  leurs  amb" 
ont  demourc  plus  de  trois  mois  depuis  leur 
arrivée  à Constantinople  avant  qu'estre 
receus  du  G.  S.  : et  dit-on  que  pour  luy 
faire  la  révérence  et  avoir  le  banquet  que 
ledict  G.  S.  a accoustumé  de  faire  aux 
ambM  des  grands  princes  envoyé*  par  de- 
vers luy,  il  leur  a fallu  faire  plusieurs 
présens  extraordinaires  au  bassa.  Mats  le 
pis  est  que  l'on  escrit  que  le  moftv  et 
autres  prestres  de  la  religion  du  G.  S. 
cinpeschcnt  l'exécution  des  articles  de  la 
paix,  en  ce  que  concerne  les  terres  qu'il 
a prises  sur  ces  seig"  durant  ccste  dernière 
guerre , pource  que , pendant  le  temps 
quelles  ont  esté  possédées  par  luy,  plu- 
sieurs Turcs  y ont  esté  ensevelis,  et% 
sont  faicts  autres  exercices  de  leur  reli- 
gion, qui  en  garde  selon  leurs  loix  qu’elles 
ne  peuvent  estre  remises  entre  les  mains 
des  chrestiens:  tellement  que,  comme  ces 
seigneurs  disent,  en  toutes  religions,  les 
ministres  d’icelles  veuleot,  contre  leur  pro- 
fession. mettre  le  nez  aux  affaires  d'estat, 
sauf  en  leur  république,  dont  ils  ont  esté 
de  tout  temps  exclus.  Et  néantruoins  ces 
dicts  seigneurs  espèrent  d'accommoder  a 
susdicte  difficulté  avec  de  l'argent,  ayant 
bien  voulu  en  tout  événement  ordonner 
que  Zara,  Catlaro,  Corfou  et  autres  forte 
resses  qu’ils  ont  en  ce  golfe  seroient  avi- 
taillées et  les  garnisons  renforcées,  comme 
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mières  nouvelles  de  son  élection  : Dieu  veuille  quil  se  trouve  aussy 
véritable  en  cest  advertissement  qu’en  l’autre.  J’ay  pareillement  es- 
cript  à V.  M.  l’advis  qu’on  avoit  eu  par  deçà  de  la  prise  de  Thunes 


aussy  en  Candie,  et  commandé  au  a'  La- 
tin lirsin , leur  gouverneur  en  ladicte  isle, 
de  n'en  i>ouger  et  se  tenir  sur  s es  gardes. 

■ L'on  ne  parle  plus  par  deçà  que  le 
royaume  de  Pologne  soit  en  trouble , et  en- 
cores  moins  que  le  Moscovite  soit  entré 
en  la  Lithuanie , mais  bien  des  honora- 
bles accueils  que  le  roy  de  Pologne  reçoit 
des  princes  d'Allemagne  passant  par  leurs 
terres.  L'agent  du  comte  Palatin  a mons- 
tre une  lettre  à ces  seig"  par  laquelle  on 
luy  escrit  de  1a  cour  dudict  comte  que  le 
susdict  roy  de  Pologne  alla  jusque*  à Hei- 
delberg pour  le  visiter  en  sa  maladie . et 
qu'ils  furent  ensemble  deux  jours;  dont 
et  des  grand»  préparatifs  que  le  duc  de 
Saxe  faict  pour  le  recevoir,  les  Espagnols 
entrent  en  grande  jalousie,  et  plus  grand 
peur  avenant  la  mort  de  l’empereur  ; et  si 
ne  sont  guiëres  contens,  non  plus  que  le 
pape , de  ce  que  les  soldats  par  luy  envoyez 
en  Avignon  avoient  esté  eropeschez  de 
descendre  à Marseille.  Ge  que  toutes  gens 
d'entendement  ot  aymans  vostrc  service 
estiment  avoir  esté  très  sagement  ordonné 
par  V.  M.  : car  c’estoil  autant  que  de  por- 
ter bois  au  feu  et  augmenter  les  troubles 
de  vostre  royaume,  qui  ne  s'appaiseront 
jamais,  au  jugement  de  ceux  qui  les  en- 
tendent, que  la  défiance  ne  soit  ostée  du 
cœur  de  vos  sujets.  Et  pour  ce  faire,  sem- 
ble qu'il  seroit  meilleur  de  commencer 
par  bons  effects  plustost  que  par  la  publi- 
cation de  tant  d’édicts  qui  sont  venus  par 
grand  malheur  à tel  mespris  qu'on  n’en 
lait  plus  de  conte.  » 

De  son  côté,  Charles  IX  avait  écrit  le 


17  décembre  1673  a M.  du  Ferrier,  pour 
l'informer  du  moment  où  Henri  de  Valois 
s’était  séparé  de  sa  mère  et  de  toute  la 
cour  à la  limite  du  royaume  : 

« Suivant  l'offre  que  ces  seig"  vous  ont 
faicte  de  remettre  les  bagues  qu'ils  ont 
engagé  de  moy  pour  le  reste  de  nf  mil  es 
eus  qu'ils  m'ont  cy-devant  preste* , je  vous 
envoyé  un  pouvoir  par  Forget,  secrétaire 
de  mes.  ünances , pour  les  recevoir  de  ma 
part  et  les  bailler  audict  Forget,  qui  les 
raportera.  Vous  remercierez  ces  seig"  de 
la  déclaration  qu'ils  ont  faicte  en  l’élection 
dudict  sr  roy  de  Pologne  mon  frère,  et 
offres  pour  la  commodité  de  son  passage 
en  son  royaume,  estant  bien  aise  qu'ils 
aient  cogneu  le  bon  devoir  que  le  s*  d’Aq» 
a fait  pour  leur  moyenner  la  reddition  des 
terres  de  la  Sclavonie,  dont  ils  estoient 
demeurez  en  différent  avec  le  premier 
bossa.  Vous  avez  entendu  comme  la  royne 
madame  et  mère  s'estoit  acheminée  sur  la 
frontière  de  mon  roy“  du  costé  de  l’Aile 
magne,  avec  mon  frère  le  duc  d’Alençon , 
et  plusieurs  autres  princes  et  seigneur», 
pour  conduire  jusque»  là  mondict  frère 
le  roy  de  Pologne,  s'acheminant  en  son 
roy"**,  d’ou  il  a dit  les  derniers  adieux  : et 
en  est  ladicte  dame  retournée  non  sans  ex- 
t res  me  regret  et  desplaisir  qu'elle  et  moy 
sentons  d'une  si  dure  séparation  que  la 
sienne.  Mais  puisqu’elle  touche  si  avant 
sa  grandeur,  laquelle  tient  lieu  envers 
moy  comme  la  mienne  propre,  et  que  de 
nostre  commune  intelligence  la  chres- 
tienté  peut  espérer  et  attendre  infinis  biens . 
cela  me  fait  porter  plus  doucement  un  tel 
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par  don  Joan,  et  depuis  cela  on  n’a  rien  entendu  du  progrès  de  ses 
exploicts,  la  prospérité  desquels  pourroit  bien  aller  si  avant  qu’elle 
troubleroit  les  praticques  espagnolles  : si  est-ce  que  ceulx  qui  sont 


ennuy,  attendant  nouvelles  en  bonne  dé- 
votion de  son  arrivée  en  sondict  roy“\  et 
de  rhonneur  et  devoir  que  ses  peuples  et 
sujets  luy  auront  rendu , ayant  desjà  donné 
très  bon  tesmoignage  de  leur  aiTeclion  en- 
vers luy  par  une  très  grande  allégresse 
qu'ils  ont  faicte  après  avoir  entendu  son- 
dict acheminement  : qui  me  fait  croire 
que  sa  présence  et  les  vertus  qu’ils  ver- 
ront reluire  en  luy  leur  en  imprimera 
beaucoup  davantage.  Le  palatin  dcLasky, 
qui  estoit  l’un  des  députes  venus  par  deçà 
pour  luy  annoncer  son  élection,  m'a  re- 
quis d’escrire  en  sa  faveur  au  premier 
bassa  et  à mon  amb'  en  Levant  pour  quel- 
que chose  qui  lui  touche  : ce  que  je  luy 
ay  volontiers  accordé,  pour  la  dévotion  qu'il 
monstre  au  service  de  mon  frère,  par  la 
lettre  que  vous  envoyerez  au  sr  d’Aqs.  • 

L'ambassadeur,  répondant  au  roi , des 
i5  et  a3  janvier  1574,  traitait  d'abord  la 
question  d'emprunt,  qui  formait  d'ordi- 
naire un  des  prinoipaux  objets  des  relations 
de  la  cour  de  France  avec  Venise,  et  dont 
l’occasion  était  rendue  plus  fréquente  par 
les  circonstances  critiques  où  l'État  se  trou- 
vait a la  suite  des  guerres  civiles.  Il  mon- 
trait ensuite  que  tout  était  disposé  du  côté 
de  Venise  pour  une  nouvelle  rupture  avec 
la  Porte , et  appréhendait  d'une  autre  part 
la  reprise  des  troubles  en  France  ; 

■ Je  ne  pourrois  assez  amplement  (aire 
entendre  à V.  M.  la  libéralité  et  courtoisie 
dont  ces  seig"  ont  usé  sur  la  reddition 
des  deux  bagues  vostres  qu'ils  m'ont  con- 
signées. La  restitution  a esté  (aile , et  si 
ne  m'ont  pas  parlé  un  seul  mot  des  cent 


mil  escus  qui  restent,  si  bien  ils  en  ont 
autAnt  de  besoing  que  jamais,  pour  U 
crainte  qu'ils  ont  d’estre  cncorcs  en  guerre 
avec  le  G.  S.,  qui  leur  fait  de  jour  à autre 
plusieurs  difficultés  sur  la  conclusion  de 
la  paix.  Et  si  les  susdites  difficultés  con- 
tinuent, l’opinion  commune  est  qu’ils  ac- 
cepteront le  party  que  le  pape  leur  met 
en  avant,  qui  est  de  faire  frois  armées  sé- 
parées chrestiennes  contre  les  Turcs , dont 
la  première  sera  la  leur,  la  seconde  celle 
du  pape  et  de  tous  les  autres  prince»  d’Ita- 
lie ensemble,  et  le  roy  d'Espagne  fera  la 
troisiesme,  laquelle  n'aura  aucun  com- 
mandement sur  les  autres,  pour  ne  tom- 
ber aux  inconvéniens  des  années  dernières. 
Et  si  cela  se  lait,  leur  intention  est  d'assail- 
lir le  Turc  par  trois  divers  lieux;  et  quand 
cela  ne  se  feroit,  il  y en  a plusieurs  d’entre 
eux  lesquels  disent  tout  publiquement 
qu'ils  ayment  mieux  vivre  sous  la  servi- 
tude dudict  roy  d'Espagne  que  des  Turcs, 
lesquels  ne  peuvent  oublier  les  excessives 
et  insolentes  allégresses  faictes  en  cette 
ville  pour  la  dernière  victoire  contr’eux. 
Et  donnent  tous  les  jours  nouvelles  tra- 
verses à ces  seigr>,  ayant  depuis  un  mois 
fait  semer  tout  le  comté  de  Zara,  voire 
jusques  aux  fosses  de  la  ville , et  fait  abattre 
toutes  les  maisons  et  tours  qui  estoienl 
audict  comté,  encore»  que  par  les  articles 
de  la  paix  tout  ledict  comté  qui  confronte 
avec  les  Turcs  deust  estre  restitué  ausdicts 
seig”.  Et  est  sans  aucune  difficulté  que  si 
lesdicts  Turcs  pouvoient  entrer  dans  la- 
dicte  ville  de  Zara,  pour  estre  de  si  grande 
importance  comme  elle  est,  non  seulement 
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par  deçà  pour  cest  effect  ne  font  point  semblant  de  s’estonner  encorcs, 
comme  aii&sy  de  mon  costé  je  ne  m’ennuye  poinct  de  faire  bon  guecl, 
ce  que  je  continuera^  toujours;  de  telle  sorte  qu’il  ne  tiendra  àmoy. 


pour  la  garde  de  cette  ville,  mais  aussy 
de  toute  l'Italie , et  principalement  de  la 
Marque  d'Ancône,  ils  en  eussent  autant 
faict  comme  du  pays  qui  est  aux  envi- 
rons, ayant  réduit  cette  ville  en  si  lamen- 
table estât  qu'elle  ne  peut  recouvrer  au- 
cuns vivres  ny  commodité*  que  par  mer, 
ayant  lesdicts  Turcs  occupé  tout  le  pays. 

• Si  les  pratiques  des  Espagnols  en  Le- 
vant réussissent  suivant  ce  que  M.  d'Aqs 
escrit,  combien  que  la  prise  de  Thunis 
semble  effacer  ce  soupçon,  il  est  k crain- 
dre que  ces  seig"  ne  soient  en  plus  grande 
nécessité  que  jamais,  craignans  estre  en- 
cores  en  guerre  avec  le  G.  S.  Et  toutes- 
fois  les  appareils  ny  préparatifs  pour  la 
guerre  ne  sont  pas  tels,  qu’ils  ayent  ou 
bien  monstrent  avoir  grand  peur  ; condui- 
sant leurs  traictez  et  délibérations  si  secrè- 
tement qu'il  est  impossible  d’en  rien  sça- 
voir  que  par  discours , voyant  les  menées 
qui  se  font  pour  les  remettre  en  ligue  par 
ceux-U  mesmement  qui  empeschoient  la 
conclusion  de  la  paix , prévoyant , comme 
ils  dUent  à présent,  l'infidélité  des  Turcs 
et  le  peu  d'assurance  qu'il  y a en  leur 
amitié.  Le  plus  grand  danger  que  je  voids 
en  ce  faict  est  que  cesdicts  seig'*  n’en- 
trent en  grande  division  entr'eux , mes- 
mes  les  jeunes  et  les  vieils,  ainsy  qu'ils 
ont  d'autres  fois  faict  en  semblables  oc- 
currences. Toutcsfois , la  ruine  des  autres 
républiques  leur  est  si  souvent  proposée 
devant  les  yeux,  et,  en  outre,  leur  expé- 
rience et  sagesse  si  grande  à conserver 
leur  estât,  qu’ils  mettront  bientost  Gn  à 
telles  divisions.  Encores  ne  puis-je  croire 


que  le  G.  adverly  de  la  prise  de  Tbu- 
nis,  ne  soit  bien  aise  de  les  avoir  pour 
amis , afin  qu'il  le  puisse  plus  tosl  recou- 
vrer; et  que  telles  longueurs  procèdent  de 
l'avarice  des  ministres  dudict  G.  S. , aGn 
d'extorquer  nouveaux  presens  de  ccsdicls 
seig1*,  combien  que,  s’il  est  vray  ce  que 
l'on  dict,  ceux  qu'ils  ont  jà  eus  soient  esti- 
mez plus  de  cent  mil  escus.  L’on  a esté 
icy  quelques  jours  en  joye,  cuidant  que 
la  Rochelle  eust  esté  du  tout  remise  en 
vostre  obéissance  par  le  moyen  de  ceux 
que  l’on  disoit  es  Ire  su  iis  levez  soubz  pré- 
texte du  bien  public.  Mais  ce  plaisir  n’a 
guères  duré,  ayant  aussytost  entendu  que 
la  menée  ovoit  esté  descouverte  et  l’exécu- 
tion faicte  contre  ceux  de  la  Rochelle  : et 
craignent  ces  seig'*  qui  m'ont  donné  cette 
nouvelle,  que  cela  ne  porte  quelque  autre 
remuement  en  vostre  royaume.  Ces  seig" 
louent  grandement  V.  M.  de  vouloir  ré- 
former les  gens  d'église  et  de  justice, 
comme  l’on  dit  qu  elle  a commencé  de 
faire  par  toutes  ses  provinces;  ce  que  sera 
de  plus  grand  profit  et  contentement  au 
pauvre  peuple  que  les  armes.  Et  semble 
impossible  que,  sans  la  réforn^ion  de  l’es- 
tai ecclésiastique  les  liéréiMI  puissent 
prendre  lin , non  plus  que , sans  celle  de 
justice,  vos  sujets  soient  remis  en  leur 
naturelle  et  deue  obéissance.  * 

Charles  IX,  par  une  lettre  du  a 5 jan- 
vier i5y4,  allait  au-devant  des  appréhen- 
sions de  l'ambassadeur,  en  expliquant  les 
intrigues  dont  la  cour  était  alors  le  théâtre. 
Elles  avaient  pour  cause  le  choix  qu'on 
proposait  d’un  lieutenant  général  du 
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sire,  queje  n’empesche,  si  je  puis,  tout  ce  qui  vous  pourroit  desplaire 
pour  ce  regard.  Cependant  nous  voyons  tous  les  jours  icy  une  mer- 
veilleuse diligence  en  l'arsenal  pour  haster  le  ^artement  de  l'armée 
dans  la  fin  d’avril  pour  le  plus  tard,  laquelle  on  dit  devoir  estre  de 
trois  cents  galères,  trente  galéaces,  et  septante  vaisseaulx  de  corsaires, 
dont  quant  j’apprendrai  quelques  particularités  davantage  je  ne  faul- 
dray  d’en  donner  advis  à V.  M.,  la  suppliant  néanmoings  m’excuser  si 
je  ne  luy  représente  les  desseings  d’icelle;  car  c’est  chose  qui  m’est 
aultant  impossible  comme  de  deviner  à présent  en  quel  lieu  V.  M. 
recepvra  cette  lettre , et  en  quel  estât  se  retrouveront  ses  affaires,  tant 
publiques  que  particulières.  . ■ - 

Constantinople,  17  février  1574. 

Sire,  quant  aux  pratiques  espagnolles  dont  il  plaist  à V.  M.  m’es- 
crire,  il  y a longtemps  que  j’ay  préveu  que  ceux-cy  entretenoient  cestc 
cabale  en  longueur,  se  réservant  de  la  rompre  ou  l’estràindre  selon 


royaume,  nommé  pour  prévenir  le*  trou- 
ble* qui  menaçaient  d’éclater,  et  aün  de 
*uppléer  à l’état  de  faiblesse  où  le  prince 
était  resté  depuis  sa  dernière  maladie,  qu’on 
avait  attribuée  à un  empoisonnement  : 

• D’autant  que  la  malice  de  ceux  qui  ne 
désirent  que  de  nourrir  et  continuer  les 
troubles  et  divisions  entre  mes  sujets,  pour 
se  prévaloir  de  la  substance  et  du  sang 
d’iceux,  est  si  grande,  qu'elle  a puis  na- 
guiéres  sen^plusiours  fausses  opinions  qui 
pourront  f^ir  couru  jusqu  es  à vous;  en- 
tr’autresque  les  princes  et  autres  mes  plu* 
notables  ministres  et  serviteurs  sont  ou- 
vertement bande/,  les  uns  contre  les  au- 
tres, et  la  pluspart  d'eux  en  mauvaise 
volonté  envers  moi,  je  veux  bien  vous  ad- 
vertir  que  tant  s’en  faut  qu’une  si  perni- 
cieuse résolution  soit  entrée  es  cœurs  de 
personnes  si  grandes  et  vertueuses , qu'es- 
tant puis  peu  de  jour*  arrivé  en  ce  lieu 


pour  y séjourner  et  pourvoira  mes  affaires, 
desjà  la  plus  grande  partie  des-  princes 
et  seigneurs  s'y  est  rendue,  et  les  autres 
y doivent  bientost  estre.  Par  l'avis  des- 
quels je  suis  après  à pourvoir  aux  désor- 
dres que  les  divisions  et  guerres  civiles 
ont  causé  en  mon  royaume,  me  deschar- 
ger de  despense  et  retrancher  ce  qui  se 
peut  pour  d'autant  soulager  mon  peuple, 
et  remettre  sus  l'intégrité  de  la  justice,  et 
n'omettre  aucune  chose  qui  puisse  servir 
au  bien  et  repos  de  mes  sujets.  En  quoy 
je  connois  l'union  si  bonne  entre  lesdits 
princes  et  seigneurs,  avec  une  si  grande 
dévotion  à mon  service,  queje  leur  ferois 
tort  si  je  ne  le  publiois,  comme  vous  le 
pourrez  faire  aussy  de  vostre  part,  si  les 
bruits  en  estoient  autrement  semez  par 
delà , pour  ne  laisser  prendre  pied  aux  im 
postures  et  calomnies.  * (Corr.  de  Venues 
Colbert.) 
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que  passcroit  le  différend  des  Vénitiens.  Qui  a esté  cause  que  j’y  ay 
employé  tout  ce  que  j’ay  peu  négocier,  praticquer,  escrire  et  signer 
soubz  vostre  nom  et  auctorité,  pour  destoumer  la  rupture  desdits  Vé- 
nitiens, dont  finablement  il  est  advenu  ce  que  V.  M.  leur  a tousjours 
faict  paroistre  de  désirer  pour  leur  bien  et  repos.  Car  mercredy  der- 
nier, x*  de  ce  mois,  le  différend  qui  estoit  intervenu  en  leur  capitu- 
lation pour  raison  du  fort  de  Zebenico  et  des  contins  de  Zara  fut  ter- 
miné et  accordé.  Quant  au  fort,  ce  poinct-là  est  demeuré  indécis  et 
comme  soubz  le  bon  plaisir  du  G.  S.,  promettant  le  bassa  de  leur  en 
faire  avoir  avec  le  temps  heureux  succès,  qui  seroit  de  le  faire  des- 
molir  et  leur  rendre  le  territoire,  et  cependant  leurs  confins  leur  sont 
beaucoup  plus  augmentez  et  eslargiz  que  les  Turcs  ne  s’attendoient. 
Voilà  comment,  ne  pouvant  lcsdits  seig"  vénitiens  ce  qu’ils  vouloient, 
il  a fallu  qu’ilz  se  soient  résolus  de  vouloir  ce  qu'ilz  pouvoient1.  A quoy 


1 Pendant  que  cet  arrangement  avait 
lieu  à Constantinople,  M.  du  Ferrier  écri- 
vait de  Venise , du  6 février  1 574 . l'anxiété 
où  Ton  y était  sur  l'issue  de  l’affaire , et  les 
bruits  qui  commençaient  à se  répandre 
du  mauvais  accueil  fait  en  Allemagne  au 
roi  de  Pologne  : 

« V.  M.  aura  entendu  les  difficultés  que 
le  G.  S.  faisoit  sur  la  conclusion  de  la  paix 
avec  ces  seig1*  et  les  poursuites  du  pape  et 
Espagnols  pour  le*  faire  rentrer  en  ligue. 
El  combien  qu’en  leur  parlant  du  susdict 
propos  ils  se  soient  mnnstrés  fort  éloignez 
de  cette  délibération,  ils  ont  esté  là-des- 
sus en  grande  altercation  : et  si  ne  suis 
pas  encore*  esclaircv  s’ils  en  sont  dehors, 
nonobstant  la  permission  par  eux  donnée 
aux  citoyens  de  leur  ville  de  naviguer  et 
porter  toutes  marchandises  et  argent  en 
Levant  depuis  dix  ou  douze  jours,  dont 
plusieurs  estiment  qu’ils  sont  du  tout  d’ac- 
cord; et  d’autant  plus  que  les  juifs  de 
Constantinople  escrivenl  par  deçà  à leur» 


respondants,  aussy  juifs,  de  leur  envoyer 
une  grande  quantité  de  draps  de  cette 
ville.  Et  pource  que  cette  nation  est  mer- 
veilleusement sagace  et  providente,  et 
qu  elle  a plus  grande  familiarité  et  accez 
aux  bossas  que  nuis  autres  estranger» , au- 
cuns tirent  de  leur  procède  grande  asseu 
rance  de  paix  : joinct  aussy  la  prise  de 
Thunis , comme  j'ay  plusieurs  fois  escrit . 
et  qu'il  est  fort  v ray  semblable  que  les  Turcs, 
pour  le  recouvrer  cette  année  et  faire 
la  guerre  si  grande  qu’ils  menacent  les 
Espagnols,  seront  bien  aises  d’appointer 
cependant  avec  ces  seig”,  qui  ont  sur  mer 
plus  grandes  forces  que  tout  le  reste  de  la 
chreslienté.  11  est  bien  vray  que  pour  ef- 
facer tout  ce  dessus,  l’on  dit  que  Locliiaily, 
principal  capitaine  de  l'année  turquesque. 
a refusé  le  présent  que  ces  seig"  luy  ont 
dernièrement  envoyé,  et  poursuit  envers 
le  G.  S. , duquel  il  est  fort  ayme,  de  leur 
faire  la  guerre  en  Candie.  Mais  ce  que 
me  semble  plus  pertinent  est  que  si  les 
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encore  je  leur  ayfaict  tout  le  service  que  j’ai  peu,  et  croy  qu’ils  ne  sonl 
pas  à se  repentir  de  ce  qu’ilz  ne  m’ont  dès  le  commencement  plus 
avant  employé  en  leurs  affaires,  dont  néantmoins,  au  contraire,  le 


articles  de  la  paix  estaient  arrosiez  et  sous- 
criptz  comme  aucuns  disent,  cesdicls  seig’* 
en  seraient  les  premier*  advcrli* , veu 
l'importance  du  faict,  la  grande  et  in- 
croyable despense  qu’ils  ont  accoustumé 
de  faire  pour  estre  premiers  advertis,  et 
tju'ils  ont  auprès  du  G.  S.  trois  amb*‘  de* 
plus  advisez  et  entendus  de  leur  compa- 
gnie. L’on  n'a  encore*  nouvelles  certaines 
de  la  coronation  du  roy  de  Pologne , en- 
core* que  les  Polonois  qui  sont  icy  la  tien- 
nent pour  faicte,  veu,  comme  ils  disent, 
que  les  funérailles  du  feu  roy  ont  esté 
faicte*  au  mois  dernier  à Cracovia.  Mais 
ils  trouvent  bien  estrange,  comme  font 
toutes  gens  de  bon  entendement , que  le 
duc  de  Saxe  n’ait  veu  leurdict  sr  roy  pas- 
sant par  ses  terres  : et  là-deÀsus,  et  sur  les 
troubles  que  l’on  faict  aujourd'hui  plus 
grands  en  vostre  roy"*  que  jamais,  se  font 
plusieurs  discours  qui  finiront  bientost, 
estant  lesdicl*  troubles  pacifiez.  • 

Il  écrivait  par  cette  occasion  à la  reine 
mère , au  sujet  d’un  nouvel  emprunt 
qu’elle  cherchait  à contracter  à Venise 
pour  subvenir  aux  dépenses  qu'allaient 
nécessiter  l’installation  du  nouveau  roi  de 
Pologne  dans  ses  états  et  les  premiers 
actes  de  son  règne  : 

• Suivant  ce  qui  a pieu  à V.  M.  me 
commander  sur  le  recouvrement  de 
il*  mil  escus  pour  faire  promptement 
tenir  au  roy  de  Pologne,  j'ay  parlé  et 
communiqué  souvent  aux  principaux  ban- 
quiers de  cette  ville,  qui  Je  trouvent  im- 
possible, non  seulement  pour  la  grande 
faute  qu’il  y a aujourd’huy  d’escus  en  celte 


place,  a cause  que  ces  seig'*  ouvrant  leur 
zecca , qui  est  comme  la  maison  de  ville  de 
Paris , au  denier  douze , et  par  le  moyen  des 
offices  qu’ils,  ont  érigés  avec  de  l’argent, 
ont  retiré  depuis  deux  mois  plus  de  deux 
millions  d’or,  et  le  semblable  a fait  encore* 
le  duc  de  Florence  et  le  pape  : mais  aussi 
que,  quand  l'argent  comptant  se  trouve- 
roit  en  la  main  desdicts  banquiers,  il  n'y 
a moyen  de  l'envoyer  audict  Pologne  par 
lettres  de  banque  tout  à la  fois,  car  il  ne 
se  trouveroit  respondans  pour  payer  si 
promptement,  et  à une  fois,  une  si  grande 
somme  ; et  d’envoyer  l’argent  comptant  si 
loin,  la  chose  serait  fort  hasardeuse,  et  si 
ajusterait  plus  de  six  mil  escus , outre  les 
autres  intérests.  Bien  disent  lesdicts  ban- 
quiers que  ce  qui  ne  se  peut  faire  à une 
fois  se  pourra  faire  dans  trais  ou  quatre 
mois  en  plusieurs.  Je  puis  asseurer  V.  M. 
qu’il  sera  en  vostre  pouvoir  de  faire  tenir 
autant  d’argent  qu’il  vous  plaira,  non  seu 
lement  en  Pologne,  mais  aussi  en  Alle- 
magne ou  ailleurs  : car  ils  ont  moyen  de 
tirer  tout  l’or  de  l'italie  et  le  transporter 
oti  il  leur  plaira  : et  j’espère,  en  moins  de 
deux  mois , de  faire  tenir  toute  U somme 
ès  mains  dudicl  s'  roy  de  Pologne.  • 

Dans  sa  lettre  au  roi,  du  i4  février 
suivant,  l’ambassadeur,  quoique  informé 
de  l'arrangement  de  Venise  avec  la  Porte, 
continuait  de  croire  à la  guerre  d’âpre* 
toutes  les  apparences.  En  exposant  les 
conjectures  qu’elles  faisaient  naitre,  il 
mentionne  le  projet  d’une  ligue  contre  U 
Turquie  dans  laquelle  on  se  proposait  de 
faire  entrer  le  nouveau  rai  de  Pologne  : 
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bassa  a esté  très  aise,  prévoyant  bien  qu’il  n’en  fust  pas  cschappé  à 
si  bon  compte,  et  ne  les  cust  pas  menez  comme  il  a faict  si  j’eusse 
esté  meslé  en  la  partie.  Quoi  que  ce  soit , j’espère  en  Dieu  que  cette 


• Encores  que  le  sr  d’Aqs  m'cscrive  que 
les  affaires  de  ces  seigneurs  sont  en  bons 
termes  avec  le  G.  S.  et  ses  bassas,  et  qu’il 
espère  que  dans  peu  de  jours  toutes  choses 
seront  résolues  , toutesfois  ils  monstrent , 
et  toute  leur  ville,  plus  grande  défiance 
qu  ils  n’ont  fait  par  cy- devant,  ayant  re- 
nouvellé  la  conduite  des  s">Sforce  Palla- 
vicin  et  Paul  Ursino,  et  augmenté  leur 
provision  de  deux  mil  escus  chacun-,  ce 
qu’ils  alloient  différant  depuis  six  mois 
que  leur  charge  estoit  finie,  et  ne  l’eus- 
sent fait  que  pour  la  crainte  qu'ils  ont  de 
guerre.  Et  si  ont  augmenté  les  tributs  et 
charges  extraordinaires,  sur  cette  ville,  de 
deux  millions  d’or  payables  en  vingt  ans, 
dont  ils  payent  cependant  les  rentes  de 
l'argent  qu’ils  ont  pris  et  prennent  ordi- 
nairement à intérest  au  denier  douze  ; et 
si  achetèrent  encores  hier  de  quatre  mar- 
chans  genevois  deux  cent  mil  escus  en 
réals  à grand  perte,  pour  en  faire  de  leur 
monnoye,  laquelle  estant  de  beaucoup 
plus  basse  ligne,  pourra  non  seulement  ré- 
compenser ladicte  perte,  mais  aussy  leur 
apportera  grand  profit. 

« Bref,  je  puis  osseurer  V.  M.  que  je  n’ay 
oncq  veu  toutes  choses  plus  disposées  par 
deçà  a la  guerre  qu’elles  sont  aujourd’huy, 
ayant  desjà  ordonné  une  levée  de  six  mil 
soldats  et  d’armer  soixante  gallères , et  fai- 
sant travailler  à fort  grande  diligence  en 
leur  arcenal.  Et  nonobstant  tout  cela  et  le 
désir  que  les  jeunes  gentilshommes  mons- 
trent à la  guerre,  les  plus  sages  disent 
que  ce  ne  sont  que  mines;  et  pour  conser- 
ver leur  réputation  non-seulement  contre 

m.* 


les  Turcs,  niais  aussy  envers  les  prince» 
chrestiens  , et  pour  colorer  envers  leurs 
sujets  les  subsides  qu’ils  mettent.  Et  à la 
vérité,  ils  conduisent  si  dextrement  leurs 
affaires,  que  pour  c * escus  qu’ils  despen- 
denl , ils  en  lèvent  un  million  de  leurs 
sujets , ce  qui  ne  se  feroit  pas  si  aisément 
sans  le  grand  bruit  qu'ils  font  courir  pour 
raison  des  préparatifs  de  la  guerre  qui  se 
font.  Le  parlement  soudain  du  duc  de 
Ferrare  à Isburg,  où  l’archiduc  Ferdi- 
nand se  trouve,  et  plusieurs  autres  prince.» 
d’Allemagne , fait  faire  depuis  huit  jour» 
qu'il  est  part}'  plusieurs  discours.  Plusieurs 
disent  que  c’est  pour  se  marier  avec  la 
lille  de  Bavière;  plusieurs  estiment  qu’il 
soit  allé  pour  autre  effet , et  disent  qu'il  a 
esté  prié  du  pape  de  faire  ce  voyage  pour 
persuader  l’empereur,  ses  frères  et  autres 
princes  d’Alemagnc,  de  faire  une  ligue 
avec  les  princes  d’Italie  contre  le  Turc, 
tant  par  mer  que  par  terre  , ayant  pro- 
messe du  pape  iceluy  seigneur  duc,  d'es- 
tre  lieutenant  général  par  terre,  en  four- 
nissant et  avançant  un  million  d’or,  dont 
il  serait  après  remboursé.  Et  pource  que 
depuis  quelque»  jours  l’on  a sceu  que  la 
trefve  d’entre  l’empereur  et  le  Turc  n’es 
toit  encores  arrestée,  ains  en  aussy  grande 
difficulté  que  devant,  ce  discours  n’est  sans 
quelque  apparence;  et,  comme  le  sr  Ur- 
sin  m'a  dit,  ces  seig”  entreront  volontiers 
en  cette  ligue  pourvoi!  que  le  ray  de  Po- 
logne y fust  compris,  et  qu’en  l’absence 
de  l’empereur  S.  M.  fust  chef  de  l’armée. 

• Et  si  cela  advenoit , je  puis  asseurer 
V.  M.  qu'il  ne  demoureroit  en  toute  l’Italie 
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paix,  telle  qu’elle  est,  fera  beaucoup  pour  voz  affaires.  Hz  vous  en 
auront  de  l’obligation,  etsy  V.  M.  n'aura  aucune  part  à leurs  conditions; 
car  vous  n’y  estes  ny  nommé  ny  comprins  en  sorte  quelconque. 


prince,  gentilhomme,  soldat  ny  homme 
portant  armes  , qui  ne  voulsist  aller  en 
celte  guerre.  Car  la  réputation  dudicl  s* 
roy  de  Pologne  est  si  grande  par  deçà , 
et  l'alTectinn  si  grande,  que  plusieurs  ont 
esté  marris  de  son  élection,  et  l'eussent 
mieux  aymé  voir  en  Italie  pour  y com- 
mander. L’on  n’a  rien  de  certain  par  deçà 
de  son  couronnement  ny  de  l’entrée  dans 
son  royaume  que  par  conjectures;  et  long- 
temps y a qu’en  cette  ville  n’a  esté  attendu 
nouvelle  à plus  grande  dévotion  que  cette- 
cy,  ayant  ces  seigneurs  donné  très  exprès 
commandement  à leur  ambf  de  leur  faire 
entendre  la  susdite  coronation  tout  incon- 
tinent. Et  si  estiment,  comme  doit  faire 
tout  le  reste  de  la  chrestienté . que  les 
Turcs  n’eurent , il  y a longtemps,  une  chose 
qui  tant  leur  faschc  qu’un  si  grand,  si 
heureux  et  si  vertueux  prince  pour  voisin: 
et  plusieurs  discourans  disent  que  le  G. S. 
diffère  la  conclusion  de  la  paix  avec  ces 
seig’*  et  de  la  trêve  avec  l’empereur,  en 
attendant  ladicte  coronation , estimant  , 
selon  l’opinion  d'aucuns,  qu’il  la  voudroit 
empeschnr  par  dessous  mains  si  luy  estoit 
possible.  Mais  il  faut  croire  et  espérer 
que,  quand  ainsy  seroit.  Dieu,  qui  a esté 
l’anteur  de  son  élection,  le  coronera  et  le 
rendra,  s’il  n’est  jà  dès  à présent,  jouis- 
sant d*!  son  royaume  dans  peu  de  jours, 
à son  honnenr,  ruine  et  confusion  de  ses 
ennemis.  • 

Le  i(j  février  l’ambassadeur  était  in- 
formé de  l’arrivée  du  roi  de  Pologne,  cl 
témoignait  plus  de  confiance  dans  les  dis- 
positions pacifiques  de  Venise  ; «Ces  seig'* 


monstrent  meilleur  visage  et  plus  grande 
espérance  de  paix  avec  le  G.  S.  : car  les 
allégresses,  en  ce  temps  de  carnaval . sont 
plus  excessives  que  ne  souloient.  H est 
venu  depuis  trois  jours  quelque  nouvelle 
du  mauvais  traictement  que  les  Espagnols 
reçoivent  des  Mores  en  Afrique,  mesnies 
à Thunisî  et  si  elle  se  trouve  véritable  . 
comme  aucuns  l'estiment , et  que  le  cap- 
pitaine  Serberon  , Milanois.  qui  com- 
mande à Thunis  |>our  le  roy  d’Espagne . 
s’en  veuille  partir,  les  desseins,  tant  de 
la  part  des  chrcstiens  que  des  Turcs,  se- 
ront autres  que  l’on  n’a  pensé  jusque* 
icy.  Le  duc  d’Alvc  s’en  est  enbn  retourne 
par  le  même  chemin  qu’il  estoit  allé  en 
Flandres , et  plus  mal  veu  en  Italie  que 
jamais,  mesmes  de  plusieurs  marchands, 
qui  ont  esté  contraincts  de  faire  banque 
route  à cause  des  guerres  dudict  pays  de 
Flandres  dont  ils  le  font  auteur  ; et  pleust 
à Dieu  qu'il  ne  se  fust  jamais  meslé  de 
oelles  de  vostre  royaume,  comme  le  bruit 
commun  est  qu’il  y a plus  aidé  que  nul 
autre.  Ces  seig"  nie  font  entendre  leurs 
regrets  de  l’obstination  des  souslevez  en 
vostre  royaume  et  la  résolution  prise  par 
V.  M d’y  aller  en  personne  pour  leur  faire 
la  guerre,  et  s'esmerveillent . veu  vostre 
clémence  et  conditions  qui  leur  ont  este 
offertes , qu’ils  soient  entrez  en  si  grande 
défiance  ; et  encores  plus  comme,  estant 
plus  foibles,  en  moindre  nombre  que  ja- 
mais , ils  osent  demander  choses  si  estran- 
ges  et  plus  grandes  qu'ils  n’ont  par  ey- 
devant  faict,  et  lorsqu’ils  estoient  plus 
forts.  Ils  se  craignent  tousjours  de  la  roine 


Digitized  by  Google 


SOUS  CHAULES  IX. 


k6 1 

Depuis  cette  conclusion,  je  commence  à ne  craindre  plus  tant  les 
menées  des  Espagnols , prévoyant , ce  me  semble , que  l’inclusion  de 
l’un  sera  l’exclusion  de  l’autre,  veu  mesmement  qu’il  ne  leur  reste 


d'Angleterre  et  qu  elle  ne  leur  tienne  la 
main  ; et  si  entrent  en  défiance  du  duc  de 
Saxe  cl  du  comte  Palatin , n'ayant  receu 
d'eux  le  traiclemenl  que  l’on  espéroit,  le 
roy  de  Pologne,  duquel  ils  ont  aussy  nou- 
velles qu’il  arriva  en  Posania  le  xxviu' 
du  passé,  et  qu'il  estoit  attendu  à Craco- 
via  environ  le  x*  du  présent,  et  que  rassem- 
blée y csloit  la  plus  grande  que  l'on  ail 
jamais  veu.  • (Corr.  de  Venise , Colbert.) 

Henri  de  Valois  avait  en  effet  pris  pos- 
session de  son  royaume.  En  touchant  le 
territoire  de  Pologne  il  trouva  dans  une 
grande  plaine  trente  mille  chevaux  rangés 
en  bataille  ; un  seigneur  s'en  détacha  et , 
par  une  action  qui  rappelait  le  génie  des 
anciens  Sarmates,  il  tira  son  sabre,  s’en 
piqua  le  bras;  et  recevant  son  sang  dans 
sa  main,  il  dit  au  roi,  • Seigneur,  malheur 

• à celui  de  nous  qui  n’est  pas  prêt  à ver- 
« ser  son  sang  pour  votre  service  ! C’est 
■ pour  cela  que  je  ne  veux  rien  perdre  du 

• mien , • et  en  même  temps  il  le  but. 
(Guill  Sossus,  de  Vita  Uenrici III , lib.  11.) 
Henri  lit  ensuite  son  entrée  a Cracovie  le 
1 5 février  1 574 . et  fut  couronné  le  len- 
demain , dimanche  gras. 

On  trouve  parmi  les  pièces  imprimées 
du  temps , outre  la  Description  des  funé- 
railles du  roi  Sigismond,  le  récit  du  Voyage 
de  Henri  de  Valois  de  France  à Cracovie, 
la  Description  du  couronnement , etc.  et  des 
trois  jours  de  fêtes  qui  eurent  lieu  à cette  oc - 
casion,  enfin  la  Harangue  de  bienvenue,  etc., 
prononcée  par  l'évêque  de  Cracovie,  avec 
la  réponse  de  M.  de  Pibrac , faite  au 
nom  du  prince  (ce  dernier  opuscule,  im- 


primé à Paris  chei  Morel  en  \rùf6,  est 
un  chef-d’œuvre  de  la  typographie  du 
xvi*  siècle).  Dans  l’une  de  ces  descriptions 
il  était  dit  que,  • par  un  prodige  de  mé- 
chanique,  partout  où  le  roi  passa,  il  lut 
suivy  d’un  aigle  blanc  qui  vola  tousjour* 
sur  sa  leste  en  battant  des  ailes.  » Le  mer 
veilleux  de  cette  invention  est  un  peu  di 
minué  par  l'explication  suivante , qu'on 
rencontre  ailleurs  : ■ Par  la  ville  esloient 
force  portaux  (arcs  de  triomphe)  au  des- 
sus desquels  estoient  des  aigles  blancs  laits 
par  tel  engin,  que,  quand  le  roi  passoit 
dessous,  ils  s’indinoient,  puis,  virant  sur 
eux-mêmes,  faisoientla  révérence. 

line  lettre  écrite  par  un  témoin  oculaire, 
le  Vénitien  Martiale  Avanzo,  décrit  ainsi 
le  cortège  : « Le  roy  estoit  suivi  de  dix  à 
douze  mil  chevaux  tous  accoutrer,  riche- 
ment, et  estoient  venuz  de  toutes  part/, 
palatins  et  seigneurs,  pour  se  trouver  à 
cet  acte  si  solennel.  Et  lit  beau  voir  la  di’ 
versité  des  armes  ; car  qui  estoit  arme  à la 
tartaresque  avec  arex  et  flesches,  ou  avec 
le  dard  à la  lithuane;  les  autres  à la  Iran 
çoise  ou  italienne,  en  hommes  d’armes; 
les  autres  à la  reistre;  les  autres  à la  tur- 
quesque,  la  lance  au  poingt  et  estoc  à 
l'arçon,  habillés  à l’esclavonne  avec  les 
bonnets  rouges;  les  autres  à la  hongres- 
que,  les  autres  à la  valacbe,  avec  force 
plumes  d'aigles  aux  flancs  des  chevaux, 
sur  les  épaules , et  habillement  de  leste 
usité  en  Pologne.  De  manière  qu'ils  avoient 
imite  toutes  les  sortes  d'armes  de  toutes 
les  nations,  desquelles  ils  avoient  fait  des 
compagnies,  etc.  » (Afi.  Fontunicu.  ) 
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plus  autres  ennemis  que  ceux-là,  et  qu'il  est  à croire  qu'ils  voudront 
tenter  de  ravoir  Thunes  et  ce  que  don  Juan  a naguères  conquis  de 
rc  costé-là , tant  pour  la  perte  qu’il*  ont  desjà  laide  que  pour  l’ap- 
parence qu’il  y a que  le  reste  de  la  Barbarie  leur  seroit  mal  asseuré 
si  les  choses  demeuraient  aux  termes  qu’elles  sont.  Cependant  je  ne 
veoy  rien  en  cela  qui  ne  vous  serve  tant  du  costé  de  l’Espagne  et  de 
Flandres  qu’à  l'endroict  de  ceux-cy.  Car  ce  sont  des  fusées  qui  ne 
sont  pas  prestes  à démesler,  et  lesquelles  vous  donneront  beau  loi- 
sir de  reposer  et  soulager  vo*  sujets,  sans  mettre,  comme  l’on  dit. 
rien  du  vostre,  ny  au  fer  ny  à la  coucbe,  sinon  en  tant  que  la  facilité 
se  pourrait  présenter  pour  accompagner  la  commodité  de  voz  des- 
seings; à quoy  ne  pouvant  rien  juger  du  costé  de  delà,  je  diray  seule- 
ment qu’il  ne  list  jamais  plus  beau  icy  pour  vostre  service  qu’il  faict 
à présent,  pourveu  que  le  vent  tienne  là  où  il  est.  Et  pour  ce  que  je 
sçay  que  V.  M.,  comme  très  prudente,  ne  jettera  jamais  ses  princi- 
paux fondemens  sur  les  promesses  de  ces  gens-icy,  je  réserveray  à 
vous  rendre  compte  de  ce  que  j’ay  appris  et  praticqué  de  leur  humeur 
lorsque  j’auray  cesl  heur  tant  désiré  de  me  veoir  à voz  pieds. 

Je  crains  que  ceste  paix  travaillera  les  affaires  de  l’empereur.  La 
prolongation  de  sa  trefve  avoit  esté  escrite,  signée  et  scellée,  comme 
j’av  cy-devant  escrit  à V.  M.;  mais  son  ambr  flamand,  ou  pour  mieux 
dire  espagnol,  qui  est  icy,  a tant  espéré  de  la  rupture  de  ladite  paix 
des  Vénitiens,  à quoy  il  a aydé  de  tout  ce  qu’il  a peu,  qu’il  n’a 
voulu  estreindre  son  party  quand  il  pouvoit  et  debvoit.  Je  viens  d’en- 
tendre présentement  que  le  G.  S.  envoyé  un  chaoux  devers  S.  M. 
Césarée  pour  la  sommer  de  razer  le  fort  de  Calo  et  luy  payer  les  ar- 
rérages de  (quelques  années  du  tribut  qu'il  prétend  luy  estre  deubz. 
ou,  à faute  de  ce,  le  menacer  de  son  armée,  où  il  brave  qu’il  ira  en 
personne.  Sur  quoy  je  craindrais  bien  autant  l'invasion  de  Transilva- 
nie , soubz  prétexte  de  la  guerre  qui  y est  aujourd’huy  entre  le  vày- 
voda  du  pays  et  le  seigr  de  Beques;  joinct  qu’il  est  à craindre  qu'il 
ne  cherche  occasion  de  se  fortifier  sur  les  confins  de  la  Polongne , 
d’autant  qu’elle  luy  est  à présent  plus  formidable  qu’elle  ne  souloit. 
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dont  j’ay  desjà  adverty  le  roy  vostre  frère1.  Il  n’y  a article  en  l'Alcoran 
que  les  Turcz  observent  plus  exactement  que  de  prendre  tout  ce  qu’il/, 
peuvent  sur  leurs  voisins,  amis  ou  ennemys,  et  ne  rendre  jamais  rien; 


1 L évêque  d'Acqs  avait  écrit  du  i4  lé- 
vrier i5y4  une  lettre  que  le  roi  de  Polo- 
gne devait  trouver  à son  arrivée  dans  ses 
états  : elle  était  relative  au  (ait  pour  lequel 
l'ambassadeur  avait  reçu  précédemment 
une  instruction  spéciale  de  la  part  de 
Charles  IX.  qu  on  a vue  ci-devant,  p.  446, 
à la  note.  Il  s’empresse  d’instruire  le  nou- 
veau roi  de  la  conclusion  du  dilTérend  de 
Venise  avec  la  Porte,  par  la  relation  que  la 
politique  de  la  Pologne  devait  avoir  désor- 
mais avec  celle  de  la  France  : 

• Sire,  le  Mil*  du  mois  passé . je recetiz 
vos  lettres  contenant  l'opinion  qu'on  ovoit 
imprimée  à V.  M.  que  le  G.  S.  fust  pour 
sc  ressentir  de  quelques  courses  et  dépré- 
dations que  vos  subjects  liront  l’esté  passé 
sur  les  Tartares  : à quoy.  sire,  je  respon- 
dray  qu’à  la  vérité  cet  excès  fust  faict  en 
un  temps  fort  mal  à propos  pour  le  bien 
de  vas  affaires , et  néanmoins  bicntosl  après 
en  survint  encore  un  pire;  car  vosdits  sujets 
prindrent  dans  la  bouche  du  fleuve  Boris- 
ihenes  une  galliotc  du  G.  S.  qu’ils  brû- 
lèrent, et  taillèrent  les  hommes  eu  pièces. 
(]es  deux  inconvéniens  m’ont  faict  rece- 
voir de  grandes  traverses  ; de  sorte  que  par 
deux  fois  avoit  esté  escrit  commandement 
mu  roy  desdits  Tartares  et  au  sangiac  de 
Bude  d’entrer  en  vos  pays  et  y faire  inva- 
sion remarquable.  Mais  je  fus  si  heureux 
d’en  es  Ire  adverty  à temps  pour  empes- 
cher  que  les  chaoux  ne  feussent  envoyez 
porter  lesdits  commanderaens , comme  je 
fiz,  dont  V.  M.  a occasion  d’ensçavoir  gré 
au  bassa.  et  de  l'en  remercier  avec  quel- 
que présent  .car  le  G.  S.  l'aveit  commandé. 


et  croy  qu’il  n’eust  pas  moindre  peine  a 
osier  cela  de  l’opinion  de  S.  H.  que  moy  à 
le  divertir  de  la  sienne.  Or  je  loue  Dieu, 
sire,  que  V.  M.,  à son  arrivée  en  son 
royaume,  n’aura  Irouvéaucune  nouveauté 
ny  destourbier  pour  le  regard  de  ce  qui 
despend  de  ma  charge. 

• Le  x*jour  de  ce  mois,  les  Vénitiens 
affinèrent  et  accordèrent  le  différend  meu 
sur  la  capitulation  pour  le  regard  de  Ze- 
benico  et  les  confins  de  Zara;  quant  au  fort, 
ce  point  demeure  encore  indécis.  Sur  quoy 
on  leur  promet  tout  bon  succcz,  et  cepen- 
dant on  les  doit  accommoder  de  plus  am- 
ples confins  pour  ledit  Zara  qu’on  ne  vou- 
loit  faire.  Lundy  prochain,  l’amb'  et  le 
bayle  vieux  doivent  baiser  les  mains  au  G.  S. 
pour  s’en  retourner.  L’armée  de  mer  sera 
preste  à sortir  dans  deux  mois,  à quov  on 
besogne  avec  incrédible  célérité  et  des- 
pense. Elle  doit  eslre  de  trois  cens  galères 
et  soixante-dix  vaisseaux  de  corsaires,  qui 
sont  en  tout  quatre  cens  voiles.  Avant  la 
conclusion  de  la  paix  des  Vénitiens,  il  sc* 
parloit  fort  d’une  grande  armée  par  terre. 
Je  ne  sçay  si  à présent  cela  se  continuera, 
veu  que  je  ne  vois  plus  qu’ils  ayent  aucuns 
ennemis  descouverts  ; par  ainsy,  si  cela  ad- 
venoit,  je  craindrois  qu’ils  ne  dressassent 
leur  chemin  du  costé  de  la  Transilvanie , 
pour  la  guerre  qui  est  à présent  entre  le  va  y- 
voda  elle  s’  Beques,  pour  s’emparer  du- 
dit pays  et  sc  fortifier  en  icelny  du  costé 
de  vos  contins.  Je  n’ay  de  cecy  aucune  lu- 
mière, et  ce  que  j’en  sçay  n’est  que  par 
discours  qui  ne  me  semblent  pas  tousjours 
à mespriser.  Le  meilleur  article  que  je 
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encorcs,  qui  veult  paix  avec  eux,  il  leur  fault  donner  terre  et  argent, 
et  dire  grant  mercy. 

Constantinople.  24  mars  1574. 

Sire,  depuis  le  parlement  du  sr  de  Germigny,  j’ay  escrit  à V.  M.,  a 
quoy  je  ne  puis  adjouster  que  la  continuation  qui  se  faict  en  ce  port 


trouve  en  ia  religion  des  Turcs,  c'est  de 
prendre  tout  ce  qu’ils  peuvent  sur  leurs  en- 
nemis. et  non-seullement  ne  rendre  jamais 
rien,  mais,  au  contraire,  qui  veut  paix  avec 
eux.  il  leur  faut  encore  donner  terre  et 
argent.  Si  ce  poinct  eust  este  aussy  exacte- 
ment observé  en  France  comme  il  a este  en 
ce  pays  depuis  cent  ans , les  (leurs  de  lys 
combleroienl  aujourd'hui  toute  l'Europe 
de  leur  domination.  • 

L'évêque  d’Acqs  écrivant  aussi,  le  17  fé 
vrier,  à Catherine  de  Médicis.  l'informait 
des  tentatives  que  les  divers  états  d’Italie 
avaient  faites  sous  l’impulsion  de  l’Espa- 
gne et  par  la  faveur  du  juif  Nasi,  pour 
tâcher  de  s'introduire  à la  Porte  en  s’af- 
franchissant de  la  protection  de  la  France  : 
• \lr  le  prince  de  Toscane  a envoyé  et 
escrit  par  deçà  pour  rechercher  de  se  res- 
tituer en  cette  amitié  ; mais  ç’a  esté  par  des 
moyens  si  vils  et  si  bas  que  si  je  ne  porto i s 
U révérence  que  je  doihs  à l’honneur  qu'il 
vous  a pieu  me  faire  à mon  partement  de 
me  commander  d’avoir  en  recommanda- 
tion le  service  de  cesl  cstat-la,  je  le  garde 
rois  bien  d’y  entrer  par  cesle  porte;  de  sorte 
qu’il  seroit  contrainct  de  revenir  à vos 
maj*\  Avant  mon  parlement  de  Paris,  je 
lis  entendre  vostre  intention  a son  ambas- 
sadeur, et  passant  par  Venise  je  iis  pareil 
office  à l'endroit  t de  sou  agent . qui  me 
faict  grandement  esmerveillerde  ceste  def- 
liance.  M'  de  Savoye,  pour  mesme  occa- 


sion. s'est  adresse  à Micques,  a la  sollici- 
tation et  poursuite  des  juifs  de  Milau , qui 
veulent  venir,  comme  je  pense,  servir  des 
pions  par  deçà  au  rov  d'Espagne.  Les  Ge- 
nevois ont  sondé  le  gué  d’un  autre  costé, 
dont  je  dis  hier  franchement  mon  advis  au 
Lassa.  Le  s*  de  Germigny  en  dira  la  res 
ponse  à V.  M.,  laquelle,  comme  je  crois, 
vous  contentera  si  l’on  me  tient  parolie 
mais  l'avarice  de  ces  gens-icy  engendre 
fréquentes  mutations,  non-seulement  en 
leurs  promesses , mais  en  leur  debvoir.  • 
( Mss.  Mortemari , Unenne , etc.  ) 

De  son  côté.  M.  du  Ferrier  exposait 
dans  sa  lettre  du  a 6 février  suivant  les 
nouveaux  motifs  d'inimitié  que  Venise 
avait  contre  la  Turquie,  qui  continuait  ses 
agressions  et  ses  représailles.  11  faisait  con- 
naître â cette  occasion  plusieurs  circons- 
tances sécrétés  qui , se  liant  aux  faits  ante- 
rieurs qu'on  a vus  rappelés  ci-devant  p.  4 » 3, 
avaient  déterminé  la  négociation  entamee 
depuis  par  l’Espagne  avec  1a  Porte,  et  que 
l'expédition  de  Tunis  était  venue  traverser 
mal  à propos  : 

«Je  ne  puis  connoistre  que  ces  seig" 
soient  plus  ou  moins  résolus  que  devant 
à la  paix  ou  à la  guerre  contre  les  Turcs , 
et  ne  fais  double  aucun  que  voyant  les  bar- 
bares et  tyranniques  déportemeu*  du  G.  S. 
et  scs  ministres  envers  eux  et  leurs  sujets, 
depuis  le  temps  que  l'on  a pensé  qu’il  y 
cust  paix  avec  eux,  ne  se  soient  maintes 
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îles  préparatifs  de  l'armée,  où  l'on  n’espargne  ne  despence  nu  dilli- 
gence.  L’on  continue  tousjours  qu’il  y aura  peu  moins  de  n Ie  gallères, 
xxv  galéaces,  xxv  navires,  et  les  vaisseaux  de  corsaires.  Il  a esté  fina- 
lement résolu  que  Sinan-Bassa  iroit  sur  lailicte  armée  pour  comman- 
der en  terre,  où  ils  font  estât  de  descendre  quarante  mil  hommes. 
A ce  que  je  puis  entendre , leur  principal  desseing  est  d’aller  tout  droict 


lois  repenti»  d'avoir  rompu  la  ligue  avec 
le»  Espagnols  et  le  pape , et  qu'ils  n’y  en* 
trassent  , si  lionestement  le  pouvoient 
(tire,  craignans  les  longueurs  cl  subter- 
fuges dont  on  a use  sur  la  conclusion  de 
la  paix , et  voyant  d’autre  part  les  grands 
préparatifs  de  guerre  navalle  que  les  Turcs 
font,  que  la  tempeste  ne  tombe  sur  eux 
••euls  cette  année , estant  menaces  par  le 
commun  bruit  de  perdre  l'isle  de  Candie, 
laquelle  se  trouve  despourveue  de  toutes 
choses,  et  les  habituas  d'ioelle  mal  satis- 
faits, et  qui  cherchent , longtemps  y a,  de 
se  tirer  de  leur  obéissance. 

«Ils  ont  aussy  sceu,  comme  m’a  este 
réfère, que  le  bon  traictcment  dont  les' dotn 
•lehnn  d’Austria  a usé  envers  les  entons  de 
la  sultane,  prisonniers,  et  la  grande  libé- 
ralité dont  il  a aussy  usé  envers  elle,  non 
seulement  pour  n’avoir  voulu  accepter  les 
présens  riches  et  exquis  qu'elle  lui  envoya, 
maisatissy  luv  en  avant  fait  de  biengrand» 
qu'elle  receut  et  présenta  à son  père  le 
G.  $. , a esté  cause  que  les  Espagnols  en- 
voya par  ledict  s'  dom  Jehan  d'Austria 
avec  le  (ils  de  ladictc  sultane  ont  esté  bien 
veus,  et  qu'ils  n'ayent  machiné  quelque 
grand  chose  à leur  dommage , veu  le  des- 
plaisir que  les  Espagnols  eurent  de  la  rup- 
ture de  ladicle  ligue.  Et  combien  que  (oui 
ce cy  ne  soit  que  discours,  toute  la  chres- 
tienle  doit  craindre  que  ces  seig1*,  se  trou- 
vant atijourd'huy  fort  despotirveus , tnes- 
inement  d'argent  et  de  bons  capitaines. 


ne  soient,  comme  les  plus  loibles,  assaillis 
cette  année.  L’on  dit  à présent,  et  se  tient 
pour  chose  certaine  que,  tout  ainsy  qu’en 
la  dernière  paix  foicte  entre  les  Turcs  et 
ces  seig",  le  G S.  eut  de  présent  de  ces- 
dicts  seig"  deux  belles  et  grandes  villes, 
qui  se  nomment  Napoli  et  Komania,  et 
qu’il  tient  encore»;  aussy  demande -il  à 
présent  Cattam  et  Zara,  deux  autres  villes 
et  provinces,  qui  est  le  plus  beau  et  le 
principal  que  ces  seig1*  ont  en  ce  golfe. 
Mais  ce  que  donne  plus  à penser  est  que 
depuis  huit  ou  dix  jours  ces  seig"  ont  ouy 
dire  que  la  garde  des  Turcs  estant  en  Cv- 
pre  a pris  une  de  leurs  grans  naves  venant 
de  Tripoli  en  cette  ville,  chargée  de  inar- 
chandise  ; et  si  ont  tué  tous  les  Vénitien*» 
qui  y estoient,  et  ont  fait  le  semblahh 
d’une  autre  passant  par  devant  ('listel- 
novo.  Encore*  dit  l’on  qu’ils  ont  fait  mou- 
rir à Dulcino  et  Antivari  les  principaux 
seig"  et  capitaines  que  ces  seig"  avoient 
audict  pays,  et  qui  par  cy -devant  avoient 
fait  la  guerre  aux  Turcs  : il  est  vray  que 
ce  foict  peut  procéder  d’une  vengeance , et 
en  récompcnce  de  ce  que  naguieres  avoit 
esté  fait  en  ce  golfe  contre  aucuns  Turcs 
par  un  des  capitaines  de  galaires  de  ces- 
dicts  seig'*,  dont  ils  lurent  lors,  et  sont 
encore»  mal  contens,  et  procèdent  fort  ri- 
goureusement contre  luy.  Mais  les  Turcs 
sont  si  superbes  et  insuportable»  qu’ils 
ne  prennent  aucune  raison  en  payement.  » 
(Corr.  */«  Vênur , Ms.  (iolbert.  ; 
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assaillir  la  Goulette,  et  le  plus  grand  fondement  qu’ils  ayent  pour 
l’emporter  est,  d’autant  qu'ils  disent,  que  la  place  est  fort  petite1.  Le- 


1 Cet  armement  naval,  entrepris  dans 
des  proportions  formidables  , avait  pour 
but  secret , comme  l’effet  le  prouva  , de 
procurer  à la  Turquie  la  revanche  qu’elle 
avait  a prendre  de  l’Espagne  et  de  recou- 
vrer Tunis.  Mais  dans  la  situation  où  Ve- 
nise se  trouvait  à l’égard  de  la  Porte,  il 
devait  alarmer  au  plus  liant  point  la  répu- 
blique. qui  croyait  voir  s’approcher  pour 
Candie  une  catastrophe  semblable  à celle 
qui  lui  avait  fait  perdre  Chypre.  M.  du 
Ferrier,  dans  sa  lettre  du  5 mars  î « 
montre  Venise  se  préparant  a la  guerre, 
qu’elle  pouvait  être  appelée  à soutenir 
presque  seule,  pendant  que  l’Espagne  avait 
a s’occuper  des  Pay s- Bas.  La  réforme  ve- 
nait d’v  reprendre  l’avantage,  et  la  France 
pouvait  cire  tentée  de  nouveau  de  s’y  en- 
gager, car  l’ambassadeur  fait  lui- même  res- 
sortir ici  la  nécessité  ou  elle  était  de  cher- 
cher toujours  dans  une  diversion  extérieure 
ïe  seul  moyen  qui  lui  fut  laissé  de  s’arracher 
à la  guerre  civile  : 

«Ces  seig  ‘ n’ont  rien  changé,  quant 
aux  préparatifs  qu'ils  font  pour  résister 
aux  forces  des  Turcs,  et  pour  défendre 
l'iie  de  Candie,  dont  ils  sont  fort  menacez, 
les  provinces,  villes  et  forteresses  qu’ils 
ont  au  long  de  ce  golfe  ayant  nommé  un 
nouveau  général  de  leur  armée,  person- 
nage fort  qualifié  et  qui  s'est,  comme  se 
dit , toujours  monstré  affectionné  au  party 
d'Espagne; et  plusieurs  pensent  qu’ils  l’ont 
fait  pour  complaire  aux  Espagnols,  soit 
pour  rentrer  en  ligue,  soit  pour  avoir 
secours  d'iceux  sans  faire  autre  ligue,  si  les 
Turcs  viennent  en  Candie.  Car,  par  ce  que 
m'a  esté  dit  de  fort  bon  lieu,  le  pape. 


adverty  de  l’armée  grande  que  les  Turcs 
préparent,  et  le  danger  évident  ou  seroit 
l'Italie* , a persuadé  le  roy  d’Espagne  de 
secourir  ces  seigneurs,  qui,  depuis  trois 
jours,  ont  commandé  au  s'  Sforce  Pala 
vicin  de  se  mettre  en  bon  équipage  pour 
aller  en  Candie,  luy  offrant  tel  nombre  de 
soldais  qu’il  voudra.  Ils  font  aussv  dili 
gencc  de  tirer  a leur  service  tant  de  capi- 
taines qui  se  présentent , et  ont  escrit  au 
s*  Prospero  Colonne,  et  envoyé  en  Corse 
grand  somme  de  deniers  pour  avoir  des 
soldats , comme  aussy  ès  Suisses  et  Gri- 
sons. Et  n’est  pas  croyable  la  diligence 
qui  sc  fait  en  leur  arsenal,  sans  aucune 
différence  de  jours,  et  le  nombre  de  gal- 
lères  qui  sc  trouve  desjà  en  ordre;  de 
sorte  que  s’ils  continuent  et  peuvent  re- 
couvrer les  deniers  qu’ils  se  promettent, 
leur  armée  sera  baslante  pour  faire  teste 
à celle  de  l'ennemy.  Quoi  que  soit,  leurs 
marines,  ports  et  havres  ruesmes  en  Can 
die,  se  trouveront  mieux  fournis  que  n’es- 
toient  celles  de  Cypre  lorsque  les  Turcs 
l’occupèrent  ; et  la  grande  faute  qu’ils 
firent  lors,  se  confians  trop  au  secours 
d’Espagne , sera  cause  qu’ils  seront  plus 
diligens  : espérant  aussy  que  quand  les 
Turcs  seront  bien  advertis  de  leurs  seules 
forces , sans  celles  qu’ils  peuvent  espérer 
des  autres  princes,  seront  bien  aises  d’ac- 
cepter des  conditions  de  la  paix  qu’ils  re- 
fusent à présent.  Quant  à l’intérieur  de 
leur  intention,  nul  homme  connoissant  la 
façon  de  leur  gouvernement  est  qui  ne 
juge  qu’ils  pensent  plustost  à la  paix  par 
quelque  moyen  que  ce  soit , voyant  le  peu 
d’espérance  qu’il  y a du  secours  d’Es- 
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dit  Sinan-Bassa  est  homme  Fort  austère,  cruel  et  ennemy  des  chres- 
tiens  : c’est  luy  qui  l'esté  passé  revint  victorieux  de  l’Ilyémen,  c’est-à- 


pagne , pour  estre  les  affaire»  de  la  Flandre 
en  fealatque  sont;  et  pour  ce  qu'il  se  dit 
et  escrit  dudict  Flandres,  que  les  Espa- 
gnols sont  rentrez  en  grande  jalousie  et 
peur  que  le  prince  d'Ornnge  ne  soit  se- 
couru de  vous.  Et  pleust  à Dieu  que  ce 
fust  à bon  escient  que  tous  les  huguenot* 
de  voatre  roy"*  fussent  avec  ledict  prince, 
et  que  hors  iceluy  vous  eussiez  une  bonne 
guerre,  puisque  semble  estre  impossible 
de  le  pacifier  autrement!  Et  outre  ce  des- 
sus, ces  seig"  sont  advertis  des  menées  que 
les  Espagnols  font  pour  s'impatronir  de 
Gennes,  où  les  divisions  sont  plus  grandes 
que  jamais;  et  s'esmerveillent,  ou  plustost 
sont  très  marris  que  V.  M.,  occupée  en 
la  rébellion  de  ses  sujets,  n'y  puisse  en- 
tendre. Aucuns  disent  que  le  s'  don»  Jean 
tf  Auslria  s'en  v va  pour  s'aboucher  avec  le 
duc  d'Alve,  qui  est  ès  environs,  les  autres 
pour  passer  en  Espagne.  Comment  que 
ce  soit,  le  secours  que  ces  seig”  peuvent 
espérer  de  ce  costé  est  bien  petit  ; encore* 
sera-il  moindre  du  pape,  qui  pense  ail- 
leurs, comme  sc  void  par  ses  déporté 
mens.  D’ailleurs,  le  duc  de  Florence,  qui 
est  le  principal  après  le  roy  d’Espagne , 
est  en  telle  disposition  qu’il  ne  s’en  peut 
rien  espérer.  » 

Il  écrivait  également  à la  reine  mère  au 
sujet  des  nouvelles  de  Pologne  et  sur  la 
cause  de  la  dernière  maladie  de  Charles  IX, 
quon  attribuait  au  poison  : «Ces  seig" 
m'ont  lait  entendre  l'honorable  et  ma 
gniftque  accueil  que  le  roy  de  Pologne  a 
eu  de  l'empereur,  passant  par  ses  terres, 
qui  passe  de  beaucoup  tout  ce  qui  a este 
faict  par  tous  les  principaux  d'Allemagne, 
et  sont  d'heure  à autre  attendans  la  nou- 

iii. 


velle  de  sa  coronation , encores  qu'il  ail 
couru  quelque  bruit  qu'elle  ait  esté  diffé- 
rée jusqu’à  ce  que  S.  M.  ait  accoraply  les 
promesses  faietes  en  son  élection , et  dites 
plusieurs  autres  mensonges,  comme  se- 
ront celles  qui  se  disent  aujourd'hui*  de  la 
maladie  du  roy,  et  que  l'on  a voulu  atten- 
ter  contre  sa  personne  et  la  vostre:  toutes 
choses  controuvées  par  les  anciens  enne- 
mis de  vostre  couronne  et  envieux  de  la 
félicité  dudict  s'  roy  de  Pologne.  » 

Charles  IX  écrivait,  du  16  février  1674  . 
son  sentiment  sur  les  graves  contestation* 
où  Venise  était  engagée  avec  la  Porte.  Il 
annonce  dans  sa  lettre  le  choix  qu’il  avait 
fait  de  l'abbé  de  Lisle  dans  le  double  but 
qui  a déjà  été  mentionné  ci-devant , p.  443 , 
à la  note,  et  qui  devait  se  compléter  par 
une  disposition  à prendre  à Venise.  Les 
instructions  qu'emportait  le  nouvel  am- 
bassadeur sont  aussi  du  commencement 
de  cette  année,  ruais  elles  seront  rappor 
tées  ailleurs  à mesure  qu'elles  seront  ame- 
nées par  les  démarches  auxquelles  ces  ins- 
tructions devaient  s'appliquer. 

• Je  suis  très  marry  que  leurs  affaires 
ne  passent  avec  le  G.  S.  mieux  qu’ils  ne 
font  ; vous  leur  continuerez  en  cela  les 
offres  que  je  leur  ay  toujours  faicl.cs,  qui 
est  d'y  intervenir  avec  toute  la  faveur  que 
je  pense  avoir  envers  lcdict  G.  S.  , pour 
leur  y moyenner  tout  le  contentement 
qu'ils  peuvent  désirer,  et  fescris  à févesque 
d'Acqs.  Vous  sçavez  comme  j’ay  désigné 
l'abbe  de  Lisle  sou  frère  pour  aller  à In 
Porte  dudict  G.  5.  y résider  mon  ambas- 
sadeur et  luy  lever  le  siège.  J’ay  mis  le- 
dict abbé  de  Lisle  à la  suite  de  mon  frere 
le  roy  de  Pologne,  pour  avoir  desjà  esté 
60 
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dire  de  l’Arrahie  Heureuse,  où  le  peuple  s’estoil  tellement  esrneu  et 
révolté  que  le  G.  S.  avoit  peu  d’espérance  de  sa  réduction  ; mais  il 


employé  audict  pays  el  connoistre  beau- 
coup de  I huineur  d’iceluy,  alin  de  donner 
lumière  à raondict  frère  de  ce  que  l'ex- 
périence du  passé  luy  peut  avoir  acquis. 
11  a charge,  après  le  coronnement  de  won- 
dicl  frère,  qui  doit  estre  peu  apres  ce  ca- 
restue  prenant,  de  partir  dudicl  pays  de 
Pologne  et  s’acheminer  en  Constantinople, 
ou  son  arrivée  ne  sera  guières  agréable, 
estant  nouveau  ambassadeur,  s’il  n’a  pour 
faire  quelques  présens.  J’ay  ordonne  à 
cette  fin  vous  estre  envoyé  deux  mil  escus. 
.Si  le  trésorier  de  mon  espargne  vous  en 
satisfait  avec  la  présente,  soit  par  rescrip- 
lion  ou  autrement , je  vous  prie  donner 
ordre  de  les  faire  employer  en  escarlaltes 
et  draps  de  soies  respondant  à l'humeur 
de  cette  nation , et  les  envoyer  audict  éves- 
que  d’Aqs,  qui  les  gardera,  attendant  la 
venue  de  sondict  frère,  s’il  n’est  jà  arrivé, 
comme  il  ne  peut  beaucoup  tarder  : vous 
y userez-  de  vostre  bon  mesnage  accous- 
tuiué  , de  sorte  que  la  chose  puisse  pa- 
roLslrc  et  soit  reconnue  comme  je  désire.  • 
M.  du  Ferrier  répondant  au  roi,  du 
19  mars  1 , sur  la  commission  qui  lui 
était  donnée,  fait  ici  comprendre  les  nou- 
velles dispositions  où  se  trouvait  la  Tur- 
quie par  suite  du  succès  auquel  elle  avait 
contribué  en  Pologne,  et  dont  les  con- 
séquences politiques  paraissaient  alors  se 
révéler  pour  elle  dans  toute  leur  étendue  : 
• V.  M.  entendra  l’estât  des  affaires  de 
Levant,  et  surtout  le  peu  d’espérance  qu'il 
y a en  l’auiitié  de  ces  barbares , cl  si  ne 
puis  encores  bien  entendre  que  deviendra 
la  paix  qu'ils  ont  avec  ces  seig’h  qui  se 
monstrent  plus  faschez  el  ennuyez  depuis 
la  publication  d'icelle  que  ne  faisoient 


durant  la  guerre,  continuant  les  prépara- 
tifs d'icelle,  comme  ils  ont  commencé  de 
faire  depuis  deux  mob.  Et  si  ont  com- 
mandé au  s'  Sforce  Pallavicin , leur  cappi- 
taine  général  par  terre,  d’aller  en  Candie 
avec  telles  forces  qu'il  estimera  estre  né- 
cessaires pour  la  défense  de  l’isle  contre 
les  Turcs,  et  n'ont  voulu  recevoir  ses  ex- 
cuses fondées  sur  vieillesse  et  maladie, 
qu’il  a proposées;  et  partira  aussy  bien- 
tost  celuy  qui  naguières  a este  éleu  géné- 
ral de  mer,  avec  plusieurs  gallères  qu’ils 
ineltcul  en  bon  équipage.  On  m’a  dit  sça- 
voir  de  bon  lieu  que  le  G.  S.  avoit  fait  ses 
efforts  pour  empescher  l'élection  du  roy 
de  Pologne,  et  depuis  icelle  seroil  entre 
en  grand  jalousie  contre  S.  M. , et  quelque 
grande  armée  par  111er  qu’il  lace,  sa  prin 
cipale  intention  est  de  mettre  entièrement 
sous  son  obéissauce  la  Transilvanie  el  Val 
lachie,  pour  empescher  (aligne  des  princes 
desdicts  pays,  qui  sont  chresiiens,  avec 
ledict  s'  roy,  el  que  pour  cette  occasion  il 
diffère  la  conclusion  de  la  trefve  avec 
l’empereur,  qu’il  avoit  accordée  dès  le 
mois  de  novembre  dernier,  alin  que,  sous 
prétexte  des  courses,  qu’il  fait  desjà  fort 
grandes  el  dangereuses  sur  les  terres  de 
l’empereur,  il  puisse  se  jetter  sur  celles 
desdicU  Transilvanie  et  Yallachic , qui  joi- 
gnent avec  la  Pologne  et  Turquie.  Je  n’ay 
encores  receu  les  11"  escus  pour  acheter 
escarlaltes  et  soyes  pour  M.  de  Li.de  , 
successeur  dudicl  sf  d’Aqs;  il  est  vrai  que 
pour  user  de  meilleur  mesnage  et  donner 
chose  plus  agréable  à ces  Turcs,  il  eust 
esté  mieux  0 propos  que  les  escarlaltes  eus- 
sent esté  achetées  à Paris  et  envoyées  à 
Marseille,  et  de  là  en  Constantinople.  ■ 
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on  est  venu  à bout,  et  a beaucoup  rapporté  de  contentement  à son 
inaistre  et  d’honneur  pour  luy.  Je  eroy,  sire,  que  le  roy  d'Espagne 


Mai»  les  événements  se  pressaient  en 
France,  et  une  nouvelle  situation  politi 
que  allait  se  dessiner.  La  connivence  la- 
rite  des  partis  contre  la  cour  se  trahissait 
par  la  tentative  que  tirent  les  huguenots 
pour  enlever  les  princes  retenus  prisonniers 
et  les  mettre  à la  tète  du  mouvement. 
Charles  IX , par  une  lettre  du  7 mars  1 574  . 
en  informait  ainsi  M.  du  Ferricr  : 

• Je  n’ay  rien  obmis  pour  faire  cou* 
noislre  n tous  mes  subjels  ma  bonne  et 
droite  intention,  et  leur  oster  toute  dé- 
fiance. Mais  je  ne  sçay  comment,  par  la 
malice  du  temps  ou  autrement,  a la  sus- 
citation  de  gens  ausquels  les  divisions  et 
troubles  portent  avantage,  si  leur  semble, 
j'eus  avis  le  pénullieame  du  mois  passé, 
estant  à Saint  Germain  en  Lave,  qu'au- 
cuns de  mes  subjets , conduits  par  un  nom- 
mé Guitrie,  s'estoient  eslevcx  par  trouppes 
et  montez  à cheval  plus  par  crainte  et  dé 
fiance,  comme  l'on  dict,  qu’ils  se  sont  im- 
prime* eux-mesmes,  qu'aulrement  : et  com- 
bien que  je  le  pressentisse  longtemps  a, 
si  n'esloil-il  à estimer  bonnement  que  les 
choses  fussent  si  soudaines  et  qu’ils  se 
lussent  tant  oubliez.  Au  moyen  de  quov, 
afin  de  pourvoir  plus  aisément  a mes  af- 
faires , et  avec  plus  de  commodité . je  m*en 
vins  en  ma  bonne  ville  de  Paris,  espérant 
que  Dieu  me  fera  la  grâce , en  quelque 
sorte  que  ce  soit , combien  que  j’aymerois 
mieux  que  la  nuée  se  dissipast  d’clle- 
raesnic,  comme  elle  pourra  faire,  y don 
ner  si  bon  ordre,  que  le  tout  réussira  à 
mon  contentement  et  à un  seur  établisse- 
ment de  mes  affaires.  Je  ne  doute  point 
que  peut-estre  aucuns  ne  veulent  faire  le 
loup  plus  grand  qu'il  n’est , mesmes  qu’au- 


cuns de  tua  cour  et  suillc  s'en  vindrent 
dudicl  Sainct- Germain  en  Laye  confusé- 
ment, avec  démonstration  d’avoir  soin  de 
moy.  Mais  de  cela  estoit  quasy  du  tout 
cause  l’incommodité  des  chemins  et  pas- 
sages de  la  rivière.  Quant  à moi . je  partis 
le  lendemain,  et  à présent  ay  quasy  re- 
couvert mes  forces,  inc  portant  bien.  Je 
ne  vous  recommande  point  ce  qui  est  de 
mon  service  et  réputation , sachant  que 
vous  en  estes  très  soigneux;  et  quant  à ce 
qu»  succédera  en  cet  affaire  et  autre,  selon 
qu’il  sera  de  besoin,  je  vous  tiendraybien 
adverty  de  mon  intention.  * 

Le  mars  suivant,  Charles  1\  man- 
dait également  a M.  du  Fcrrier  la  révolte 
générale  qui  avait  suivi  de  prés  la  tenla- 
tive  avortée  des  huguenots  contre  la  cour, 
sans  cesser  pour  cela  de  se  préoccuper  des 
affaires  de  Venise  avec  la  Turquie  : 

« Je  suis  bien  marry  que  les  affaires  de 
ces  seig"  ne  succèdent  à leur  souhait  dans 
la  négociation  qu’ils  traitent  en  Levant. 
En  quov,  si  mon  intervention  peut,  je 
rn’employeray  très  volontiers.  Vous  avez 
entendu  l’entreprise  que  ceux  de  la  reli- 
gion avoient  fait  surmoy  à Saint-Germain, 
et  comme  iNostrc  Seigneur  leur  a coupé  le 
cours  d’iccllc,  ainsy  qu’il  a fait  de  plu- 
sieurs autres.  Ils  se  sont  maintenant  éle- 
vez en  plusieurs  lieux,  cherchans  par  tous 
moyens  de  remettre  mon  royaume  en  l’es 
lot  qu’il  a esté  durant  les  troubles  passez. 
Mais  j’espère  que  Noslre  Seigneur  rae  fera 
la  grâce  de  les  ranger  à la  raison  avec  la 
force  que  j’ay  en  main,  si  la  douceur  et 
clémence  dont  je  veux  bien  les  rechercher 
encores  ne  peut  profiter  en  leur  endroit.  * 
L’ambassadeur,  informé  par  les  pre* 
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pourvoira  si  bien  à ses  affaires  qu'il  trouvera  les  entreprinses  contn 

les  chrestiens  de  plus  dure  digestion  que  contre  les  Arrabes  l. 


mièri’s  rumeurs,  écrivait  à Catherine  de 
Mcdicis,  le  1 9 mars,  pour  lui  rendre  compte 
de  l'impression  que  causait  au  dehors  la 
révolte  des  malrontents.  L'explosion  qui 
avait  eu  lieu  simultanément  dans  les  pro- 
vinces venait  encore  de  s'aggraver  par  le 
debarquement  de  Montgommery  à Saint- 
Lô,  et  sa  tentative  pour  soulever  la  Nor- 
mandie et  la  Bretagne  : 

« Je  • 11e  sçaurois  vous  exprimer  la  fas- 
cherie  en  laquelle  tous  vos  serviteurs  sont 
à celte  heure,  par  deçà,  des  mauvaises 
nouvelles  que  l’on  escril  louchant  la  cons- 
piration d'aucuns  malheureux  contre  vos 
maj*\  et  que  pour  celte  occasion  elles  s’es- 
loient  retirées  audicl  Paris.  Encores  nd- 
jouslent-ils  la  prise  de  tant  de  villes  de 
voslre  royaume  faicte  parle*  huguenots, 
que  tout  le  monde  entre  en  plusieurs  et 
dangereux  discours,  mesincs  après  avoir 
sccu  la  levée  faicte  en  Allemagne  et  le 
succez  des  alla  ires  de  Flandres,  qui  ne 
diminueront  en  rien  les  vostres,  s'il  n’y 
est  pourveu.  Cette  mauvaise  nouvelle  a 
esté  escrile  à ces  seig"  par  leur  ambassa- 
deur, et  combien  qu'ils  la  tiennent  fort 
secréte  , ncantmoins  l'amb'  d'Espagne 
ayant  receu  semblable  nouvelle  l*a  publiée, 
et  luy-mcsme  la  m'est  venu  dire  pour  ef- 
facer, ou  plustost  compenser  celles  de 
Flandres,  qui  ne  sont  de  guières  meil- 
leures. 11  est  vray  qu’il  dit  que  les  reislres 
s’en  vont  en  France  , et  que  Montgomery 
ester»  Bretagne,  la  Noue  à la  Hochelle, 
Lusignan,  Niort,  et,  que  plus  importe, 
Mézière*  pris  par  les  rebelles.  Ces  seig" 
ont  eu  lettres  de  Cracovie  du  commence- 
ment de  ce  mois;  et,  comme  m*a  esté  ré- 
féré , le  roy  de  Pologne  estoit  sur  son  par- 


lement pour  aller  en  Lithuanie,  et  que 
tous  les  seigneurs  et  autre*  François  qui 
l'avoient  accompagné  se  préparoient  pour 
retourner  en  France  , six  exceptez  des 
plus  favoris  de  S.  M.,  laquelle,  grâce  à 
Dieu,  se  portoit  très  bien,  fort  honoré, 
obéy  et  aymé  plus  que  jamais  roy  n’a 
esté  par  delà.  Lon  escril  aussy  que  le  duc 
du  Maine  sera  bientost  par  deçà,  et  s’en 
reviendra  avec  le  duc  de  Ferrarc,  qui  est 
allé  à Vienne  trouver  l’empereur.  • 

Le  a5  mars  suivant,  M.  du  Ferrier  in- 
formait la  reine  mère  des  premiers  rapports 
de  Henri  de  Valois  avec  ses  nouveaux  sujet* 
Il  indiquait  les  dissentiments  qui  devaient 
bientôt  éclater  entre  eux,  et  qui  venaient 
de  la  préférence  impolilique  que  le  prince 
témoignait , au  préjudice  des  Polonais , 
pour  les  Français  qui  l'avaient  suivi  : «Le 
prince  m’a  tenu  fort  long  propos  cejour 
d’huy  en  la  cérémonie  de  la  Teste  touchant 
la  coronation  du  roy  de  Pologne,  et  des 
magnificences  intervenues  en  icelle,  qui 
passent  toutes  celles  dont  les  livres  ont 
escril  : et  d'ailleurs  j'ay  recouvert  ce  que 
les  Italiens  estans  sur  les  lieux  en  ont 
escrit  par  deçà  cy-enclos.  Mais  le  princi- 
pal est,  comme  se  dit  publiquement,  que 
les  Polaqucs  11e  veulent  aucun  François 
ny  autre  estranger  au  conseil  de  leur  roy, 
qu'ils  veulent  seuls  gouverner.  • ( Corr.  de 
Venise,  Colbert.) 

1 L'évéque  d’Acqs,  écrivant  ici  à la  reine 
mère  à propos  de  la  tentative  que  la  Tur- 
quie allait  faire  pour  reprendre  Tunis, 
appuyait  son  opinion  relativement  à l’in- 
fériorité des  Turcs  à l’égard  des  Espa- 
gnols , sur  les  exemples  qu'ils  avaient 
montrés  de  leur  incapacité  dans  la  con 


Digitized  by  Google 


SOUS  CHARLES  IX. 


476 


Constantinople,  4 et  8 niai  1574. 


Madame,  combien  que  j'eusse  jusques  icy  par  plusieurs  dépesches  l-eure 
pensé  avoir  esclaircy  V.  M.  de  ce  qu’elle  pouvoit  attendre  de  ces„,  'll 

1 ^ 1 * I ôvequc  u Acqs 

gens,  quant  ils  ne  sont  pressez  d’extresme  nécessité,  si  est-ce  que,  1 Catherine 

(le  Metlicis. 


(Utile  des  sièges.  Il  parlait  d’abord  des  me- 
nées du  grand-duc  de  Florence  à la  Porte, 
que  l’origine  de  la  reine  mère  et  ses  rap- 
ports de  famille  avec  lui  empêchaient  la 
France  de  réprimer  aussi  sévèrement  que 
celles  des  autres  états  d’Italie  : 

■ Je  commenceà  sentir  que  les  pratiques 
des  Florentins  ont  esté  découverte»  par  les 
bayles  de  Venise  résidens  en  ce  lieu,  qui 
seroient  bien  aises  de  les  empescher  s’ils 
pouvoient.  Cependant  il  me  déplais!  que  je 
ne  puisse  ayder  lesdits  Florentins  jusques 
à temps  que  j’aye  sur  ce  exprès  comman- 
dement du  roy  et  le  voslrorvcu  que,  comme 
vos  maj“  auront  entendu  par  le  s'  de  Ger- 
mignv,  ils  ont  desdaigné  vostre  adresse. 
Par  cej’ay  pensé  que  je  ferois  tort  à la 
grandeur  de  vor  maj**  si  je  leur  offrais 
ce  qu’ils  ont  jusques  icy  monstré  ne  vou- 
loir rechercher.  Quant  à la  prolongation 
de  la  tresvc  de  l’empereur,  ses  ministres 
en  sont  aussy  einpeschez  qu’ils  estoient  il 
y a tin  mois,  et  ne  sont  pas  à se  repentir 
de  n’avoir  estraint  leur  party  quand  ils  pou- 
voient. Le  bassa  les  tneine  tousjours  en  lon- 
gueur, pour  praticquer  tousjours  quelque 
chose  sur  la  particularité  des  conditions  : 
car  quant  au  principal,  je  crois  qu’ils  s’en 
accorderont  à la  lin. 

• Quant  à l’armée  de  nier  de  ce  scig',  on 
la  faict  tousjours  du  nombre  que  j’ay  ci- 
devant  escrit  : mais,  quoique  les  Turcs  bra- 
vent, je  ne  cuidc  pas  qu’elle  puisse  sortir 


devant  le  commencement  de  inay.  Sur 
quoy  ceux  qui  entendent  la  navigation  et 
la  distance  des  lieux  disent  qu’il  leur  faut- 
dra  deux  mois  pour  aller  en  Barbarie;  et 
qu’il  ne  leuren  fault  pas  moins  pour  retour- 
ner. Par  ainsy,  il  ne  leur  en  restera  plus 
que  deux  autres  pour  exploicler  leurs  en- 
treprises. Orsçayt-onbienqu’ilx  n’ont  point 
accoustumé  de  forcer  les  places  d’impor- 
tance qu'avec  une  grande  longueur  de 
temps,  et  excessive  despence  et  perle 
d'hommes,  tesmoing  Bhodes,  le  cliastenu 
S'-Elme  de  Malthe,  Sigeth  en  Hongrie, 
et  Famagoste  en  Cvpre.  Sur  quoy  on  es- 
time que  le  roy  d'Espagne  aura  de  grands 
advantages , tant  pour  pourvoir  de  choses 
nécessaires  à la  conservation  de  sa  nou- 
velle cnnqueste,  que  pour  entreprendre 
plus  avant  en  Barbarie,  aiissylosl  que  l’ar- 
mée turquosque  se  sera  retirée,  ce  qu'il 
faut  qu’elle  face  par  conlraincte  dès  le 
commencement  de  septembre.  11  y a huict 
jours  que  douze  gallèrcs  sont  parties  pour 
aller  en  Alexandrie  pour  se  charger  de 
poudres;  et  le  mesme  jour  partirent  aussy 
deux  galliotes  pour  aller  en  la  Barbarie 
prendre  langue.  • 

11  écrivait  à M.de  Sauve  un  accident  qui 
venait  d'arriver:  « Je  vous  donne  advis  que 
lundyxx'dece mois,  deux  heures  avant  so- 
leil levé,  le  feu  se  print  aux  maisons  plus 
prochaines  de  Toppana,  c’est-à-dire  de  l'ar- 
senal de  l'artillerie , et  brusta  une  grande 
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suivant  vostre  commandement,  en  l’audience  i[ue  j’eus  sabmedy  der- 
nier du  bassa,  je  recbercliay  encores,  par  les  meilleurs  artifices  et 
inductions  que  je  peus  imaginer,  de  le  faire  approcher  de  vos  inten- 
tions. Et  pour  ce  qu’ilz  n’ont  icy  nouvelles  plus  agréables  que  d’en- 
tendre tous  les  sinistres  succez  de  la  maison  d’Espagne,  je  leur 
représentay  la  prospérité  des  aflaires  du  prince  d'Orange  au  Pays-Bas, 
y adjoustant  qu’elle  ne  provenoit  d’ailleurs  que  de  la  faveur,  hommes 
et  argent,  que  le  roy  jusques  icy  v avoit  soubz  main  fournis*.  Mais,  d’au- 


quantité  de  grenades,  lances  el  autres  arti- 
fices de  feu.  11  s'y  perdit  quelques  hommes, 
cl  plusieurs  en  revindreut  blessez.  Le  se- 
cours y fut  prompt  et  grand  ; tou  lesfois,  s'il 
enst  faict  vent  d’austre,  toutes  les  fonderies 
et  tous  les  édifices  dudit  arsenal,  el  les  ar- 
rouages  de  l'artillerie,  avec  plus  de  dix  mil 
rantars  de  poudre  qu’il  y avoit,  eussent 
este  brunir/;  mais  il  n’en  faisoit  en  sorte 
quelconque.  Le  bruict  du  feu  qui  se  mil 
aux  susdites  grenades  fut  si  grand  que 
tout  le  nioude  y accourut  incontinent, 
tant  de  Constantinople  que  de  Péra,  et  sin- 
gulièrement les  janissaires  avec  leur  aga 
et  le  boslangy-bassy  avec  les  janioghuis  du 
serrail  du  G.  S.,  qui  est  vis  a vis  dudit Top- 
|»ana , et  à ce  que  j'entends  ce  fut  celuy  qui 
y vint  le  premier.  » (Corr.  de  Turquie,  etc.) 

1 La  combinaison  politique  arrêtée  dès 
l’année  precedente  du  côté  des  Pays-lias, 
el  dans  laquelle  devait  intervenir  le  roi  de 
Pologne  en  qualité  de  chef  de  la  ligue 
protestante  contre  l'Espagne,  avait  motivé 
pour  b France  la  demande,  réclamée  tou 
jours  infructueusement  auprès  de  la  Porte, 
d’un  subside  qui  devait  faire  la  |>art  de 
coopération  de  la  Turquie  dans  celte  en- 
treprise. Cette  combinaison  venait  encore 
d’ôtre  préparée  avantageusement  pour  une 
guerre  décisive  par  les  succès  que  le  prince 
d'Orange  avait  obtenus  récemment.  M.du 


Fcrrier.  écrivant  à Henri  de  Valois,  du 
37  mars  1674.  1 informait  de  l'arrange- 
ment définitif  du  différend  de  Venise  avec 
la  Porte,  comme  intéressé  surtout  à cet 
accord.  Il  venait  en  effet  coïncider  à propos 
avec  la  situation  nouvelle  de  la  Flandre, 
a laquelle  ce  débat  aurait  fait  diversion  en 
se  prolongeant , el  empêché  par  là  les  deux 
puissances  d'y  prendre  part,  ou  d'y  don- 
ner indirectement  leur  concours  ; 

« Je  ne  pourrais  assez  amplement  faire 
entendre  à V.  M.  le  plaisir  que  ces  seig'' 
ont  eu  d'avoir  entendu  comme  toutes  choses 
ont  passé  depuis  vostre  département  de 
France  jusques  en  vostre  royaume,  en- 
cores plus  quand  ils  ont  sceu  vostre  cou- 
ronnement el  les  magnificences  qui  sont 
intervenues  en  iccluv.  Mais  paruiv  ces 
allégresses  I on  a receu  de  fort  estranges 
nouvelles  de  France,  et  peu  de  gens  se 
trouvent  désireux  de  la  paix  el  tranqui- 
lilé  d'icelle,  qu'ils  ne  soient  très  marris 
que  vous  en  soyez  tant  esloigné,  et  que 
le  roy,  estant  en  si  grande  nécessite , 
comme  l'on  dit  qu'il  a esté  depuis  le  pre 
mier  de  ce  mois,  se  trouve  privé  de  vostre 
aide  el  sage  conseil , dont  son  roy"*  a este 
soustenu  el  conservé  depuis  six  ans  der- 
niers el  plus.  Quant  aux  affaires  de  deçà, 
ccsdicls  seig"  ont  eniin  conclu  et  arreste 
leur  paix  avec  le  G.  S. , laquelle  ils  ont 
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tant  que  les  frai*  estoient  grands  à S.  M. , dont  néantmoings  le  plus 
apparent  prollict  leur  revenoit  par  la  dcscliarge  que  ce  leur  estoit  des 
forces  occupées  et  retenues  par  delà , et  que  les  guerres  civiles  si 


mieux  aviné  que  s’arrester  aux  condition*, 
encore*  quelles  soient  peu  profitables  et 
moins  honorables , le»  ayant  bien  voulu . 
comme  sages  et  bien  mi  visés,  préférer  à 
une  guerre,  pour  si  juste  et  raisonable 
quelle  fust  de  leur coslé.  Don  Jean  d’Aus- 
tria  est  enfin  passé  en  Espagne,  aucuns 
disent  pour  luy  oster  la  charge  et  degré 
qu'il  avoit  en  Italie  pour  le  roy  d'Espagne, 
et  faire  cesser  les  soupçons  qu'il  donnoit 
pour  U grand  opinion  que  Htalie  avoit  de 
luy.  Les  autres  disent  que  c'est  pour  estre 
envoyé  chef  principal  de  l'armée  que  les 
Espagnols  envoyait  en  Flandres , dont  les 
nouvelles  ne  furent  jamais  si  avantageuses 
pour  le  prince  d’Orauge  qu  elle»  sont  au- 
jourd'hui eu  cette  ville,  i. dominent  que 
soit,  puisque  ledit t »’  don  Jehan  d'Austria 
a abandonné  l'armée  de  deçà , plusieurs 
discourent  qu'il  a quelque  asseurance  du 
G.  S.,  autrement  ce  serait  une  grande 
faute  d’abandonner  la  meilleure  partie  de 
ritalic  en  proycà  l'année  turquesque.  » 
Mais  l'état  critique  où  la  France  se  trou- 
vait, par  suite  de  la  nouvelle  commotion  , 
l empêchait  de  tirer  parti  de  celle  situation. 
Les  avantages  en  étaient  tellement  évi- 
dents, que  M.  du  Ferrier  écrivait  à Char- 
les IX,  du  a avril  » 576 . que  l'on  consi- 
dérait au  dehors  les  mesures  de  la  cour 
de  France  comme  avant  été  prises  d’ac- 
cord avec  ceux  qu’elle*  devaient  atteindre 
en  apparence , et  pour  masquer  une  inter- 
vention armée  dans  les  Pays-Bas  : 

« La  paix  entre  ces  *eig"  et  le  Turq  a 
esté  depuis  six  jours  tant  seulement  du 
tout  arreslée  , et  les  conditions,  pour  si 


dures  cl  iniques  que  soient,  acceptées, 
non  sans  grande  contestation.  Car  les 
vieux  et  jeunes  desdicts  scig",  désirant  la 
jeunesse  plustost.  la  guerre , cl  perdre  tout 
l estai  que  de  condescendre  à une  paix  si 
avantageuse  à l’enncmy;  mais  les  autres , 
plus  sages,  ont  pensé  qu'il  est  plus  as- 
suré de  conserver  l’estât  en  quelque  ma- 
nière que  soit,  que  do  le  mettre  en  com- 
promis , espérant  que  le  temps  pourra 
remédier  à toutes  choses.  Ils  ont  derechef 
faict  entendre  la  susdicle  résolution  aux 
ambassadeurs  , offrant  à celny  du  ray 
d'Espagne  do  l'aider  et  secourir  contre  le 
Turc  comme  princes  chrestiens , s'il  on  est 
besoin.  En  parlant  a moy,  ils  ont  grande- 
ment déploré  les  choses  dernièrement  at- 
tentées contre  vostre  personne  par  vos 
sujets  : et  la  dernière  parole  que  le 
prince  m’a  dit  sur  ce  propos  a esté  de 
vous  supplier,  de  la  part  de  la  seigneurie, 
d’oublier  toutes  choses  pour  mieux  venir 
à la  réconciliation  de  vos  sujets,  comme 
ils  avoient  bien  voulu  faire,  craignant  la 
souslévation  des  leurs.  Je  neveux  là-dessus 
oublier  que  parmy  ces  nouvelles  mauvaises 
il  en  a couru  une  autre  qui  dure  enco- 
res,  et  en  y a qui  veulent  que  la  relraicte 
par  vous  Gicle  à Paris,  le  premier  du  passé, 
l'assemblée  des  800  hommes  à cheval  et 
autant  d’harquebusiers  en  crouppe,  et  le 
pardon  demandé  par  monseigneur  le  duc, 
roy  de  Navarre  et  prince  de  Condé,  n’est 
que  pour  avoir  meilleure  occasion  et  don- 
ner plus  grande  couleur  à l'entreprise  de 
Flandres,  ou  bien,  comme  le»  autres  di- 
sent, pour  favoriser  les  affaires  du  prince 
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longues  en  voslre  royaume,  suivies  de  l’élection  et  acheminement  du 
roy  de  Polongne , avoient  bien  avant  puisé  vos  finances;  que  le  G.  S. 
debvoit  désormais  commencer  à y contribuer,  mesmes  sur  la  recherche 


d'Orange.  El  comment  que  ce  soit  là 'des- 
sus, j’ay  esté  adverty  que  sitost  que  le 
susdicl  ambr  d'Espagne  fut  adverty  des 
premières  nouvelles , il  envoya  en  grande 
diligence  au  s'  don  Jean  d'Austria,  qui 
estoil  lors  prest  pour  s’embarquer  et  aller 
en  Espagne;  mais  il  s'est  depuis  arresté,  et 
dit  l’on  que  son  embarquement  est  4N 
féré  jusques  a ce  que  l’on  sache  la  cause, 
ou  plustost  la  fin  des  troubles  naguière* 
advenus  en  vostre  royaume,  et  pour  se 
pouvoir  jetter  sur  Marseille  et  la  Provence, 
si  Y.  M.  vouloit  rien  entreprendre  sur  la 
Flandre.  LVautre  part , le  gouverneur  de 
Milan  assemble  soldats  qui  pourraient  se 
jetter  sur  le  marquisat  de  Saluces  et  au- 
tres villes  du  Piedmont,  combien  que  le 
bruit  est  qu’il  veut  envoyer  les  susdicls 
soldats  en  Flandres  contre  le  prince  d’O- 
ranges.  Les  dernières  nouvelles  de  Cons- 
tantinople sont  que  l'armée  turquesque 
allait  fort  refroidissant , et  qu'a  grand 
peine  iroit-elle  guère»  avant  celle  année, 
si  ne  se  présentoit  autre  occasion.  Aussy 
ces  seigneurs  ont  du  tout  laissé  de  pré- 
parer la  leur,  et  le  s'  Sforcc  Pallavicin , 
qui  estoit  prest  pour  aller  en  Candie,  ne 
bouge.  Mois,  du  costé  de  Hongrie,  l'on 
craint  que  le  Turc  ne  se  jette  par  terre  , 
comme  il  a ja  commencé  a faire  et  con- 
tinuera si  l’empereur  n’entre  en  quelque 
nppointemenl  avec  luy,  qui  fait  semblant 
de  n’y  vouloir  entendre  , pour  pouvoir 
mieux  occuper  la  Transilvanie  et  Valla- 
quie.  • 

Il  adressait  surtout  a Catherine  de  Mé- 
dicis  le»  détails  qui  concernaient  le  régne 


de  son  fils  en  Pologne,  en  revenant  sur 
les  difficultés  que  lui  avait  attirées  la  con- 
duite de  ceux  qui  composaient  l’entourage 
du  prince  à son  arrivée  : * Les  chemins 
sont  tout  pleins  de  François  qui  revien 
lient  desjà  de  Pologne,  voulant  excuser 
leur  inconstance  et  soudain  partement  sur 
l’incivilité  et  mauvais  Iraictement  qu’ils 
disent  avoir  receu  des  Pollaques  en  leur 
pays,  dont  je  n'ay  esté  guières  roulent, 
mesmes  d’aucuns  gentilshommes  norman* 
qui  ont  passé  par  icy,  déplorant  la  condi- 
tion du  roy  de  Pologne , pour  avoir  laisse 
le  royaume  de  France,  comme  s’il  n'es- 
toil  pas  plus  louable  a un  si  grand  et  gé- 
néreux prince  d'estre  roy  que  sujet  : et 
pourroil  bien  extre  que  lesdicts  François 
pensoient  que  leur  fusl  permis  de  vivre 
licencieusement  en  Pologne  comme  en 
France  depuis  les  guerres,  et  qu'il»  ont 
esté  par  delà  chnstie*.  Car  d'ailleurs  nous 
avons  nouvelles  par  deçà  que  jamais  roy 
n'a  esté  receu  en  plus  grande  magnifi- 
cence . plus  honoré  et  obéy.  Bien  est  vray 
que  l'amb'  de  ce»  seigneurs  résident  au- 
près dudict  s*  roy  de  Pologne,  leur  escrit 
que  pour  en  faire  aller  le  légat  du  pape  . 
qu'il»  ont  pour  un  homme  séditieux  et 
cnult,  ils  publient  par  deçà  de  ne  vouloir 
aucun  ambassadeur,  et  qu'il  y seroit  pour- 
veu  au  retour  de  Lithuanie , où  lodict  roy 
s'aclieminoit.  L'on  attend  dans  cette  ville 
les  ducs  du  Maine  et  d’Aumaile,  qui  s’en 
retournent  avec  le  duc  de  Ferrare.  * 

La  présence,  toujours  suspecte,  d'un 
Guise  en  Italie,  et  les  dispositions  que 
prenait  l'Espagne  pour  laire  face  aux  éve- 
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que  le  roy  d’Espagne  faisoit  d’accorder  avec  ledit  prince  par  condi- 
tions très  advantageuses.  A quoy  toutesfois  iceluv  prince  n'avoit  voulu 
entendre  sans  en  donner  avis  à vos  maj™,  déclarant  ne  les  vouloir  au- 
cunement accepter  tant  que  moyens  d’entretenir  la  guerre  iuy  seront 
administrez:  et  lesquels  il  luy  failoit  nécessairement  accroistre  et  dou- 
bler pour  la  conservation  des  conquesles  faictes  et  à faire.  Et  que 


nements  qu  elle  prévoyait  dans  les  Pays- 
Bas  , étaient  mandes  par  M.  du  Ferrier 
dans  la  lettre  qu’il  écrit  à Charles  IX,  du 
16  avril  1674  : « Mr  le  duc  du  Maine 
arriva  eu  cette  ville  le  lendemain  de  Pas- 
ques , et  me  lit  cet  honneur  de  vouloir 
loger  en  mon  logis.  Je  lav  accompagné 
lorsqu'il  alla  visiter  et  saluer  la  seig'*,  de 
laquelle  il  a esté  bien  veu  et  honoré,  es- 
lans  ces  bonnes  gens  fort  satisfaits  des  géné- 
reux actes  siens  lorsque  l’armée  .turques- 
que  se  présenta  dernièrement  contre  la 
leur.  On  cscrit  à l'amb'  d'Espagne  que  le 
s’  dom  Jean  estoil  party  de  Naples  pour 
retourner  en  Espagne,  dont  il  doit  aller 
chef  de  cette  grande  armée  que  ledict  roy 
d’Espagne  envoyé  en  Flandres  contre  le 
prince  d’Oranges,  que  les  Espagnols  font 
aussy  merveilleuse  et  incroyable  que  l’ar- 
gent donné  par  les  Espagnols  pour  la 
poursuitte  de  cette  guerre,  qu’ils  font  mon- 
ter. comme  ledict  aml>'  m’a  dict,  jusques 
à trente  et  quatre  millions  d’or  payables 
dans  cinq  ans.  Quant  à ces  seig",  quelque 
belle  paix  qu’ils  ayenl  publiée,  oyanl  les 
progrei  que  le  Turc  fait  en  Hongrie,  et 
qu'une  partie  de  l’armée  est  sortie  deCons- 
tanlinople,  ils  se  tiennent  sur  leurs  gardes, 
et  desjà  ont  envoyé  le  èr  Pol  I rsin  en 
Candie  : d’ailleurs , font  grande  provision 
d’argent,  et  plusieurs  estiment  que  leurs 
affaires  ne  vont  pas  si  bien  du  costé  Le- 
vant que  seroil  besoin.  • 


Enfin,  s’adressant  ici  à la  reiue  mère, 
il  retraçait  les  effets  déplorables  que  pro- 
duisait au  dehors  la  participation  attribuée 
aux  princes  du  sang  dans  la  crise  où  la 
France  était  retombée  : «Il  ine  faudrait 
une  main  de  papier  si  je  voulois  au  long 
escrire  les  mauvaises  nouvelles  qui  s’es- 
crivcnt  par  deçà  louchant  les  troubles  de 
France,  propos  saincts  et  vertueux  par 
vous  tenus  au  roy,  sages  et  belles  remous- 
tiances  faictes  par  V.  M.  k M*’  le  duc  d’A- 
lençon , roy  de  Navarre,  prince  de  Condé, 
sur  ce  que  leur  est  imputé;  et  toutesfois, 
le  fondement  sur  lequel  tout  cela  a esté 
faicl  est  si  incertain  et  tant  incroyable , 
que  nul  homme  d’entendement  y peut 
adjouster  foy.  Quoy  que  soit,  je  puis  as- 
sturer  V.  M.  que  telles  mensonges  dimi 
nuent  et  défavorisent  vos  affaires  de  deçà, 
mesmes  le  grand  nombre  de  gentilshom- 
mes françois  qui  viennent  ordinairement 
de  France  en  Italie,  dont  il  y a en  cette 
ville,  Padouc  et  Bologne  , un  fort  grand 
nombre  de  toutes  religions.  Les  catholi- 
ques se  disent  mal  contens  ; les  hugue- 
nots qu'ils  ne  peuvent  seulement  demou- 
rer  en  vostre  royaume,  et  craignent, 
comme  disent , que  l’on  ne  fasse  conlr'eux 
ce  que , depuis  deux  ans , a esté  faict  con- 
tre ceux  de  la  religion , qui  n’avoienl  onc- 
ques  porté  les  armes  contre  le  roy,  ny 
consenty  à aucune  conspiration-*  (Corr, 
de  Venise,  Colbert.) 
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pour  le  bien  et  commodité  qui  en  revenoit  à ceux-cy,  le  roy  accor- 
doit  de  sa  part  continuer  audit  prince  cent  mil  escus  chacun  mois, 
comme  il  avoit  faict  depuis  dix-huict  mois  en  çà,  pourveu  que  ledit 
G.  S.  eu  voidust  apporter  autant,  puisque  l'ailaire  le  touclioil  plus 
qu'à  nul  autre.  Adjoustant,  sur  les  respouses  froides  que  ledit  bassa 
m’y  fîst . qu'au  cas  d'heureux  succès,  le  roy  oll'roit  et  prometloit,  avec 
toutes  les  seuretez  et  intérestz  que  ledit  G.  S.  sçauroit  désirer,  de  le 
faire  rembourser,  peignant  ce  faict  des  plus  vives  et  propres  couleurs 
dont  je  me  suis  peu  adviser,  jusques  à leur  obliger,  pour  plus  grande 
caution,  tous  les  vaisseaux  et  marchandises  de  vos  subjects  qui  vien- 
droient  en  leurs  eschelles.  Et  syay-je  encore  offert  que  le  roy,  de  son 
costé,  romproit  avec  le  roy  d’Espagne  s’il  en  vouloit  prester  autres 
cent  mil  pour  chascun  mois,  cognoissant  bien  que  ce  leur  est  la  plus 
agréable  et  désirée  nouvelle,  combien  que  par  les  bruits  que  les  mi- 
nistres des  princes  vos  voisins  sèment  à ceste  Porte  journellement, je 
sçavois  assez  l’estât  présent  de  vos  affaires  estre  fort  esloigné  de  tels 
desseins1.  Néantmoins  je  n’en  ay  peu  tirer  aucune  bonne  construction. 


1 La  crise  qu'avnil  occasionnée  en  France 
la  révolte  des  malconlcnU  venait  encore  de 
*e  compliquer  par  la  découverte  de  la 
conspiration  de  la  Molle.  En  prouvant  la 
complicité  du  duc  d'Alençon  dans  ce* 
troubles,  elle  devait  contribuer  À les  faire 
paraître  plus  grand*  et  plu»  dangereux 
aux  yeux  de»  puissances  étrangère»,  puis- 
qu'elle leur  rendait  manifeste  la  divisiou 
qui  régnait  dans  la  famille  royale.  Char- 
les IX  en  informait  avec  détail  M.  du 
Ferrier  par  sa  lettre  du  18  avril  ibjb, 
comme  placé  sur  le  point  ou  l'opinion 
était  le  plus  à ménager,  et  où  il  importait 
surtout  de  faire  connaître  l’idée  qu'on 
devait  sc  former  de  ce»  événement»  : 

« Depuis  quelque»  jour»  il  s’ est  dcscou 
vert  une  rocschanlc  cl  malheureuse  en- 
treprise semblable  à celle  que  l'on  vouloit 


dernièrement  traicter  à Saint-Germain  en 
Layc,  qui  fut  cause  que,  m ayant  esté  con- 
firmée par  plusieurs  divers  avis,  je  lis 
renforcer  me»  garde»  cl  entrer  dedans 
l'enclos  de  ce  chasteau  un  corps  de  garde 
de  Suisses.  11  avoit  dès  lors  esté  pris  quel- 
ques prisonniers  coupable»  de  ladicte  en- 
treprise, et  depuis  il  en  a esté  pris  encore» 
d’autre»,  entre  lesquel»  sont  la  Molle  et  le 
comte  Cocouas , qui  sont  entre  le»  mains 
de»  gens  de  ma  cour  de  parlement  pour 
leur  estre  faict  leur  pfocex:  s'estant  jà  par 
les  interrogatoires  que  l'on  leur  a peu  faire 
et  leurs  confessions  volontaires,  vérifié 
comme  il»  ont  voulu  suborner  mes  frères 
le  duc  d'Alençon  et  roy  de  Navarre,  et  les 
enlever  hors  d'auprès  de  moy  pour  leur 
faire  entreprendre  quelque  chose  au  pré- 
judice de  mon  autorité  et  du  repos  de 
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Je  poursuis  ledit  bassa  d’en  faire  arzé  au  G.  S.,  duquel  j’escrirav  la 
response  à V.  M.  aussitost  qu’on  me  l’aura  faicte,  que  je  m’attends  bien, 
si  on  m’en  faict  aucune , sera  conforme  aux  expériences  que  j’ay  faictes 
par  deçà  en  beaucoup  de  moindres  choses. 


mon  estai.  Pour  lequel  eflecl  ils  avoient 
disposé  des  chevaux  en  certains  endroits, 
et  pris  un  lieu  où  ils  se  dévoient  rendre , 
ayant  bien  à louer  Dieu  de  ce  que,  par  sa 
grâce,  leur  mauvais  dessein  n'a  esté  exé- 
cuté. Et  mesdicts  frères  ayant  reconnu  la 
maligne  intention  de  ceux  qui  les  ont  ainsv 
voulu  malheureusement  séduire,  m'ont 
déclaré  tout  ce  qu’ils  en  ont  eu  conforme 
à ce  que  dessus;  espérant  bien  que  par  la 
confection  des  procès  qui  seront  faicts  à 
ceux  qui  se  trouvent  aujourd’huy  prison- 
niers , il  se  pourra  descouvrir  quelque  chose 
davantage  de  ce  à quoy  temloit  le  but  de 
leur  entreprise,  dont  je  ne  faudra?  à vous 
donner  avis,  afin  que  vous  en  puissiez  par- 
ler à la  vérité  au  lieu  où  vous  estes. 

■ Cependant  je  ne  veux  oublier  à vous  dire 
que  mon  cousin  le  prince  de Condé,  avant 
eu  quelque  frayeur  pour  luyniesme,  pour 
luy  avoir  esté  donné  à entendre  que  je  le- 
nois  prisonniers  inesdicts  frères,  est  sort? 
d’eflroy  de  la  ville  d’Amiens  et  s’est  retiré 
du  costé  de*  Ardennes,  ainsy  que  je  l’ay 
entendu  ; mais  j’espère  que  comme  son 
parlement  a esté  fondé  sur  un  faux  donné 
a entendre,  quand  il  sçaura  la  vérité  des 
choses  comme  j’ay  donné  ordre  à la  luy 
faire  sçavoir,  il  s’en  retournera  audirt 
Amiens  pour  continuer  et  pourvoir  aux 
affaires  de  son  gouvernement,  selon  la 
charge  que  je  luy  en  ay  donnée  et  que  je 
luy  avois  envoyé  cxprcsAnent.  * 

M.  du  Ferrier,  en  faisant  part  à la  reine 
merc,  dans  la  lettre  qu’il  écrit  le  avril 
157Ù,  des  conjectures  inspirées  par  les 


nouveaux  événements,  donne  déjà  à pres- 
sentir la  lin  prochaine  de  Charles  IX,  et 
émet  sur  les  causes  de  la  révolte  des  con- 
sidérations qui  la  rattachent  à la  rivalité 
des  provinces  contre  la  capitale  : 

«J’ai  veu  par  deçà  les  déclarations  im- 
primées a Paris  de  monseigneur  le  duc 
d’Alençon  et  du  roy  de  Navarre,  et  ouv 
ce  que  plusieurs  hommes  d’entendement 
discourent  là-dessus,  ne  se  pouvant  assez. 
esmerVeiller  que  tels  et  si  grands  princes 
seaoyent  voulu  justifier  par  tels  escrils  et 
se  servir  des  manifestes  que  l’on  dit  par 
deçà  communs,  comme  s’ils  estaient  sim- 
ples gentilshommes  qui  voulsissent , sur  la 
défense  de  leurs  escrits  publiez,  entrer 
en  combat,  veu  qu’il  ne  se  trouvera  à 
grand  peine  un  homme  vivant  si  fol  et 
téméraire  qui  veuille  combattre  prince» 
de  telle  qualité  et  grandeur. 

■ D’autres,  qui  ne  peuvent  pénétrer  si 
avant  et  entendre  l’occasion  pour  laquelle 
les  susdictes  déclarations  ont  esté  impri- 
mées, ont  opinion  qu’elles  serviroient  de 
bien  peu  si  elles  n’ont  esté  faictes  que 
pour  effacer  l’opinion  qui  couroit  contre 
eux  : ains,  au  contraire,  plusieurs  qui 
n’en  sçavoicnt  rien , ou  bien  en  doutaient, 
sont  entrez  en  lisant  icelles,  et  considérant 
bien  la  formo  en  laquelle  ont  esté  escrites 
en  plus  grand  soupçon,  et  cuident  que  les 
affaires  de  France  sont  en  très  mauvais 
estât.  Et  puis  asscurer  V.M.  que  ces  bons 
seig”  en  sont  fort  marris  et  envoyent  sou- 
vent chez  moy  pour  sçavoir  des  nouvelles, 
qui  n’en  fus  en  ma  vie  si  despourveu , et 
61 
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V.  M.  pourra  facilement  juger  de  ce  que  dessus,  si  n’ayant  peu  ar- 
racher d’eux  aucune  chose  par  une  saignée  si  douce,  et  Qllée  de 
mois  en  mois,  apparente  pour  la  présente  constitution  de  leurs  af- 


en  suis  merveilleusement  marry.oynnt  dire 
les  calamitez  et  afflictions  de  ce  pauvre 
royaume.  Mais  ce  dessus  ne  me  donne 
pas  tant  de  peine  que  le  mal  contentement 
de  tant  de  gentilshommes  revenans  de 
Pologne , qui  sont  aujmtrd'huy  en  si  grand 
nombre,  outre  M.  le  duc  du  Maine,  qui 
est  encore  icy  et  ceux  qui  sont  venus  en 
sa  compagnie,  qu'il  me  semble  estre  en 
F* rance.  Ils  sont  tous  extérieurement  ca- 
tholiques, et  ont,  comme  disent,  tousjours 
porté  les  armes  pour  le  roy;  et  combien 
qu'ils  fussent  serviteurs  très  affectionnez 
du  roy  de  Pologne , Tayaut  toujours  suivy 
à la  guerre  et  accompagné  jusque*  en  son 
royaume,  néanlmoins,  ils  s'en  retournent 
fort  mal  conlens  de  luy.  Et  m'a  esté  dit 
que  plusieurs  d’enlr'eux  disent  publique- 
ment que  si  ledicl  roy  de  Pologne  avoit 
à retourner  en  France  par  le  décez  du 
rov  (ce  qu’à  Dieu  ne  plaise  n’aviendra 
jamais),ou  bien  autrement,  qu'ils  pense- 
raient à servir  quelque  autre , et  duquel 
recevraient  meilleur  traictement.  Et  com- 
bien qu'il  soit  assez  facile  à juger  que  c'est 
une  légèreté  Françoise  , laquelle  passera 
bientost  et  sera  du  tout  oubliée  quand  ils 
seront  en  France,  et  en  outre  que  tout  le 
monde  doive  espérer  longue  vie  au  ray  et 
telle  prospérité  que  le  susdîct  roy  de  Po- 
logne n'aura  jamais  occasion , quelque 
chose  que  les  devins,  par  deçà,  pronos- 
tiquent, ausquels  ne  faut  ajouster  fov, 
toulesfois,  en  matière  d'eslat,  comme  trop 
mieux  V.  M.  sçait,  toutes  choses  doivent 
estre  en  considération.  Et  pour  tant  n’y 
aurait  point  de  mal  en  tout  événement  de 
réconcilier  cette  noblesse  : car,  comme  ils 


disent , le  grand  nombre  des  malcontens 
est  déknouré  en  F rance , qui  sont  pour  Caire 
pis  que  les  huguenots,  s’il  n’v  est  pourveu 
de  bonne  heure;  et  peuveut  estre  ramenez 
par  plusieurs  bons  moyens,  quand  bien  il 
faudrait  assembler  les  estats,  comme  plu- 
sieurs fois  a esté  fait  11  semble  à plusieurs 
que  l’on  ne  fait  aujourd'hui  compte  que 
de  Paris,  et  que  le  reste  du  royaume 
doive  estre  abandonné  : cela,  par  ce  que 
j’entends , desplaist  grandement  aux  autres 
provinces  de  France,  desquelles  dépend 
entièrement  la  grandeur  dudict  Paris,  et 
que  toutes  choses  iraient  avec  plus  grande 
asseurance  si  le  roy  venoit  du  coslé  de 
Lyon  ou  bien  ès  autres  villes  de  son  roy"*, 
demourer  une  partie  de  l'année.  • 

Catherine  de  Médicis,  en  s'emparant  de 
la  direction  du  pouvoir,  avait  déployé  une 
vigoureuse  répression  contre  les  révoltés 
qui  s'étaient  déclarés  dans  les  différentes 
provinces,  et  on  venait  d'ouvrir  des  négo- 
ciations avec  les  chefs  du  parti  politique 
qui  restaient  encore  incertains.  Ces  faits 
sont  rapportés  dans  la  lettre  que  Charles  IX 
écrit  à M.  du  Ferrier,  du  3o  avril  et 
qui  se  liait  à une  nouvelle  mission  dcM.  de 
Germigny,  envoyé  sur  ces  entrefaites  en 
Turquie: 

• J’espère  bien  que.  dans  peu  de  jours, 
je  uietlray  lin  aux  troubles  esquels  mon 
royaume  est  rencheu,  soit  par  une  bonne 
pacification , ou  par  la  voye  de  la  force . 
ayant  envoyé  en  Languedoc  devers  mon 
cousin  le  maréefeal  de  Dampville  les  s” 
S’-Sulpice  et  de  V illeroy,  elles  s"de  Biron, 
Strossi  et  Pinart  devers  la  Noue  , pour 
traicler  de  ladiclc  pacification  et  rappeller 
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fai  res,  et  néanmoings  asseurée  pour  la  restitution  de  tout  ce  qu’ils 
vous  auroient  voulu  fournir,  ce  quils  m’eussent  respondu  quand  je 
leur  eusse  emprunté  deux  ou  trois  millions  d’or  tout  à la  fois.  Je  sup- 


à tnoy  mes  sujets  par  la  douceur.  En  quoy 
j’estime  qu’ils  profiteront,  d outant  qu’il 
me  semble  satisfaire  à ceux  qui  sont  en- 
trez en  défiance  de  tout  ce  qu’ils  sau- 
raient désirer.  Et  où  la  voye  amiable  ne 
pourra  trouver  lieu  , j’ay  desjà  debout  des 
forces  en  tant  d’endroits, mcsiucs  en  Poic- 
tou,  sous  mon  cousin  le  duc  de  Montpen 
sier,  et  en  Guyenne  sous  les  s"  de  Lusses 
et  de  la  Vallctle , que  j’auray  moyen  avec 
icelles  de  me  faire  reconnoistre  et  obéir. 
De  faicl,  si  tost  que  ceux  qui  se  sont  éle- 
vez esdicles  provinces  ont  senty  lesdictes 
forces  approcher  d’eux , ils  se  sont  retirez 
et  serrez  en  leurs  garnisons  , qui  est  à dire 
qu’ils  n'ont  pas  grand  moyen  de  subsister 
longuement.  Jecroy  bien  que  Mongomery 
ne  profitera  guicres  mieux  en  Normandie, 
parce  que  desjà  il  y est  tenu  de  si  près  par 
les  forces  que  j’y  a y sous  le  s*  de  Matignon, 
qu'il  aura  bien  affaire  de  garder  deux  ou 
trois  petites  places  qu'il  y a surprises.  J’ay 
donne  tel  ordre  aux  reinuemcns  qui  sont 
advenus  près  ma  personne  qu’aucuns  des 
auteurs  sont  prisonniers  et  ès  mains  de 
reux  de  ina  cour  de  parlement  pour  leur 
faire  leur  procez#el  toutes  choses  remises 
à leur  premier  estât,  ainsi  que  vous  dira 
le  s'  de  Gcmiiny,  présent  porteur,  que  je 
renvoyé  en  Levant.  » 

Catherine  de  Médicis  , dans  sa  lettre  qui 
accompagnait  celle  du  roi,  donnait  suite  à 
I emprunt  dont  il  a été  question  ci-devant, 
p.  /«f>4,  à la  note  : «Touchant  les  n*  mil 
cscua  que  nous  désirons  recouvrer  par 
delà  pour  les  affaires  du  roy  de  Pologne 
mon  fils,  j’estois  après  quelques  marchands 
pour  faire  un  pnrtyde  celte  somme  comme 


j’ay  finalement  faicl,  leur  ayant  vendu  une 
forest  qu'ils  doivent  couppcr  en  quatre 
ans . et  dedans  ledict  temps  fournir  iadicte 
somme  aux  termes  qui  sont  donnez.  Vous 
aviserez  avec  eux,  qui  ofTrcnt  lesdicts  il* 
mil  escus.  s'ils  voudront  les  fournir  à la 
charge  dese  rembourser  sur  Iadicte  vente, 
et  de  prendre  cinquante  mil  livres  pour 
leurs  intérêts  par  chacun  an.  • 

M.  du  Ferrier,  dans  la  lettre  qu’il  écrit 
aussi  du  3o  avril  1 5"4 , se  montre  déjà  ins- 
truit par  les  bruits  publics  de  l'ciuprisonne- 
ment  des  chefs  du  parti  politique  présents  à 
Paris,  dont  l'arrestation  se  liait  aux  me- 
sures arrêtées  contre  ceux  des  provinces. 
Parmi  ces  derniers,  le  maréchal  de  Dam- 
ville,  avec  qui  négociait  M.  de  Villerov, 
ligurait  comme  celui  dont  l'attitude  était 
la  plus  menaçante,  cl  que  devait  faire  re- 
douter surtout  la  situation  près» pic  indé- 
pendante qu’il  avait  prise  dans  le  midi 
• M.  le  duc  du  Maine  est  party  de  cette 
ville,  en  laquelle  il  a receu  tant  d’honneur 
et  faveur  que  nul  autre  prince  y ait  receu, 
inesmenient  de  ceux  qui  l'ont  vou  en  l'ar- 
mée dernière  de  cesdicts  scig"  contre  le 
Turc.  Et  ay  ouy  dire  à plusieurs  que  si 
quelque  occasion  bonne  se  présentait  en 
Italie  pour  vostre  servico.quc  la  meilleure 
partie  des  capitaines  et  soldats  suivront 
fort  volontiers  ledict  seig'  duc,  qui  s'en 
est  allé  trouver  son  oncle  monsieur  le  duc 
de  Ferrare,  où  il  est  arrivé  de  la  cour 
de  l’empereur,  estant  encore»  aussy  incer- 
taine l’occasion  de  son  voyage  en  Alema- 
gne  que  quand  il  partit  dudicl  Ferrare. 
Le  bruit  est  grand  et  confirmé  de  plusieurs 
parts  de  la  venue  de  don  Jehan  d’Austria 
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plie  V.  M.  se  ressouvenir  que  je  luy  ay  escrit  de  l'humeur  de  ceux  de 
deçà,  qu’il  n’en  faut  espérer  chose  de  vostre  utilité  que  selon  leurs 
opinions  puisse  hazarder  ou  détériorer  la  leur,  et  croire  qu'il  me 
déplaist  ne  pouvoir  apporter  à vos  maj"  en  cela  autant  de  satisfaction 
que  j’ay  faict  toujours  de  vérité  à leur  représenter  le  vray  portrait 
et  image  de  la  sordide  avarice  et  perpétuelle  delTiance  de  ceux-cy. 

Constantinople,  19  mai  1574. 

Lettre  Sire,  je  vous  ay  cy-devant  donné  advis  comme  l’arrivée  de  deux 

iV.fqul-'d'Acqs  espions  par  deçà,  l’un  de  farinée  de  dom  Joan,  et  l’autre  d'Italye, 
i Ch»rie,  IX.  avoj(  faict  anticiper  à ceux-cy  leur  première  délibération  pour  la  sor- 


a Milan,  Les  Uns  disent  pour  y demeurer, 
les  autres  pour  assembler  gens  et  les  me- 
ner en  Flandres,  et  ceux  qui  pensent  que 
V.  M.  preste  la  main  au  prince  d’Ornnges 
disent,  pour  se  jetter  sur  Saluces  et  terres 
du  Piedmont,  et  se  revanclicr  là-dessus 
si  les  affaires  dudict  Flandres  continuent 
d’aller  si  mal  que  l'on  dit.  Ce  que  ne  se- 
rait pas  si  dangereux  que  si,  comme  d’au- 
tres disent,  le  duc  Christophe  et  scs  com- 
pagnies venues  au  secours  dudict  prince 
d’Orauges  aboient  en  France  allumer  de 
plus  les  troubles,  dont  tout  le  monde  est 
par  deçà,  depuis  dix  jours,  tant  et  tant 
troublé  et  empesché , que  Ion  ne  parle 
d’autre  chose  : et  surtout  de  l'emprisonne- 
ment , faict  au  bois  de  Vinccnncs,  des  pre- 
miers princes,  seigneurs  et  gentilshommes 
de  vostre  royaume,  accusez  d'avoir  con- 
j u réel  attenté  contre  vostre  personne,  com- 
bien que,  peu  de  jours  auparavant,  l’amb' 
de  oes  seig*‘  eusl  escrit  de  Paris,  du  ix*du 
présent,  que  l'espéra necestoit  granded’une 
paix  universelle  en  vostre  royaume.  • 
L’ambassadeur  ajoutait  en  particulier, 
pour  la  reine  mère  : • 11  est  venu  en  cette 
ville  une  autre  troupe  de  gentilshommes 


François  revenans  de  Pologne,  d’autre  hu- 
meur que  les  autres  dont  j*ay  escrit  par 
rrn  dernière,  et  entre  autres,  les  aM  de  la 
Kodieposay  cl  du  Coudray,  aussy  contcns 
des  faveurs  et  courtoisies  du  ray  de  Po- 
logne que  les  autres  monstrent  en  eslre 
mal  contens;  et  si  là-dessus  ne  fussent 
survenues  tant  de  malheureuses  nouvelles 
que  de  jour  à autres  nous  recevons  par 
deçà,  j’eusse  faict  plus  joyeux  accueil  à 
M.  le  duc  du  Maine.  Ceux  que  l’on  dit  pu- 
bliquement avoir  esté  constituez  prison- 
niers sont  M'  le  duc  d’Alençon , le  roy  de 
Navarre,  les  raarcschaux  de  Montmorency 
et  Cossay,  la  Molle  et  vingt  cinq  servi- 
teurs dudict  s'  duc.  El  combien  que  telles 
nouvelles  exécrables  sont  hors  l’opinion 
commune  et  de  toute  vorisimilitude,  tou 
tesfois  , il  m’a  semblé  estre  nécessaire  l’es- 
crire.  et  advertir  V.  M.  d’une  chose  de  la 
quelle  je  suis  en  plus  grande  peine  et 
travail  d’esprit  que  jamais  j’aye  esté  d’au- 
tre, comme  aussy  est  ledict  s'  du  Maine 
et  les  gentilshommes  de  sa  compagnie  ; et 
sy  ne  peut  à moy  particulièrement  entrer 
en  mon  entendement  une  si  détestable 
conjuration.»  (Corr.  de  Venise,  Colbert.j 
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lie  de  leur  armée l,  et  arrester  quelle  seroit  à sabmedy  dernier,  comme 
il  est  advenu , qui  fust  en  nombre  de  plus  de  cl  gallères,  xv  gaiéaces 
et  x grosses  naves,  ayant  encore  laissé  dans  ce  port  plus  de  cinquante 
gallères  et  quelques  mahonnes,  qui  n’estoient  du  tout  armées, 
et  qui  suivront  dans  peu  de  jours,  sous  la  charge  de  l’émin  de  l'arse- 
nal. Tout  cela,  avec  tout  ce  qui  est  jà  hors,  et  joinct  aux  fustes  des 
corsaires,  passera,  comme  on  assure , plus  de  trois  cens  voiles,  toutes 


1 Don  Juan  d'Autriche,  qu'on  a vu  par- 
tir pour  l'Espagne,  revenait  avec  de  nou- 
veaux  pouvoirs  en  Italie,  et  son  retour  n'é- 
tait pas  moins  inquiétant  pour  elle  qu'il 
devait  l'étre  pour  la  Turquie.  Dans  la  let- 
tre qu'écrit  à Charles  IX  M.  du  Ferricr, 
du  i4  mai  1674»  il  rend  compte  de  l'effet 
produit  par  la  conspiration  de  la  Molle  et 
par  l’évasion  du  prince  de  Condé , le  seul 
des  princes  qui  eût  réussi  à s'échapper 
de  la  cour , mais  il  montre  surtout  com- 
bien les  esprits  étaient  préoccupés  par 
l'appréhension  des  vues  politiques  que  fai- 
saient supposer  le  retour  du  prince  espa- 
gnol et  sa  présence  dans  la  haute  Italie  : 
• 11  ne  se  parle  aujourd'hui  de  rien  tant  en 
Italie  que  de  cette  malheureuse  et  détes- 
table entreprise.  Ces  s**a  ont  grandement 
loué  et  remercié  Dieu  de  la  grâce  qu’il 
vous  a faicte , espérant  qu’il  en  sera  faict 
contre  les  coupables  une  si  bonne  et  ri- 
goureuse justice,  que  non  seulement  les 
autres  y pourront  prendre  exemple,  tuais 
aussy  qu  elle  apportera  quelque  réconcilia- 
tion et  réunion  entre  vos  sujets  pour  vous 
rendre  le  devoir  et  obéissance  qu’ils  vous 
doivent.  Je  ne  4 eux  oublier  qu'une  des 
choses  dont  ces  seig,a  se  sont  grandement 
rcsjouis  a esté  d’avoir  entendu  par  moy 
que  M.  le  duc  d’Alençon  et  le  roy  de  Na- 
varre, lesquels  l'on  disoit  partout  avoir 
esté  faicts  prisonniers,  estoient  en  liberté 


et  hors  de  tout  soupçon,  encore  s qu'ils 
soient  bien  marris  de  l’absence  du  prince 
de  Condé,  pour  si  innocent  qu'il  soit: 
mesmes  que  l'on  a lettres  icy  escriles  « 
Heildebcrg  le  37  du  passé,  comme  il  y 
estoit  arrivé  avec  plusieurs  gentilshommes , 
et  entr'aulres  l'on  y nomme  un  das  (ils  de 
feu  mons*1  le  comicstabJe.  Et  craignent 
que  la  retraite  de  ce  prince  hors  voslre 
roy"  11e  soit  semblable  à celle  de  plusieurs 
autres  princes  qui  ont  par  le  passé  gran- 
dement endommagé  vostre  couronne;  et 
pour  tant  un  chacun  désire  son  retour,  si 
ce  n'est  ceux  qui  pensent  qu’il  doive  aller 
trouver  le  prince  d'Orangc,  dont  les  Es- 
pagnol» sont  en  plus  grande  peine  que  de 
tout  le  reste.  Et  pleust  a Dieu  qu'il  n'y 
cust  autre  dommage,  et  que  tous  ceux 
de  la  religion  le  suivissent  et  laissassent 
en  paix  le  reste  de  vos  sujets.  Le  lende- 
main que  j allais  vers  cesdicts  seigneurs 
pour  leur  dire  ce  dessus,  qui  fut  le  xi* 
de  ce  mois,  qui  est  le  jour  que  ce  prince 
fust  installé  et  couronné  en  sa  principauté, 
et  est  pour  t este  mémoire  célébré,  ci  le- 
dict  prince  visité  des  ambassadeurs,  et 
plusieurs  gentilshommes  et  leurs  femmes, 
avec  ses  parens  qu'il  banqueté,  le  feu  se 
prit  audict  palais  environ  trois  heures 
après  disuer,  estant  ledict  prince  en  con- 
seil avec  les  principaux  sénateurs , qui 
délibéraient  sur  la  venue  de  Jean  d'Aus- 
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de  rames,  excepté  les  dixnaves  chargées  de  soldats,  vivres,  munitions, 
et  de  toutes  choses  nécessaires  pour  assiégeaient  de  places;  et  font 
estai  de  pouvoir  mettre  en  terre  plus  de  vingt  mil  hommes  de  com- 


Iria  à Milan.  Et  brosla  la  .«allé  où  ledicl 
conseil  sc  lenoit,  qu'ils  appellent  la  6alie 
(le  Pregay,  où  tous  les  affaires  (Testât 
sont  délibérez  et  a r restez,  et  joignant  icelle 
une  autre  salle  qu'ils  appellent  le  Collège, 
où  les  princes  et  ambassadeurs  sont  reccus 
et  ouïs;  et  au  devant  desdicts  deux  gran- 
des salles  une  antichambre  et  antisalle 
fort  grande  qu'ils  appelloienl  le  Portique: 
qui  est  un  grand  dommage,  car  c'estoit  le 
plus  beau  du  palais , et  le  plus  richement 
lambrissé  et  rernply  des  plus  beaux  ta- 
bleaux, peintures  et  marbres  qui  fussent 
possible  eu  tout  le  monde.  Et  fut  toute 
la  ville,  pour  un  peu  de  temps,  en  si  grand 
frayeur,  que  plusieurs  doutoient  qu'elle 
deustestre saccagée  ; et  pense  qu'elle  l’eust 
esté,  sans  le  bon  ordre  qui  fut  tout  incon 
tincnl  donné,  mesmes  pour  amortir  le  feu 
qui  commençoit  jà  brusler  le  reste.  La 
venue  dudict  Jean  d'Austria  par  deçà  fait 
soupçonner  et  discourir  toute  l'Italie.  Il 
s’est  arresté  à Geniennc,  ville  dudirl  du- 
ché, attendant,  comme  les  uns  disent  , 
que  les  pompes  et  magnificences  qui  se 
préparent  a Milan  pour  le  recevoir  soient 
du  tout  en  ordre.  Les  autres  disent  que 
ledicl  Jean  d'Austria  attend  response  et 
commandement  de  son  maistre  avant  que 
d’entrer  dans  ledit  Milan,  et  que  le  gou- 
verneur fait  difficulté  de  l'y  laisser  entrer 
sans  le  sceu  ou  commandement  du  roy 
d'Espagne.  L'on  a fait  courir  un  grand 
bruit  qu’il  passerait  en  Flandres  avec  les 
vieux  soldats  italiens  et  espagnols  qui  sc 
trouvoient  par  deçà.  Mais  la  victoire  na- 
guieres  avenue  en  Flandres  a fait  cesser 


le  susdict  bruit , et  sc  dit  qu'il  retournera 
à Naples,  ce  que  je  ne  pense  pas,  veu  que 
ladicte  victoire  n'est  telle  que  Ton  la  fai* 
soit  ; ain*  est  plus  vraysemblablc  qu'il  con- 
tinuera son  voyage,  et  ne  soit  que  pour 
appaiser  la  mutinerie  des  soldats  et  asseu 
rer  la  ville  d'Anvers.  Quoy  que  soit . ces 
s*",  en  tout  événement , ont  fourny  toutes 
leurs  villes  et  forteresses  esta  us  à la  fron- 
tière dudict  duché  de  Milan.  • 

D'après  la  lettre  qu'il  écrivait  aussi  au 
roi  le  19  tuai  suivant,  le  retard  apporte 
dans  les  opérations  de  la  flotte  lurquectail 
attribué  au  succès  présumé  de  la  négocia- 
tion de  l'Espagne  avec  la  Porte  : «J'ay 
entendu  de  ces  s*”  le  peu  de  diligence  que 
le  G.  S.  faisoil  d'envoyer  son  armée  contre 
la  chrestienlé,  dont  plusieurs  conjectu- 
rent, et  aussy  par  la  venue  de  don  Jean 
d’Austria  à Milan,  qu’il  y a quelque  se 
crête  intelligence  entre  luy  et  le  roy  d'Es 
pagne.  Cela , comme  je  pense , a esté  cause 
que  ces  s1'*  ont  renfermé  leurs  gailères  dans 
l’arccnal  et  différé  le  parlement  de  leur 
général  ; et  employent  la  despense  qu’ils 
eussent  faict  en  cette  armée  aux  frontières 
qu'ils  ont  au  duché  de  Milan,  ne  sachant 
encore  l'occasion  pour  laq  uelie  ledict  d' A us- 
ina est  venu  si  prés  d'eux.  Avant-hier  ar- 
riva icy  le  s'  de  Balagny,  venant  de  Po- 
logne; et  hier, le  s'  de  Bufëeen  Bourgogne 
et  autres  gentilshommes,  qui  asseurent  la 
santé  et  prospérité  du  roy  de  Pologne, 
et  que  toutes  choses  passent  doucement 
et  sous  son  obéissance  depuis  la  mort  du 
palatin  de  Cracovia.  » 

On  a vu  ci-devant,  p.  484.  à la  note. 
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bat,  demeurant  nùantmoins  encore  i’armée  pourveue  de  bonnes  gardes. 
Hz  ont  faict  embarquer  sept  mil  janissaires,  neuf  mil  spahis,  plus  de 
cinq  mil  Parthes  et  grand  nombre  des  esclaves  turcs  de  tous  les  bassas 


que  la  lettre  qui  donnait  l’avis  de  la  cons- 
piration de  la  Molle  devait  être  portée 
par  M.  de  Germignv,  chargé  d’une  nou- 
velle mission  dans  le  Levant.  Ce  dernier 
ayant  été  retenu  par  le  roi  jusqu'au  7 mai 
1574,  apportait  en  même  temps  à M.  du 
Ferricr  la  nouvelle  des  suites  données  à 
cette  affaire.  Cet  avis  relatait  les  mesures 
qui  avaient  été  également  prises  contre 
les  chefs  du  parti  politique,  sous  l’impul- 
sion de  Catherine  de  Médicis,  devenue 
l’ennemie  déclarée  des  Montmorency,  et 
dont  l’animosité  se  fait  même  sentir  dans 
les  expressions  de  cette  lettre  : 

« J’ay  retenu  jusques  à présent  le  s'  de 
Germiny.  Durant  ce  temps,  le  procez  a 
esté  faict  à la  Molle  et  Coconat  pour  la 
conspiration  faicte  contre  ma  personne  et 
mon  estât,  dont  je  vous  ay  ad  ver  l y ces 
jours  passez,  et  l’exécution  ensuivie.  Par 
ledict  procez,  s’est  trouvé  que  les  mares- 
chaux  de  Montmorency,  Danville  et  de 
Cossé,  sont  les  principaux  auteurs  de  la- 
dicle  conspiration  : ayant  esté  conseillé 
pour  remédier  à ce  mal  et  en  arracher  la 
racine,  de  me  saisir  des  personnes  desdicts 
de  Montmorency  et  de  Cossé,  qui  estoient 
icy  près  de  moy,  comme  j’ay  donné  ordre 
de  faire  le  semblable  dudict  mareschal  de 
Danville,  pour  les  mettre  ès  mains  de  la 
justice  et  en  avoir  la  raison  qu’elle  ordon- 
nera; ne  désirant  rien  plus  qu’ils  se  puis- 
sent justilier  et  faire  connoislrc  leur  inno- 
cence, pour  leur  continuer  ma  bonne  grâce 
comme  j’ay  tousjours  eu  en  volonté , dont 
j’ay  bien  voulu  vous  advertir,  afin  que 
vous  puissiez  faire  entendre,  au  lieu  où 


vous  estes,  comme  ia  chose  est  passée. 
J’ay  donné  si  bon  ordre  à ce  qui  regarde 
le  bien  de  mon  royaume , que  ceux  qui 
voudront  vivre  en  paix  seront  conservez 
et  les  autres  chasliez  comme  ils  méritent. 
Ledict  Germiny  emporte  lettres  de  change 
pour  recevoir  à Venise  dix  mil  livres , les- 
quels j’ay  destinez  à estre  convertis  en 
draps  de  soye  et  escarlatte  pour  estre  por- 
tez en  Levant  et  départis  au  premier  bassa 
et  autres  ministres  qui  sont  par  delà , tant 
à l’arrivée  du  s'  de  Lisle  que  celle  dudict 
Germiny.  Je  vous  prie  tenir  la  main  que 
les  deniers  soient  si  bien  employez , que 
la  chose  puisse  paroistre  et  se  représenter 
comme  je  désire.  * 

M.  du  Ferrier  était  informé  en  même 
temps  de  la  nouvelle  maladie  qui  allait 
amener  la  mort  de  Charles  IX.  Dans  sa 
réponse,  écrite  aussi  du  19  mai  1674,  il 
blâme  la  précipitation  d une  mesure  qui 
n’atteignait  pas  celui  de  ces  chefs  qui  était 
le  plus  à craindre.  C’est  à la  reine  mère  qu’il 
s’adresse  comme  investie  déjà  par  les  cir- 
constances de  la  direction  du  pouvoir  que 
Charles  IX  mourant  devait  confirmer  dans 
les  mains  de  Catherine  de  Médicis  par 
l’ordonnance  qui  l’instituait  régente  du 
royaume  en  l’absence  du  souverain  t 

• Ces  seig”  ont  esté  grandement  contris- 
tez de  la  maladie  du  roy,  et  s’csmerveillent 
grandement  de  ce  que  les  deux  mares- 
chaux  ayent  esté  envoyez  à la  Bastihe  avant 
que  a’asseurer  de  celuy  qui  est  en  Langue- 
doc avec  si  grandes  forces,  dont  il  pourra 
advenir  de  fort  grands  inconvéniens.  Ils 
voudroient  bien , comme  le  reste  des  bons 
6s 
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de  la  Porte , qui  sont  hommes  les  plus  résolus  à la  guerre  de  cet  em- 
pire. Toute  ladite  armée  se  doit  mettre  ensemble  en  l'isle  de  Chio, 
où  est  le  rendez-vous  de  toutes  les  galères  et  fustes  qui  sont  hors  du 
costc  de  deçà.  On  m'asscure  qu’elle  s’en  va  du  costé  de  Barbarie  tenter 
la  Goulette,  estimant  l'entreprise  aisée  par  mines  et  montagnes  qu'ils 
entendent  dresser  à l’encontre.  Le  général  d’icelle  est  Uluchally,  celuy 
qui  l’a  esté  ces  deux  années  dernières,  et  le  bassa  de  la  Porte  pour 
commander  par  dessus,  tant  en  mer  qu'en  terre,  est  Sinan-Bassa,  qui 
est  brave  et  hazardenx,  et  s’en  va  délibéré  de  faire  quelque  bon  exploict, 
s’y  estant  bien  pourveu  cl  de  longue  main.  Mais  je  crois  qu’ils  n’exé- 
cuteront pas  tout  ce  qu’ils  ont  desseigné,  tant  pour  leur  estre  le  temps 
court  que  pour  n'estre  meilleure  l'intelligence  ceste  année  entre  les 
chefs  qu'elle  s’est  expérimentée  la  passée  entre  Pialy-Bassa  et  ledit 
Uluchaly,  auquel  ledit  Sinan  a protesté,  avant  que  partir,  que  s’il  luy 
usoit  des  termes  qu’il  fist  audict  Pialy,  comme  de  se  séparer  de  luy 
souz  couleur  de  fortune  de  mer,  qu’il  luy  feroit  treneber  la  teste , et 
n’attendroit  qu’il  en  vint  faire  des  justifications  au  G.  S.,  ainsy  qu’il  a 
faict  dernièrement,  non  plus  qu’il  ne  luy  recepvroit  aucunes  excuses 
s’il  advenoit  sur  les  lieux  des  exécutions  quelque  deflaut  de  vivres, 
munitions  ou  aultres  choses  nécessaires  : mais  qu’il  se  pourveust 
à bonne  heure  du  tout.  Toutesfois,  combien  que  ladicte  armée  soit 
grande , je  pense  que  si  dom  Joan  la  rencontre  en  pleine  mer  avec  deux 
cens  galères  bien  armées,  et  qu’il  la  combatte,  qu’il  la  rompra1. 


ami»,  confédéral  et  serviteurs  de  voslre 
couronne,  que  le  roy  de  Pologne  n'eust 
bougé  de  France  ou  bien  qu'il  y fusl  rap 
pelle , et  bientost.  Car  il  est  fort  à craindre 
que  les  diflicultcz  et  empeschemens  n'aug- 
mentent, mesme  du  costé  d’ Alemagne , 
et  semble  à plusieurs  que  le  passage  de 
deçà  et  par  l'Italie  serait  plus  asseuré.  En 
quoy,  Madame,  vous  trouverez  tousjours 
ces  seigneurs  les  meilleurs  et  plus  asscurez 
amis  que  nul  des  autres  princes.  Je  les  ay 
visitez  ce  matin  pour  les  advertir  de  la 


maladie  de  M.  de  Nevers,  qu'ils  atten- 
doient  pour  le  recevoir  en  grand  honneur; 
et,  comme  j'ay  peu  comprendre  par  leur 
discours,  ils  sont  marris  de  ce  que  ledict 
s'  de  Nevers  est  parly  d'auprès  ledict  roy 
de  Pologuc,  et  voudraient  bien  qu’il  fust 
demouré  pour  le  reconduire  en  France 
s'il  avenoit,  ce  qu’à  Dieu  ne  plaise,  quel- 
que plus  grand  inconvénient  ou  malheur.  • 
( Corr.  de  Venise , Colbert,  i 

1 L'inaction  prolongée  de  la  flotte  tur- 
que , en  faisant  supposer  un  accord  secret 
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J’ay  sceu  que  depuis  peu  ce  premier  kassa  avoit  eu  advis  qu’il  y 
avoit  eu  quelque  désuniop  entre  les  seig”  de  Polongne,  et  fort  peu 
d'intelligence  entre  eux  à l’obéissance  de  leur  roy.  Cette  nouvelle  leur 


entre  l'Espagne  et  la  Turquie,  donnait 
lieu  à Venise  à des  conjectures  que  M.  du 
Ferrier  exprime  dans  la  lettre  qu’il  écrit 
au  roi,  du  28  mai  ib’jlk.  Pendant  qu’on 
avait  des  nouvelles  pins  rassurantes  de  la 
santé  de  Charles  IX , une  grave  maladie 
taisait  craindre  pour  les  jours  de  Philibert- 
Emmanuel,  duc  de  Savoie.  Elle  expliquait 
le  séjour  de  don  Juan  d’Autriche  dans 
une  ville  à la  proximité  des  états  de  la  Sa- 
voie , qui  le  mettait  à la  portée  de  s’en 
emparer  pour  l' Espagne  si  le  duc  venait 
a mourir,  ou  bien  sous  le  prétexte  de  pren- 
dre la  tutelle  de  ses  enfants  mineurs.  Ces 
appréhensions  politiques  sc  mêlent  ici  au 
récit  d’une  série  de  calamités  qui  étaient 
venues  fondre  sur  la  ville  de  Venise.  Leur 
coïncidence  fortuite  avec  les  désastres  de 
la  France  amène,  de  la  part  de  l’ambas- 
sadeur, un  rapprochement  entre  la  desti- 
née de»  deux  états,  dont  l’idée  était  géné- 
ralement répandue , et  qui  montre  à quel 
point  les  imaginations,  ébranlées  par  le 
spectacle  des  agitations  de  cette  époque , 
étaient  disposées  à recevoir  les  impressions 
les  plus  superstitieuses  : 

«Combien  que  le  G.  S.  continue  de 
mettre  en  ordre  et  équipage  plusieurs  gai- 
lères  pour  venir  en  quelque  lieu  de  la 
chrestienté,  toutesfois  ces  seig'*  n’en  font 
aujourd’hui  aucun  semblant.  Et  semble 
qu’ils  ayent  quelque  asseurance  de  l’ar- 
mée turquesque,  et  qu  elle  ne  soit  pour 
rien  faire  de  tout  cet  an , puisque  la  sai- 
son est  si  avant,  et  que  l’on  n’a  encore* 
certaines  nouvelles  qu’aucunes  desdictes 
gallères  soient  sorties  du  port  de  Constan- 
tinople. Ce  que  confermc  davantage  l’opi- 


nion que  plusieurs  ont  eu  depuis  quelque 
temps  qu’il  y a entre  le  G.  S.  et  lcs'Espa 
gnols  quelque  trcsve,  ou  bien  intelligence 
sans  laquelle  à grand  peine  seroil  party 
de  Naples  ou  Sicile  dom  Jean  d’Austria, 
qui  est  encores  à Genienne  près  de  Milan; 
devers  lequel  ces  seigneurs  ont  envoyé  leur 
amhassadeur  pour  le  visiter,  comme  aussy 
ont  faict  aucuns  des  autres  princes  d’Italie, 
et  les  autres  y sont  aile/,  en  personne.  Et 
combien  que  la  venue  dudicl  d’Austiia 
soit  interprétée  en  plusieurs  manières, 
toutesfois  la  plus  grande  partie  des  hom- 
mes de  discours  et  bon  entendement 
tombe  sur  la  maladie  du  duc  de  Savoye , 
tant  longue  et  fascheuse  : et  pensent  que 
s’il  venoil  à mourir,  iceluy  d’Auatria  pour- 
roit,  avec  peu  de  forces,  mettre  tout  le  pays 
du  s*  duc  de  Savoye  jusques  en  Provence, 
et,  de  l'autre  costé,  jusques  aux  portes  de 
Lyon,  sous  la  main  du  roy  d'Espagne, 
sous  couleur  de  vouloir,  comme  proche 
parent,  prendre  la  tutèle  du  fils.  Ce  que 
plusieurs  de  vos  anciens  et  affectionnez 
serviteurs  craignent  grandement,  mesures 
pour  le  marquisat  de  5aluces,  qu'ils  di- 
sent estre  en  très  mauvais  équipage,  tant 
pour  le  peu  de  soldats  qu’il  y a sous  vostre 
solde,  que  pour  estre  dépourveus  de  tou- 
tes munitions,  dont  V.  M.  doit  estre  mieux 
adverbe.  J’écrivis  par  ma  dernière  des- 
pèche  du  grand  feu  peu  de  jours  aupa- 
ravant advenu  au  palais  de  cette  seigneu 
rie,  et  de  l’eflfroy  que  toute  la  ville  eut 
durant  ledicl  feu.  Du  depuis  il  eu  est  venu 
un  autre  de  nuict  beaucoup  plu»  dange- 
reux et  de  beaucoup  plus  grand  dommage 
et  importance  ; car  il  se  bruslarent  environ 
6a. 
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est  bien  agréable,  et  vous  asseure  qu’il  n'y  a faute  <f hommes  par  deçà 
qui  voudroicnt  bien  que  le  feu  jà  allumé  en  la  Moldavie  s'étendit  aux 
frontières  de  la  Polongne.  J’en  escris  au  roy  vostre  frère  par  celuy 


cent  boutiques  de  celles  qui  se  dressent 
tous  les  ans  dans  la  grande  place  de  Saint- 
Marc,  en  ce  temps  de  la  foire  de  l’Ascen- 
sion, dont  la  perte  des  particuliers  est  es- 
timée plus  de  il*  mil  escus;  et  peu  s’en 
fallut  que  tout  le  reste  ne  bruslast,  mes- 
mcs  les  boutiques  des  orfèvres,  que  l’on 
dit  valoir  plus  d’un  million  d’or.  Mais  cela 
ne  semble  estre  de  si  grande  conséquence, 
et  n’a  pas  tant  cstonné  ces  bons  seigneurs 
que  les  autres  feux  du  depuis  avenus  en 
divers  lieux  : car,  quelque  diligence  que 
chacun  face  particulièrement  en  sa  mai 
son , quasy  tous  les  jours  ou  bien  les  nuits, 
le  feu  se  met  en  quelque  maison  et  en- 
droit de  la  ville,  et  le  commun  peuple, 
ignorant  et  superstitieux  de  sa  nature,  est 
entré  en  si  grande  frayeur  par  la  fausse  et 
détestable  persuasion  de  ces  malheureux 
charmeurs  et  divinateurs  dont  le  monde 
est  aujourd'huy  plein , plus  que  n’a  esté  il 
y a longtemps,  qu’ils  croyent  plus  ferme- 
ment qu’en  Dieu  que  cette  ville  doit  périr 
dans  la  deuxiesme  du  mois  prochain.  Les 
autres,  plus  sçavans,  ont  observé  que  la 
principauté  de  celte  seigneurie  a esté  en 
la  famille  de  celuy  d’aujourd’huy,  appellé 
Monseniguo,  deux  autres  fois,  et  que  le 
palais  brusla  aussy  durant  leur  gouverne- 
ment; et  pour  desfavorir  cette  maison, 
qui  est  une  des  principales,  pensent  qu'elle 
est  supposée  à quelque  inclination  , ou 
bien,  comme  ils  disent,  malédiction  cé- 
leste , combien  que  le  ciel , les  astres  et 
tout  ce  que  Dieu  a créé  soit  pour  le  bien 
et  service  des  hommes.  Et  d’autres  ont 
remarqué  qu’il  y a entre  vostre  royaume 
et  ceste  seigneurie  grand  conformité  et 


sympathie , et  ne  se  trouvera  guières  que 
la  félicité  de  l’un  n’ait  esté  la  prospérité 
de  l’autre;  et  espèrent  par  là  que,  comme 
il  a pieu  à Dieu  vous  guérir  d’une  si  griefve 
et  dangereuse  maladie,  et  donner  la  grâce 
d'éviter  les  malheureuses  et  détestables 
conspirations  faictes  contre  vostre  per 
sonne  et  estât,  et  punir  les  principaux  au- 
teurs d’icelles,  dont  Us  le  louent  et  re- 
mercient : aussy  espèrent -ils  que  cette 
ville  sera  préservée  en  ce  temps  de  tant 
de  prédictions  et  ruines  dont  elle  est  me- 
nacée, par  la  grâce  d’iceluy.  t 

M.  du  Ferrier  avait  écrit  précédem- 
ment au  roi  de  Pologne,  dès  le  a a mai 
1 . de  manière  à montrer  tout  le  dan- 

ger que  présentaient  pour  la  France  l’at- 
titude de  don  Juan  d’Autriche  et  ses  vues 
présumées  pour  la  prise  de  possession  de 
la  Savoie.  Il  voyait  même  dans  le  conflit 
de  ces  événements  avec  l’état  désespéré 
de  Charles  IX , un  motif  de  provoquer 
déjà  le  retour  de  Henri  de  Valois,  en 
s’autorisant  du  vœu  généralement  exprimé 
par  le  sentiment  populaire  ; 

« Je  me  suis  toujours  douté  que  la  longue 
et  dangereuse  maladie  du  duc  de  Savoye 
avoit  amené  don  Jehan  d’Auslria  pour  se 
saisir,  la  mort  avenant,  de  tout  son  estai, 
sous  couleur  de  vouloir  prendre  la  tutèle  et 
gouvernement  du  fils;  et  Dieu  veuille,  pour 
la  gloire  et  prospérité  de  vostre  maison  , 
qu’il  n’aît  cncorcs  quelque  plus  grande 
entreprise  en  son  entendement  si  le  roy 
venoit  à faillir,  ce  qu’à  Dieu  ne  plaise. 
Quoy  que  soit,  je  puis  ossciircrV.  M.  que 
comme  la  noblesse  d’Italie,  et  singulière- 
ment ces  seig",  se  sont  grandement  res- 
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que  le  seig'  Albert  Lasky,  palatin  de  Siradie,  m'avoit  envoyé  pour 
l'affaire  dont  V.  M.  m’a  escrit  en  sa  faveur1,  auquel  je  ne  peu  faire 
aucune  chose , d'autant  qu’il  estoit  conclud  ailleurs  longtemps  avant 


jouis  de  vostre  couronne , aussy  s'en  sont* 
Us  grandement  condolus  , après  avoir  en- 
tendu la  maladie  du  roy,  conjuration  mal- 
heureuse et  détestable  contre  sa  personne 
et  estât,  et  troubles  advenus  en  vostre- 
dicte  maison  depuis  vostre  parlement.  De 
sorte  qu'ils  se  resjouiront  encores  plus  du 
retour,  sans  lequel  toutes  gens  d'enten- 
dement connoisscnl  assez  le  péril  évident 
de  toute  la  France,  laquelle  ne  fut  jamais 
en  si  piteux  et  déplorable  estât  qu'elle  est 
aujourd’huy.  Je  diray  bien  plus,  que  si  la 
voix  du  peuple  est , comme  on  dit , la  voix 
de  Dieu,  vous  y serez  bientost  de  retour.  * 
(Corr.  de  Venise,  Colbert.) 

1 On  a vu  ci-devant , p.  460,  k la  note, 
La  recommandation  que  Charles  IX  avait 
faite  à ce  si!Çet  à l’évêque  d'Acqs.  Cette 
affaire  menaçait  d’amener  la  guerre  entre 
la  Turquie  et  le  nouveau  roi  de  Pologne, 
en  soulevant  In  question  du  droit  de  pré- 
senter des  candidats  d’origine  polonaise 
à la  souveraineté  élective  de  la  Moldavie. 
L'évêque  d'Acqs,  qui  attendait  impatiem- 
ment d’être  remplacé  par  son  frère,  dont 
l’envoi  lui  avait  été  annoncé,  écrivait  aussi, 
le  8 mai  1 574 . à Catherine  de  Médicis  : 

• Jusque»  aujourd’huy  je  n'ay  eu  au- 
cunes nouvelles  de  mon  frère  ; commen- 
çant à descouvrir  d’où  en  provient  l’occa- 
sion, j’entends  que  toute  la  haute  et  basse 
Moldavie  sont  en  armesà  causcque  le  G.  S. 
a envoyé  un  nouveau  vayvoda  en  la  basse* 
qui  est  le  lieu  où  le  roy  me  commandoil 
procurer  de  faire  constituer  le  sr  palatin 
Lasky.  Mais  son  homme  est  arrivé  icy  un 
mois  après  l’élection  de  celtuy,  lequel  ce 
prince  voudra,  comme  j’entends,  mainte 


nir,  et  ladicte  Moldavie  n’en  veut  point 
qui  ne  soit  du  pays,  où  ayant  voulu  accou- 
rir celuy  de  la  haulte  pour  favoriser  l'in- 
troduction du  nouveau,  qui  est  son  frère, 
tout  le  pays  de  ladite  haulte  s'est  révolté. 
Je  crains  que  tout  ce  jeu  ne  se  desmélera 
pas  que  le  roy  dcPolongne  n’y  ayt  quelque 
part.  Je  tiens  l'œil  ouvert  à son  service 
pour  luy  rendre  celluy  que  je  dois , et  des- 
tourner, s'il  m'est  possible,  l’orage  qui 
pourrait  tomber  de  ce  costélà,  • 

L’évêque  d'Acqs  écrivait  également  à 
Henri  de  Valois,  le  3o  mai  suivant , sur  la 
solution  de  ce  débat,  qu'un  envoyé  était 
venu  soutenir  k la  Porte  de  la  part  du  roi 
de  Pologne.  11  l'informait  en  même  temps 
du  départ  de  la  Hotte  turque , dont  les 
opérations  affectaient  toujours  l’ensemble 
de  la  politique  européenne.  Mais  il  insis- 
tait surtout  sur  les  dispositions  secrète» 
de  la  Turquie,  portée  à vouloir  profiter 
des  troubles  de  la  France  et  de  la  Pologne, 
et  dont  les  résolutions  devaient  par  consé- 
quent intéresser  la  politique,  devenue  so- 
lidaire, de  ces  deux  puissances  : 

• Je  vous  escris  celte*cy  par  le  s*  Micha- 
losky,  secrétaire  du  acig*  Albert  Lasky,  pa- 
latin de  Siradie,  qu’il  m'avoit  envoyé  avec 
lettres  du  roy  et  vostres , en  recommanda- 
tion de  l’affaire  que  V.  M.  sçayt.  Long- 
temps avant  l’arrivée  dudict  Michalosky, 
ce  négoce  avoit  esté  résolu  ailleurs,  ains^ 
que  je  luy  ay  dit;  et  je  croy  qu'il  vous 
sçauru  rendre  bon  compte  des  particula- 
rité» de  ce  faict,  en  quoy  j’ay  plus  k re- 
gretter le  tesmoignage  que  j'eusse  voulu 
luy  rendre  de  la  puissance  de  vos  com- 
mandemens  sur  moy,  que  je  n’eusse 
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que  je  receusse  vos  lettres;  et  si  veux-je  croire  qu’advcrty  à temps  je 
n y eusse  beaucoup  profité  ,■  pour  avoir  ceux-cy  trop  de  cognoissance 
de  la  vaillance  et  moyens  dudit  scig'  Lasky,  et  ne  le  voudroient  leur 
voisin  en  façon  du  monde. 


espéré  d'effcct  à son  dessein,  estant  sa 
vertu  par  deçà  connue , et  luy  revenant  de 
France  sur  vostrc  introduction  en  vostre 
royaume. 

« Le xv* du  mois  l'armée  sortit  de  ce  port, 
laquelle  unie  avec  cequi  estoit  jà  dehors  et 
doibt  suivre  dans  peu  de  jours  passera  le 
nombre  de  ni*  voiles,  le  tout  de  rame, 
excepté  dix  grandes  naves  chargées  de  sol- 
dats, munitions  et  vivres.  Le  cappitainc 
d’icelle  est  L lucliali,  qui , ces  deux  années 
passées , a eu  pareille  charge  ; et  le  bassa 
qui  doit  commander  par  dessus,  tant  en 
nier  qu'en  terre,  c’est  Sinan-Bassa,  qui, 
revenant  de  l'Hiéinen,  avoit  esté  faicl 
sixiesme  bassa  de  celte  Porte,  pour  s’estre, 
comme  disent  les  Turcs,  porté  valeureu- 
sement contre  leurs  voisins  de  ce  costé. 

• V M.,  avant  son  départ  de  France,  aura 
veu  ce  que  j’yavois  escrit  du  succcx  de  l’ar- 
mée du  temps  passé,  et  du  peu  d'intelli- 
gence qui  estoit  entre  Pialy-Bassa  et  Ulu- 
chali  chef  d’icelle:  j’ay  desjà  quelque  vent 
qu  elle  ne  sera  meilleure  cette  année  entre 
lesditsSinan  et  Uluch&li.  Ce  premier  bassa 
a eu  quelques  advis  que  les  principaux  sei- 
gneurs de  vos  pays  n’estoient  si  bien  unis 


entre  eux  ne  composez  à vostre  obéissance 
que  le  bien  de  vostre  service  le  requerroit. 
Je  m’asseurc  qu'elle  sçaura  par  son  pru- 
dent conseil  y pourvoir  si  bien  que  l'aise 
n'en  sera  si  longue  à ceux-ci  comme  il» 
voudroient  bien , leur  estant  cette  nouvelle 
la  plus  souhaitée  ; tout  ainsy  que  je  ne  veux 
croire  leur  desplaisir  si  grand  pour  les 
nouvelles  qu'ils  entendent  journellement 
des  affaires  de  France  qu'ils  en  font  sem- 
blant. Car  je  sçay  bien  long  temps  a que , 
sur  tels  fondemens,  ils  ont  basty  leur  gran- 
deur, et  qu ’ advis  ne  leur  manquent  point 
de  tous  les  endroits  de  la  chrestienté  ; et 
pleust  à Dieu  que  les  voisins  du  roy  n’en 
y fissent  pas  adjousler  plus  cfu’il  n'y  en  a 
pour  nostre  regard.  Il  n'y  a faulte  d'hom- 
mes par  deçà  qui  voudroient  bien  que  U 
guerre,  puis  naguère»  commencée  en  la 
Moldavie,  s'estendist  plus  loing.  mesine 
sur  vos  frontières.  Mais  je  veux  croire 
a ussy  que  vostre  prudence  sçaura  bien  ju- 
ger que  sur  son  establishment  elle  n'a  [«• 
besoin  de  remuer  încsnagc  avec  ces  gens 
pour  cette  heure.  Tout  viendra  à point 
avec  le  temps.  » ( Corr.  de  Turquie,  Mss.  Mor- 
temart,  Brienne,  etc.) 
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I. 

1574-1582. 

Sommaire  : Évasion  Je  Henri  III  de  Pologne.  — Son  passage  à Vienne,  à Venise  cl  à Turin.  — 
Cessions  faites  à la  Savoie.  — Séjour  du  roi  dans  le  midi  de  la  France.  — Reprise  de  Tunis  par 
les  Turc*.  — Fin  de  l'ambassade  de  l’évéque  d’Acqs  et  ambassade  de  l'abbé  de  Lislc.  — Mort 
de  Séliro  II  et  avènement  d'Amurat  III. — Sacre  et  mariage  de  Henri  III. — Élection  d'Étienne 
Bathory  comme  roi  de  Pologne.  — Complication  en  France.  — ■ Le  duc  d’AJcnçon  se  met  à la 
tète  des  mécontenta. — Défaite  des  auxiliaires  allemands  par  Guise.  — Trêve  conclue  et  non 
observée.  — Entrée  de  Condé  et  de  Jcau-Casimir  en  France  avec  une  armée  allemande.  — Éva- 
sion du  roi  de  Navarre.  — Paix  de  Monsieur,  conclue  à Chatcnay.  — Réaction  catholique.  — 
Commencement*  de  la  Ligue.  — Étal*  généraux  convoqués.  — Henri  III  prend  le  titre  de  chef 
de  la  Ligue.  — Troubles  de  la  Flandre. — Don  Juan  d'Autriche  est  nommé  gouverneur  des  Pays- 
Bas.  — La  guerre  est  reprise  en  France  contre  les  huguenot*.  — Traité  de  Bergerac.  — 
Projet*  de  diversion  extérieure  conçus  par  Henri  III.  — Envoi  À ccl  effet  de  M.  de  Germigny 
en  Turquie.  — Guerre  de  la  Tiyquic  et  de  la  Perse.  — Trêve  de  huit  ans  obtenue  de  la  Porte 
par  l'Espagne.  — Guerre  des  amoureux  en  France  et  traité  de  Nérac.  — Assassinat  du  grand 
viiir  Mohammed  Sokolly.  — Nouvelle  direction  en  Turquie.  — Succession  de  Portugal  ouverte 
par  la  mort  du  roi  don  Sébastien  en  Afrique.  — Rappel  du  duc  d’Alençon  aux  Pays-Bas.  — 
Reprise  de  la  négociation  pour  le  mariage  du  prince  français  avec  la  reine  d'Angleterre.  — 
Le  duc  d'Alençon  est  nommé  protecteur  des  Pays  Bas.  — Mort  de  don  Juan  d'Autriche,  rem- 
placé par  le  prince  de  Parme.  — Protestations  de  Henri  III  contre  la  reconnaissance  de  Ba- 
thory comme  roi  de  Pologne.  — Ambassade  ottomane  en  France  pour  la  circoncision  des  fils 
d'Amurat  III.  — Invasion  du  Portugal  par  Philippe  II.  — Protection  donnée  par  la  France  au 
roi  don  Antonio.  — Premières  démarches  de  l'Angleterre  pour  s'introduire  à la  Porte  contre 
l'opposition  de  la  France  et  de  Venise. 

Le  mouvement  qui  s’accomplissait  en  Europe  depuis  près  d’un  siècle  avait 
fait  de  la  France  et  de  la  Turquie  comme  les  deux  pôles  politiques  opposés  d’où 
partait  l’impulsion  qui  allait  agir  simultanément  sur  la  puissance  intermédiaire 
concentrée  dans  la  maison  d’Autriche.  Cette  relation,  perpétuée  par  l’alliance 
des  deux  états,  déterminait  une  sorte  de  synchronisme  constant  et  régulier  dans 
ni.  63 
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les  événements  qui  les  affectaient;  car  elle  ramenait  pour  tous  deux,  avec  une 
situation  toujours  parallèle,  les  mêmes  fluctuations  morales,  et  celte  similitude 
ressortait  encore  jusque  dans  les  causes  secondaires  qui  les  dominaient  acciden 
tellement.  Ainsi  deux  souverains  se  trouvaient  alors  arriver  simultanément  au 
tronc  où  ils  devaient  montrer  le  même  goût  pour  les  voluptés  sensuelles  et  les 
jouissances  du  faste,  le  môme  éloignement  pour  les  grandes  entreprises  : ce  fait 
venait  de  plus  coïncider  avec  une  disposition  naturelle  chez  les  peuples  épuisés 
par  de  longs  cITorls,  et  pour  qui  l'affaissement  succède  aux  excitations  convul- 
sives. Après  les  Irouleversements  et  les  terribles  agitations  qu'on  a vus  se  pro- 
duire dans  la  |>ériodc  précédente,  un  calme  relatif  devait  s'établir  pour  celle  qui 
va  suivre.  Pendant  cet  intervalle  où  lis  gouvernements  sont  embarrassés  de  part 
et  d'autre  dans  des  complications  toutes  locales,  ils  cessent  de  prétendre  à exercer 
une  influence  extérieure  de  quelque  étendue.  Leur  diplomatie  perd  donc  beau- 
coup de  son  importance,  puisqu'elle  est  annulée  partout  dans  son  action  géné- 
rale. Mais  celte  inertie  commune  aux  deux  états,  tenant  chez  l'un  et  l'autre  à 
une  disposition  maladive,  leur  était  imposée  par  le  sentiment  des  difficultés  in 
téricurcs  auxquelles  ils  étaient  en  proie.  Aussi  elle  donne  lieu  d'étudier  pour  la 
première  fois  et  de  suivre  ici  pas  à pas  cette  décomposition  latente  dont  ils 
étaient  sourdement  travaillés,  en  faisant  assister,  pour  la  Turquie,  à une  déca- 
dence qui  se  cachait  encore  sous  les  apparences  de  la  force  et  de  la  grandeur; 
et,  |>our  la  France,  à une  crise  suprême  d'où  elle  devait  sortir  transformée,  mais 
après  avoir  traversé  de  nouveaux  orages  et  de  plus  terribles  commotions,  au 
milieu  desquelles  allait  s'éteindre  et  disparaître  une  dynastie. 

I — AVÈNEMENT  DE  HENRI  III  EN  FRANCE  ET  D*AMl!RAT  111  EN  TURQUIE. 

— INACTION  DE  LA  POLITIQUE  EXTÉRIEURE  PAR  SUITE  DES  COMPLU 
CATIONS  INTÉRIEURES  DES  ÉTATS. 

1574-1578. 

Henri  de  Valois,  dans  les  trois  mois  de  règne  qu'il  comptait  à peine  en  Po- 
logne, avait  eu  le  temps  de  se  mettre  en  lutte  avec  le  peuple  qu’il  gouvernait, 
et  de  s'aliéner  la  puissance  qui  avait  fait  décider  pour  lui  son  élection.  L'orga- 
nisation aristocratique  s'était  alliée  en  France  avec  des  intérêts  religieux  qui  lui 
rattachaient  les  masses,  afin  de  résister  par  elles  aux  empiétements  de  l’autorité 
royale;  mais,  pour  s’opposer  à ces  tentatives  que  les  gouvernements  essayaient 
partout  à cette  époque,  elle  offrait  une  bien  autre  consistance  en  Pologne,  ou 
les  privilèges  de  l'aristocratie  formaient  eux  mêmes  les  libertés  du  pays.  D'ailleurs 
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Henri  de  Valois  avait  révélé  dans  cet  essai  de  royauté  les  défauts  qui  devaient 
plus  tard  se  faire  ressentira  la  France  d'une  manière  si  funeste  pour  elle.  Léger, 
inconséquent,  il  se  laissait  gouverner  par  de  jeunes  courtisans  qui,  en  le  sui- 
vant à l’étranger,  semblaient  plus  encore  avoir  voulu  partager  son  exil  que  s’at 
tacher  à sa  fortune.  Dès  leur  arrivée  ils  s'étaient  montrés  dédaigneux  pour  tout 
ce  qui  ne  s’accordait  pas  avec  les  usages  du  pays  qu'ils  regrettaient,  cl  la  préfé 
rencc  impolitique  que  le  prince  leur  témoignait  avait  vivement  indisposé  la  po- 
pulation. Aussi  le  sénat,  choqué  de  voir  des  étrangers  s'immiscer  dans  les  affaires 
de  la  Pologne,  exigea  l'éloignement  d’une  partie  de  ces  nouveaux  venus.  Henri 
de  Valois,  de  son  côté,  mécontent  de  la  séparation  qu'on  lui  imposait,  s’était 
éloigné  de  la  noblesse  pour  se  renfermer  dans  son  intérieur  avec  ceux  de  ses 
favoris  qui  lui  restaient,  puis,  cédant  à de  meilleurs  conseils,  il  avait  paru  ac- 
cepter franchement  sa  position  et  se  préparer  à en  tirer  parti  pour  sa  gloire  et 
pour  celle  du  peuple  qui  l'avait  adopté.  On  le  vit  alors  se  rapprocher  des  prin- 
cipaux du  pays,  s’associer  à leurs  plaisirs,  et  aller  jusqu'à  prendre  goût  aux  ma- 
nières qui  l'avaient  le  plus  rebuté;  et  ce  retour  lui  avait  facilement  rendu  dans 
toutes  les  classes  l'affection  et  la  popularité  qu'il  avait  perdues. 

La  mort  de  Charles  IX  avait  surpris  Henri  de  Valois  au  milieu  de  ces  dispo 
évitions  nouvelles,  devenues  embarrassantes  pour  la  situation  qui  allait  se  pro- 
duire, et  à laquelle  elles  devaient  créer  un  obstacle  inattendu.  Quelque  prévenu 
qu'on  soit  contre  un  prince,  qu'on  juge  surtout  par  les  résultats  malheureux 
de  son  règne  et  par  les  derniers  actes  de  sa  vio,  on  n'a  pas  lieu  de  blâmer  la 
résolution  qui  le  fit  s'échapper  secrètement  de  la  Pologne  pour  venir  prendre 
possession  de  la  couronne  de  France.  Comme  on  le  verra  par  le  récit  des  circons- 
tances1 qui  l'y  décidèrent,  il  ne  manqua  à aucune  des  considérations  poli- 
tiques dont  l'appréciation  devait  ici  le  diriger.  Ce  qu'il  avait  à faire  dans  cette 
conjoncture,  c'était  évidemment  de  maintenir  et  de  perpétuer  le  lien  qui  s'était 
formé  entre  les  deux  états  par  son  élection,  soit  qu’il  conservât  cette  royauté 
pour  lui-méme.  ou  bien  avec  la  condition  de  la  faire  passer  plus  tard  à son 
second  fils,  comme  il  le  désirait;  soit  qu'il  essayât  de  la  transmettre  à son  frère 


‘ De  Tliou  et  Pierre  Nlaüiieu  sont  les 
historiens  presque  contemporains  chei  qui 
l'on  retrouve  le  plus  de  notions  sur  le 
régne  passager  de  Henri  de  Valois  en  Po- 
logne. Le  second , qui  multiplie  à ce  sujet 
les  anecdotes,  qu'H  tient  souvent  de  la 
bouche  même  des  personnages,  a com- 
posé . au  livre  VII  de  son  Histoire  de 


France,  un  récit  très  circonstancié  de  l’é- 
vasion de  Cracovie,  dont  les  détails  ont 
servi  au  P.  Daniel  pour  le  récit  qu'il  en 
fait  également  nu  tome  IX  de  son  His- 
toire. Du  reste , les  incidents  de  la  fuite  de 
ce  prince,  ainsi  que  ceux  de  son  voyage, 
n'ont  pu  manquer  d'élrc  connus  de  ces 
historiens  comme  ils  l'avaient  été  des  con- 
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le  duc  d’Alençon,  comme  le  loi  proposaient  ses  conseillers.  Cette  combinaison. 

pleine  d'à  propos,  aurait  eu  pour  effet  de  tenir  éloigné  de  la  France  un  prince 
«pii  venait  de  la  troubler,  et,  en  satisfaisant  son  ambition,  de  la  rendre  utile  à 
son  propre  pays.  L'intérêt  politique  avait  porté  les  Polonais  à se  choisir  un  sou- 
verain dans  la  maison  de  France,  et  cet  intérêt  subsistant  toujours,  on  pouvait 
les  amener  à recevoir  d'elle  ce  nouveau  roi  pour  se  conserver  les  avantages  qu'ils 
croyaient  trouver  dans  celte  alliance.  Mais  tous  ces  plans  demandaient  du  temps 
pour  se  réaliser  : il  fallait  y préparer  d’avance  les  esprits,  convoquer  la  diète  de 
Pologne,  remise  à une  longue  échéance,  et  dont  la  réunion  aurait  exigé  plu- 
sieurs mois.  D'autre  part,  le  prince  de  Condé,  qui  rassemblait  une  armée  sur 
les  bords  du  llliiu  pour  la  conduire  en  France  au  secours  des  huguenots,  rece- 
vait de  son  parti  l’avis  de  s’opposer  au  passage  de  Henri  III  par  l'Allemagne,  et 
de  s’entendre  avec  les  réformés  de  la  Pologne  pour  le  retenir  dans  leur  pays. 
Henri  de  Valois  se  voyait  de  plus  exposé,  par  1'afTection  des  Polonais,  à subir  de 
leur  part  une  véritable  captivité  : ainsi,  renfermé  dans  un  cercle  de  difficultés 
qui  se  resserrait  chaque  jour  davantage,  il  ne  put  en  sortir  qu'en  exécutant  la 
brusque  résolution  qu'il  adopta,  et  dont  la  hardiesse  devait  être  égalée  par  le 
succès.  Il  prit  donc  pour  rester  maître  de  lui-méme  la  seule  voie  qui  lui  fût  ou- 
verte encore;  mais,  loin  de  renoncer  à aucune  de  scs  prétentions , il  se  réservai» 
d’y  revenir  avec  une  autorité  supérieure  quand  il  se  serait  mis  en  possession  de 
sa  nouvelle  puissance.  Telles  furent  les  raisons  qu’il  explique  lui-même  et  qu’on 
trouvera  exposées  dans  le  manifeste  que  ce  prince  s’empressa  de  publier  sur  les 
motifs  de  sa  fuite,  aussitôt  qu’il  eut  touché  le  territoire  de  l’Autriche. 

Autant  Henri  111  était  fondé  à se  défier  des  dispositions  de  l'Allemagne  après 
la  connivence  qu’elle  avait  montrée  avec  le  prince  de  Condé,  autant  il  pouvait 
s’en  remettre,  pour  la  sûreté  de  sa  personne,  à Maximilien  II,  intéressé  à le  voir 
s'éloigner  au  plus  tôt  de  la  Pologne.  Ce  départ  délivrait  l’empereur  des  appré- 
hensions que  lui  causait  la  domination  de  la  France  établie  si  près  de  lui,  et, 
dans  le  cas  probable  d’une  nouvelle  élection  , il  devait  rendre  à son  fils  l’archiduc 


lemporains  eux-mêmes,  par  les  relations 
qui  en  furent  publiées  et  imprimées  à Paris. 
L’une  d’elles  a pour  titre.  Discours  d'un  Po 
lonois  catholique  sur  la  fuyte  de  Henry  de  Va- 
loir troisiesme  hors  du  roym‘  de  Pologne,  Pa- 
ris, André  Lecoq;  une  autre,  La  réception 
du  ny  par  l'empereur  Maximilien  et  les  Vé- 
nitiens, avec  les  triomphes  et  magnificences 
/aides  à son  entrée  à Venise,  Paris,  Denis 


du  Pré , quoique  ces  opuscules  ne  se  re- 
trouvent plus  aujourd'hui.  Mais  tous  ces 
récits , quelle  qu'en  soit  la  source , ne  sau- 
raient tenir  lieu  de  celui  que  Cliamc- 
raut,  envoyé  précédemment  par  la  reine 
mère  à son  (ils  pour  lui  annoncer  la 
mort  de  Charles  IX , fut  chargé  d'appor- 
ter en  France,  après  avoir  accompagne 
Henri  111  dans  sa  fuite.  Cette  pièce  d’un 
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Ernest  toutes  les  chances  pour  parvenir  à la  couronne  de  Pologne.  Aussi  Tempo 
reur  fit-il  au  nouveau  roi  de  France  uue  réception  magnifique,  qui  n'avait  pas 
moins  pour  objet  de  ménager  dans  son  hôte  un  protecteur  pour  sa  fille  Elisabeth 
d’Autriche,  devenue  veuve  et  déchue  du  trône  par  col  événement.  Mais  c’était 
à Venise  que  Henri  III  était  attendu  avec,  impatience,  et  que  sa  présence  allait  se 
manifester  à l’Italie  et  à toute  l'Europe  avec  le  plus  d’éclat  et  de  retentissement. 
Si  sa. fuite  précipitée  avait  paru  compromettre  la  dignité  du  souverain,  ce  qu’il 
y avait  d’étrange  et  de  romanesque  dans  cette  aventure  intéressait  en  faveur  d’un 
princa  que  semblait  se  disputer  l'amour  de  deux  pays.  Echappé  comme  par  mi- 
racle d'une  région  réputée  barbare , il  venait  se  montrer  dans  le  centre  le  plus 
éblouissant  de  la  civilisation  moderne,  chez  des  peuples  que  des  souvenirs  et 
des  prétentions  consacrés  dans  le  passé  rattachaient  presque  à sa  couronne.  Ve- 
nise avait  prouvé  combien  sa  politique  était  unie  à celle  de  la  France,  dans  les 
circonstances  difficiles  que  celle-ci  avait  traversées,  au  point  de  ressentir  pro- 
fondément toutes  les  secousses  que  la  France  éprouvait  à l’intérieur.  Cet  état 
avait  été  sauvé  de  la  destruction  par  l’intervention  de  son  alliée  dans  le  traité 
récent  qu’il  avait  conclu  avec  la  Porte.  Mais  l'agression  suivie  et  systématique 
dont  il  «e  voyait  l’objet  de  la  part  de  cette  puissance  lui  rendait  chaque  jour 
pins  nécessaire  l'appui  qu’il  recevait  de  la  Fran®en  Orient.  De  là  l’enthou- 
siasme excité  par  le  passage  de  Henri  111  à Venise,  et  dont  l'émotion  se  ressent 
dans  les  dépêches  de  l'ambassadeur  qui  présida  aux  honneurs  de  cette  récep- 
tion : il  saluait  l’espoir  d’un  avenir  meilleur  pour  les  deux  états,  dans  un  prince 
annoncé  plusieurs  fois  à l’Italie,  à une  époque  où  les  princes  français  s'y  étaient 
montrés  si  souvent  à la  tête  de  leurs  armées.  Plus  qu’un  autre  le  jeune  vain- 
queur de  Jarnac  et  de  Moncontour  devait  y réveiller  par  sa  présence  les  pré- 
dilections assoupies  des  peuples.  Célèbre  en  Europe  par  une  gloire  précoce, 
déjà  investi,  à vingt-quatre  ans,  d’une  double  royauté,  il  joignait  à une  taille 
majestueuse  des  manières  élégantes  et  aisées,  et  une  éloquence  naturelle.  Aussi 
ces  dehors  concouraient,  avec  les  dispositions  sympathiques  des  peuples,  à en- 
tourer des  plus  heureux  augures  Tavéncmcnt  du  nouveau  roi,  et  à faire  dé  ce 
passage  triomphal  par  l’Italie  le  plus  grand  événement  de  cètte  période. 

Mais  c’était  vainement  que  l’Espagne  s'alarmait  dé  ces  manifestations,  que  la 
Turquie  voyait  avec  une  terreur  secrète  sc  réunir  sur  la  meme  tclc  deux  cou- 
ronnes qui,  séparées,  lui  faisaient  ombrage  et  l’inquiétaient  pour  sa  puissance: 


haut  intérêt  historique,  et  qu'on  trouvera 
plus  loin  à sa  place,  fut  écrite  à Veslemv,  la 
première  ville  où  le  roi,  qui  fuyait  devant' 
ses  sujets,  put  s’arrêter  en  Autriche.  On  y 


voit,  avec  les  impressions  personnelles  de 
ce  prince , dans  une  circonstance  aussi  sin- 
gulière, les  raisons  supérieures  qui  l'a* 
vaient  porté  à prendre  celle  résolution. 
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Henri  Iil  n'avait  pas  encore  quitté  l'Italie,  que  déjà  il  avait  fait  évanouir  toutes 
ces  craintes  ou  ces  présages  favorables,  en  donnant  une  preuve  signalée  de  la  fai- 
blesse de  son  caractère  comme  de  son  insuffisance  poHtiqu).  Parmi  les  princes 
d'Italie  qui,  malgré  la  surveillance  jalouse  de  l'Espagne,  étaient  venus  former  un 
cortège  au  roi  de  France,  le  plus  empressé  avait  été  Emmanuel  Philibert,  duc  de 
Savoie.  Après  avoir  reçu  son  parent  à Venise,  il  l'avait  accompagné  jusqu  a 
Turin , où  un  nouveau  séjour  et  de  nouvelles  fêtes  devaient  encore  retenir  Henri  III 
hors  de  ses  états.  Mais  cet  empressement  intéressé  avait  pour  objet  un  dessein  qui 
ne  tarda  pas  à se  révéler  et  à montrer  dans  Henri  III  la  facilité  déplorable  avec 
laquelle  il  subissait  les  influences  de  famille  ou  de  personnes.  Les  prévenances  et 
les  flatteries  dont  il  se  vit  entouré  de  la  part  du  duc  et  de  sa  femme,  sœur  de 
Henri  II,  tendaient  à obtenir  ce  qui  avait  été  stipulé  vainement  par  lés  traités, 
puisque  les  circonstances  et  des  considérations  supérieures  en  avaient  toujours  fait 
reculer  l'exécution  : c'était  la  cession  des  trois  dernières  places  que  la  France 
occupait  dans  le  Piémont.  La  résistance  opposée  par  les  conseillers  de  Henri  111 1 
ne  put  fempécher  d’accomplir  cet  acte  d'autant  plus  impolitique  qu51  montrait 
le  souverain  empressé  de  démembrer  ses  états  avant  d'avoir  pris  possession  de 
la  couronne.  Au  moment  ou  l'Italie  semblait  se  jeter  dans  les  bras  de  la  France 


1 Le  duc  de  Ncvcrs  avait  accompagné 
Henri  111  en  Pologne,  et  pris  part  à son 
premier  établissement  dans  ce  royaume. 
C'est  de  là  qu'on  l’a  vu  (p.  4qo,  à la  note) 
revenir  par  l'Italie,  où  il  était  gouverneur 
pour  la  France  au  delà  des  monts,  au  mo- 
ment de  la  cession  faite  au  duc  de  Savoie. 
C'est  à ce  titre  qu’il  adressa  à Lyon , pour 
être  présentée  au  roi  et  à son  conseil , une 
remontrance  qui  fut  rendue  publique  et  im- 
primée dans  le  temps,  et  qui  a été  repro- 
duite au  tome  I des  Mémoires  de  Nevers. 

Peut-être  est-ce  moins  encore  comme 
gouverneur  que  comme  membre  de  la 
branche  cadette  de  la  maison  de  Mantoue 
qu'il  dut  ressentir  vivement  cet  abandon, 
qui  laissait  l'Espagne  sans  contre-poids  en 
Italie,  et  mettait  à sa  discrétion  tous  les 
princes  italiens.  Le  duc  expose  cependant 
avec  beaucoup  de  force  l'intérêt  de  la 
France  dans  celte  question , et  plutôt  que 


d'effectuer  lui-même  et.de  consacrer  par 
son  nom  la  remise  des  trois  places , il  offre 
de  se  démettre  de  sa  charge.  Entre  les 
considérations  qu'il  fait  valoir  et  les  exem- 
ples nombreux  qu’il  cite  parmi  les  précé- 
dents du  même  genre , tant  en  France  qu’à 
l'étranger,  notamment  celui  des  trois  villes 
impériales,  Toul,  Metz  et  Verdun,  il  rap- 
pelle un  motif  qu’on  a vu  souvent  alléguer 
en  pareil  cas  par  la  Turquie  : 

« Voit-on  que  les  Grands-Turcs  rendent 
jamais  aucune  place  qu'ils  ont  une  fois  era 
piétée  ? Le  royaume  de  Chypre  ,de  fraische 
mémoire , en  rend  bon  tesmoignage  : et 
puis  quand  l'on  leur  parie  de  rendre  ce 
qu’ils  ont  acquis,  ils  allèguent  ne  le  pou- 
voir faire  avec  saine  conscience , pour  estre 
défendu  par  leur  loy  de  n'aliéner  jamais 
un  lieu  où  il  y aura  esté  faicl  une  mos- 
quée. Quelle  plus  belle  mosquée  peut-on 
voir  que  vostre  parlement  ou  conseil  sou 
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et  cherchait  à s'allier  plus  étroitement  avec  elle,  il  achevait  de  l'éloigner  de  ce 
pays  en  effaçant  les  derniers  vestiges  de  la  domination  quelle  y avait  exercée. 
De  plus,  il  dotait  de  ces  possessions  et  fortifiait  contre  lui  une  maison  soumise 
aux  influences  de  l'Espagne,  et  qui  lui  donnait  dans  l'instant  même  une  preuve 
des  intelligences  qu'elle  avait  avec  ses  ennemis.  La  soumission  du  maréchal  de 
Damvillc  devant  entraîner  celle  du  Midi,  importait  surtout  au  début  d'un  nou- 
veau règne,  et  aurait  assuré  la  pacification  de  l'État.  La  position  supérieure  qu'il 
occupait  dans  le  Languedoc  tenait  la  cour  en  échec,  et  avait  empêché  la  régente 
de  sévir  contre  le  chef  de  la  lamllle  de  Montmorency,  renfermé  à la  Bastille. 
Damville  était  venu  jusqu'en  Piémont  pour  se  présenter  à Henri  111;  mais,  reçu 
froidement  par  ce  prince,  il  se  hâta  de  s'éloigner  de  Turin.  Le  roi  n’en  fut  averti 
qu'après  coup;  et  cette  retraite  d'un  sujet  qui  s'était  créé  pour  son  usage  une  es- 
pèce de  royaume  indépendant  au  milieu  du  désordre  des  guerres  civiles,  put 
s'exécuter  impunément  par  la  connivence  secrète  du  duc  de  Savoie. 

Pendant  que  Henri  111  faisait  ainsi  à l'étranger  acte  de  souveraineté  contre  les 
intérêts  de  sa  couronne,  en  France  tout  était  en  mouvement  pour  la  réception 
du  nouveau  roi.  I-es  princes  du  sang,  toujours  gardés  à vue  à la  cour,  avaient 
été  envoyés  au-devant  de  Henri  III,  et  le  reçurent  à la  frontière  de  Savoie. 
Plus  loin,  il  trouva  Catherine  de  Médicis,  qui  remit  â son  fils  le  pouvoir  qu’elle 
avait  exercé  en  son  absence1.  Arrivé  à Lyon,  le  roi  y tint  un  grand  conseil,  où 
furent  discutés  les  moyens  de  réduire  le  maréchal  de  Damville,  et  de  faire 
rentrer  le  Languedoc  sous  l'autorité  royale.  C’est  pendant  le  séjour  de  Henri  III  à 
Lyon  que  ce  prince  reçut  pour  la  première  fois  des  nouvelles  du  royaume  qu'il 
avait  quitté  si  brusquement.  La  Pologne,  comme  lui-mètne  l'avait  prévu , cédant  à 
un  premier  mouvement  d'irritation,  avait  paru  d'abord  disposée  à rompre  tout 
rapport  avec  le  souverain  qui  l'abandonnait,  et  à déclarer  dès  ce  moment  la 


verain  qui  est  establi  à Pignerol,  la  sé- 
pulture de  tant  de  chevaliers,  gentils- 
hommes et  braves  soldats  qui  sont  morts 
en  ces  quartiers  pour  le  service  de  cette 

couronne? On  lit  dans  la  note  qui 

accompagne  la  requête  au  conseil  : • Les- 
dites  rrmonstranccs  éclaircirent  fort  l'es- 
prit du  roy,  et  lui  firent  connoistre  le  dom- 
magcqu'ilse  faisoil  et  à sa  couronne  défaire 
ladite  aliénation , et  luy  firent  avoir  regret 
de  s’estre  obligé  à monsieur  et  k madame 
de  Snvoye.  Ce  qu'estant  congneu  par  ceux 


qui  fàvorisoicnt  ladite  aliénation,  ils  le 
tindrent  de  si  près  qu’ils  le  contraignirent 
de  garder  la  parole  qu’il  avoit  desjà  don- 
née. • (Mémoires  dâ  \evers,  t.  I.) 

1 La  régente  s’était  fait  précéder  de 
M.  de  Chivemy,  qui  devait  bientôt  rem- 
placer Biraguc  comme  chancelier,  il  existe 
d'elle  une  série  de  lettres  qu'elle  lui  adresse 
à cette  occasion , et  qu'on  retrouvera 
sans  doute  dans  le  recueil  des  lettres  de 
cette  princesse  qui  doit  faire  partie  de 
cette  Collection. 
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couronne  vacante.  Mais,  ramenée  bientôt  par  le  sentiment  qni  avait  dicté  son 
premier  choix,  elle  chargea  une  députation  d'aller  inviter  Henri  III  à se  présenter 
en  personne  à la  diète,  où,  en  cas  d'absence  du  souverain,  il  serait  pourvus  la 
vacance  du  trône.  Cependant  Henri  UI  s'était  rendu  à Avignon;  il  comptait  que 
sa  présence  y déciderait  la  réduction  des  villes  et  des  provinces  voisines  du 
Rhône,  qui  continuaient  de  rester  le  théâtre  d'une  insurrection  permanente. 
Mais  il  se  déconsidérait  lui-mémc  par  sa  conduite  privée,  en  mêlant  le  scan- 
dale des  mœurs  aux  pratiques  religieuses  : il  prenait  aussi  dans  le  Midi  ce  goût 
des  travestissements  et  des  processions  publiques  qui  devait  former  chez  ce 
prince  l'un  des  traits  bizarres  et  particuliers  de  son  caractère. 

C'est  dans  ces  occupations  puériles,  et  sans  arriver  à un  résultat  utile  pour 
son  autoritéi  que  Henri  III  passait  loin  de  la  capitale  la  Gn  de  l'année  1Ô7L 
Dans  ce  même  intervalle,  des  faits  importants  setaient  accomplis  en  Turquie: 
la  grande  expédition  préparée  contre  Tunis,  partie  le  i3  mai,  avait,  en  arrivant, 
chassé  de  cette  ville  les  Espagnols  et  le  prince  qu'ils  protégeaient;  mais,  pour 
ne  plus  s'exposer  à perdre  leur  conquête,  les  Turcs,  sous  la  conduite  de  Üinan 
Pacha,  avaient  mis  le  siège  devant  la  Goulettc,  ce  poste  où  l’Espagne  s'était 
maintenue  depuis  Charlcs-Quint,  en  dominant  de  ce  point  la  Méditerranée,  et 
en  rompant  par  là  la  ligne  des  possessions  qui  prolongeait  la  Turquie  sur  toute 
letendue  de  la  côte  d'Afrique.  La  forteresse,  attaquée  avec  vigueur  dès  le  23  juillet, 
lut  prise  d'assaut  le  2 à août,  et,  cessant  d’être  arabe  pour  devenir  déGuitivemcnt 
turc,  l'état  de  Tunis  sortit  de  la  position  mixte  où  il  s’était  conservé  jusqu'alors  : 
il  allait,  dès  ce  moment,  compléter,  avec  Alger  et  Tripoli,  ce  développement  de 
trois  états  qui  forma  pendant  plusieurs  siècles  le  système  d’agression  maritime 
que  la  Turquie  dirigeait  contre  l’Europe.  Une  autre  révolution  fut  accomplie 
eu  Moldavie,  où  l'aventurier  qui  s’était  emparé  du  pays  par  la  protecGon  de  la 
Porte  n’avait  pas  tardé  de  la  contraindre  à sévir  contre  lui.  Scs  tenlaüves  pour  se 
rendre  indépendant,  non  moins  que  ses  exactions  et  la  tyrannie  dont  il  accablait 
scs  nouveaux  sujets,  obligèrent  le  sultan  de  faire  envahir  la  Moldavie,  pour  en 
chasser  à son  tour  un  vassal  devenu  rebelle,  et  y rétablira  sa  place  le  Gis  de  l’an- 
cien souv  erain  dépossédé.  L’état  de  calme  et  de  force  dont  jouissait  l’empire  turc 
fut  un  moment  mis  en  question  par  la  mort  de  Sélim  II.  L’ivrognerie  à laquelle 
il  était  adonné  avait  fait,  comme  on  l’a  vu,  prévoir  et  annoncer  plusieurs  fois  un 
événement  qui  arriva  , pour  ce  prince,  le  12  décembre  157 4,  à la  suite  d’un  excès 
d'intempérance.  Ce  changement  de  règne  n’occasionna  pourtant  aucun  trouble, 
grâce  à la  vigoureuse  administration  du  grand  ministre  qui  continuait  de  gou- 
verner la  Turquie.  Aussi  le  jeune  Amurat  ou  Mourad  111,  quoique  occupé  en 
Asie  au  moment  de  la  mort  de  son  père,  put  lui  succéder  tranquillement 
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le  2 a décembre  x 574  : dès  la  \eille,  à peine  arrivé  dans  la  capitale  et  installé  dans 
le  sérail,  il  avait,  pour  le  premier  acte  de  son  autorité,  ordonné  froidement  le 
meurtre  de  ses  cinq  frères,  en  donnant  lui-même  un  exemple  qui  va  passer  désor- 
mais dans  les  usages  réguliers  de  l'empire. 

Pendant  qu'Amurat  111  montait  ainsi  sur  le  trône  qu'il  ensanglantait.  Henri  III 
semblait  encore  ne  pas  avoir  pris  possession  du  sien,  et,  quittant  le  Midi,  dans 
le  premier  mois  de  1 076 , ce  fut  seulement  le  i5  février  qu'il  se  fil  sacrer  à 
Reims.  Il  épousa  le  lendemain  Louise  de  Vaudeniont,  sortie  d’une  branche  ca- 
dette de  la  maison  de  Lorraine  : c'était  compromettre  son  rang  dans  une  alliance 
inférieure,  qui  avait,  de  plus,  l'inconvénient  de  paraître  le  rattacher  trop  inti- 
mement aux  Guises,  lorsque  déjà  il  comptait  avec  eux  une  complicité  sanglante 
dans  le  passé,  qui  lui  rendait  les  partis  irréconciliables.  Le  parti  politique  français 
s’était  jeté  dans  l’opposition  avec  la  réforme  devant  la  prépondérance  acquisc 
aux  conseillers  italiens  par  la  catastrophe  dont  ils  avaient  été  les  promoteurs,  et 
ceux-ci,  dévoués  à la  reine  mère,  mais  isolés  dans  la  nation,  avaient  du  naturel 
lement  se  rejeter  vers  les  Guises  comme  vers  la  seule  force  capable  de  les  soutenir. 
Tous  les  soins  de  Henri  III  devaient  tendre  à ramener  cette  fraction  importante 
du  pays,  qui  formait  l'appui  essentiel  du  gouvernement,  et  chacune  de  ses  dé 
marches  était  faite  pour  l'en  éloigner.  Aussi  elle  y répondait  dans  le  Midi  par 
un  nouvel  acte  d'association  entre  elle  et  les  réformés,  qui  reconnaissait  pour 
chef  le  prince  de  Condé,  et,  en  son  absence,  le  duc  de  Damville  comme  son 
lieutenant.  Henri  III  s'était  établi  enfin  à Paris,  qu'il  étonnait  par  ses  profusions 
et  scandalisait  par  l'extravagance  et  le  ridicule  de  ses  manières,  qui  bien  souvent 
attestèrent  chez  ce  prince  une  aberration  ou  un  dérangement  dans  les  facultés 
mentales.  Il  reçut  à sa  cour,  au  mois  d'avril,  les  députés  de  l'union  du  Midi, 
venus  pour  lui  signifier  leurs  demandes,  qu'ils  exposèrent  avec  hauteur,  au  nom 
du  prince  de  Condé.  Ce  roi,  bravé  par  ses  sujets  rebelles,  éproÜlit  au  dehors 
un  échec  non  moins  sensible  pour  son  influence  et  sa  dignité.  La  diète  polonaise 
s’était  rassemblée,  dès  le  là  mai,  à Stecziska  : avec  ce  malheur  qui  s'attachait  à 
toutes  les  démarches  de  Henri  III,  M.  de  Pibrac,  nommé  pour  le  représenter  et 
soutenir  ses  droits  devant  la  diète,  ne  put  arriver  qu'après  l'ouverture,  par  suite 
d'un  accident  qui  retarda  son  voyage.  L'interrègne  y fut  proclamé,  et,  la  diète 
étant  remise  à la  fin  de  l’année,  un  parti  se  forma  pour  élire  l'empereur  Maxi- 
milien II.  Mais  la  majorité  déféra  la  couronne  à l'infante  Anne  de  Pologne,  à la 
condition  de  prendre  pour  époux  le  prince  de  Transylvanie.  Étienne  Oathory 
devait  cette  préférence  à ses  hautes  qualités  militaires,  qui  le  faisaient  désirer 
pour  roi  dans  la  situation  critique  d'un  pays  que  ses  voisins  menaçaient  toujours 
d'envahir  sur  plusieurs  points.  Henri  se  vit  donc  déposé  par  les  sujets  qu’il  avait 
ni.  G* 
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abandonnas  une  première  fois,  et  dont  il  venait  encore  de  trafiquer  en  secret  : 
c'était  avec  le  duc  de  Ferrare,  à qui  il  cédait  éventuellement  ses  droits  pour 
une  somme  que  sa  mauvaise  administration  et  ses  besoins  toujours  croissants 
lui  rendaient  nécessaire.  Ainsi,  déconsidéré  au  dedans  et  au  dehors,  il  reçoit 
un  nouvel  affront  dans  la  fuite  inattendue  de  son  frère,  le  duc  d'Alençon. 
Lassé  de  son  inaction  et  du  rôle  subalterne  auquel  il  se  voyait  condamné,  ce 
prince  s’évada  secrètement  de  la  cour  au  mois  de  septembre  pour  rejoindre  le 
parti  des  mécontents,  qui  s’empressa  de  l’accueillir  et  de  le  saluer  comme  sou 
chef.  Malgré  quelques  échecs  essuyés  vers  le  Poitou,  ce  parti  tenait  toujours  la 
campagne,  attendant  l'armée  d'invasion  que  Condé  et  Jean  Casimir  préparaient 
au  delà  du  Ithiii.  La  reine  mère,  appelée  désonnais  à intervenir  entre  ses  fils 
pour  les  réconcilier,  se  décide  enliu  à tirer  de  sa  prison  l'ainé  des  Montmo- 
rency; celui-ci,  oubliant  généreusement  ses  griefs,  s’emploie  lui-même  comme 
médiateur  entre  son  propre  parti  et  la  cour,  pendant  que  son  troisième  frère, 
Tlioré,  entrait  en  France  au  mois  d'octobre,  conduisant  l'avant-garde  de  cette 
armée  étrangère  si  souvent  annoncée,  et  qui  vint  se  faire  battre  en  Lorraine  par 
le  duc  de  Guise,  accouru  pour  lui  fermer  le  passage.  Le  chef  du  parti  catho- 
lique dut  ainsi  à cette  victoire  l’avantage  de  paraître  aux  yeux  des  peuples  comme 
le  seul  homme  capable  de  les  protéger,  et  il  rapporta  de  ce  combat,  au  prix 
d'une  blessure  qui  mit  ses  jours  en  péril , le  glorieux  surnom  qu’avait  acquis 
son  père  en  combattant  pour  la  même  rause. 

Quoique  de  pareilles  complications  se  fussent  produites  en  France  à d’autres 
époques,  depuis  que  les  guerres  civiles  l'avaient  constituée  dans  un  état  d’anar- 
chie permanente  et  pour  ainsi  dire  ollicielle,  son  influence  extérieure  ne  s’était 
pas  encore  ressentie  au  même  degré  de  la  confusion  des  alTaires  et  de  l'aliaisae- 
ment  trop  visible  où  le  gouvernement  était  tombé.  Catherine  de  Médicis  avait 
réussi  enfin  Conclure,  le  20  novembre,  une  trêve  de  sept  mois;  mais,  en  capi- 
tulant avec  ses  adversaires , Henri  III  s’obligeait  à les  acheter  au  lieu  de  les 
vaincre,  et , ruiné  d’avance  par  ses  profusions,  il  se  vit  contraint,  pour  se  faire 
de  l’argent  à tout  prix , d’engager  au  dehors  les  joyaux  de  la  couronue.  On  eut 
alors  le  lamentable  spectacle  de  ces  objets  précieux  passant  de  main  en  main . 
portés  successivement  à Rome,  à Venise  et  k Constantinople,  et  proposés  pour 
y servir  de  gage  à des  sommes  qu’on  ne  parvenait  pas  même  à obtenir  en  met- 
tant ainsi  aux  enchères  les  dépouilles  de  la  monarchie.  Mais  la  vue  de  ces  objets 
allait  au  loin  révéler  la  faiblesse  de  la  France  , et  ils  laissaient  partout  après  eux 
son  crédit  descendu  au  niveau  de  sa  considération.  En  Turquie,  ces  négocia- 
tions honteuses  et  pénibles  venaient  encore  se  compliquer  avec  des  dillicnltés 
qui  s’étaient  déjà  produites  à la  fin  du  dernier  règne.  L’évêque  d’Arqs,  parti  dès 
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le  commencement  de  l'année  iSy&,  avait  terminé  sa  glorieuse  ambassade:  il 
laissait  à son  frère,  l'abbé  de  Lisle,  un  poste  où  celui-ci  était  appelé  à se  débattre 
sans  éclat  sous  le  contre-coup  des  événements  dont  il  ressentait  les  conséquences 
lointaines,  et  qui  tendaient  de  plus  en  plus  à rendre  sa  position  dillirile.  L'é- 
lection de  Pologne,  après  avoir  manifesté  au  dehors  l'union  politique  de  la  France 
et  de  la  Turquie,  était  devenue  entre  elles  une  cause  de  dissentiment  et  de  froi- 
deur. Henri  III,  k son  avènement,  s'était  empressé  d'engager  dans  scs  intérêts 
cette  paissance,  et  d'employer  à se  conserver  la  Pologne  la  même  influence  qui 
avait  contribué  à lui  faire  obtenir  cette  couronne.  Mais  si  la  Porte  avait  eu  à 
regretter  l’entrainement  qui  l'avait  fait  participer  h l'élévation  d'un  prince  fran- 
çais, quand  ce  prince  semblait  éloigné  du  trône  de  France,  elle  devait,  à plus 
forte  raison,  craindre  de  voir  les  deux  états  réunis  dans  la  même  main,  et  se  refuser 
de  travailler  elle-même  à ce  résultat.  Elle  avait  d'ailleurs  un  avantage  direct  .1 
faire  élire  un  prince  son  vassal,  dont  la  position  à son  égard  lui  garantissait  la 
dépendance  de  la  Pologne;  carBathorv,  en  devenant  roi,  n'en  restait  pas  moins 
lié  à la  Turquie  par  sa  famille,  et  par  les  intérêts  qn’il  conservait  dans  la  Tran- 
sylvanie, qu'il  transmit  plus  tard  à son  frère  avec  le  consentement  de  la  Porte. 
Aussi,  loin  de  s'opposer,  comme  le  demandait  Henri  111,  à l'élection  de  ce  can- 
didat, le  sultan  l’appuya  par  la  présenre  d'un  envoyé  turc  à la  diète.  Ces  contes- 
tatious  étaient  soulevées  mal  à propos  à la  suite  d'uneviulation  d'étiquette,  toujours 
importante  dans  les  usages  des  cours  orientales,  et  qui  avait  empêché  la  réception 
du  nouvel  ambassadeur.  Quoique  Amurat  III  eût  conservé  l'administration  de 
l’empire  au  grand  vizir,  partisan  éprouvé  de  l'alliance  française,  des  influences 
contraires  entouraient  le  jeune  souverain.  Toutes  les  charges  qu’il  avait  dis- 
tribuées à son  avènement  devaient  au  hasard  des  circonstances  de  se  trouver  con- 
centrées dans  les  mains  de  renégats  que  la  faveur  ou  leurs  talents  personnels , 
aussi  bien  que  leurs  services  effectifs,  avaient  appelés  à ces  distinctions;  mais 
quelques  uns  étaient  originaires  de  l'Allemagne  , et  la  plupart  des  provinces  voi- 
sine» du  Danube,  et  ils  avaient  gardé  de  leurs  premiers  rapports  avec  ce  pays 
des  sentiments  qui  les  disposaient  à favoriser  ses  intérêts.  Le  refus  que  l’empe- 
reur Maximilien  II  avait  fait  de  la  Pologne  lui  avait  été  dicté  par  la  crainte 
d'éveiller  les  susceptibilités  de  la  Turquie;  aussi  devait-il  contribuer  à lui  donner 
l'avantage  sur  la  France  dans  une  dispute  que  son  ambassadeur  eut  à soutenir  sur 
la  préséance  séculaire  dont  elle  jouissait  dans  le  Levant,  mais  qu’elle  allait  désor- 
mais se  voir  de  plus  en  plus  contester  par  des  prétentions  nouvelles. 

Les  événements  qui  se  succédèrent  dans  les  deux  années  de  1676  et  1677 
n'étaient  pas  de  nature  à relever  l’autorité  de  la  France  dans  le  Levant,  en  pré- 
sence des  nouveaux  désastres  dont  elle  parut  aflligée.  Les  clauses  de  la  trêve 
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avaient  été  mal  observées  de  part  et  d'autre,  et  surtout  n'avaient  pu  être  remplies 

qu'imparfaite  ment  sous  le  rapport  des  conventions  pécuniaires.  Aussi  l'armée, 
dont  l'avant-garde  avait  été  mal  à propos  engagée,  mais  qui  stationnait  en  corps 
sur  le  Rhin,  et  depuis  près  de  deux  ans  tenait  ainsi  la  France  sous  la  menace 
d'une  invasion,  se  mit  en  mouvement  au  mois  de  janvier  ià-j6.  et,  sous  la 
conduite  du  prince  de  Coudé  cl  de  Jean-Casimir,  entra  en  France  au  nombre 
d'environ  dix-huit  mille  hommes.  La  France  offrit  encore  le  spectacle  de  ces 
armées  étrangères  s'engageant  impunément  sur  son  territoire  par  la  complicité 
criminelle  des  factions,  et  suivant  la  route  quelles  avaient  parcourue  tant  de 
fois,  dirigées  dans  leur  marche  par  les  princes  mêmes  que  le  devoir  appelait  à 
les  repousser.  Dans  ce  danger  public,  le  roi  de  Navarre  réussissait  enfin  à tromper 
la  surveillance  de  la  cour,  et  s'en  échappait  le  a février  1676  : il  allait  prendre 
possession  de  son  royaume  héréditaire  et  constituer  dans  le  Midi  une  nouvelle 
division  du  pays,  un  nouveau  démembrement  des  forces  et  des  ressources  de 
l'Ktat.  Cependant  le  prince  de  Coudé  s'avançait  en  bourgogne  avec  l'année  auxi- 
liaire, et,  le  10  mars,  il  se  joignait  sur  la  Loire  à celle  du  duc  d'Alençon,  qui 
se  trouva,  par  cette  réunion,  à la  tète  d'une  armée  de  trente  mille  hommes.  Henri  III 
n'avait  aucun  moyen  de  résister  à cette  force  imposante  établie  au  centre  de  son 
royaume  : il  ne  pouvait  y opposer  que  les  intrigues  de  sa  mère,  et  celle-ci  se 
transporta  à Moulins  avec  le  cortège  habituel  de  séductions  qu'elle  employait 
pour  le  succès  de  sa  politique  à une  époque  où  la  frivolité  des  esprits  éclatait  jusque 
dans  les  scènes  de  dévastation  et  de  carnage. 

La  paix  fut  enfin  conclue  au  château  de  Chatenay,  le  ti  mai  1676,  et  ce  traite, 
qui  par  chacune  de  ses  parties  consacra  l'humiliation  de  la  couronne,  prit  le  nom 
île  paix  île  Monsieur.  Il  présentait  dans  scs  dispositions,  avec  l'annulation  du 
jugement  prononcé  contre  l'amiral  Coligny  et  les  autres  chefs  de  la  réforme,  un 
certain  nombre  de  places  remises  en  garantie  au  parti  politique;  une  sorte  de 
royauté  indépendante  créée  pour  Monsieur,  qui  reçut  le  litre  de  duc  d'Anjou 
avec  de  vastes  apanages;  des  gouvernements  distribués  au  roi  de  Navarre  et  au 
prince  de  Condé;  des  charges  nouvelles  pour  Damvillc  et  ses  créatures;  enfin 
d'énormes  subsides  payés  à Jean-Casimir  et  à son  armée,  comme  la  rançon  du 
royaume.  Mais,  en  triomphant  de  la  faiblesse  de  la  royauté,  l'Union  avait  abusé- 
de  ses  avantages , et  elle  souleva  contre  elle  une  réprobation  unanime  dans  toutes 
les  classes.  L’année  n'était  pas  encore  écoulée  que  déjà  les  catholiques,  non  moins 
surpris  qu'effrayés  d'un  résultat  qui  était  dù  surtout  à l'habile  organisation  des 
deux  partis  réunis,  s'empressait  de  l imiter,  se  formant  comme  eux  en  synodes 
ou  assemblées  politiques  et  religieuses , jetant  les  bases  d'une  association  appelée 
a embrasser  tout  le  royaume,  et  destinée  à devenir  la  Ligue.  Pendant  que  l'im- 
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popularité  du  roi  et  du  parti  auquel  il  s’était  soumis  redoublait' en  présence 
des  exactions  nécessitées  par  l'exécution  du  traité,  que  la  retraite  de  Jean-Casimir 
et  de  son  armée,  qui  occupait  toujours  la  Bourgogne,  n'était  obtenue  qu'au  prix 
d'une  somme  exorbitante,  le  pays  se  préparait  à répondre  à l’une  des  clauses  du 
traité,  qui  avait  stipulé  la  convocation  des  états  généraux  à Blois  pour  la  fin  de 
l’année.  Mais,  devant  les  manifestations  de  l’esprit  public  qui  éclataient  de  toutes 
parts,  l’Union  n'osait  se  présenter  pour  disputer  l’élection  à scs  adversaires  : elle 
laissait  s’ouvrir  l'assemblée,  le  1 6 décembre  1576,  sans  y assister  ni  par  ses  chefs, 
restés  tous  éloignés  de  Paris,  ni  par  ses  autres  membres  influents  dans  les  ordres 
de  l'état.  Cette  année,  si  orageuse  pour  la  France,  n'était  marquée  au  dehors  que 
par  deux  incidents  de  quelque  importance  : ce  fut  d'abord  la  mort  de  Maximi- 
lien II,  qui  transmit  tranquillement  l'empire  à son  fils  Rodolphe  II,  assuré  du 
côté  de  la  Turquie  par  les  causes  que  nous  avons  indiquées.  L’autre  incident  avait 
été  la  nomination  de  don  Juan  d'Autriche  comme  gouverneur  des  Pays-Bas,  où 
Philippe  II  s'était  enfin  déterminé  à envoyer  un  prince-dc  sa  famille,  illustré  par 
le  plus  grand  fait  du  siècle,  et  dont  la  renommée  lui  portait  ombrage:  mais  il 
voulait  essayer  de  dominer  par  lui  les  fréquentes  révoltes  des  soldats  espagnols, 
que  les  guerres  civiles  avaient  accoutumés  à tous  les  excès,  et  dont  l'indiscipline 
veuait  encore  de  se  signaler  dans  la  catastrophe  d'Anvers,  mis  sans  provocation 
au  pillage  par  sa  propre  garnison. 

La  question  religieuse,  posée  devant  les  étals  généraux,  domina  exclusive- 
ment toutes  les  autres.  Henri  111  et  sa  mère  auraient  voulu  se  serv  ir  de  la  ligue 
catholique  pour  s’affranchir  des  conditions  onéreuses  que  l'union  du  Midi  leur 
avait  imposées,  mais  sans  aller  jusqu'à  condamner  l'édit  de  pacification,  dont  la 
rupture  pouvait  les  forcer  à recommencer  la  guerre  : pour  cela,  ils  s'arrêtaient  à 
une  simple  formule  qui  devait  être  reconnue  en  principe  par  tout  le  monde,  et 
d'après  laquelle  l’unité  de  religion  était  consacrée  comme  loi  de  l'État.  Mais 
dans  l'ardeur  des  convictions  qui  les  animaient , les  trois  ordres  y substituèrent 
une  proposition  dont  la  portée  devait  être  plus  absolue  et  plus  positive,  car  elle 
proscrivait  immédiatement  tout  culte  contraire  à la  religion  catholique,  cl  met- 
tait en  suspicion  la  royauté  comme  la  complice  de  la  réforme,  pour  la  tolérance 
quelle  lui  avait  accordée  jusques-là.  Au  milieu  de  ce  conflit  ostensible,  auquel 
les  progrès  toujours  croissants  de  la  Ligue  et  l'exaltation  des  esprits  menaçaient 
de  faire  prendre  les  proportions  les  plus  étendues,  Henri  1U  se  sentait  eu  face 
d'une  intrigue  souterraine  tramée  contre  lui  dans  l'ombre,  et  qui  le  tenait  sour- 
dement enveloppé.  Don  Juan  d'Autriche  avait  traversé  la  France  sous  un  dégui- 
sement pour  se  rendre  à son  poste,  et  s’était  arrêté  à Joinville,  dans  les  domaines 
lie  la  maison  de  Guise.  Il  était  résulté  de  la  conférence  que  re  prince  avait  eue  avec 
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le  duc . un  traité  secret  par  lequel  l'uu  et  l'autre  se  garantissaient  eventuellement  une 
assistance  réciproque,  le  premier  pour  se  rendre  indépendant  dans  les  Pavs-Bas, 
et  y joindre,  en  épousant  Marie  Stuart,  la  couronne  d'Écossc,  qui  devait  également 
le  conduire  à celle  d'Angleterre;  le  second,  pour  parvenir  au  trône  de  France, 
en  vertu  des  prétentions  de  la  maison  de  Guise,  que  vint  révéler  tout  à coup  la 
saisie  des  papiers  d'un  agent  secret  de  cette  famille.  Maigre  les  dénégations  que 
le  duc  y opposa,  l'opinion  semblait  ratifier  en  quelque  sorte  ces  prétentions  par 
la  popularité  dont  elle  l'entourait , et  elle  l'élevait  insensiblement  à la  direction 
suprême  de  la  Ligue,  ("est  sous  la  pression  de  ce  double  danger  que  l'on  vit 
inopinément  Henri  111  se  déclarer  lui-même  chef  de  la  lâgue,  l'autoriser  en  public 
par  son  adhésion,  et,  à son  exemple,  la  cour  et  tous  les  princes  venir  apposer 
solennellement  leur  signature  à l'acte  d'association  *. 

Mais  si  le  roi,  débordé  par  le  mouvement,  s'était  flatté  de  le  dominer,  il  res- 
tait au  fond  dans  la  inéiiie  situation  : il  avait  toujours  devant  lui  l'union  du 
Midi,  qui  réclamait  la  convocation  d’un  concile  et  refusait  jusque-là  de  se  sou- 
mettre à la  formule  rendue  obligatoire  ; d'autre  part,  la  ligue  catholique,  dont  les 
exigences  étaient  devenues  plus  impérieuses,  et  qui  le  poussait  à la  guerre  contre 
les  huguenots  sans  lui  donner  les  moyens  de  la  soutenir.  Henri  111  renvoya,  au 
mois  de  mats  1077,  les  États,  dont  il  ne  pouvait  rien  obtenir;  mais,  pour  ré- 
pondre au  titre  qu'il  avait  pris  publiquement,  et  se  relever  des  inculpations 
qu'on  avait  portées  contre  lui,  il  dut  se  décider  à recommencer  la  guerre.  Il  en 
remit  la  conduite  au  duc  d'Anjou,  nouvel  adhérent  de  la  Ligue,  qui  marrhail 
ainsi  contre  ses  anciens  alliés,  et  lui  associa  le  duc  de  Mayenne,  dont  le  choix 
garantissait  aux  catholiques  que  le  roi  serait  fidèle  au  rôle  qu'il  s'était  arroge 
dans  leur  parti.  Les  succès  du  duc  d'Anjou  dans  le  Berry  se  bornèrent  à la  prise 
d’Issoire  et  de  la  Charité,  pendant  que  Mayenne  agissait  dans  la  Bretagne,  et 
s'emparait,  après  un  long  siège,  de  Brouage,  l'un  des  ports  et  des  arsenaux  de 
la  réforme.  Mais  il  suspendit  bientôt  ses  opérations,  et  s'en  prit  au  roi  d'un  ré- 
sultat qu'il  attribuait  au  dénuement  de  son  armée  et  à l'abandon  où  on  l'avait 
laissé  à dessein,  la1  véritable  avantage  que  la  cour  retira  de  cette  campagne  fut 
de  détacher  le  duc  de  Damville  de  son  alliance  avec  les  réformés . sous  la  pro- 
messe de  recevoir  l'investiture  du  marquisat  de  .Salures 1.  Mais  eu  ramenant  le 


1 L'idée  en  fut  émise  dans  le  conseil 
par  M.  de  Morvilliers,  dont  on  a vu  la 
correspondance  comme  ambassadeur  à Ve- 
nise dans  les  deux  premiers  volumes  de 
ce  recueil.  Il  était  devenu  chancelier,  et 
avait  été  depuis  remplace  dans  ces  fonc- 


tions, mais  tout  en  continuant  d’exercer 
une  grande  influence  dans  le  gouverne- 
ment, et  surtout  d’en  surveiller  et  diriger 
les  négociations. 

* Cette  démarche,  si  décisive  de  la  part 
de  Damville.  fut  obtenue  par  l’entremise 
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parti  politique  vers  lepoUvotr  dont  il  s’était  violemment  séparé,  c'était  rendre  au 
gouvernement  l’esprit  de  mesure  et  de  modération  que  ce  parti  représentait 
essentiellement.  Aussi,  malgré  les  suggestions  de  Home  et  de  l'Espagne,  qui  vou- 
laient qu’on  poussât  la  guerre  à l'extrémité,  on  s'arrêta  de  nouveau  à une  tran- 
saction. Henri  III  était  disposé  à l'accepter,  car  la  guerre,  en  se  prolongeant,  ne 
pouvait  cju'aggraver  pour  lui  la  situation  de  ses  affaires  : en  effet,  Jean-Casimir 
menaçait  de  rentrer  en  France  avec  une  armée,  et  déjà  une  alliance  se  traitait 
entre  ies‘£tats  du  Ncrrd  et  les  huguenots,  entiu  lui-même  avait  toujours  à craindre 
que  son  frère  ne  se  rangeât  dans  le  parti  de  ceux  qu'il  combattait.  D'ailleurs  le  roi 
paraissait  sortir  de  ce  conflit  avec  une  supériorité  qui  lui  donnait  raison  des  deux 
partis  à la  fois,  et  'délivrait  ainsi  sa  politique  des  embarras  d'uue  double  com- 
plication. Par  le  traité  de  Bergerac,  accordé  aux  protestants,  il  restreignait  les 
conditions  précédentes  de  la  paix  de  Monsieur  dans  ce  qu’elles  avaient  d'abusif; 
et  la  démonstration  où  il  s’était  engagé  contre  la  réforme  avait  sulli  pour  amortir 
et  faire  tomber  l’exaltation  de  la  Ligue , au  point  que  le  roi  put  impunément  casser 
les  danses  d'après  lesquelles  elle  s'était  établie,  et  interdire  désormais  toute  con- 
fédération de  ce  genre  comme  attentatoire  à ses  droits. 

CORRESPONDANCE  DE  VENISE. 

OPPOSITION  MISE  rsa  LES  POLONAIS  AC  DÉPART  DE  HENRI  III  POCR  LA  PRANCE. ACTES 

DE  LA  RÉGENCE  DE  CATHERINE  DE  MÉDICIS. DISPOSITION  DE  LA  TOLOGNE  V ÉLIRE 

LE  DUC  D'ALENÇON.  LEVÉES  FAITES  PAR  LE  PRINCE  DE  CONDÉ  EN  ALLEMAGNE.  

ÉVASION  DU  ROI,  DE  CRACOV1E,  ET  SON  ARRIVÉE  À VIENNE.  — PREPARATIFS  DE  VENISE 

POUR  LA  RÉCEPTION  DU  ROI  à SON  PASSAGE  CONTESTATION  SUR  LE  CÉRÉMONIAL. 

EFFETS  PRÉSUMÉS  DU  CHANGEMENT  DE  RÉGNE  SUR  LA  PORTE.  — OPÉRATIONS  DE  LA 

TURQUIE  EN  MOLDAVIE  ET  EN  AFRIQUE.  FÊTES  POUR  L’ARRIVÉE  ET  LE  SÉJOUR  DF. 

1IENR1  III  à VENISE. DÉPART  DU  ROI  POUR  LA  FRANCE. REPRISE  DF.  TUNIS  ET 

EXPULSION  DES  ESPAGNOLS  DE  LA  POSITION  DE  LA  COLLETTE. 


Venise,  U juin  1574. 

Sire,  encores  que  voslre  majesté  ait  esté,  comme  je  pense,  plus  utire 
tost  advertie  du  décez  du  feu  rov  qu’elle  ne  sera  par  la  présente , si  , , lle 

• • 1 1 . M.  uu  Ferrier 

est-ce  que  j’ay  voulu  escrire  cette  nouvelle,  la  plus  piteuse  et  la  à Henri  III. 

tome  le  représente  à cette  époque  comme 
tombé  en  disgrâce  auprès  de  Henri  lit, 
qui  lui  en  voulait  d’avoir  pensé  à le  faire 


de  l’évéque  de  Valence , Jean  de  Montluc, 
qui  était  lui  même  l’un  des  membres  les 
plus  distingués  du  parti  politique.  Bran* 
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plus  misérable  qui  pouvoit  advenir  à vostre  maison.  Plusieurs  en 
doutent,  et  moy  aucunement,  d’autant  que  j’ay  veu  lettres  escriles 
au  bois  de  Vincennes  le  xxix'  du  passé,  par  lesquelles  on  escrit  la 
prise  de  Montgomery1,  et  que  le  roy  sc  portoit  encorcs  mieux  qu’il  ne 
avoit  encores  faict,  et  toutesfois  toutes  les  nouvelles  que  nous  avons 
par  deçà  disent  que  il  tnourust  le  trentiesme  du  passé  après  midy. 
Ces  seigneurs  en  sont  merveilleusement  faschez,  et  seront  jusqu  es  à 
ce  que  ils  vous  verront  jouissant  de  la  couronne  qui  vous  appartient, 
si  ce  dessus  est  véritable,  par  toutes  les  loix  divines  et  humaines,  et 
m’asseure  tant  de  la  bonne  volonté  qu’ils  vous  portent,  que  pour  vous 
v aider  ils  employeront  toutes  leurs  forces,  et  plusieurs  d’entre  eux 
sont  d’avis  que  vous  repreniez  vostre  chemin  par  l’Italie,  laquelle  sera 
entièrement  à vostre  secours,  et  eux  principalement.  Je  voudrois  vous 
pouvoir  exprimer  par  lettres  le  désir  qu'ilz  ont  de  vous  voir  en  leur 


élire  en  Pologne,  car  ce  prince  le  soup- 
çonnait d'avoir  été,  dans  cette  circonstance, 
d'accord  avec  Charles  IX  pour  l’éloigner 
de  la  France.  Ce  fut  pour  ce  prélat  le  der- 
nier acte  de  sa  vie  officielle;  et  depuis,  re- 
tiré des  affaires , il  mourut  l'année  suivante 
dans  un  âge  avancé. 

1 line  lettre  datée  du  ah  mai  1 57 à . que 
Catherine  de  Médias  faisait  signer  à 
Charles  IX  à son  lit  de  mort , avait  informé 
M.  du  Ferricr  de  la  situation  de  Montgo- 
mery, enfermé  dans  Domfront,  par  suite 
de  l’insuccès  de  sa  tentative  sur  la  Nor- 
mandie. L'animosité  qui  éclate  dans  les  ex- 
pressions dont  se  servait  la  reine  mère  y 
faisait  pressentir  déjà  le  traitement  qu'elle 
réservait  au  meurtrier  de  son  époux 
Henri  II,  et  qu'elle  devait  en  effet  lui  in- 
fliger bientôt  en  violant  la  capitulation  qui 
lui  garantissait  la  vie  sauve  : 

■ Je  vous  ay  faict  sçavoir  l'estât  auquel 
estoient  mes  affaires  en  Normandie;  de- 
puis. Montgomery  s’estant  mis  aux  champs 


pour  essayer  de  s’estendre  davantage,  a 
esté  pressé  et  serré  de  si  court , qu’il  a esté 
contraint  de  se  jetter  dans  la  ville  de  Dan- 
front  . assez  foible  et  mal  soustenable.  Il  a 
esté  aussitost  environné  par  les  forces  que 
conduit  le  s'  de  Matignon,  qui  a fait  re- 
trancher toutes  les  saillies  de  ladicte  ville, 
de  sorte  que  ledict  Mongomerv  est  hors 
de  toute  espérance  d’en  sortir  et  avoir  se- 
cours ; et  pense  que  Dieu  me  fera  la  grâce 
dedans  peu  de  jours  de  l’avoir  par  deçà 
mort  ou  vif,  pour  lui  faire  la  pénitence 
du  premier  malheur  qu’il  a causé  en  ce 
royaume,  et  de  tant  de  troubles  et  mi- 
sères qu’il  y a depuis  suscitez.  Mon  cousin 
le  duc  de  Montpensier,  qui  est  aussy  en 
Poitou  avec  bonnes  forces,  ayant  reprb 
le  lieu  de  Tallemont,  que  les  rebelles  oc- 
cupoient , est  maintenant  devant  Fontenay, 
duquel  j'espère  qu'il  aura  aussy  bonne  is- 
sue, et  que  petit  à petit  je  nestoyerai  mon 
royaume  de  ceux  qui  l’ont  troublé  par  tant 
de  manières.  ■ (A fi.  de  Colbert.) 
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ville,  et  encores  plus  en  France,  craignant  merveilleusement  les 
troubles  et  empeschemens  qui  pourront  advenir  si  V.  M.  tarde  trop 
à y aller.  J'ay  tousjours  désiré  vostre  allée  en  Pologne  du  tout  rom- 
pue ou  pour  le  moins  retardée  pour  un  an,  dont  les  let  tres  que  j’ay 
escrites  à la  royne  me  serviront  de  tesmoin. 


Venise,  1 1 juin  1574. 


Madame,  je  fus  adverty  de  la  mort  du  feu  roy  de  bienheureuse 
mémoire  , et  encores  qu’il  me  soit  ennuyeux  et  difficile  à croire  cette 
piteuse  nouvelle,  toutesfois,  attendu  la  fragilité  et  incertaineté  de  la 
vie  humaine,  et  que  le  bruit  en  est  tel  par  toute  l'Italie,  je  crains 
qu’il  soit  avenu.  Toute  l’Italie,  et  particulièrement  ces  seigneurs,  ont 
grand  regret  de  la  perte  que  tout  le  royaume  de  France  et  toute  la 
chrestienté  a fait  d’un  si  grand,  généreux  et  chrestien  prince;  et  crai- 
gnent merveilleusement  la  division  qui  pourra  estre  par  toute  la  France 
si  le  roy  de  Pologne,  son  roy  naturel  et  légitime,  n’est  rappellé  en 
diligence.  En  quoy,  combien  que  je  n’ignore  pas  la  providence  et  vi- 
gilance que  Dieu  vous  a donnée,  et  qu’à  cette  heure  vous  aurez  mis 
bon  ordre  à faire  revenir  S.  M.,  toutesfois  je  ne  puis  omettre  de  vous 
advertir  des  bruits  qui  courent  par  deçà  sur  l’empeschement  que  les 
Polonois  prétendent  faire  si  leur  roy  les  veut  abandonner,  et  la  cons- 
piration d’aucuns  princes  d’Allemagne  pour  empescher  son  retour. 

Ces  seig"1,  qui  sont  grandement  contristez  d’un  tel  et  si  grand  incon- 
vénient, désireraient  qu’il  prist  son  chemin  par  l’Italie,  veu  la  com- 
modité qu’il  y a d’entrer  en  son  royaume  passant  par  leurs  terres, 
celles  des  Grisons  et  Suisses,  vos  alliez  et  confédérés,  ou  bien  par  le 
duché  de  Milan , Piémont  et  marquisat  de  Saluces,  Et  quelques  Polon- 
nois  qu’il  y a par  deçà  sont  d'opinion  que  leur  nation  condescendrait 
facilement  à faire  leur  roy  monseig'  le  duc  d’Alençon,  pourvoit  qu’il 
leur  apportast  autant  de  revenu  de  France  que  le  roy  leur  a promis. 
Mais  ces  seig”  seraient  d’opinion,  sans  entrer  en  telles  capitulations, 
que  S.  M.  se  mist  bientost  en  chemin,  et  que  cependant  on  taschast 

ni.  65 


Lettre 

de 

VI.  il  u Fcrrier 

à la  régente 

Catheri  ne 
«le  Médici*». 
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de  réconcilier  par  tous  moyens  les  maicontens,  et  principalement  ceux 
qui  par  le  passé  ont  eu  crédit  et  autorité  en  France,  qui  pourront 
augmenter  les  troubles  et  soustenir  la  mauvaise  et  pernicieuse  volonté 
de  ceux  qui  voudraient  invertir  l’ancienne  et  naturelle  succession  de 
la  couronne  de  France. 

Quant  audit  sr  Germiny,  je  luy  ai  conseillé  de  ne  passer  outre  pour 
se  rendre  eu  Levant,  sans  nouveau  commandement  et  lettres  du  roy, 
sachant  qu'il  ne  pourroit  estre  sitost  à Ragouse  que  cette  nouvelle  ne 
fust  à Constantinople,  s’estant  en  un  moment  espandue  partout;  et 
serait  sa  négociation  inutile,  estans  les  Turcs  plus  scrupuleux  à négo- 
cier avec  un  qui  n’a  point  de  charge,  comme  est  aujourd’hui  ledit 
Germiny,  qu’à  prendre  scs  présens,  qui  pourraient  servir  non  seule- 
ment pour  l’eflect  de  son  instruction , mais  aussy  pour  se  condouloir 
avec  le  G.  S.  de  la  mort  du  feu  roy,  et  se  resjouir  de  l’avénemcnt  à 
la  couronne  de  celuy  qui  est  aujourd’huy.  Le  sr  de  Lisle  partit  de 
Cracovia  environ  le  commencement  du  passé  pour  aller  à Constanti- 
nople. Le  sr  Jehan  d'Austria  est  tousjours  aux  escoutes,  faisant  sem- 
blant de  vouloir  envoyer  quelque  nombre  d’Espagnols  en  Flandres  : 
mais  je  ne  suis  pas  seul  qui  dit  qu’il  a d’autres  et  plus  grands  des- 
soings  en  sa  teste , veu  mesmement  qu’il  est  encores  à Vigène  lex  Milan, 
sans  faire  aucun  semblant  d’en  vouloir  desloger,  combien  que  de  plu- 
sieurs lieux  il  ait  nouvelles  que  l’armée  turquesque  est  partie  de  Cons- 
tantinople et  est  bien  avant  dans  l’Archipelage.  Ces  seig"  le  donnent 
assez  à entendre;  car  encores  qu’ils  eussent  renfermé  leurs  gallères 
dans  l’arcenal,  et  arresté  de  n’envoyer  aucune  armée  dans  cegoulfe, 
toutesfois  l’on  m’a  dit  que  dimanche  prochain  iis  donnent  congé  à 
leur  général  de  partir,  chose  qu’ils  ne  font  jamais  sans  estre  bien  aver- 
tis du  parlement  de  l’armée  turquesque  *. 

1 L’évôqued’Acqs,  continuant  de  s’adres-  toit  resté  alla  après,  le  ixim*  du  moys  de 

sera  Charles  IX,  lui  avait  écrit , du  à juin,  may  suivant,  sous  la  conduite  de  l'émin 

les  particularités  et  les  dispositions  rela-  de  l’arsenal,  où  y avoit  lxiiii  gallères  et 

lives  au  départ  de  la  flotte  turque  : deux  mahonnes.  De  sorte  que,  tout  joincl 

* Je  vous  oy  escript  le  parlement  de  l’ar-  ensemble , le  nombre  que  j’ay  toujours 

mée  du  G.  S.  hors  de  ce  port;  ce  qui  es-  mandé  k V.  M.  se  trouvera  plustost  sur- 
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Quant  à 1 instruction  dudict  Germiny,  nul  prince  chreslien  a peu 
oncques  tirer  argent  ny  terre  des  mains  du  G.  S. 1 Car  oultrc  que  cette 
nation  est  plus  avare  et  ennemie  des  clirestiens  que  nulle  autre , telles 
choses  sont  prohibées  par  leur  loy,  et  c’est  une  des  occasions  pour 
laquelle  ils  ont  voulu  recouvrer  l’islc  de  Cypre , qu’ils  disent  le  temps 
passé  avoir  esté  conquestée  sur  les  chrestiens  : et  encores  que  les 
princes  de  Valachie,  Transilvanie,  et  d’autres  provinces,  soient  leurs 


monté  par  cffcct  que  ravallc.  Ladicte  ar- 
mée n'alla  plus  loing  de  deux  jours  que 
da  le  Sette-Torre , qui  est  le  bout  de  Cons- 
tantinople devers  l'Archipelago,  où  Sinan- 
Bassa , chef  d'icelle , fist  reveue  généralle 
et  fist  pendre  un  lieutenant  du  gouver- 
neur du  pays,  quelques  caddis,  c'est-à-dire 
juges  et  cappitaines , et  fist  mansouls  , 
c’est-à-dire  dégrada  et  priva  de  solde  plu- 
sieurs autres,  pour  n'avoir  aucuns  d’eux 
mené  tous  les  hommes  qui  leur  avoient 
esté  commandez,  et  les  autres  pour  avoir 
mal  versé  et  faict  plusieurs  volcries  sur  les 
chemins.  Sabmcdy  dernier  un  autre  lieu- 
tenant du  pays  fust  aussy  exécuté  en  Cons- 
tantinople pour  n’estre  venu  avec  ses  sol- 
dats assez  à temps  pour  s'embarquer.  De 
sorte  qu'on  n'a  jamais  ouy  dire  que  l’ordre 
de  la  militie  ayt  esté  si  estroitement  ob- 
servé par  deçà  qu’il  est  maintenant  Car 
aussvtost  qu'il  y a de  la  faute  on  n'espargne 
pas  un  des  délinquans,  de  quelque  qua- 
lité qu’il  soit;  en  quoy  s'il  y a du  bien 
d'un  costé  pour  la  prompte  justice  qu’on 
en  faict,  il  y a beaucoup  de  malheur  de 
l'autre  pour  voir  qu'ils  soyent  contraincts 
d'en  venir  à cesie  extrémité  non  plus  pra- 
tiquée entre  eux. 

« Le  particulier  dénombrementdcloutte 
l'armée  qui  est  dehors  consiste  en  deux 
cens  soixante  et  deux  gallères,  cinq  gal- 
liotes  de  vingt  deux  bancs,  quinze  galéa 


ces  qu'ils  appellent  mahonne.s,  dix  vais- 
seaux ronds  et  deux  gallions,  outre  les 
vaisseaux  des  corsaires  qui  pourront  estre 
jusque»  à XL  ou  i.  fustes  et  galiotes,  dont 
la  moindre  est  de  xvm  bancs.  Davantage 
ils  font  spalmer  en  ce  port  aux  despens 
du  G.  S.  une  grande  nave  vénitienne  ap- 
pcllée  la  Balansore,  qui  est  le  plus  beau 
vaisseau  qui  y soit  entré , à ce  qu'on  dit , 
il  y a cent  ans,  car  il  est  du  port  de  xv  à 
xvi  cens  tonneaux.  Je  crois  qu'elle  suivra 
bienlost  la  roule  de  ladite  armée  pour  y 
porter  tous  rafraichissemens  de  vivres 
et  munitions , d'autant  que  le  pays  où 
elle  va  en  est  fort  penurieux.  Je  ne  veux 
oublier  de  dire  à V.  M.  que  ledit  lieute- 
nant de  pays  exécuté  aux  Sette-Torre  ar 
riva  icy  le  lendemain  du  parlement  de 
l’armée  et  alla  trouver  ledit  Sinan-Bassa 
avec  lettres  du  G.  S.  et  du  premier  bassa, 
contenant  le  pardon  de  sa  tardilé  et  sa 
recommandation  envers  ledit  Sinau  , le- 
quel néantrooins,  deux  heures  après,  le 
fist  dépescher.»  [Ms.  Mortenuirt , etc.) 

1 On  voit  que  cette  instruction  revenait 
sur  l'emprunt  qui  a donné  lieu  à la  lettre 
de  la  page  A77,  et  de  plus  demandait  une 
cession  de  territoire  sous  la  suzeraineté 
de  la  Porte.  11  s'agissait  probablement  de 
la  Moldavie,  qui  était  alors  l'objet  des 
contestations  de  la  Turquie  avec  la  Po- 
logne, et  que  la  France  proposait  île 
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tributaires,  outre  que  d’icelles  lesdits  Turcs  n’ont  jamais  esté  seigneurs, 
lesdicts  princes  sont  en  telle  servitude  qu’il  ne  se  trouveroit  à grand 
peine  un  simple  gentilhomme  chrestien , aymant  sa  religion , qui  voul- 
sist  vivre  sous  une  si  grande  tyrannie.  Le  secours  que  l'on  en  peut 
espérer  est  de  faire  venir  une  armée,  et  de  tenir  en  bride  vos  enne- 
mis , d'autant  que  cela  revient  enfin  à leur  grand  profit , et  ne  fust 
que  pour  entretenir  les  princes  chrestiens  en  division , comme  appert 
assez  par  les  histoires.  Je  fus  hier  adverty  que  le  roy  d’Espagne  taschc 
par  tous  moyens  de  faire  venir  auprès  de  luy  le  prince  de  Savoye , et 
si  ne  sçay  si  le  père  y fera  aussy  grande  difficulté  que  la  mère. 


Paris,  l^juin  1574  *. 


Lettre 

tic  la  régente 
Catherine 
«le  Mi'-dicis, 
à \|.  rJu  Fer rier. 


Mr  du  Ferrier,  vous  avez  entendu  la  maladie  du  feu  roy,  monsieur 
mon  fils,  lequel,  cognoissant  enfin  que  Dieu  vouloit  l’appeler  à soy,  a 
ordonné  de  sa  dernière  volonté , pour  l’administration  des  affaires  de 
ce  royaume , et  voulu  m’en  remettre  la  charge  en  attendant  le  retour 
en  icelluy  du  roy  de  Polongne,  monsieur  mon  fils.  Quelque  temps 


mettre  sous  le  gouvernement  de  Lasky. 
( Voir  evoprès,  page  5a i,  à la  note.) 

1 Cette  lettre  , donnant  l’avis  officiel  de 
la  mort  de  Charles  IX  et  de  la  nomination 
de  la  régente,  était  écrite  sous  forme  de 
circulaire,  et  adressée  à tous  les  ambassa- 
deurs. L’évéquc  d’Acqs,  de  son  côté,  en 
reçut  une  semblable;  mai»,  comme  on  le 
verra,  elle  ne  devait  loi  parvenir  que  beau- 
coup plus  tard. 

A cette  lettre  de  la  reine  mère  en  était 
jointe  une  autre  du  duc  d'Alençon , qui  va 
devenir  le  personnage  le  plus  agissant  de  ce 
règne,  et  à ce  titre  occasionner  par  la  suite 
bien  des  communications  faites  à 1 exté- 
rieur. La  déclaration  de  ce  prince  était 
importante  dans  celte  circonstance,  après 
l'attitude  suspecte  qu’il  avait  prise  dans  la 
question  de  transmission  de  la  couronne  : 


• Monsieur  du  Ferrier,  je  ne  vous  sçau- 
rois  exprimer  l’extrême  regret  que  je  porte 
de  la  mort  de  feu  mon  seigneur  et  frère, 
que  Dieu  a voulu  appeler  à soy  : loutesfois, 
me  conformant  à sa  divine  volonté,  je 
m’efforceray  de  surmonter  cette  douleur 
et  perte  le  plus  patiemment  qu’il  me  sera 
possible,  et  metlray  peine  d’assister  la 
royne  madame  et  mère  h la  conduite  et  di- 
rection de  toutes  choses  en  ce  royaume  : 
en  sorte  que  pendant  l’absence  du  roy 
mon  seigneur  et  frère,  et  jusques  à son 
arrivée,  il  ne  soit  en  aucune  chose  altéré 
ne  innové  au  repos  et  tranquilité  de  cet 
estât,  mesmes  pour  l’observation  de  la 
bonne  intelligence , correspondance  et 
amitié  qui  a esté  de  tout  temps  entre  cette 
couronne  et  la  seigneurie  de  Venise,  dont 
je  vous  prie  l'asseurer,  etc.»  (Ms.  Colbert.) 
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après  il  a rendu  l'esprit  et  quitté  les  misères  de  cette  vie,  m’ayant 
laissée  onllrée  de  la  douleur  que  naturellement  peut  avoir  une  mère 
après  la  perte  de  la  chose  quelle  avoit  la  plus  chère  et  précieuse, 
qui  me  faict  désirer  de  quitter  et  remettre  tous  affaires  pour  chercher 
quelque  tranquillité  de  vie.  Néantmoins,  vaincue  de  l’instante  prière 
qu’il  m’a  faicte  sur  ses  derniers  propos  d’embrasser  cet  office  au 
bien  de  cette  couronne,  à laquelle  je  recognois  estre  tenue  de  tout 
ce  que  Dieu  m'a  départy,  j'ay  esté  contraincte  accepter  ladite  charge, 
espérant  que  Dieu  me  fera  la  grâce,  assistée  de  la  bonne  volonté  de 
mon  fils  le  duc  d’Alençon,  du  roy  de  Navarre,  mon  beau  fils,  et 
autres  princes  et  bons  serviteurs  de  ceste  couronne , de  conduire  toutes 
choses  avec  telle  modération,  et  par  si  bon  conseil  et  advis,  que  ce 
désastre,  encores  qu’il  soit  le  plus  grand  qui  eust  peu  advenir,  n’al- 
térera rien  du  repos  et  tranquillité  de  cet  estât,  ains  qu’un  chacun 
s’efforcera  de  rabiller  ce  que  ces  derniers  remuemens  y pourroient 
avoir  suscité  au  contraire.  A quoy  je  n’oublieray  de  convier  ceu*  qui 
sont  entre*  en  quelque  double  et  deffianee,  pour,  s’il  est  possible, 
réunir  les  cœurs  et  intentions  de  tous  les  subjects  de  cedit  royaume, 
afin  de  s’employer  à la  restauration  des  ruynes  qui  y sont  par  le  mal- 
heur du  temps  advenues,  et  le  rendre  en  son  ancienne  splendeur. 
Ce  que  je  vous  prie  faire  entendre  a la  seigneurie,  outre  ce  que  je 
luy  en  escrips  particulièrement,  que  je  vous  envoyé;  et  vous  con- 
douloir  de  ma  part  avec  icelle  de  ce  triste  et  fascheux  inconvénient, 
dont  je  ne  doute  que  ces  seigneurs  ne  portent  beaucoup  de  des- 
plaisir, pour  l’affection  qu’ils  ont  toujours  eue  à cette  couronne,  en 
laquelle  vous  les  prierez  vouloir  persévérer,  comme  je  sçay  que  l’in- 
tention du  roy  de  Polongne,  mondict  seigneur  et  fils,  est  de  leur 
rendre  la  mesme  et  parfaicte  amitié  qu’ils  ont  receue  de  ses  prédé- 
cesseurs, et  que  je  feray  aussy  de  ma  part. 

La  maladie  du  roy  monsieur  mon  fils  a esté  une  grosse  fiebvre 
continue  causée  d’une  inflammation  de  polmon  que  l’on  estime  luy 
estre  procédée  des  violons  exercices  qu’il  a faicls;  et  ayant  esté  ouvert 
après  sa  mort,  l’on  a trouvé  toutes  les  autres  parties  de  son  corps 
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aussi  saines  et  entières  qui  se  puissent  voir  en  homme  bien  composé, 
et  est  à présupposer  que  sans  lesdits  violens  exercices  il  estoit  pour 
vivre  fort  longuement;  dont  je  vous  ay  bien  voulu  advertir. 

Cracovie,  15  juin  1574. 

Lcurc  Mr  du  Ferrier,  vous  pourrez,  avant  la  réception  de  cette  mienne 

Jo  Hniri  ni  lC((re  avoir  entendu  la  perte  que  i’ay  faicte  du  feu  roy  monsieur  mon 

AM.  (lu  Krini  r , ii  . 1 * * 

frère,  et  juger  par  la  démonstration  qu’il  luy  a pieu  me  (aire  toute 
sa  vie  de  son  amitié  plus  que  fraternelle,  et  mes  actions  et  déporte- 
mens  envers  luy,  combien  telle  perte  me  peut  apporter  de  regret  et 
d’ennuy.  Vous  pouvez  aussi  juger,  par  la  malice  des  hommes  et  les 
troubles  passez , si  ma  présence  et  mon  retour  en  ce  mien  royaume 
de  France  est  nécessaire,  puisqu’il  a pieu  à Dieu  me  l'ordonner  de  sa 
grâce  par  légitime  succession  : pour  cette  dernière  considération , je 
suis  à chercher  la  liberté  de  m’y  acheminer  le  plus  tost  qu’il  me  sera 
possible  sitost  que  j’auray  pourveu  aux  affaires  de  ce  mien  royaume 
de  Pologne.  Et  pour  ce  que  mon  intention  est  de  passer  par  lTlalie, 
je  vous  prie,  avec  mess”  de  la  seig"0  de  Venise,  à faire  accommoder 
mon  passage  par  les  terres  de  leur  obéissance,  selon  les  lieux  que  vous 
connoistrez  m’estre  plus  à propos,  suivant  la  lettre  que  je  leur  en  escris 
en  créance  sur  vous , et  en  retirer  toutes  les  seuretez  et  passe-ports 
nécessaires  pour  les  envoyer  en  toute  diligence  à Mr  de  Pibrac,  à 
Vienne,  avec  lequel  vous" aurez  entière  et  soigneuse  correspondance, 
soit  pour  ledit  passage,  soit  pour  autre  chose  qu’il  vous  fera  sçavoir 
eslre  de  mon  service. 

/ .es-- 

Venise,  18  juin  1574. 

Lettre  Sire,  mardy  dernier,  xv'  de  ce  mois,  je  reccus  une  lettre  que  la 

rovne  m’a  escrite  de  Paris,  et  i’av  recouvert  les  douze  mil  escus  que 
VI.  du  Ferrier  J J n 

4 Henri  tu.  S.  M.  ma  commande  envoyer  seurement  au  sr  de  Vulcob,  estant  a 

Vienne1.  Je  remercie  Dieu  de  ce  qu’il  vous  a non  seuHement  fait  roy 

1 Catherine  de  Médicis,  afin  de  prépa-  pris  les  dispositions  suivantes,  et  écrit  du 

rer  et  de  faciliter  te  retour  du  roi,  avait  I)  juin . , J’av  donné  ordre  d’envoyer  à Ve- 
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île  France , mais  aussi  des  moyens  qu’il  a donné  à V.  M.  de  vous  tirer 
du  lieu  où  vous  estiez  au  grand  regret  de  tous  vos  sujets  et  serviteurs. 
Ces  seigneurs  ne  seront  jamais  contens  que  V.  M.  ne  soit  arrivée  en 
France,  craignans  plus  l'empêchement  des  Polonois  que  des  Alemans, 
d’autant  qu’il  seroit  bien  aisé  d’éviter  le  passage  d’Alemagne  en  ve- 
nant par  l’Italie,  laquelle  il  y a quarante-quatre  ans  et  plus  que  je 
fréquente,  mais  je  ne  l’ay  jamais  voue  si  cmpeschée  qu’elle  est  à pré- 
sent à discourir  sur  les  difficultez  qui  se  présentent  sur  vostre  parle- 
ment de  Pologne.  Mais  j’espère  tant  en  la  bonté  de  Dieu  que,  comme 
il  vous  a donné  la  couronne  que  vos  frères,  père  et  ayeul  ont  portée 
si  longuement,  il  vous  fera  aussi  la  grâce , non  seulement  d’entrer 
heureusement  en  vostre  royaume,  mais  aussy  d’en  jouir  paisible- 
ment, et  d’y  pacifier  les  troubles,  en  pardonnant,  selon  vostre  natu- 
relle bonté , à ceux  qui  vous  pourroient  avoir  offensé  comme  duc 
d’Anjou,  à l’exemple  du  feu  roy  Louis  douziestne  vostre  bisayeul, 
dont  l’histoire  en  cet  endroict  a esté  fort  recommandée  par  les  Fran- 
çois et  nations  estrangères. 


nise  la  somme  de  cent  mil  livres  en  cscus 
pistolets  pour  aider  et  servir  au  retour  du 
roi  mon  seigneur  et  (ils.  El  d'autant  qu’il 
est  besoin  que  le  roy  mondil  (ils  soit  secouru 
promptement,  pour  le  commencement  de 
son  voyage,  d'une  partie  desdits  deniers, 
je  vous  prie,  incontinent  qu'aurez  reccu  la 
présente,  d’envoyer  et  faire  tenir  scure- 
ment  au  s' de  Vulcob,  à Vienne,  la  somme 
de  douze  mil  escus,  et  garder  le  reste  de 
ladite  somme  de  cent  mil  livres  jusqu’à  ce 
que  je  vous  face  entendre  mon  intention. 
Je  vous  prie  d’y  user  de  la  diligence  qu’il 
est  requis  pour  l’advancemcnt  du  voyage 
du  roy,  mondit  seigneur  et  fils  ; en  quoy 
vous  ferez  un  service  qui  sera  à luy  et  à 
raoy  très  agréable.  » 

M.  du  Ferrier,  rendant  compte  de  la 
manière  dont  il  avait  exécuté  les  ordres  de 


la  reine  mère,  donnait  ces  détails  à Ilcnri  111 
dans  la  lettre  qu’il  lui  écrit  ici  du  1 8 juin  : 
• J’ay  envoyé  les  douze  mil  escus  par 
un  de  mes  gens,  avec  un  de  vos  courriers 
de  Lyon,  pour  obvier  aux  dangers  qui 
pourroient  estre  entre  cy  et  là  ; et  si  le 
cours  des  cscus  estoit  tel  en  celte  place 
qu’il  a esté  auparavant  les  guerres,  j'eusse 
dès  le  jour  mesme  envoyé  ladicte  somme. 
Mais  la  rareté  des  escus  de  poids  et  de 
mise  ailleurs  qu’en  celle  ville  y est  si 
grande , que  ne  m'a  esté  possible  d’en  re- 
couvrerqu'une  partie,  et  le  reste  en  ducats 
hongres,  qui  vous  serviront  autant  que 
si  c’estoient  escus.  Ce  que  j’eusse  aimé 
mieux  envoyer  par  lettres  de  change  à 
Vienne, s’il  se  fust  trouvé  par  delà  un  rcs* 
pondant  de  si  grosse  somme.  » [Ms.  Col- 
bert.) 
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On  faictbruict  que  V.  M.  est  jà  partie  de  son  royaume  de  Pologne1 
pour  approcher  de  celuy  que  Dieu  et  vos  prédécesseurs  roys  vous  ont 
laissé.  Sur  quoy  les  discours  qui  se  font  par  deçà  sont  si  différera 
que  la  pluspart  de  vos  plus  affectionnés  serviteurs  sont  en  peine  quand 
ils  oyent  dire  les  empeschemens  qui  se  présentent  sur  vostre  parle- 
ment de  Pologne , le  contentement  que  les  Polonnois  ont  de  vous , et 
combien  il  leur  fera  mal  de  consentir  à vostrcdicl  parlement,  que 
premièrement  ils  n’ayent  procédé  à l'élection  d’un  autre  roy.  En  quoy 
une  heure  semble  mil  ans  à ceux  qui  désirent  vous  voir  en  France, 
et  qui  craignent  que  vostre  absence,  si  elle  est  trop  longue,  n’aug- 
mente les  divisions  et  partialités,  combien  que,  par  les  derniers  ad- 
vertissemens  que  ces  s”  en  ont,  toutes  choses  y soient  passées  fort 
heureusement  depuis  la  mort  du  feu  roy,  que  Dieu  absolve,  estant 
universellement  vostre  royaume  en  merveilleux  désir  et  grande  espé- 
rance de  vous  y voir  bientost  : et  combien  que  cesdits  seig"  ayent  nou- 
velles que  le  prince  de  Condé  face  quelque  nouvelle  levée  d’Alemans , 
ils  estiment  que,  sachant  vostre  venue,  il  changera  d’opinion. 

Le  G.  S.  envoyé  deux  cent  galères  en  Afrique  pour  le  recouvre- 
ment de  Thunis,  dont  les  Espagnols  ne  font  pas  grand  cas,  raesmes 
le  sr  Jean  d’Austria  ne  bouge  du  duché  de  Milan  ou  des  environs,  et 
dit-on  qu'il  s’en  va  à Plaisance,  où  le  duc  de  Ferrare  se  doit  trouver. 
Cette  longue  demeure  par  deçà , comme  j’ay  plusieurs  fois  escrit  à la 
royne,  fait  soupçonner  ces  seig”  et  autres  princes  d’Italie,  veu  qu'il 
semble  que  sa  présence  seroit  plus  nécessaire  en  Flandres,  ou  bien  sur 
ses  galères,  pour  empescher  les  desseins  du  G.  S.  Dieu  veuille  qu’il 
n’ait  son  pensement  ailleurs,  et  qu’il  ne  taschc  de  pescher  en  eau 
trouble  à vostre  grand  dommage.  Ces  scig“  ont  lettres  de  France  par 


1 Comme  on  le  voit  par  la  lettre  précé- 
dente du  roi,  que  M.  du  Ferrier  reçut 
plus  tard,  le  3o  juin  suivant,  l'évasion 
de  Henri  III  ne  pouvait  être  suc  à Ve- 
nise, puisqu’elle  avait  lieu  précisément  le 
1 8,  jour  où  l'ambassadeur  écrivait  celle-ci. 
Mais  ces  bruits  prématurés  montrent  com- 


bien les  esprits  étaient  préoccupés  d’une 
situation  dont  la  singularité  était  de  na- 
ture k les  intéresser  vivement,  et  par  le» 
difficultés  apparentes  quelle  présentait,  et 
parles  incertitudes  et  les  alternatives  qui 
en  résultaient  pour  tout  le  monde,  sans 
qu’il  fût  possible  d’en  prévoir  l’issue. 
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lesquelles  leur  ambassadeur  escrit  comme  toutes  choses  passent  dans 
vostre  royaume  fort  tranquillement,  sous  la  bonne  et  sage  conduite  de 
la  royne , espérant  bientost  vous  y voir. 


Venise,  25  juin  1574. 


Madame,  ces  seig",  qui  ont  eu  très  grand  desplaisir  de  la  mort  du 
feu  roy,  ne  seront  jamais  conlens  qu'ils  n’ayent  nouvelles  que  le  roy 
soit  hors  de  la  Pologne,  à cause  des  bruits  qui  courent  sur  les  eni- 
peschemens  que  les  Polonois  veulent  donner  à son  partement,  tant 
pour  la  perte  qu’ils  feront  d’un  si  généreux  et  magnanime  roy,  qu’ils 
ayment  et  honorent  autant  et  plus  qu’ayent  jamais  fait  aucun  de  ses 
prédécesseurs , que  pour  l’injure  qu’ils  pensent  recevoir  si  le  roy  aban- 
donne leur  royaume  pour  ccluy  de  France,  et  pour  les  troubles  où 
ils  pourront  entrer  et  despenses  qu’ils  feront  en  procédant  à une  nou- 
velle élection,  et  aussy,  qui  est  le  principal  et  plus  important,  pour 
la  crainte  qu’ils  ont  d’estre  invadez  par  le  G.  S.  sous  couleur  de  la 
guerre  qu’il  a commencée  et  entretient  en  Moldavie1,  et  aussy  par  le 


Lcllre 

de 

M.  du  Ferrier 
à Catherine 
de  Médicis- 


1 L'évêque  d’Àcqs,  par  plusieurs  lettres 
du  mois  de  juin  1674,  rendait  compte  des 
résulta ts  de  l'invasion  que  la  Turquie  Taisait 
alors  en  Moldavie  contre  son  ancien  pro- 
tégé l'aventurier  Iwonia,  ou  Jean  (voir  ci- 
devant,  pages  287  et  299,  à la  note), 
nommé  à la  place  de  Bogdan.  Devenu  le 
souverain  de  la  province  dont  il  s'était 
rendu  maître,  il  n'avait  pas  tardé  d'exciter 
la  défiance  de  la  Porte,  en  se  servant  pour 
se  maintenir  des  moyens  qu’avait  employés 
son  prédécesseur,  et  dont  il  s'était  fait  une 
arme  auprès  d’elle  pour  l'engager  à le  dé- 
posséder : c'était  de  s’entendre  secrètement 
avec  la  Pologne  pour  avoir  son  appui  contre 
la  Turquie.  L’évêque  d’Acqs  avait  écrit, 
dans  sa  lettre  du  4 juin  1574.  à Charles  IX, 
en  parlant  des  premiers  avantages  qui 


avaient  été  remportes  par  Jean  contre  4e» 
troupes  turques  et  le  parti  du  nouveau 
compétiteur  que  la  Porte  lui  suscitait  : 

• Toutes  les  nouvelles  que  nous  avons 
de  Moldavie  sont  des  armées  qui  sont  en 
campagne  en  tout  ce  pays-là,  où  l'on  dit 
leur  premier  vayvoda,  que  ce  prince  vou- 
loit  démettre,  s'estre  grandement  fortilîé 
d'hommes . d'artillerie  et  munitions , ayant 
desjà  faict  quelques  notables  ex  ploie  ts  sur 
ceux  qui  avoienl  esté  mandez  contre  lu> 
Kl  ces  gens-cy  ne  craignent  rien  tant  si- 
non que  le  roy  de  Polongnc  s en  mesle. 
Et  d’autant  qu'il  se  trailte  en  cela  de  la 
place  que  le  seig'  Lasky  demandoit  par 
deçà,  je  n’en  ay  ouvert  la  bouche  pour 
beaucoup  de  respects,  et  crains  que  ce 
sujet  ayde  bien  au  retardement  de  mon 


m. 
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moyen  du  Transilvain.  Laquelle  (comme  m’a  esté  dit  encores  hier 
par  raml)r  envoyé  par  le  G.  S.  devers  ces  seig"  pour  la  confirmation 
de  la  paix,  homme  de  lettres  et  fort  affectionné  à vostre  service,  ainsi 


frère,  duquel  je  ne  sais  quand  espérer 
l’arrivée  j»ar  deçà  ; et  ne  suis  en  moindre 
peine  des  nouvelles  de  France,  pour  n’a- 
voir rcccu  lettres  plus  frcsclies  de  V.  M., 
d'autant  que  je  n’ay  de  quoy  effacer  tant 
de  mauvaises  impressions  de  voz  affaires 
qui  se  publient  en  ceste  Porte  par  la  raye 
de  Micques  et  d’autres. 

Il  ajoutait  à part,  à Catherine  de  Médi- 
cis  : « La  présente  guerre  qui  se  faicl  en  la 
Moldavie  pour  le  nouveau  vayvoda  que  ce 
seigneur  y a voulu  establir  a constitué  le 
voyage  de  Polongne  icy  en  exlresme  péril 
cl  danger,  de  sorte  que  le  chaouxque  son 
altesse  avoit  despesché  en  Polongne  pour 
se  conjouir  avec  le  roy  vostre  fils  de  son 
élection  a esté  retenti  prisonnier  par  l’an- 
cien vayvoda  de  re  pays  là,  quinte  gardede 
m’es  tonner  du  retardement  de  mon  frère, 
mais  non  pas  de  craindre  son  passage.  • 
Dans  une  lettre  postérieure,  écrite  du 
S juin,  l'ambassadeur  rapportait  à Henri 
de  Valois  les  faits  qui  avaient  motivé  les 
mesures  prises  contre  la  Moldavie  par  la 
Porte,  cl  remontant  à l’époque  de  l’élection 
du  roi.  L’opinion  où  l’on  y était  alors  de  la 
connivence  de  la  Pologne  avait  failli  précé- 
demment amener  la  guerre  avec  elle,  et 
continuait  encore  de  la  rendre  imminente 
sous  le  nouveau  roi  de  Pologne  : 

« Il  y a quelque  temps  que  j’ay  sceu  de 
bon  endroict  que  dès  le  commencement 
de  la  guerre  de  Moldavie  ces  gens  entrè- 
rent en  opinion  que  Jean,  vayvoda  d’icelle, 
n’estoit  pour  s’y  disposer  et  résoudre  de 
la  façon  qu’il  a faict,  moins  de  la  pouvoir 
supporter  et  maintenir,  comme  il  se  voyd, 


sans  intelligence,  appuy  et  moyen  d’au- 
truy,  cl  pensèrent  non  seulement,  mais 
eurent  plusieurs  advis  que  sa  principalle 
faveur  lu  y viendrait  d’aucuns  seigneurs 
de  vostrerayaume.il  ne  tarda  gtières  après 
que  ce  premier  bassa  me  discourant  les 
occasions  que  son  maistre  avoit  eues  de 
priver  ledit  Jean,  qu’il  asseuroit  n’estre 
autres  que  pour  les  plaintes  ordinaires 
qu’on  faisoit  icy  de  scs  cruautés  et  concus- 
sions, m’adjousta  qu’il  estoit  remueur  de 
mesnage  et  chercheur  de  nouveautés.  Et 
que  raesme  pendant  l’interrègne  de  Po- 
longnc,  il  avoit  souvent  demandé  congé  au 
G.  S.  d’entrer  en  vostre  royaume  avec 
cinquante  mil  chevaux;  et  que,  y venant 
aussy  de  son  costé  le  Tartare,  il  asseuroit 
que  s’il  ne  pouvoit  y exécuter  tout  ce  qu’il 
voudrait,  qu’au  moins  dévasteroit-il , rui- 
nerait et  perdrait  une  grande  partie  de 
pays.  La  raison  de  ne  luy  permettre  fust 
qu’on  estima  devoir  premièrement  enten- 
dre comment  se  terminerait  cette  élection: 
le  succea  de  laquelle  en  rostre  personne 
fust  seule  cause  de  divertir  et  rompre  tous 
ses  desseings.  Cependant  ces  offres  si  bra- 
ves et  hardies  luy  engendrèrent  telle  ja 
lousie  en  ceste  Porte  qu’on  la  peut  juger 
par  les  événemens  qui  se  rayent  à présent. 
D’où  revient  si  daire  preuve  qu’il  ne  faut 
plus  douter  que  les  ponts  et  autres  prépa 
ratifs  faicts  par  ceux-cy,*darant  ledit  inter 
règne,  sur  le  Danube  et  ès  environs,  ne 
fussent  certainement  dressez  contre  la  Po- 
longne, qui  longtemps  a,  en  eust  sentv 
les  effccts  sans  la  considération  de  V.  M 
à l'élection  de  laquelle  ceste  nécessité  toutte 
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que  m’a  escrit  par  luy  M.  d’Aqs;  et  est  eucores  en  celte  ville  fort  ho- 
norablement receu  et  caressé  de  ces  seig”)  est  aujourd’hui  de  fort 
grande  importance,  non  seulement  contre  f empereur,  d’autant  qu’il 


évidente  a bien  poussé  les  Polonnois,  d’au 
tant  qu’il*  scavent  très  bien  que  voslre 
seul  nom  pouvoilles  garantir  de  cet  orage, 
comme  je  l’escrivis  dès  lors  fort  ample- 
ment à messieurs  de  Valence  et  de  Liste , 
amb"  du  roy  près  les  estais  de  ladite  Po- 
longne,  avec  les  autres  poincts  qui  regar- 
doienl  voslre  service , desquels  je  donnay 
charge  au  secrétaire  Massiot  vous  rendre 
compte  lorsque  je  le  despeschay  avec  les 
congratulations  et  passe-ports  du  G.  S. 

• Depuis  quatre  jours  ledit  basas  m’a  fairt 
dire  qu'on  luy  avoit  porté  lettres  que  ledit 
seig'  Lasky  et  le  duc  Constantin  escri- 
voient  audit  vayvoda,  par  lesquelles  ils  le 
confortent  à la  continuation  de  celte  guerre 
avec  promesse  de  luy  mener  bienlost  se- 
cours d'hommes,  de  chevaux  , d'armes  et 
de  toutes  choses  nécessaires  à son  entre- 
prise : et  davantage . qu’il  avoit  entendu 
que  V.  M.  avoit  des  sujets  auxquels  les 
mains  frétilloient  et  qui  taschoient  par 
tous  moyens  de  la  faire  glisser  en  cette 
guerre.  Mais  qu’il  croiroit  toujours  qu'elle 
ne  voudroit  si  tost  oublier  l’ancienne  ami- 
tié d’entre  les  maisons  de  France  et  Otho- 
■mm,  observée  de  leur  costé  jusques  icy 
inviolablemcnt , et  qui  n'a  point  esté  inu- 
tile à ce  qui  vous  touche  particulièrement, 
estimant  qu'une  déclaration  de  voslre  port 
seroit  y appeller  le  roy  voslre  frère  de  la 
sienne,  dont  les  événemens  ne  seroient 
moins  à craindre  que  le  succès  accompa- 
gné de  regrets  pour  ceux  qui  en  recueille- 
raient le  plus  davantage. 

«Je  ne  pense  avoir  rien  obmis  de  ce 
que  je  luy  devois  représenter  de  voslre 


vertu , prudence  et  bon  conseil  : et  estime 
que  si  je  ne  l’ay  du  tout  dissuadé  de  quel- 
ques opinions  et  dediancc  qu'on  luv  souf- 
fle dans  les  oreilles  journellement , que 
pour  le  moAs  ne  se  lairra-il  tant  induire 
pour  vostre  regard,  qu’il  n’en  voye  les 
occasions  plus  apparentes  et  approchantes 
des  effecls.  Je  sais  bien  que  V.  M.  est  très 
abondante  de  toute  prévoyance,  pour  avoir 
esté  toujours  exercilée  aux  plus  grandes 
délibérations,  et  non  moins  sage  à les  con- 
clure que  heureuse  à les  exécuter.  Toutes- 
fois  j'estime  qu'elle  n'aura  à desplaisir  si 
pour  mon  devoir  naturel  je  luy  dis  que  le 
temps  n’est  assezà  propos  pour  rompre  avec 
ce  prince  avant  avoir  employé  quelques 
anmes  à reconnoislre  et  juger  l'humeur 
de  ses  sujets,  se  bien  establir  entre  eux 
et  nouer  tellement  l'amitié  rie  ses  voisins 
qu'elle  les  puisse  joindre  à ses  entreprises 
pour  en  rendre  sa  partie  d'autant  plus 
forte  et  ses  conquestes  plus  faciles.  Àussy 
cependant  le  royaume  de  France  pourra 
prendre  quelque  haleine  et  remettre  de- 
vant les  yeux  de  ceulx-cy  ces  te  première 
terreur  que  les  advis  ordinaires  de  nos 
voisins,  apportez  par  deçà,  semblent  en 
avoir  puis  naguère»  esloignée.  » 

Le  22  juin  suivant,  l’évéque  d'Aeqs,  qui 
continuait  de  traiter  Henri  comme  roi  de 
Pologne  et  non  de  France,  lui  écrivait  éga- 
lement l'issue  de  l'expédition  des  Turc» 
contre  la  Moldavie.  Elle  avait  eu  pour  ré- 
sultat la  mort  de  Jean  de  Moldavie,  qui 
eut  la  tête  tranchée  après  avoir  été  dé- 
fait dans  une  bataille,  et  l'ambassadeur 
rapporte  la  déclaration  qu'il  reçoit  du 
GG. 


524 


NÉGOCIATIONS  DU  LEVANT 


n’a  encores  peu  obtenir  la  confirmation  de  la  trêve  qu’il  recherche , 
longtemps  y a,  avec  le  G.  S.,  mais  aussy  contre  la  Pologne,  si  le  roy 
en  est  une  lois  deslogé.  Et  semble  à iceluy  an)br(qui  est  juif  de  nation, 
et  a esté  longtemps  premier  médecin  du  feu  roy  de  Pologne,  comme 
à présent  il  l'est  du  G.  S.  et  de  son  premier  bassa,  qu’il  possède, 
comme  l’on  dit , entièrement)  que  les  Polonois  ne  se  contenteront 
jamais  d’aucun  vice-roy,  encores  qu’il  fust  des  leurs,  et  que  plus  aisé- 
ment ils  condescendrment  à l’élection  de  nions»'  le  duc  d’Alençon, 
leur  faisant  pareilles  promesses  que  le  roy  d’aujourd’huy.  Et  discou- 
rant longuement  avec  luy  sur  ce  propos,  mesmes  du  secours  que  l’on 
en  pourroit  espérer  du  G.  S.,  qui  ne  seroil  autre,  comme  il  dit  fran- 
chement, que  de  donner  passage  au  roy  par  ses  terres,  et  plus  pou- 
voir assaillir  la  Pologne,  la  trouvant  dcspouillée  de  chef,  que  pour 


grand  vizir  à colle  occasion  ; elle  témoigne 
de  la  vive  irritation  éprouvée  par  la  Porte 
sur  le  rôle  que  la  Pologne  avait  pris  dans 
cet  événement,  et  dont  les  effets  devaient 
par  la  suite  influer  d'une  manière  si  sen- 
sible  sur  les  relations  mêmes  de  la  France 
en  Turquie  : 

«J’ai  escril  à V.  M.  des  occurrences  de 
ceste  Porte  par  la  voyc  de  Venue , réduict 
à ceste-là  par  faute  de  plus  commode. 
Depuis  trois  jours  ce  bassa  a eu  advis  de 
la  mort  de  Jean,  vayvoda  de  Moldavie, 
dont  j’estime  qu'avant  la  réception  de  la 
présente  vous  aurez  esté  ndvertv  d’ailleurs, 
Ft  pour  ce  que  je  pensay  que  telle  nouvelle 
ne  seroit  moins  agréable  à ceux-ey,  que  je 
sçavois  bien  cette  guerre  leur  déplaire  et 
avoir  engendré  de  la  jalousie  et  defliancc 
beaucoup , j’cnvoyay  m’en  conjouir  avec 
ledit  bassa  vendredi  dernier  Lequel  dit  au 
dragoman  du  roy  : • Les  Polonnois  a voient 
délibéré*  assister  ce  fol  qui  est  mort,  cl 
semble  qu’ils  veulent  avoir  de  la  guerre 
rentre  nous.  Nous  avons  beaucoup  faict 
pour  eux,  et  non  seulement  les  avons  con- 


servez en  leur  nécessité,  tuais  empesebè 
qu'il  ne  leur  soit  faict  dommage,  lorsqu'il 
estoit  plus  aisé,  et  n’avons  voulu  permettre 
audit  vayvoda  ny  aux  Tartares  courre  sur 
leur  pays  durant  l’interrègne.  L’an  passe 
ils  prindrent  une  fuste  nostre  sur  le  Bo 
rystène,  et  captivèrent  de  nos  hommes. 
Cette-cy  ils  y ont  dressé  plus  de  trente 
barques,  et  courrcntsur  nos  sujets,  brus- 
lent  nos  villages , s'excusant  que  ce  sont 
les  Moscovites  qui  le  font,  et  vont  et  vien- 
nent librement  par  devant  les  cliasteaux 
du  roy,  qui  sont  à la  bouche  dudit  fleuve; 
ils  nous  veulent  pousser  k la  guerre,  mais 
ils  devroient  prendre  exemple  sur  leurs 
voisins,  à la  fnçon  desquels  il  les  faudra 
enlin  ranger.  • Ce  sont  les  propres  mots  que 
ledit  dragoman  m'a  rapportez,  desqueiz 
j’ay  demeuré  non  moins  esbaby  que  dé- 
sireux de  chercher  au  plus  tost  argument 
et  moyens  de  dcscouvrir  plus  avant  les 
intentions  dudit  bassa  pour  vous  en  don- 
ner soudain  advis  comme  je  n'ay  voulu 
faillir  à le  faire  de  cecy.  • ( Ms.  Morte 
mari,  Brienne,  etc.) 
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amitié  qu’il  porte  à S.  M.;  son  avis  seroit  que  si  l’on  pouvoit  seure- 
ment  conduire  mondit  scigr  d’Alençon  on  Pologne,  sous  couleur  de 
vouloir  accompagner  le  roy  en  France,  les  Polonois  le  recevroienl 
aisément  pour  leur  roy. 

Je  ne  sçayd’où  est  venu  un  bruit  qui  court  par  deçà  et  s'est  cspandu 
depuis  six  ou  sept  jours,  que  le  roy,  après  avoir  entendu  l’extrême 
maladie  du  feu  roy,  sans  attendre  la  nouvelle  de  la  mort,  seroit  se- 
crètement sorly  de  Pologne,  et  que  les  Polonois  en  font  grand  dueil 
pour  avoir  perdu  un  si  généreux  et  magnanime  roy,  et  auquel  ils  es- 
toient  si  affectionnez.  La  nouvelle  plaisl  à plusieurs,  et  mesmcsà  ces 
seig"  encores  qu'ils  ne  la  tiennent  pas  pour  véritable,  et  se  sont  gran- 
dement consolez  que  vous,  madame,  ayez  voulu  prendre  la  régence 
de  France  durant  l’absence  du  roy1,  et  que  toutes  choses  y passent  si 
doucement,  comme  je  leur  ay  dit,  m’ayant  néantmoins  avisé  qu'il  se 
faut  bien  craindre  de  la  levée  qui  se  fait  en  Allemagne  à la  pour- 
suite du  prince  de  Condé  et  autres  seig”  forusciz  de  France.  Et 
n’estiment  aujourd’hui  rien  si  nécessaire  pour  le  bien  cl  service  du 
roy,  et  vostre  grande  et  immortelle  réputation,  que  de  les  réconcilier 
par  quelque  voye  que  ce  lu. si;  et  si  l’ou  fait  autrement,  la  France  est 


1 Le*  besoins  qu’occasionnait  ! état  de 
I*  France , ainsi  que  le  retour  et  le  voyage 
du  roi,  font  recourir  souvent  aux  ressources 
financières  qu 'offraient  les  relations  avec 
Venise.  Aussi  M.  du  Ferrier  entre  sous  ce 
rapport  dans  des  détails  multipliés  que  ré- 
pètent la  plupart  de  ses  lettres  à lu  reine 
mère.  11  y ajoute  ici  les  dispositions  parti* 
culières  que  montrait  la  cour  de  Rome , et , 
en  donnant  des  informations  sur  les  dé- 
marches du  roi,  il  introduit  deux  person- 
nages qui  vont  figurer  en  sens  contraire 
dans  son  évasion , mais  dont  la  copie  de  la 
correspondance  altéré  les  noms  : 

• Le  légat  du  pope  m'a  dit  comme , par 
son  commandement,  il  avoil  prié  et  exhorté 
res  seigneurs  d'aider  et  favoriser  de  tout 


leur  pouvoir  le  retour  du  roy  en  France, 
et  qu'il  les  y avoit  trouvés  fort  bien  dis- 
posés; où  je  ne  fais  aucune  difficulté, 
ni  ay  a ns  eux  assex  souvent  fait  entendre 
combien  importe  pour  le  bien  de  toute  la 
chrrstienté  qu’il  y soit  biculost  couronné. 
Et  voudroys  que  tous  les  autres  princes 
d'icelle  y fussent  si  bien  disposés  comme 
je  m'asseure  qu'ils  sont.  J'ay  aussy  lettres 
du  xvii*  du  passé,  escrites  à Cracovic , par 
lesquelles  le  roy  se  portoit  fort  bien  et  es 
toit  revenu  de  Niepolines,  chanteau  distant 
trois  lieues  dudit  Cracovie,  ayant  fait  son 
chambellan  le  comte  de  Tousquin  (Tan- 
chin).  pour  servir  sitost  que  M.  de  Vil 
leclair  (le  même  que  Villequicr)  seroit 
party.  • [Ms.  Colbert.) 


526 


NÉ( 


10CIAT10NS  DU  LEVANT 


pour  se  cantonner  et  remettre  en  l'estai  qu’elle  estoit  le  temps  passé, 
comme  a fait  l'Aleunagne  et  Suisse.  Et  d'autant  que  ces  seig”  d’ail- 
leurs craignent  que  le  retour  du  roy  ne  fust  si  asseuré  par  l’Alemagne, 
et  pour  la  grande  différence  qu’il  y a de  l'allée  au  retour,  ils  désire- 
roienl  que  son  passage  fust  par  Vienne  et  par  la  Lombardie,  et  sin- 
gulièrement par  cette  ville,  offrant  en  tout  événement  tout  ce  qu'ils 
ont  de  pouvoir  à S.  M.  envers  laquelle  je  ne  les  vis  jamais  si  affec- 
tionnés que  je  les  voids  aujourd’huy,  et  ont  esté  depuis  qu’il  a esté  éleu 
roy  de  Pologne. 


Venise,  30  juin  1374. 


Li'itro  Sire,  ces  seig"  me  viennent  d'advertir  comme  tout  présentement 

leur  est  venu  un  courrier  de  Vienne,  dépesclié  par  leur  ambassadeur 
Ti^'ÎÎT  r^®'dent  Preï  l’empereur  le  xxiii”  de  ce  mois,  les  advertissant  que 
V.  M.  estoit  partie  de  Cracovie  le  xvm*  précédent,  et  quelle  estoit 
arrivée  en  toute  seureté  à vingt-cinq  lieues  dudict  Vienne1,  dont  j’ay 


' Ou  a vu  ci-devant,  p.  /199,  à la  note, 
comment  et  par  <|ui  Henri  111  avait,  aussi* 
tôt  à son  arrivée  sur  le  territoire  de  l'Au- 
triche, expédié  eu  France  un  mémoire  ou 
récit  des  circonstances  de  sou  évasion. 
Cette  pièce  si  importante,  puisque,  tout  en 
relraçanl  les  incidents  do  celte  fuite,  elle 
donne  en  même  temps  les  impressions  per- 
*onnellcs  du  prince,  fait  de  plus  connaître 
quelle  était  sa  véritable  position  en  Po- 
logne . et  rend  dans  une  mesure  exacte  les 
sentiments  que  les  Polonais  avaient  pour 
lui.  On  remarquera  aussi  parmi  les  inci- 
dents de  la  poursuite  du  comte  Tancbin, 
un  détail  qui  a donné  lieu  probablement 
au  trait  déjà  rapporté  ailleurs,  mais  d’une 
tout  autre  maniéré  et  dons  une  circons- 
tance différente,  d'apres  un  historien  con- 
temporain. (Voir  ci  devant,  p.  467,  à la 


note.  ) En  exposant  les  considérations  qui 
lavaient  déterminé  à prendre  ce  parti,  le 
roi  indique  où  en  était  restée  l'exécution 
des  clauses  mises  précédemment  à son 
élection,  et  qui  ont  été  rapportées  p.  346 . 
à la  note.  On  y voit  qu'il  reçut  en  roule  de 
l’évêque  de  Valence,  Jean  de  Monduc,  et 
de  Schomberg,  qui  continuaient  tous  deux 
de  le  diriger  par  leurs  conseils  dans  les 
u flaires  de  Pologne,  l'un  comme  le  premier 
auteur  de  son  élection,  l'autre  comme  en 
rapport  continuel  avec  tous  les  cabinets 
du  Nord , un  mémoire  qu'il  discute  con- 
tradictoirement. Ses  objections  montrent 
quelles  étaient  les  idées  qu'on  lui  opposait 
et  les  chances  probables  qu'elles  pouvaient 
avoir  de  réussir  : 

• Le  roy  ayant  entendu  1a  mauvaise  nou- 
velle de  la  grande  perte  que  la  France  a 
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loué  et  remercié  Dieu  pourtant  de  grâces  particulières  qu’il  luy  a pieu 
vous  donner,  et  singulièrement  pour  vous  avoir  tiré  de  la  main  de 
ces  barbares,  tout  ainsy  en  la  mesme  façon  qu'il  fit  descendre  S1  Paul 


latte  du  feu  roy,  son  honoré  seigneur  et 
frère,  oultre  le  deuil  et  regret  perpétuel 
qu’il  aura  toute  sa  vie  de  se  veoir  privé 
d’un  si  bon  roy,  qui  lui  estoit  frère  d’ami* 
lié  et  d’affection,  s est  trouvé  dans  une 
merveilleuse  perplexité , considérant  de 
combien  il  importoit , non  seulement  à luy, 
mais  aussy  à son  royaume  de  France,  qu’il 
ne  différast  longuement  de  recevoir  et  re- 
venir ses  bons  et  très  li déliés  subjects;  se 
remettant  d’ailleurs  devant  les  yeux  les 
grandes  obligations  qu’il  a à eux  et  aux  es- 
tais de  son  royaume  de  Polongne  qui  l'ont 
eslcu,  receu . fait  sacrer  et  couronner  pour 
leur  roy  avec  un»  telle  et  si  grande  affec- 
tion , et  déclaration  de  leur  bonne  volonté 
à son  service , qu’il  n’y  aura  jamais  chose 
si  grande  et  si  hasardeuse  que  S.  M.  ne 
face  et  entreprenne  pour  la  conservation , 
salut  et  prospérité  dudit  royaume. 

• Et  ayant  eu  ces  difficultés  et  plusieurs 
choses  en  considération  : premièrement, 
qu’il  serait  fort  honorable,  et  qu’il  sem- 
bloit  que  le  debvoir  le  requist  ainsi , que 
S»  M.  avant  son  parlement  feist  convoc- 
quer  les  comices  généraux  , y proposer 
la  nécessité  de  son  parlement  pour  assou- 
pir les  troubles  qui  sont  de  présent  en 
France,  résouldre  aussy  de  l’ordre  et  es- 
tahlissement  qui  se  donnerait  aux  affairas 
dudit  Polongne  pendant  son  absence, 
traitter  et  mettre  lin  à ce  qui  reste  à dé- 
cider des  articles  promis  par  ses  amb“ 
et  jurés  à Paris.  Pour  cet  effet,  et  pour 
éviter  les  plaintes  qui  se  pourraient  faire 
contre  S.  M.  si  die  se  départoit  de  son 
royaume  de  Polongne  sans  avoir  pourveu 


et  donné  l’ordre  qui  serait  requis  aux 
choses  susdites,  elle  advisa,  le  mardi  1 5 juin, 
qui  fut  le  jour  après  l'arrivée  du  sr  de  Che- 
merault , de  faire  assembler  les  évesques, 
palatins,  mareschaulx  du  royaume  et  de 
la  court , caslellans  et  autres  sénateurs  qui 
se  trouveraient  lors  en  sa  ville  de  Craco- 
vie.  Auxquels,  estant  vestu  de  son  grand 
manteau  de dueil,  elle  feit  entendre  la  sus- 
dictc  nouvelle,  qu’ils  auraient  dcsjà  sceue, 
ou  par  le  s'  Dudilius,  ambassadeur  de 
l’empereur,  ou  par  aullre;  et  ne  fust  veu 
homme  en  la  cnmpnignic  qui  ne  pleumst 
comme  s’il  eust  perdu  son  plus  proche  pa- 
rent, soit  pour  la  comjMission  qu’ils  avoient 
de  veoir  le  roy  si  triste  et  affligé  comme  il 
estoit,  soit  aussy  qu’ils  estoient  entrez  en 
crainte  que,  à l'occasion  de  la  nouvelle, 
S.  M.  prendrait  résolution  de  les  délaisser 
cl  retourner  en  son  royaume  de  France. 

« Le  sommaire  de  ce  que  le  rov  leur  dit, 
c’est  qu’il  leur  avoil  voulu  communiquer, 
comme  à ses  lions  et  lidèlcs  subjects, l’af- 
fliction que  Dieu  lùy  avoit  envoyée  de  lu 
perte  de  son  bon  frère  cl  roy  ; que,  pour  les 
troubles  qui  estoient  au  royaume  de  France, 
il  luy  pourra  estre  nécessaire  de  s’y  ache- 
miner, mais  que  premièrement  il  avoit  un 
singulier  désir  de  donner  si  bon  ordre,  avec 
leurs  bons  advis  et  conseils,  aux  affaires 
de  Pollongnc,  que  pendant  son  absence 
toutes  choses  y fussent  conduites  avec  tel 
ordre  comme  s’il  y estoit  présent.  A cette 
occasion,  qu’il  estoit  d’advis  d’accélérer  les 
comices  généraux , et , au  lieu  du  mois  d’oc- 
tobre , qu’ils  feussent  assignez  vers  le  8 du 
mois  d aoust  prochain. 


528 


NEGOCIATIONS  DU  LEVANT 

par  la  muraille  en  l'avallant  en  une  corbeille  pour  le  préserver  des 
embusclies  de  ses  ennemis,  qui  gardoient  les  portes  de  la  ville  jour 
et  nuit.  Cesdits  seig"  et  toutes  gens  d’entendement  ont  ce  dessus  en 
grande  admiration,  et  jugent  par  là  la  grandeur  et  félicité  qui  vous 


* Le»  sénateurs  demandèrent  de  se  reti- 
rer à part  pour  délibérer,  et  furent  en  con- 
seil plus  de  trois  grosses  heures.  A ce  que 
Ion  a esté  adverly,  il  y eusl  entre  eux  de 
bien  eslrangcs  opinions.  La  plus  modérée 
lut  rapportée  par  M l'évesquedc  Cujavia, 
qui  dist  : Que  tous  eux  se  contristaient  in- 
finiment de  la  mort  du  feu  roy,  et  pour 
l asseurance  qu'ils  avoieut  de  sa  bonne  vo- 
lonté envers  leur  patrie,  et  pour  le  dé- 
plaisir qu’ils  rece voient  de  veoir  S.  M.  si 
triste  et  affligée  qu’elle  esloil.  Qu'ils  trou- 
voient  bon  de  faire  assembler  les  comices 
le  plus  tost  qu’il  seroit  possible;  cepen- 
dant qu'ils  escriroient  à tous  les  plus  no- 
tables de  venir  à Cracovie  en  la  plus  grande 
diligence  que  faire  se  pourroit,  priaient 
Ires  humblement  5.  \1.  de  se  rcsouldrc, 
et  ne  vouloir  laisser  le  roy“*  de  Polon- 
gne  orfelin,  ou  tous  luy  obéissoient  de 
bonne  volonté,  et  de  leur  gré,  sans  au 
rune  contraincte,  1 «voient  chois v pour 
leur  roy.  Que  cependant  il  luy  pleust,  au- 
paravant qu’deust  esté  résolu  aux  comices, 
de  ne  s'intituller  roi  de  France,  mais  seul- 
leiuent  roy  de  Polongne;  cl  pour  ce  que 
le  jour  d’hier  S.  M.  «voit  faicl  sceller  des 
lettres  au  grand  chancelier,  où  il  s’estoit 
iniiiullé  roy  de  France  et  de  Polongne, 
le  prioient  de  ne  vouloir  envoyer  lesdites 
lettres  avec  lesdites  qualités , jusques  à ce 
qu’il  en  eust  esté  résolu  par  l’assemblée 
aux  comices.  Qu’il  luy  pleust  aussy  de  ne 
rcsouldre  aucune  chose  aux  affaires  de  la 
France  sans  le  sceu  du  sénat,  l’opinion 
duquel  esloit  : Que  pour  le  présent,  en  a! 


tendant  ce  qui  seroit  à ordonner  aux  co- 
mices, qu'on  députas!  une  notable  ambas- 
sade en  France  pour  inciter  et  exhorter 
ceux  qui  se  sont  eslevés  en  armes  contre 
$.  M.  de  luy  rendre  l'obéissance  à laquelle 
ils  sont  tenus,  et  selon  la  nécessité  que 
lesdits  ambM  ra porteraient  de  son  parle- 
ment pour  retourner  en  France,  il  en  se- 
rait pris  résolution  aux  prochains  comices. 
Qu 'auparavant , attendu  le  petit  nombre 
auquel  pour  lors  ils  se  trouvoienl  et  sans 
le  consentement  des  nunccs  terrestres  dé- 
putez de  la  noblesse,  ils  ne  pourraient 
consentir,  sur  peine  et  sur  le  péril  de  leurs 
vies  et  honneur,  que  S.  M.  partial  de  Po- 
longnc  pour  aller  en  France  mettre  sa  vie 
aux  dangers  d'une  guerre  civille. 

«S.  M.,  ayant  entendu  ce  propos,  ne 
voulut  faire  prompte  réponse,  mais  bien 
remisl  au  lendemain,  mcrcredy  16  dudit 
mois , auquel  jour  fut  faite  auxdits  séna- 
teurs toute  bonne  et  gracieuse  rcsponcc. 
sans  que  S.  M.  déclarast  ouvertement  de 
aprouverou  réprouver  leur  dire.  Au  mesme 
instant,  le  s'  de  Bcllièvrc,  en  présence  du 
roy, ’prist  congé  de  messieurs  les  sénateurs, 
remonstrant  que,  par  la  mort  du  dclTunl 
ray  son  maislrc.  la  charge  qu'il  avoit 
en  Poliongne  estoit  expirée;  aussy  qu'il 
plaisoit  au  roy,  suivant  l'advis  qu'il  en  avoit 
eu  de  la  royne  sa  mère,  de  l'employer 
pour  son  service  en  quelques  charges  qui 
concemoicnt  le  repos  des  affaires  de  la 
France.  Sur  ce  prétexte,  il  partit  de  Cra- 
covie le  jeudi  17,  après  disné,  emmena 
des  relais  pour  le  roy  et  sa  suite,  et  lit  le 
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attend  en  ce  monde»  outre  celle  que  vous  ave*  desjà  d’estre  roy  de 
deux  royaumes  si  puissans  et  si  distans  F un  de  l’autre.  Je  sçay  bien, 
sire,  que  mon  debvoir  cstoit,  sitost  que  cette  nouvelle  m’a  esté  dicte 


nir  des  coches  prestes  depuis  Ostrava  (Ms. 
de  Mes  me  s,  Pexina),  première  ville  de  l'o- 
béissance de  l’empereur,  jusque»  à Vienne. 

«On  avnit  auparavant  envoyé  le  s*  de 
NeufVic  devers  l’empereur  pour  demander 
le  passeport  dont  on  es  toit  presque  sans 
double  : premièrement  pour  les  grandes 
offres  d'amitié  qu'avoit  fait  faire  audit  seig' 
roy  de  Pologne  ledit  s'  empereur  par  le 
s'  Duditius,  qui  lui  deisi  la  nouvelle  de  la 
mort  du  feu  roy  de  la  part  dudit  s*  empe- 
reur, et  luy  offrit  tout  ce  qui  estait  à son 
pouvoir.  M.  de  Vuloob  avoit  aussy  escript 
la  bonne  volonté  dudit  sr  empereur,  et,  par 
une  autre  lettre,  envoyé  le  double  d’un 
petit  billet  que  l’empereur  luy  avoit  escript 
de  sa  main,  contenant  qu’estant  advenue 
la  mort  du  feu  roy»  il  estait  prest  de  ser- 
vir le  roy  de  Polongne  du  passage  et  de 
toute  autre  chose  pour  sa  satisfaction. 

• Le  roy,  considérant  les  choses  susdites, 
et  qu’il  ovôil  esté  mis  en  avant  par  aucuns 
sénateurs  de  chasser  de  Polongne  tous  les 
François,  à ce  que  S.  M.  demeuras!  en  la 
puissance  d'euxseuls;  craignant  aussy  que 
s'il  différait  ung  jour  à se  résoudre,  qu'on 
ne  mcist  gardes  sur  les  passages  : qu’en 
moins  de  huict  jours,  sur  la  crainte  en 
laquelle  les  Pollonois  estaient  entres  de 
perdre  leur  roy.il  sc  trouveroit  à Cracovie 
plus  de  dix  mil  hommes  qui  le  tiendraient 
comme  assiégé  et  sans  moyen  de  retourner 
en  France,  se  résolut  de  partir  la  nuict  de 
vendredy  suivant,  et  ce  en  bien  petite 
compaignie , afin  de  n’estre  eongneu  et  ar- 
reslé  par  les  Polonnois. 

« Or  le  malheur  fut  tel  que  les  Polonnois 

m. 


furent  en  soupçon  tout  le  jour  du  vendredy 
que  le  roy  vôuloit  partir  sans  leur  en  rien 
dire,  ce  que  aucuns  d’eux  luy  renions - 
trerent  ouvertement.  Le  ray  se  coucha 
de  bonne  heure  pour  donner  occasion  aux 
Polonnois  de  se  retirée,  et.  entre  une  et 
deux  heures  de  nuict,  il  sortit  de  la  ville 
par  une  porte  qu'il  feist  ouvrir,  comme  si 
e'eust  esté  ung  gentilhomme  françois  qui 
voulust  aller  au  fauixbourg.  Le  rendez- 
vous  estait  près  d'une  petite  église  où  se 
trouvèrent  les  gentilshommes  françois  qui 
te  dévoient  suivre,  qui  estaient  en  assez 
petit  nombre,  ainsi  que  dira  plus  particu- 
lièrement, et  des  autres  occurrences,  le 
s'  de  Chemerault,  présent  porteur,  qui  a 
esté  présent  et  l'un  de  ceux  qui  ont  bien 
et  dignement  servy  S.  M. 

• L'entrcprinsc  fut  incontinent  sceue  à 
Cracovie,  et  se  résolurent  les  Polonnois  de 
suivre  leur  roy  pour  le  ramener.  Le  comte 
Tanchin  monta  a cheval;  aussi  firent  les 
gardes  ordinaires  du  chasleau  dudit  lieu 
de  Cracovie.  La  fortune  fut  que  au  ren- 
dez’Vbus  ceux  qui  avoient  les  guides  four- 
voyèrent le  chemin  , et  avec  ce  peu  de  no- 
blesse françoiseque  leroy  se  trouva  près  de 
lui,  il  suivit  son  chemin,  qui  estait  mer- 
veilleusement difficile*  à tenir,  et  lit  de 
nuict , sur  ung  mesme  cheval,  dix  grandes 
lieues  qui  en  valent  vingt-deux  françoiscs. 

« Ung  peu  auparavant  que  S-  M.  arrivas! 
audit  OstravA,  où  ledits'  de  Bellièvre  l’at* 
tendoit,  il  veist  trois  Poulonnois  qui  cou- 
raient à bride  abattue,  et  allèrent  descendre 
au  chasteau  d'ung  gentilhomme  auquel 
appartient  ledit  Ostrava,  priant  le  capitaine 
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de  monter  en  poste  pour  vous  aller  présenter  l’obéissance  et  fidé- 
lité qu'un  très  humble  et  très  alTectionné  ministre  et  sujet  vous  doit, 
sans  m’arrester  aux  bruits  que  l’on  fait  que  vous  passerez  par  cette 


du  chasteau  de  fermer  les  portes  de  la  ville 
clarrcster  leur  roy,  qui  s'en  alloit  sans  leur 
*ceu.  Ledit  s’  de  Bcllièvre  manda  sçavoir 
que  traittoient  lesdits  Polonnois  : ledit  ca- 
pitaine luy  manda  dire  ce  que  dessus,  et 
qu'il  estoit  d'ctdvls  qu’il  feisl  passer  le  roy 
par  dehors  la  ville.  A l’instant  il  veisl  ve- 
nir au  grand  pas  le  »'  Desporlcs,  qui  estoit 
allé  à pied  avec  le  s'de  Beaulieu  pour  des- 
couvrir quand  ils  verroient  la  poulsièrc 
des  chevaulx,  afin  que  par  l'un  d'eux  le- 
dit »'  de  Bcllièvre  fust  adverty  de  (aire  sor- 
tir les  chevaux  et  remonter  le  roy.  Vcnoit 
aussy  avec  luy  M.  Miron,  qui  donna  advis 
que  le  roy  estoit  suivy,  et  qu’il  l'avoit  laissé 
près  dudit  Ostrava. 

« Bientosl  après  S.  M.  arrivée  descend 
de  son  cheval,  et,  pour  n’estre  congneue, 
elle-tnesme  mène  sondil  cheval  à i’eslablr 
par  la  bride,  comme  faisoient  les  gentils- 
hommes , monte  à la  chambre  ; et  jaçoit 
qu’elle  cust  faict  ce  grand  chemin , ayant 
entendu  que  les  Poulonnois  suivoient,  ne 
voulusl  monter  en  coche  ne  séjourner  au- 
cunement, heust  seulement  de  mauvaise 
bierre  et  un  verre  d’eau,  et  monta  à cheval, 
comme  feirent  tous  ceux  de  sa  suite. 

t Ayant  marché  plus  d’une  lieue , on 
veit  venir  une  trouppe  de  Poulonnois  : à 
l'approcher,  on  congneut  que  c'estoit  le 
comte  Tanchin , son  chambellan  et  affec- 
tionné serviteur.  Le  roy  arresta  un  peu 
pour  le  rcconnoistre.  Ledit  comte  mcit 
pied  à terre  : le  roy  luy  deist  qu’il  remon- 
tas! et  qu’il  suivist  son  chemin.  Iceluv 
comte  fondoit  en  larmes , priant  le  roy  de 
vouloir  retourner,  criant  qu'on  luy  avoil 


donné  ung  très  mauvais  conseil.  On  sui- 
voit  toujours  chemin  en  parlant  à luy.  11 
pria  qu’on  escrivist  au  sénat  à sa  dcscliarge , 
attendu  qu’il  estoit  grand  chambellan,  et 
que  la  garde  de  la  personne  du  roy  luy 
avoit  esté  commise. 

«S.  M.  respondit  que  à cela  avoit  esté 
satisfaict  : car  l’on  avoit  laissé  à Cracovie, 
avec  tout  pouvoir.  M.  de  Danxav , son 
ami/  en  Dannemarch,  qui  l’esloit  venu 
veoir,  et  semblablement  le  s'  Merlo  Ala- 
tnanni , avec  lettres  bien  Amples  au  sénat 
et  aux  particuliers , contenons  les  causes 
du  si  soudain  parlement  de  S.  M.  Ledit 
comte  demanda  à S.  M.  une  esguillette, 
et  U pria  de  la  lui  vouloir  lier  au  bras,  ce 
que  feist  S.  M. , et  du  fer  de  ladite  esguii 
Jette . ledit  comte  se  picqua  le  bras,  beust 
le  sang,  et  iisl  serment  de  ne  servir  jamais 
autre  maistre;  S.  M.  commanda  à du  Halde 
de  luy  bailler  ung  diamant  de  huit  cens 
escus.  dont  il  feist  présent  audit  sr  comte 
Tanchin , qui  faisoit  à S.  M.  et  à tous  ceux 
qui  f&ssistoient  grande  compassion.  S.  M. 
alla  ce  jour  mesmejusques  à Vcscovo,  six 
lieues  nu  delà  dudit  Ostrava , tellement  que 
sans  séjourner  il  feist  plus  de  trente-quatre 
lieues  de  France. 

t Du  depuis  S.  M.  a suivy  son  chemin 
jusques  en  ce  lieu  de  Visteray,  avec  tout 
contentement , se  portant  aussi  bien  qu’elle 
ait  jamais  faict,  estant  revenu  ledit  s'de 
Neufvic  avec  un  bien  ample  passeport  de 
l'empereur,  qui  l'accorda  si  gracieusement 
que  l’on  a toute  occasion  de  le  tenir  pour 
un  bon  et  vray  amy  de  la  couronne  de 
France  ; et  a escript  à S.  M.  des  lettres  si 
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ville  , au  pour  le  moins  par  fltabe,  et  l'eusse  à la  vérité  fait  si  mon 
âge  et  disposition  l'eussent  permis,  ou  bien  s’il  cust  pieu  à Dieu  me 
préserver  les  forces  que  j’avois  lorsqu’il  pieust  au  roy  François,  voslre 


gracieuses  qu'il  n'y  a prince  en  Italie  dont 
on  sccust  esperer  davantage;  estant  aussy 
délibéré,  à ce  qu'a  dit  le  s'  de  Neufvic , de 
venir  ou  devant  du  roy  jusques  hors  la  ville 
de  Vienne , où  il  se  fera  porter  sur  sa  chaise , 
pour  ne  pouvoir  endurer  le  cheval,  et  lo- 
gera le  roy  en  son  ch  as  tenu.  L'impératrice 
a semblablement  faict  déclaration  d'estre 
très  joyeuse  de  sa  venue , et  que  ce  seroit 
le  bonheur  de  sa  Clic  qui  est  en  France 

• Or  il  a esté  envoyé  à S.  M.  ung  dis- 
cours contenant  l'advisde  messieurs  de  V a- 
lence et  de  Schurabergt  sur  ce  qui  se  peult 
maintenant  présenter  en  Pollongne.  S.  M. 
a receu  ledit  discours  estant  en  chemin, 
et  a diligemment  considéré  le  contenu  en 
icelluy.  Encore»  que  la  chose  ne  fust  plus 
entière . si  désire-elle  qu'on  en  s^aiche  ce 
qui  l'a  mets  à se  résouldre  au  contraire. 
Ayant  entendu  les  levées  qui  se  font  en 
Aliemaigne  contre  son  royaume , et  les 
guerres  civiles,  troubles  et  menées  qui 
y continuent,  elle  a estimé  que  ce  luy  se- 
roit un  très  grand  malheur  et  déréputa- 
tion à l’honneur  qu’elle  estime  avoir  ac- 
quis , si . par  les  empesebemens  qui  luy 
seraient  donnés  par  les  Poulonnois  elle 
est  oit  contraincte  à ung  si  grand  besoin 
de  défaillir  à ses  bons  et  naturels  subjects 
de  la  France,  ce  qui  l’a  meue  de  plustost 
s'exposer  à tous  les  hazards  que . par  la 
Dieu  grâce , elle  a eschappé». 

■ Quant  est  de  ce  que  l'on  pouvoit  s’at- 
tendre du  consentement  des  Poulonnois , 
outre  la  longueur  des  comices,  dont  on 
n’eust  sceu  espérer  la  fin  de  trois  ne  de 
quatre  mob,  il  n’y  a aucune  apparence 


qu'ils  eussent  consenly  au  parteiiient  dudil 
s'roy.  Ils  dirent,  en  faisant  leur  responce, 
que  comme  ils  s’estoient  obligez  d’obéir  à 
S.  M.,  que  réciproquement  S.  M.  esloit 
obligée  de  les  conserver,  ce  qu  elle  ne  pou- 
voit faire  en  partant  d’avec  eux  et  s’esloi- 
gnant  si  fort  que  d’aller  résider  en  Fronce. 
Aussy  S.  M.  prévoyoit  qu'avani  de  luy 
accorder  de  partir  de  Pollongne , ort  luy 
demanderait  la  confirmation  de  tous  le» 
articles  faits  avant  et  apres  son  eslection  : 

• Que  S.  M.  acquittas!  toutes  les  debtes 
du  roy** de  Pollongne,  suivant  le  contenu 
auxdits  articles.  — Qu’elle  rachcptast  tout 
le  domaine  aliéné,  ainsi  qu'il  a esté  promis 
— Que  l’on  febt  une  armée  de  mer  suffi- 
sante pour  empeseber  la  navigation  du 
Narve  (JVorca),  chose  bien  fort  difficile  en 
ce  pays , où  il  n'y  a un  seul  navire  de 
guerre.  — Que  l’on  baillas!  caution  de  faire 
entrer  en  ce  royaume  tous  les  ans  llll*  l 
mil  florins  de  revenu  que  S.  M.  a en  France , 
comme  a esté  promis  pAr  lesdiu  articles. — 
Aussy  d'entretenir  aux  escolles  cent  jeunes 
gentilshommes  Polonnots . de  redresser  et 
remettre  l'université  de  Cracovie.  — Con- 
sidérait aussy  S.  M.  qu’on  luy  proposerait 
qu'avant  de  partir  dudit  royaume  qu'il 
falloit  qu'il  espousast  madame  l'infante, 
suivant  les  promesses  de  ses  ambassadeurs , 
lequel  article  esloit  à 'présent  poursuivy 
plus  vivement  que  nul  autre. 

* Toutes  ces  choses  mises  en  considéra- 
tion, mesraement  que  ses  principaux  ser- 
viteurs, qui  ont  eu  par  sa  faveur  les  hon- 
neurs du  royaume  de  Pollongne , craignent 
que.  s'ils  seront  abandonnés  de  S.  M.,  ils 
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ayeul , m'appeller  à son  service  : mais  ne  pouvant  résister  aux  infirmité?, 
et  incommoditez  de  vieillesse,  je  supplie  V.  M.  m’excuser,  et  se  con- 
tenter de  la  dévotion  qu’a  tousjours  esté  et  sera  en  moy  de  vous  faire 
très  humble  et  très  fidelle  service.  Le  sr  de  Germiny,  présent  porteur, 
sitost  qu’il  a sceu  cette  nouvelle,  n’a  failly  à faire  son  devoir,  et  à 
rebrousser  chemin,  non-seulement  pour  vous  faire  en  personne  la 
submission  qu'il  doit,  mais  aussy  pour  entendre  vostre  intention  sur 
les  mémoires  et  instructions  que  le  feu  rov  luy  bailla;  et  selon  le 
commandement  qu’il  vous  plaira  luy  faire , je  pourvoirav  aux  choses 
nécessaires  pour  le  lieu  où  il  est  envoyé. 

Et  d’autant  que  par  luy  vous  entendrez  assez  l’allégresse  de  cesseig", 
le  désir  qu’ils  ont  de  vous  voir  en  leur  ville,  et  les  discours  que  l’on 
fait  sur  les  chemins  qui  semblent  plus  courts  et  asseurez  pour  vous 
conduire  en  vostre  royaume , je  ne  feray  la  présente  plus  longue  sur 
ce  que  se  dit  de  l'armée  lurquesque , ou  de  la  peur  que  ces  seig” 
ont  particulièrement  du  s'  Jean  d’Austria  et  des  Espaignols  qu’il  a 
faict  venir  de  Sardaigne  au  duché  de  Milan.  Et  pourroil  bien  estre 


ne  soient  mis  en  double  de  ce  dont  iis 
pensoient  es  Ire  asseurez,  et  au  lieu  de  luy 
servir  feissent  toutes  praticques  pour  le 
retenir  en  PolJongne  contre  sa  volunté  : 
joinct  les  menées  que  pourraient  faire  les 
huguenot*  frnnçois  avec  ceux  de  Polongne 
pour  y retenir  le  roy  pendant  que  la  France 
se  ruinerait  par  les  reistres  et  autres  qu’ils 
prétendent  y faire  entrer  après  que  les 
bleds  seront  recueillis  : ’ 

« S.  M.  s’est  résolue  de  passer  par  des- 
sus toutes  les  difficultés  qu’on  luy  en  sceusl 
proposer  afin  qu’il  ne  difTérast  plus  longue- 
ment son  partcmentde  Polongne,  laissant 
ce  royaume,  la  Dieu  grâce,  bien  fort  pai- 
sible , en  paix  avec  tous  ses  voisins  ; ne  vou- 
lant pas  attendre  que  l'importunité  ou  des 
courses  desTartares  ou  de  Moscovites,  que 
aucuns  de  ses  sujets  pourraient  susciter 
pour  luy  donner  occasion  de  demeurer  de 


deçà,  luy  ostàt  ce  moyen  de  pouvoir  avec 
son  honneur,  comme  il  fait , estons  à pré- 
sent toutes  choses  fort  paisibles  en  Pologne, 
retourner  en  France  au  secours  de  son 
royaume  héréditaire  et  de  sa  patrie. 

• Quant  à ce  que  a esté  remonstré , qu’il 
serait  fort  à propos  d'asseurer  le  royaume 
de  Polongne  ou  pour  Monseigneur  ou  pour 
le  second  fils  que  Dieu  donnera  à S.  M.. 
elle  a estimé  qne  ce  luy  serait  chose  dom- 
mageable que  de  mettre  elie-mesme  les 
Pollonnois  en  nouvelles  praticques,  et  qu’il 
sera  plus  utile  de  les  laisser  gecter  le  pre- 
mier feu  de  leur  colère , et  se  tenir  à ce 
que  die  leur  a escript , de  luy  envoyer  en 
France  une  notable  ambassade  pour  ré- 
souldre  de  toutes  choses  qui  concerneront 
le  bien  et  conservation  du  royaume  de  Pou- 
longne.  • (Affaires  de  Pologne,  Ms.  Colbert . 
338,  et  de  Mesmes,  8777-5.) 
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que  quandV.  M.  sera  au  vrav  advertie  desdictes  forces,  comme  je  met- 
tray  peine  qu’elle  sera  du  jour  à la  journée,  elle  prendra  plustost  le 
chemin  des  Grisons  que  de  l'Italie,  si  tant  est  que  le  passage  d’Ale- 
raagne  ne  vous  est  si  asseuré  que  les  principaux  de  vos  serviteurs  par 
deçà  voudraient,  pour  ne  donner  jalousie  aux  Alemans,  ains  plustost 
les  retenir  en  la  confédération  et  amitié  qu'ils  ont  eu  par  le  passé  avec 
voslre  couronne. 

J’ay  priez  ces  seig”  de  passe-ports  et  sauf-conduits  nécessaires  pour 
vostre  voyage,  qu’ils  m’ont  très  volontiers  accordé,  et  qui  est  plus  est 
leur  ancienne  foy,  amitié  et  observance  envers  vostre  couronne,  qu’ils 
disent  estre  le  vray  seau  et  tesmoignage  de  leur  bonne  volonté,  et  non 
seulement  pour  passer  par  leurs  terres,  et  venir  en  leu^ville , mais 
aussy  en  toutes  autres  choses  qui  sont  en  leur  pouvoir,  mohstrant  une 
si  grande  allégresse  de  vostre  venue  en  leur  dicte  ville,  qu’il  serait 
impossible  de  l’exprimer,  et  non  sans  cause.  Car  encores  qu’ils  ayenl 
par  le  passé  veu  en  icelle  papes,  empereurs  et  roys,  néantmoins  ils 
ne  furent  jamais  si  heureux,  comme  ils  disent,  d’y  avoir  veu  un  roy 
de  France,  qu’ils  ont  toujours  honoré  et  observé  sur  tous  les  autres 
princes  du  monde.  Et  de  penser  d’y  venir  inconnu , ce  serait  chose 
du  tout  impossible  ; car  outre  qu’il  n’y  aura  prince  en  Italie  qui  ne 
vous  vienne  faire  la  révérence,  s’il  en  peut  estre  adverty  de  bonne 
heure,  il  n’y  a aussy  à cette  heure  homme  ny  femme  en  toute  la  ville 
qui  ne  le  sache,  et  qui  n’espère  de  vous  y voir.  Outre  que  ces  seig” 
ont,  comme  m’ont  dit  avant  que  j’allasse  devers  eux,  envoyé  de  bon 
matin  par  toutes  leurs  terres  et  provinces  où  vous  devez  passer  de 
Vienne  icy;  et  commandé  à leurs  ministres  et  sujets  de  vous  recevoir, 
honorer  et  obéir  tout  ainsi  qu’en  vostre  royaume;  tellement  qu’il  n’est 
nécessaire  en  façon  du  monde  d’avoir  d’eux  sauf-conduit  ou  passe- 
port par  escrit,  me  disant  que  leur  foy  est  plus  grande  et  plus  as- 
seurée  que  tous  les  escrit^,  et  néantmoins,  pour  ce  que- je  leur  en  ay 
fait  quelque  petite  instance,  je  cuide  qu’ils  l’envoyeront , et  que  ledict 
sr  de  Germiny  en  sera  le  porteur.  Ils  m’ont  aussy  dit  que  leur  am- 
bassadeur estant  auprès  de  la  roytie  régente  en  vostre  royaume  leur 
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escrit  de  Paris,  du  xix'  de  ce  mois,  comme  par  la  sage  et  prudente 
conduite  de  S.  M.  toutes  choses  y passoient  en  fort  grande  douceur 
et  tranquillité,  attendant  vostre  venue  en  très  grande  dévotion,  et  que 
sadité  maj*  s’estoit  derechef  retirée  au  bob  de  Vincennes  pour  plus 
grande  asseurance  des  prisonniers. 

Ces  seig"  ont  esté  cette  après-disnée  assemblez  pour  délibérer  sur 
les  honneurs  et  faveurs  qu’ils  vous  feront  passant  par  leurs  terres  et 
venant  en  ceste  ville,  et  après  avoir  veu  leurs  anciens  registres  ont 
arresté  de  faire  tout  ce  qu'ils  trouvent  par  leurs  prédécesseurs  avoir 
esté  fait  aux  papes  et  empereurs-,  et  cncores  beaucoup  plus;  et  se 
verra  en  cette  ville,  pour  la  bonne  amitié  qu’ils  vous  portent,  la  plus 
grande  fes^  et  allégresse  que  jamais  y ait  esté.  Ils  m’ont  aussy  en- 
voyé, par  un  de  leurs  secrétaires,  la  lettre  qu’ils  vous  escrivent , en- 
semble le  sauf  conduit  le  plus  ample  qu’ils  pourroient  faire.  En  outre 
ont  ordonné  quatre  des  principaux  sénateurs,  qui  sont  aujourd’huy 
en  estât,  et  dont  l’un,  qui  s’appelle  le  sr  Miguel,  a esté  deux  fois  am- 
bassadeur en  vostre  royaume,  et  deux  fois  vers  l’empereur,  comme 
V.  M.  entendra  plus  amplement  par  ledict  sr  de  Germigny. 


Venise,  6 juillet  1574. 


Irfiirc  Madame , nous  avons  eu  par  deçà , de  jour  en  jour,  bonnes  nou- 

..  , velles  du  roy  : que  le  xxtx',  S.  M.  estoit  partie  de  Vienne  et  venue 

M.  du  r «Trier  # ^ . 1 

i Catherine  jusques  à Glotins1,  cinquante-cinq  milles  par  deçà,  et  que  le  lende- 

,,e  main  elle  alloità  Pruch  (Insprucl),  ville  de  l’archiduc  Ferdinand,  qui 


1 Henri  III  écrivait  de  ce  point  4 M.  du 
Ferrier,  le  29  juin  1 b"jl\ , au  sujet  de  l’en- 
voi dont  il  a été  question  ci-devant , p.  5 1 8 , 
à la  note,  et  sa  lettre  fait  déjà  pressentir 
le  genre  d’influences  qui  allaient  être  le 
plus  en  faveur  auprès  de  lui  ; 

• J’ay  receu  vos  letres  et  les  douze  mil 
escus  que  vous  m’avez  envoyez  bien  à pro 
pos,  car  c’estoit  sur  le  point  que  j’en  avois 
bien  affaire  à Vienne , et  pour  mon  voyage 


qui  sera  en  telle  dUigence,  comme  vous 
pourra  dire  ce  porteur,  que  je  le  suivra> 
de  bien  prez,  estant  dcsjà  arrivé  en  ce  lieu 
pour  ne  perdre  plus  une  seule  heure  de 
temps  à me  rendre  au  plus  tost  qu'il  me 
sera  possible  à Pontesva.  A ceste  cause  don 
nez  ordre  à tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour 
mon  passage,  et  envoyez,  je  vous  prie,  en 
toute  diligence  à Milan  une  lettre  que  j’escris 
à Y irgile , qui  est  à moy , et  que  vous  avez  veu 
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lui  venoit  à l’encontre  avec  trois  cens  chevaux  les  plus  beaux  et  mieux 
en  ordre  qu’il  se  pourrait  penser.  Que  l’empereur,  après  son  parle- 
ment de  Vienne,  l'avoit  envoyé  prier  de  s’arrester  audit  Pruch,  d'autant 
que  son  fils,  le  roy  de  Ëoesme,  et  l’autre  son  second  fds,  qui  n’es- 
toient  audict  Vienne  lorsque  le  roy  y passa,  le  sui voient  en  grande 
diligence  pour  lui  baiser  les  mains;  et  dit,  ledict  porteur,  que  cela 
aura  peu  retenir  davantage  sa  majesté  audit  Pruch,  qui  sans  cette 
occasion  pouvoit  estre  en  cette  ville  dans  deux  jours. 

Je  suis  allé  ce  matin  communiquer  ladicte  lettre  à ces  seig”,  qui  ne 
furent  jamais  si  aises,  et  néantmoins  eux  et  leurs  dames  bien  marris 
de  n’avoir  esté  plus  tost  advertis  de  sa  venue  : car  si  S.  M.  n’a  esté 
retardée  par  les  grandes  et  excessives  pluyes  du  premier  et  second 
jour  de  ce  mois,  elle  sera  en  cette  ville.  Dieu  aydant,  pour  toute 
cette  semaine.  Il  n’est  pas  croyable  l’allégresse  que  toute  la  ville  en 
a , et  les  riches  et  somptueux  appareils  qui  s’y  font  ; et  m’ont  dit 
ces  seig"  ce  matin  que  pour  accomplir  leur  joie  ils  désireraient 
vostre  présence  par  deçà  pour  un  jour,  et  non  pour  plus,  sachant 
combien  elle  est  nécessaire  en  France.  Le  roy  m'a  fait  escrire  par 
\P  de  Pibrac  que  je  luy  cherchasse  de  l’argent  par  deçà,  comme 
j’ai  fait  et  pressé  grandement  quatre  des  principales  banques  des  Flo- 
rentins, qui  sont  Strossi,  Capponi,  Camesequi  et  Ëaglioni;  mais  il 
ne  m’a  esté  possible  d’en  tirer  un  tournois,  quelque  remonstrance 
que  je  leur  aye  sçeu  faire,  ne  leur  demandant  que  cent  mil  escus, 
ores  qu’ils  ayent  moyen  d’en  fournir  deux  millions  s'ils  veulent.  Le 
secrétaire  du  duc  "de  Florence  m’a  promis  d’en  escrire  en  diligence  à 
son  prince;  j’estime  aussi  que  le  duc  de  Ferrare  ne  faudra  en  cet  en- 
droit de  faire  son  devoir.  Mais  comment  qu’ils  facent,  ces  seig",  à 
mon  avis,  ne  manqueront  en  cette  nécessité,  comme  ils  me  l’ont 
donné  assez  à entendre  *. 


baladin  du  feu  roy  mon  seigneur  et  pcre,  et 
feus  roy  s mess"  mes  frères,  pour  ce  que 
c'est  chose  qui  importe  pour  mon  service; 
et  si  par  fortune  il  n’esloità  Milan , ains  estoit 


à Parme , donnez  ordre  qu’elle  luy  soit  seu 
renient  et  en  toute  diligence  portée.  Escrile 
à Glotins . etc.  HENRY,  et  plus  bas  : Unix.  > 
1 M.  du  Ferrier,  rendant  compte  au  roi 
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Les  s"  de  Bcllegardc  et  Combattit  arrivarcnt  avant-hier  en  cette 
ville,  et  silost  qu’ils  ont  esté  advcrtis  parmoy  que  le  roy  cstoit  parti  de 
Vienne,  se  sont  mis  en  chemin  pour  luy  aller  au  devant.  L’on  fait  à pré- 
sent plusieurs  discours  sur  le  chemin  que  le  roy  tiendra  d'icy  en  France. 
Les  uns  estiment  qu’il  ne  luy  sera  guières  honorable  de  passer  au  du- 
ché de  Milan,1  qui  luy  appartient,  par  permission  du  roy  d’Espagne, 
outre  que  l’on  demeurera  longtemps  à l’obtenir,  et  ne  sçait-on  si  le 
gouverneur  dudit  Milan  la  voudra  ou  pourra  octroyer  sans  le  sceu  de 
son  maistre.  Quant  à passer  par  les  Suisses , le  chemin  est  difficile  cl 
fort  faschcux , et  encorcs  dangereux  du  costé  des  cantons  protestans. 
El  pourtant  ceux  qui  désirent  que  le  roy  voisc  en  son  royaume  ho- 
norablement et  en  toute  sûreté  voudroient  qu’il  allast  à Florence , 
et  de  là  s’embarquer  à Livome  sur  les  galères  du  duc  de  Florence, 
jusques  en  son  royaume.  J’espère  que  sa  majesté  viendra  résolue  sur 
ce  dessus,  et  comme  en  toutes  ses  autres  actions  il  sera  couduict  de 
la  main  de  Dieu  , et  vous,  madame,  le  verrez  bientost  en  son  royaume 
pour  y régner  longuement  et  heureusement  selon  vos  sages  et  pru- 
dents conseils,  et  que  sa  venue  apportera  une  ferme  et  entière  récon- 
ciliation de  ses  sujets. 

Ces  seig"  ont  esté  avertis  que  le  roy  arriveroit  cette  nuit  à Ben- 
son,  distant  de  cette  ville  soixante  et  douze  milles,  qui  ne  sont  que 
deux  fort  petites  journées,  de  sorte  que  passé  demain  il  pourra  estre 
en  ceste  dicte  ville,  si  S.  M.  n’est  entretenue  pour  deux  ou  trois 
jours  : ce  qu’ils  désirent  grandement , n’estaul  peu  entrer  en  leur  on- 


de ces  difficultés  et  des  démarches  qu'il 
faisait  .à  ce  sujet,  lui  écrivait  de  Trévise, 
le  9 juillet  : «Estant  venu  au  devant  de 
V.  M.  jusqu'en  celte  ville,  j’ay  receu  la 
lettre  que  la  roync  m'n  cscrit  pour  recou- 
vrer deniers  par  deçà.  A quoy  j’avois  au- 
paravant fait  tout  ce  que  m'a  esté  jxissible. 
ne  trouvant  chose  qui  refroidisse  tant  les 
marchands  que  le  bruit  qui  commence  à 
courir  déjà  bien  fort  de  tant  de  reislres  et 


autres  estrangers  qui  viennent  en  vostre 
royaume  pour  faire  la  guerre.  Sans  cela 
je  m'asscure  qu’il  seroit  bien  aisé  d’en  re- 
couvrer à Venise  autant  que  l’on  voudroit 
pour  vostre  service , comme  j'eipére  vous 
dire  de  bouche , m'estant  délibéré  .d'at- 
tendre V.  M.  en  cette  ville  pour  ne  m'es 
loigner  davantage  de  Venise,  et  recevoir 
les  pacquets  qui  viennent  d’heure  à autre 
de  France.  » (A/s.  de  Colbert. j 
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tendement  quelle  deuil  venir  à si  grandes  journées,  comme  a fait 
jusques  Benson. 

Venise,  6 juillet  1574. 

Sire,  ces  s"  m'ont  envoyé  un  de  leurs  principaux  sénateurs  pour  Leiiit 
me  dire  qu’à  vostre  entrée  en  ceste  ville  ils  ont  délibéré  d’appeler  dt 

* rr  M.  uu  Femw 

tous  les  ambassadeurs  estans  auprès  d'eux  pour  accompagner  le  prince  i nfnn  m. 
qui  ira  au  devant  de  V.  M. , tout  ainsy  qu’a  autrefois  esté  faict  à l’en- 
trée des  papes,  empereurs  et  autres  roys  venus  en  leur  dicte  ville, 
et  pour  sçavoir  de  moy  si  je  voudrois  me  trouver  à cette  entrée 
comme  vostre  ambassadeur.  Car,  ne  le  voulant  faire,  ils,  pour  rendre 
l’acte  plus  solennel,  prieroient  l’ambassadeur  du  roy  d’Espagne  d’y 
venir,  autrement  non , ny  mesmes  quand  je  n’y  viendrais,  si  je  le  trou- 
vois  préjudiciable  à vostre  autorité.  Ma  response,  après  l’avoir  re- 
mercié , a esté  qu’estant  V.  M.  si  près  d’icy  comme  elle  est , je  ne 
pouvois  en  cela  rien  résoudre  sans  vous  faire  entendre  ce  dessus,  et 
que  sur  l’heure  je  vous  despescherois  un  courrier  qui  reviendrait  pour 
tout  jeudy.  Car,  si  je  ne  me  trompe,  la  difficulté  en  ce  faict  ine  semble 
bien  petite,  veu  que  je  ne  puis,  vous  présent,  estre  vostre  ambassa- 
deur, et  pour  tant  ne  se  peut  faire  aucun  préjudice  à vostre  précé- 
dence,  si  en  vostre  présence  l’ambassadeur  d’Espagne  sied  après  celuy 
de  l’empereur:  ains,  si  j’estois  au  lieu  dudict  ambassadeur,  je  me 
garderais  bien  de  m’y  trouver,  et  suis  fort  esbahy  comment  il  a poui- 
suivy  d’estre  en  cette  cérimonie , car  c’est  assez  confesser  qu’il  n’a 
point  de  lieu  quand  vos  ambassadeurs  s’y  trouvent,  et  toutesfois  il 
m’a  semblé  que  je  ne  devois  rien  respondre  de  moy-mesmes,  et  ne 
fust  que  pour  faire  entendre  à V.  M.  combien  ces  seig"  sont  affection- 
nez envers  elle  et  ce  que  luy  touche1.  J’adjousteray  encores  ce  mot 


1 M.  de  Pîbrac . qu’on  a vu  ügurer  dans 
toutes  les  circonstances  comme  le  prin- 
cipal conseiller  de  Henri  111,  depuis  qu'il 
Hait  établi  en  Pologne,  et  qui  l'accom- 
pagnait ici,  après  avoir,  pendant  la  fuite 

m. 


du  roi , couru  personnellement  les  plus 
grands  dangers,  répondait  à M.  du  Fer- 
rier,  par  une  lettre  écrite  de  Villago,  le 
1 5 juillet.  H y rapportait , sur  la  question 
d’étiquette,  l'opinion  de  Henri  111,  qui  la 
68 
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que  ledict  sénateur  m'a  dict  cl  prié  vous  faire  entendre  qu'ils  sont 
merveilleusement  esbahis  des  grandes  journées  que  vous  faictes,  et 
eussent  désiré  que  vostre  venue  par  deçà  n’eusl  pas  esté  si  tost  de 
cinq  ou  six  jours,  pour  pouvoir  parachever  leurs  honorables  et  ma- 
gniliques  desseins.  Et  à la  vérité,  sire,  il  faut  que  je  die  qu'il  n’y  a 
aujourd'hui  homme  ny  femme  en  la  ville,  de  quelque  qualité  ou 
condition  que  ce  soit,  qui  ne  s'estudie  à vous  honorer  et  donner  du 
plaisir,  et  qui  leur  pourrait  donner,  et  aux  dames  principalement, 
deux  ou  trois  jours  davantage,  ce  lepr  serait  un  grand  contentement. 


Paris,  27  juin  1574. 


Lettre  M.  du  Ferri  er,  vos  lettres  et  nouvelles  m’ont  toujours  esté  d’autant 

i P^US  agréables  qu’elles  sont  faictes  avec  grande  prévoyance  et  juge- 

ment. J’ay  receu  vos  dernières  de  may,  et  considéré  les  particularités 
M.  du  !•  «Trier,  y contenues.  Vous  n’estiez  pas  lors  en  la  peine  qu’aurez  eue  depuis  de 


résout  dans  le  même  sens  que  l'ambassa- 
deur, et,  de  cette  station,  il  lui  donnait 
rendez-vous  à Conegliano  pour  venir  nu 
devant  du  roi  : 

• Le  roy  m'a  commandé  de  vous  cscrire 
pour  respondre  au  premier  point  de  votre 
lettre,  que  S.  M.,  suivant  vostre  opinion 
et  avis,  ne  trouve  pas  que  l'assistance  de 
l'ambassadeur  d'Espagne  puisse  donner 
aucune  atteinte  au  différend  de  la  précé- 
dence.  Ainsi,  corn  me  vous  jugez  très  bien, 
si  l'ambassadeur  estoit  bien  conseillé,  il 
s'excuserait  d’estre  à cet  acte,  duquel  il 
ne  peut  rapporter  autre  avantage  qu’une 
taisible  confession  de  n’avoir  et  tenir  lieu, 
sinou  lorsqu’il  ri y a point  d’ambassadeur 
pour  leur  roy  : vray  est  que  S.  M.  désire 
que  vous  fassiez  entendre  cela  à tous  les  sei- 
gneurs jusqu  es  aux  moindres,  afin  qu’un 
chacun  en  demeure  esclairez,  singulière 
ment  que  par  la  venue  et  présence  dn  roy 


vous  n'avez  plus  ne  nom , nu  titre,  ne  fonc- 
tion d’ambassadeur:  aussy  le  roy  veut, 
lorsque  le  prince  et  la  seigneurie  le  vien- 
dront accueillir,  vous  soyez  meslé  paruiy 
scs  domestiques,  sans  aucun  rang  particu- 
lier, afin  qu’il  soit  lors  connu  d'un  chas- 
cun  que  vous  estes  avec  S.  M.  comme  l’un 
de  ceux  de  son  conseil  et  de  sa  maison. 
Quand  au  second  point  de  vostre  lettre, 
la  datte  de  ceste-cy  et  le  lieu  vous  feront 
voir  que  le  roy  ne  sera  pas  si  tost  à Venise 
comme  par  aventure  on  a décidé;  joinct 
qu’il  pourra  séjourner  un  jour  ou  deux . 
si  besoin  est,  à Conillan  ou  en  quelque 
autre  lieu  de  l'estât  de  Venise.  Nous  espé- 
rons que  vous  vous  avancerez  jusques  au 
dict  lieu  afin  d’advertir  S.  M.  de  tout  ce 
qu'il  vous  semblera  estre  nécessaire  qui 
soit  faicl  ou  dict  pour  contenter  le  prince, 
et  tous  les  seig*\  auxquels  le  roy  désire  in- 
finiment de  satisfaire.  » [Mt.  Colbert.) 
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faire  entendre  à ces  seig"  iea  tristes  nouvelles  de  la  mort  du  feu  roy 
monsieur  mon  fils,  que  Dieu  absolve,  dont,  je  croy,  il*  auront  esté 
très  marris,  et  que  n’aurez  obmis  ce  que  sçavez  estre  à propos  et  ac~ 

coustumé  en  pareilles  choses. 

Qu’une  telle  perte  ne  m’ait  causé  une  douleur  infinie,  vous  n'en 
doutes  point,  et  qu’il  ne  m’ait  fallu  evertuer,  plus  que  je  ne  pouvois 
travailler,  pour  la  manutention  de  cet  estât  si  affligé,  et  conservation 
d’iceluy  en  l’obéissance  du  roy  monsieur  mon  fiLs.  Je  n’ay  point 
voulu  prendre  résolution  de  moy  toute  seule;  mais  avec  l'assistance  de 
mes  enfans,  les  duc  d’Alençon  et  roy  de  Navarre,  des  princes  et  sei- 
gneurs du  conseil  dudict  sr  roy  mon  fils,  il  m’a  semblé  bon  user  de 
l’une  et  de  l’autre  voyc  : à sçavoir,  en  premier  lieu,  de  la  douceur  à 
l’endroict  de  tous  ceux  qui  reconnoissans  et  se  mettans  en  leur  de- 
voir, rendront  au  roy  monsieur  mon  fils  l’obéissance  que  les  loix 
divines  et  humaines  leur  ordonnent  comme  à leur  roy  et  prince  na- 
turel et  légitime;  et  aussy  de  la  force  et  des  amies  pour  y contraindre 
les  perturbateurs  et  obstinez  qui  porteront  actuellement  les  armes, 
pour  lesquels  poursuivre  vivement  et  à bon  escient  ne  sera  rien  ou- 
blié, puisqu’ils  se  rendent  tant  indignes  de  la  grâce  et  bonté  dont  on 
a usé  tant  de  fois  envers  eux.  En  quoy  j’espère  que  Nostre-Seigneur, 
et,  selon  ce  qui  se  voit,  le  moyen  des  hommes  ne  me  défaudront,  en 
attendant  la  venue  du  roy,  laquelle  composera  beaucoup  de  choses, 
encores  qu’il  se  puisse  dire  qu’on  n’eust  pas  estimé  qu’un  tel  incon- 
vénient de  la  mort  dudict  feu  roy  n’eust  apporté  beaucoup  de  chan- 
gement et  altération  aux  affaires,  qui  ne  laissant  d’estre  en  bon  estât 
et  chenifn  par  la  grâce  de  Dieu , auquel  j’attribue  un  si  grand  bien  ; 
et  avons  ces  jours  passez  eu  de  bonnes  nouvelles,  comme  de  la  prise 
de  Danfront,  en  Normandie,  avecMongomery,  de  Saint-Lô  et  autres 
places. 

Au  demourant,  M'  du  Ferrier,  nous  attendons  en  bonne  dévotion 
le  retour  dudict  sr  roy  mon  fils,  qui  ne  sera  jamais  sitost  qu’il  est  dé- 
siré et  nécessaire.  Je  vous  prie  continuer  à m’escrire  comme  vous 
faictes.  selon  les  occurrences,  et  vous  prendre*  garde  à la  Mirande.  • 

6H. 
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Je  travaille  bien  que  tout  aille  bien,  réservant  le  particulier  au  retour 
dudict  sr  roy  mon  fils,  qui,  pour  l’expérience  et  prudence  qui  est  en 
luy,  et  les  bons  records  que  je  luy  feray,  sçaura  bien  reconnoistre  ses 
bons  serviteurs,  du  nombre  desquels  vous  estes,  et  des  plus  dignes. 
Nous  sommes  encorcs  en  incertitude  quel  chemin  prendra  le  roy 
monsieur  mon  fils  pour  s’en  revenir  : toutesfois,  je  pense  que  ce  sera 
par  vos  quartiers,  au  moyen  de  quoy,  si  ainsy  est,  il  faudra  faire  re- 
tirer une  lettre  de  luy  au  G.  S.  pour  approuver  et  conformer  la  négo- 
ciation de  Germiny,  suivant  la  dépesche  du  feu  roy  son  frère,  et  avec 
cela  il  passera  outre;  sinon  et  que  ledit  seig1,  mon  fils  ne  passast  point 
par  delà,  ce  que  toutesfois  je  croy  il  fera , j’escriray  moy-mesmes  au 
G.  S.  comme  sçachant  bien  l’intention  des  roys  mes  enfans,  et  vous 
cnvoyeray  la  lettre  pour  bailler  audit  Germiny. 


Venise,  15  juillet  1574  *. 

Madame , encorcs  que  d’ailleurs  V.  M.  entende  assez  la  bonne  dis- 
position du  roy  et  l’honorable  accueil  et  traietemcnt  qu’il  a reçu  et 
reçoit  tous  les  jours  en  passant  par  les  terres  de  ces  seig”,  néanlmoins 


il  me  semble  que  mon  devoir  est 

1 M.  du  Ferrier,  <jui  .s’était,  comme  on 
l’a  vu,  rendu  à Trévwe,  y fut  rejoint  par 
un  courrier  de  la  reine  mère.  L’accident 
qu’il  mentionne  peut  servir  à éclairer  sur 
les  divers  cas  qui  occasionnent  des  lacunes 
dans  la  succession  des  dépêches , au  mo- 
ment où  une  perte  bien  plus  regrettable 
va  se  faire  sentir  dans  une  circonstance 
tout  autrement  importante.  C’est  de  ce 
point  qu'il  écrivait , le  8 juillet , à Cathe- 
rine de  Médias  : 

« Estant  hier  party  de  Venise  pour  venir 
au  devant  du  roy,  le  sf  de  Beauville , ne  me 
trouvant  audit  Venise,  est  venu  jusque* 
en  cette  ville  ; et  sy  a couru  une  grande 
fortune , à cause  des  pluyes  excessives  et 


de  vous  en  rendre  tesmoignage  par 

mauvais  chemins,  s'estant  renversé  enpas* 
sant  une  eau  le  coche  sur  lequel  il  esloit 
monté , et  une  partie  des  lettres  qu'il  por- 
toit  tombée  dans  icelle,  mesmement  les 
trois  que  V.  M.  a escrit  de  sa  main  au 
roy,  lesquelles  ont  esté  trouvées,  mais 
non  pas  celle  quelle  m’escri^it  aussi  de 
sa  main,  et  une  autre  au  duc  de  Ferrare, 
et  suis  en  peine  desdictes  lettres  perdues , 
mesmement  de  la  mienne,  pour  ne  sçavoir 
ce  qu'elle  conienoit  et  s’il  y a chose  impor- 
tante pour  son  service.  » 

Après  de  nouveaux  détails  sur  les  opé- 
rations financières  qu’il  avait  spécialement 
à traiter,  M.  du  Ferrier  expliquait  les 
causes  qui  retardaient  le  voyage  du  roi. 
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la  présente , luy  estant  venu  trois  journées  au  devant,  et  l’ayant  trouvé 
aussy  sain  et  allègre,  Dieu  mercy,  que  vous,  madame,  pourries  dé- 
sirer, donnant  en  outre  un  tel  contentement  aux  princes  et  seigneurs 


L'ambassadeur  montre  déjà  dans  sa  lettre 
le  concours  de  princes  régnants,  empressés 
de  se  joindre  à l'affluence  de  la  noblesse  et 
du  peuple  qu'on  voyait  de  toutes  parts  se 
porter  sur  le  passage  de  Henri  III , et  afin 
d'assister  aux  fêtes  que  Venise  préparait 
pour  la  réception  du  roi  de  France  : 

« Le  poleslat  de  cette  ville  m'a  fait  en- 
tendre présentement  que  le  roi  ne  seroit 
encores  en  cette  ville  de  deux  jours,  et 
pense  que , vu  le  mauvais  chemin  qn'il  aura 
trouvé  à cause  des  pluyes  grandes  et  exces- 
sives qui  durent  encores,  S.  M.  aura  voulu 
différer  sa  venue  pour  satisfaire  au  désir 
de  ces  bons  seig",  qui  m'avoient  prié  de 
luy  en  escrire,  afin  d'avoir  meilleur  loisir 
de  parachever  leurs  magnificences.  M.  de 
Nevers  est  aussy  aujourd'hui  arrivé  en 
cette  ville , ne  se  portant  guières  bien  de 
sa  jambe  : néantmoins  il  ne  lairra  pas  de 
passer  outre  pour  aller  rencontrer  S.  M., 
et  dit  qne  les  ducs  de  Toscane  et  de  Fer- 
rare  arriveront  demain  en  cette  ville  avec 
toute  la  noblesse  de  Toscane  et  de  Fer- 
rare.  Je  n'avois  point  encores  oui  parier 
dudit  duc  de  Toscane,  sinon  qu'il  demeu 
reroit  en  son  estât,  elenvoyeroit  son  frère 
le  cardinal  par  deçà  • 

Une  lettre  de  Henri  III , reçue  à Trévise , 
avait  fait  retournera  Venise  M.  du  Ferricr, 
qui,  en  étant  revenu  presque  aussitôt, 
écrivait  au  roi , de  Conégliano , le  a juillet 
suivant . en  exprimant  toute  l'impatience 
que  l’on  éprouvait  à Venise  de  le  voir  ar- 
river : « Suivant  ce  qu’il  avoil  pieu  à V.  M. 
m’ escrire  du  vi*  de  ce  mois,  et  ce  que 
M.  de  Pibrac  m’a  escrit  par  vostre  com- 


mandement, je  m’en  retournay  de  Trévise 
à Venise  pour  parler  à ces  seig”.  desquels 
j'ay  receu  la  responce  la  plus  courtoise  et 
affectionnée  à satisfaire  à tout  ce  que  je 
leur  ay  dit  de  vostre  part  : comme  j’es- 
père vous  dire  demain  débouché,  s'il  m’est 
possible  de  trouver  chevaux  ou  coches 
pour  aller  plus  avant , dont  il  y a si  grande 
faulte , pour  la  multitude  de  personnes  qui 
vont  au  devant  de  V.  II.  et  de  logis  aussy, 
que  j'ay  esté  contrainct  de  m'arrester  icv, 
et  bailler  la  présente  au  s' de  Sangey,  ve- 
nant de  France.  Adjoustant  tant  seul emen 
ce  mot  que  comme,  quand  je  partis  pre- 
mièrement de  Venise  pour  vous  aller  au- 
devant,  toute  la  ville  désiroit  que  vostre  ve 
nue  fust  différée  quelques  jours,  aflin  qu'ils 
eussent  loisir  de  faire  parachever  leurs  ma 
gnificences,  aussy  à présent  les  ayant  pa- 
rachevées , une  heure  leur  est  un  an  à vous 
voir;  tellement  que  les  octogénaires  et  cen- 
tenaires, dont  il  y a grand  nombre,  crai- 
gnent de  mourir  avant  que  de  vous  voir. 
Le  logis  qui  vous  a esté  apresté  audit  Ve- 
nise est  tel  et  en  un  tel  lieu  que  ledict  sr 
de  Pibrac  vous  a fait  entendre.  • 

La  commission  que  Henri  III  donnait 
par  sa  lettre  précédente  regardait  sans 
doute  la  manière  dont  il  serait  logé,  et 
pouvait  être,  de  la  même  nature  que  celle 
que  M.  du  Fcrrier  reçut  en  arrivant  à Co- 
negliano  par  un  billet  du  prince,  écrit  de 
Ponteva,  le  10  juillet  : «J'ay  esté  adverty 
qu'entre  autres  honneurs  que  la  seigneurie 
a délibéré  me  faire,  elle  a chûisy  un  bon 
nombre  de  gentilshommes  pour  inc  servir 
à table;  mais  pour  ce  que  la  couslume  des 
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qui  le  sont  venus  rencontrer,  et  universellement  aux  villes  et  peuples 
où  il  passe,  qu'il  est  admiré  d’un  chacun,  non  seulement  pour  sa 

belle  disposition,  mais  aussy  pour  la  royale  douceur  et  humanité 
qui  reluit  en  son  visage,  et  l’excellent  esprit  et  entendement  qu’il 
monstre  par  son  propos.  Et  si  Nostre-Seig'  veut,  comme  je  l'en  prie 
de  tout  mou  cœur,  que  les  prédictions  que  l’on  fait  de  luy  soient  vé- 
ritables. il  sera  un  des  plus  grands  princes  de  la  terre;  et  mesmes  s’il 
continue  de  vouloir  entendre  luy-mcsme  à ses  affaires,  et  se  trouver 
au  conseil  de  ceux  qui  les  mainent,  comme  il  fait  aujourd’huy  très- 
soigneusement  deux  fois  le  jour,  selon  la  bonne  institution  et  éduca- 
tion qu’il  a eu  de  vous;  à qui  je  ne  dois  ni  veux  céler  l’honneur 
qu’il  a pieu  à S.  M.  me  faire,  en  m’appellant  audicl  conseil,  et  vous 
en  remercie  très  humblement,  estant  asseuré  que  cette  faveur  ne  pro- 
cédé que  de  vostre  bonne  grâce  envers  moy,  pour  m’obliger  davan- 
tage à prier  Dieu  pour  vostre  longue  et  heureuse  vie.  J’espère  que 
dimanche  prochain  il  fera  son  entrée  à Venise,  où  il  est  attendu  avec 
si  grande  dévotion  de  tous  qu’une  heure  leur  semble  un  an , comme 
les  quatre  ambassadeurs  de  ces  seig",  qui  sont  ordinairement  à sa 
suite,  disent;  et  néantmoins  eux-mesmes  l’entretiennent  parleurs 
villes,  luy  Taisant  faire  fort  petites  journées,  et  deffrayant,  non  seu- 
lement sa  maison , mais  toute  sa  cour  et  ceux  qui  luy  sont  venus  à 
l’encontre,  monstrant  en  cela  leur  magnificence  et  grande  libérable. 

Tous  qui  sommes  icy  ses  fidèles  sujets  et  serviteurs  désirons  qu’il 
soit  bientost  en  France,  et  voudrions  bien  que  S.  M.  eust  jâ  arresté 

roys  nie»  prédécesseurs,  et  la  mienne  par 
ticulicremenl , a toujours  esté  et  est  en- 
core» d’estreservy,  principalement  à table , 

<le»  gentilshommes  do  ma  maison,  je  vous 
prie  le  leur  faire  entendre  bien  dcitre- 
raent.  afin  qu'ils  ne  se  trouvent  point  of 
fensez  de  me  voir  continuer  cette  mienne 
coustume.  » 

M.  du  Ferricr  y répondait  aussitôt  en 
ces  termes  : ■ Après  avoir  signé  la  pré 
sente,  m'a  esté  rendue  la  vostre  escrite  a 


Pontiéve , et  si  je  n’estois  certain  de  pou- 
voir plus  dextrement  satisfaire  au  con 
tenu  en  icelle  en  parlant  aux  ambassa 
deurs de  ces  seig"  ostans  auprès  de  vous, 
je  rebrousserois  mon  chemin  . et  m'en 
retnumerois  à Venise  ; et  pour  tant  je 
supplie  V.  M.  ne  trouver  mauvais  que  je 
continue  mon  chemin,  espérant  demain 
parler  auxdits  ambassadeurs , et  par  leur 
moyen  satisfaire  à vos  commandements.  • 
{Ms.  Colbert.) 
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le  chemin  qu'elle  tiendra  en  partant  de  Venise,  et  l'eust  aussy  lait  en- 
tendre aux  princes  et  seig”  des  pays  par  où  il  doit  passer,  afin  que  le 
voyage  en  fust  plus  court  et  plus  asseuré.  Les  seigneurs  de  Gènes  ont 
envoyé  vers  S.  \1.  un  ambassadeur  poiu  luy  offrir  le  passage  par  leurs 
terres,  auxquels  S.  M.  a donné  ce  matin  une  fort  gracieuse  audience. 
L’on  attend  audit  Venise  Mr  de  Savoye  et  le  cardinal  de  Florence, 
y estant  desjà  arrivé  le  cardinal  Boncompagne , légat  et  neveu  du 
pape,  envoyé  à S.  M.;  et  m’a  esté  escrit  dudict  Venise  que  le  sr  Jean 
d’Austria  et  le  gouverneur  de  Milan  font  toutes  provisions,  comme.si 
sa  majesté  devoit  paft*r  par  le  duché  de  Milan,  et  le  duc  de  Parme 
fait  le  semblable  en  son  estât,  et  est  à croire  que  ledit  cardinal  de 
Florence  fera  ce  qu’il  pourra  pour  le  faire  passer  par  celuy  de  son 
frère.  Et  pleust  à Dieu  que  les  difficultés  qui  se  présentent  sur  ce 
chemin  fussent  jà  vuidées  par  vostre  bon  et  sage  advis,  afin  que  vos 
majester  fussent  plustost  ensemble  pour  mettre  quelque  bonne  finaux 
troubles  qui  sont  en  vostre  royaume  ! 


Venise,  20  juillet  1574 

Madame,  la  présente  ne  sera  que  pour  accompagner  la  lettre  du 


1 Henri  lit  était  arrivé  dans  la  soirée 
du  ■ 7 à Murano,  premier  point  des  lagunes 
où  il  devait  toucher  avant  de  taire  son  en- 
trée à Venise,  qui  eut  lieu  le  lendemain, 
line  dépêche  du  roi  transmit  à Catherine  de 
Médicia  le  récit  de  celte  première  journée, 
et  la  circonstance,  aujourd'hui  si  regret- 
table . qui  nous  prive  de  l'occasion  d'as- 
sister au  spectacle  do  ce  grand  événement 
avec  les  impressions  mêmes  du  souverain 
est  indiquée  par  cette  note  du  manuscrit 
de  Colbert , à la  place  où  devait  figurer 
celte  lettre  : ■ Le  1 8 de  juillet  1574,  monar 
l’ambassadeur  dépescha  Antoine  le  cour- 
rier en  grande  diligence  vers  la  royne 
mère  du  roy,  régente,  pour  luy  porter 
une  lettre  du  roy.  par  lequel  inonditseig’ 


escrivit  aussi  a la  royne,  dont,  pour  ne 
faire  trop  tarder  ledit  courrier,  ne  fut  re- 
tenue copie.  • 

Nous  essayerons  de  suppléer  a la  perle 
de  cette  lettre  . que  toutes  uos  recherches 
n'ont  pu  nous  faire  retrouver,  d'apres  les 
données  que  fournit  l'histoire  de  \ enise , 
mais  surtout  d'après  le  récit  d’un  témoin 
oculaire.  Il  faisait  partie  de  la  suite  du  car- 
dinal de  Saint-Sixte,  Buoncompagui . ne- 
veu de  Grégoire  \I1I , le  même  que  cite  la 
lettre  précédente  ; et  qui . envoyé  en  Fonce 
comme  légat,  vint  rejoindre  Henri  III  a 
Venise.  Celte  pièce  porte  pour  litre  : • Ilaq- 
ijuagho  ( tel  vtaggio  (Ici  iltuilriinmo  card'  Sm 
Sislo.  (/u ando  andà  in  Venenu  le/jrilü  al  rc 
chnlt”  net  pcuiagio  tuo  di  Polonia  par 
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roy  cy-onclose,  el  pour  asseurer  V.  M.  que  si  par  mes  précédentes 
elle  a entendu  les  triomphes  et  allégresses  que  ces  seig”  ont  fait  au 


/i a al  reqno  d t Francia,  e del  modo  col  quai 

Sua  Macs  là  fa  ncevutu  dalla  serentssinui  rr- 
pub  lieu , l'anno 

La  première  partie  de  ce  récit  n’est 
qu'un  journal  du  voyage  fait  par  le  légal, 
qu'elle  conduit  a travers  plusieurs  inci- 
dents sans  intérêt  historique , el  au  milieu 
des  réceptions  officielles  obligées,  jusqu’à 
Venise.  Elle  s’arrête  à la  veille  de  l’arrivée 
de  Henri  111.  en  indiquant  à la  date  du 
17  juillet  les  préparatifs  de  la  ville  el  la 
disposition  des  esprits  : ■ Questa  sera  il  ré 
verra  a Murano,  et,  subito  giunto.  moiu“ 
illust“*  legato  pensera  di  visitarlo  e do- 

mani  furn  l' entrata Li  apparechi  per 

ricevere  et  lionorareS*  M‘  si  fanno  a questa 
1 ittà  grandissimi  et  con  tanta  allegrezza  et 
ifleltionc,  clic  forse  non  piacerà  a molli 
e massime  a Spagnuoli  Si  crede  que  S* 
VI*  sia  per  fennarsi  uianco  d’otto  o dicci 
giorni , e del  viaggio  poiebè  si  è per  (are , 
non  vi  è ancora  certczza  alcuna.  • 

l’ne  seconde  lettre,  du  18  juillet,  re- 
prend la  suite  du  récit  par  l’entrée  du  légat 
et  du  roi  : ■ Hieri,  S*  M*  arrivé  a Murano 
di  sera . e questa  mattina  nions"  illusf 
legato  è s lato  a visitarlo,  levando  seco  più 
«li  sessanta  gondole . c il  rè  lo  riceve  fino 
alla  scala  con  grandissima  dimostralione 
di  devotione  verso  S*  S4.  Et  s’  entomo  lor 
due  soli,  stando  il  duca  di  Ferrara  et  il 
duca  di  Nivers  in  piedi.ron  tutti  prelali; 
et  raggiomn  più  d’un  quarto  d’hora  in- 
sieme  ma  basso,  nondimeno  non  trattomo 
di  negoLio  alcuno , ma  parole  generale  et 
di  couiplimento.  L)opo  disinarc  mons*r  il- 
lusl"°  legato  ritornù  a Murano  da  S*  M4et 
lia  voluto  accoinpagnare  a fare  l'en  Ira  ta  in 


Venetia , cbe  fu  au  le  xix  bore  et  duro  fine 

alla  xxu  euicza.» 

Henri  IL!  passa , d’après  eda , une  partie 
de  la  journée  à Murano.  On  lui  fit  visiter  la 
fabrique  de  glaces  et  les  ouvrages  de  verre 
dont  cette  ville  fournissait  alors  toute  l'Eu- 
rope. Il  en  fut  tellement  frappé  d’admi- 
ration , qu’il  anoblit  tous  les  manufactu- 
riers; ce  fait^si  rapporté  du  reste  comme 
une  tradition  dans  un  livre  1res  postérieur 
sur  lu  littérature  vénitienne  du  xvui*  siècle, 
par  Ant.  Moschini  : • Henrico  III  atupeüiUo 
al  riguardamc  i lavori  ( se  non  è falsa  la 
tradixione  e mal  appogiala  la  credciua  ) ne 
creo  nobili  tutti  le  artefici  o maestri  prin- 
cipal!. • (Dan),  Histoire  de  Venise,  t.  V.) 

De  Murano,  le  roi  fut  conduit  à Venise 
au  milieu  d’un  cortège  magnifiquede  gon 
dotes  qui  avait  pour  chef  l’un  des  héros 
de  Lépantc,  Antoine  Canolc;  le  roi.  qui 
l’avait  embrassé  et  complimenté  sur  ses 
exploits,  le  nomma  chevalier;  c’était  un 
droit  que  les  rois  de  France  s’arrogeaient 
dans  leurs  voyages  en  faisant  ainsi  acte  de 
souveraineté  à l’égard  des  sujets  étran- 
gers. Le  récit  de  notre  témoin  devient  ici 
très-curieux  et  reproduit  heureusement 
le  spectacle  qu’il  avait  sous  le»  yeux 

« Prima  délia  iuossa  del  rc  venne  il 
duce  da  S*  M4  con  tutto  il  senato  a rice- 
verlo  et  accompagnarlo  nella  galera  pré- 
parante. stupendissimameute  adobbata, 
faccndo  prima  una  bellissima  oratione  vol- 
gare  il  duce  in  Iode  del  ré , e a farli  sapere 
la  gran  osservanza  cho  li  porta  questa  serc- 
niasima  republica,  ricevendo  a gran  for- 
tuna  cbe  un  rè  tanto  grande  faccia  degna 
Venetia  di  sua  prcsenxa , e altre  cose  con 
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roy  passant  par  leurs  terres  avoir  esté  fort  grandes,  celles  que  l’on 
a faict  depuis  qu’il  est  en  cette  ville  passent  tout  ce  que  jamais  a esté 
faict  en  icelle  : et  si  vous  supplie  très  humblement  croire  que  jamais 
roy  ou  empereur  ne  passa  par  l’Italie  donnant  si  grand  contentement 


questo  garbo.  Finit* , levomo  da  sedere, 
che  stavano  con  questo  ordine  : il  rè  et 
il  legato  alla  dritta,  e il  duce  alla  sinis- 
tré. Et  scessero  le  scale  et  montomo  in  gal- 
lea  con  una  salva  di  tanta  arlcgliaria, 
perché  ci  erano  lino  a vent'  una  altre  gai- 
lere,  che  pareve  che  il  mondo  se  ne  fon- 
dasse. Arrivati  alli  due  castelli,  quivi  tro 
vomo  il  Buccintoro  tutto  posto  a oro,  et 
guarnito  di  broccato  riccio  sopra  riccio.So- 
pra  il  qualc  entré  il  rè  col  legato , il  duce  e 
gran  parte  dcl  senato , et  accompagnorno  il 
ré  al  suo  palazzo,  dietro  al  quale  per  il  ca- 
nale  grande  si  vedevano  infinité  gondole  , 
frogate  et  fuste,tutte  guamite  di  drappi de 
seta  e oro,  con  i rexnieri  e soldati  vestiti 
à livrea,  che  non  si  pué  baver  mai  più  una 
visla  taie.  Et  aile  sponde  del  canale  à quei 
belli  palazzi  si  vedevano  tanta  genle , buo- 
mini  e donne , che  io  certo  non  vidi  mai 
unito  tanto  popolo  in  una  voila  sola  ; et 
aile  finestre,  nel  farsi  notte,  si  vedevano  i 
pi  u stupendi  et  artificiosi  luminarii  che  si 
possano  imaginare.  • 

L’ordre  et  le  cérémonial  retracés  ici 
par  le  narrateur  furent  observés  également 
dans  toutes  les  fêtes  qui  suivirent  : le  roi 
de  France,  assis  sur  un  trône,  avait  à sa 
droite  le  légat  du  pape , le  cardinal  Saint- 
Sixte,  pendant  que  le  doge,  qui  cédait  la 
place  d’honneur  au  légat,  occupait  tou- 
jours la  gauche.  C’est  ce  qui  fut  même  re- 
marqué dans  la  séance  du  grand  conseil, 
où  l’on  vit  Henri  III . sur  l’invitation  du 
sénat,  assister,  revêtu  de  la  robe  de  téna 
teur  vénitien. 

ni. 


Parmi  les  fêles  qui  se  succédèrent,  et 
qu'on  peut  aisément  se  représenter  par 
la  comparaison  avec  les  autres  solennités 
du  même  genre,  il  est  une  particularité 
toute  locale  et  qui  ne  pouvait  se  produire 
qu'à  Venise.  Dans  une  visite  que  Henri  III 
ht  à l’arsenal,  une  galère  fut  commencée., 
construite  et  année  en  présence  et  sous  les 
yeux  du  roi,  comme  pour  lui  donner  en 
effet  une  haute  idée  des  ressources  navales 
de  la  république.  De  Thou  ajoute  qu  elle 
servit  à ramener  Henri  11J  à son  palais , 
en  suivant  le  grand  canal. 

L’observateur  italien  n’offre  plus  à si- 
gnaler qu'un  portrait  de  Henri  III,  très  pi- 
quant , qui  donne  une  expression  nouvelle 
à l’extérieur  de  ce  prince,  et  qu'on  ne  trou 
verait  pas  ailleurs  : « S*  M*  è di  vista  asciu- 
la,  et  assai  più  alla  d’huomo  ordinario,  di 
cabezza  più  tosto  spagnuola  che  francese, 
et  d'un  colore  mezanamenle  palido.  Parla 
con  gran  flemma  et  porge  le  maniéré  sue 
con  molta  gravedad,  dove  che  s’è  in  un  rè 
Francese  di  xxm  anni,  queste  manière 
sono  fatte  per  elettionc , e signo  di  gran 
prudenza.  Veste  tutto  di  pavonazzo  lino  la 
berzetla  et  le  scarpe  et  porta  un  paio  di 
pianelle  da  questo  tempo  alte  ben  duc 
ditta  : beve  acqua  et  non  mangia  in  frotta 
corne  sogliono  lare  i principi.  Giovedi  si 
farà  una  festa  et  un  banchetto  al  quale  in- 
terveniranno  più  di  ni*  gentildonne  vene- 
liane,  con  balli  et  comedie  stupende,  et 
fin  di  Milano  hanno  fatlo  venire  certi  co- 
rn ici  ch*  erano  là.  » ( Varie  sent  tare  di  Vcne- 
zia,  Harlay,  261.) 

69 
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à toutes  manières  d’hommes  ne  si  grande  espérance  de  soy  qu'a  faict 
S.  M.  jusques  à cette  heure,  en  voyant  un  chacun  les  grâces  et  ver- 
tus que  Dieu  a mis  en  luy,  conjoinctes  avec  une  si  grande  douceur  et 
humanité,  qu’il  attire  le  cœur  de  chacun  à soy,  désirant  lui  estre 

sujet. 

Venise.  31  juillet  1574. 

Sire,  je  fus  hier  visiter  ces  seig",  qui  furent  très  aises  d’entendre  le 
contentement  que  vous  aviez  eu  en  leur  ville  de  Padoue  et  se 
monstrarent  fort  alTecliouncz  es  grâces  que  je  leur  demanday  de  vostre 
part,  suivant  les  mémoires  qui  m’avoient  esté  baillez.  Ils  me  mons- 
trcrcnl  aussy  le  procez  fait  à Véronne  contre  les  nommez  ès  lettres 
qui  furent  leues  la  dernière  fois  que  V.  M.  vint  en  mon  logis,  et  me 
baillèrent  la  lettre  que  leur  podestat  de  Véronne  leur  escrit  sur  ce 
propos,  laquelle  j’ay  envoyé  à inonsr  de  Pibrac  pour  vous  en  faire 
récit,  et  connoistre  en  quel  soin  et  révérence  ces  seigneurs  ont  la 
santé  de  vostre  personne.  Et  faut,  sire,  que  je  vous  die  encores  que  hier 
que  j'aliay  devers  eux  je  les  trouvay  très  marris  de  vostre  partement, 
depuis  lequel  il  semble  à toute  la  ville,  et  se  dit  publiquement,  que 
de  caresme  prenant  on  est  entré  en  caresme,  et  m’asseurc  que  vous  ne 
mettrez  jamais  le  pied  en  ville  quelle  que  ce  soit  de  vostre  royaume 
où  vous  soyez  veu  et  désiré  de  meilleur  cœur  qu’en  cette-cy,  et  que 
cette  républicque  vous  sera  doresnavant  beaucoup  plus  affectionnée 
qu'elle  ait  jamais  esté.  J’ay  commencé  à distribuer  les  cinq  cens  escus 
aux  pauvres  de  cette  ville,  qui  vous  donnent,  sire,  tant  et  tant  de  bé- 
nédictions, que  je  croy  fermement  qu’elles  seront  exaucées  de  Dieu  et 
vous  feront  vivre  longuement  et  heureusement*.  J’ay  aussy  baillé  l'ar- 
gent que  V.  M.  m’avoit  commandé  par  \P  de  Bellegarde,  mesmes  à 


1 Henri  III  était  parti  de  Venise  Je 
*8  juillet,  et  l'historien  Pierre  Mathieu 
mentionne  avec  assez  de  détails  la  suite 
du  voyage  du  roi  ainsi  que  ses  différente* 
stations  dans  les  principales  ville»  d'Italie . 
jusqu'à  son  arrivée  à Turin. 


* L'emploi  et  la  désignation  de»  libéra 
litésque  fait  distribuer  ici  Henri  III  par  suite 
de  son  séjour  à Venise,  depuis  la  somme 
donnée  aux  pauvres  jusqu'aux  présents 
faits  aux  écrivains  et  k la  bague  offerte  au 
doge,  se  retrouvent  avec  beaucoup  d'au- 
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ceux  qui  vous  avoient  adressé  quelques  livres,  qui  ont  délibéré  de 
continuer  et  prescher  vos  louanges  par  leurs  escrits,  et  m’estois  pro- 
posé, suivant  ce  que  j’avois  communiqué  audict  sr  de  Pibrac,  de  faire 


très  attributions  du  mémo  genre  dans  une 
pièce  que  nous  fournit  en  original  un  ma 
nuscritde  Béthune,  et  dont  les  mentions, 
indiquant  les  actes  de  ce  prince , viennent 
compléter  les  données  qui  restent  de  son 
passage  dans  cette  ville  : • Compte  de  la 
reccptc  et  despence  faictepar  mov,  Amoul 
I du  Ferrier,  conseiller  du  roy  en  son  privé 

conseil  et  son  amb'à  Venise,  des  deniers 
que  la  royne  mère  du  roy,  régente,  m’a 
envoyés  par  deçà  pour  le  service  de  S.  M. 
et  autres  que  j'ay  emprunter  par  le  com- 
I mandement  d’icelle  sur  son  passage  et  en* 

trée  à Venise  au  mois  de  juillet  1^74.  ■ 
On  y lit,  sur  l'emploi  donné  à une 
partie  des  sommes  qu'il  gardait  en  réserve, 
cette  indication  des  habitudes  de  luxe  du 
prince:  • Item , pour  certain  musc  et  autres 
marchandises  vendues  au  roy,  a esté  payé 
au  Parfumierdu  Lys,  à Venise,  la  somme 
de  mil  cent  et  vingt-cinq  escus  ; ■ plus,  cette 
, autre  mention , dont  l'objet  était  tout  po- 

litique : • Item,  ay  retenu  par  devers  mov 
la  somme  de  mil  quatre  cens  escus  pour 
le  présent  qu’il  convient  faire  au  s'  Lippo- 
mani , amb'  de  ces  seig“  en  Poulongne,  et 
a son  successeur,  lesquels  seront  bientost 
de  retour;  et  serait  trouvé  est  range  si  lesdits 
ambassadeur  et  secrétaire  ne  trouvoient 
par  deçà  le  présent  que  le  roy  a accous 
tumé  foire  aux  ambr>  des  princes  envoiez 
vers  S.  M actendu  mesmement  les  services 
faicts  par  ledit  sr  Lippomani,  auquel  seront 
baillez  xn#  escus  en  chaîne  et  vaisselles 
d’argent , et  le  reste  à sondit  secrétaire.  • 
Et  dans  le  chapitre  « des  dons  et  présens 
faicts  par  commandement  de  S.  M à Ve- 


rnie, • on  lit  ensuite:  « Premièrement,  a esté 
achepté  ung  diamant  que  S.  M.  a donné 
au  prince  de  Venise,  la  somme  de  mil 
v*  escus.  — A l’arcenal,  vm*  escus.  — A 
la  chiurme  de  la  gallère  sur  laquelle  le 
roy  a monté  de  Moran  à 1 Castelli,  cent 
escuz.  — A la  chiurme  du  Buccintore, 
sur  lequel  S.  M.  a fait  son  entrée  à Ve- 
nise , et  depuis  y fut  mené  de  son  logis  au 
palais,  cent  escus, et  à l'amiral  dudicl  Buc- 
cintore. une  chaîne  de  cent  escuz.  — Aux 
xvii  gondoles  destinées  pour  le  service  de 
S.  M.  et  de  sa  court,  h*  xxvm  escuz.  — 
A la  piatte  sur  laquelle  le  roy  est  allé  de 
l'Escliafusine  à Padoue,  xxv  escus.  — A 
la  salle  des  armes,  xxx  escuz  — Aux 
quatre  ambassadeurs  et  deux  secrétaires 
qui  ont  accompagné  le  roy  depuis  qu'il 
est  entré  ès  terres  de  ces  seig"  jusqu'à  ce 
qu'il  en  est  sorty,  une  chaisne  de  v*  escuz 
à chascun  desdits  amb",  et  une  autre  de 
II*  escuz  à chascun  desdits  secrétaires.  — 
A trente -neuf  genliUhommes  de  ceste 
seig'"  depputez  pour  servir  le  roy  durant 
le  temps  qu’il  a esté  en  cette  ville,  pour 
chascun  une  chaisne  de  cent  escuz.  • Suit 
une  liste  nominale  assez  longue  de  ■ mais- 
ires  d’hoslel , despensiers , camériers , can- 
nevars,  huissiers,  etc.  • 

Parmi  d'autres  désignations,  nousrelè 
verons  les  suivantes , indiquant , les  unes, 
la  demeure  où  le  roi  était  logé , les  autres 
constatant  plusieurs  de  ses  actes,  dont 
quelques-uns  ont  été  déjà  signalés  : « Au 
sr  Scipion  Constance,  capp**"  de  soixante 
hallebardiers  destinés  pour  la  gsrdeduroy. 
une  chaisne  de  cent  escuz.  — A xx  tabou 
€9. 
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dresser  une  colonne  en  cette  ville  en  mémoire  du  passage  que  V.  M. 
a fait  en  icelle.  Mais  quelques  uns  m’ont  asseuré  que  ces  seigneurs 
ont  délibéré  de  le  peindre  et  engraver  en  leur  palais,  afin  qu’il  en  soit 


rins,  cenl  cacuz.  — A xvm  trompettes, 
1111“  x escuz.  -—A  xxini  hommes  depputez 
pour  le  service  des  chambres  et  salles  du 
palais  où  le  roy  et  sa  court  estoient  logez , 
quarante-huit  escuz.  — Au  s'  Foscari, 
maistre  dudit  palais,  une  chaisne  de  trois 
cens  escus.  — Aux  trois  hommes  qui  ont 
esté  emploies  pour  faire  les  logis  du  roy  et 
de  sa  court  soubs  le  colonel  Stella , m«- 
reschal  des  logis,  trente  escuz.  — Audit 
colonnel  Stella , une  chaisne  de  cent  escuz. 

— A la  Marthe  Tudesque  et  son  mari, 
qui  ont  esté  mandez  deux  fois  pour  chan- 
ter et  sonner  du  luth  et  de  la  viole,  qua- 
rante esciu.  — Au  peintre  Tintorel , pour 
trois  tableaux  faicts  par  commandement 
de  S.  M. , cinquante  escuz.  — Aux  s"  L)oni 
et  Menechini,  hommes  doctes  et  qui  ont 
faict  certaines  oraisons  et  poèmes  pour  le 
roy,  deux  cens  escuz.  — A François  Mu- 
seo , homme  de  lettres , vingt  escuz.  — A 
Pietro  Vincentino,  qui  a présenté  trente- 
neuf  figures  miniées  et  dorées,  xxv  escuz. 

— Au  s* Canaielto,  gentilhomme  vénitien, 
cappitaine  de  la  gallère  sur  laquelle  le  roy 
est  venu  jusque»  à I Castelli,  et  lequel  Ca- 
nalet  a esté  faict  chevalier  par  le  roy,  une 
chaisne  de  m*  escuz.  • 

Enfin , par  suite  et  à l'occasion  des  fêtes 
données  au  roi,  on  trouve  encore  : ■ Item, 
a esté  donné  aux  officiers  du  prince  qui 
ont  servi  au  banquet  qui  fut  fait  au  roy  au 
palais,  et  depuis  À la  collation  faite  aux 
gentilshommes  de  Venise,  audit  palais, 
premièrement,  au  chevalier  du  prince,  qui 
est  le  maistre  des  cérimonies,  xxx  escus. 

— Au  scalgue  du  prince,  xx  escuz. — Au 


scclleur  du  prince,  xit  escuz.  — Aux  deux 
commandeurs  du  collège,  xn  escus.  — 
Aux  sept  pifres  du  prince,  xxx  escuz.  — 
Aux  trompettes  d'argent,  xv  escuz. — Aux 
organistes  et  chantres  de  S'-Marc,  cent  es 
cuz.  — A l'ambassadeur  du  G.  S.,  envoyé 
vers  ces  seig",  qui  a faict  la  révérence  au 
roy,  et  donné  à $.  M.  certain  baume  et 
terre  sigillée,  une  chaisne  de  m*  escuz. — 
Au  chappelain  qui  a chanté  la  messe  les  neuf 
jours  que  le  roy  a demouré  à Venise,  et  à 
ses  clercs, cent  escuz. — Aux  paouvres,  et 
autres  œuvres  pies,  cinq  cens  escuz  — A 
Charles  Pasqual,  homme  de  lettres,  qui  a 
fait  imprimer  une  oraison  à la  louange  du 
roy,  xx  escus.  > Le  total  des  dons  monte  à 
1 3, ai 6 écus.  (\fi.  de  Béthune,  88a4  ) 
Plus  tard,  M.  du  Ferrier,  écrivant  h Ca 
therine  de  Médicis,  du  ao  août  suivant, 
sur  les  mesures  qu’il  avait  prises  pour  sa 
tisiaire  à ces  dépenses,  mandait  encore  les 
impressions  laissées  à Venise  par  le  pas- 
sage de  Henri  111,  et  transmettait  de  la 
part  du  sénat , comme  témoignage  de  l'af- 
fection qu’il  portait  au  prince,  des  re- 
marques sur  sa  manière  de  se  nourrir 
qu’on  peut  rapprocher  de  celles  qu'on 
trouve  exprimées  sur  le  même  sujet  par  le 
secrétaire  du  légat  dans  la  lettre  italienne 
qui  est  citée  page  54b,  à la  note: 

« Je  me  suis  trouvé  empesché  en  la  dis- 
tribution des  présens  que  S.  M.  m’avoil 
commandé  faire  en  oeste  dicte  ville  au  par 
tir  de  Padoua,  où  je  prins  congé  d'elle 
très  marry  de  ne  pouvoir  aller  plus  avant. 
Et  d'autant  que  les  cent  mil  livres  que  j'a- 
vois  receus,  ny  les  vingt-mille  escus  que 
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perpétuelle  mémoire;  et  si  cela  se  fait,  le  demourant  que  je  me  pro- 
posois  faire  ne  sera  nécessaire,  s’il  ne  vous  plaist  le  me  commander, 
après  avoir  entendu  dudict  sr  de  Pibrac  ce  que  lut  arrcsté  entre  luy  et 
moy  en  cet  alTaire.  Gesdits  seig”  ont  esté  en  grande  altercation  sur  la 
bague  que  vostre  majesté  donna  au  prince , car  les  uns  vouloienl  que 
dès  maintenant  elle  fust  mise  au  trésor,  les  autres,  qu’elle  appartint 
audict  prince  et  aux  siens;  mais  enfin  a esté  résolu  que  ledict  prince 
en  jouiroit  durant  sa  vie,  et,  après  son  décez,  seroit  mise  au  trésor 
pour  servir  de  tesmoignage  à la  postérité  de  vostre  bonne  volonté  en- 
vers ces  seigneurs,  et  de  vostre  passage  par  cette  ville. 

Venise,  7 et  20  août  1574. 

Sire,  ces  seig'*  ont  reçu  nouvelles,  tant  de  Pologne  que  de  l’armée 
turquesque1,  qui  semblent  de  très  grande  importance,  et  telles,  qui  se 
disent  et  confirment  de  plusieurs  endroits,  et  trouvera  V.  M.  par 
celles  de  Pologne  la  confirmation  de  ce  que  m’a  esté  dict  par  l’am- 
bassadeur du  G.  S.,  qui  depuis  le  m’a  encores  asseuré.  Cesdicts 
seig1*  sont  et  seront  en  peine  jusques  à ce  que  V.  M.  sera  entrée  en 
son  royaume,  et  de  tant  plus  que  les  dernières  lettres  d’Auguste  et 
autres  lettres  d’Allemagne  portent  que  plusieurs  reistres  et  Suisses 
vont  au  secours  des  rebelles,  à quoy  toutesfois  ils  ne  peuvent  donner 


monsieur  de  Savoye  bailla  ne  suffirent , et 
que  S.  M.  me  commanda  de  chercher  en 
toute  diligence  doute  mil  escus  qui  se- 
raient remboursez  à la  fin  du  mois  pro- 
chain , j'ay  tant  fait  avec  le  sT  Stroasy  qu’il 
a fourny  ledict  argent.  Le  prince  et  les  plus 
apparens  de  cette  seigneurie  m’ont  très 
instament  prié  et  pressé  de  vous  supplier 
de  prendre  garde  aux  exercices  que  le  ray 
fait  trop  violens,  attendu  la  constitution 
de  son  corps,  et  semble  à plusieurs  que 
les  viandes  dont  il  se  nourrit  sont  de  trop 
petite  nourriture.  Il  a donné  une  si  grande 
espérance  de  sa  grandeur  et  contentement 


b tout  le  monde,  qu’un  chacun  en  a voulu 
avoir  un  portrait,  pour  si  mal  fait  que 
soit,  et  se  font  ordinairement  des  livres  en 
toutes  langues,  outre  ce  qu’a  esté  recueilly 
des  triomphes  de  son  entrée  que  j’ay  en- 
clos dans  ce  pacquet.  Je  ne  veux  oublier 
qu'estant  venue  la  nouvelle  icy  qu'il  estoil 
tombé  malade  à Crémonne , se  firent  len- 
demain publiques  oraisons.  Si  Dieu  luy 
donne  la  moitié  de  1a  félicité  que  cette 
ville  luy  désire,  comme  je  le  supplie  de 
ma  part,  ce  sera  le  plus  grand  ray  que 
la  France  ait  jamais  veu.  • {Mi.  Colbert.) 

1 L’expédition  entreprise  par  les  Turcs 
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foy,  désirant  et  espérant  que  V.  M.  trouvera  vos  sujets  en  leur  fidélité 
et  obéissance  naturelle. 

L’ambassadeur  du  G.  S. , qui  partira  dans  deux  ou  trois  jours  pour 


pour  recouvrer  Tunis  et  la  Goulette,  tom- 
bés au  pouvoir  de  l'Espagne,  s'exécutait 
alors  sous  la  conduite  d’Ochialy  et  de  Si- 
nan  Pacha,  pendant  que  ces  événements  se 
passaient  en  Italie.  L’évêque  d’Acqs,  dans 
plusieurs  lettres  du  mois  de  juillet  1674, 
avait  rendu  compte  des  dispositions  où  se 
trouvait  U Porte  par  suite  des  faits  qui 
s'étaient  accomplis  en  Moldavie,  et  qu'on 
a vus  expliqués  ci-devant , page  5a  1 , à la 
note.  Il  écrivait  toujours  à Charles  IX, 
de  qui  il  venait  seulement  de  recevoir  une 
lettre  remontant  au  18  avril  précédent  : 
elle  était  relativeà  la  mission  de  Germigny. 
actuellement  retenu  à Venise,  et  écrite 
avant  qu’il  eût  été  renvoyé  dans  le  Levant. 

Le  roi  en  était  encore,  à cette  époque, 
au  dernier  accord  passé  entre  Venise  et  la 
Turquie,  et  à la  négociation  toujours  pen- 
dante que  l'Espagne  traitait  secrètement 
avec  1a  Porte,  et  il  écrivait  à ce  sujet  : 
«Je  me  trouve  satisfaict  autant  que  je 
sçaurois  désirer  de  vostre  négociation  par 
delà,  et  de  touttes  aultres  occurrences, 
bien  aise  que  U paix  ayt  esté  acceptée  et 
confirmée  entre  le  G.  S.  et  la  seigm  de 
Venise  ; à laquelle  j’ay  tousjours  désiré  tout 
bien  et  repos.  Je  ne  doute  que  comme 
vous  avez  bien  commencé  vous  ne  poursui- 
viez encore  mieux  à rompre  l'entreprise  que 
les  Espagnols  ont  tant  poursuivie  par  delà, 
pour  avoir  entrée  à la  Porte  du  G.  S. , afin 
de  ne  leur  donner  pied  de  faire  chose  qui 
soit  préjudiciable  au  bien  de  mon  service.  » 

L’évéque  d'Acqs  y répondait  ainsi,  le 
7 juillet  : « J ‘a  vois  pensé  que  les  Espagnol» , 
pour  ce  coup,  fussent  du  tout  descheuz  de 


l’espérance  qui  les  a entretenu!  depuis  la 
libération  du  filz  de  feu  Haly  - Bassa , que 
dom  Joan  a envoyés  par  deçà  gratuitement 
et  que  le  retour  m chrestienté  de  ceux  qui 
l’ont  conduit  les  deust  résoudre  du  peu  de 
profil t qui  leur  revient  de  ceste  libéralité. 
Mais j'ay  descouvert  qu'ilz  ne  seront,  quoi 
qu'ils  poursuivent,  licentiez  encore,  non 
tant  pour  attendre  le  succès  et  exploicts  de 
l'armée  qui  est  jà  dehors  que  pour  se  vouloir 
ceux-cy  escJarcirdes  volontés  de  tous  leurs 
voisins  du  costé  de  la  terre  ferme,  avant 
exclure  entièrement  le  roy  d’Espagne  de 
leur  amitié,  afin  de  n'avoir  tant  d’ennemy» 
à combattre  tout  à la  fois,  et  par  mesme 
moyen  voir  cependant  quelle  fin  prendront 
les  troubles  de  vostre  royaulme , desquels 
les  Turcs  ont  conceu  très  mauvaise  opinion 
pour  le  contrepois  qu’ils  s'attendoient  de 
vostre  part.  Dont  je  ne  puis  donner  meilleur 
preuve  à V.  M que  ce  que  je  luy  ay  escrit 
cy-devant  : que  ce  premier  bassa  ravalle 
tous  les  jours  quelque  chose  du  respect 
qu’il  me  souloit  porter.  Ce  qu’il  m’a  bien 
fait  expérimenter  au  différent  intervenu 
entre  le  hayle  de  la  seig"*  de  Vcnize  et 
moy,  sur  lequel  il  a donné  une  très  inique 
sentence,  à la  poursuitte  dudit  bayle, qui 
estoit  très  mal  fondé.  Mais  j’espère  que  la 
seig"*  pourvoyro  avec  plus  de  prudence 
que  ledit  bayle  ne  l’a  sollicité,  ny  ledit 
bassa  accordé.  » 

Une  contestation,  à laquelle  il  sera  sou- 
vent fait  allusion,  s’était  élevée  entre  le  baile 
Tiepolo  et  l'évêque  d’Acqs  ; elle  est  rappor- 
tée en  détail  dans  une  longue  lettre  qu’il 
avait  écrite  à M.  du  Ferrier,  du  4 juin  pré 
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s'en  retourner,  en  me  disant  hier  adieu,  me  chargea  très  expressé- 
ment de  vous  faire  entendre  que  le  premier  bassa  estoit  fort  mal  con- 
tent de  M'  d’Acqs , vostre  ambassadeur,  et  qu’il  le  voyoit  fort  mal  vo- 


cèdent.  11  s agissait  de  la  succession  d'un 
homme  qu'on  a vu  iigurer  dans  plusieurs 
circonstances  relatées  au  tome  11,  page  786, 
à la  note,  comme  dirigeant  le  consulat 
d'Alexandrie.  L’évèque  d’Acqs  disait  dans 
sa  lettre  : • A mon  arrivée  par  deçà , en 
157a,  je  trouvay  ledit  Gratiol  bien  cm 
pesché  à se  développer  des  vanta»  que  les 
Turcqset  Juifs, le  prenant  pour  V énitien, 
luy  tramoienl  tous  les  jours  soulu  prétexte 
de  la  guerre.  A quoy  ne  luy  ayant  peu 
estre  utile  le  feu  s'  de  la  Tricqueric.  du- 
rant son  agence,  ledicl  Gratiol  recourut 
à moy,  me  présentant  deux  attestations , 
implorant  l'auclorité  du  roy  et  mon  labeur 
pour  sa  conservation , suivant  les  anciens 
privilèges  du  nom  de  F rance,  et  singulière- 
ment les  traictexqui  esloienl  entre  S.  M 
et  les  Grisons,  d'où  il  asseuroil  estre,  et 
lesdites  attestations  en  laisoiciit  foy.  Sur 
quoy,  considérant  que  nulle  nation  chres- 
liennc , excepté  les  Véuiticus,  ne  peult  Ira 
ticquer  par  deçà  que  soubx  le  nom  et  es 
lendart  de  France,  et  voyant  d’ailleurs 
combien  il  estoit  fondé,  j’embrassay  son  af- 
faire, etc.  • Gratiol  Quadrio  étant  venu  a 
mourir,  le  baile  prétexta  de  la  nationalité 
supposée  du  défunt  pour  faire  une  saisie 
judiciairede  ses  biens,  et,  sur  l'opposition 
de  l’évéque  d’ Acqs , il  porta  l'affaire  devant 
le  grand  vùir,  dont  l'ambassadeur  n'ad- 
mettait pas  la  compétence  dans  cette  que» 
lion.  On  voit  qu'il  s’agissait  au  fond,  pour 
le  baile,  de  faire  reconnaître  lajuridic 
lion  de  Venise  sur  des  points  où  elle  ne 
devait  pas  s'étendre,  et  c'est  le  genre 
d'usurpation  que  la  rivalité  commerciale 


fera  souvent,  comme  on  le  verra,  tenter 
dans  la  suite  aux  agents  vénitiens. 

Charles  IX , informé  de  la  sortie  de  la 
Hotte  turque,  qui,  tout  en  se  dirigeant 
contre  l’Afrique,  pouvait  inquiéter  l'Italie, 
recommandait , suivant  les  usage»  de  la 
cour  de  France,  de  mettre  sous  sa  pro- 
tection le  pape  et  les  états  de  l'Église,  et 
insistait  sur  les  tentatives  récentes  des  état» 
d’Italie  pour  s’affranchir  de  sou  pavillon  . 

• Vous  ne  sçaiinez  aussy  faire  chose  qui 
me  soit  plus  profitable,  comme  vous  jugez 
assez,  que  de  vous  opposer  aux  menées  que 
plusieurs  princes  et  estais  d'Italie  font  pour 
avoir  mesme  accès  par  delà  séparé  de  mou 
a 11c  thon  té,  sous  laquelle  ils  ont  toujours 
marché,  sans  avoir  acceptation  d’aucun; 
car  personne  ne  pourra  jamais  avec  raison 
trouver  mauvais  que  j’aye  soin  des  choses 
qui  dépendent  de  ma  grandeur.  Vous  vou» 
y gouvernerez  l ou  testais  *i  dextrement, 
qu'aucun  u’ayt  occasion  d'en  demeurer  of- 
fensé. Je  vous  ay  jà  fatal  entendre  com- 
bien je  désirois  que  les  terres  de  Nostrc 
S’  Père  fussent  exemptes  de  la  menée  que 
traîne  ce» te  grande  armée  turquesque 
lorsqu’elle  viendra  aux  exploits.  Le  s1  de 
Gemùgny  m’a  dit  ce  que  vous  y avez  jà 
advancé.  Je  vous  prie  gaigner  du  tout  ce 
poinct  s'il  vous  est  possible  : car  oultre  que 
je  seray  bien  aise  d'obliger  S.  S.  par  ce  bon 
oflice,  vous  sçavez  bien  que  ce  ne  peult 
estre  qu’à  l'advantage  de  mon  service.  • 

L evéque  d'Acqs  s'expliquait  ainsi  sur 
ces  deux  points  dans  sa  lettre  du  7 juillet  : 

• Quant  à l'opposition  que  V.  M.  me  com- 
mande faire  aux  recherches  qu’aucuns 
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lontiers  en  ceste  charge , et  pour  tant  luy  seroit  très  agréable  que 
V.  M.  y envoyast  quelque  autre;  me  disant  en  outre  que  ledict  bassa 
luy  avoit  commandé  de  me  le  dire  pour  le  vous  faire  entendre,  et 


princes  et  estais  d'Italie  font  pour  avoir 
intelligence  en  ceste  Porte,  j'y  feray  tout 
ce  que  je  pourray,  non  que  je  veuille  pro- 
mettre pouvoir  balancer  par  mes  rcmons- 
trances  les  grands  présens  qu'on  envoyé 
de  tous  coste*  icy  pour  cest  eiîect.  Le 
XXVII*  du  passé  arriva  par  deçà  un  Floren- 
tin pour  conclure,  au  nom  de  sa  nation, 
une  bonne  capitulation , pourveu  qu'il*  ne 
marchent  sous  autre  bannière  que  la  leur 
inesme.  Les  Lucquois  qui  sont  encore  icy 
disent  ne  vouloir  se  départir  de  la  vostre, 
et  attendent  tous  les  jours  advis  de  leur 
république  pour  se  résoudre.  Je  crois  bien 
que  si  ceux-là  obtiennent  ce  qu'il*  deman- 
dent, ceux-cy  suivront  leur  trace,  et  bien- 
tost  les  Piedmontois  feront  de  mesme , des- 
quel*  l'agent,  qui  est  un  juif,  s'en  est  rel- 
toumé  assez  irrésolu,  mais  avec  protestation 
de  revenir.  Que  si  les  premiers  demeurent 
frustre* de  leurs  intentions,  dequoy  peut- 
estre  il  ne  s’en  faudra  guères , ce  sera  une 
bonne  chasse  marquée  pour  ceux  qui  vou- 
dront aller  par  dessus  leurs  desseins. 

• Pour  le  regard  de  noslre  S*  Père,  des 
terres  duquel  V.  M.  me  commandoit  d'ob- 
tenir que  ladite  armée  fust  divertie , j'en 
ay  faict  plusieurs  recharges  au  bassa,  du 
meilleur  endroict  dont  je  me  peus  ad- 
viser  : il  me  répondit  qu’il  eust  bien  dé- 
siré que  j'en  eusse  eu  lettre  particulière 
et  expresse  de  V.  M.  à son  maistre,  afin 
que  sur  icelle  il  luy  en  peu9t  faire  arxé  et 
en  faire  donner  aux  chefs  les  commande- 
mens  nécessaires.  Ladicte  armée  est  à pré- 
sent bien  loing,  et  si  je  n’ay  point  receu 
ladite  lettre  : le  sr  de  F errais  vostre  ambf  près 


nostre  S*  Père  pourra  dire  quelque  jour 
à V.  M.  qu'elle  mérite  un  grand  mercy  de 
S.  S.  pour  les  services  que  je  luy  ai  faict  par 
deçà , y adjoustant  que  tout  ceja  estoit  en 
obéissance  au  commandement  de  V M » 

Charles  IX  mêlait  ici  une  affaire  parti- 
culière qui  concernait  les  relations  que  la 
France  avait  avec  Alger.  Le  vice-roi,  que 
les  suites  de  cette  affaire  pouvaient  com- 
promettre à la  Porte,  avait  adressé  à la 
cour  de  France  l'envoi  d'un  riche  présent 
pour  engager  Charles  IX  à intervenir  en 
sa  faveur.  Cet  envoi  s'était  fait  par  l'entre 
mise  de  M.  de  Menillon,  dont  le  nom  sc 
trouve  cité  dans  le  mémoire  rapporté  ci-de 
vant , page  1 1 1 , à la  note.  On  voit , d’après 
le  titre  qu'il  reçoit  ici . quelles  étaient  ses 
fonctions  civile»  en  Provence,  qui  lui  don- 
naient la  surveillance  du  commerce  fran- 
çais dans  le  Levant.  Le  roi  disait  à ce  sujet . 

■ Vous  trouvere*  avec  ceste  dépesche  un 
double  de  lettre  que  le  srde  Menillon,  gou- 
verneur de  Marseille,  m'escrit  d'une  que- 
relle ni  eue  entre  luy  et  aucuns  corsaires 
pour  la  délivrance  d’aucuns  mes  sujets  qui 
sc  trouvent  esclaves  en  Alger,  lesquels  le  roy 
vouloit  faire  délivrer  suivant  les  comman 
demens  du  G.  S. , ce  que  lesdits  corsaires 
ont  empesché;  et  pour  travailler  ledit  roy, 
aucuns  sont  allez  à la  Porte  du  G.  S.  le  défé- 
rer. Ledit  sieur  de  Menillon  me  mande 
vous  en  avoir  jà  adverty.  Je  vous  prie  em- 
brasser vivement  ce  faict  et  me  moycnner 
ce  contentement  que  lesdits  corsaires  soyent 
chastiés  comme  il*  méritent  pour  leur  ap- 
prendre à recognoistre  mieux  ce  qui  me 
touche  et  ne  contrevenir  une  aultre  fois  à 
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que  luy-mesme  le  vous  eust  dit,  lorsqu’il  vous  fit  la  révérence  en 
ceste  ville,  s'il  n’y  eust  eu  tant'd’assistance.  J’ay  esté  fort  eslonné  du- 
dict  propos,  et  ne  sçay  qu’en  penser,  vcu  que  ledit  sr  d’Aqs  m’a  escrit 


ce  que  ledit  G.  S.  pourr»  commander  en 
scs  terres  en  ma  faveur,  • 

M.  de  Menillon  avait  écrit  ainsi  à 
Chartes  IX,  du  10  mars  1574  : *11  est 
arrivé  iey  un  vaisseau  venant  de  Barbarie, 
ou  il  y a six  cbevaulx  barbares,  quatre 
jumena,  deux  lions,  des  lévriers  turcqs, 
des  faulcons  et  aultres  oiseaux  que  le  roy 
d’ Alger  envoyé  à V.  M.  : il  y avoit  une 
autruche  ayant  le  plumage  de  plusieurs 
et  diverses  couleurs,  et  une  vache  sau- 
vage focfiBtrange;  mais  ils  sont  morts  en 
venant.^rou  testais,  le  capitaine  Anthoine 
Lenché  de  cette  ville , qui  a la  conduite  et 
charge  desdits  chevaux,  vous  portera  la 
peau  de  ladite  vache  incontinent  que  l’on 
pourra  passer  facillement  au  Comtal  et 
Dauphiné,  et  que  lesdits  chevaux  seront 
un  peu  remis  et  en  bon  estât,  ayant  esté 
fort  travaillez  sur  la  mer. 

• Ledict  roy  d’AJger  m’a  faict  entendre 
par  ses  lettres  que  voulant  renvoyer  de 
deçà  certain  nombre  de  vos  sujets  qui  sont 
esclaves  audit  Alger  et  Barbarie,  suivant 
la  prière  que  luy  en  avois  laie  te  et  com- 
mandement qu’il  en  a du  G.  S.,  les  cor- 
saires, mesmes  un  nommé  lecappitaine  Ar- 
naoud  Mamy  fist  esmouvoir  un  nombre  de 
peuple  pour  empescher  que  lesdits  esclaves 
ne  feussent  mis  en  liberté.  Ce  que  voyant, 
ledit  roy  ftst  osier  la  bannière  audit  Mamy 
et  la  galiote  qu’il  avoit.  Mais  tost  après, 
avec  l’aide  des  janissaires  et  autres  de  la 
terre  qui  détiennent  de  vozdita  sujeclz, 
contraignit  ledit  roy  à rendre  ladicte  ga- 
liote, que  soudain  firent  es  palme  r et  armer 
dour  s’en  aller  en  Constantinople  faire 

111- 


/eur  plaincte  audict  G.  S.  et  accuser  ledit 
roy  de  tout  ce  qui  leur  sera  possible , ayant 
mené  pour  cest  efTect  des  grands  de  la  terre  : 
et  ceux  qui  sont  demeurez  tenant  leur  part  y 
ont  réduit  en  telle  extrémité  ledit  roy, 
qu’il  n’a  eu  moyen , de  vingt  jours  après  le 
partement  de  ladite  galiotte,  d’envoyer  au- 
cunes lettres  ne  vaisseaux  pour  faire  en- 
tendre la  vérité  du  faict.  Et  d’autant  que 
ceste  affaire  concerne  grandement  vostre 
service,  je  vous  supplie  de  prendre  la  pro- 
tection de  la  juste  cause  dudit  roy  d’Alger 
pour  le  décharger  des  calomnies  que  ces 
mauvais  corsaires  luy  veulent  mettresuz  ; en 
vouloir  escrire  anditG.S.;*etaudits,d’Acq» 
en  faire  telle  instance  que  ledit  Mamy  et 
ses  complices  puissent  recevoir  ta  punition 
condigne  à leurs  mérites;  car  ilzont  faict 
serment  entre  eux  que  tous  les  François 
qui  tomberont  désonnais  eu  leurs  main» 
seront  noyez.  Ce  qui  n’adviendra  si  trois 
ou  quatre  desdita  corsaires  sont  chastiez; 
et  sy  ledit  roy  estant  obéy  aura  très  bonne 
occasion  d’accroistre  l’affection  qu’il  porte 
à V.  M.  et  soulager  de  tant  plus  vos  sub- 
jects.  De  vostre  ville  de  Marseille,  etc.  • 
L’évêque  d’Acqs  y répliquait  contradic- 
toirement ; * Je  ne  doute  poinct  que  Ara- 
bamat,  qu’on  appelle  en  F rance  roy  d’Alger, 
et  icy  sangiac,  c’est-à-dire  gouverneur  d’Al- 
ger, n’ayt  faict  semblant  de  quelque  bon 
office  envers  le  sieur  de  Menillon  pour,  par 
son  intervention , obtenir  faveur  de  V.  M. 
envers  son  prince,  à ce  qu’il  ne  fust  révo- 
qué de  sa  charge,  et  commandé  icy  rendre 
compte  de  scs  actions , qu’on  dit  de  fort 
mauvaise  odeur.  Mais  outre  que,  depuis 
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tout  le  bien  du  monde  dudit  ambassadeur,  et  prié  de  le  caresser  et 
honorer  le  plus  que  je  pourrois,  m'asseurant  qu’il  n’avoit  point  trouvé 
par  delà  un  plus  mauvais  Espagnol  ny  meilleur  François,  et  plus  allée- 


que  je  réside  par  deçà,  il  n'est  venu  vais- 
seau aucun  de  vos  sujects  ayant  passé  par 
Alger  qui  ne  m'ayt  foict  plainte  des  as- 
sassinats et  brigandages  que  ledit  Araba- 
matleur  a faicts , et  que  les  Turcs  niesmes 
et  habitans  du  pays  continuent,  deux  ans 
a , de  faire  doléance  à cette  Porte  contre 
luy,  il  y a plus  de  deux  mois  qu’il  a esté 
faict  raansy,  c’est-à-dire  privé  de  solde  et 
de  grade , et  en  sa  place  a esté  destiné  un 
aulreTurc  appelle  Caïd  Ramadan;  de  sorte 
quand  iceluy  Arabamat  serait  le  meilleur 
homme  du  monde,  je  ne  luy  pourrais  au- 
jourd'huy  ayder.  Ce  que  j’eusse  essayé  de 
faire  si  les  lettres  que  ledit  sieur  de  Menil- 
Ion  accuse  m’avoir  esté  envoyées  d'Alger, 
sur  la  galiole  qui  vint  dénoncer  ledit 
Arabamat , m'avoient  esté  rendues , les 
choses  estant  entières;  mais  je  ne  les  oy 
nneques  vues.  * 

Enfin  Charles  IX  informait  ici  l'évèque 
d’Acqs  des  résultats  de  la  conspiration  de 
la  Mole  et  de  U fuite  du  prinee  de  Condé 
dan»  les  mêmes  termes  qu’on  a lus  précé- 
demment dans  la  lettre  adressée , à la  même 
date,  à M.  du  Ferrier,  et  citée  page  4fia.  à 
la  note.  11  terminait  en  lui  recommandant 
les  intérêts  de  l'empereur  et  du  prince 
de  Transylvanie,  Étienne  Batbory;  car 
tous  deux  pouvaient  se  trouver  engagés 
dans  la  complication  qui  paraissait  alors 
sur  le  point  d'éclater  du  cété  de  la  Mol- 
davie par  suite  des  démêlés  de  la  Tur- 
quie avec  son  vassal  : * Si  vous  en  pouvez 
autant  foire  pour  le  regard  de  l’empereur 
et  Transdvain,  d'autant  que  c'est  chose  qui 
tourbe  le  ray  de  Polongne  mon  frère; 


vous  feriez  encore  mieulx , laissant  démes 
1er  reste  fusée  avec  les  autres  qui  y ont  in- 
téresL  J a y entendu  dudit  Germigny  toutes 
les  créances  dont  1e  premier  ba&sa  l’avoil 
chargé  ; j’espère  le  vous  renvoyer  de  bref 
bien  instruit  de  toutes  choses.  » 

L’évèque  d’Acqs,  répondant  par  sa  dé- 
pêche du  4 juillet  1 574.  montrait  d'abord 
les  conséquences  qu’entraînait  pour  le  suc- 
cès des  vues  de  l’Espagne  sur  la  Turquie 
cette  succession  de  malbeun»  oui  venait 
coup  sur  coup  accabler  U FraiSa  : 

« Quelques  jours  avant  rece^r  vostre 
dépesche  j’avois  entendu  ce  qu'il  plaist  à 
V.  M.  me  commander  des  conspirations 
faictes  contre  sa  personne  et  son  estât, 
lesquelles  les  ministres  de  vos  voisins 
a voient  bien  faict  sonner  en  autre  foçon 
par  deçà  ; mais  j’en  ay  esclaircy  ledit  bassa 
selon  la  vérité  de  vos  commandemens . et 
suis  contraincl  sur  ce  propos , sire  , de  re- 
dire à V.  M.  ce  que  souvent  je  luy  ay  ea- 
crit,  que  tout  aussytost  qu’il  peustnaistre 
occasion  quelconque  qui  semble  revenir 
à défaveur  de  voz  affaires  et  service , le* 
ministres  du  roy  d'Espagne  sont  merveil- 
leusement diligens  à l'envoyer  par  deçà 
et  l’enrichir  selon  l'abondance  de  leurs 
passions  et  du  4ésir  qu’ilz monstreni  avoir 
que  toutes  choses  vous  succèdent  mal.  • 
Quant  à l’attitude  de  l’empereur,  elle 
continuait  d'être  ambiguë , ce  prinee  ayant 
recueilli  à sa  cour  le  boyard  Bekès , dont 
les  tentatives  s'étaient  encore  renouvelées 
en  dernier  lieu  pour  déposséder  Uatborv 
de  la  Transylvanie.  Ces  hostilités,  au  mo- 
ment où  la  Turquie  était  forcée  d’agir 
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tionné  à vostre  couronne.  Et  d'autre  part,  ledit  ambassadeur,  jusques 
aujourd’hui , m’a  tenu  dudict  sr  d’Aqs  fort  honorable  langage , et  m’es- 
tant informé  le  plus  avant  que  j’ay  peu  de  l’occasion  de  ce  différent, 


ellc-mémc  hostilement  contre  la  Moldavie, 
l'inquiétait  d'autant  plus  qu'elle  y voyait 
un  plan  d’agression  concertée  contre  elle 
entre  ces  états  et  la  Pologne.  A cette  occa- 
sion , l'évéquc  d’Acqs  donne  ici  les  indica- 
tions les  plus  curieuses  sur  l'opinion  qu'elle 
se  formait  de  la  légèreté  de  Henri  de  Va 
lois , et  cela  d'après  les  influences  qui  agis- 
saient sur  son  esprit  et  sur  ses  décisions  : 
• Ils  ne  sçavent  icy  jusques  aujourd'huy 
quel  est  le  fonds  des  intentions  de  l'empe- 
reur, lequel  ores  qu'il  ayt  creu  dès  le  mois 
de  janvier  la  continuation  de  la  tresvc  avec 
ce  prince  pour  arrestée  et  conclue,  néant- 
moins  ses  présens  annuels  accoustuinez 
d’estre  envoyez  à ceste  Porte  ne cnmparois- 
sent  poinct , et  n’a  on  nouvelles  certaines 
qu'ils  soient  dans  le  pays,  à quoy  on  ne  sou- 
loit  tant  tarder  aux  années  précédentes;  et 
comme  je  puis  asseurer  V.  M , sont  forts 
suspends  en  la  résolution  qui  s’y  doit  pren- 
• dre.  Les  ministres  dudit  scigf  empereur 
ne  sont  en  moindre  peine  pour  s’y  venir 
rngaigez  pour  la  certitude  qu’ilz  ont  don- 
née à leurmnistre  de  ladite  continuation, 
ainsv  que  V.  M.  scaura  trop  mieux  juger 
par  la  coppie  des  lettres  cy -encloses,  que, 
en  conjouissancc  de  cela,  l'empereur  es- 
crivit  au  G.  S.  Le  sr  Bekec,  qui.  après 
avoir  esté  destitué  de  son  estai  de  vay voda 
de  Transi! vanie  ets’estre  retiré  à Vienne, 
ne  cesse  d'cscrire  aussy  souvent  qu’il  peut 
et  faire  tous  offices  contraires  à celuy  qui 
est  en  sa  place,  et  par  meame  moyen  se 
plaindre  sous  main  de  l’empereur,  afin  de 
mesler  davantage  les  cartes  de  ces  deux 
costez-lâ,  ou  les  affaires  dernicresde  Mol- 


davie les  ont  fort  embrouillées,  et  semblent 
traîner  après  eux  l'embarquement  de  la 
Polongne,  ainsy  que  je  Tay  cscrit  au  roy 
vostre  frère. 

« J’ay  adverty  les  gens  dudit  seigr  Tran- 
silvain  qui  demeurent  à Constantinople  de 
touteequi  regarde  le  service  de  leur  mais- 
tre , et  leur  ay  donné  coppie  de  tout  ce 
qu’on  escrit  contre  luy.  En  quov  j’ay  esté 
bien  à propos  cl  assez  à temps  servi  à ce 
qu’ilz  y pourveoyent  le  plus  dextrement 
et  promptement  qu’ils  pourront,  n'osant 
en  ouvrir  la  bouche  au  bassa  de  peur  qu’il 
ne  le  soupçonne  plus  qu’il  ne  faict , ores 
qu'il  le  faict  beaucoup,  trop  intelligent 
avec  V.  M.  et  celle  dudit  roy  de  Pelongm- 
Estant  icelluy  bassa  en  telle  défiance  et 
passion  de  cet  endroict,  que  comme  j’en- 
voyois  devers  luy  vostre  dragoman  afin 
d’obtenir  commandement  pour  aucuns 
gentilshommes  françois  qui  s’en  vouloieiit 
retourner  par  ladite  Polongne,  i celuy  bassa 
luy  demanda  fort  instamment  quelles  nou 
velles  j’avois  de  mon  frère  et  si  je  ne  par- 
lois  poinct  de  m'en  aller  pour  advenir  de 
bonne  heure  ledit  seig'  roy  de  Polongne  de 
la  guerre  qui  le  menaçoit.  Qu’outre  les 
plaintes  qu’il  m’avoit  faictcs  Cy -devant  des 
incursions  que  les  Polonnoys  font  ordinai- 
rement du  costé  du  Boristhènes,  et  des 
secours  promis  au  feu  Jean,  vayvoda  de 
Moldavie,  contre  le  G.  S.,  le  palatin  de 
Russie,  appellé  le  sr  Jarlowiesky,  en  estoit 
venu  aux  effects , ayant  envoyé  par  com- 
mandement du  roy  son  seig1  quatre  mil 
Polonois  hommes  de  guerre  contre  les 
forces  turquesques  qui  sont  en  ce  pays- là  , 

7°. 


Digitized  by  Google 


556 


NEGOCIATIONS  DU  LEVANT 

il  ne  m'a  esté  possible  tirer  de  luy  autre  chose,  sinon  que  ledict 
*r  d’Aqs,  selon  l’advis  dudit  bassa,  estoit  trop  hautain  et  peu  respectif 
à la  grandeur  et  autorité  dudit  bassa , qui  se  sentoit  offensé  de  plu- 
sieurs gestes  et  plusieurs  paroles  dont  ledit  sr  d’Aqs  usoit  en  l’au- 
dience qu'il  avoit  dudict  bassa.  Et  combien  que,  loin  que  j’aye  faict  dif- 


lesquelles  les  ont  taillées  en  pièces  et  en 
ont  envoyés  quelques  uns  icy  esclaves,  qui 
tcsmnignenl  tel  le  commandement  de  sa- 
dite  majesté.  Et  bien  que  ledit  dragoman , 
voyant  l'csmotion  cl  colère  dudit  bassa 
nussy  grande  qu’il  l’ayt  oneques  peu  re- 
marquer en  ses  discours  et  façons,  tosebast 
de  le  distraire  de  ce  propos,  luy  en  ouvrant 
d'autres  sur  les  nouvelles  que  j’avois  re- 
çues de  V.  M. , iiéantnioinv  , iceluy  basait 
repriut  son  premier  langage,  plus  véhé- 
ment et  aigre  qu'auparavant,  et  luy  dit  : 
• L’omb*  fcroil  bien  de  s’advancer  prompte- 
ment jx^ur  remonstrer  au  roy  de  Polongne 
qu’il  ne  doit  facilement  croire  aux  esprits 
téméraires  d’aucuns  de  se»  sujets,  qui  le 
veulent  fnirc  glisser  à la  guerre  par  les 
indignités  bostilles  qu’ils  font  ordinaire- 
ment. Que  plustost  il  dtr  mil  en  considérer 
l'issue,  qui  sera  beauconp  plus  malaisée 
que  l'entrée,  et  néantmoins  n'oublier  silos! 
ce  qu’on  a faict  pour  luy  et  son  pays  en  sa 
faveur.  Que  s’il  estoit  jeune  il  falloit  qu’il 
-ippellast  du  conseil  vieil  et  meur  auprès 
de  luy.  • Et  ndjoustaccs  derniers  mots:  • Il 
ne  faut  pas  que  le  roy  de  Polongne  pcn««e 
que  pour  le  respect  de  l'amitié  que  la  case 
de  France  a avec  l'Otbomane,  nous  lais- 
sions de  nous  ressentir  des  injures  polon- 
noises.  ■ 

• El  voilà  comment,  s'il  n’y  est  pourveu 
hienlost,  je  crains  que  de  bref  il  s'en 
pourra  ensuivre  une  déclaration  de  guerre 
et  que  les  fréquentes  répétitions  de  tels 
propos  sont  autant  de  protestations  qu'on 


nie  faict.  Et  si  sçay  bien  que  lesdits  minis- 
tres de  l’empereur  tiennent  les  oreilles  ou- 
vertes pour  y ayder  s’ils  pou  voient,  d’au- 
tant que  leur  maistre  n’en  recepveroit 
qu’odvanlage  et  sera  fort  patient  specta- 
teur de  celte  tragédie,  et  pour  le  crève- 
cœur  aussy  qu’il  a de  n’avoir  esté  gratifie 
dudit  royaume.  Sur  quoy  il  plaira  à V M 
me  permettre  de  luy  ramentevoir  que  tout 
ainsv  qu 'après  mon  parlement  de  ses  pieds, 
etmesme  avoir  appris  quelque  peu  de  l’Hu- 
meur de  ce»  Hommes,  je  l'ay  dissuadée 
par  toutes  mes  lettres  de  faire  aucune  ou- 
verture de  guerre  contre  le  roy  d'Espagne, 
et  singulièrement  pour  la  Flandres  avant 
quelle  eust  bienestablv  ses  aiïaires  dômes 
tiques  ; aussy  estima  v-jc  qu’il  ne  seroit  le 
bien  du  roy  de  Polongne  voslre  frère  de 
venir  aux  mains  contre  ceulx-cy,  qu’il  n’eust 
plustost  recogneu  non  seullcmcnt  ses  su 
jets,  mais  aussy  ses  voisins.  Ores  que  ces 
gens  ne  nous  ayenl  tant  voulu  favoriser  que 
l'eussions  désiré  en  l’élection  de  Polongne, 
il  se  void  à l’œil , qu'ils  n’ont  pas  seulement 
voulu  permettre  qu’on  mefTist  audit  pays 
pendant  l'interrègne , mais  qu’ilx  l’ont 
conservé  de  toute  injure  dedans  et  dehors, 
pour  les  estroits  cnmmandemens  qu'il/ 
ont  envoyés  sur  tous  les  confins  jusques 
aux  Tnrtarcs , après  avoir  entendu  que  la 
dicte  élection  avoil  réussi  à noslre  désir,  et 
dont,  pour  en  sçavoirqitelque  chose,  je  ne 
leur  puis  desnier  ce  tesinoignage  de  vérité, 
qu’on  ne  leur  en  ay  t de  l’obligation.  • ( Corr. 
de  Turquie,  ms.  Mortemart,  Bricnnc , etc.) 
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ficulté  en  ce  dessus,  veu  le  bon  entendement  que  j’ay  tousjours 
connu  audit  sr  d’Aqs,  et  que  je  me  fusse  une  fois  délibéré  de  n’en 
rien  escrire,  attendu  mesmement  que  le  sr  de  Lisle,  son  frère,  a esté 
envoyé  en  sa  place;  toutesfois,  craignant  de  faillir  en  ne  faisant  en- 
tendre à V.  M.  ce  que  m’a  esté  dit  pour  vostre  service,  j’ay  pris  con- 
traire délibération,  et  ne  soit  que  pour  faire  entendre  audits1,  d’Aqs  de 
se  comporter  plus  doucement  avec  le  dit  bassa,  et  le  respecter  comme 
luy  appartient  , tenant  si  grand  lieu  auprès  de  son  maistre , si  tant  est 
que  V.  M.  se  veuille  encores  servir  de  luy  en  cette  charge,  et  pour 
le  faict  de  vostre  royaume  de  Pologne  ',  comme  il  me  semble  le  sons 


1 Pendant  que  la  Porte  faisait  ainsi  té- 
moigner d'une  manière  indirecte  combien 
elle  supportait  impatiemment  la  fermeté 
de  l'évéque  d'Acqs  et  l'ascendant  person- 
nel qu'il  devait  aux  circonstances  écla- 
tantes ou  s’était  produite  son  ambassade, 
lui-même  prévoyait  déjà  que  cette  situa- 
tion serait  difficilement  maintenue  par 
son  successeur.  On  a vu  dans  la  note 
précédente  que  la  Porte  tenait  surtout  à 
ce  qu’il  se  rendit  en  Pologne  pour  inter- 
venir dans  les  démêlés  où  elle  était  enga 
gée  avec  ce  pays,  et  qui  menaçaient  d'a- 
boutir à la  guerre.  Henri  de  Valois  avait 
pris  pour  agent  un  Arménien  chargé  de 
préparer  les  voies  à une  ambassade  plus 
relevée,  et  afin  de  ne  pas  exposer  des  Po- 
lonais de  distinction  aux  brutalités  des 
Turcs , dans  l’irritation  qu’ils  ressentaient 
contre  lui.  L’évéque  d’Acqs,  qui  eut  plu- 
sieurs fois  à protéger  contre  elles  cet 
agent,  avait  écrit  à Catherine  de  Médicis, 
du  7 juillet  i574<  à la  sjftle  de  la  pre 
miërc  sortie  que  le  grand  voir,  dans  son 
emportement,  avait  faite  contre  Henri  de 
Valois  : * 

• Ne  s'estant  contenté  ce  premier  bassa 
de  dire  à vostre  dragoman  ce  que  j'escri- 


vis,  il  lit  venir  vers  luy  apres  le  &'  Chris- 
lophoro,  Arménien  que  le  roy  de  Polon- 
gne  a envoyé  par  deçà,  auquel  il  list  af- 
fronter l’un  des  esclaves  menez  icyel  prins 
en  la  route  des  quatre  mil  Polonois.  Et 
voulant  iceluy  Christophoro  entrer  en 
quelque  justification  pour  ce  faict,  ledit 
bassa,  sans  le  vouloir  escouter,  le  chassa 
de  sa  chambre  avec  fort  rudes  parolle», 
grande  contumélie  et  injures , de  sorte 
que  ce  pauvre  homme  ne  sçayl  u quoy 
s’en  tenir  ny  espérer  de  son  retour.  Je  fais 
tout  ce  que  je  puis  pour  adoucir  les  cho 
ses  et  suspendre  loules  résolutions,  et  en 
|K*nserois  avoir  beaucoup  plus  de  moyen 
si  mon  frère  esloit  arrivé,  duquel  néant- 
moings  je  n’ay  encores  nouvelles  certai 
nés.  Car  parlant  d’icy  pour  aller  en  Po- 
longne,  je  voudrais  bien  espérer  que  ledit 
bassa  se  lairoit  persuader  de  ne  conclure 
aucune  chose  avant  le  temps  qu’il  me  Uu 
droit  pour  luy  taire  tesmoigner  que  tout 
ce  qui  luy  est  rapporté  procède  plus  d'en- 
vie et  de  mauvaise  volonté  des  voisins  du 
roy  de  Polongne  que  d’intention  queS.M. 
ayt  de  rompre  avec  le  G.  S.  Et  si  sçay 
bien  que  je  me  suis  réservé  depuis  celte 
élection  choses  à dire  moy-  mesme  au  roy 
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avoir  ouy  dire  par  deçà;  comme  anssv  je  me  suis  délibéré  de  l’escrirc 
audit  sr  d'Aqs  le  plus  secrètement  que  je  pourra  y,  la  suppliant  que  la 
présente  ne  soit  veue  que  de  ceux  qu’elle  estimera  nécessaire. 


rie  Polongne , que  je  n’ay  oncques  voulu 
lier  À personne.  Lesquelles  sceucs , je  veux 
croire  que  ledit  scig*  roy  de  Polongne  no 
croiroit  si  facilement  aux  esprits  qui  le 
voudraient  pousser  à la  guerre  , non  qu'il 
n’y  puisse  faire  bon  pourluy  quelques  foist 
mais  il  faut  premièrement  pourveoir  à 
d’autres  affaires.  El  ay  crains  infiniment 
que  cette  guerre . si  elle  s’ensuit  si  losl , 
lie  soit  l'introduction  de  cette  intelligence 
espagnolle  par  deçà  cl  l’exclusion  de  In 
nostre;  et  crois,  outre  ce  qu’on  m’a  des- 
couvert, que  lesdits  Espagnols  conduc- 
teurs du  lils  d'Haly-Bassa  ne  sont  retenus 
si  longtemps  pour  autre  regard.  Mais 
V.  M.  void  Testât  entier  de  ce  qui  s'offre 
icv  maintenant,  et  si  sçay  bien  qu’il  ne 
faut  poinct  de  moindre  prudence  et  vertu 
que  la  vostre  pour  y pourvoir,  selon  le 
besoin  et  briefvelé  du  temps.  Tout  ce  que 
je  y puis,  c'est  de  donner  advis  de  ce  que 
j’en  cannois  : de  vos  majcstei  dépendent 
les  remèdes.  ■ 

Le  16  juillet  suivant,  l'évêque  d'Àcqs 
rendait  compte  à Charles  IX  des  causes  de 
l'irritation  ou  le  grand  vizir  s'était  laissé 
aller  et  de  la  démarche  que  l'ambassadeur 
avait  faite  lui  même  pour  l'amener  à rési- 
piscence. Il  indiquait  déjà  les  complica- 
tions que  devait  occasionner  pour  son  suc- 
cesseur le  retard  mis  à l'objet  de  1a  mis- 
sion de  Germigny,  qui  était  toujours  re- 
tenu à Venise.  Enfin,  il  terminait  par  les 
informations  les  plus  récentes  sur  les  opé- 
rations de  la  (lotte  turque , qui  faisait  voile 
vers  l'Afrique  : 

■ J’ayescripl  à V.  M.  les  impertinentes 


colères  dont  ce  premier  bassa  avoit  par 
trois  fois  usé  parlant  à votre  dragoman, 
M.  Dominico  Olivieri,  sur  l'occasion  de  la 
guerre  de  Moldavie.  Je  me  suis  bien  gardé 
de  vous  en  discourir  la  moitié , et  moings 
vous  représenter  de  quelle  aigreur,  voire 
mesme  fureur,  ce  langage  esloit  pousse, 
pource  qu'il  m'a  semblé  si  indécent  et 
bestial,  qu'il  ne  méritoit  de  venir  jusque* 
à V.  M.  Il  serait  en  quelque  sorte  excu- 
sable pour  la  griefve  perte  qu'il  avoit  (aicle 
en  mesme  temps  d’une  fille  unique  qui 
luy  reaioit  de  la  sultane  sa  femme,  fille 
du  G.  S. . qui  est  le  sepliesmo  enfant,  en 
ce  compi ins  trois  masles,  qu’il  a perdu  de- 
puis que  je  suis  par  deçà , tous  provenait» 
d'une  mesme  mère.  Mais  il  ne  me  sem- 
bloit  pas  que  la  vchémence  de  sa  douleur 
deust  excuser  une  telle  indiscrétion  à feu 
droict  de  voz  roaj**  : qui  fust  cause  qu’apres 
avoir  laissé  un  peu  refroidir  son  insolence, 
j’ay  esté  devers  luy,  où  après  luy  avoir  re- 
moustré  combien  il  se  meacontoit,  il  a 
tellement  changé  de  langage  qu'il  eust  vo- 
lontiers rcmasché  tout  ce  qu’il  avoit  vomy 
audit  dragoman.  En  quoy  je  voys  consi- 
dérant que  si  on  estoit  quitte  de  telles  sail- 
lies pour  oc  coup  seullement,  qu'on  en 
aurait  bon  marché  ; mais  je  le  vois  si  vieil, 
si  affligé  des  susdites  perles  domestiques, 
et  d'ailleurs  si  mal  édifia*  des  affaires  de 
France  que  jc^uis  contra  inet  de  plaindre 
fort  mon  successeur  d’avoir  à négotier 
avec  ce  resveur  ignorant,  insolent  et  avare 
en  toute  extrémité.  De  sorte  que  si  1a  ré- 
ception de  mon  frère  se  faict  sans  présens 
à luy  et  aux  aultres  officiers  de  celte  Porte, 
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CORRESPONDANCE  DE  TURQUIE 

ARRIVÉE  DE  M.  DE  LISLE  POUR  SUCCÉDER  4 L'ÉVÈQUE  D’ACQS  AUPRÈS  DK  LA  PORTE.  — 

AVIS  DU  CHANGEMENT  DE  RÈGNE  EN  FRANCE. MISSION  DE  M.  DE  MONTAGNAC  POUR 

RETENIR  LA  POLOGNE  PAR  LA  CRAINTE  DE  LA  GUERRE  AVEC  LA  TURQUIE.  DIFFI- 

CULTES SUR  LA  RÉCEPTION  DE  L’ABBÉ  DE  LISLE  ET  CONTESTATIONS  AVEC  L'AUTRICHE. 

EFFET  PRODUIT  SUR  LA  PORTE  PAR  LA  RÉCEPTION  FAITE  K HENRI  III  DANS  MON 

. VOYAGE.  DÉPART  DE  L’ÉVÈQUE  D’ACQS  POUR  LA  FRANCE  ■ — PREMIÈRES  DÉMARCHES 

FAITES  AUPRÈS  DE  LA  TURQUIE  PAR  HENRI  III,  \ L’EFFET  DE  SE  CONSERVER  I.A  POLOGNE. 

Constantinople  . 18  septembre  1574. 


Sire,  combien  que  je  n’aye  encores  receu  aucunes  lettres  île  France  Leur*- 
faisans  mention  du  trespas  du  roy  vostre  frère,  et  que  de  lieu  quel- 

‘ r.  J ^ l’évéque  il'Acqs 

conque  on  ne  mayt  escrit  vostre  partement  de  Polongne,  ny  le  pas-  à jjenri  m. 
sage  de  V.  M.  parvienne  et  Venise,  toutesfois  estans  l’une  et  l'autre 


je  crains  merveilleusement  un  naufrage 
en  vos  affaires.  D’autant  que  les  Espagnols, 
dont  je  vous  ay  si  souvent  escrit  cy-dcvant, 
sont  encore  icy  et  ne  font  plus  de  presse 
de  ses)  aller  comme  ilx  souloient.  Dequoy 
je  reçois  une  mauvaise  odeur,  veu  mesme- 
ment  qu'on  ne  leur  faict  faveur  ny  caresse 
qu  a mesure  qu'ils  ont  nouvelles  de  l’ac- 
cruisseroeni  des  misères  de  vostre  royaume. 

• En  U susditeaudianoe,  le  hassame  ré- 
solut de  me  renvoyer  bienlost  l'Arménien 
que  le  roy  de  Polongne  vostre  frère  a des 
pesché  par  deçà  avec  les  passeports  qu’il 
demandoit,  et  me  manda  hier  au  soir  que 
letout  estoit  jà  prest  et  qu’il  le  luy  ferait  déli 
vrer  par  tout  demain.  Surquoy  je  puis  dire 
à V.  M.  que  ledit  Arménien  n’aura  moings 
d’occasion  se  louer  envers  celle  dudit  seig" 
roy  de  Polongne  de  la  faveur  qu'il  a reçue 
maintenant  par  deçà  sous  vostre  nom  et 
auclorité,  que  je  luy  endonnay  l’an  passé 
quand  il  vint  luy-mesme  demander  les 


commandemens  que  j’avois  desjà  obtenus 
pour  la  conservation  dudit  royaume  pen- 
dant l'absence  de  son  roy.  Il  est  arrivé  un 
courrier  de  l’empereur  en  grand  diligence 
venant  donner  avis  à ses  amb”  et  audit 
basse  de  l’entrée  dans  le  pays  du  G.  S. 
des  présens  annuels  qui  sont  envoyez  de 
Hongrie,  que  ceut-cy  appellent  tribut  : et 
puisasseurer  V.  M.  que  cette  nouvelle  est 
venue  bien  à poinct  pour  tirer  du  doute 
auquel  ce  soupçonneux  ba&sa  estoit  de  ce 
costé-là,  pour  la  guerre  de  Moldavie,  et 
pour  délivrer  lesdits  amb"  d’une  grande 
extrémité  et  contraincle  à quoy  ils  estaient 
réduits. 

■ Les'  deGermigny  s’est  arrestéà  Venise 
pour  achepter  (comme  il  me  mande)  les 
présens  qu'il  vous  a voit  pieu  luy  com- 
mander prendre  en  passant  audit  Venize , 
et  les  conduire  par  deçà , ou  il  m'e*crit 
qu’il  se  rendra  le  plus  toat  qu’il  luy  sera 
possible.  Ce  qui  ne  pourrait  meshuy  ab- 


Digitized  by  Google 


560 


NÉGOCIATIONS  DU  LEVANT 

nouvelles  tenues  pour  certaines  en  ce  lieu,  et  dont  infinis  Juifs, 
Turcs,  et  presque  tous  les  chrestiens  francs,  hormis  mon  frère  et 
moy,  font  voir  les  lettres  qu’il*  en  ont  reçues , il  m’a  semblé  ne  deb- 
voir  plus  longuement  attendre  d’adresser  cette  dépesche  à V.  M.,  la- 
quelle ayant  à estre  la  dernière  de  celles  que  j’ay  à faire  avant  mon 
parlement  d’icy,  ne  sera  néantmoings  la  première  de  celles  que  j’av 
faictes  et  icy  et  ailleurs  pour  vostre  service,  pour  lequel  principale- 
ment V.  M.  voulus!  que  j’acceptasse  cette  charge.  A quoy  vos  exprès 


venir  avant  qu’il  en  soit  très  grand  besoin, 
car  j’attends  mon  frère  dans  ce  mois;  il 
m’a  cscrit  de  Vacherez  en  Transilvanie,  cl 
j’av  odvis  qu'il  peult  estre  de  présent  deçà 
le  Danube,  selon  que  des  chaoux  venans 
en  poste  de  ce  quartier  là  rapportèrent 
hier  audit  bassa , qui  me  l’a  faicl  entendre. 
Je  crains  bien  qu’après  l’arrivée  de  mon* 
dit  frère  il  faudra  encore  attendre  celle 
dudit  s'  de  Germigny,  car  si  sa  réception 
se  faisoit  sans  lendits  présens  il  y aurait 
beaucoup  de  préjudice  au  service  de  V.  M. 
et  de  desfaveur  pour  ses  ministres.  J’ay 
escrit  à V.  M.  en  quel*  termes  seretrou- 
voicnl  les  pratiques  que  les  princes  et  es- 
tais d’Italie  font  icy  pour  s’y  introduire.  J’at- 
tends ce  que  ledit  de  Germigny  m’en  dira 
de  vostre  part , ne  voulant  taire  que  tout 
ce  qu’on  représente  à ces  gens  estre  de 
leur  profbct  et  commodité,  ils  y enten- 
dent très  volontiers , et  mesmement  quand 
ilz  sont  conviés  par  l’argument  de  persua- 
sion, qui  est  unique  en  ce  pays,  sçavoir  est 
des  présens;  à la  charge  que  ce  soit  sou- 
vent à refaire.  Et  à cela  les  pousse  d’avan- 
tage ce  qu’ilz  oyent  par  deçà  tous  les  jours 
de  voz  affaires,  dont  j’ay  souvent  escrit 
à V.  M.  qu’ils  en  sont  bien  diligemment 
adverlis,  et  plus  curieusement  que  la  vé- 
rité et  la  raison  ne  le  permettent. 

• Tout  ce  que  je  puis  dire  de  nouveau 


des  occurrences  de  deçà  à V.  M , est  qu’on 
sçait  certainement  que  le  xxi*  du  passé, 
l’armée  estort  à Navarrin  en  la  Morée,  ou 
Sinan-Bassa . chef  d’icelle , fist  un  banquet 
à tous  les  janissaires  et  leur  donna  à cha- 
cun dix  soltanios  qui  valent  dix  escus  de 
vostre  monnoye.  Quoy  faicl,  selon  qu’il  est 
accouslumé,  il  ouvrit  en  présence  des 
principaulx  chefs  le  commandement  du 
G.  S. , qui  se  trouve  estre  sur  la  GoleUe 
et  Thunes;  et,  le  vent  estant  à propos, 
toute  ladite  armée  fist  incontinent  voile 
colle  part,  dont  V.  M.  sera  à présent  mieux 
et  plus  souvent  advertye  par  la  voye  de 
Marseille  qu’on  ne  peut  estre  icy.  Ce  prince 
s’en  est  allé  puis  huict  jour»  à la  chasse 
des  cailles  dans  l’Asie,  environ  deux  jour- 
nées d’icy.  Il  y prend  tant  de  plaisir  qu’il 
y demeura  l’an  passé  environ  deux  mois  ; 
de  sorte  que  je  ne  pense  pas  que  les  céré- 
monies de  la  réception  de  mondit  frère 
puissent  estre  achevées  plus  tost  que  pour 
tout  le  mois  d’aoust.  Je  ne  fauldray  incon- 
tinent après  son  installation  prendre  mon 
retour  à ses  pieds  par  la  Polongne,  sui- 
vant le  commandement  qu’elle  m’en  a 
faict , que  je  prévois  que  ce  ne  pourra  estre 
en  la  diligence  que  le  désir  mesme  que 
j’ay  de  sortir  de  Turquie  me  le  fait  souhai- 
ter, estant  si  fort  empiré  de  ma  santé.  • i ton- 
de Turquie,  ms.  Mortemart,  Brienne,  etc. ) 
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commandemens  m’obligèrent  et  contraignirent  de  telle  sorte,  que 
vostre  seule  volonté  surmonta  toutes  les  raisons  et  remonstrances  que 
je  luy  alléguois  pour  m’en  excuser,  dont.  Dieu  mercy,  j’ay  occasion 
de  m’estimer  très  heureux,  puisque,  durant  ma  légation  Mr  de  Lisle  , 
mon  frère,  a faict  en  Polongne,  et  moy  icy,  tout  ce  que  nous  avons 
peu  pour  vostre  heureuse  élection  en  ce  royaume-là.  Et  bien  que  cette 
couronne  ny  celle  qui  depuis  vous  est  advenue  ne  puissent  remplir  le 
désir  que  j'ay  de  vostre  grandeur,  et  encore  moins  le  mérite  de  vos 
rares  vertus,  si  est-ce  que  vostre  inopinée,  voire  miraculeuse  introduc- 
tion à dominer  sur  les  Polonois  a esté,  à un  si  excellent  et  divin  esprit 
que  le  vostre,  la  plus  belle  académie  que  vos  plus  jeunes  ans  eussent 
peu  rencontrer,  tant  pour  y contempler  la  variété  des  humeurs  et  prin- 
cipaultez  de  ce  monde,  que  pour,  au  passage  de  l’Allemagne,  de 
Vienne,  de  Vcnize,  et  la  traverse  du  reste  de  l’Italie,  qui  est  sur  le 
chemin  de  la  France,  cognoislre  clairement  la  grande  différence  qu’il 
y a des  principaulx  estais  de  la  chrcstienté  à celuy  que  vous  jouissez 
à présent.  A quoy  V.  M.  a faict  un  si  heureux  apprentissage,  qu’il  est 
impossible  que  tout  vostre  conseil  ensemble  vous  sceust  proposer  les 
expédiens  pour  remectre  vostre  royaume  en  repos,  le  régler  et  res- 
tituer en  sa  première  splendeur,  telz  que  vostredite  maj*  les  a d’elle- 
mesmc  remarquez  et  recogneuz  en  cette  sienne  pérégrination,  dont  je 
m’asseurc  qu’elle  sçaura  si  bien  user  que  ses  sujets  auront  perpétuelle 
occasion  d’esmerveiller  les  moyens  desquels  Dieu  s’est  voulu  servir 
pour  en  moins  de  neuf  mois  de  vostre  absence  vous  représenter  tout 
en  un  coup  les  remèdes  opportuns  pour  pourveoir  à tout.  Ce  qui  vous 
sera  de  tant  plus  aisé  qu’il  ne  vous  faudra  plus  de  dragoman  en  ce 
pays-là  pour  entendre  la  langue  et  pour  juger  les  intentions  de  ceux 
qui  doibvent  recevoir  la  loy  de  vous,  et  se  ranger  à vostre  obéissance. 

Par  l’heureuse  expérience  que  V.  M.  a faicte  en  son  allée  et  retour 
de  Polongne,  elle  a porté  avec  soy  ce  qui  défailloit  entièrement  à 
la  France,  et  ne  se  pouvoit  plus  attendre  que  de  Dieu  et  de  vous  : 
c’est  le  remède  de  tous  ses  maulx,  lesquelz  estant  commencez  sous  le 
roy  vostre  père,  accreuz  et  augmentez  par  merveilleux  accidens  sous 
m.  71 
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les  roys  voz  frères,  durant  le  règne  desquels  on  a tenté  et  praticqué 
tous  les  expédiens  que  la  prudence  humaine  a peu  fournir  à ceux 
qui  en  ont  eu  l’administration  ; il  est  à croire  que  n'estant  encores  les 
choses  en  l’estât  qu’elles  doihvent , Dieu  a réservé  à vous  seul  le  moyen 
d’y  pourveoir.  Sur  quoy  ma  vieillesse  me  contrainct  de  dire  et  dé- 
sirer, sou  1)7.  le  bon  cougé  de  V.  M.  : Sit  tantum  pax  in  diebus  nos  Ins. 
Durant  laquelle,  tout  ainsv  que  ma  fortune  a prins  son  commence- 
ment par  Henry,  elle  puisse  aussy  par  Henry  se  terminer,  autant  heu- 
reusement que  mes  longs  et  lidclles  services,  honorez  de  voz  fre- 
quentes et  favorables  promesses,  me  le  font  espérer. 

Il  plaira  à V.  M.  se  souvenir  qu’avant  son  élection  je  luy  ay  escrit 
et  aux  and)"  quelle  avoit  dépeschés  en  Polongne,  qu’il  n’y  avoit  con- 
sidération plus  grande  qui  deust  et  peust  induire  les  Polonois  à vous 
eslire  que  vos  propres  vertus,  avec  la  grandeur  de  la  maison  dont 
vous  partiez,  et  que  la  crainte  qu’ilz  dévoient  avoir  de  ceulx-ci  les 
l’eroit  nécessairement  résoudre  en  vous,  vous  jurant  Dieu  que  s’iiz  se 
fussent  adressez  ailleurs  ils  avoienl  la  guerre.  Aussy  veux-je  bien  au- 
jourd’huy  luy  dire  que  reste  mesme  nécessité  les  contraindra  à ne  se 
départir  de  l’obéissance  qu’ilz  doihvent  à V.  M.,  et  aussitosi  qu’ilz  fe- 
ront semblant  d’incliner  à quelque  autre  que  ce  soit,  ils  se  doibvenl 
disposer  aux  armes,  et  n’y  a que  vostre  seul  respect  qui  ayt  retarde 
jusques  à présent  cette  tempeste,  et  qui  les  en  puisse  garantir  à l’ad- 
venir, comme  je  les  ay  par  dqux  fois  advertis  depuis  le  parlement  du 
sr  de  Montaignac,  mon  cousin,  que  j’ay  dépesché  exprès  de  ce  costé- 
là\  et  si  cela  n’advient  ainsy,  je  confesseray  volontiers  n’avoir  rien 
sceu  cognoistre  des  humeurs  et  intentions  des  gens  de  ce  pays. 

' L’évêque  d’Acqs  avait  écrit , le  5 août 
précédent,  à Charles  IX,  qu'il  supposait 
toujours  vivant,  pour  l’informer  des  mo- 
tifs de  cette  mission  confiée  à M.  de  \lon- 
tagnac,  qui  devait,  comme  on  le  verra, 
mourir  pendant  ce  voyage.  L’ambassadeur 
annonçait  dans  cette  lettre  l’arrivée,  si  long- 
temps attendue,  de  M.  de  Lisle,  et  les 


deux  frère*  s’étaient  trouvés  enfin  réunis  a 
Constantinople  le  i"  août  1675  : 

• Depuis  ma  dernière  despesche  à V.  M.. 
les  sinistre»  impressions  de  ceux-ci  contre 
la  Polongne  ont  tellement  continue  et  ac- 
creu  . qu'il  y a eu  beaucoup  d'affaires  k ar- 
racher d’icy  le  sieur  Christofore , Arménien . 
qui , deux  mois  sont  passez , es  toit  venu  de- 
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(lonstantiiiople.  I JS  septembre  1574. 

Madame,  nous  avons  faict,  mon  frère  et  moy,  deux  dépesches  à Leur.-» 

V.  M.,  l'une  avant  et  l'autre  après  sa  réception,  et  pour  ce  que  nous 

1 . 1 r ( . fércque  tl'Actjs 

avons  scen  que  les  messagers  qui  les  portoient  ont  esté  dépouillez  entre  à Catherine 
Andrinople  et  Pliilippoly,  je  vous  diray  par  cette -cy  la  substance  <1.-  MMicù. 


mander  les  passe-ports  pour  les  umbassa- 
deurs  polonnois  que  le  rov  de  Polongne , 
vostre  frère,  dèlibèroit  envoyer  devers  le 
G. S.  Il  partit  d’icy  le  pénultième  du  passé, 
et  le  lendemain  devoit  ostre  suivy  par  un 
chaouxde  cette  Porte  qui  s’en  va  en  poste 
jusque»  aux  confins  pour  prendre  langue 
avant  que  ledit  Arménien  en  puisse  appro- 
cher. avec  charge  de  passer  oultre  avec  luy 
jusque»  au  roy  vostre  frère , si  les  choses 
y sont  disposées  selon  la  fantaisie  tur- 
quesque,  autrement  retenir  et  ramener  le- 
dit Arménien  , ainsy  que  l'on  me  l’a  des- 
couvert de  bon  lieu.  J’espere  adjousler  à 
ma  première  despesche  copie  de  tout  ce 
que  le  G.  S.  et  le  bossa  escrivent  en  Po- 
logne par  ledit  chaoux  . m’ayant  esté  pro- 
mise : à quoy  je  u'espargne  rien , suivant 
la  roustuine  du  pays,  qui  est  d‘y  prati- 
quer telles  choses  avec  force  argent. 

• Ces  raisous  m’ont  faict  résoudre  ces 
jours  passez  à despeschcr  le  sieur  de  Mon 
taignac,  vostre  conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux,  mon  cousin,  devers  ledit  seig* 
roy  vostre  frère,  simulant  aultre  voyage.  Je 
regrette  infiniment,  sire,  que  je  ne  puis 
voler  aux  pieds  dudit  roy  vostre  frère,  pour 
luy  en  dire  tout  ce  que  j’ay  au  cœur,  ce 
que  plus  méfait  désirer  l’abondance  de  l’af- 
fection quej’av  à son  service,  que  double 
aucun  que  je  face  en  la  suffisance  de 
mon  cousin  à le  luy  bien  rapporter,  sui- 


vant l'ample  communication  que  je  luy 
en  «y  faicte.  Kt  me  resjouis  bien  fort  de 
l’avoir  despesche . mesme  voyant  qu’il  se- 
rait impossible  que  je  deslogeosse  d’icy 
tout  ce  mois,  non  tant  pour  crainte  des 
chaleurs,  ores  qu’elles  soient  extresmes, 
car  je  bazarderais  aussy  volontiers  de  les 
dévorer  pour  ce  subjecl  comme  j’ay  faict 
deux  foys  les  plus  cruelles  rigueurs  de  l’hi- 
ver pour  le  mesnie.  Mais  M.  de  Liste,  mon 
frère,  n'arriva  icy  que  le  premier  jour  de 
ce  mois , et  est  si  fort  abattu  d’une  telle 
longueur  de  voyage,  et  en  temps  si  péril- 
leux que  cestuy-cy,  qu’il  tient  le  lit,  connut 
font  la  pluspart  des  gentilshommes  qui  l’ont 
accompagné  jusques  icy  et  presque  toute 
sa  famille  : et  ne  sçauroit  estre  remis  pour 
eslre  disposé  à se  présenter  de  huictoudix 
jours.  Davantage  le  »’  de  Gcrmigny  n’est 
encore  comparu  avec  les  présens  que  V.  M 
lui  a ordonné  conduire  par  deçà  |>our  la 
réception  de  mondit  frère,  laquelle,  à lu 
vérité,  sans  cela,  serait  pour  recevoir 
beaucoup  de  deffaveur  ; et  la  constitution 
présente  des  affaires  qui  sont  par  deçà 
nous  a tacitement  faict  estimer  à tous  deux 
eslre  expédient  de  différer  sadite  réœp 
lion  pour  quelques  jours,  et  jusques  à 
l’arrivée  dudit  Germigny,  qui  ne  peult 
plus  guères  tarder,  ayant  rechargé  vers  luy 
dès  le  huictiesme  de  ce  mois.  • (Corr.  de 
Turquie,  mss.  Mortemart,  Brienne,  etc.) 
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«le  l’une  et  de  l’autre.  La  première  contenoil  la  perpléxité  en  la- 
quelle nous  estions,  pourn’estre  encores  comparu  le  sr  de  Germiny  avec 
les  présens  ordonnés  par  V.  M. , veu  qu’il  y avoit  deux  mois  et  demi 
qu'il  se  trouvoit  à Venize,  joinctque  nous  ne  pouvions  plus  l’attendre- 
pour  deux  raisons  : l’une,  que  nous  estions  bien  advertis  que  le  G.  S. 
debvoit  partir  dans  quatre  jours  pour  aller,  à deux  journées  d’icy, 
à la  chasse  des  cailles,  d’où  il  ne  reviendra  pour  tout  ce  moys;  en- 
cores dit-on  que  sans  retourner  icy  il  fera  le  voyage  d’Andrinople  pour 
veoir  sa  mousquée,  qui  est  achevée1 * * *,  et  à laquelle  il  veut  aller  faire  sa 
première  oraison  avant  le  retour  de  son  armée.  L’autre  raison  estoit 
que  les  âmb"  de  l’empereur  faisoient  une  merveilleuse  poursuite  de 
faire  recevoir  leurs  présens,  que  ceux-cy  appellent  tribut,  à la  pré- 
sentation desquelz  se  debvoit  par  le  mesme  moyen  introduire  un  am- 
bassadeur nouveau;  et  le  vieux  se  liccnticr,  tout  ainsi  que  mon  frère  et 
moy  avons  faict.  Ils  alléguoient  parmy  leurs  autres  argumens  que  mon 
dict  frère  ne  pouvoit  estre  receu  sans  nouvelle  charge  et  créance5,  as- 


1 Sélim  II.  à l’exemple  de  son  père, 
donl  le  règne  avait  été  signalé  par  la  cons- 

truction de  la  mosquée  la  ’Solimaniek , à 

Constantinople,  fit  bâtir  la  Sclimieh , l’un 

des  édifices  les  plus  remarquables  de 

l’islamisme,  à Andrinople,  qui  était  la 
seconde  cnpilale  de  l’empire.  Des  mains 
françaises  avaient  travaillé  à l’érection  de 
cette  mosquée,  car  nous  trouvons  dans  les 
notes  de  l’ëvéque  d’Acqs,  rédigées  en 
forme  de  mémento t et  donl  il  a été  parlé 
ci  devant,  page  4o4.  à la  note,  cette  indi- 
cation au  nombre  des  sujets  qu’il  sc  ré- 
servait de  traiter  avec  le  grand  vixir  dans 
l’audience  du  aa  août  1074  : • Prier  pour 
la  délivrance  des  esclaves  français  qui  ont 
travaillé  en  la  mosquée  du  G.  S.  d’An 
drinople,  suivant  la  promesse  que  ledit 
bassa  m’a  fait  de  les  délivrer  après  qu'elle 
scroit  achevée.  • (Affaires  étrangères,  Tur- 
quie, 1. 1.) 


1 La  nomination  de  M.  de  Lisle,  et  le* 
instructions  que  Charles  IX  lui  avait  don- 
nées remontaient  en  effet  à son  départ  pour 
la  Pologne,  où  il  conduisait  Henri  de  Va- 
lois, au  mois  de  janvier  précédent,  comme 
on  l’a  vu  ci-devant,  page  473,  à la  note. 
Charles  IX , alors  tout  occupé  du  plan  d’a- 
gression qu’il  a vait  formé  contre  l’Espagne , 
et  qui  devait  se  développer  ou  printemps 
de  1574,  par  le  concours  du  nouveau  roi 
de  Pologne,  combiné  avec  celui  de  la  Tur- 
quie , y retrace  avec  complaisance  la  pé- 
riode éclatante  de  l'alliance  ottomane  sous 
le  grand  Soliman , et  comme  le  moyen 
tl’engager  son  successeur  dans  les  voies  de 
la  même  politique  â l’égard  de  la  France  : 

• Le  roy,  considérant  le  temps  que 
l’évesque  d’Acqs,  conseiller  en  son  conseil 
privé,  a employé  pour  son  service  en  la 
charge  d'ambassadeur  près  le  G.  S.,  et  l'in- 
commodité de  sa  personne,  n bien  voulu 
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seurans  audit  Lassa,  non  seulement  le  trespas  du  roy  qui  l'avoit  dépes- 
ché , mais  aussy  le  parlement  inopiné  du  roy  de  Polongne  hors  de 
son  royaume,  adjoustant  plusieurs  sinistres  nouvelles  qui  menaçoient 


satisfaire  à {‘instante  prière  et  requeste 
qu’il  a faicte  de  le  rappeller  ; et,  oultre,  les 
aultres  lesmoignages  du  contentement  que 
S.  M a rcceu  de  grands  et  dignes  offices 
qu’il  a rendus  en  ladite  charge , luy 
donne  pour  successeur  le  sr  de  Lisle , son 
frère,  aussy  conseiller  en  bondit  conseil 
privé,  estant  S.  M.  bien  asseurée  qu’a- 
près  que  ledist  sr  de  Lisle  se  sera  instruit 
dudit  s*  d'Acqs  de  l'estât  des  affaires  de 
deçà,  et  autres  choses  qui  deppendent  de 
sa  charge,  il  s'acquittera  d’icelle  avec  la 
inesme  prudence,  dignité,  fidélité  et  soing 
qu'a  fait  ledit  s*  d'Acqs. 

« A cette  fin , fera  entendre  audit  G.  S. 
que  S.  M.  ayant  avec  cette  couronne  re- 
cueilly  des  feus  roys  François  et  Henry , ses 
ayeul  et  père,  une  amitié  et  intelligence  in- 
violable qu'ils  ont  eue  avec  le  feu  sultan  Soli- 
man , père  de  S.  IL,  prince  de  très-heureuse 
mémoire,  laquelle  ils  ont  de  leurs  règnes 
vertueusement  entretenue  et  continuée, 
nonobstant  les  traverses  que  plusieurs  au- 
tres princes  y ont  voulu  donner,  connois- 
sant  que,  par  la  liaison  et  correspondance 
d’un  si  grand  et  invincible  empire  que  ce- 
luy  de  S.  H.  et  une  couronne  si  puissante 
et  si  célèbre  que  celle  de  France,  le  cours 
de  leur  ambition  estoit  retranché  : ce  que 
S.  M.  a lousjours  le  plus  désiré  a esté  la 
continuation  de  ladite  amitié  et  intelli- 
gence qu’il  a embrassée  de  ses  plus  jeunes 
ans  envers  ledit  feu  empereur  Soliman, 
et  icelle  sainctement  observée  jusques  à 
son  trespas , pour  tesmoigner  à un  cbss- 
cun  que  la  conservation  des  amys  de  ses 
feux  seigneurs  père  et  ayeul  ne  luy  estoit 


en  moindre  recommandation  que  sa  propre 
couronne. 

■ Depuis,  S.  M.  connoissant  que  S.  H. 
avoit  non  seulement  succédé  à la  domi- 
nation de  ce  grand  empire,  mais  encore 
aux  très  excellentes  et  héroïques  vertus 
dudit  feu  empereur  son  père,  pareille- 
ment à l'observance  qu'il  avoit  tousjours 
gardée  envers  ses  amis  et  alliez,  signam- 
ment  envers  ceslc  couronne,  sadicte ^f»a- 
jesté  n'a  voulu  qu’une  si  parfaicte  amitié 
receust  de  sa  part  aucun  interrègne  ne 
discontinuation , ains  l'a  immédiatement 
transférée  à S.  H.,  et  pour  tesmoigner  le 
soin  qu'il  a à l'observation  d’icelle,  tient 
ordinairement  scs  arabr*  à sa  Porte,  afin 
d'embrasaer  tous  les  bons  offices  qui  y 
pouvoieut  servir.  Au  moyen  de  quov  il  a 
encores  choisy  à présent  ledit  sf  de  Lisle 
pour  succéder  audit  sr  d'Acqs,  son  frère, 
ayant  expressément  faicl  élection  de  sa 
personne  pour  autant  que  ayant  recon- 
neu  ledit  sr  d’Acqs  très  soigneux  observa- 
teur de  tous  les  offices  servans  à la  gloire 
de  cette  inviolable  amitié,  il  s’asseure  que 
ledit  sr  de  Lisle,  estant  de  même  laict  et 
volonté,  suivra  aussi  le  mesrac  chemin. 

« Encore  sercsjouit  beaucoup  plus  S.  M. 
de  la  belle  et  grande  occasion  qu'il  a pieu 
à Dieu  faire  naistre  en  l’élection  du  roy  de 
Pologne  son  frère  : d'autant  que,  s’estant 
par  le  moyen  d'icelle  ledit  seig*  roy  ache- 
miné audict  royaume , et  ayant  à présent 
en  luy  un  autre  soy-mesme  si  voisin  et 
prochain  de  S.  H.,  qui  ne  congnoist  pas 
seulement  l'intérieur  de  son  cœur,  mais 
est  poussé  de  raesme  affection , et  marche 
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la  France  d’une  totalle  subversion  d’estat,  à quoy  on  ne  manqua  de 
bonnes  et  vifves  responses.  Ce  néantmoings  le  bassa,  inclinant  fort  à 
leur  requeste,  persuadé  principalement  de  ce  que  nous  n’avions  rien 


de  mesme  pied,  comme  il  est  sorty  de 
mesme  lige  et  lict,  S.  H.  aura  maintenant,  au 
lieu  d'un,  deux  très  puissan*  roys,  ses  très 
parfaicts  aiuys  et  alliez,  l'union  et  l'intel- 
ligence desquels  servira  toujours  à main- 
tenir de  plus  en  plus  inviolable  et  par- 
ia icte  l'amityé  qu'ils  ont  avec  luy.  Aussy 
priera  ledit  »'  de  Lisle  très  affectueuse- 
ment S.  H.  de  la  part  de  S.  M.  de  vouloir 
encrasser  de  mesme  affection  et  bonne  vo- 
lonté le  seig1  roy  de  Polongne,  son  frère, 
et  ce  qui  le  pourra  toucher  comme  ses 
prédécesseurs  et  luy  ont  tousjours  fairt 
cette  couronne,  pour  avoir  la  grandeur 
dudict  seig'  roy  son  frere  en  la  mesme  re- 
commandation que  la  sienne  propre  , ce 
qu’il  estendra  et  amplifiera , pareillement 
tout  ce  qui  est  louché  cy -dessus,  comme 
le  subject  est  digne  et  grand . ainsy  qu’il 
verra  à propos. 

• Ledit  s*  de  Lisle  sçaura  dudit  s' d’Aeqs 
comme  est  passée  la  pralicque  que  les  Es- 
pagnol* a voient  dressée  pour  parvenir  à 
une  trefve  avec  le  G.  S.;  et  s’il  se  trouve 
qu'elle  soit  encore  en  vigueur,  fora  bien 
sentir  et  poiscr  audit  G.  S.  l’importance 
d'icelle,  et  combien  elle  est  non  seule- 
ment contraire  à leur  amitié  commune, 
mai*  en  particulier  très  pernicieuse  au 
service  de  S.  H.,  laquelle  donner© il  par 
ce  moyen  temps  et  loisir  à son  ennemy  ca- 
pital de  respirer  et  reprendre  baleine,  pour 
puis  après  entreprendre  sur  ses  eslats  avec 
forces  plus  gaillardes , ou  au  contraire  le 
tenant  en  allarme  continuelle , il  le  Csict 
consommer  et  ruyner  par  soy -mesme , sans 
que  sadite  hautes»?  courre  pour  cela  au- 


cuns risques  ne  hazard.  Ce  que  ledit  s'  de 
Lisle  remonslrera  avec  les  plus  vifves  per- 
suasions qu'il  pourra,  estimant  S.  M.  que 
comme  les  premières  audiences  sont  tous- 
jours d’elies-mémes  assez  favorables,  si  le- 
dit sr  de  Lisaient  à traitter  de  cesle  af- 
faire, il  en  oMiendra  la  bonne  issue  que 
S.  M désire.  Elle  a esté  aussy  ci-devant 
advertie  par  ledit  sr  d'Aeqs  que  les  Ragu- 
sois  et  autres  ont  essayé  de  se  soustraire  de  la 
bannière  de  F rance , et  entreprendre  choses 
qui  dérogent  directement  contre  les  pri 
viléges  et  franchises  de  ladite  bannière  et 
de  la  nation  françoise,  dont  il  s’informera 
plus  à plain  dudit  s*  d'Aeqs , pour,  s’il  en 
est  besoing,  le  remous trer semblablement, 
à ce  que  le  tout  soit  remis  en  son  entier. 

« Visitera  aussy  le  premier  bassa  avec 
la  lettre  de  créance  que  S.  M.  luy  eacrit , 
et  luy  tesmoignera  par  («dicte  créance  le 
grand  contentement  qui  demeure  à S.  M 
des  bons  offices  qu’il  rend  journellement 
à l’entrctenement  de  cette  amitié,  et  ce 
qui  touche  le  bien  particulier  de  ses  aub- 
jects;  en  contemplation  desquels  il  peut 
s'asseurer  de  la  faveur  et  bienveillance 
d’icelle  en  tout  ce  qui  touche  à son  bien  et 
contentement , dont  il  loi  rendra  tesmoi 
gnage  par  le*  effects.  Pour  honorer  et 
rendre  plus  agréable  la  réception  dudit 
s'  de  Lisle . S.  M.  a ordonné  deux  mil  es- 
cus  à convertir  en  escarlate  et  autres  draps 
pour  faire  présent  audit  bassa  et  autres 
de  la  Porte  dudit  G.  S.,  lesquels  il  re- 
gardera de  départir  et  les  laire  valoir  et 
estimer  le  plus  possible.  Faict  à Saint- 
Germain  en  Lave,  le  dernier  jour  de  jan- 
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à donner,  et  qu’au  contraire  leursdits  présens  estoiunt  plus  braves  que 
de  coustume,  et  particulièrement  pour  son  regard,  à cause  de  la  pro- 
longation de  tresves  pour  dix  ans,  qu’ils  sont  en  termes  d'obtenir  sur 
ce  marché;  et  combien  que  par  tous  les  endroits  de  la  chrestienté  le 
roy  ait  accoustumé  de  cedder  en  toute  cérémonie  à l’empereur  pour 
le  respect  qu’il  veut  porter  au  Sainct-Empire,  gratifiant  par  mesme 
moyen  en  cela  les  princes  d’Allemagne,  toutesfois  n’estant  leur  empe- 
reur recongneu  en  ce  lieu  que  pour  roy  de  Vienne,  n’est  traicté  par 
ceux-cy  que  comme  leur  tributaire,  à cause  de  ce  qu’il  lient  en  Hon- 
grie; nous  ne  pouvions  comporter  avec  la  dignité  et  grandeur  du  roy 
qu’ilz  nous  précédassent  en  ladite  réception,  veu  que  mondit  frère 
estoit  arrivé  avant  lesdits  présens,  et  que  d’ailleurs  ce  nous  eust  esté 
trop  d’escorne  d’estre  postposez  à ceulx  auxquels  nous  voyons  plus 
souvent  «pie  tous  les  jours  le  peu  de  respect  qu’on  leur  porte  en 
toutes  choses. 

Ces  choses-là  nous  semblèrent  si  nécessaires  pour  le  lieu  et  le  temps 
où  nous  sommes,  que  nous  ne  cessasmes  d’importuner  le  bassa  jusques 
a ce  que  nous  cusmes  gaigné  ce  poinct  d’estre  receuz  les  premiers, 
comme  il  est  advenu,  Dieu  mercy,  et  ce  le  xxn  du  mois  d'aoust  passé, 
non  toutesfois  sans  avoir  un  extresme  regret  de  ce  que  le  sr  de  Ger- 
migny  et  vos  présens  n’estoient  arrivez  à temps  pour  honorer  et 
rendre  plus  agréable  la  réception  de  mondit  frère  et  mon  congé.  Sur 
quoy  le  bassa,  prenant  occasion  de  se  rendre  difficile  à nous  accorder 
ce  que  nous  demandions,  craignant  par  ce  moyen  se  voir  frustré  de 


vier  i574-  Signé  CHAItLES,  el  plut  bas  : 
Fixes.  > 

L'év èque  d'Acqs , rédigeant  la  note  pré- 
paratoire pour  l'audience  où  il  devait  pré- 
senter «on  frère  au  grand  vixir,  et  qui  eut 
lieu  le  a 2 août  1 b-ji , renchérissait  encore 
sur  Ica  considérations  personnelles  qui 
avaient  fait  choisir  l'abbé  de  Lisle  pour 
lui  succéder  : • Que  me  parlant  d'icy,  il 
aura  encores  mon  unique  moy-mesmes. 


Que  c'est  chose  non  plus  pratiquée  icv.  et 
fort  peu  ailleurs,  que  deux  frères  se  suc- 
cèdent, tous  deux  eslans  du  conseil  du  rov- 
Qu'à  cela  peut  congnoistro  combien  le  roy 
estime  leur  amitié,  puisqu'il  leur  envoie 
ministres  exercilés  aux  ambassades  des 
princes  chrestiens,  comme  mondit  frère  a 
esté  depuis  dix  huit  ans  en  ci  en  Angle- 
terre , Escosse , et  naguières  en  Polongne.  > 
{AJj'airts  itmnyini , Turquie,  t.  I.) 
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vos  libéraiitez,  dont  il  a fort  longtemps  conceu  une  grande  espérance, 
pour  raison  principalement  des  affaires  de  Polongne , ce  qui  luy  a 
esté  depuis  rafraichy  par  les  lettres  du  roy,  qui  a esté  cause  qu’il 
nous  a fallu  l’en  asseurer  de  nouveau.  A quoy  nous  eussions  bien 
voulu  temporiser,  s’il  nous  cust  esté  possible;  mais  nous  voyans  pres- 
sez du  partement  de  ce  prince,  et  estons  bien  advertis  que  les  mi- 
nistres de  l’empereur  ne  vouloient  oyr  parler  de  remettre  leur  partie, 
nous  prismes  pour  expédient  de  nous  accommoder  au  temps,  prenant 
néantmoings  tout  l’advantagc  que  nous  pourrions  sur  les  fondemens  où 
nous  estions  constituez  les  ungs  et  les  autres;  nous  semblant  qu’il  es- 
toil  plus  aisé  d’excuser  la  tardité  desdits  présens,  d'autant  qu’ils  se- 
ront toujours  bien  receuz  de  ceux-cy,  à quelque  heure  qu’ilz  puissent 
venir,  que  de  rabiller  l'indignité  que  nous  eussions  souffert  si  on  nous 
eust  postposez  aux  aultres;  car,  en  ce  pays  seulement,  c’est  une  injure 
pour  le  nom  de  France  inlollérable.  Si  est-ce  que  nous  ne  laissons  pas 
cependant  de  nous  plaindre  dudit  de  Germigny,  et  d’accuser  infini- 
ment sa  longueur,  à laquelle,  s’il  nous  eust  fallu  résoudre,  V.  M. 
poun-a  veoir,  par  la  date  de  cette  lettre,  à quoy  nous  en  estions,  et 
combien  de  vergongne  il  nous  eust  fallu  avaller,  d'attendre  non  seu- 
lement jusques  à cette  heure,  mais  peult-eslre  beaucoup  plus  longue- 
ment , veu  que  nous  n’avons  encores  autres  nouvelles  de  luy  que  de 
son  arrivée  à Venise,  qui  fust  il  y a trois  mois  et  demy.  Je  veux 
croire  qu'il  ne  sera  pas  desgarnv  d’excuse,  et  désire  qu'elle  soit  si  rai- 
sonnable que  vos  maj“  s’en  puissent  contenter.  Mais  cependant  je  me 
trouve  fort  empesché  à deviner  pour  quelle  occasion  il  peult  avoir  de- 
meure jusques  à présent  plus  de  quatre  mois  en  chemin,  veu  qu’il 
sceut  bien,  dès  son  arrivée  à Venise,  que  mon  frère  estoit  party  de 
Cracovie  dès  le  xv*  de  may  pour  s'en  venir  icy. 

La  dépesche  que  nous  lisines  à V.  M.  après  la  réception  de  mondit 
frère  n’estoit  que  pour  vous  donner  advis  de  la  cérémonie,  laquelle  fust 
à l’accoustumée , mais  non  pas  sans  merveilles  de  ce  que  nous  nous 
présentasmes  les  mains  vuydes,  dont  néanUnoins  il  nous  est  revenu 
deux  advanlages.  Le  premier  est  d’avoir  appris  aux  Turcs  à ne  tirer 
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en  coustume  et  conséquence  ce  qu'il  vous  plais!  leur  donner,  leur 
monslrant  par  là  que  cela  despend  de  vostre  seule  volonté,  et  non 
d'aucun  devoir.  L'autre  a esté  la  manifeste  déclaration  que  le  bassa  a 
par  ce  moyen  publiée  du  respect  qu'on  porte  îcy  à vos  ministres  par 
dessus  ceux  de  l’empereur,  lesquels,  nonobstant  la  grande  quantité  el 
extraordinaire  valeur  des  présens  qu'ils  portèrent  en  publique  osten- 
tation, ne  furent  néantmoins  receuz  que  deux  jours  après  nous  : cet 
acte,  si  prochain  du  nostre,  est  tant  remarquable,  pour  en  continuer 
cy-après  la  possession,  qu'on  ne  sera  plus  en  peine  d'alléguer  rien  au 
contraire.  A quoy  aucuns  de  vos  ministres  se  sont  trouvez  par  le  passé 
bien  empeschez , dont  les  successeurs  seront  désormais  hors  de  dis 
pute.  Quant  à la  prolongation  des  trefves  qu’on  leur  a promises  pour 
dix  ans,  je  suis  toujours  après  pour  recouvrer  les  principaulx  articles 
de  leur  traité,  auquel  je  n'ay  non  plus  voulu  comprendre  leroy  qu'en 
celuy  des  Vénitiens  pour  ce  que  les  raisons  y sont  semblables. 

S’il  y a eu  de  la  véhémence  en  ce  qui  a esté  négocié  pour  la  ré- 
ception de  mon  frère1 , il  nous  a semblé  quelle  estoit  très  requise,  el 

1 Parmi  les  notions  confuses  qui  ont  été, 
à des  époques  postérieures,  recueillies  tra- 
ditionnellement dans  les  postes  du  Le- 
vant par  les  agents  qui  les  occupaient , on 
trouve  chez  Pétis  delà  Croix  et  chez  Mou 
radjea  d’Ohsson  un  prétendu  récit  de 
cette  réception , dont  les  circonstances  sont 
rapportées  d’une  manière  différente.  Flas- 
wn,  qui  a feuilleté  quelques  parties  de  ia 
correspondance  de  l'évêque  d’Acqs,  mais 
qui  n'en  est  pas  pour  cela  mieux  au  fait 
des  affaires  de  la  France  dans  le  Levant, 
conteste  quelques-unes  de  ces  assertions, 
mais  sans  les  rectifier  d une  manière  pré- 
cise. Du  reste  ces  versions  différentes,  re- 
produites aussi  par  Hammer  dans  son  His- 
toire, sont  toutes  également  erronées , soit 
pour  le  fond , soit  pour  les  détails,  et  dé- 
menties. comme  on  le  voit  ici,  par  le  rap- 
port de  l'ambassadeur.  Il  s’agit  d’abord 

ni.  7* 


d’une  espèce  de  conflit  et  de  lutte  corps  à 
corps  que  soutient  l’évèque  d'Acqs  avec  le 
kapidji-bachi,  parce  qu’il  refusait  de  se 
laisser  enlever  son  épée,  suivant  l'étiquette 
qui  défend  de  paraitre  armé  devant  le  sul- 
tan. Outre  que  cette  arme  ne  figure  pas 
d’ordinaire  dans  le  costume  d’un  évêque, 
on  peut  voir  ci-devant,  page  a5i , qu'il  n'y 
a pas  trace  de  ce  fait  dans  le  récit  de  ia 
première  réception  de  l'évèque  d’Acqs  par 
Sélim  II.  Quant  à ceux  qui  ont  cru  le  rec- 
tifier, en  supposant  qu'il  s’agissait  de  la 
question  élevée  ici  au  sujet  des  présents 
diplomatiques,  ils  font  encore  une  con- 
fusion d'époque  et  de  personnes  en  attri- 
buant à l’évèque  d'Acqs  la  grande  contes- 
tation que  l’abbé  de  Lisle  eut  à soutenir 
pendant  la  durée  de  son  ambassade,  el 
que  l’on  verra  s'étendre  et  sc  prolonger 
sur  les  années  qui  vont  suivre. 
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mesmes  en  ce  temps  que  les  ministres  des  princes  vos  voisins  et  al- 
liez s’eiïorçoient  de  descrier  vos  affaires;  de  sorte  que  si  on  ne  se 
lust  remué  vivement  comme  on  a faict,  il  eust  semblé  aux  Turcs, 
qui  croient  de  léger,  que  vostre  amityé  et  intelligence  ne  leur  pouvoit 
de  rien  plus  servir.  Sur  quoy  estant  à craindre  que  telles  gens,  qui 
ne  font  de  profonds  discours,  et  ne  se  veulent  rien  promettre  de 
l'advenir  que  par  choses  existantes  et  palpables,  ne  nous  fissent  ce- 
pendant une  honte  aussy  difficile  à comporter  de  nostre  part  qu’à  la 
rabiller  de  la  leur.  Ce  qui  fust  advenu  s’il  nous  eust  fallu  céder  aux 
amb"  de  Hongrie,  et  eust  esté  encore  pis  si  on  nous  eust  contrainct 
d’attendre  le  sr  de  Gcrmigny,  ven  qu’il  y aura  demain  sept  semaines 
que  mon  frère  est  icy,  et  qu’il  n’est  encore  nouvelle  que  ledit  Germi- 
gny  soit  en  chemin.  Or  je  loue  Dieu  que  sans  présens  et  sans  com- 
mission qui  fust  valable,  cette  affaire  s’est  passée  à l’honneur  de  vos 
maj",  et  que  par  ce  moyen,  soubz  vostre  bon  congé,  je  suis  sorty 
tle  ma  charge  par  les  mesmes  pas  que  j’y  estois  entré,  qui  sont  de  ne 
leur  quitter  rien  du  respect  qu'ilz  doivent  à vostre  nom  et  à ceux  qui 
ont  cet  honneur  de  l’employer  par  deçà.  J’espère  que  mon  frère,  par 
la  patience  et  froideur  qui  luy  sont  naturelles,  les  sçaura  bien  tenir 
et  continuer  en  ces  termes,  avec  peut-estre  plus  de  ructueux  effecls 
que  vos  affaires  et  les  leurs  n’ont  permis  de  mon  temps;  à quoy  je 
m’asaeure  qu’il  ne  manquera  de  bonne  volonté  et  très  fidèle  dévotion 
à vostre  service. 

Je  viens  d’apprendre  à cesle  heure  que  l’Espagnol  et  le  Florentin, 
qui  sont  icy  depuis  quinze  mois,  et  dont  j’ay  si  souvent  escrit  à vos  maj", 
estoient  trois  jours  après  prests  à partir  pour  s’en  retourner,  et  avoient 
leurs  passe-ports  et  commandcmens  en  main;  mais  ils  ont  esté  rete- 
nus pour  la  troisième  foiz.  dont  quant  ils  se  sont  voulu  plaindre,  on 
leur  a respondu  que  le  tout  se  faisoit  pour  le  mieux  : et  a le  bassa 
commandé  qu’on  leur  fist  plus  gracieux  traictement  que  de  cous- 
tume.  Sur  quoy,  tout  ce  que  je  puis  imaginer  est  qu’ils  veulent  at- 
tendre ce  qui  succédera  de  la  Goulctte,  afin  que  si  l’événement  ne 
répond  à leur  dessing,  ils  ne  se  trouvent  desgarnis  de  ceux  qui  à leur 
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arrivée  par  deçà  firent  ouverture  de  paix,  et  continuer  cette  praticque, 
à laquelle  il  est  à croire  que  les  uns  et  les  autres  entendront  volon- 
tiers : les  Espagnoh , pour  ce  que  l’excessive  despense  qu’ilz  font  de 
ce  costé-là  les  fera  contenter  de  ce  qu'ilz  y auront  conquis  et  gardé 
cette  année,  pour  après  convertir  leurs  forces  ailleurs;  les  Turcs, 
pour  semblable  raison,  seront  bien  aises  de  se  mettre  en  repos  du 
costé  de  la  mer,  après  y avoir  sinistrement  exploicté  leur  armée  quatre 
années  durant,  pour  dresser  leurs  entreprises  à la  terre  ferme.  Et 
pour  ce  que  je  crains  merveilleusement  que  ce  ne  soit  vers  la  Polongne , 
je  diray  à V.  M.  les  offenses  qu’ilz  disent  avoir  esté  faictes  depuis  un 
an  au  G.  S.  par  les  Polannois. 

La  première  est  l’excedz  qu’ils  prétendent  avoir  esté  faict  sur  le 
Boristhène  par  plus  de  trente  barques  longues  et  armées  qui  surprin- 
drent  une  galiotte,  taillèrent  les  gens  en  pièces,  bruslèrent  le  vais- 
seau , et  descendirent  en  terre  turquesque , où  ils  tirent  plusieurs 
courses  et  dommages.  Le  bassa  me  scait  bien  reprocher  que  je  fuz 
cause  d’empescher  la  vengeance  qu’ils  en  vouloient  prendre  dès  lors, 
sur  la  promesse  que  je  luy  fis  qu’à  la  venue  du  roy  audit  pays,  S.  M. 
pourvoyroit  à tout  : à quoy  il  dit  qu’on  n’a  pas  encore  commencé.  La 
seconde  est  que  le  roy  des  Tartares,  retournant  de  la  guerre  de  Mol- 
davie, et  passant  par  les  confins  de  la  Russie,  a receu  deux  lourdes 
estraintes  par  lesdits  Poionnois,  où  il  a perdu  un  de  ses  enfans  et  plus 
de  vingt  mil  hommes  des  siens,  et  dit-on  qu’on  luy  a osté  le  butin  qu’il 
amenoit  de  Moldavie,  et  qu’on  a mis  les  âmes  qu’il  avoit  prises  en 
liberté.  La  troisième,  que  la  femme  de  feu  Jean  vayvoda , naguère» 
deffaict  en  ladicte  guerre,  s’est  retirée  en  la  Russie  avec  les  meubles  et 
trésor  de  son  mary,  que  ceulv-cy  disent  estre  grands;  et  ont,  pour  ce 
regard , envoyé  un  chaoux  en  Polongne  pour  le  demander,  et  par  mesme 
moyen  observer  ce  qui  se  faict  dans  le  pays,  et  voir  s’il  trouvera 
les  estais  disposez  à faire  élection  d’un  nouveau  roy,  afin  de  le  faire 
tomber,  s’ils  peuvent,  en  mains  foibles,  pour  avoir  meilleur  compte 
de  leur  ruyne.  Ces  plainctes  susdites,  que  le  bassa  a plusieurs  fois  ai- 
grement faictes  à moy  et  à vostre  dragoman  principal , ont  esté  cause 
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que  j’ay  dépesché  le  s'  de  Montagnac,  mon  cousin,  en  Polongne, 
pour  donner  advis  de  tout  au  roy  vostre  fils,  et,  en  son  absence,  à 
ceux  qui  ont  le  maniement  des  affaires  publiques.  Et  pour  ce  que  jecrai- 
gnois  que  le  passage  ne  fust  asseuré  pour  mondit  cousin,  d'autant  que 
le  bassa  est  devenu  fort  jaloux  de  ce  chemin-là , je  communiquay  ce  qui 
avoit  le  plus  de  lias! e à l’Arménien  que  le  roy  avoit  dépesché  par  deçà 
pour  avoir  les  passe-ports  pour  les  amb"  que  S.  M.  vouloit  envoyer. 

Je  loue  Dieu  de  ce  que  je  parts  de  cette  charge  avant  qu’il  soit  rien 
advenu  de  ce  que  le  roy  craignoit  des  menées  faites  par  deçà  pour 
avoir  accès  séparé  de  son  authorité.  Les  juifs  de  Milan , qui  vouloient 
être  receu/.  sou/  le  nom  et  faveur  de  Mp  le  duc  de  Savoye,  eurent 
leur  congé  au  commencement  du  mois  de  may;  je  ne  sçais  s’ils  revien- 
dront. Les  Florentins  se  présentèrent  au  bassa  au  mois  de  juillet  avec 
présens  et  lettres  de  leur  grand-duc  et  de  leur  rommunaullé.  Ils  ont  esté 
pareillement  renvoyez  sans  rien  faire.  On  dit  que  les  Genevois  et  Lu- 
quois  doivent  attssy  venir  sonder  le  gué;  j'espère  que  mon  frère  leur 
sera  aussy  bon  amy  quej'ay  esté  aux  autres;  et  si  de  malheur  il  en 
advient  autrement,  je  crains  que  la  faulte  du  sr  de  Germiguy  aura  ou- 
vert une  porte  qu’il  ne  sera  pas  en  la  puissance  de  mondit  frère  de  la 
refermer.  Car  tous  ceulx  qui  viennent  icy  rechercher  le  traficq , et 
soubz  couleur  de  traficq  la  pratique  des  affaires  d’Estat.  qui  est  autant 
à dire  en  françoys  que  l'introduction  de  l’Espagnol,  apportent  pré- 
sens  en  quantité,  et  offrent  de  les  renouveler  et  accroistre  tous  les 
ans.  Nous,  qui  voulons  empescher  cela,  n’avons  rien  à donner,  et  si 
nous  promettons,  nous  ne  tenons  rien  jusques  à présent.  Le  bassa  dit 
là-dessus  que  nous  voulons  les  priver  d’une  très  grande  augmentation 
de  revenu  que  les  susdits  Florentins,  Genevois,  Milannois  et  Lucquois 
offrent  au  G.  S.  pour  estre  receuz  au  commerce  de  ses  eschelles  et 
ports.  Leur  accès  ou  recès  dépend  du  seul  bassa  ; il  se  rit  de  ce  que 
nous  voulons  luy  lier  les  mains  et  ne  mettre  rien  dedans.  Le  temps 
passé , la  prospérité  des  affaires  de  France  a donné  occasion  aux  am- 
bass”  de  braver,  et  dire  que  si  aucun  des  susdits  estoit  receu  ils  deman- 
doient  leur  congé.  J’ay  tenu  ce  mesme  langage  à Mehemet-Bassa,  en 
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présence  dudit  Germigny,  à la  mi-febvrier  dernier;  mais,  à la  vérité, 
je  ne  conseillerais  pas  à mon  frère  de  continuer  ces  ternies-là  au 
temps  où  nous  sommes,  si  d'avanture  il  n'en  a exprès  commande- 
ment de  vos  maj",  car  j’aurois  peur  qu’on  le  print  au  mot.  Sur  quoy 
il  attendra  ce  qu’il  vous  plaira  luy  commander,  et  ce  pendant  j'espère, 
avec  l’aide  de  Dieu , me  mettre  en  chemin  dans  douze  jours  pour 
me  rendre  à vos  pieds  le  plus  tost  cpi’il  me  sera  possible,  et  vous 
donner  compte  de  mes  actions,  lesquelles,  soubz  le  très  liaull  nom  de 
quatre  roys  nostres,  ont  esté,  icy  comme  en  mes  précédentes  légations, 
très  fidelles  et  heureuses. 


Constantinople,  22  septembre  1575, 

Madame,  depuis  nostre  dépeschc  du  xviié’  de  ce  mois,  et  le  jour 
propre  après  nostre  paquet  party,  nous  receusmes  les  lettres  de  V.  M. 
avec  celle  qu’il  luy  a pieu  escrire  au  G.  S.1,  laquelle  nous  avons  pré- 


1 C’était  la  notification  de  la  mort  de 
Charles  IX  , mandée  par  Catherine  de  Mé- 
dicis  à l'évêque  d’Acqs  dans  les  mêmes 
termes  que  celle  qu'on  a vue  envoyée  par 
elle  à M.  du  Ferrier,  et  dont  il- est  question 
page  f)i6,à  la  note.  La  lettre  particulière 
qui  l’accompagnait  polir  Sélim  II , est  datée 
du  i**  juin  167/1  • s'exprimait  ainsi  : 
«Très  hault,  etc.  Nous  estimons  que 
V.  II.  aura  cy^devanl  entendu  la  maladie 
survenue  au  feu  roy  nostre  très  cher  seig' 
et  fils,  de  laquelle  enfin  il  a pieu  à Dieu 
l'appeller  à soy.  La  porte  que  nous  avons 
faicte  en  luy  est  telle  et  si  grande,  pour 
eslre  la  chose  qui  nous  estoit  la  plus 
chère  et  plus  précieuse,  que  comme  mère 
naturelle  nous  en  portons  extresine  dou- 
leur et  regret.  Toulesfois,  recognoissant 
que  c’est  chose  qui  procedde  de  la  vo- 
lonté de  Dieu,  à laquelle  nous  désirons 
conformer  toutes  nos  actions,  nous  avons 


recours  à sa  bonté  pour  en  icelle  trouver  la 
consolation  qui  nous  est  nécessaire  en 
celte  affliction,  ayant  donné  charge  au 
»'  d’Acqs,  son  amh'  résidant  en  vostre 
Porte,  se  condouloir  avec  icelle  de  nostre 
part  de  ce  triste  et  fâcheux  inconvénient, 
estant  asseurée  qu’elle  en  recevra  très 
grand  déplaisir,  pour  avoir  faict  perte  en 
nos're  dit  seig'  et  fils  d’un  très  pnrtaict  et 
eutier  amy,  la  suppliant  vouloir  continuer 
envers  ce  royaume  la  mesme  affection 
qu’elle  y a toujours  eue,  etc.  » 

Le  37  juin  157/1  la  régente  faisait  part 
également  à l’ambassadeur  des  mesures 
qu’elle  avoit  prises  en  désignant  ceux 
qu’elle  s’était  associés  dans  le  gouverne 
ment,  et  en  répondant  aux  observations 
qu’on  a vues  présentées  ci-devant  page  /177 
par  l’évêquc  d’Acqs  dans  sa  lettre  du 
4 mai , adressée  à Catherine  de  Mëdicis  . 

« J’accuserai  la  réception  de  vostre  des- 
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sentée  à son  premier  bassa  pour  la  faire  passer  à son  inaistre , qui  est 
hors  d'icy  à la  chasse,  comme  nous  croyons  qu’il  aura  faict  incon- 
tinent, et  dont  moy,  évesque  d’Acqs,  espère.  Dieu  aydant,  vous  por- 
ter la  responce  ensemble  des  lettres  présentées  par  M.  de  Lisle,  mon 
frère,  à sa  réception.  Ce  pendant  nous  asseurerons  V.  M.  que  vosdites 
lettres  sont  venues  fort  à propos  pour  guérir  ceui-cy  de  la  jalousie 
qu’ilz  avoienl  conceue  du  passage  du  roy  à Vienne  et  à Venise,  et  des 
inopinés  honneurs  et  faveurs  faictcs  à S.  M.,  tant  en  Austricbe  qu’en 
Italie.  Carilz  sça voient  très  bien,  et  longtemps  devant  nous,  que  tous 
les  princes  des  pays  circonvoisins,  par  lesquelz  le  passage  de  S.  M.  s'est 
adressé,  estoient  accouru/,  à le  voir  et  avec  incrédible  merveille  remar- 
quer sa  rare  félicité,  entre  lesquels  l’assemblée  de  ceux  dudit  pays 


pesclie,  laquelle  , selon  voslrc  bonne  cous- 
lume,  avez  faiete  et  (issue  de  sorte  qu’elle 
donne  beaucoup  de  lumière  des  «flaires  el 
occurrences  de  par  delà  , qui  est  la  vraie 
charge  des  bons  serviteurs  tonslitucz.cn  pa- 
reil lieu  que  vous  ; et  en  continuant  vous  ad 
jousterez  à vos  mérites  et  non  à la  bonne  vo- 
lonté que  l’on  vous  porte,  qui  ne  pourroil 
estre  meilleure.  Il  faul  entretenir  ces  gens- 
la  le  mieux  que  l’on  peut,  et  ne  doute  point 
que  vous  n'y  ayez  de  la  peine , mesnies  à 
destourner,  s’il  sc  pouvoit,  cesle  négocia- 
tion qui  se  tramoit  il  y a longtemps . selon 
que  nous  advertistes  dès  lors,  et  dont 
nous  faictcs  encore  mention  par  voslre  der- 
nière. Qu’ils  n’aycnt  pouvoir  ou  vouloir 
d’entreprendre  rien  de  cette  année  sur  la 
ehrestienlé . c’est  une  très  bonne  nouvelle. 
Mais  vous  este»  bien  maintenant  adverty 
d une  autre  très  griefve  et  à moy  princi 
paiement,  qui  est  la  mort  du  fou  roy,  mon- 
sieur mon  fils, et  certainement  si  ceulx  qui 
n’y  ont  tant  d'obligation  en  ont  receu  une 
extresme  douleur,  vous  pouvet  croire  com- 
bien insupportable  elle  a esté  à ceux  qui 
luy  touchoient  de  près , el  à ses  bons  su- 


jets cl  serviteurs,  qu'il  ay  moi  tel  embras- 
soit  merveilleusement.  Ce  en  quoy  j’ay  le 
plus  d’espérance  est  que  le  roy  mousieui 
mon  fils  sera  bientost  icy.  El  ce  pendant 
vous  puis  bien  asseurer  que  les  aiïaires 
sont  en  bon  estai  et  chemin.  ■ 

La  reine  répète  ce  qu’elle  a dit  dans  les 
mêmes  termes  dans  sa  lettre  à M.  du  Fer- 
rier,  rapportée  ci-devant,  page  538,  puis 
elle  en  vient  -aux  causes  du  retard  de  M.  de 
Gerraigny  : • Je  crois  que  vous  attendez  en 
bonne  part  cl  dévotion  le  sr  de  Gerraigny. 
Mais  ayant  sceu  à Venise  la  nouvelle  triste 
de  la  mort  du  feu  roy  monsieur  mon  fils , 
il  se  résolut,  par  l’advis  du  s' du  Ferrior. 
el  attendu  qu’il  semblait  sa  charge  estre 
expirée , de  ne  passer  outre  et  attendre  ce 
que  je  luy  mauderois.  Sur  quoy  je  fais  ré- 
ponse audit  sr  du  Ferrier  que  j’estime  que 
le  roy  monsieur  mon  fils  s’en  reviendra  par 
Italie,  cl  alors  faudra  prendre  une  lettre  de 
luy  pour  continuer  sa  négociation  et  passer 
outre  par  devers  vous,  sinon  et  que  ledit 
seig1  roy  mon  fils  n’v  passas!  poinct.  je  luy 
envoveray  trois  lettres  de  moy  au  G.  S.  et  à 
vous  pour  cesl  effecl.  • [Mt.  Moriemari,  fl/c.) 
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d'Italie,  faicte  à Venise  et  accompagnée  d’un  légat  du  pape,  les  avoit 
tellement  troublez,  que  nous  ne  voulons  pas  nous  vanter  d’avoir  encore 
guéri  tout  le  mal  qu'ilz  en  ont  au  cœur. 

Nous  avons  un  extresme  regret  de  ce  qu’il  n’est  encore  nouvelles  du 
s1  de  Germigny  et  de  vos  présens;  si  sa  venue  estoit  si  heureuse  de 
pouvoir  redresser  ce  que  sa  tardité  a produit  de  mal  et  de  soupçon  aux 
affaires  de  vos  niajr‘,  elle  seroil  cause  d’un  grand  et  notable  service.  Car, 
pour  en  parler  franchement,  son  éclipse , après  avoir  si  souvent  fait  es- 
pérer sa  prochaine  venue , a engendré  icy  des  dclfiances  et  marlelz  qui 
procèdent  de  ce  que  s’estant  arresté  à V enise,  après  avoir  sceu  la  mort 
du  roy,  pour  avoir  nouvelle  despesche,  qu’il  eust  néantmoins  peu 
attendre  par  deçà,  on  a sceu  icy  que  durant  son  séjour  audit  Venise 
le  roy  y est  passé , et  que  cependant  il  n’est  point  de  nouvelles  dudit 
Germigny,  dont  il  est  permis  à ces  gens,  qui  sont  soupçonneux,  de 
croire  que  son  voyage  a esté  révocqué  par  le  passage  de  S.  M.  audit 
Venise,  veu  qu’on  sçayt  en  quel  temps  S.  M.  en  partit,  et  que  depuis 
iceluy  on  pouvoit  aller  et  venir  audit  Venise. 


28  septembre  1574. 


Monsr  d’Acqs,  à mon  arrivée  en  ce  royaume',  j’ay  veu  les  despes-  Lcitrv 
ches  que  vous  avez  faictes,  par  lesquelles  j’ay  entendu  les  soupçons  ,le  ll<,nn  111 
esquelz  ceux  de  delà  estoient  entrez  de  mes  actions,  pendant  que  j’ay  iVvéqne  d'Acqs 
esté  en  Polongnc,  lesquelz  n'ont  jamais  tendu  à autre  fin  que  l’entre- 


1 Henri  111,  comme  il  le  dit  ici  dans 
sa  lettre,  écrivait  le  même  jour  à M.  du 
Kerritr  sur  les  dispositions  à prendre  pour 
l'installation  du  nouvel  ambassadeur  fran- 
çais dans  le  Levant.  11  venait  d'apprendre 
le  siège  de  la  Goulelte,  qui  formait  la 
seconde  partie  de  l’expédition  des  Turcs 
contre  Tunis.  Le  roi  dormait,  à celle  oc- 
casion, des  détails  sur  1a  situation  du 
royaume , ou  les  hostilités  venaient  d'être 
reprises,  à la  suite  des  négociations  infruc 


tueuses  eutamées  avec  le  due  de  Damvilie 
et  l'Union  du  Midi.  Il  rapportait  ensuite 
les  operations  qui  avaient  été  dirigées 
con  Ire  les  protestants  commandés  par  Mont 
brun  dans  le  Dauphiné,  et  celles  du  duc 
de  Monlpensier  dans  le  Poitou  : 

« Vostrc  dépesche  m'a  amplement  sa- 
tisfaict  de  toutes  les  occurrences  de  delà , 
spécialement  des  nouvelles  du  siège  de  la 
GouleUc.  auquel  je  «désire  plus  d'heur 
pour  la  chrestienté  qne  je  ne  m'en  ose 
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tellement  d'une  bonne  voisinance  d’entre  ledit  royaume  et  les  estais 
du  G.  S.  Outre  cela,  mon  retour  par  deçà  suffit  pour  leur  faire  perdre 
luulc  la  mauvaise  opinion  qu’ilz  en  pouvoienl  avoir  conceue,  qui  les 
inenoit  bien  loin  de  la  vérité  en  cet  endroit.  J'estime  que  le  sr  de 
Lisle  vostre  frère,  auquel  ceste  dépesche  sera  commune  avec  vous, 
est  maintenant  arrivé  à Constantinople,  et  l'aurez  installé  en  sa  charge, 
pour  vous  donner  moyeu  de  me  venir  retrouver.  Je  seray  bien  aise 
que  ce  soit  au  plus  tost,  alin  de  tirer  de  vous  ample  lumière  de  toutes 
choses  qui  peuvent  regarder  mon  service  cl  le  bien  de  mes  allaires 
par  delà  pour  m’en  résoudre. 

Il  y a assez  longtemps  que  j’avois,  comme  vous  avez  entendu,  dé- 
pesché  par  delà  le  sieur  de  Germiguy,  pour  s’y  trouver  en  tuesme 
temps  (pie  vostre  frère,  avec  les  présens  que  j’ay  ordonné  estre  faicts 
à son  arrivée  au  premier  bassa  et  aux  ministres  du  G.  S.  J’ay  entendu 
que  le  s'  de  Germigny  est  tombé  malade  à Venise . et  tellement  abattu, 
qu’il  luy  est  impossible  de  poursuivre  ledit  voyage  ; au  moyen  de 
cjuoy  j’ay  escrit  au  s'  duFerrier,  mon  ambr  audit  Venize,  de  vous  en- 


promectre , estant  les  choses  réduites  ès 
termes  que  me  mandez.  Je  suis  marry  que 
le  s’  de  Germigny  continue  en  sa  maladie, 
et  eusse  bien  désiré  qu’il  eust  peu  pour- 
suivre son  voyage  en  Constantinople  pour 
le  service  que  je  m’assure  qu’il  m’y  cust 
rendu.  Toutesfois,  ayant  sa  personne  plus 
chere,  vous  l’advcrlirez  4c  ma  part  qu’il 
ne  s'efforce  en  rien  pour  ledit  voyage,  si  sa 
commodité  ne  le  peut  permettre.  Et  en  ce 
cas  vous  advisorez  de  faire  tenir  par  aultre 
vove  les  présens  qu’il  fauldra  faire  à l'arri- 
vée en  Constantinople  du  s*  de  Lisle. 

• Après  mon  arrivée  en  ce  royaume,  j'ay 
tenté  et  essayé  tous  les  moyens  de  douceur 
pour  rappeler  ceux  de  mes  sujecta  qui  se 
sont  dévoyez,  et  les  asseurer  de  ma  bonne 
grâce  en  rcstoblissant  le  repos  qui  est  tant 
nécessaire  en  ce  royaume;  maisje  n'ay  peu 
jusques  icy  gaigner  aucun  advantage  sur 


leur  dureté.  Au  moyen  de  quoy  j’ay  esté 
contrainct.àraon  très  grand  regret,  de  me 
résoudre  à la  guerre,  ayant  faict  dresser 
une  bonne  et  forte  armée  composée  de  six 
mil  six  cens  Suisses,  quatre  mil  Italiens, 
gens  que  mon  oncle  le  duc  de  Savoye  a 
envoyez  par  deçà,  et  de  trois  mil  à quatre 
mil  hommes  de  pied  françois.  six  cens 
rcistres  et  une  bonne  partie  de  ma  gen- 
darmerie , pour  envoyer  en  Dauphiné  souz 
mon  cousin  le  prince  dauphin , et  essayer 
de  recouvrer  les  places  qui  y sont  occupée» 
En  quoy  j'espère  que  Dieu  favorisera  la 
justice  de  ma  cause,  comme  il  a fait  de- 
puis peu  de  jours  du  coslé  de  Xaintonge, 
ou  mon  cousin  le  duc  de  Monlpensier  a 
pris,  avec  l’année  qu’il  a soubt  luy.  la  ville 
de  Fontenay,  en  laquelle  ont  este  taillez 
en  pièces  près  de  six  cens  hommes  de 
guerre.  • (JM#.  Colbtrt.) 
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voyer  lesdits  présens  par  autre  adresse,  pour  ne  mettre  la  chose  en 
plus  grande  longueur  et  faire  tort  au  bien  de  mon  service,  connois- 
sant  que  cette  nation  est  plus  menée  par  le  profit  que  par  la  raison. 
A quoy  je  m’asseure  que  ledit  sr  du  Fcrrier  satisfera,  et  que  vous  et 
vostredit  frère  en  tirerez  tout  l'advantage  que  faire  se  pourra  pour  le 
bien  de  mes  affaires. 

Constantinople,  26  octobre  1574  l. 


Sire,  estant  M.  d’Acqs,  mon  frère,  party  de  ce  lieu  le  xm'  de  cestuy,  Lellrc 
pour  vous  aller  baiser  les  mains  et  rendre  compte  de  sa  charge,  j’ay  |, . ( 

receu  en  son  absence,  et  hier  seulement,  les  lettres  qu’il  a pieu  à V.  M.  à Henri  III. 
luy  escrire  de  Crémonne,  le  a*  d’aoust,  mandant  par  icelles  de  croire 
ce  que  M.  du  Ferrier  escriroitsur  deux  particularitez  concernant  vostre 
service’,  lesquelles  ayant  entendues  par  ledit  sr  du  Ferrier,  qui  sont 


' Les  «eûtes  lettres  qui  nous  restent  de  U 
correspondance  de  M.  de  Lisle  se  trouvent 
dans  la  collection  de  Harlay  après  celles 
de  l'évêque  d'Acqs.  Ces  documents,  qui  sc 
succèdent  à d’assez  longs  intervalles,  se- 
raient en  trop  petit  nombre  pour  donner 
par  eux  seuls  une  idée  complète  de  la  nou- 
velle ambassade,  s’ils  n’étaient  supplées 
heureusement  par  les  lettres  de  M.du  Fer- 
rier. Mais  comme  elle  répond  à une  situa- 
tion dont  les  incidents  sont  peu  variés,etles 
intérêts  devenus  moins  importanls.ee  qui 
reste  de  ces  pièces  suffit  à l’établir  dans  ses 
données  principales,  et  à éclairer  les  seuls 
points  qu'il  fût  essentiel  d'en  connaître. 

* Henri  III,  à son  arrivée  à Crémone, 
avait  écrit  de  ce  lieu  à l’évéque  d’Acqs  sur 
les  dispositions  k prendre  à l’égard  de  la 
Pologne.  Cette  lettre  se  trouve  mentionnée 
également  dans  le  billet  qu’il  écrit,  du 
9 août  i&74,  à M.  du  Ferrier,  et  où  ce 
prince  laisse  percer  la  frivolité  de  scs  goûts 
pour  la  somptuosité  et  la  parure  : 

ITT. 


« J’escris  au  s*  évesque  d’Aqs  qu’en  at- 
tendant que  je  luy  face  une  bien  ample  dé- 
pesche  sur  tout  ce  que  j’ay  à luy  mander, 
qu’il  pourvoye  selon  ce  que  vous  luy  es- 
crivcx  à ce  dont  vous  m’avez  adverty.  J’es- 
père aussy  vous  envoyer  de  Thurin  tout 
ce  qui  sera  nécessaire  et  d’argent  et  de 
«cureté,  pour  les  perles  et  autres  choses 
que  j’avois  marchandées  à Venise.  Cepen- 
dant avisez  d'entretenir  les  marchands  en 
bonne  volonté,  afin  qu’ils  ne  se  dessai- 
sissent poinct  de  leur  dicte  marchandise, 
et  vous  me  ferez  service  très  agréable . • 
Le  contenu  de  la  lettre  du  roi  se  trouve 
expliqué  ici  par  celle  de  M.  de  Lisle.  Plus 
tard , Henri  III , présumant  que  l’évéque 
d’Acqs  était  parti  pour  la  France,  écrivait 
à son  successeur  une  lettre  datée  de  Lyon, 
le  3 novembre  15/4;  H y faisait  la  noti- 
fication de  son  avènement  pour  la  Tur- 
quie, qui  avait  besoin,  comme  on  l’a  vu, 
d’être  rassurée  sur  ses  intentions;  mais 
surtout  par  la  manière  dont  il  y recoin - 
73 
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en  somme  de  faire  tenir  la  main  par  deçà  à la  conservation  de  vostre 
couronne  de  Poloigne  et  de  la  paix  des  Vénitiens,  j’ay  aussitost  en- 
voyé au  premier  bassa  pour  avoir  audience,  laquelle  il  m'a  accordée 
pour  demain.  Cependant  je  vculx  bien  dire  à V.  M.  que  quant  au  pre- 
mier point,  ledit  s'  d'Acqs  et  moy  en  avons  desjà  parlé,  comme  j'ay 
continué  despuis  sondit  partement,  ayant  entendu  qu'il  estoit  quelque 
bruict  en  Poloigne  de  faire  une  nouvelle  élection;  mais  il  semble 
que  ceux-cy  ont  si  grande  affection  que  les  Polonnois  facent  un  nou- 
veau roy  d’entre  eux,  et  en  ont  telle  espérance  qu'ils  craignent  de  faire 
chose  au  contraire  qui  les  en  puisse  destourner.  Toutesfois  il  ne  tien- 
dra à leur  représenter  de  bonnes  et  utiilcs  raisons  pour  les  eschauffer 
à vous  gratifier  vifvement  de  ce  coslé,  s’ils  n'ont  quelques  desseings 
d’y  faire  la  guerre  cest  esté  prochain,  comme  ils  y ont  faict  comman- 
cer  par  les  Tartares  depuis  que  V.  M.  en  est  partie,  disant  que  le  üls 
dudit  Tartare  a faict  cela  de  luy-mesme , contre  leur  volunté  et  celle 
du  père  : j’ay  oppinion  en  ce  cas  qu’ils  s’employeront  pour  vous.  Quand 
à l’autre  poinct,  il  se  peult  juger  par  ce  que  feust  naguère  descouverl 
d’une  entreprinse  sur  Cataro,  qui  est  une  des  principales  forteresses 


mandait  au  nouvel  ambassadeur  le»  inté- 
rêts de  l’empereur  Maximilien  il,  le  roi 
montrait  toute  1 impression  qu’il  avait  gar 
dée  de  son  passage  à Vienne  : 

« Je  ne  vous  ferai  la  présente  que  pour 
vous  adresser  la  lettre  que  j'escrips  au 
G.  S.  pour  me  condouloir  avec  luy  de  la 
mort  du  feu  roy,  mon  seigneur  et  frère , 
et  luy  tesmoigner  l'affection  que  j’ay  à la 
continuation  de  la  parfaicte  amitié  qui  est 
de  si  longtemps  eslablie  entre  luy  et  ceste 
couronne.  J’attans  en  bonne  dévotion  de 
vos  nouvelle»  et  le  retour  de  vostre  frère 
pour  entendre  de  luy  particulièrement  ce 
qu'il  a remarqué  durant  sa  charge,  mas- 
seurant  qu'il  ne  reviendra  pas  les  mains 
vuydes  pour  ce  regard , ains  que  je  recueil 
leray  de  sa  légation  le  fruiclque  j'ay  tous- 


jours  ospéré.  Toutesfois  je  veux  vous  adver 
tir  et  luy  aussy,  s’il  est  encores  par  delà , 
que  tout  fraîchement  j’ay  receu  et  de  bon 
lieu  que  l'empereur  se  plaint  fort  de  luy 
et  des  offices  qu'il  a faict»  par  delà  contre 
ses  affaires.  Je  sçay  bien  qu’il  n'a  eu  con- 
sidération qu’à  mon  service:  toutesfois  je 
seray  bien  aise  que  durant  votre  légation 
vous  vous  comportiez  envers  ses  ministre» 
le  plus  amiablement  que  vous  pourres  et 
leur  preslerei  toute  faveur  en  ce  que  tou- 
chera le  particulier  d’iceluy*' empereur  ou 
vous  verre*  que  mon  service  ne  sera  point 
engagé,  afin  qu'il  cognoisse  que  je  me  res- 
sens du  bon  recueil  et  faveur  qu’il  me  fisl 
dernièrement  passant  par  ses  terres,  et  ay 
en  recommandation  la  légation  qui  est  en 
nostre  royaume.  • | Béthune , Ms. 


SOLS  HENRI  III. 


579 


des  Vénitiens,  laquelle  cuyda  estre  exécutée,  que  ce  G.  S.  leur  garde 
quelques  mauvaises  pensées;  et  estant  maintenant  enflé  de  ce  qui  luy 
est  si  heureusement  succédé  de  Tunis  et  de  la  Collette1,  il  ne  cuydera 
considérer  que  sa  commodité  et  advantage.  J’adresse  à Mr  du  Ferrier 
deux  advis  qui  m’ont  esté  baillés  dudit  voyage  et  succez,  pour  les 


1 Le  manuscrit  de  Colbert  nffre  ici,  pour 
les  trois  derniers  mois  de  1 b*]  U et  le  pre- 
mier de  1&75,  une  lacune  à laquelle  un 
manuacrit  de  la  collection  llarlay  sur  Ve- 
nise nous  fournit  le  moyen  de  suppléer, 
au  moins  en  partie,  principalement  en  ce 
qui  touche  l'état  de  la  Pologne  depuis  le 
départ  de  Henri  III,  elles  suites  de  l’expé- 
dition de  la  Turquie  contre  Tunis.  M.  du 
Ferrier,  écrivant  au  roi.  du  i3  novembre 
1 b-]U . l’informait  ainsi  de  la  situation  des 
partis  en  Pologne  et  de  l'ambassade  qu  elle 
se  disposait  à lui  envoyer,  afin  de  con- 
naître les  intentions  du  souverain  à l’égard 
du  royaume  qu'il  avait  abandonné  : 

■ L’on  a entendu , par  deux  courriers 
venans  de  Polongne,  la  sédition  advenue 
à Cracovie  d’entre  les  catholiques  et  pro- 
testons, et  la  démolition  faite  par  lesdits 
catholiques  des  maisons  et  lieux  destinés 
pour  l'exercice  de  la  religion  desdits  pro- 
testans.  Aussi  a l’on  escrit  la  poursuite 
de  ceulx  qui  briguent  pour  eslire  un  nou- 
veau roy  en  vostre  place  soubs  couleur  que 
les  guerres  de  France  empesclieront  long- 
temps vostre  retour  audit  Polongne.  Les 
estais  néantmoins  dudit  pays  demeurent 
fermes  en  leur  première  délibération,  qui 
est  d’attendre  le  retour  des  ambassadeurs 
qui  doibvent  aller  vers  voiîs , et  n’estoient 
encorcs  partis  le  xx*  du  passé.  Aussi  escrit 
l’on  dudit  Pologne  que  le  chaoux  y envo 
par  le  G.  S.  poursuit  l électiop  1 •”>  Pq 
nois  et  d empescher  celle^L 
du  filz  de  l’empereur, 


G.  S.  aulcuns  disent  que  la  trefve  estoit 
conciule;  et  toutesfois  ces  seig*’  n’en  ont 
rien  de  certain,  ni  lettres  de  Constanti- 
nople depuis  le  mois  de  septembre,  et  je 
ne  sçav  encorcs  si  M*  l’évcsque  d'Acqs  en 
est  partv.  Le  pape  tasche  par  tous  moiens 
de  réunir  ces  scigf*  avec  le  roy  d’Espaigne, 
promettant  de  faire  entrer  en  ligue  l’empe- 
reur et  princes  d’Italie,  à quoy  ue  se  void 
encore»  grande  espérance.  • 

M.  du  Ferrier  mandait  à part  à la  reine 
mère,  au  sujet  de  la  reprise  des  hostilités  en 
France,  dont  la  nouvelle  venait  contrarier 
se*  démarches  pour  de  nouveaux  emprunts 
à contracter  : « Les  affaires  commencent  à 
changer  en  Italie;  et  le  feroient  davantage 
sans  ce*  malheureuses  guerres  de  France, 
auxquelles  je  supplie  Dieu  mettre  quelque 
bonne  fin , autrement  je  ne  puis  espérer  que 
vous  puissiez  recouvrer  deniers  par  deçà, 
car  tout  le  monde  se  retire , oyant  parler  de 
la  grande  multitude  de  soldats  estranger» 
et  ceulx  qui  doivent  venir  encores  d’Alle- 
magne en  France  en  faveur  des  rebelles.  • 
Le  17  novembre  suivant,  l’ambassadeur 
écrivait  à Henri  III  i’effel  que  la  conquête 
de  Tunis  produisait  sur  les  puissances  en 
gagées  précédemment  dans  la  ligue  contre 
la  Turquie,  et  celui  quelle  produisait  sur 
les  Turcs  eux-mêmes,  disposés  par  leurs 
succès  à en  faire  ressentir  les  conséquences 
république  de  Venise  : 
les  seigneurs  entrent  de  jour  a autre 
us  grande  cramcte  du  Turq,  ayant 
bravade  et  menasses  qui  leur  ont 
73. 
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faire  tenir  avec  la  présente  à V.  M.,  par  lesquels  elle  verra  comme  ils 
se  comptent  par  deçà.  Le  vieulx  ambassadeur  de  l’empereur  et  celluy 
qui  a dernièrement  porté  le  présent  prindrent  congé  mardi  dernier, 
espérant  s’en  retourner  dans  deux  ou  trois  jours  avec  la  continuation 


esté  faictes  par  Luchally,  revenant  de  la 
Colette,  et  de  ce  qu'il  a voulu  approcher 
de  Corfu , qui  est  la  principale  ville  et  for- 
teresse qu'ils  ont  en  cette  mer,  pour  la 
mieulx  veoir  et  considérer  le  site  et  édifice 
d'icellc  : et  qu'il  a,  après,  dict  que  la  Golette 
estoit  plus  forte , et  que  si  elle  avoit  esté 
prinse  en  ung  mois,  que  ledit  Corfou  le 
pourrait  estre  dans  quinte  jours.  Et  pour 
tant  ont  advisé  de  la  fortiffier  encore  da- 
vantage, selon  Taris  des  cappitaines  et  in- 
génieurs qu'ils  ont  fait  venir.  Et  n'ayant 
eu  nouvelles  de  Constantinople  depuis  le 
mois  de  septembre,  cesdits  seig"  craignent 
que  leurs  lettres  ne  soient  retenues  parles 
Turcs,  comme  a esté  faict  d'aullres  fois, 
pour  empeschcr  que  lesdits  scig"  et  aul- 
tres  princes  chrestiens  aient  intelligence 
de  leurs  affaires.  L’on  a aussi  quelque 
dobte  que  l'armée  lurquesquc  ne  soit 
pour  s’arrester  au  port  de  Navarin,  et  si 
cela  est  vray,  l'Italie  ne  sera  sans  quelque 
peur;  et  seront  contraints  ces  seigneurs 
et  aultres  princes  d’icèlle  d'entrer  en  des- 
pence. Aide  uns  ont  opinion  que,  cela  ad- 
venant,  le  roy  d'Espaigne  passera  en  Italie, 
pour  le  moings  en  approchera  aGn  qu'il 
ne  faille  aller  si  loing  entendre  sa  volunté, 
comme  les  années  précédentes.  L’empe- 
reur est  encore  attendant  la  venue  du 
chaoux  qui  debvoit  apporter  la  confirma- 
tion de  la  trcfve , et  semble  qu'il  soit  au- 
jourdTiuy  plus  eslongné  que  davant,  en- 
cores  qu’il  ait  donné  au  bassa  de  Buda 
ung  sien  ncpveu  prins  naguère*  en  un 
rencontre , et  que  le  prisonnier  eust  esté 


mis  à trente  mil  escuz  de  taille , et  semble 
à ces  barbares  que  qui  plus  leur  donne 
plus  leur  doibt  donner.  » 

On  a vu  qu'Henri  111  avait  laissé,  en 
quittant  la  Pologne , M.  de  Danzay  pour  T y 
représenter  et  y traiter  en  son  nom  avec 
le  sénat.  Il  venait  d'y  envoyer  M.  d'Es- 
pesses  chargé  de  nouvelles  instructions: 
celui  ci  va  figurer  dans  toutes  les  négocia 
tions  engagées  pendant  Tannée  suivante 
avec  ce  pays.  M.  du  Ferrier  annonçait  ici 
un  épisode  important  de  ces  futures  négo- 
ciations : c'était  la  candidature  du  duc  de 
Fer  rare,  qui  s'était,  comme  on  Ta  vu,  dé- 
clarée sans  succès  dans  la  première  élec- 
tion , mais  qui  devait  cette  (ois  se  produire 
avec  l'appui  secret  de  la  France  : 

• Ces  seig”  ont  sccu  que  le  sr  d’Espesse. 
vostre  ambassadeur,  est  arrivé  en  Pologne, 
ensemble  la  dernière  résolution  des  Polo- 
nois,  encores  qu  elle  ne  soit  estimée  vérita- 
ble. Comment  que  ce  soit , leduede  Ferrare 
continue  ses  brigues,  et  se  dit  tout  publi- 
quement audit  Ferrare  qu’il  sera  cslcu  roy 
de  Pologne.  J’ay  sceu  que  son  amb'  a esté 
renvoyé  en  pareille  dilligence  en  Pologne 
qu’il  en  estoit  party  pour  luy  dire  de  bouche 
ce  qu’il  n'avoit  voulu  commettre  k lettres 
ny  messaigier,  et  n’a,  comme  se  dit , com- 
pétiteur que  l'archiduc , frère  de  l'empe- 
reur. Plusieurs  de  ces  seig*’  estiment  que 
si  les  troubles  de  France  estoient  appaisez, 
qu’il  serait  aisé  et  facile  à V.  M.  de  rete- 
nir ces  deux  royaumes,  chose  qu’ils  dési- 
rent sur  toute  autre,  pour  la  grandeur  et 
réputation  vostre.  Aussi  ont-ils  eu  adver- 
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de  la  trefve  aux  conditions»  comme  Ton  cuyde,  que  mondil  frère 
vous  a cy-devaot  faict  entendre  : toutesfois,  j’espère  en  estre  bientost 
mieux  asseuré;  n’estant  icy  survenu  aultre  chose  de  nouveau  despuis 
le  parlement  dudit  sr  d’Acqs  qui  mérite  vous  estre  escript. 


lissement  que  ceulx  qui  poursuivent  l’cs- 
leciion  sont  protestans,  sans  lesquelz  les 
affaires  s'accommoderaient  plus  aisément. 
Les  maisons  où  ilz  font  l’exercisse  de  leur 
reliigion,  démolies  en  l’exécution  advenue 
naguères,  ont  esté  remises,  et  punis  au- 
cuns des  séditieux.  » 

M.  du  Fcrricr  entre  ici,  à propos  de  la 
question  religieuse,  dans  des  considéra- 
tions sur  la  limite  à donnera  la  liberté  de 
conscience  qui  sont  doublement  curieuses, 
d'abord  comme  exprimant  les  idées  du 
temps  clics  les  esprits  les  plus  éclairés, 
mais  surtout  comme  devançant  Pacte  qui 
ne  fut  proposé  que  deux  ans  plus  lard  aux 
états  généraux.  Mais  on  voit  qu’il  était  déjà 
dans  la  pensée  d’Henri  III , qui  voulait  par 
là  que  la  soumission  au  culte  catholique 
fût  rendue  obligatoire  seulement  à l’exté- 
rieur, en  laissant  les  opinions  entièrement 
libres  pour  tout  le  reste  : 

■ Je  ne  veulx  oblier  un  bruict  qui  est 
tout  commung  par  deçà,  que  V.  M.,  pour 
pacifier  les  troubles  de  France,  accorde  à 
ses  subjeetz  qu’ils  puissent  vivre  eo  toute 
liberté  de  conscience  pourveu  qu’ilt  ne  fa- 
cent  autre  exercisse  de  reliigion  que  de  la 
catholique;  dont  plusieurs  se  merveillent 
pour  les  inconvéniens  qui  en  peuvent  ave- 
nir, mesmes  en  ce  temps  où  il  y a tant  de 
libertins,  anabaptistes  et aultres  «théistes, 
qui  n’ont  autre  mire  que  renverser  le» 
estais  et  reliigion  chrcstienne.  Ces  seig'*, 
qui  ont  depuis  unie  cens  ans  et  plus  si 
saigement,  heureusement  et  en  grande 
liberté  gouverné  leur  ville,  permettent 


bien  que  en  icelle  y ail  exercice  public  de 
reliigion  des  Juifz,  du  tout  contraire  à la 
chrcstienne,  et  aussi  des  Gréez,  cncores 
qu’ils  nient  l’autorité  du  pape.  El  toutes- 
fois  ilz  n'ont  jamais  supporté  cesle  liberté 
de  conscience,  car  ils  veulent  que  la  rel- 
ligion  d’un  chacun  soit  congneuc,  ou  par 
exercice  d’icelle,  ou  par  habits,  comme 
les  Turcz,  qui  toutesfois  font  secrettement 
leurs  cérémonies.  Et  le  pape  et  plusieurs 
aultres  princes  font  le  semblable  en  leurs 
terres,  qui  ne  laissent  pas  pour  cela  de 
procedder  par  inquisition  contre  les  lu- 
thériens, comme  a esté  par  cy-devaot 
faict  en  France,  et  encores  plus  rigo- 
reusement.  Et  combien  que  j’estime  ce 
bruict  du  tout  faulx  et  controuvé  par  les 
Espagnols,  qui  ne  pensent  qu’à  couvrir  la 
perte  de  leur  Goulette,  et  à apparier  les 
troubles  de  Flandres  par  quelque  moyen 
que  ce  soit,  et  sans  s’arrester  à l’exercice  de 
reliigion,  augmentant  toujours  lesruynes, 
pauvretez  et  calamites  de  la  France;  tou- 
tesfois j'ay  bien  voulu  asseurer  V.  M.  que, 
comme  vos  ennemis  ne  craignent  rien  tant 
que  la  réunion  de  vos  subjeetz  à l’obéis- 
sance qu’ils  vous  doibvent,  aussi  ces  seig” 
ne  désirent  rien  tant  et  ne  veoiz  jamais  de- 
vers culx  qu’ils  ne  le  me  disent  avec  ce 
proverbe  : Per  vit i s' acconcia  îa  somma.  Et 
leur  semble  qu’il  n’y  a chose  si  mal  aisée, 
laquelle  ne  se  puisse  avec  le  temps  accom- 
moder, mesmes  àl'endroict  des  François, 
qui  ne  sont  pas  communément  aussi  op- 
piniastres  que  les  autres  nations.  » ( Cor- 
respondance de  Venise , Harlay.) 


Lettre 
«Je  Henri  HI 
.«  M.  du  Ferrier. 
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SACRE  ET  MARIAGE  DE  HENRI  IH.  MORT  DE  SRLIM  II  ET  AVENEMENT  D'AMURAT  111. 

— CONTESTATIONS  POl’R  LA  PRESENTATION  DE  L’AMBASSADEUR  FRANÇAIS  AU  NOUVEAU 

SULTAN. CONFÉRENCES  UE  L'UNION  DU  MIDI  AVEC  HENRI  III.  — CONVOCATION  DE  LA 

DIÈTE  DE  POLOGNE  POUR  POURVOIR  A L'ABSENCE  DU  BOI. MISSION  ET  INSTRUCTIONS 

DES  ENVOYÉS  FRANÇAIS  EN  POLOGNE. CANDIDATURE  DU  DOC  DE  FERRARE. DIETE  DE 

STECIISILA.  DÉCLARATION  DE  LA  VACANCE  DU  TRONE  OU  INTERREGNE  EN  POLOGNE. 


14  lévrier  1575  *. 

Vous  me  représentez  particulièrement  les  divers  discours  qui  se  sont 
faits  de  delà  sur  mon  voyage  en  Avignon,  et  les  bruits  que  aucuns 
y ont  voulu  semer  pour  tousjours  colorer  leur  mauvaise  volonté  etinten- 


1 L'évêque  d’Acqs,  en  roule  pour  la 
France,  avait  écrit  à Henri  lit,  le  a a jan- 
vier i575,  relativement  à l’objet  de  la 
mission  de  M.  de  Montagnac,  employé  si 
souvent  dans  les  négociations  du  Levant 
Sa  mission , comme  on  l’a  vu  p.  56a , à la 
noie,  concernait  le  démêlé  de  la  Moldavie, 
et  M.  de  Montagnac,  qui  se  rendait  par 
terre  en  Pologne , où  il  croyait  trouver  le 
roi,  était  mort  pendant  ce  voyage,  entrepris 
dans  le  dessein  de  prévenir  une  guerre 
entre  la  Turquie  et  la  Pologne  : 

• J’ay  veu  par  la  dëpescbe  qu'il  vous 
pleut  nie  faire  du  xxvm*  septembre,  la- 
quelle je  receus  à deux  journées  de  Ra- 
gusc,  comme  V.  M.  s'attendoil  d’estre  bien- 
tost  et  bien  au  long  informée  par  mon 
arrivée  à ses  pieds  des  affaires  de  Pologne 
qui  regardent  les  contins  de  la  Turquie, 
selon  ce  que  je  luy  en  avois  escript  ; dont 
elle  cusl  osté  bien  particuliérement  es- 
claircie  et  satisfaicte  si  Dieu  eust  permis 
«jue  le  sr  de  Montagnac , mon  cousin , que 
je  despeschay  expressément  pour  ceste  oc- 
casion vers  V.  M.,  et  en  son  absence  aux 
estais  et  seig'  du  pays,  trust  peu  faire  son 


voyage.  Mais  aiant  entendu  icy  comme  il 
estoit  mort  en  Transilvanye,  qui  est  à la 
vérité  une  1res  grande  perte , pour  la  va 
leur  et  mérite  de  ce  personnage,  lequel 
s'estoit  rendu  digne  et  capable  de  l’intel- 
ligence de  vos  affaires;  et  me  voiant  d'ail- 
leurs hors  d’espérance  pour  quelques  jours 
de  jouir  cet  honneur  tant  de  moy  désiré 
de  pouvoir  faire  cet  office  moi-mesme,  il 
m a semblé  estre  nécessaire  de  le  commettre 
au  secrétaire  Massiot,  présent  porteur,  qui 
sçaura  rendre  très  bon  compte  à V.  M. 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  ma  charge 
depuis  son  dernier  retour  a moy,  comme 
celuy  qui  a toujours  esté  présent  en  toutes 
mes  audiences  du  bassa,  et  auquel  j'ay 
communiqué  à son  parlement  ce  que  j’a- 
vois  appris  d'ailleurs,  et  qui  m’a  semblé 
importer  beaucoup  à vostre  service.  Ledit 
Massiot  luy  dira  aussy  en  quel  piteux  es- 
tai il  m’a  laissé  à cause  de  la  grande  im- 
bécilité  de  mes  jambes , laquelle  me  me- 
nasse d’une  prochaine  paraüsie,  si,  avec 
l’aide  de  Dieu  et  de  la  vostre, je  n’y  pour 
vois  bientost.  Et  adjousteray  A cela  que 
mes  tnaulx  ne  sont  pas  relevés  par  les  nou- 
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tion  , ensemble  le  désir  que  ces  seig"  monstrent  avoir  au  repos  de  ce 
royaume,  avec  l’utilité  qui  en  peut  naistre,  laquelle  je  ne  suis  main- 
tenant à connoistre,  n'ayant  rien  plus  à cœur  que  de  voir  mes  sujets 
réconcilies  et  réunis.  A quoy  je  travaille  incessamcnt  : de  sorte  que 
j’espère,  avec  la  grâce  de  Dieu,  d’en  recevoir  bien  tost  le  contentement 
que  je  désire,  et  d’y  voir  restably  ce  que  l'injure  du  temps  et  une  si 
longue  guerre  y peut  avoir  altéré.  Depuis  j’ai  receu  la  vostre,  contenant 
l’arrivée  de  l’évesque  d’Acqs  à Venise  et  la  mort  du  jeune  Rostaing1, 
ensemble  la  bonne  espérance  que  le  sr  Lippomany  a du  succez  de 
mes  affaires  en  Pologne,  dont  je  suis  fort  content  et  satisfait.  J’attends 
que  l'avis  que  vous  me  donnez  de  la  mort  du  G.  S.  et  succession 
d’Amurat  son  (ils  aisné  à l'empire  soit  bientost  suivi  d’une  despèche 
dusrde  Lisle,  par  laquelle  nous  saurons  ce  que  ce  nouvel  advéne- 
ment  nous  pourra  rapporter5.  Le  jour  d’hier  je  fus  sacré  en  cette  ville 


vdie»  que  j’ay  trouvées  icy  de  l occupaüon 
et  jouissance  que  les  huguenots  conti- 
nuent de  tout  mon  petit  bien  ; que  j'ay 
esté  oublié  en  la  distribution  de  tout  celuv 
qui  «voit  esté  réservé  à vostre  venue  en 
vostre  royaume,  et,  qui  pi*  est,  je  n’ay 
receu  un  liard  de  l'année  précédente  de 
tout  l'estât  que  V.  M.  m'avoil  ordonné,  et 
n’ay  moyen  d'acquitter  mes  debtes  de  Le- 
vant, que  j’ay  converties  icy,  sans  vostre 
bon  secours.»  Alss.  Moriemarl,  etc.) 

1 11  s'agissait  des  suites  d'un  naufrage 
dont  M.  du  Ferrier  parlait  ainsi  dans  une 
lettre  écrite  du  îo  mars  suivant,  et  ou  il 
faisait,  au  profit  du  roi,  une  application 
du  droit  d'aubaine  : 

• Arec  les  besognes  du  feu  sr  deftoatain 
et  autres  gentilshommes  françois  qui  se 
sont  noyez  a Corfou,  j'ay  trouvé  une  fort 
belle  et  bonne  cymc terre,  l'alumeUe  d'un 
beau  poignard  appartenant  à fou  Jacques 
Le  Mercier,  natif  de  Bretagne,  qui  s'est 
noyé  avec  eux;  et  pource  que  plusieurs 


m'ont  dit  qu'il  estoil  délibéré  de  les  vous 
présenter,  espérant  en  avoir  quelque  ré- 
compense, je  les  ay  bien  voulu  retenir 
pour  les  vous  envoyer»  la  première  occa- 
sion; et  ce  qui  restera  a faire,  tant  audit 
cymctcrre  que  poignard,  je  le  feray  para- 
chever en  celte  ville.  Il  avoit  fait  charger 
sur  une  nef  allant  à Marseille  quelques  ta- 
pis et  autres  choses  de  grand  prix,  ce  qui 
ne  peut  appartenir,  non  plus  que  ledit 
cimeterre  et  |H>ignard,  qu’a  V.  M.,  en  dé- 
faut d’héritiers,  dont  le  bruit  est  qu'il  n'en 
a aucun.  • [Mi.  Colbert.) 

* Depuis , Henri  111 , ayant  reçu  la  lettre 
de  M.deLisle,  écrivait,  le  lomars,  à VL  du 
Ferrier,  sur  les  expectatives  du  nouveau 
régné  en  Turquie,  et  au  sujet  de  la  que- 
relle dont  il  a été  question  ci-devant, 
page  55o,  à la  note  : 

« J'ai  sceu  par  vos  lettres  Ja  mort  du  feu 
G.  S. , laquelle  m'a  esté  confirmée  par  au- 
tres que  j’ay  depuis  reçues  du  s’  de  Lisle. 
Vous  continuerez  à m'advertir  de  ce  que 


Lettre» 

do 

M.  du  Perrier 
à Henri  III. 
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avec  les  cérémonies  observées  en  tel  cas  cy-devant  par  mes  prédéces- 
seurs, esquelles  j'ay  esté  accompagné  de  la  part  des  princes, seigneurs 
et  autres  de  la  noblesse  de  ce  royaume,  qui  assisteront  aussy  demain 
à la  solenmisalion  de  mon  mariage,  avec  l’aide  de  Dieu,  que  j’espére 
consommer  avec  M"”  de  Vaudemont,  de  laquelle  j’ay  fait  élection  tant 
pour  sa  vertu  et  ce  que  j’ay  jugé  d’elle  pour  mon  contentement,  que 
pour  l’espérance  que  j’ay  que  Dieu  me  fera  la  grâce  d’avoir  bientost 
des  enfans. 

Venise.  18  et  31  mars  1575. 


Sire,  ces  seig"  se  sont  fort  resjouis  de  vostre  mariage  avec  Mik  de 
Vaudemont,  tant  pour  les  grâces  et  vertus  excellentes  qu'ils  ont  en- 
tendu estre  en  cette  princesse,  que  par  l’espérance  qu’ils  ont  que 
Dieu  vous  fera  bientost  la  grâce  d’en  avoir  des  enfans.  Us  ont  ar- 
resté  d’envoyer  à V.  M.  deux  ambassadeurs  pour  se  resjouir  de  l’ad- 
vénement  à vostre  couronne  et  solemnisation  de  mariage,  louant  gran- 
dement l’exécution  si  heureuse  et  nécessaire  pour  la  grandeur  et 
entière  pacilication  de  vostre  royaume.  Lesdits  ambassadeurs  sont  des 
principaux  de  leur  sénat,  et  deux  des  quatre  qui  vous  receurent  et 
conduirent  passant  par  leur  estât,  et  pense  qu’ils  partiront  incon- 
tinent après  Pasques. 

Le  XVIII'  du  passé  est  arrivé  en  cette  ville  le  chaous  qui  y estoit  at- 
tendu longtemps  a,  comme  j’ay  cy-devant  escrit,  auquel  ces  seig"  ont 
fait  et  font  encores  de  grands  boneurs  et  caresses.  11  leur  a présenté 
deux  lettres , l’une  du  G.  S. , que  le  prince  a baisée , et  l’autre  de  Me- 
hemet,  son  premier  bassa,  par  lesquelles  et  par  les  propos  que  l’on 
dit  iceluy  chaous  leur  avoir  tenus,  le  dict  G.  S.  approuve  la  paix  der- 
nièrement faicte  avec  eux  par  feu  sultan  Sélin  son  père,  leur  promet- 
tant de  l’observer  et  conserver  fidèlement  de  son  costé,  dont  ils  se 


vous  apprendrez  par  delà  de  ce  qui  ad 
viendra  en  ce  nouveau  régne  du  G.  S.,  pour 
estre  chose  qui  importe  comme  vous  savez 
au  bien  de  mon  service.  Je  n'ai  oublié  de 


toucher  au  sr  de  Lisle  le  fait  du  baiie  de  la 
seignna  qui  est  en  Constantinople,  afin  qu'il 
entretienne  une  meilleure  intelligence  avec 
luy  que  son  frère  n*a  eue.  ■ [Ms.  Colbert.) 
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monstrent  fort  joyeux  et  contens.  Toutesfois,  voyant  que  l'ambassadeur 
qu’ils  ont  il  y a plus  de  deux  mois  éleu  pour  aller  vers  luy  se  resjouir 
de  l’avénement  à son  empire  est  encores  en  cette  ville,  et  qu’il  ne  se 
parle  aucunement  de  son  partement , plusieurs  prennent  occasion  de 
penser  que  ladicte  paix  n’est  si  bien  arrestée  comme  l’on  dit,  et  que 
l'on  en  attend  quelque  autre  nouvelle  de  Constantinople;  et  si  disent 
que  le  dict  chaoux  a esté  envoyé  non  par  le  G.  S.,  mais  par  son  pre- 
mier bassa,  qui  l'a  voulu  gratifier  de  ce  voyage  pour  luy  faire  tirer 
de  ces  seig"  quelque  beau  présent.  Le  sr  de  Lisle  m’escrit  la  grande 
difficulté  qu’on  lui  faisoit  de  baiser  les  mains  au  G.  S.  sans  présens, 
en  quoi  V.  M.  considérera  que  ces  barbares  la  voudroient  mettre  au 
rang  des  autres  princes  leurs  tributaires,  sans  considérer  le  bien  cl 
profict  que  vostre  amitié  leur  apporte  et  f honneur  que  vous  leur  faictes 
de  tenir  auprès  d’eux  des  ambassadeurs  de  telle  qualité;  et  davantage 
ils  font  tout  ce  qui  leur  est  possible  pour  faire  élire  un  autre  roy  en 
Pologne,  et  parce  moyen  tirer  ce  royaume  de  vostre  obéissance 


' L’expérience  que  1a  Turquie  avait  faite 
de  la  première  élection  de  Pologne  ne  la 
disposait  pas  a se  prêter  aux  vues  de 
Henri  III,  qui,  dans  une  lettre  écrite  du 
a8  mars  1S75  à M.  de  Lisle,  s'efforcait 
de  démontrer  à la  Porte  qu’il  était  de  son 
intérêt  d’empéclier  une  nouvelle  élection. 
Le  sénat  de  Pologne,  qui,  avant  d’y  procé- 
der, devait  s'assurer  l'appui  de  la  Porte  dans 
cette  question,  avait  envoyé  à cet  effet  le 
Polonais  Taranowsky,  sous  prétexte  de  fé 
liciter  le  nouveau  sultan  Amurat  III.  Cet 
ambassadeur,  gardant  les  ménagements 
que  la  Pologne  observait  à l'égard  de  sou 
roi,  continuait  de  reconnaître  en  apparence 
son  autorité , et  comme  s'il  agissait  de  con- 
cert avec  l’ambassadeur  de  France  : 

■ J'ay  entendu  ce  qui  a esté  traicté  par 
delà  pour  le  faict  de  Polongne , et  ce  que 
vous  aves  advancé  pour  faire  que  le  feu  G.  b. 
prit  en  main  la  protection  du  droict  qui 


mest  acquis,  et  la  mort  depuis  advenue 
dudit  G.  S.,  auquel  sultan  Murath,  son 
iils  aisné,  a succédé,  estant  bien  aise  que 
ce  nouveau  seig*  soit  entré  en  son  empire 
si  paisiblement  qu’il  a faict.  J'estime  que 
vous  aurez  bientost  après  pris  occasion  de 
le  voir  de  ma  part,  et  luy  rendre  les  offices 
accoustumez.  tant  sur  le  regret  de  la 
perte  dudit  feu  seig'  son  père,  et  conjouis- 
sance  do  son  nouvel  et  heureux  advene- 
ment  en  sondit  empire.  Et  veulx  croire 
qu'estant  doué  de  bonnes  parties,  dont 
vous  le  dépeignez  par  vostre  lettre,  il  se 
rendra  soigneux  observateur  de  l'amitié  et 
bonne  intelligence  qui  a tousjours  esté 
entre  cesle  couronne  et  ses  prédécesseurs, 
dont  il  ne  sçauroit  rendre  meilleur  tes- 
moignage  que  en  embrassant  les  bons  of- 
bces  que  je  désirois  dudit  feu  seig'  son 
père,  pour  ce  qui  concerne  mes  affaires 
audit  royaume  de  Polongne,  lequel  m’es- 
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I ,’amb'  du  roy  d’Espagne  m’estant  ces  jours  passer,  venu  visiter,  m'a 
dit  que  par  commandement  du  dict  s'  roy  son  maistre  il  alla  devers 
ces  scig"  pour  leur  dire  que  le  sr  don  Jean  d'Austria  vi endroit  bien- 
tost  en  Sicile  avec  bon  nombre  de  gallères , et  qu’il  avoit  commandé 
de  tenir  prestes  et  en  bon  ordre  celles  qui  y sont  dcsjà  pour  s'opposer 
aux  entre|>rises  que  l’armée  turquesque  pourroit  faire  cette  anuée  sur 
ses  terres.  Toutesfois  aucuns  croyent  que  c’est  plustost  pour  taschcr  de 
surprendre  la  ville  de  Gennes  avec  l’occasion  des  troubles  et  guerres 


tant  justement  acquis,  je  désire  aussy  le 
conserver  mien.  Vous  ave*  bien  faict  com- 
mencer ces  erres  en  l’sudiance  que  vous 
avez  eue  du  premier  bassa  : vous  n aurez 
rien  oublié  pour  le  destourner  du  désir 
que  vous  double/,  qu’il  a que  l’on  procède 
à nouvelle  élection  d’un  roy  de  Polongne, 
qui  ne  pourroit  toarnerqu'aiigranddésad- 
vanüige  des  alTaires  du  G.  S.  Car  outre 
ce  qu’il  a assez  dequov  s'asseurer  de  mon 
amitié  en  tout  cas.  pour  ce  qui  regarde 
ledit  royaume  de  Polongne,  il  peut  moins 
douter  de  moyquedenulaulre,  parce  que, 
en  estant  si  esloigné  que  je  suis,  ce  n'est 
que  pour  le  seul  respect  de  l'honneur,  et 
tenir  en  nlFairc  un  commun  ennemy,  que 
je  désire  de  me  le  conserver,  chose  qui 
les  regarde  autant  ou  plus  que  moy. 

« J’ay  aussi  veu  par  une  de  vos  dépes- 
cbes  comme  vous  avez  différé  de  faire  ins- 
tance pour  le  royaume  de  Chypre  et  les 
trois  millions  d’or  dont  on  tous  avoit  cy- 
devant  escrit,  en  quoy  vous  vous  estes  sa- 
gement gouverné,  et  désire  que  vous  n’en 
passiez  plus  avant , comme  chose  du  tout 
hors  de  propos  ; et  trouvé  bon  que  vous 
avez  faict  distribuer  au  premier  bassa  la 
meilleure  part  des  draps  qui  vous  avoient 
esté  envoyez,  pour  estre  le  premier  et  prin- 
cipal ministre  de  delà,  et  duquel  on  a le 
plus  affaire.  Et  estime  que  cela  vous  ser- 


vira en  la  négociation  dudit  seig'  Tara- 
nosq , envoyé  devers  ledit  G.  S.  par  le  sé- 
nat de  Polongne;  bien  aise  que  ledit  Ta- 
mnosq  vous  ayl  fait  dire  ne  vouloir  rien 
négocier  sans  en  prendre  vostre  advis. 
Toutesfois  vous  ne  le  croyrta  en  cela  ni  en 
toute  autre  chose  qui  concernera  mon  ser 
vice  que  bien  à point,  cl  aurez  l'œil  qu’il 
uc  remue  rien  au  préjudice  d’icdluy. 

• Vous  vous  souviendrez  bien  comme 
j’ay  cy-dcvant  cscril  à vostre  frère  que  au- 
cuns potentats  d’Italie  poursuivoient  à la 
Porte  du  G.  S.  d’avoir  liberté  de  pouvoir 
trafiquer  en  Levant  hors  de  ma  bannière. 
J’ay  advis  que  celte  poursuite  s’esebauffe 
encore  davantage  maintenant,  ce  quej'ay 
bien  voulu  vous  faire  entendre,  afin  que 
vous  soyez  de  bonne  heure  préparé  à 
rompre  telles  entreprises  si  elles  viennent 
à estre  mises  en  avant.  Vous  sçaurez  aussy 
que  ceux  de  la  seigneurie  de  Venise  ont 
faict  quelque  plainte  cy  devant  du  peu 
d'intelligence  qui  esioit  entre  vostre  frère 
et  le  bayie.  Et  parce  que  je  désire  de  les 
contenter  de  tous  les  offices  d'amitic  et  de 
bienveillance  qu'ils  pourraient  désirer  de 
moy,  je  vous  prie  de  vous  comporter  en 
vers  leur  bayie  le  plus  amiablement  que 
vous  pourrez,  et  de  l’assister  de  toute  la 
laveur  qu'il  pourra  avoir  besoin  de  vous 
au  bénéfice  de  sa  république.  • 
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civiles,  lesquelles  n’y  sont  pas  encores  du  tout  esleintes,  joinct  les 
grandes  forces  que  le  gouverneur  de  Milan  avoit  assemblées , pour 
crainte  desquelles  les  Genevois  taschent  à s’accorder.  Les  deux  amb''' 
que  ces  seig”  avoient  arrestés  d’envoyer  vers  V.  M.  pour  se  reajouir  de 
son  sacre  et  mariage , sont  venus  vers  moi  pour  me  dire  le  désir  qu’ils 
ont,  avec  une  grande  compagnie  de  gentilshommes  de  cette  ville, 
vous  aller  faire  la  révérance.  Toutesfois,  ayant  entendu  la  guerre  estre 
plus  forte  en  France  que  jamais,  ils  ne  sçavoient  comment  faire , crai- 
gnans  'de  trouver  les  chemins  empeschez  ; de  quoy  je  les  ay  dissuadez 
le  mieux  que  m’a  esté  possible,  leur  ayant  dit  que  je  n’avois  de  cela 
aucune  nouvelle,  ainsque  par  les  dernières  que  j’avois  de  V.  M.,  elle 
espéroit  de  remettre  bientost  la  paix  en  son  royaume. 

MMNNtf  in  «ICI! 

Venise,  15  avril  1575. 


Sire,  l’on  parle  par  deçà  diversement  des  ailaires  de  vostre  royaume 
de  Pologne  : les  uns  disent  que  les  amb"  envoyés  dernièrement  vers 
vous  ont,  à leur  retour,  tellement  persuadé  les  Polonois,  qu’ils  ne  par- 
lent plus  d’aucune  élection.  Les  autres,  au  contraire,  qu’il  a esté  pro- 
hibé audict  Pologne  de  ne  vous  donner  plus  titre  de  roy  de  Pologne. 
V.  M.  sera  advertie  par  le  sr  de  Lisle  de  ce  que  se  disoit  à Constanti- 
nople touchant  ladicte  élection,  mesmes  de  ce  qu’aucuns  disent  que 
celuy  qui  avoit  esté  envoyé  ambassadeur  par  les  Polonois  vers  le  G.  S. 
s’en  est  party  mal  content1.  Les  Genevois  sont  encores  eu  grand  dillé- 
rend,  et  plusieurs  d’entre  eux  et  des  principaux  se  sont  retirez  de  la- 


* Henri  111,  lorcé  de  se  prononcer  par 
l'approche  du  terme  indiqué  pour  la  con- 
vocation de  la  diète,  venait  de  prendre  un 
parti  à l'égard  de  la  Pologne  : il  avait 
nommé,  pour  le  représenter  dans  ceUe 
occasion  décisive,  deux  ambassadeurs  im- 
portants, le  maréchal  de  Beiiegarde,  qui 
devait  se  rendre  en  Pologne  par  l'Italie , 
et  M.  de  Pibrac,  qui  devait  passer  par  l'Al- 
lemagne Cette  résolution  ollait  entraîner 


pour  lui  des  dépenses , soit  qu'il  eut  à se 
créer  des  partisans  à la  diète,  soit  pour  sa- 
tisfaire aux  besoins  de  son  gouvernement, 
s'il  était  continué  en  Pologne.  Le  roi  a'était 
donc  empressé  d’en  informer  M. du  Ferrier 
dès  le  3 1 mars  1 575,  alin  qu’il  fit  à Venise 
uneouverture  au  sujet  d’un  emprunt  dont 
le  maréchal  de  Beiiegarde  emportait  avec 
lui  la  garantie  sous  forme  de  joyaux  qu'il 
devait  offrir  en  gage  : 

7^  • 
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dicte  ville,  et  aucuns  venus  ici  avec  leurs  femmes  et  enfans  : et  si 
la  venue  de  don  Jean  d'Austria  et  les  forces  que  le  gouverneur  de 
Milan  assemble  ne  les  fait  appointer,  il  y a danger  que  ceux  qui  se 


« Considérant  que  mes  affaires  au  roy"* 
de  Pologne  requièrent  la  présence  de  quel- 
ques personnages  de  ma  part  audict  pays, 
pour  pourvoir  aux  choses  qui  y occurrent 
et  dépendent  de  mon  autorité,  j*ay  choisy 
mon  cousin  le  sr  de  Bcllegardc , inarcschal 
de  France,  et  le  s'  de  Pibrac,  conseiller 
en  mon  conseil  privé  pour  cette  légation  ; 
et  avisé  que  uiondicl  cousin  prendra  son 
chemin  par  l'Italie  pour  s’y  rendre,  et  le- 
dict  s'  de  Pibrac  par  la  voye  de  Vienne. 
Vous  jugez  bien  que  cet  œuvre  ne  se  peut 
pas  conduire  sans  grande  et  extresme  des- 
pense; et  comme  je  n’y  veux  rien  espar- 
gner,  et  mes  affaires  ne  permettent  pas 
aussy  que  je  puisse  (aire  grand  fonds  de 
deçà , j’ay  donné  pouvoir  à mondict  cousin 
pour  recouvrer  par  delà  en  prest  le  plus 
d’argentqu’il  pourra,  avec  toutes  les  con- 
ditions tolérables  que  I on  luy  voudra  pro- 
poser. Et  afin  de  mieux  disposer  ceux  qui 
auront  moyen  de  ce  faire , je  luy  ay  mis 
en  main  plusieurs  bagues  d’inestimable 
valeur,  pour  les  engager  et  leur  laisser 
jusque»  à la  restitution  desdicts  prest*.  Je 
ne  pense  pas  que  le  corps  de  ta  seigneurie 
de  Venise  soit  en  estât  de  m’assister  en 
reste  occasion , pour  estre  assez  en  arrière 
a cause  fies  charges  qu’elle  a supportées  : 
aussy  ne  leur  en  fais  je  aucune  instance; 
mais  bien  remets  -je  à vous  qui  estes  sur 
les  lieux  et  jugez  mieux  que  nul  autre  ce 
que  Ion  en  doit  espérer,  ail  sera  à propos 
de  leur  en  faire  ouverture.  • 

En  effet,  dans  l’instruction  particulière 
que  Henri  111  avait  donnée,  le  1 3 avril  pré- 
cédent, à MM.  de  Rellegarde  et  de  Pibrac, 
le  roi  s'engageait  envers  la  diète  à remplir 


plusieurs  conditions  onéreuses  qu’il  pre- 
nait à sa  charge,  et  se  montrait  confiant 
dans  la  plénitude  de  son  droit;  enfin, 
comme  satisfaction  à donner  à la  Pologne, 
il  annonçait  sa  résolution  d’y  retourner  à 
une  époque  prochaine  : 

■ Henry,  etc.  à tous  ceux,  etc.  salut 
Comme  l’une  des  choses  que  nous  ayons 
le  plus  à cueur  ce  soit  le  soin  et  conser- 
vation de  nostre  royaume  et  de  tous  nos 
subjects  qui  y habitent,  et  de  leurüaire  sen- 
tir par  bons  effects  que  nous  ne  sommes 
en  rien  diminuez  de  l’amour,  affection  et 
sollicitude  avec  laquelle  nous  les  avons 
embrassez  en  acceptant  le  titre  de  roy  d’un 
tel  royaume , bien  que  nous  ayons  été  con- 
traincU  et  forcex  de  nous  esloigner  d’eux 
pour  les  grandes  affaires  qui  se  présen- 
toient  en  cestuy  nostre  royauhne  de  F rance, 
lorsque  la  succession  noua  en  a esté  escheue 
par  le  trespas  de  nostre  très  cher  seigneur 
et  frère,  que  Dieu  absolve,  lesquels  conti- 
nuent encore  pour  aujourd’huy  à nostre 
très  grand  regret.  Dont  estant  eropesebez 
de  pouvoir  satisfaire  au  désir  que  nous 
avions  d’aller  nous-inesmes  en  personne 
pourvoir  aux  affaires  dudit  royaulme  de 
Pologne,  en  deffault  de  ce,  nous  avons 
depputé  nostre  très  cher  et  amé  cousin  le 
sr  de  Rellegarde,  mareschal  de  France,  et 
le  sT  de  Pibrac . conseiller  en  nostre  con- 
seil privé,  pour  s’y  transporter  de  nostre 
part,  ci  là  proposer  aux  estais  plusieurs 
choses  de  grande  importance  appartenans 
au  bien  d’icelluy,  promettre,  jurer  pour 
nous  et  en  nostre  nom  l’observation  de 
tous  les  articles  qui  ont  esté  cy-devant  ar- 
rêtiez; faire  satisfaire  au  payement  des 
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trouvent  hors  d’icelle  ville  de  Gennes , encore®  qu’il®  soient  des  plus 
riches  et  plus  aiTectionnés  au  party  d’Espagne,  ne  soient  longtemps 
bannis  de  leurs  maisons. 


soldats  qui  ont  cy-devant  fait  service  pour 
la  conservation  dudit  royaume,  et  qui  y 
continuent  encore  pour  le  présent;  re- 
garder aussi  avec  ceulx  desdits  estais  quel 
estâblissement  de  toutes  choses  se  pourra 
donner  par  delà,  qui  puisse,  en  attendant 
nostrc  retour,  qui  sera  le  plus  prompt  que  le 
pourront  porter  nos  affaires  de  F rance , y 
maintenir  ledit  royaume  et  son  peuple  en 
une  bonne  paix  et  union , et  les  préserver 
de  toutes  les  invasions  des  ennemis  qui 
auraient  volonté  d'y  entreprendre.  Dequoy 
nous  leur  avons  donné  pleine  puissance , 
commission  et  mandement  spécial  de  faire, 
en  toutes  et  chacune  des  choses  cy-dessus 
déclairées , pour  le  bien  universel  de  nos- 
tredit  royaume,  selon  l'affection  pater- 
nelle que  nous  y avons . tout  ce  que  nous- 
mesmes  ferions  ou  faire  pourrions,  si 
présens  en  personne  y estions,  promettant 
en  bonne  foy  et  parole  de  roy  avoir  le  tout 
agréable  , le  tenir  ferme  et  stable,  sans  ja- 
mais aller  ny  venir  au  contraire , etc.  • 
(Colbert,  ms.  338.) 

L'abbé  de  Lisle  était  alors  en  conflit 
avec  la  Porte  sur  la  question  des  présents, 
qu’on  a vue,  pag.  067,  élevée  à son  égard 
au  renouvellement  de  l'ambassade.  Cette 
question  était  restée  sans  gravité  tant 
qu’il  n'avait  eu  qu’à  se  faire  recevoir  par 
le  grand  vizir  ; mais  elle  en  avait  pris 
une  très-grande  par  l'avéncment  d’Amu- 
rat  III , puisqu'il  s'agissait  pour  l'ambassa- 
deur d’être  reçu  et  reconnu  aux  mêmes 
conditions  par  le  nouveau  sultan.  Ce  dé- 
bat ne  le  mettait  pas  dans  une  situation 
avantageuse  pour  intervenir  sur  ce  point 
dans  l'affaire  de  l’élection  de  Pologne 


Henri  111,  par  une  lettre  du  27  avril 
i575,  informait  néanmoins  M.  de  Lisle 
de  l’envoi  en  Pologne  de  la  grande  am- 
bassade qu’il  devait  lui -même  seconder 
de  son  côté  par  ses  démarches  auprès  de 
la  Porte.  Le  roi  lui  traçait  au  long  toutes 
les  dispositions  qu’il  aurait  à prendre  pour 
faire  réussir  l’objet  de  celte  mission  : 

■ J'ay  par  vosdespesches  conneu  comme 
le  premier  bassa  a essayé  de  rabiller  la 
faute  qu’il  avoit  faicte  ez  précédentes  au- 
diences que  vous  avez  eues  de  luy  ; vous 
avez  bien  faict  de  luy  faire  si  dextrement 
reconnoislre  son  péché,  pour  ne  donner 
lieu  à telles  indignitez,  que  je  ne  voudrais 
dissimuler  si  elles  estoienl  poursuivies.  Je 
vous  envoyé  deux  lettres,  l’une  au  G.  5. 
et  l'autre  à luy,  pour  me  conjouir  de  l ad- 
véneroent  dudit  seig7  à son  empire,  non 
pour  suivre  la  leçon  que  ledit  bassa  a voulu 
donner,  que  je  devois  accompagner  cette 
visitation  de  présens,  ains  pour  satisfaire 
à une  coustume  très  louable  gardée  entre 
princes  amis,  et  monstrer  comme  je  suis 
soigneux  observateur  de  tous  bons  offices 
envers  les  miens,  ayant  trouvé  bien  es- 
trange  que  ledit  bassa  se  soit  excusé  de 
vous  admettre  à baiser  les  mains  audit 
G.  S.,  et  faict  dire  qu’il  ne  tenoit  qu’auxdits 
présens.  Car  je  veux  bien  que  vous  luy  fas- 
siez entendre , s'il  vient  à propos  et  qu’il 
vous  face  encore  continuer  ce  langage,  que 
je  açay  que  la  libéralité  et  magnificence 
est  le  propre  d’un  grand  prince,  en  quoy 
je  ne  veux  céder  à aucun  autre;  mais  aussy 
je  ne  suis  pas  pour  y recevoir  loy  et  con 
dition , d'autant  que  cette  couronne  ne  se 
reconnoist  d’autre  que  Dieu,  et  est  telle 
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Aucuns  adjoustent  (jue  le  duc  de  Savoie  sera  bientost  cour  onné  roy 
et  que  V.  M.  consent  que  le  marquisat  de  Saluces  soit  uny  à son  pays, 
chose  toiitesiois  qui  ne  plaist  guères  aux  affectionnes  serviteurs  de 


que  je  ne  sache  prince  qui  ne  face  cas  de 
son  amitié.  C*cst  la  seule  cause  pour  la- 
quelle je  me  suis  révoqué  d’y  envoyer  per- 
sonnage exprès. 

• Je  suis  bien  adverty  des  pratiques  et 
menées  que  ledit  bassa  fait  faire  en  Po- 
longne,  pour  procéder  à nouvelle  élection 
d'un  roy,  et  ne  soay  où  il  sc  forge  celte 
querelle  de  chiquante  mil  escus  qu’il  dist 
luy  avoir  este  promis  lorsqu’il  fust  ques- 
tion de  mon  élection  audit  royaume,  aiin 
d’y  faire  intervenir  l’authorité  du  feu  G. S. 
en  ma  faveur.  Car  quant  ainsy  seroit,  il 
sçayl  fort  bien  que  tant  s’en  faut  qu’il  y 
avtfaict  aucun  boit  oflice,  qu'au  contraire 
il  iist  despescher  un  chaoux  audit  pays, 
vers  ceux  qui  y estoient  assembles,  pour  dis 
suader  et  empescher  formellement  ma* 
dicte  élection.  Mais  ayant  trouvé  ledit 
cbaoux  a son  arrivée  devers  ladite  assem- 
blée que  madicte  élection  estoit  jà  passée 
et  recette , et  n’y  avoir  lieu  pour  la  pouvoir 
rétracter,  il  se  lit  en  habile  homme  de  la 
Teste,  et  changea  le  langage  qu’il  avoit  à 
tenir,  à louer  et  approuver  ce  que  ladicle 
assemblée  avoit  foict.  Si  vous  voyez  qu’il 
soit  à propos,  et  qu’il  retourne  sur  cette 
querelle , vous  luy  ferex  dextrement  sentir 
qu’on  n’en  ignore  point  la  vérité,  et  néan 
moins  vous  le  laisser»  en  goust  d’attendre 
et  d’esperer  de  moy  ce  qui  se  peut  espé- 
rer d’un  prince  qui  a bonne  mémoire  de 
plusieurs  bons  et  grands  offices  qu'il  a 
faict  à rentretenement  de  l’amitié  et  in- 
telligences de  ces  deux  grandes  monar- 
chies. Je  sçay  bien  que  cela  ne  le  destour- 
nera  pas  beaucoup  de  continuerses  menées 


audit  pays  de  Poiongne , mais  pour  le 
moins  n’aura-t-il  occasion  de  s'en  aigrir 
davantage. 

• J’ay  faictélection  de  mon  cousin  lema- 
rescbal  de  Bellegarde  et  du  sieur  de  Pi- 
brac  pour  les  envoyer  audit  pays , afin  de 
se  trouver  de  ma  part  en  favseinblée  qui 
s’y  doibt  tenir  de  bref  et  rendre  capables 
les  estais  d’icelluy  de  ma  bonne  intention 
en  leur  endroict,  de  laquelle  mon  absence 
ne  diminue  aucune  chose  ; ains  je  veux  em 
brasser  ce  qui  touche  le  bien , grandeur  et 
conservation  de  celte  couronne-là  comme  de 
cette  cy,  les  tenant  toutes  deux  en  mesme 
rang;  car  si  l’une  m’est  échue  de  suc- 
cession , l’autre  m’est  acquise  du  consente 
mont  de  Dieu  et  des  hommes.  Je  veux 
croire  tant  de  la  fidélité  de  ceux  dudit  pays, 
qu’ils  ne  se  despartiront  jamais  de  l’obéis- 
sance de  leur  prince  légitime;  et  ne  voudront 
en  cela  faire  tant  de  tort  à leur  honneur 
comme  ilz  feroient  ; joinct  qu’ils  connois- 
sent  assez  que  la  protection  de  leur  estât  ne 
srauroit  tomber  en  plus  forte  main  que  celle 
sous  laquelle  elle  se  repose  maintenant. 

• Ceux  de  mes  sujets  qui  avoient  pris  les 
armes  ont  envoyez  devers  moy  pour  me 
requérir  et  supplier  de  les  recevoir  en  ma 
bonne  grâce  ; j’ai  commis  quelques  uns  de 
mes  principaulx  ministres  pour  adviscr 
sur  leurs  requesles  et  demandes,  et  les 
traictcr  en  icelles  avec  telle  douceur  et  bé- 
nignité, que  si  leur  intention  est  bonne, 
comme  je  le  crois , j’espère  de  remettre 
bientost  cest  estât  en  une  pleine  paix  et 
repos.  Je  seray  bien  aise  qu’en  fnudiancc 
que  vous  aurez  dudit  G.  S.  vous  luy  fassic; 
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vostre  couronne.  L'amb'  envoyé  par  le  G.  S.  vers  ces  seig"  est  encores 
par  deçà  *.  On  escrit  <le  Rome  que  l'on  lient  pour  toute  faite  la  paix  en 
vostre  royaume,  dont  ces  seig"  monstrent  aussy  glande  allégresse  que 
quand  ils  firent  la  leur  avec  le  feu  G.  S.,  comme  au  contraire  en  sont 
bien  fort  marris  ceux  qui,  par  les  guerres  civiles  entre  les  chrestiens, 
ont  augmenté  leur  grandeur  et  accreu  leur  ambition.  V.  M.  aura  veu 
la  bonne  amitié  et  intelligence  qui  estoit  entre  le  baile  de  ces  seig”  et 
le  sr  de  Lisle,  lequel  saura  bien  entretenir  cette  amitié  là  où  ne  sera 
question  de  vostre  interest,  à l’exemple  de  M.  l’évesque  d’Aqs  sou 
frère,  qui  est  encores  pardeçà  malade  des  jambes,  délibéré  dans  peu 
de  jours  d’aller  prendre  l’eau  des  bains  pour  recouvrer  sa  santé.  Des 
gentilshommes  provenceaux,  gens  de  qualité  et  service,  lasses  et  des- 
daignez de  voir  leur  pays  si  longuement  en  trouble,  se  sont  résolus 
d’abandonner  leurs  maisons  et  demeurer  en  Italie  jusques  à tant  qu’il 
ait  pieu  à Dieu  de  le  pacifier.  Dont,  et  pour  ce  qu’il  en  vient  de  jour 
en  jour  de  tels  qui  abandonnent  la  France,  je  vous  ay  bien  voulu 
advertir,  et  surtout  de  ce  que  lesdicts  gentilshommes  provenceaux 
in’onl  dit  que  ceux  qui  se  sont  eslevez  en  Provence  ne  sont  point  tant 


renionstrance  sur  les  innovations  qui  ont 
esté  faictes  par  dcU  sur  le*  privilèges  oc- 
troyé* à b bannière  de  France  et  antres 
torts  particuliers  à mes  sujets  trafiquans 
et  voyageans  en  ces  pays  : afin  qu’il  luy 
playse  y faire  donner  provision  comme  le 
requiert  nostre  commune  amitié,  et  que  je 
m’asseurc  estre  de  son  intention.  • { Corrrsp . 
de  Turquie,  Harlay.  ) 

1 Outre  l’envoyé  turc  qui  ligure  pjur 
un  présent  diplomatique  dans  les  comptes 
de  M.  du  Ferrier,  on  a vu  , p.  584,  l’envoi 
de  ce  nouvel  agent  de  la  Porte , au  sujet 
duquel  l’ambassadeur  ajoutait  : « Je  l'eusse 
visité  s’il  fust  premier  venu  vers  moy  ou 
envoyé  quelqu’un  des  siens , comme  ont 
fait  tous  les  autres,  et  encores . sans  m’ar- 
i ester  à ceb,  s’il  parloit  latin  on  italien. 


Mais  ne  parlant  que  turc,  et  n'ayant  autre 
interprète  que  celui  de  ces  seig'*,  j’ay  dif- 
lëré  de  faire  cel  office,  espérant  avant  son 
parlement  d’envoyer  pour  le  moins  quel- 
qu’un des  miens  vers  luy.  * 

Il  constatait  plus  tard  en  ces  termes  ce 
départ  : • Celuy  qui  avoit  esté  envoyé  du 
G.  S.  ici  s’en  est  retourné  fort  enrieby  des 
présens  que  luy  ont  esté  faicts,  et  me  suis 
enfin  résolu  de  ne  le  visiter  point , et  non 
tant  pour  n’avoir  esté  visité  de  luy  comme 
j’ay  esté  des  autres  avant  que  les  voir,  que 
pour  la  différence  de  b langue,  et  qu’il  se 
falloil  servir  du  truchement  de  ces  sei- 
gneurs : aussy  est  il , à ce  que  m’a  esté  dit , 
de  telle  qualité  qu’il  n’en  faut  pas  espérer 
grand  service,  et  mesmes  quant  aux  af 
faire*  de  Pologne.  ■ [Ms.  Colbert  > 
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poussez  de  religion  que  de  leurs  querelles  particulières  : et  semble 
par  leur  propos  que  le  meilleur  moyen  d’y  remédier  seroit  d’y  ren- 
voyer M.  le  mareschal  de  Retz  ou  quelque  autre  seigneur  estranger, 
sage  et  accort,  pour  lequel  ils  feroient  beaucoup  plus  que  pour  un 
du  pays. 

Venue,  S et  13  oui  1375. 

Sire,  le  jour  de  Sainct-Marc,  feste  principale  de  cette  seign1',  estant 
au  festin  du  prince  et  tenant  l’un  de  ses  costez  pour  l’absence  du  légat 
du  pape , j’entendis  dudict  prince  et  autres  seigneurs,  qu’ils  avoient 
le  mesme  jour  receu  letres  de  leur  ambr  résidant  auprès  de  V.  M.,  et 
par  icelles  entendu  À leur  grand  regret  que  l’espérance  d’appoincter  les 
troubles  de  vostre  royaume  estoit  bien  petite,  pour  raison  des  estran- 
ges  et  insuportables  conditions  demandées  par  les  rebelles1.  Et  sur  ce 

Teste,  bénir  la  mer,  d'avoir  ouy  chanter 
une  chanson  en  latin  et  italien  que  leur 
Ministre  de  chapelle  a composé  sur  vostre 
louange  et  venue  en  ceste  ville,  de  laquelle 
la  musique  fut  trouvée  si  bonne  et  les  voit 
si  à propos,  que  durant  ladite  cérimonie 
il  ne  fut  chanté  autre  chose,  au  grand  con- 
tentement de  ces  bons  vieillars,  qui  voul- 
sirentchascun  recevoir  la  lettre  et  paroles, 
et  moi  la  musique  davantage  pour  l'en- 
voyer à V.  M.,  délibéré,  si  elle  le  trouve 
bon,  de  faire  quelque  présent  à celui  qui 
l'a  composée.  ■ 

Henri  III,  en  transmettant  sa  dépêché 
à M.  de  Liste,  qu'on  a vue  rapportée, 
p.  689,  à la  note,  et  qu’il  envoyait  ici  par 
l'intermédiaire  de  M.du  Fcrricr,  informait 
ce  dernier  de  la  manière  dont  il  voulait 
féliciter  le  nouveau  sultan  sur  son  avène- 
ment. Il  lui  annonçait  en  même  temps  les 
conférences  où  il  était  alors  engagé  avec 
la  députation  comminatoire  que  lui  avait 
adressée  l’Union  du  Midi  : 


1 Un  incident  de  la  féle  dont  parle  ici 
M.  du  Ferrier  était  rapporté  par  lui 
comme  un  souvenir  du  passage  de  Henri  111 
à Venise,  qui  devait  servir  en  quelque 
sorte,  par  le  contraste  des  sentiments 
qu’avaient  pour  lui  les  étrangers,  à le  re- 
lever à ses  yeux  des  humiliations  qu'il  re- 
cevait alors  de  scs  propres  sujets.  C’était 
de  plus  un  genre  d'hommage  que  ce  prince 
avait  particulièrement  goûté  et  récom- 
pensé, comme  l'ont  constaté  plusieurs  des 
articles  qu’on  a lus  ci  devant,  page  548, 
aux  comptes  de  M.  du  Ferrier  : 

• Encore*  que  les  nouvelles  qui  se  pré- 
sentent par  deçà  ne  puissent  de  guières 
servir  aux  grandes  et  extresmes  nécessités 
que  l’on  dict  estre  universellement  par 
toute  la  France,  et  encores  moins  aux 
guerres  qui  se  préparent  en  icelle,  je  ne 
dois  pourtant  obmettre  de  faire  entendre 
à V.  M.  le  plaisir  que  ces  seig”  receurent 
hier, jour  de  l’Ascension , en  allant , comme 
il  est  coustume  tous  les  ans  en  semblable 
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propos,  l'un  des  dicts  seig"  se  souvenant  d'une  relation  faicte  par  un 
sien  bizayeul,  ambassadeur  auprès  du  duc  de  Milan  , dit  que  le  feu  roy 
Louis  XIe,  par  le  conseil  du  dict  duc.  accorda  plusieurs  conditions 
aussy  estranges  aux  princes  et  seigneurs  de  son  royaume  qui  s’estoienl 
révoltez  contre  luy;  et  si  ne  laissa  pas  dans  peu  de  temps  après  de 
bien  punir  et  chastier  iceux  révoltez,  et  de  remettre  son  royaume  en 
sa  première  dignité  et  autorité,  et  encores  plus  grande.  Et  sembloit  è 
i plusieurs  desdicts  seig"  qu’il  seroit  meilleur  et  plus  asseuré  de  faire 

1 encore  aujourd’huy  le  semblable  : autrement  il  est  à craindre  qu’il 

n’advienne  à la  France  ce  qu’est  advenu  à l'Italie  et  Aiemagne  après 
plusieurs  guerres  civiles,  s’estant  ces  deux  provinces  tirées  de  leur 
première  obéissance  pour  se  cantonner  et  séparer  en  plusieurs  prin- 
cipautez  et  estais1,  chose  qui  n’aviendra  jamais  à vostre  royaume,  s'il 


«Celle  despesche  est  pour  nie  conjouir 
avec  ce  nouveau  G.  S.  de  son  advénement 
à son  empire»  m'estant  résolu  de  faire  cet 
oflice  par  mon  ambassadeur  et  non  autre, 
pour  ne  donner  occasion  à ceux  de  delà  de 
le  prendre  en  loyet  coustume,  ny  moins  les 
présens  dont  ils  faisoient  instance  en  cette 
nouvelle  visitation , car  cette  couronne  ne 
fut  jamais  tributaire.  Les  députez  de  ceux 
de  la  prétendue  religion  sont  venus  par 
deçà  avec  quelques  remonstrances  qu'ils 
m'ont  présentées,  sur  lesquelles  je  leur  ay 
respondu  si  favorablement  et  avec  tant  de 
raison  que  je  veux  croire  que  ceux  de  leur 
profession  se  disposeront  à recevoir  ma 
volonté , et  embrasser  la  douceur  et  dé- 
mence dont  je  me  délibère  de  les  traic- 
ler.  • ( Ms.  Colbert.) 

1 Cette  opinion . qu'on  a vue  exprimée 
plusieurs  fois  dans  les  lettres  de  M.  du 
Ferrier  par  ce  terme  caractéristique,  et  le 
rapprochement  significatif  quelle  amène 
id,  prouve  que  les  contemporains  appré- 
ciaient réellement  la  portée  des  troubles 

ni. 


de  la  France  et  les  intentions  des  partis 
qui  la  divisaient,  comme  ont  pu  le  faire 
théoriquement  quelques  historiens  dans 
des  époques  postérieures.  Elle  dut  être 
confirmée  pour  l’ambassadeur  lorsqu’il  re- 
çut plus  tard  une  lettre  du  3 mars  167b, 
dans  laquelle  Henri  111,  revenant  sur  les 
conditions  impérieuses  que  les  députés  de 
rt'nion  du  Midi  étaient  venus  lui  signifier, 
rendait  compte  en  détail  de  ce  qui  était 
résulté  de  ces  conférences  : 

• Vous  sçaurez  premièrement  qu'ayant 
mon  cousin  le  prince  de  Condé  et  autre» 
seigneurs  qui  sont  au  dehors  et  dedans 
mon  roy"*,  ensemble  ceux  de  mes  ville»  et 
pays,  envoyé  et  député pardevers  moy  au- 
cuns personnages  d’entr’eux  pour  me  sup 
plier  d'aviser  les  moyens  d'establir  un  as- 
seuré repos  en  mondict  roy"**,  et  de  le* 
recevoir  en  ma  bonne  grâce,  et  à cette  fin 
présenté  de  leur  part  aucuns  mémoires  et 
articles , jay  bien  voulu  démonstrer  l’af- 
fection quej'ay  au  repos  de  mon  estât,  et 
ne  rien  omettre  de  ce  que  se  peut  requé- 

7* 
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plaist  à Dieu,  ains  vous  fera  la  grâce  de  réconcilier  tous  ceux  qui  se 
sont  départis  de  voslre  obéissance. 

Et  dudict  propos , ces  seig"  entrèrent  bien  avant  sur  les  divisions 
de  Gennes  (où  j’entends  qu'ils  veulent  envoyer  quelque  ambr  pour 
les  exhorter  à quelque  bon  accord),  craignans  qu’elles  n’apportent  la 
guerre  en  Italie,  veu  les  préparatifs  qui  se  font  de  plusieurs  endroits, 
mesmes  la  venue  du  sr  dom  Jean  d’Austria,  qui  partit  d’Espagne  pour 
venir  au  secours  des  anciens  gentilshommes  de  ladicte  ville,  qui  en 
ont  esté  piéçà  chassez , comme  sont  aussy  à présent  les  nouveaux  : 
tellement  que  le  peuple  seul  est  demeuré,  qui  ne  fait  que  crier 
France!  ainsy  qu'il  se  dit  communément  en  cette  ville,  ce  qui  fait  de 
tant  plus  détester  et  maudire  à tous  vos  serviteurs  de  deçà  les  troubles 
de  vostre  royaume,  voyant  l’occasion  si  belle  et  si  à propos  pour 
l’accroistrc  et  pour  faire  non  seulement  perdre  à vos  anciens  enne- 
mis la  minière  qui  leur  a fourni  tant  d’or  et  d’ argent  dont  ils  ont 
faict  la  guerre  à vos  prédécesseurs,  mais  aussy  pour  l'appliquer  à 
vostre  profit,  et  tirer  de  l’Italie,  laquelle  n’a  esté,  longtemps  y a,  si  pé- 
cunieuse  qu’à  présent,  autant  d’argent  que  vous  seroit  necessaire,  pour 
si  peu  d’espérance  que  les  Italiens  eussent  de  vostre  venue  : laquelle 
est  aujourd’huy  beaucoup  plus  désirée  que  ne  fut  oneques  d’aucun 
autre  roy  de  France,  pour  l’amitié  singulière  que  tout  le  monde  vous 

rir  en  moy.  les  ayant  ouïs  fort  bénigne- 
ment et  sur  celte  occasion  choisy  et  dé- 
puté des  plus  notables  et  digne»  person- 
nages de  mon  conseil  pour,  avec  amiable 
et  sincère  conférence,  aviser  les  moyen»  et 
remèdes  de  bien  fonder  ledici  repos.  Et 
combien  que  j’eusse  occasion  de  me  con- 
fier et  reposer  entièrement  en  la  prudence 
et  fidélité  singulière  de  mes  bons  servi- 
teur» qui  traictoient  de  cet  affaire  , néant 
moins , pour  estre  chose  qui  me  touche  de 
si  pre« .moy  mesmes  y suis  intervenu  quasy 
tous  les  jours  avec  soin,  ci  leur  ay  vérita- 
blement accordé  tout  ce  que  j’ay  peu,  es 


tans  iceux  députer  bien  satisfaits  de  moy, 
comme  aussy  eux  et  ceux  qui  les  ont  en- 
voyez ont  toute  occasion  de  s’en  contenter. 
Tou  testais , pour  autant  que  le  pouvoir 
d’iceux  députer  estoil  fort  précisément  li- 
mité et  attaché  aux  mot»  de  leurs  dicts  ar 
lides  et  mémoires,  il  leur  a esté  besoin, 
tant  pour  cet  effect  que  pour  faire  enteo 
dre  particulièrement  leur  négociation, 
faire  un  voyage  pardevers  ceux  qui  les  ont 
envoyez;  et  s’y  sont  achemine*  pour  au 
plus  tost  retourner  devers  moy  et  accoiu 
plir  cet  œuvre , duquel  voilà  les  termes.  » 
{Ms.  Colbert.) 
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porte , et  pour  la  crainte  que  l’on  a que  l'Espagnol  ne  se  rende  inaistre 
absolu  de  l’estât  de  (rennes  et  par  conséquent  de  toute  f Italie , comme 
il  fera  s’il  n’est  d’ailleurs  empesché  que  des  princes  d’icelle 1 . 


1 Les  division*  qui  agitaient  1a  répu 
blique  de  Gènes,  soit  par  les  velléités  qui 
engageaient  sa  population  à se  reporter 
vers  la  France,  sous  la  dépendance  de 
laquelle  elle  avait  vécu  si  longtemps , soit 
en  motivant  d'une  autre  part  les  entre- 
prises de  l'Espagne,  allaient  avoir  de  l'im- 
portance pour  cette  période  en  l'absencede 
faits  dont  la  portée  plus  étendue  fut  de  na- 
ture à agir  sur  la  politique  générale.  M.  du 
Fcrrier,  qui  a constaté  l’absence  du  légat, 
dont  il  tenait  la  place  à celle  fête,  en 
montrant  la  disposition  de  la  cour  de  Home 
à s'immiscer  dans  ces  troubles,  signale  le 
dissentiment  qui  existait  alors  entre  cette 
cour  et  Venise.  Il  tenait  autant  aux  démê- 
lés toujours  subsistants  entre  les  deux  états 
sur  la  question  de  la  limite  du  pouvoir 
ecclésiastique  qu'au  ressentiment  que  le 
pape  Grégoire  XU1  gardait  contre  Venise 
pour  avoir  rompu  par  sa  désertion  la 
triple  alliance  que  la  cour  de  Home  avait 
formée  contre  la  Turquie  : 

« Il  semble  à ces  seig”  que  le  pape  le 
veuille  favorir,  ayant  envoyé  le  cardinal 
Moron  audit  Gennes  pour  légat,  sçachanl 
combien  il  et  sa  maison  ont  esté  partiaux 
et  affectionnés  à ce  costé;  dont  est  avenu 
qu'il  a esté  assez  mal  receu  et  honoré  en 
entrant  en  ladite  ville.  Et  de  tant  plus  ilz 
sont  en  défiance  de  ce  pape,  et  cncores 
plus  à présent  qu’il  a défendu  à son  légat 
de  se  trouver  à la  cérimonie  de  la  feste  de 
S*- Marc:  dont  plusieurs  se  sont  esmerveil 
lez , et  ces  scig"  indignez  ont  fait  dire  la 
messe  a un  de  leurs  évesques en  fort  grande 
pompe,  et  n ont  pas  laissé,  pour  l'absence 


dudit  légal,  de  faire  la  feste  et  le  festin  avec 
les  autres  ambassadeurs.  Et  encores  que 
plusieurs  pensent  que  ce  dessus  procède 
d'autant  que  l'arab'  de  cesdits  scig*’,  estant 
à Home,  ne  se  se  roi  I voulu  trouver  aux 
cérémonies  des  dernières  festes,  non  plus 
que  les  autres  ambassadeurs  des  rois,  à 
cause  que  le  pape  leur  a osté  le  lieu  où  Us 
avoient  par  cy-devant  accoustumé  d'eslre; 
pour  tant  ccstc  vengeance  si  soudaine  contre 
ces  seig”  plustost  que  contre  les  autres  leur 
donne  à penser  quelque  autre  entreprise.  • 
Les  mêmes  procédés  avaient  lieu  à l'é- 
gard de  la  France  ; son  ambassadeur,  M.  de 
Foix,  devenu  archevêque  de  Toulouse, 
et  passé  successivement  ambassadeur  à 
Venise  et  en  Angleterre,  était  alors  l'objet 
de  l'une  de  ces  imputations  sur  la  doc 
tréne  religieuse  qu'on  a vu  également  s'at- 
taquer à l'évêque  de  Valence  et  à l'évêque 
d'Acqs,  suspectés,  comme  toute  la  partie 
éclairée  du  clergé  français,  de  pencher  pour 
la  réforme.  M.  du  Ferréer,  qui- n'était  pas 
exempté  de  celte  accusation,  s’exprime  ici 
de  maniéré  à la  justifier,  et  à faire  prévoir 
le  dernier  acte  de  sa  carrière  officielle,  par 
lequel  il  devait  en  effet,  comme  on  le  verra 
plus  tard,  la  justifier  mieux  encore  : 

• Et  sur  le  propos  de  ces  scig"  a esté  fort 
parlé  de  l'indignité  faite  à M.  de  Foix,  la- 
quelle, à mon  avis,  ne  procède  que  du  dé 
sir  que  les  papes  ont  toujours  eu  d’enjam 
ber  sur  les  franchises  et  libériez  de  l'église 
gallicane,  et  de  vouloir  juger  vos  sujets  à 
Home  contre  les  loix  de  vostre  royaume , 
ce  que  vos  prédécesseurs  rois  et  eslats  de 
Fronce  ont  empesché  depuis  quatre  cens 
?5. 
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Par  ce  que  disent  cesdicts  seig"  des  affaires  de  vostre  royaume  de 
Pologne,  y a bien  peu  d’espérance  que  l’élection  soit  empeschée  par 
le  G.  S.  et  ses  ministres,  ains  au  contraire  ils  voudroient  dudict 
royaume  en  faire  dix  pour  diminuer  les  forces  d’iceluy,  ne  cherchant 
autre  que  mettre  divisions  et  guerre  entre  leurs  voisins,  et  en  aidant 
les  uns  à la  ruine  des  autres,  se  rendre  seigneur  de  tous  deux,  comme 
il  a toujours  fait,  et  par  tel  moyen  agrandy  son  empire.  Mais  si  les 
Polonois  sont  si  sages  et  avisez  comme  ils  ont  monstré  jusques  à pré- 
sent, ils  ne  penseront  qu’à  vous  retenir  pour  leur  roy;  et  tel  en  est 
le  bruit  par  deçà , quelques  brigues  qui  se  lacent  au  contraire  par  ceux 
qui  font  semblant  de  n’y  vouloir  entendre. 


13  et  28  niai  1575. 

Sire , le  bruict  est  déjà  par  toute  l’Italie  que  le  pape  vous  a libérale- 
ment presté  cent  mil  escus;  ces  seig"  espèrent  par  ce  moyen  que  V.  M. 


an*.  El  serait  chose  fort  cslrangc  si  ledit 
sr  de  Foix,  absous  par  vostre  court  de  par- 
lement, toutes  le*  chambres  assemblées, 
fust  derechef,  pour  mesme  chose,  jugé  à 
Home,  et  par  ceux  qui,  quant  à la  justice 
temporelle,  n'ont  autre  pouvoir  et  auto- 
rité que  celle  que  les  autres  rois  de  France 
leur  ont  acquis  et  donné.  • [Mi.  Colbert.) 

Quant  à l'incident  indiqué  plus  haut,  qui 
luettAil  alors  en  rumeur  toute  la  diploma- 
tie des  cours  et  leurs  représentants  à Home , 
il  était  relatif  à la  préséance  que  le  pape 
avait  donnée  aux  cardinaux  sur  les  ambas- 
sadeurs, et  il  est  expliqué  ainsi  dans  une 
lettre  que  Henri  111  écrivuit  plus  lard  a 
M.  de  Vulcob,  son  ambassadeur  a Vienne: 
• Le  sr  d’Abain , qui  est  mon  amb*  à Home, 
me  mande  que  depuis  son  arrivée  par  delà 
il  a esté  semond  d’aller  en  capelle,  et 
prendre  place  en  ung  lieu  qui  lui  a esté 
offert  par  S.  S.  derrière  les  cardinaulx,  fai- 


sant bailler  une  partie  de  leurs  bans,  et  tant 
qu'il  en  fauldra  pour  asseoir  les  amb"  de 
couronnes;  et  les  autres  amb'*  moindres, 
encores  qu’ils  soient  au  mesme  rang,  au 
ront  tousjours  les  mesnies  cardinaulx  de- 
vaut  eulx.  ainsy  qu’il  se  pourra  voir  par  le 
por  traie!  qu’il  m’en  envoyé , et  qui  luy  a 
este  baillé  de  la  part  de  S.  S.  Et  pour  ce 
que  c’est  ung  changement  de  siège  de» 
amb",  aullre  que  celuy  qu’ils  ont  eu  cy- 
devant  audit  Home,  et  que  cela  touche  pre* 
mièremenl  à l’empereur,  monsieur  mon 
bon  frère,  je  désire  que  vous  sçaehiez  s'il 
n'a  point  oy  parier  de  ce  nouveau  lieu  que 
S.  S.  veut  donner  aux  amb".  Duquel , se- 
lon qu’il  se  trouvera  qu'il  s’en  pourra  con- 
tenter pour  son  ambr,  qui  doibt  marcher 
le  premier,  je  manderay  au  mien  d'en  faire 
de  mesme,  et  suis  bien  délibéré  de  me 
contenter  de  ce  que  inondit  bon  frère  trou- 
vera bon.  • ( Ms.  de  Béthune , 88ï  I . ) 
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conservera  le  royaume  de  Pologne,  au  grand  soulagemeut  de  la  chres- 
tienté.  Le  différent  entre  le  pape  et  ces  seig”  va  toujours  en  augmen- 
tant, voulant  S.  S.  mettre  aucunes  gallères  au  port  d’Anconne  pour 
empescher  les  corsaires  qui  navigent  en  ce  golfe  Adriatique,  duquel 
ces  dicls  seig"  prétendent  estre  seuls  seigneurs,  et  qu'il  n’est  loisible 
à autre  prince  chrestien  d’y  tenir  gallères  pour  la  défense  d iccluy, 
l’ayant  ainsy  possédé  plus  de  trois  cens  ans  sans  aucun  empeschement. 
Aussy  ont  ces  dicts  seig”  esté  avertis  de  quelque  émotion  advenue  en 
Espagne  en  la  ville  de  Valence,  pour  laquelle  appaiser  dom  Jean 
d’Austria  y avoit  esté  envoyé,  ce  que  pourra  retarder  sa  venue  à tien- 
nes, où  il  estoit  attendu  pour  appaiser  aussy  les  troubles  qui  sont 
encores  en  ladicte  ville.  Il  se  dit  encores  que  l’ambr  envoyé  par  l’em- 
pereur au  roy  d’Espagne  pour  le  mariage  de  la  royne  douairière  sa 
fille  avec  le  roy  de  Portugal , et  pour  appointer  les  troubles  du  Pays- 
Bas,  s’en  estoit  retourné  sans  rien  obtenir  de  ce  dessus,  laquelle  chose 
semble  fort  esloignée  des  discours  qui  se  faisoinnt  auparavant  sur  les 
grandes  caresses  et  triomphes  qui  ont  esté  faicts  par  le  duc  de  Saxe 
au  dict  s'  empereur  quand  il  alla  dernièrement  en  ses  terres , dont 
plusieurs  ont  pensé  quelque  estroite  ligue  entre  ces  trois  princes,  veu 
mesmement  qu’il  n’avoit  mené  autre  ambr  avec  soy  que  celuy  d’Es- 
pagne, auquel  iceluy  duc  a fait  si  grand  honeur  qu’en  tous  lieux  il  l a 
mis  au  dessus  de  luy.  Aucuns  pensoient  que  ce  lust  pour  divertir  par 
son  moyen  les  forces  du  prince  d’Orange  et  les  faire  aller  en  vostre 
royaume.  Lés  autres  plustost  pour  faire  roy  des  Romains  le  roy  de 
Boesme  son  fils,  ou  bien  pour  le  faire  élire  roy  de  Pologne;  encores 
que  d’ailleurs  on  dit  qu’en  autres  conventions  accordées  au  traicté  de 
paixfaict  dernièrement  entre  luy  et  le  G.  S.,  l’empereur  avoit  promis 
de  ne  faire  aucune  poursuite  sur  l’élection  du  roy  de  Pologne.  Et  par 
là  aucuns  veuillent  excuser  celle  du  duc  de  Ferrare,  que  l’on  dit  estre 
anjourd’huy  plus  grande  que  jamais  : encores  que  la  commune  opi- 
nion soit  jusques  à ceste  heure  par  deçà  que  les  Polonois  ont  prolonge 
le  jour  de  leur  assignation , et  la  pluspart  d’entr’eux  arresté  de  ne 
procéder  à aucune  élection,  mesmes  si  V.  M.  y envoyé  l’argent  que 
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leur  a esté  promis.  Mr  le  mareschal  de  Bellegarde  m'escrit  de  Thurin 
pour  me  faire  entandre  son  allée  en  Pologne,  et  qu’il  passerait  par 
cette  ville  pour  tascher  de  recouvrer  une  bonne  somme  d’argent  sur 
quelques  joyes  de  prix  qu’il  pense  porter  avec  soy,  et  que  cependant 
se  négociasse  cet  affaire  avec  les  marchands  de  celte  ville,  ce  quej’ay 
commencé  à faire'.  Toutcsfois  il  y va  quelque  peu  de  la  réputation  si 
la  chose  n’estoit  conduite  bien  secrètement,  dont  j’ay  adverty  le  dit 
sr  de  Bellegarde. 


' On  a vu  les  dispositions  prises  par 
Henri  111  au  sujet  de  la  grande  ambassade 
qu’il  envoyait  en  Pologne,  et  les  démar- 
ches qu'il  prescrivait  à cette  occasion  à scs 
ambassadeurs,  MM.  de  Lislc  et  du  Ferrier, 
dans  les  lettres  qui  ont  été  rapportées  ci-de- 
vant, page  587,  à la  note.  M.  du  Ferrier 
entrait  ici  dans  des  détails  d’opérations 
financières  qui  seront  souvent  répétées  à 
mesure  que  le  besoin  des  circonstances 
amènera  de  plus  en  plus  à Venise  les  dé- 
bris des  splendeurs  royales  : 

• J ’ay  plusieurs  foi»  fait  ton  tendre  a V.  M 
qu’il  y a grande  faute  d'escus  à cause  du 
changement  des  monuoyes  qui  a esté  faict 
depuis  un  art . et  néantmoins  je  veux  bien 
esperer d’en  recouvrer  une  bonne  somme, 
pourveu  que  lesdites  joyes  consistent  en 
perles  Unes , qui  sont  aujourd’buy  en 
grande  requeste  par  deçà, ou  bien  en  pier- 
reries qui  ne  soient  de  grande  et  excessive 
valeur,  desquelles  les  marchands  ne  se 
veulent  pas  charger  volontiers,  pour  la 
difficulté  qu’il  y auroit  de  trouver  acheteurs, 
s’ils  estoient  contraints  de  les  vendre;  et 
pourrait- on  en  semblables  joyes  recou- 
vrer une  bonne  somme  de  deniers  reve- 
nante à la  valeur  de  deux  tiers  d'icelles, 
et  avec  inlérest  fort  supportable,  consi- 
dère le  temps  où  nous  sommes.  11  est  vrai 


que  si  eu  cet  affaire  on  se  veut  servir  des 
juifs,  ils  ne  feront  pas  tant  de  difficulté  sur 
la  différence  des  joyes  comme  font  les  au 
1res,  et  sylintércst  ne  serait  pas  plus  grand. 
Et  puis  asseurcr  V.  M.  que  si  la  partie  des 
douze  mil  escus  fournis  à V.  M.  estant  par 
deçà,  avec  asscurance  qu'ils  seraient  les 
prrmiers  rcnibourccz,  pou  voit  estre  payée 
de  bonne  heure,  il  me  serait  bien  fort  aisé 
en  ceste  ville  de  trouver  cent  mil  cscus, 
quelque  bagues  que  fussent,  nonobstant 
le»  misères  et  calamités  que  l'on  dit  estre 
en  France;  car  il  y en  a de  si  affectionnez 
à vostre couronne,  et  à vous,  sire,  particu 
lièrement,  qu’ils  emploieraient  volontiers 
la  moitié  de  leur  bien  pour  vous  secourir, 
s'ils  estoient  asseurés  de  le  recouvrer  dans 
un  an,  et  m’asseure  que  la  pluspart  ne  de 
manderait  intérest  aucun.  Ne  voulant  ou- 
blier le  bon  office  de  ces  seig",  qui  estons 
bien  advertis  combien  importe  la  pacifi- 
cation de  la  France  pour  vous  conserver 
le  royaume  de  Polongne,  publient  qu’elle 
est  arrestée , dont  les  impériaux  et  Espa- 
gnols sont  bien  estonnez,  et  au  contraire 
plusieurs  Polonois  qu’il  y a par  deçà  fort 
joyeux,  pour  l'asseurance  qu'ils  disent  avoir 
qu'il  ne  sera  procédé  à aucune  élection  en 
leur  pays.  » (Ms.  Colbert.) 
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Venise,  1*' et  25  juin  1575. 


Les  dernières  nouvelles  de  Polongne  portent  qu’il  estoit  survenue 
une  grande  sédition1  entr’eux  pour  respect  de  l’élection,  mesmement 
du  costé  des  catholiques,  qui  se  sont  résolus  de  ne  vouloir  autre  roy 
que  vous,  à qui  ils  ont  juré  fidélité;  aine  plustost  de  quitter  et  aban- 
donner leur  pays  pour  aller  vivre  et  mourir  en  France,  laquelle,  si  se 
pouvoit  pacifier,  ils  pensent  que  les  hérétiques  de  leur  dict  pays  ne 
seroient  pas  si  opiniastres  en  cette  élection,  ce  que  j’avois,  longtemps 
y a,  sceu  d’ailleurs,  et  me  souvient  par  l’avis  mesme  de  cesseig"  l’avoir 
plusieurs  fois  escrit  à V.  M. 

Don  Jean  d’Austria  est  arrivé  ès  environs  avec  quatre,  ou  bien, 
comme  aucuns  disent , six  mil  Espagnols  et  quarante-cinq  galères,  et 
d’autre  part  le  gouverneur  de  Milan  fait  sonner  le  tabourin  et  fait  as- 
sembler tant  de  gens  qu’il  peut  à pied  et  à cheval,  outre  les  régimens 
de  lansquenets  qu'il  a fait  venir  d’Alemagne,  dont  il  y en  a desjà  une 
partie  en  Italie  : et  ne  peut-on  estimer  qu'une  si  grande  assemblée 
se  face  sans  propos,  pour  autant  qu’il  n’y  a bruit  ny  apparence  que  ce 
soit  pour  aller  contre  le  Turcq , qui  ne  fait  semblant  d’entreprendre 


1 M.  du  Ferrier,  comme  représentant 
des  deux  pays,  et  chargé  d’en  protéger 
également  les  nationaux,  rendait  compte 
d’un  fait  de  même  nature,  mais  qui  s’était 
passé  à l’université  de  Padoue  : 

« Plusieurs  gentilshommes  poionois  de 
bonuemaison , escoliers  à Padoue , et  entre 
autres  l'abbé  de  Moglens , sont  venus  de 
vers  moy  pour  me  faire  entendre  le  meur- 
tre advenu  audicl  Padoue  en  la  personne 
d’aucuns  autres  gentilshommes  polonoia, 
dont  l’un  estoit  neveu  de  l'évesque  de  Cle- 
vens , et  l'autre  fils  du  castelian  de  Len- 
dens  et  un  parent  du  cardinal  Vermiensis, 
blessé  à mort,  et  mont  prié,  comme  am- 


bassadeur de  leur  roy.de  (aire  entendre  a 
cette  seig”  le  susdict  excez  et  en  pour- 
suivre la  réparation  nécessaire  en  un  cas 
si  exécrable.  Ce  que  j'ay  fait  ce  malin,  avant 
remonslré  le  susdict  fait  selon  les  instruc- 
tions que  j'avois  eu  d'eux , et  prié  bien 
instament  de  vostre  part  que  justice  en 
fust  (aicte  : ce  que  m'a  esté  accordé  fort 
facilement  et  d’une  fort  grande  affection 
que  ces  seig"  ont  de  faire  entendre  aux 
Poilaques  le  respect  qu'ils  vous  portent  et 
le  désir  qu’ils  ont  de  gratifier  cette  nation 
pour  l'amour  de  vous,  ce  que  je  conti- 
nuerai de  solliciter,  afin  que  lesdicts  Pol- 
laques  le  puissent  escrire  en  leur  pays.  » 
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rien  pour  teste  année.  Tout  le  monde  juge  que  c’est  pour  s’inipatro- 
nirde  Gennes,  ou,  pour  le  moins,  pour  y remettre  ceux  qui  en  avoient 
esté  chassez.  Mais  si  le  bruit  qui  commence  à courir  de  la  pacification 
de  vostre  royaume  est  véritable , et  ceux  qui  y faisoient  la  guerre  pas- 
sent les  monts  au  secours  de  ceux  qui  sont  dedans  ladicte  ville  de 
Gennes,  la  fusée  ne  sera  pas  si  aisée  à démcsler,  quelque  diligence 
que  le  pape  face  pour  le  roy  d’Espagne.  Mais  quand  il  n’en  adviendrait 
autre  bien  que  d’envoyer  par  deçà  ceux  qui  nourrissent  la  guerre  en 
vostre  royaume , ce  serait  le  seul  contentement  que  désirent  ceux  qui 
vous  sont  très  affectionnez  serviteurs  par  deçà  '. 


1 M.  du  Ferrier,  ayant  à mentionner  un 
incident  qui  pouvait  faire  craindre  pour 
Venise  de  nouvelles  dispositions  hostiles 
de  la  part  de  la  Turquie,  rappoite  en- 
suite avec  complaisance  un  témoignage  à 
joindre  à tant  d'autres,  sur  les  souvenirs 
laissés  par  le  passage  de  Henri  III  à Ve- 
nise : 

••  J’ay  sceu  d’aucuns  de  ces  seig"  que  le 
premier  bassa  estoit  entré  en  grande  co- 
lère contre  le  baile,  niais  c'est  pour  un 
affaires  qui  est  commun  entre  l'empereur 
et  ces  seig",  et  d'ailleurs  on  sçait  les  hon- 
neurs et  caresses  que  leur»  amb"  envoyez 
dernièrement . et  qui  doivent  desjà  estre  à 
Constantinople,  ont  receu  par  les  chemins 
des  ministres  du  G.  S.,  tellement  qu’il 
n'y  a encores  aucune  apparence  de  guerre, 
et  si  par  fortune  restoil  quelque  malcon- 
lenlement entre  le  s'de  Lislc  et  ledit  bayle, 
ces  seig'*  ont  ordonné  que  l’un  desdits 
amb'*  demeurera  bayle,  et  que  l’ancien  re- 
tournera par  deçà , selon  la  requcsfe  qu’il 
en  a faictc  il  y a plus  d’un  an , et  que  ces 
seig'*  ont  enfin  accordée. 

■ Ces  seig"  ne  peuvent  mettre  fin  à 
monslrer  de  jour  à autre  leur  bonne  vo- 
lonté, et  non  seulement  à vostre  cou- 


ronne , mais  à vous , sire , particuliérement, 
ayant  depuis  huit  jours  fait  mettre  une 
inscription  au  plus  beau  et  apparent  lieu 
de  leur  palais . contenant  vostre  venue  en 
cette  ville,  laquelle  je  suis  après  à faire 
peindre  pour  l’envoyer  dans  peu  de  temps 
m’asseurant  que  V.  M.  en  aura  grand  con- 
tentement, et  de  tant  plus  que  telle  faveur 
n’a  esté  jamais  faicte  en  ceste  ville  à aucun 
pape , empereur  ou  roy  venu  en  icelle , et 
si  en  sont  venus  plusieurs.  Et  afin  queV.  M. 
connoisscque  la  souvenance  de  vostre  pas- 
sage par  icy  n’est  pas  seulement  au  corps 
de  la  république,  mais  aussy  aux  particu- 
liers, mesmes  à ceux  qui  ont  eu  cet  hon- 
neur de  vous  avoir  logé  ou  ven  en  leurs 
maisons  de  cette  ville  et  ès  environs , il  n’y 
en  a pas  un  qui  ne  tasebe  à l’envy  d’y 
mettre  quelque  belle  inscription  ou  statue 
pour  servir  de  mémoire  à la  postérité  : 
dont  je  vous  ay  bien  voulu  envoyer  une 
présentement  que  le  neveu  du  prince  a 
fait  mettre  en  sa  maison , où  vous  ne  fistes 
qu’entrer  en  allant  de  celte  ville  a Padoue. 
Et  la  reconnoistrez  facilement  par  le  por 
trait  que  j’ay  aussy  fait  faire  d’icelle  mai- 
son. avec  l’inscription  qui  depuis  vostre 
partement  y « esté  mise , et  faudra  enfin 
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Je  n’ay  peu  apprendre  de  cesseig"  autre  chose  d'importance  que  ce 
que  je  vous  manday,  estant  V.  M.  à Mantoue,  des  diligences  du  duc 
de  Ferrare  pour  se  faire  élire  roy  de  Pologne,  ayant  à cette  lin  obtenu 
du  G.  S.  ou  de  son  bassa  letres  aux  électeurs  de  Pologne  en  sa  faveur, 
ainsy  que  le  bruit  est  tout  commun  par  deçà;  et  s'il  est  véritable,  j’es- 
time que  le  sr  de  Lisle  le  vous  aura  escrit,  outre  que  ledict  sr  duc 
a envoyé  audict  pays  un  ambassadeur  exprès,  homme,  comme  l’on 
dit,  fort  éloquent,  lequel  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  haster  ladicte 
élection  et  empescher  quelle  soit  prolongée  jusques  à l’arrivée  de 
mess"  de  Bellegarde  et  de  Pibrac,  suivant  le  désir  de  plusieurs  Polon- 
nois  qui  vous  sont  affectionnez.  Aussy,  ces  sejg”  ont  nouvelles  que 
l’empereur,  de  son  costé,  fait  de  grandes  brigues  pour  estre  éleu  roy 
dudict  Pologne,  et  encores  plus  pour  réduire  la  pluralité  des  religions 


que  pour  satisfaire  à la  prière  du  mai»  Ire 
du  logis  où  je  demeure,  et  ou  de  voslre 
grâce  et  humanité  disnastes  deux  fois,  j’y 
laisse  quelque  mémoire;  dont  je  m'asscure 
que  toute  la  seigneurie  en  recevra  un 
grand  contentement.  • 

L'ambassadeur  revenait  ensuite  sur  la 
double  contestation  soulevée  à Home,  et 
qui  est  rapportée  p.  5g6,  à la  note,  en 
rappelant  avec  ce  fait,  et  pour  donner 
plus  d'autorité  aux  réflexions  qui  l’ac- 
compagnent, le  râle  qu’on  a vu  M.  du 
Ferricr  remplir  ici,  a la  Gn  du  tome  II, 
comme  ambassadeur  au  concile  de  Trente , 
dans  le»  premières  années  du  règne  de 
Charles  IX  : 

- Le  pape  ne  voulant  inviter  aux  cérémo 
nies  l’amb'de  ces  seig",  ny  luy  rendre  le 
lieu  qu'il  tenoit , ils  continuent  aussi  de 
ne  vouloir  appeler  son  légal  aux  leurs,  et 
ils  n'en  font  non  plus  de  compte  que  s’il 
n’y  en  avoit  aucun,  comme  j’ay  veu  en 
cores  aujourd'huy  en  la  feste  qu’ils  cé- 
lèbrent de  l’apparition  saint  Marc,  où  m’a 
esté  encore»  tenu  propos  de  la  grande  in 

iii. 


dignité  faicte  à liions*  de  Foix,  s’esmtr 
veillans  plusieurs  de  sa  longue  patience, 
et  qu’il  n’ayme  plus  retourner  en  vostre 
cour  que  d’estre  tenu  si  longuement  sur 
le  tablier  des  nouvellans,  mesmes  après 
que  le  pape  s’est  résolu  de  ne  le  recevoir 
avant  que  voir  son  procez,  donnant  par 
là  assez  à entendre  qu’il  ne  iasche  qu’a 
enjamber  sur  l’autorité  de  voslre  couronne 
et  prérogative  que  les  François  ont  tous- 
jours  eu  sur  les  autres  nations  chrestiennes 
de  n’eslre  jugez  qu’en  France  ; et  pourtant 
semble  à plusieurs  que  l'inconvénient 
se  roi  t moindre  de  le  révoquer  que  de 
l’exposer  davantage  aux  discours  qui  s’en 
font.  Suppliant  V.  M.  de  m'excuser  si  la 
mémoire  des  remonstrances  par  moy  faicte» 
sur  ce  dessus  et  à Home  et  au  concile  de 
Trente,  et  encore  plus  les  craintes  de 
quelque  altération  des  choses  qui  ont  esté 
par  ses  prédécesseurs  roys  si  religieuse- 
ment observées,  m’ont  donné  la  hardiesse 
de  vous  escrire  de  ce  propos,  encores  qu’il 
n'ait  rien  à faire  avec  mon  ambassade 
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de  Bohème  en  deux  principales,  asçavoir  la  catholique  et  la  protes- 
tante. Mais  ceux  qui  sont  du  pays  estiment  qu’il  y aura  de  la  difficulté 
bien  grande,  d'autant  que  le  nombre  de  ceux  qui  se  font  appeller 
frères  picards,  qui  ont,  longtemps  y a,  pris  leur  origine  en  France,  el 
la  confession  de  leur  foy  est  presque  du  tout  semblable  i celle  des 
huguenots , est  beaucoup  plus  grand  audict  pays. 

JUILLET  DÉCEMBRE. 


DÉEAITE  ET  SUPPLICE  l»E  MO.NTRRUN  ES  DAUPHINÉ.  DIFFICULTÉS  CROISSANTES  DANS  LES 

RELATIONS  DE  LA  FRANCE  AVEC  LA  FORTE.  — TROUBLES  DE  CENES.  — SUITE  DES 

AFFAIRES  DE  POLOGNE.  DÉMARCHES  ET  NOUVELLES  INSTRICTIONS  DE  L'AMBASSADE 

FRANÇAISE  POUR  LA  DIÈTE  DÉFINITIVE.  — DIVISION  DES  PARTIS  EN  POLOGNE. EVASION 

DU  DUC  D'ALENÇON  DE  LA  COUR.  ENTRÉE  DU  CORPS  AUXILIAIRE  EN  FRANCE  ET  SA 

DÉFAITE  PAR  LE  DUC  DE  CUISE. RÉUNION  DE  LA  DIÈTE  DE  POLOGNE  ET  DOUBLE 

ÉLECTION  SIMULTANÉE. 

Venise,  8 juillet  1575. 


Sire , la  bonne  nouvelle  de  vostre  entière  convalescence 1 a gran- 
dement consolé  ces  seig”,  comme  au  contraire  ilz  sont  aujourd'hui 
fort  allligez  pour  avoir  entendu  les  levées  des  reistres  qui  se  fonl 
en  Allemagne,  tant  de  vostre  costé  que  des  rebelles,  pour  continuer  la 
guerre,  et  encores  plus  de  la  routte  de  M.  de  Cordes  en  Dauphiné,  el 
de  tant  de  Suisses  tuez , qui  est  la  plus  grande  et  signalée  surprise 
que  les  rebelles  ayent  encores  l'aictc.  Et  de  lé  plusieurs  doutent  que 
les  affaires  n’aillent  encores  en  empirant,  puisque  les  derniers  venuz 
sont  plus  opiniastres  et  malaisez  à réduire  que  n’estoient  les  décédez 
durant  leur  vie.  Aucuns  de  ces  bons  vieillards  expérimentez  seroient 
d’avis  que  V.  M.  list  faire  un  édict  sur  ce  quelle  a accordé  aux  dé- 
putez; le  publier  sans  plus  attendre  leur  retour  ny  entrer  en  aucune 


1 M.  du  Ferrier  avait  écrit,  du  28 juin 
précédent,  à Catherine  de  Médicis,  a pro- 
pos de  cette  maladie  du  roi  et  de  l intérét 
qu’on  y prenait  k Venise  : 

• J 'ai  veu  ces  seig”  en  fort  g ru  mi  peine 
de  l’indisposition  du  roy.  Ln  grande  amitie 


qu’ils  portent»  U personne  de  S.  M.  les  (ait 
souvent  entrer  en  une  merveilleuse  crainte 
de  sa  longue  vie,  et  les  fait  désirer,  comme 
ils  m'ont  dit  plusieurs  fois  que  vous,  ma- 
dame, eussiez  la  principale  cure  de  sa 
personne.  • 
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capitulation  avec  voz  subjectz,  et  pensent  que  ce  seroit  un  moyen 
fort  à propos  pour  réconcilier  la  pluspart  des  huguenots  et  catholiques 
dévoyez  de  vostre  obéissance,  et  mesmes  quand  cela  ne  serviroit  que 
pour  mettre  lesdits  rebelles  en  quelque  division1. 

Le  s'  de  Lisle  m’escrit  l’indignité  qui  luy  a esté  faicte  par  le  bassa , 
le  ix'  du  passé,  outre  deux  autres  précédentes  qui  sont  encores  de  plus 
grande  importance3.  Si  ces  seig”  m’en  avoienl  faict  beaucoup  moins 
je  me  serois  retiré  de  toutes  leurs  terres,  car  un  ambassadeur  doit 
plustost  quitter  sa  charge  que  d’endurer  une  diminution  de  l’autorité 


1 La  défaite  du  fameux  partisan  Mont- 
brun,  qui  depuis  l'origine  des  guerres  ci- 
viles avait  tenu  le  Dauphiné  en  état  d’in- 
surrection contre  l’autorité  royale,  fut  sui- 
vie du  procès  et  du  supplice  de  ce  chef 
calviniste,  sur  lequel  Henri  III  avait,  de 
plus,  une  insulte  personnelle  à venger,  ce 
qu’il  fit  en  effet  avec  peu  de  générosité. 
M.  du  Ferrier,  dans  une  lettre  suivante, 
revenait  avec  une  nouvelle  insistance,  ren- 
due encore  plus  exoressive  par  quelques 
traits  de  détail,  sur  les  sentiments  qui  lui 
étaient  habituels,  et  pour  lesquels  il  pou- 
vait toujours  invoquer  l’exemple  et  l’au- 
torite de  Venise  : 

• Combien  que  je  ne  puisse  ignorer  la 
bonne  et  paternelle  volonté  que  Dieu  vous» 
donne  envers  vos  sujets , et  le  bon  conseil 
de  ceux  qui  sont  auprès  de  vous,  j’ay  pris 
la  hardiesse  d’escrire  ce  dessus,  sçaehant 
fort  bien  que  ceux  qui  sont  de  cette  opi- 
nion désirent  autant  la  restitution  de  la 
France  en  sa  première  splendeur  que  s’ils 

estoient  vos  propres  sujets Estant  allé 

depuis  vers  ces  seig'*  pour  leur  annoncer 
la  roulte  et  prise  de  Montbrun,  il  y en 
eut  aucuns  qui  me  dirent  haut  et  clair 
qu’il  se  falloit  plus  contrister  de  la  mort 
de  tant  de  François  tuez  en  la  susdite 
routte  que  des  Suisses  en  celle  de  M.  de 


Gordes.  Et  si  puis  asscurer  V.  M . et  le 
prends  sur  ma  conscience,  que  ceux-là 
vous  sont  autant  serviteurs  que  nul»  au- 
tres Ils  me  parlèrent  aussi  de  quelques 
malheureux  bruits  qui  courent  par  deçà 
des  divisionsde  vostre  cour,  dont  ils  mons- 
tre r eut  estre  grandement  marris,  et  pour 
celte  occasion  ils  a voient  coin  mandé  à leurs 
amb"  de  hasler  leur  parlement  pour  faire 
en  vostre  endroit  tous  les  offices  dont  ils 
se  peuvent  adviser,  afin  que  toutes  choses 
réussissent  selon  vostre  désir  et  le  leur.  ■ 

* L’évéque  d’Acqs  était , comme  on  l’a 
vu  plus  haut,  p.  58a.  a la  note,  revenu 
malade  du  Levant,  et  dut,  pour  sa  santé , 
séjourner  quelque  temps  en  Italie.  M.  du 
Ferrier  écrivait  plus  tard  à ce  sujet,  du 
aa  juillet  : • M.  l’évesque  d’Acqs  partit 
d’icy  il  y a quinze  jours  pour  aller  à 
Padouc  et  penser  ô sa  santé  mieux  qu’il 
n'a  peu  faire  en  cette  ville,  où  il  a laissé 
passer  la  saison  des  bains,  fort  nécessaires 
pour  sa  maladie , attendant  le  s’  de  Belle- 
garde,  qu'on  disoit  devoir  estre  icy  il  y a plus 
d'un  mois,  pour  le  désir  qu'il  avoit  de 
luy  communiquer  choses  importantes  pour 
vostre  service . et  concernant  sa  charge  en 
Pologne.  » 

Dans  une  lettre  privée,  que  nous  fournit 
un  manuscrit  de  Brjenne , adressée  à M.  de 

76. 
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de  son  prince,  et  m’asseure  tant  du  bon  jugement  du  s’  de  I.isle, que 
s’il  pouvoit  si  sûrement  partir  des  terres  du  G.  S.  comme  je  pourrois 
le  faire  par  deçà,  il  l’auroit  faict;  et  de  tant  plus  que  les  choses  sont 


Morvüiers , el  écrite,  comme  celle-ci,  du 
8 juillet  1&7&,  l’évèque  d’Acqs  entrait 
dans  des  indications  plus  détaillées  sur  les 
trois  insultes  faites  à son  frère  dans  l’exer- 
cice de  ses  fonctions.  On  a vu  ci  devant, 
p.  5 1 o,  à la  note,  la  part  que  M.  de  Moral- 
lers  continuait  de  prendre  dans  le  conseil 
à la  direction  extérieure  des  relations  di- 
plomatiques de  la  France  : 

« Je  ne  vous  eusse  importuné  de  mes  let- 
tres sans  celles  que  je  receus  hier  de  mon 
frère,  avec  la  dépesche  qu’il  faict  à S.  M., 
contenant  la  troisième  indignité  que  le 
passa  lui  feil  le  ix'du  passé,  ce  qui  ne  fût 
pas  advenu  s’il  eust  pieu  au  roy  faire  quel 
ques  démonstrations,  tant  envers  le  G.  S. 
qu’en  vers  ledit  passa,  des  précédentes, 
dont  mondit  frère  a donné  advis  à S.  M.  il 
y a six  mois  entiers;  et  pour  ce,  dès  le 
xxtiu*  de  may,  il  m’escrivit  ce  qu’il  re- 
congnoissoit  pardelàdes  occasions  qui  luy 
produiraient  bientost  cette  tempeste.  Je  ne 
sçaurois  nier  que  ledit  passa  n’ait  plu- 
sieurs causes  d’estre  fort  mal  content  de 
nous , non  seulement  pour  n’avoir  eu  les 
présens  qui  luy  feurent  promis  par  infi- 
nies lettres,  tant  du  feu  roy  que  de  celuy 
qui  est  à celte  heure,  pour  les  praticques 
de  Poloigne,  mais  aussi  pour  autant  que, 
depuis  l’heureux  succès  d’icelles,  il  n’a  ja- 
mais esté  envoie  un  seul  homme  en  Le- 
vant, ny  après  1a  nouvelle  de  l’eslection, 
ny  au  partement  du  roy  pour  Poloigne, 
ny  à son  arrivée  là,  ny  à son  deslogement 
dudit  pays,  ny  à son  passage  par  Venise, 
ny  à son  arrivée  en  France,  pour  remer- 
cier le  G.  S.  et  luy  de  leurs  bons  offices 


en  ce  fait,  et  pour  les  faire  participai»  de 
tant  de  divers  succès  el  occurrences  sur- 
venus despuis  en  l’un  et  l’autre  royaume, 
dont  ilz  se  sont  merveilleusement  étonnez 
el  offencet. 

■ Je  me  suis  confidemment  adressé  à vous 
comme  au  plus  ancien  du  conseil  d’Lstal. 
Je  me  doubte  bien  qu’aucuns  pourront 
trouver  mauvais  que  mondit  frère  ait 
demandé  son  congé;  mais  ceux  qui  con 
noissenl  comme  vous  lés  humeurs  de  Le 
vant,  et  sçavent  que  cette  charge- là  »e  ma- 
nie tout  d’une  autre  façon  que  les  autres, 
jugeront  qu’il  a pris  cet  expédient  par  né- 
cessité, joinct  que  c’est  pour  la  troisième 
fois  que  cela  luy  est  advenu.  Je  croy  bien 
qu’il  ne  se  partira  pas  de  là  sans  congé  du 
roy  ; mais  il  a pensé  qu’il  ne  pouvoit  de 
moins  que  d’en  faire  la  peur  au  passa.  Car 
de  dire  qu’il  ne  négocierait  plus  avec  luy, 
et  qu’il  se  contiendrait  en  sa  maison  sans 
faire  plus  acte  de  personne  publique  jus- 
que» à ce  qu’il  eust  nouveau  commande- 
ment de  son  maistre , le  passa  ne  s’en  fust 
fait  que  rire,  veu  la  mauvaise  opinion  qu’il  a 
de  nos  affaires;  mais  quand  on  leur  parle  de 
les  priver  de  la  présence  et  résidence  du  mi- 
nistreduroy,  cela  leurestd’une  extrême ja 
lousie,  d’autant  qu’ils  veulent  bien  que  l’am 
bassadeur  soit  là  pour  leur  servir  d’ombre. 

■ Mais  aussi  ce  beau  passa  se  voudrait 
jouer  de  sa  patience  à mesure  que  ses  co- 
lères et  insolences  le  sollicitent  de  luy  faire 
indignité , ce  qui  ne  »c  peut  comporter  tant 
de  fois  sans  faire  par  trop  ndtable  outrage 
à la  grandeur  et  majesté  du  roy,  veu  qu’en 
ce  paix-là  toutes  choses  se  conduisent  par 
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irréparables,  estant  desjà  publiées  en  ceste  ville,  dont  en  seront  es- 
erites  plusieurs  lettres  en  divers  lieux,  et  cognue  l’insolence  dudit 
bassa  envers  vos  ministres,  qui,  jusques  icy,  ont  esté  plus  respecter  et 
honorez  que  nuis  autres.  Et  s’il  n’y  avoit  autre  chose  que  d’avoir  faict 
entrer  en  l'audience  l’ambr  de  l’empereur  plus  tost  que  ledit  s' de  IJsle, 
je  ne  trouverais  pas  le  fait  si  estrange,  encore  que  par  delà  il  soit  tou- 
jours venu  après  vos  amb1*  et  agens,  pource  qu’il  ne  tient  lieu  que 
d’ambr  du  roy  de  Hongrie.  Mais  de  l’avoir  faict  attendre  si  longue- 
ment à la  porte , et  donné  audience  non  seulement  aux  Turcs  qui  es- 
taient attendans,  quand  ledit  sr  de  Lisle  y vint,  mais  aussi  à plusieurs 
autres  venus  après , et  d’avoir  tout  incontinent  fait  appeler  l’amb'  de 
l’empereur,  encores  qu’il  fustvenu  longtemps  après  ledit  s'  de  Lisle: 
cela  me  semble  un  acte  malicieux  comploté  entre  lesdictz  bassa  et 
ambr,  et  en  outre  une  très-mauvaise  volonté  dudit  bassa  en  vos  affaires, 
qui  est  à regreter  pour  le  sr  de  Lisle,  et  pour  le  grand  danger  de  sa 
vie,  s’il  tasche  de  le  faire  entendre  au  G.  S.  ; et  quant  à moy,  je  luy 
ay  escrit  qu’il  devoit  tascber  de  s’en  revenir  sous  quelque  prétexte  de 
maladie  ou  autrement,  et  laisser  par  delà  quelqu’un  des  siens  pour 
faire  la  charge.  J’ay  voulu  sçavoir  du  sr  de  Grandchamp  qui  est  en- 
cores en  cette  ville,  si  quand  il  salua  le  G.  S.,  ayeul  de  cettuy-cy,  et, 
après,  son  père,  il  leur  fit  aucun  présent  de  vostre  part,  ou  bien  au- 


apparence».  Quant  no»  affaires  sont  pros- 
père», un  homme  d’honneur  et  de  qualité 
s?ra  toujours  bien  colloqué  par  delà,  et 
n’aura  jamais  fan  te  de  moyen»  et  d’occa- 
sions d’y  faire  de  bon»  services,  de  sorte 
que  sa  despense  ne  sera  à regretter.  Mais 
estant  les  chose»  de  nostre  France  aux 
termes  qu’on  le  représente  icy  et  là,  il  me 
semble  que  c’esl  argent  perdu  que  d’y  te- 
nir mon  frère . veu  que  pour  le  moins  de  1a 
quarte  partie  de  son  estât,  le  roy  y peut 
avoir  tel  agent  ou  secrétaire  qu’il  luy 
plaira,  duquel  il  ne  tirera  moins  de  ser* 
vice  pour  ce  temps  que  si  c’estoit  le  pre- 


mier amb'  de  son  royaume;  et  si  sa  gran- 
deur ne  sera  à toute  heure  outragée  et  son 
ministre  naxardé  comme  il  est  à présent, 
(iar  un  agent  n’est  subject  à la  batterie  des 
fumée»  du  passa  comme  un  amb',  d’au- 
tant qu’il  s’accommode  à toutes  audiances, 
et  peut,  sans  bruit  et  sans  conséquence, 
secouer  la  leste  des  vanie»  turquesques, 
qui  sont  et  seront  par  cy -après  ordinaires 
par  delà  aussi  longuement  qu’on  nous  es- 
timera si  bas  de  fortune  comme  l’on  faict 
à ceste  heure.  » ( Brienne , ms.  78.) 

1 L’ancien  ambassadeur  à Constantino- 
ple, M.  Grantrie  de  Grandchamp  était 
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dict  bassa  : qui  m'a  dict  (pie  non,  et  que  V.  M.  pouvoit  en  sçavoir  la 
vérité  par  M.  de  Petremol,  son  prédécesseur.  Et  m’a  dict  aussi  que 
tous  deux  ensemble  iirent  la  révérence  au  feu  dernier  G.  S. , l'un  pour 
demeurer  auprès  de  luy,  et  l’autre  pour  s’en  retourner  en  France  , et 
qu’en  leur  présence  le  feu  G.  S.  promit  de  garder  l’amitié  que  ses 
prédécesseurs  avoient  eue  avec  les  vostres,  et  (pie  cet  acte  fut  faicl 
dès  le  commencement  que  ledit  G.  S.  arriva  estant  à cheval  et  à une 
demie  journée  de  Constantinople.  Et  toulesfois  j'entends  que  ledit 
s*  de  Lisle.  nonobstant  qu’il  y ait  plus  de  six  mois  de  i'advénenient  de 
ce  s»r  à l’empire  et  résidence  à Constantinople,  ne  l’a  peu  saluer  de 
vostre  part,  soit  pour  l’avarice  des  présens  (pie  ledit  bassa  domaude,  et 
par  là  vous  rendre  semblable  aux  princes  tributaires  du  G.  S.,  ou 
plustost  pour  la  mauvaise  volonté  qu'il  porte  au  sr  de  Lisle , puisque  la 
coustume  n’est  telle,  comme  dit  ledit  Grandchamp,  et  que  cela  se 
pourra  véritier  à la  chambre  des  comptes  par  ses  parties  extraordi- 
naires, esquelles  ladicte  despence  ne  se  trouvera  couchée. 

Sur  des  bagues  de  quelque  prix  que  soient1,  je  trouveray  par  deçà 
à prest  les  deux  tiers  de  ce  qu’ elles  vaudront  ; mais  ces  s"  désirans 
non  seulement  que  le  royaume  de  Pologne  vous  demeure,  mais  de 
vous  voir  empereur,  estiment  quasy  impossible  d’empeschcr  longue- 
ment que  les  Polonnois  ne  facenl  quelque  élection.  Car  encore  que 
l’entreprise  de  l’empereur  ait  esté  rompue  cette  fois,  le  commun  désir 


alors  en  exiJ , et  se  trouvait  (le  passage  à 
Venise.  Il  avait  été  forcé  de  sortir  de 
France  par  suite  du  complot  de  la  Molle, 
ou  il  sc  trouvait  impliqué.  (Voir  ci  devant, 
p.  1 6a , à la  note.  ) 

1 M.  du  Ferrier  répondait  ici  à une 
lettre  du  a5  juin  1675,  par  laquelle 
Menri  111  indiquait  un  moyen  pour  obtenir 
un  nouvel  emprunt,  en  revenant  o celte 
occasion  sur  1’afiaire  de  Padoue,  qui  l'in- 
téressait comme  roi  de  Pologne,  et  sur  les 
suites  de  ses  conférences  précédentes  avec 
les  députés  de  {'Union  du  Midi  ; 


• Ayant  veu  qu’il  se  pourrait  recouvrer 
une  bonne  somme  de  deniers  d'aucuns 
marebans  qui  sont  à Venise  sur  des  bagues , 
je  me  suis  avisé  de  me  servir  d'un  offre 
que  mon  oncle,  M.  de  Savoie,  m’avoit  cy- 
devant  lait , duquel  j'aurois  différé  de  m ai 
der  pour  les  considérations  que  verres  par 
la  copie  du  mémoire  que  j'envoie  à mon 
dit  onde  sur  ce  faict.  J'ay  este  bien  aise 
de  ce  (pie  m'avez  escril  avoir  pris  en  main 
la  poursuite  du  meurtre  avenu  à Padoue 
en  la  [personne  d'aucuns  gentilhomme» 
polonnois  . et  me  sera  très  grand  plaisir 
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des  Polonnois  a lousjours  esté  d avoir  un  roy  qui  réaidasl  avec  eux.  Et 
pour  tant  est  à craindre  que  les  deniers  qui  seront  envoyés  par  delà 
ne  soient  autant  d'argent  perdu,  qui  pourroit  estre  ailleurs  employé  a 
vos  plus  urgens  alla  ires.  Il  m’a  esté  monstre  tin  discours  en  latin  pie-, 
senté  aux  Estais  tenus  enl’ologne,  où  lugrandeur  et  richesse  du  royaume 
de  France,  ot  après,  les  guerres  civiles  y sont  tellement  deserites,  que 
nul  ne  peut  estimer  que  V.  M.  la  laisse  jamais  pour  aller  en  Pologne, 
si  ce  n'est  pour  quelque  peu  de  temps , et  lorsque  leidife»  guerre» 
serment  assoupies,  s'efforçant  de  monstrer  que  cela  ne  peut  advenir  de 
fort  longtemps.  J'estime  que  cela  a esté  faict  à l'instigation  de  quelqu'un 


des  compétiteurs. 


Sire,  on  m'a  donné  un  autre 

d'entendre  que  oes  seig*‘  en  ont  sur  rostre 
instance  fait  telle  réparation  qu'il  appar- 
tient. Quant  à dos  affaires,  je  suis  lous- 
jours attendant  responce  de  ces  deppule* 
qui  s’en  retournèrent  dernièrement,  les- 
quels ayant  à conférer  de  leur  négociation 
par  toutes  les  provinces  de  mon  royaume 
où  la  guerre  est,  avant  que  de  convenir 
de  resolutions , ne  peuvent  retourner  silos! 
que  je  désireront , a Un  de  paeilier  les  trou- 
bles de  mondil  royaume.  • 

M.  du  Ferrior  écrivait  ici  les  effets  qui 
résultaient  pour  le  succès  de  ses  démar- 
ches des  retards  calculés  du  maréchal  de 
IVeUegarde,  qui  avait  intérêt,  tomme  on 
le  verra,  à laisser  passer  le  terme  où  sa 
mission  devait  s’accomplir  en  Pologne: 

• Je  suis  très  marry  que  les  bagues  bail- 
lées à M.  le  maréchal  de  Beliegaede  n’ayent 
esté  par  deçà  dès  le  mois  d’avril,  les 
choses  ayant  depuis  ledicl  temps  rrceu 
beaucoup  de  changement  en  oette  place 
par  les  troubles  de  Gennes  et  de  vostre 
royaume.  Le  crédit  de  iVI.  de  Savoy©  en 


Venise.  22  juillet  et  5 août  1575. 

moyen  pour  recouvrer  deux  een» 
celle  ville  e*l  bien  petit,  et  qoent  au  ton- 
tenu  du  mémoire,  je  ne  puis  penser  que 
vie  longtemps  il  puisse  estre  exécuté.  Je 
•uis  adverty  que  ledit  sr  de  Savoie  em- 
prunta en  cette  ville  xv  mil  escus  sur  des 
bagues,  avec  condition  qu’elles  seroient 
vendues  si  dans  unan  l’argent  n’es  toit  payé, 
comme  elles  auraient  esté  sans  la  prière 
que  feue  madame  de  Savoie  fit  à ces  seig" 
de  faire  tant  envers  lesdita  marchanda 
qu’ils  différassent  la  vente.  En  quoy  ce» 
seig'1  se  montreront  si  obséquieux  envers 
celle  bonne  et  vertueuse  daine,  qu’ils 
commandèrent  tout  incontinent  auxdit* 
marchands  d’apporter  ! cachetés  bagues , et, 
après  avoir  payé  le  principal  et  intérest. 
les  ont  prise»  en  garde  tant  et  si  longue* 
ment  que  l'argent  qu’ils  ont  fouroy  leur  ail 
été  restitué.  Jene  puis  espérer  que  par  celte 
voye  Ion  puisse  de  longtemps  obtenir  la 
somme  que  l'on  demande,  laquelle  ne 
servira  de  rien  pour  les  affaires  de  Pologne, 
si  elle  n’y  est  bientosl  envoyée.  Ur  Col- 
bert ) 
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mil  escus  : le  party  est  tel  que  ces  s™  ouvrent  à vostre  profit  leur  mai- 
son de  ville  qu’ils  appellent  la  Chèque,  pourcent,  deux  cens  ou  trois 
cens  mil  escus  au  denier  six,  sept  ou  huit  pour  le  plus,  et  que,  pour 
l’asseurance  du  principal  et  intérest,  V.  M.  mette  entre  leurs  mains 
quelques  bagues  de  plus  grande  valeur.  A quoy  si  la  seig™  veut  con- 
sentir, il  se  trouvera  dans  vingt-quatre  heures,  sans  qu'elle  débourse 
un  tournois,  plus  de  cinq  cens  mil  escus  qui  sont  en  cette  ville  atten- 
dant l’ouverture  de  ladite  Chèque;  et  si  je  disois  que  les  quatre  cens 
mil  et  beaucoup  plus  ont  esté  envoyés  de  France  et  appartiennent  à 
vos  snjeti,  je  penserais  dire  vérité.  Telle  est  aujourd'hui,  sans  oc- 
casion, la  frayeur  de  plusieurs  François  riches  et  de  tous  estais,  sem- 
blables aux  rats,  qui  naturellement  fuyent  d'une  maison  proche  de 
sa  ruine;  et  si  diray  davantage  qu’ils  sont  catholiques,  car  s’ils  estoient 
d’autre  religion,  l’argent  serait  confisqué  '.  Mais  il  faudrait  se  garder 
de  dire  que  le  susdit  argent  soit  pour  envoyer  en  Pologne  ou  bien 
pour  continuer  la  guerre  en  France , car  cesdits  s"  ont  ferme  opinion 
que  l’un  ne  vous  sert  que  d’em^scheinent,  et  l’autre  de  mettre  en 
branle  la  première  couronne  de  la  chrestienté. 

On  m’a  fait  entendre  les  larges  et  libérales  offres  qui  ont  esté  faictes 


* M.  du  Ferricr,  dans  une  lettre  qu'il 
écrit  à part  à Catherine  de  Médicis . don- 
nait ici,  dans  un  autre  sens,  des  détails 
également  curieux  sur  cette  espèce  d'expa- 
triation de  la  noblesse  française,  qui  la  dis- 
persait à l'étranger,  et  la  portait  jusqu'en 
Turquie  : 

v M.  le  comte  de  la  Rocbefoucault  a esté 
naguiéres  en  ceste  ville,  et  plusieurs  au- 
tres jeunes  gentilshommes  françois  vont  et 
viennent,  qui  pourraient,  à mon  jugement, 
estre  mieux  institués  en  vostre  cour,  à 
l'exemple  de  vos  prédécesseurs,  pour  vivre 
et  mourir  au  service  et  obéissance  qu’ils 
doibvent  à vox  raaj",  qu’en  nul  autre  lieu , 
mesmes  en  Italie,  ou  ne  se  parle  guières 
que  de  divisions , rebelles  et  rébellions , qui 


souloient  estre  termes . il  n'y  a pas  vingt  ans . 
inconnus  à la  France  ; et  je  me  doute  que 
plusieurs  d'entre  eux  ne  facent  pis,  et  qu'il* 
n'aillent  en  Allemagne  pour  se  joindre  à 
ces  esprits  turbulens  qui  ne  taschent  qu'a 
renverser  vostre  royaume.  Car  quant  a 
ceux  qui  passent  en  Levant,  nonobstant 
nos  prières  et  remontrances,  ils  en  portent 
la  peine , comme  feit  de  nouveau  le  s*  de 
Harcourt,  jeune  gentilhomme  autant  gra- 
lieux  et  honeste  que  j’aye  veu , qui  est  mort 
de  peste  sur  une  nef  prés  de  Chio,  où  il  s’es- 
toit  embarqué  avec  d’autres  François , avec 
lesquels  est  aussy  eeluy  que  j’envoyay  pour 
porter  le  présent  au  lieu  du  sieur  de  Ger- 
miny,  dont  je  suis  en  merveilleuse  peine, 
ne  sçaebant  qu’ils  sont  devenus  • 
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àGennes  par  le  sr  de  Birague,  voslre  ambassadeur,  l'honneur  qu’il  avoit 
receu  non  seulement  de  la  noblesse , mais  du  commun  peuple , ne 
pouvant  l'un  ne  l’autre  dissimuler  le  désir  qu'ils  ont  d’estre  remis  sous 
la  protection  de  vostre  couronne  comme  ont  esté  anciennement  leurs 
prédécesseurs.  On  s’esmerveille  grandement  de  deux  choses  : l’une , 
que  le  palais  qui  avoit  esté  si  richement  préparé  pour  loger  le  duc  de 
Candie,  envoyé  par  le  roi  d’Espagne  à Gennes,  ait  esté  baillé  k vostre 
ambr;  F autre,  que  les' Jean Galeas  Frégose,  capitaine  des  deux  gallères 
qui  ont  conduit  ledit  amb',  ait  esté  receu  avec  la  plus  grand  allégresse 
et  triomphe  que  nul  autre  citoyen  de  ladite  ville , et  si  estoit  banny 
d icelle.  Mais  ce  qui  fait  enrager  les  partiaux  est  le  peu  décompté  qui 
se  fait  des  amb”  ou  commissaires  de  l’empereur1,  dont  ces  s”  sont  ad- 
vertis  et  déplorent  entre  eux  les  longues  guerres  de  la  France,  et  que 
la  félicité  que  Dieu  et  les  astres  vous  promettent , et  les  hommes  uni- 
versellement vous  désirent,  soit  empeschée  pour  les  querelles  d’au- 


1 La  rivalité  d’influence  attribuée  à la 
France  et  à l’Espagne  à propos  de  l’aflaire 
de  Gènes  donne  lieu,  dans  une  lettre  sui> 
vante,  à de  nouveaux  détails  de  la  part  de 
M.  du  F érrier,  qui  rapportait,  pour  les 
réfuter,  les  bruits  contradictoires  semés  à 
l'avantage  de  l'Espagne  : 

« Les  troubles  de  Gênes  seront  plusdif- 
fteiles  à pacifier  si  les  anciens  gentilshom- 
mes se  divisent  entre  eux,  s'estans  entre- 
tuez  aucuns  d’eux,  et  des  principaux.  Un 
Genevois  résident  en  cette  ville,  et  fort 
proche  parent  d’aucuns  de  ceux  qui  sont 
aujourd’huy  gouverneurs  de  ladite  ville 
de  Gènes , a voulu  savoir  de  moy  si , le 
cas  advenant  que  le  roy  d’Espagne  voul 
sisi  faire  la  guerre  au  profict  de  ceux  qui 
sont  dehors,  ou  plustost  pour  s’emparer 
de  ladite  ville . comme  tout  le  monde  juge 
qu’il  fera , ceux  qui  sont  en  ladicte  ville 
pourroient  espérer  de  V.  M.  quelque  bon 
secours  de  bleds , me  disant  qu’ils  seroient 


assez  fortz  pour  se  de  (Tendre  contre  ledit 
roy  d’Espagne;  autrement  ils  seroient  con- 
traincts  de  céder. 

« Il  y en  a de  si  efFrontez.  qu’ils  vont  pu- 
bliant tout  le  contraire,  et  le  desplaisir 
que  les  Genevois  ont  eu  de  la  venue  de 
voslredit  ambr,  craignans  que  le  roy  d’Es- 
pagne en  entre  en  jalousie  ; et  pour  cette 
cause  sollicitent  qu’il  s’en  aille  à Borne, 
où  ils  disent  qu'il  a esté  principalement 
envoyé  pour  prier  le  pape  de  vostre  part 
d’appaiser  les  divisions  dudit  Gennes. 
L'empereur  s'est  plaint  au  pape  et  au  con- 
sistoire des  cardinaux  pour  raison  du  titre 
de  sérénissime  altesse  que  les  ducs  de  Fer- 
rare  et  de  Mantoue  se  font  donner  depuis 
quelque  temps.  Aucuns  disent  que  c’est 
pour  gratifier  le  duc  de  Florence , les  au- 
tres pour  se  venger  dudict  duc  de  Fer- 
rare  à cause  de  sa  poursuite  au  royaume 
de  Pologne,  lequel  duc  a dépesché  vers 
l'empereur  un  ambassadeur  fort  qualifié.  • 
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truy,  et  monstrent  estre  marris  de  quelques  malheureux  bruits  qui 
courent  par  deçà  des  divisions  de  vostre  cour. 

Le  maistre  des  postes  de  Pologne,  à Vienne,  m’escrit  avoir  entendu 
cjue  le  xviii'  d’octobre  se  doit  faire  quelque  assemblée  pour  le  faict  de 
l’élection,  ayant  arreslé  la  pluspart  des  palatins  de  ne  rien  conclure  sur 
ladite  élection  de  tout  cet  hyver,  pour  le  peu  de  volonté  qu’ils  mons- 
trent d’avoir  d’en  faire  aucune.  11  escrit  aussi  que  M.  le  marcschal  de 
Bellegarde  y estoit  fort  attendu , à cause  des  deniers  qu’il  y doit  por- 
ter, et  que  M.  de  Pibrac  estoit  à Varsovia  avec  l'archevesque  dudit 
lieu1.  Il  estoit  aussi  adverty  que  l’évesquede  Cracovia,  plusieurs  séna- 
teurs, le  palatin  de  Cracovia,  le  Lasqui  et  le  vice-chancelier,  estoient 
tous  audit  Cracovia,  ayant  renvoyé  les  soldats  qu'ils  avoient  assemblés  ; 
et  combien  qu’ils  soient  de  diverses  opinions  quant  à l’élection,  ils 
s’accordent  néanmoins  quant  à la  conservation  et  liberté  du  royaume, 
et  à se  bien  deffcndre  contre  ceux  qui  les  voudront  assaillir.  Et  escrit 


* M.  de  Pibrac  s'efforçait  alors  de  chan- 
ger le»  dispositions  que,  d'après  son  arri- 
vée tardive  à la  diète  de  Stecziska,  il  n'avait 
pu  prévenir  che*  les  Polonais,  cl  M.  du  Fer- 
rier,  qu’il  avait  informé  de  se» démarches, 
prenait  déjà  son  parti  de  l’échec  éprouvé 
par  le  roi  en  Pologne,  car  il  écrivait  à 
Henri  111,  du  a5  juin  167b  : 

■ Un  des  gens  de  M.  de  Pibrac  arriva 
icy  avec  la  lettre  qu’il  m'a  escrit  de  Lo- 
vitx  en  Masovie,  et  une  autre  à M.  le  ma- 
rcschal de  Bellegarde,  qu’il  pensoit  estre 
en  cette  ville,  et  partit  pour  l’aller  trouver 
à Tliurin,  où  il  avoit  esté  quelque  temps 
malade.  V.  M.  aura  esté  advertie  ou  vray 
comme  toutes  choses  ont  passé  en  Pologne 
par  les  s'*  d'Espesses,  du  Val  et  autres, 
qui  s’en  sont  retournez  par  le  droit  che- 
min en  France . et  que  la  principale 
difficulté  consiste  en  l’argent  qui  se  doit 
envoyer  par  delà.  Mais  j’espère  que  Dieu 
vous  fera  bientost  régner  sur  tou*  vo* 


sujets,  après  avoir  restitué  la  France  en 
sa  première  splendeur;  et  cela  avenant, 
le  royaume  de  Pologne  ne  sera  pas  fort 
regretté,  comme  je  croy.  » 

Le  conseiller  au  parlement  d’Espetsse, 
dont  il  est  ici  question,  avait  été  envoyé 
en  Pologne  avec  les  pouvoirs  du  roi  dès  le 
commencement  de  l’année.  (V.  p.  &80,  à la 
note.)  H avait  essayé  d'empécher  la  réunion 
de  la  diète,  et  b grande  ambassade  dé- 
putée par  Henri  III  pour  y assister  et  v 
soutenir  ses  droits  n'étant  pas  arrivée  en 
temps  utile,  ce  fut  M.  d’Espeisse  qui  rem- 
plit la  mission  dont  elle  était  chargée.  11 
s'agissait  de  prévenir  la  proclamation  de 
l'interrègne,  qui  fut  en  effet  déclaré  par 
la  diète  réunie  en  campagne  et  convoquée 
à SteciisLa.  L’envoyé  français  prononça  a 
cette  occasion  un  discours  qui  fut  imprimé 
dans  le  temps  sous  ce  titre  : Uarengue  de 
Jacques  de  Paye,  seigneur  d'Espeisses , pro- 
noncée aux  esta  U de  Pologne  tenus  à Stenzsc 
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nomément  que  le  vice-chancelier  portoit  vostre  sceau,  et  les  jugemens 
se  faisoient  sous  vostre  nom  et  autorité  , dont  nous  avions  eu  par  deçà 
nouvelles  contraires.  11  m’escrit  aussi  des  grandes  armes  que  les  Turcs 
font  sur  la  frontière  de  Hongrie , et  que  peu  de  jours  auparavant  ils  eu 
avoieut enmené  plus  de  mil  âmes,  ensemble  d'un  appelé  Beques,  qui 
partit  des  confins  de  Hongrie  avec  deux  mil  chevaux  tant  seulement, 
pour  occuper  la  Transilvanie,  où  il  est  entré  bien  avant  et  pris  quatre 
ou  cinq  villes,  et  tellement  accreu  de  forces,  qu’il  se  trouve  avec  plus 
de  xxv“  chevaux.  Et  d’autant  que  cela  ne  peut  estre  sans  le  sceu  du 
G.  S.  et  de  son  bassa  de  Bude,  on  estime  que  ledit  G.  S.  ne  taschequa 
mettre  entièrement  la  Transilvanie  sous  son  obéissance,  et  après  la  Po- 
logne, suivant  les  bons  avis  qu’a  portés  du  Levant  Mr  l’évesque 
d’Acqs. 

Le  s'  de  Lisle  m’escrit  qu’il  avoit  parlé  au  premier  bassa  en  un  jar- 


Quant  à la  grande  ambassade  qu’ont  vue, 
p.  587,  envoyée  dès  le  mois  d’avril,  M.  de 
Pibrac , qui  en  faisait  partie  et  devait  se  ren- 
dre en  Pologne  par  l'Allemagne . fut  arrêté 
en  roule  à U suite  d’une  aventure  que  rela- 
tent les  mémoires  composés  sur  sa  vie,  et 
imprimés  en  Hollande  sous  le  titre  de  Mé- 
moires de  Guy  du  Faur,  seigneur  de  Pibrac. 
Ce  magistrat,  plus  connu  aujourd’hui  par 
les  quatrains  qui  portent  son  nom  que  par 
les  importantes  négociations  où  il  fut  em- 
ployé. avait  été,  comme  on  l'a  vu, le  prin- 
cipal conseiller  de  Henri  III  en  Pologne. 
Pendant  sa  fuite,  qu'il  avait  préparée , il 
s’égara,  fut  attaqué  par  des  paysans,  obligé 
de  se  cacher  dans  un  marais  sous  des  ro- 
seaux; puis,  rejoint  parles  Polonais  qui 
étaient  à la  recherche  de  leur  souverain , 
et  sur  le  point  d'èire  massacre  par  eux 
comme  l’auteur  de  l’évasion  du  roi , il  ne 
dut  la  vie  qu’à  sa  présence  d'esprit.  La 
même  fatalité  parut  le  poursuivre  dés  le 
début  de  sa  mission  : en  passant  près  de 


Montbéliard,  dont  les  environs  étaient  in- 
festés par  des  brigands,  il  fut  arrêté  par 
une  troupe  qui  le  dépouilla , le  retint  long- 
temps, et  enfin  le  relâcha  en  apprenant  que 
le  gouverneur  de  Montbéliard  s’était  mi»  a 
leur  poursuite. 

Quant  au  maréchal  de  Bellegarde.  qui 
devait  passer  par  l'Italie , une  indisposition 
l’y  retint  à la  cour  de  Turin,  ou.  ce  qui 
est  plus  probable,  les  vues  qu’il  avait  dès 
lors  pour  se  créer  un  établissement  en  Ita- 
lie par  la  faveur  du  duc  de  Savoie.  C’est 
une  entreprise  qu’on  le  verra  tenter  par  la 
suite  sur  le  marquisat  de  Saluces,  dont  il 
aspira  plus  tard  à se  faire  une  principauté 
indépendante. M. du Ferrieravail écrit  plu- 
sieurs fois  au  sujet  de  l’emprunt  qu’il  avait 
été  chargé  de  contracter  pour  servir  à l’af- 
faire de  Pologne.  Cette  somme  venait  de 
lui  être  rédamée  de  la  part  du  principal  né- 
gociateur, occupé  jusque-là  d’un  soin  tout 
différent  de  celui  dont  il  avait  été  diargé 
par  son  souverain,  et  dont  les  retards  prè- 

77* 


Digitized  by  Google 


612 


NÉGOCIATIONS  DU  LEVANT 


din  , et  obtenu  de  luy  plusieurs  promesses  favorables  et  gracieuses,  et 
veux  estimer,  puisqu'ils  sont  si  bien  d'accord , que  ledit  sr  de  Liste 
aura  obtenu  dudit  bassa  de  saluer  le  G.  S.  de  vostre  part  sans  aucuns 
présens.  Autrement  la  demeure  si  longue  de  vostre  amb'  pardelà  sans 
saluer  le  G.  S.  et  confirmer  avec  luy  l’alliance  et  amitié  de  vos  prédé- 
cesseurs rois,  comme  a esté  tousjours  fait  à l'avènement  des  nouveaux 
grands  seigneurs,  diminue  beaucoup  de  vostre  réputation  envers  les 
estrangers , ne  voulant  oublier  le  contentement  que  le  chevaber  Lu- 
dovic Biraguc  et  autres  Sclaves  ont  des  faveurs  et  bons  traicteniens 
qu’ils  disent  avoir  receus  dudit  sr  de  Lislc.  Ils  ont  esté  délivrez,  et  ar- 
rivèrent il  y a trois  jours  en  cette  ville  fort  caressez  de  ces  seig". 

Venise,  10  août  157$. 

Sire,  le  sr  de  Liste  m’escrit  du  xxu'  du  passé  les  diiEcultez  que  le  bassa 
luy  faisoit  de  saluer  le  G.  S.  avec  le  banquet  et  solemnitez  accoutu- 
mées sans  donner  par  ledit  sr  de  Liste  les  présens  usitez,  luy  accor- 
dant que  s’il  ne  les  veult  donner,  de  le  pouvoir  saluer  sans  ledit  ban- 


taienl  ailleurs  À des  interpre  talions  diverses: 
• Le  inareschal  de  Bcllegarde  m'escrit 
de  l’advertir  si  les  cent  mil  escus  dont  il 
pense  que  j’ay  asseuré  V.  M.  sont  prests, 
car  il  est  délibéré,  nonobstant  son  indis- 
position, de  les  venir  prendre  en  cette 
ville,  et  s’en  aller  avec  la  plus  grande  dili- 
gence en  Pologne;  ce  qui  in’n  semblé  bien 
estrange.  Car,  combien  que  l’on  m’en  eust 
donné  asseurance,  avant  que  venir  là  il  y 
courrait  du  temps,  et  falloit  que  les  mar- 
chands vissent  de  leurs  propres  yeux , et 
non  par  relation,  lesdites  bagues,  et  ar- 
restassent,  selon  la  qualité  d’icelles,  l’argent 
qu’ils  y presteraienl.  Et  ne  inc  semblerait 
à propos  que  ledit  s'  marescha!  vint  en 
cette  ville  que  tout  cela  ne  fut  faict.  Car 
un  seigneur  de  si  grande  qualité  comme 
luy  serait  tout  incontinent  remarqué,  et 


ne  fust  pour  le  bruict  qu'a  esté  qu'il  de- 
voit  venir  en  cette  ville  pour  de  l'argent. 
Je  ne  veux  oublier  le  grand  bruict  qui  se 
fait  aujourd’huy  en  cette  ville  de  la  guerre 
que  le  roy  d'Espagne  veut  faire,  soit  contre 
les  Genevois,  soit  contre  le  duc  de  Flo- 
rence ou  bien  contre  V.  M.  si  elle  veut 
favoriser  ladite  ville  de  Gennes,  comme 
plusieurs  estiment  qu’elle  fera , et  que  le 
dit  s'  mareschal  n’a  esté  envoyé  en  Pié- 
mont à autre  intention,  et  que  ledit  roy 
d'Espagne  est  entré  en  soupçon  contre 
M.  de  Savoye,  refusant  de  luy  rendre  ses 
places,  et  y ayant  mis  nouvelle  garnison. 
Tout  cela  ensemble  pourra  rendre  les  mar- 
chands plus  réserve*  à fournir  argent, 
mesmes  les  Genevois  qui  sont  en  cette 
ville,  et  contraires  à ceux  qui  sont  dans 
ladite  ville  de  Gennes.  • {Mi.  Colbert./ 
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quet.  A quoy  le  sr  de  Lisle  ne  vouloit  entendre,  pour  n'estre  moins 
honoré  que  les  autres  amb"  inférieurs,  qui  ont  tous  eu  ledit  banquet. 
Je  me  suis  voulu  informer  d’aucuns  de  ces  s"  qui  y ont  esté , et  m’ont 
tous  dit  que  jamais  ambr,  quel  qu’il  feust,  n’a  esté  receu  à faire  la  révé- 
rence au  G.  S.  avec  banquet  sans  faire  présens,  sauf  quand  les  amb" 
prennent  congé  dudit  G.  S.,  duquel  lors  ils  reçoivent  non  seulement 
ledit  banquet,  mais  aussi  le  présent  que  le  G.  S.  a accoustumé  leur 
donner.  Et  si  cela  est  vray,  je  crains  qu’il  sera  malaisé  audit  sr  de  Lisle 
de  venir  contre  les  coustumes  anciennes  et  observées.  Et  seroit  pos- 
sible meilleur  de  quitter  ledit  banquet,  comme  fit  ledit  s'  de  Grand- 
champ,  qui  salua  le  feu  G.  S.  et  confirma  avec  luy  l’alliance  de  voz 
prédécesseurs,  sans  donner  aucun  présent  ny  recevoir  ledit  banquet, 
qui  luy  fut  après  donné  à la  venue  dudit  feu  G.  S.  à Constantinople, 
mais  ce  fut  en  donnant  des  présens;  et  en  pourra  estre  informée  V.  M. 
par  le  sr  Pétremol  et  autres  qui  ont  esté  vos  ministres  en  Levant. 

Sur  les  forces  que  le  roy  d’Espagne  a par  deçà,  les  uns  estiment 
qu’elles  passeront  en  Afrique,  et  les  autres  en  Flandres,  et  ne  se 
parle  plus  de  Gènes;  mais  son  amb'  m’a  dit  que  l’un  est  aussi  incer- 
tain que  l’autre,  et  dépendoit  de  la  volonté  de  son  maistrc,  devers 
lequel  dom  Jean  d’Austria  avoit  dépesché  pour  en  sçavoir  la  résolu- 
tion , m’ayant  asseuré  que  les  susdites  forces  n’ont  esté  assemblées  que 
pour  empescher  les  entreprises  du  Turc;  et  que  sondit  maislre  ne  se 
soucioit  guères  de  la  division  des  Genevois.  Quoy  que  ce  soit,  les  sus- 
dites divisions  vont  toujours  en  augmentant,  et  seront  cause  de  la 
ruine  de  ladite  cité  de  Gennes,  si  V.  M.  ne  s’en  mesle  : ce  que  la  plus 
grand  part  d’Italie  désire  et  crie  ouvertement,  sans  en  faire  la  petite 
bouche , en  maudissant  la  longueur  des  misérables  troubles  de  France , 
lesquels  ces  s”  estimoient  que  deussent  finir  il  y a plus  de  trois  mois. 

Le  G.  S. , le  xv”  du  passé , fit  un  divan  à cheval , dont  l’on  présume 
qu’il  a résolu  avec  ses  bassas  faire  quelque  grande  entreprise  contre 
la  chrestienté,  d’autant  que  cette  forme  de  divan  ne  se  fait  que  pour 
aiTaire  de  semblable  importance.  Aucuns  disent  que  c’est  contre  les 
Polonnois  qu’ils  luy  ont  fait  dire  que  si  la  forteresse  naguières  faicte 
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par  son  commandement  sur  les  confins  de  la  Pologne  et  de  la  Tur- 
quie n’estoit  bientost  démolie,  ilz  procéderaient  à l’élection  d’unroy 
son  ennemy.  D’autres  disent  que  c’est  pour  venir  en  Italie  ou  Malte. 
Comment  que  ce  soit,  les  forces  d’un  si  grand  et  cruel  ennemy  conr 
menccnt  à donner  grand  terreur  par  deçà,  et  de  tant  plus  que  ces  s™  sont 
pressez  et  fort  importunez  de  luy  donner  un  port  dans  ce  golfe  entre 
Ragouse  et  Zara , et  je  ne  sçay  comme  ils  s’en  pourront  excuser.  Mais 
si  le  malheur  est  si  grand,  cette  ville  et  toute  l'Italie  sera  réduite  en 
grande  captivité.  H y a plus  d’un  mois  que  je  n’ay  nouvelles  de  Pologne 
à cause  de  la  grande  peste  qui  est  sur  les  chemins,  dont  nous  avons  eu 
quelque  peur  dans  cette  ville. 

Venise,  9 et  30  septembre  1575. 

Sire,  nous  sommes  avertis  de  la  mauvaise  intelligence  qu’est  entre  les 
Polonnois  sur  le  faict  de  l’élection,  ne  pouvant  obtenir  du  primat  ec- 
clésiastique à qui,  en  vostre  absence,  appartient  convoquer  les  estats 
du  pays,  de  les  indire  et  signifier  suivant  la  coustume;  ce  que  plusieurs 
interprètent  en  vostre  faveur,  et  pour  enipescher  que  ne  se  face  aucune 
élection.  Les  autres  disent  que  c’est  pour  gratifier  le  fils  de  l’empe- 
reur, et  qu’il  n’y  fait  pas  bon  pour  luy,  adhérant  la  plus  grand  part 
des  Polonnois  au  Moscovite  , qui  pourra  mieux  résister  aux  forces  du 
Turc,  qui  les  menace  toujours  s'ils  n’élisent  le  Transylvain;  et  est  entré 
bien  avant  ès  terres  dudit  empereur  en  Hongrie,  et  pris  deux  fortes 
places  pour  le  destourner  de  sa  poursuite.  Le  sr  de  Pibrac  avoit  esté 
par  toutes  les  provinces  de  Pologne,  et  parlé  à la  pluspart  des  seig”, 
qu’il  avoit  trouvez  fort  affectionnez  envers  V.  M.  ; et  l’ont  asseuré  qu’il 
ne  serait  procédé  à aucune  élection  s’ils  n’estoient  nécessitez  par  la 
guerre  du  Turc,  auquel  cas  ils  veulent  avoir  un  roy  présent.  Car  de 
penserà  un  vicc-roy  ou  lieutenant1,  les  Polonnois  mesmes  qui  sont  en 
ee  pays,  et  qui  vous  portent  une  singulière  dévotion,  ne  pensent  pas 
que  cela  se  puisse  faire , et  que  telles  formes  de  faire  n’ont  esté  jamais 

1 On  a vu  ci  devant,  p.  61 1,  à la  noie,  empêché  M.  de  Pibrac  de  se  trouver  pré 

quel  avait  été  l'obstacle  imprévu  qui  avait  sent  à l'ouverture  de  1a  diète  préparatoire 
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usitées  en  leur  pays.  Quant  aux  autres  nouvelles  de  deçà,  il  court  un 
fort  grand  bruit  que  les  forces  du  roy  d’Espagne  s’en  vont  en  France  à 
vostre  secours  contre  les  huguenots,  et  que  V.  M.  a promis  audit  roy 
d'Espagne  de  quitter  l’amitié  du  Turc  et  de  faire  avec  luy  une  estroicte 


de  Slccziska , où  Y interrègne  avail  été  pro- 
clamé. Cetacle  entraînant  de  fait  une  nou- 
velle élection,  dans  laquelle  Henri  III  n’a- 
vait plus  à se  porter  qu’en  qualité  de  com- 
pétiteur avec  les  autres  candidats,  avait 
motivé  plusieurs  modifications  apportées 
aux  instructions  primitives  que  le  roi  avait 
données  à ses  envoyés.  Jugeant , aux  dispo- 
sition» des  Polonais,  que  ses  chances  per- 
sonnelles étaient  diminuées,  et  ses  besoins 
financiers  le  forçant  de  sc  rattacher  à la 
convention  éventuelle  que  M,  d’Espeisse 
était  venu  traiter  avec  le  duc  deFerrare  on 
se  rendant  pari  'Italie  en  Pologne,  Henri  Ht 
avait  admis  plusieurs  conditions  réservées 
secrètement  pour  être  proposées  selon  la 
circonstance.  M.  du  Ferrierles  indique  ici 
dans  sa  lettre;  mai»  elle»  sont  énoncées 
d'une  manière  plus  explicite  dans  la  nou- 
velle instruction  écrite  du  a 5 août  précé- 
dent, qui  fut  sans  doute  envoyée  à M.  de 
Pibrac  postérieurement  à son  arrivée  en 
Pologne,  et  dont  un  fragment  nous  est 
fourni  par  un  manuscrit  de  Baluze  : 

• D’autant  qu’il  se  peut  faire  que  le  roi 
et  le  duc  de  Ferrare  ne  pourront  tomber 
d’accord  de  la  cession  que  S.  M.  offre  luy 
faire  dudit  royaume,  ou  quand  bien  ils 
en  tomberoient  d’accord , néantmoin»  l’é- 
lection ne  réussiroit  selon  leur  volonté, 
quoy  faisant  la  noblesse  pourroit  eslire 
un  nouveau  roy  contre  le  gré  de  S.  M. , 
qui  seroit  perte  de  réputation,  M.  de 
Pibrac  aura  pleine  puissance  en  tout  cas 
de  faire  et  dire  tout  ce  qu’il  trouvera  estre 
plus  a l’honneur  et  avantage  de  S.  M.,  soit 


pour  retenir  le  royaume,  soit  pour  le  quit- 
ter; ne  sc  Inschant  néantmoin»  que  le 
plus  tard  qu’il  pourra,  et  lorsqu'il  pensera 
les  chose»  estre  en  extrémité.  Car,  en  pre- 
mier lieu,  si  ledit  duc  veut  entendre  audit 
roy"”,  ledit  sr  de  Pibrac  favorisera  sa  pra- 
tique. En  second  lieu,  s'il  n’y  veut  en- 
tendre, ou  que  sa  pratique  ne  réussisse, 
ledit  sr  de  Pibrac  offrira  aux  estais  que 
S.  M.  ira  en  Pologne  soudain  qu’elle  aura 
mis  en  repos  et  seurcté  la  France,  qui  sera 
en  brief.  Dieu  aydant,  au  plus  tard  dans 
deux  ans,  dans  lesquels  ne  pouvant  venir, 
dès  maintenant  il  les  quitte  du  serment 
de  fidélité  qu’ils  lui  ont  promise,  et  leur 
permet  d’eslire  un  roy;  leur  offrant  que, 
s’ils  se  veulent  contenter  de  l’attendre  ledit 
espace  de  deux  ans,  il  payera  ses  soldais  et 
ses  courtisans  dans  six  mois  apres  que  le 
décret  de  l’attendre  aura  esté  faict,  et  de  ce 
leur  en  baillera  s eu  reté. 

« Et  si  cela  ne  réussit , ledit  s*  de  Pibrac 
promettra  que  le  roy  viendra  le  plus  Inst 
qu’il  pourra,  sans  limiter  le  temps,  les 
exhortant  d’esüthlir  en  attendant  quelque 
forme  de  gouvernement,  soit  de  plusieurs 
ou  d’un  seul , enlisant  en  son  absence  un 
du  pays,  tel  qu’il  leur  plaira,  qui  ait  pa- 
reille puissance  et  autorité  que  luy  mesme, 
ou  tellement  limitée  qu’il  leur  plaira.  En 
quoy  faisant,  et  demeurant  roy  de  deux 
royaumes,  il  promet  n’avoir  moindre  re 
commandation  de  l’un  que  de  l’autre  : 
mesme  en  ce  cas  où  ils  s’en  contenteraient . 
les  prie  d’aviser  ensemble  ce  qu’ils  vou- 
draient de  luy  par  année,  tant  de  secours 
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ligue  contre  iceluy  Turc,  laquelle  commencera  sitost  que  la  France 
et  les  Pays-Bas  seront  remis  en  l'obéissance  de  vos  maj4' . Je  ne  sçay 
qui  a peu  estre  auteur  de  cette  mensonge , mais  elle  est  si  bien  colo- 
rée que  ces  s”  en  sont  entre*  en  grand  peur,  sachant  que  ledit  sp  de 
Lisle  n’a  encores  salué  le  G.  S.  ny  confirmé  entre  vous  et  luy  l’an- 
cienne alliance  de  vos  prédécesseurs;  combien  que  les  plus  ad  visez 
connoisscnt  assez  que  de  faire  entrer  un  si  puissant  ennemy  en  vostrc 
royaume,  divisé  en  tant  de  façon,  serait  une  chose  fort  dangereuse  et 
trop  à propos  pour  l’agrandir.  L’exécution  de  M.  de  Monbrun,  faite 
naguières  à Grenoble,  a osté  l'espérance  que  l'on  a voit  de  la  pacifica- 
tion tant  désirée  par  deçà  et  augmenté  le  susdit  bruit,  et  encores  plus 
de  voirque  lesdites  forces  d’Espagne,  tant  par  mer  que  par  terre,  ne  bou- 
gent d’Italie,  ce  qu’on  a estimé  procéder  à cause  du  grand  danger  de 
mort  auquel  a esté  le  duc  de  Savoye.  Le  mal  est  que  cette  nouvelle 
passera  bientost  en  Levant.  Ces  s”  ont  eu  advis  de  Naples  que  l’armée 
d’Espagne  estoit  partie  pour  venir  à Marseille;  et  quelques  uns  disent 


d'argent  que  d’hommes,  et  selon  que  les 
ambassadeurs  trouveront  la  demande  des- 
dits Polaques  juste,  ils  y pourront  obliger 

S.  M. 

• Si  tous  ces  moyens  ne  peuvent  avoir 
lieu,  ledit  s'  de  Pibrac  viendra  à l’extré- 
mité, qui  est  qu’après  avoir  protesté  que 
s’il  leur  advient  quelque  mal  à l’occasion 
d’une  élection  nouvelle  qu’ils  feroient  ou 
voudroient  faire , cela  ne  puisse  estre  im- 
puté à S.  M.  ains  aux  troubles  de  France, 
et  plus  tostausdils  Polonois,  qui,  à l’exem- 
ple des  autres  nations , ne  se  peuvent  ac- 
commoder a aucune  sorte  de  gouverne- 
ment, ce  que  leur  serait  fort  facile, 
comme  leur  monstrera  ledit  s'  de  Pibrac  ; 
puis  adjoustera  que,  combien  que  S.  M. 
ait  juste  occasion  de  vouloir  retenir  ce 
royaume  pour  l’honneur  qui  luy  en  re- 
vient, estant  bien  fondé  à ce  faire,  d’au- 
tant qu’estant  couronné.  Dieu  seul  luy 


peut  oster  sa*  couronne , mesme  n’ayant 
commis  aucune  faulte,  n’estant  d’ailleurs 
destitué  de  moyens  ou  de  retenir  ledit 
roy”'  ou  do  nuire  a ceux  qui  l’en  vou 
droient  destituer;  néantmoins.  ayant  plus 
tost  égard  au  bien  dudit  roym  qu’au  sien 
propre,  pour  l’honneur  qu’il  y a receu, 
ne  voulant  rendre  le  mal  pour  le  bien, 
leur  donne  pleine  liberté  d’eslire  un  autre 
roy,  les  deslivrant  du  serment  qu’ils  luy 
ont  presté,  espérant  que,  par  ce  moyen, 
estant  deschargés  tant  envers  Dieu  qu’en 
vers  les  hommes,  Dieu  leur  fera  la  grâce 
de  tomber  mieux  d’accord  qu’ils  n’ont  lait 
par  le  passé , les  exhortant  d’eslire  quel 
qu’un  qui  soit  utile  à la  chrestienté,  et 
leur  offrant  en  ce  cas  d’entretenir  perpé- 
tuelle union  et  confédération  avec  eux , et 
n’avoir  jamais  moins  recommandé  leur 
bien  que  le  sien  propre  tant  en  public 
que  particulier.  » ( Ms de  Baluze,  io33g.) 
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pour  faire  la  guerre  aux  Genevois.  Quoy  que  soit,  la  masque  sera 
bientost  descouverte , puisqu’elle  ne  va  contre  le  Turc , comme  les 
Espagnolz  bravoient. 

Depuis , quant  à l’armée  du  roy  d’Espagne , ces  s"  ont  entendu  que 
don  Jean  d’Austria  l’avoit  divisée  en  quatre  parts,  ayant  envoyé  en 
course  vingt  gallères  sous  le  marquis  de  Ste-Croix,  vers  Levant,  vingt 
vers  Barbarie,  sous  Jean  de  Cardonne,  vingt  à Gènes,  sous  André  Do- 
ria , et  les  autres  vingt  qui  restent  retenues  à Naples  pour  envoyer  à 
Gênes,  si  besoin  estoit,  ne  voulant  le  roy  d’Espagne  donner  opinion 
aux  princes  d'Italie  qu’il  veuille  entreprendre  sur  Gcnes,  mais  seulement 
empescher  que  les  anciens  gentilshommes  bannis  de  ladicte  ville, 
desquels  ledit  Doria  est  chef,  soient  opprimés  parles  nouveaux.  Aussi 
tient  l’on  pour  certain  que  ledit  dom  Jean  vient  au  duché  de  Milan 
pour  employer  à ladite  entreprise  les  forces  qui  sont  audit  duché  fort 
grandes  et  qui  croissent  tous  les  jours;  et  ont  cesdits  s"  opinion  que 
le  pape  s’entend  avec  le  roy  d’Espagne,  pour  l’espérance  qu’il  a d’a- 
grandir son  fds  par  tel  moyen.  Il  ne  se  parle  plus  que  les  Espagnols 
aillent  en  vostre  royaume;  quant  à celui  de  Pologne,  il  se  devoit  faire 
le  jour  de  la  S'-Barthélemy  une  assemblée  pour  délibérer  du  temps 
et  du  lieu  de  l’assemblée  générale  et  où  se  doit  parler  de  l’élection. 
Et  augmentent  tousjours  les  divisions  audit  pays,  et  la  crainte  qu’ils 
ont  des  Turcs,  Moscovites  et  Tartares,  comme  aussi  du  costé  de  Hon- 
grie, les  Turcs  vont  gaignant  des  principalles  forteresses  dudit  pais, 
n'y  pouvant  remédier  l’empereur,  qui  ne  peut  aussi  confirmer  la  paix 
avec  le  G.  S. 

L’on  escrit  de  Cracovia  comme  le  Moscovite  est  entré  bien  avant 
en  la  Lituanie,  et  tient  assiégée  la  ville  de  Rigues  [Riga],  et  qu’il  a 
tellement  gagné  les  catholiques  des  autres  provinces,  pour  la  crainte 
qu’ils  ont  des  Turcs,  que  la  pluspart  d’eux  le  veut  faire  rov  de  Pologne , 
estant  encores  les  hérétiques  dudit  païs  en  leur  opinion  première  de 
faire  roy  un  Piastre.  Mais  les  Lituanois  veulent  un  des  Gis  de  l’empe- 
reur, ce  que  donne  plus  grande  occasion  au  Moscovite  de  les  pour- 
suivre. J’ay  aussi  veu  quelque  déclaration  faicte  sur  l’interrègne  publiée 
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à Cracovia,  et,  s’il  est  vrai , V.  M.  en  aura  desjà  esté  advertie  et  aussv 
comme  ce  pauvre  pays  est  grandement  affligé  des  partialitez  et  divi- 
sions, et  en  danger  très  évident  de  tomber  es  mains  dudit  Moscovite; 
et  ne  fût  que  par  les  promesses  qu'il  fait  aux  catholiques  de  chasser 
les  luthériens  et  huguenots  dudit  pays,  et  pour  tant  ne  se  faudra  es- 
merveiller  si  le  légat  du  pape  et  ses  dépendans  changent  d’opinion 
Si  l’argent  que  V.  M.  veut  recouvrer  par  deçà  est  destiné  pour  Po- 
logne *,  ilviendra  trop  tard,  veu  qu’en  la  plus  grand  part  des  provinces 


1 M.  du  Ferrier,  par  une  lettre  écrite 
du  a septembre  à Catherine  de  Médicis, 
venait  de  l'informer  d'un  incident  qui 
avait  coupé  court  à toutes  recherches  pour 
un  emprunt  secret  fait  à cette  destination, 
et  qui  allait  désormais  lui  interdire  de  re- 
courir aux  particuliers  : 

• L'amb'  de  ces  seig'*  estant  auprès  de 
vous  les  a advertb,  par  homme  exprès 
envoyé  en  diligence,  de  l'asseurance  que  je 
vous  ai  donnée  de  trouver  en  celte  ville , par 
le  moyen  d'aucuns  desdits  seig*\  deux  cens 
mil  escus  sur  bon  gage,  dont  toute  la  sei- 
gneurie est  grandement  troublée  et  indi- 
gnée contre  ceux  qui  ont  voulu  entrer  en 
ce  party,  el  commence  fort  et  ferme  à in- 
former contre  eux.  Car  encore  que  tout 
le  corps  de  ladicle  seigtto  ne  désire  rien 
tant  que  de  gratifier  le  roy  en  tout  ce  qui 
leur  sera  possible , loutesfois  ils  trouvent 
fort  mauvais  el  de  pernicieuse  conséquence 
qu'aucuns  particuliers  le  veulent  faire  sans 
le  sceu  de  tous , et  s’ils  en  peuvent  descou- 
vrir quelqu’un,  la  punition  en  sera,  selon 
leurs  lois,  fort  rigoureuse.  El  combien  que 
j’en  aye  esté  odverty  d’asseï  bonne  heure 
pour  destoumer  la  vérification,  ayant  tait 
absenter  aucuns  sans  lesquels  j'estime 
qu'elle  ne  pourra  cslrc  faicte , si  est-ce  que 
je  suis  en  grande  peine,  sçaehant  combien 
cela  importe  pour  vostre  service.  Et  me 


semble  que  V.  M.  doit  faire  entendre  aux 
amb'*  que  lesdits  seig"  vous  envoyent , 
l'impossibilité  que  je  trouve  de  recouvrer 
par  deçà  lesdits  deux  cens  miles  escus,  sur 
quelque  gage  que  ce  soit,  sans  t'aide  de  la 
seig'".  Et  ne  sais  par  quel  moyen  ce  né- 
goce a pu  venir  à la  connoissanre  dudit 
amb’,  qui  me  fait  de  tant  plus  désirer  que  le 
contenu  en  la  présente  soit  tenu  le  plus 
secrètement  qu’il  sera  possible.  » 

Pendant  que  les  moyens  financiers  de- 
venaient plus  difficiles  à Venise,  Henri  III 
se  disposait  de  son  côté  à y rocourir 
d'une  manière  plus  pressante.  H renvoyait 
M.  d’Esprissc  rejoindre  M.  de  Pibrac,  reste 
en  Pologne,  pour  se  trouver  à la  diète  dé- 
finitive qui  allait  clore  l'interrègne.  Tous 
deux  devaient  y tenter  un  nouvel  effort  d'a 
près  des  instructions  autres  que  les  précé- 
dentes, mais  qui  allaient  être  subordonnées 
à une  négociation  secrète  qui  obligeait 
M.  d’Espeisse  à passer  par  Htalie.  M.  du 
Ferrier,  informédu  fait  indirectement, écri- 
vait du  j 7 septembre  r • Le  bruict  est  grand 
par  deçà  que  le  s' de  Pcsses  doit  venir  pour 
recevoir  quelque  grande  somme  de  deniers 
sur  quelques  bagues,  et  porter  ledit  argent 
en  Pologne.  A quoy  il  aura  bien  à faire,  el  ce 
sera  autant  d’argent  perdu,  veu  l’estât  où  se 
trou ventà  présent  les  affaires  dudit  Pologne, 
selon  l'opinion  des  plus  ad  visez  par  deçà.  • 


Digitized  by  Google 


SOLS  HEMU  111. 


619 


l'interrègne  a esté  publié  selon  les  nouvelles  que  nous  avons.  Quant 
aux  affaires  de  Gènes,  Jean  d'Austria  a escril  à ces  s"  qu'il  avoit  com- 
mandement du  roy  d'Espagne,  ne  se  pouvant  accorder  lesdits  Gene- 
vois, d'aider  aux  anciens  et  d’exhorter  les  princes  d’Italie  de  ne  donner 
aucun  secours  aux  nouveaux;  et  que  faisant  autrement  ils  pourroient 
susciter  une  grande  guerre  en  Italie , dont  cesdits  s"  ont  esté  autant 
estonnez  que  le  pape  et  autres  princes , qui  ne  désirèrent  jamais  tant 
la  pacification  de  France;  et  pleust  à Dieu  qu’ainsi  fust,  et  que  la  nou- 


Henri  III  avait  écrit,  du  1 4 août,  sur 
l'envoi  de  M.  d'Espeissc  : « Je  despesche 
présentement  le  s"  d’Espesse,  mon  con- 
seiller et  maislrc  des  requcsles  ordinaires 
de  mon  hostel,  par  devers  mon  oncle, 
M'  le  duc  de  Savoie,  pour  prendre  de  luy 
les  bagues  qu’il  m’a  offertes  jusque*  à la 
valeur  de  cinquante  mil  escUs,  et  vous  al- 
ler retrouver  pour  par  ensemble  donner 
ordre  à cet  affaire.  J’ay  veu  comme  ces 
.*eig”  sont  en  délibération  d’ouvrir  party 
des  deniers  qui  sont  en  leur  Séque,  et 
que  les  deux  omb"  qu’ils  envoyent  devers 
moy  ont  charge  de  m'en  parler.  Si  ainsi 
est,  ce  sera  un  moyen  très  facile  d'acquit- 
ter la  partie  de  xn"*  escus  cl  la  confondre 
en  une  autre  plus  grande  somme  que  je 
pourrai  prendre  sur  celle  occasion.  • 

M.  du  Ferrier  rectifiait  cette  derniere 
assertion,  en  faisant  allusion  à un  espoir 
que  le  mariage  de  Henri  111  devait  tromper 
souvent  : « D'avoir  eacrit  par  ma  lettre  ny 
autre  que  je  trouve  en  mon  registre,  que 
lesdits  amb"  eussent  charge  de  vous  en 
parler,  je  ne  sais  à la  vérité  que  c’est, 
et  ne  pense  pas  qu’ils  fissent  une  chose  si 
esloignée  do  leur  ancienne  façon  de  faire. 
Bien  faut  que  je  confesse  d'avoir  escrit  de 
quelques  présens  envoyé*  par  cesdits  seig" 
à la  royne,  et  ainsy  lavois-je  ouy  dire  à 
plusieurs  et  leu  dans  le  livre  que  j’ay  en- 


voyé à Mr  le  chancelier.  Mai*  ces  seig” 
ayant  esté  advertis  que  cela  avoit  esté  es- 
cril audit  livre,  ont  faict  saisir  les  livres 
trouvez  es  mains  de  l'imprimeur,  et  luy  ont 
commandé  sous  grande  peine  de  recouvrer, 
à quelque  prix  que  ce  fust,  ce  qu’il  avoit 
vendu  ; ayant  anssy  délibéré  de  chastier 
l’auteur  pour  cette  faute  et  pour  plusieurs 
autres  ineptitudes  couchées  audit  livre, 
et  entre  autres  ce  qu’il  a si  mal  à propos 
escrit  de  l’amitié  de  vos  prédécesseurs 
roys  et  G.  S.  Lorsque  lesdits  amb”  furent 
eleus,  le  bruictestoit  par  toute  l'Italie  que 
la  royne  es  toit  grosse,  et  fut  par  lesdits 
seig"  délibéré  de  luy  faire  un  semblable 
présent  qu'ils  firent  à la  femme  de  l’cm 
pereur  Frédéric,  estant  grosse,  venue  au- 
paravant en  celte  ville  ; et  si  le  susdit  bruict 
cust  continué,  je  ne  fais  aucun  doute  que 
ledit  présent  eust  esté  envoyé , comme  sera 
encore  s’il  plais l à Dieu,  et  bientost.  Quant 
aux  l"  escus  qu’il  faut  recouvrer  sur  les 
bagues  que  ledit  s' d'Espcisse  doit  apporter, 
je  ne  puis  entendre  par  quel  moyen  on 
pourra  recouvrer  par  deçà  oy  ailleurs  la- 
dite somme,  si  les  bagues  ne  voilent  beau 
coup  plus;  et  ce  sera  beaucoup  de  trouver 
les  deux  tiers  de  ce  que  les  bagues  seront 
estimées , d'autant  que  le  marchand  veut 
eslre  asseuré  non  seulement  du  principal, 
mais  de  l'intérest. * (Ms.  Colbert.) 
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velle  que  les  Flamands  escrivent  d’Anvers  de  l’entrée  des  reistres  en 
vostre  royaume  soit  Fausse!  Ce  maLin  sont  venues  nouvelles  de  quelque 
défaicte  grande  et  importante  que  les  Turcs  ont  eue  sur  les  gens  de 
l’empereur  et  de  son  frère  l’archiduc,  et  craint  l’on  que  cette  guerre 
n’aille  en  augmentant,  et  encores  plus  la  peste  qui  est  en  cette  ville  en 
plusieurs  lieux. 


Venise,  14  et  38  octobre  1575. 


Sire,  ces  s&"  sont  très-marris  du  parlement  de  M'  le  duc;  aucuns 
estimoient  qu’il  deust  passer  en  Flandres  ou  bien  venir  par  deçà  au 
secours  des  Genevois,  qui  eust  peu  servir  à la  pacification  de  vostre 
royaume.  Mais  à présent  que  le  bruit  est  qu’il  ne  bouge  de  France  et 
que  les  rebelles  ou  malcontens  d’icelle  s’assemblent  avec  luy,  ces- 
dits  s"  craignent  qu’il  ne  se  veuille  cantonner  en  la  Guyenne  ou  Lan- 
guedoc, et  que  le  prince  deCondé  ne  vienne  à son  secours1.  Mais  Dieu, 
qui  a si  généreusement,  dès  vos  premiers  ans,  conduit  vos  actions  et 
entreprises,  empeschera  tels  desseins.  Sur  quoy  l’opinion  commune  a 
esté  d’oublier  plus  tost  la  faute  des  coupables,  que  de  punir  un  si  grand 
nombre  de  délinquans  selon  leurs  démérites,  et  que,  faisant  autrement, 
le  nombre  des  malcontens  augmenterait  tousjours , et  aucuns  affection- 
nés à la  grandeur  de  vostre  couronne  pensent  que  la  saison  ne  fut 
jamais  si  à propos  pour  l’entière  pacification  de  vostre  royaume,  qu’elle 


1 Henri  III,  par  une  lettre  écrite  de 
Pari» , le  1 7 septembre  1 5y5 , avait  informé 
M.  du  Ferrier  de  la  fuite  du  duc  d'Alen- 
çon , qui  venait  de  quitter  secrètement  la 
cour  pour  aller  se  mettre  à la  tète  du 
parti  des  Malcontents,  et  dont  la  retraite 
donnait  lieu  à ce»  diverses  conjectures  : 

■ Encores  que  j'aye  tousjours  très  chère- 
ment ayroé  mon  frère  le  duc  d'Alençon  et 
luy  ai  fait  connoistre  par  tous  les  moyens 
et  fraternels  offices  que  j’ay  estimé  pou- 
voir servir  à le  tenir  lié  d'union  et  intel- 


ligence avec  moy,  sy  est -ce  que  suborne 
par  mauvais  conseil,  comme  il  est  à pré- 
supposer, il  s’est  party  et  absenté  d’icy 
dès  avant-hier  entre  cinq  et  six  heures  du 
soir,  sans  que  je  sache  encore»  quel  che- 
min il  a pris,  qui  m'est  la  plus  grande  et 
ennuyeuse  affliction  que  j’ayc  jamais  senty 
en  mon  cueur.  Et  m'asseurant  que  ces  s" 
y participeront  avec  moy,  pour  l'amitié 
qu’Hs  me  portent . je  désire  que  leur  fade* 
entendre  ceste  nouvelle  et  l’ennuy  que 
j’en  reçois.  • ( ü/s.  Colbert , ) 
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serait  aujourd’hui  en  Italie,  à cause  que  le  ray  d’Espagne  se  veut  im- 
patronir  de  Gènes,  et  don  Jean  d'Austria  du  duché  de  Florence,  et 
le  fils  du  pape  de  l'estât  de  Sienne;  et  semble,  que  l’exécution  serait 
assez  aisée  estant  le  pape  et  roy  d’Espagne  ensemble  avec  le  duc  de  Fer- 
rare  , et  la  nécessité  à laquelle  ceux  qui  sont  en  la  ville  de  Gênes  seront 
réduicts  à faute  de  vivres,  s’ils  ne  sont  secourus  du  duc  de  Florence  ou 
de  ces  seig”,  lesquels  voudraient  bien  n’entrer  en  guerre  et  que  les 
troubles  de  Gènes  prissent  une  autre  fin  et  que  l’Italie  demeurast  en 
paix  et  unie  contre  les  forces  du  Turc,  desquelles  ils  se  craignent  mer- 
veilleusement, pour  l’année  qui  vient,  et  par  mer  et  parterre.  Et  sem- 
ble à la  vérité  que  le  temps  n’ait  esté,  longtemps  a,  si  à propos  pour 
agrandir  le  G.  S.  qu’il  est  aujourd’huy,  si  ces  troubles  d’Italie  conti- 
nuent et  les  progrès  qu’il  a commencé  de  faire  en  Hongrie  et  ès  terres 
de  l’archiduc  Charles,  frère  de  l’empereur;  et  partant,  ne  se  faut  es- 
merveiller  si  les  ministres  dudit  G.  S*  sont  aujourd’huy  si  insolens 
envers  ceux  des  autres  roys  et  princes,  mesmes  les  vostres,  qu'ilz 
souloient  par  cy-devant  tant  honorer  et  observer. 

i 

Venise,  12  et  21  novembre  1575. 

1 . ' . ’ 

Sire , encores  que  ces  s”  eussent  radvertissement  de  la  routte  des 

reistres  faicte  par  M.  de  Guise1,  ils  ont  receu  un  grand  plaisir  de  la 

1 Henri  III,  par  une  lettre  du  ^oc- 
tobre 1575,  avait  informé  M.  du  Ferrier 
de  U défaite  du  corps  détaché  de  l’armée 
allemande  que  le  prince  de  Condé  et  Jean 
Casimir  rassemblaient  sur  les  bords  du 
Rhin.  Cette  avant-garde,  conduite  par 
Tboré,  l’un  des  frères  Montmorency,  fut 
rencontrée  et  défaite  par  le  duc  de  Guise 
sur  la  frontière  de  Lorraine,  et  le  roi  se 
prévalait  de  cet  avantage , tout  en  répon- 
dant aux  diverses  particularités  qu’on  a 
vues  exprimées  par  l’ambassadeur  dans  scs 
lettres  précédentes  : 


• L'estime  que  je  fais  de  vous  est  grande, 
pour  les  considérations  notoires  et  encores 
plus  pour  la  connoissance  que  j’ai  de  vos 
mérites  et  services  ; au  moyen  de  quoy  les 
nouvelles  que  je  reçois  de  vostre  part  me 
sont  bien  agréables.  Quant  aux  miennes, 
vous  sçaurez  qu’il  a pieu  à Dieu , le  xa  de 
ce  mois , tant  favoriser  mon  cousin  le  duc 
de  Guise,  que  par  sa  valeur,  bonne  con- 
duite et  vertu  mémorable , il  a contraint 
les  reistres  qui  esloient  entrez  en  mon 
royaume,  de  combattre  au  passage  de  la 
rivière  de  Marne,  où  ils  ont  esté deffaicts , 
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susdite  victoire.  Quelques  jours  auparavant  ils  avoient  esté  advertis 
que  M.  le  duc,  sans  vouloir  entendre  à aucun  appointeront,  estoit 
allé  à Hemorantin , dont  ils  sont  encore»  en  grand  peine  :et  estant  en- 


et  mis  à vau  de  route,  avec  tel  effroy, 
qu'ils  viennent  journellement  se  rendre 
les  uns  après  les  autres  à la  merci  de  mon 
dit  cousin,  lequel  continue  à faire  si  vive 
poursuite  par  bons  et  notables  exploits, 
que  de  ces  premiers-là  mes  ennemis  et  re- 
belles ne  peuvent  faire  autre  estât,  sinon 
qu'ils  sont  entièrement  perdus.  Et  j’ay 
confiance  en  Nostre  Seigneur  que  cet  heu- 
reux commencement  et  progrès  pourra  es- 
tonner  et  retarder  les  autres  qu'on  dit  les 
devoirsuivre  ; pour  le  moins  c'est  un  bien 
grand  service  et  fort  « propos,  dont  je 
croy  que  non  seulement  mes  bons  et  locaux 
serviteurs  recevront  tout  contentement, 
maisaussy  le»  princes  mesamis  et  bienveuil- 
lans,  notamment  cette  république,  à laquelle 
je  vous  prie  le  faire  entendre  de  ma  part. 

« Vous  avez  bien  entendu  comme  la 
royne,  madame  ma  mère,  est  allée  à Blois 
pour  parler  avec  mon  frère  le  duc  d'Alen- 
çon , et  adviser  les  moyens  de  le  recouvrer 
de  la  puissance  de  ceux  qui  l'ont  circon 
venu  et  induit  de  se  retirer  d'auprès  de 
moy.  où  il  ne  peut  estre  mieux.  Mondit 
frère  dit  estre  audit  Blois  le  xvi\  et  selon 
qu'il  réussira  de  celte  négociation,  je  me 
résoudray.  ne  laissant  cependant  de  pour- 
voir à mes  affaires.  Il  ne  tiendra  à moy  ny 
à tous  moyens  qui  sont  en  mon  pouvoir 
que  ce  royaume  ne  soit  en  repos,  et  que 
je  ne  Face  le  devoir  d’un  bon  roy,  qui  aime 
les  siens,  et  leur  pardonne  plustost  que  de 
les  détruire.  Mais  aussi  quand  les  choses  se 
débordent  tellement,  et  sortent  les  termes 
de  raison , que  l'on  voit  la  ruine  évidente 
* U n'y  est  pourveu . je  ne  voudrais  faillir 


de  cœur  et  de  vertu  par  laquelle  les  roy» 
mes  prédécesseurs  ont  estés  aimez  et  obéis, 
avec  cbastinient  des  incorrigibles. 

■ Quant  cet  ambr  de  la  seig"*  viendra . il 
sera  bien  teu  et  receu  ; et  quant  a ce  que 
m'escrivex  de  ce  livre  qui  a esté  imprime 
par  delà,  je  m'en  remets  à voslre  prudence 
d’en  parler.  Car  encores  qu’il  ne  soit  pos- 
sible de  tenir  les  langues  et  parolles  d’au 
truy,  mesmement  de  ceux  qui  sont  loin  et 
d'autre  pays,  et  que  In  calomnie  s'éva- 
nouit d’elle-mesme  et  consomme  sans  qu’on 
en  prenne  autre  soin , toutesfois  il  semble 
expédient  qu’aux  beux  bien  ordonnés  le» 
princes  et  magistrats  tiennent  main , selon 
qu’il  peut  venir  à leur  connaissance,  que 
l'on  parle  d'eux  et  des  princes  leurs  voi- 
sins et  amis!,  mesmement  en  public,  avec 
l'honneur  et  respect  qu'il  appartient.  • 

Le  roi  ajoutait  en  post-scriptum  l’avis 
de  la  blessure  du  duc  de  Guise,  qui  allait 
devoir  à cet  accident  le  surnom  de  Balafré, 
qui  avait  déjà  été  porté  par  son  père 
• Depuis  la  présente  escritte,  j'ay  esté  ad 
verty  comme , par  un  bien  grand  malheur, 
mon  cousin  le  duc  de  Guise  a esté  blesse 
d'une  barquebusade  dans  le  visage,  qui  est 
fort  grande  et  dangereuse , dont  j’ay  re- 
ccu  très  grant  ennuy,  et  prie  Dieu  luj 
vouloir  aider.  11  estoit  demeuré  quelque» 
reistres  de  ladite  routte  qui  s’esloienl  rai 
bei;  depuis  Us  ont  esté  poursuivis  si  vive- 
ment, qu'ils  se  sont  remis  a ma  discrétion, 
et  juré  et  promis  de  ne  porter  jamais  les 
armes  contre  mon  service , et  se  retirer  en 
Allemagne.  » 

M,  du  Ferrier,  dans  les  lettres  quil 
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Irez  avec  moy  bien  avant  ès  guerres  civiles  qui  sont  aujourd’huy  plus 
grandes  et  périlleuses  que  jamais , ils  désirent  qu’elles  soient  assou- 
pies : et  sans  prendre  exemple  des  autres  trouilles  qui  ont  esté  en 
France  au  temps  du  roy  Charles  huictiesme  ou  auparavant,  d'autant 
qu’en  iceux  n’esloit  question  de  religion,  laquelle  a non  seulement  ren- 
versé les  plus  grands  estais  du  inonde,  mais  aussy  a,  depuis  soixante 
ans,  troublé  toute  l’Europe,  ils  craignent  que  ceux  qui  sont  aujour- 
d’Iniy  soulevés  pour  ladite  religion  ne  viennent  au  secours  des  autres, 
pour  si  bons  catholiques  que  soient.  Dieu  veuille  que  toutes  choses 
tendent  à une  entière  paciliration,  selon  le  propos  que  vous  estant 
par  deçà  avez  tenu  à ces  seig".  ainsy  qu’ils  disent  et  répètent  à vostre 
grande  louange  et  réputation. 

Il  ne  se  parle  que  de  choses  si  importantes  en  Italie,  laquelle  a eu 


adresse  ici  à Catherine  de  Médicis,  cons- 
tate l'attente  où  l’on  était  nu  dehors  des 
effets  de  l'intervention  de  la  reine  mère 
dans  la  querelle  qui  divisait  de  nouveau 
les  deux  frères  : ■ Je  ne  saurois  exprimer 
le  travail  d’esprit  auquel  nous  sommes  de- 
puis avoir  entendu  ces  fâcheuses  nou- 
velles, encore*  qu'elles  aient  esté  prévues 
et  escrites  de  plusieurs  endroits,  et  nul 
n’eust  jamais  creu  qu  elles  deusscnl  ad- 
venir. La  nouvelle  que  les  seig”  ont  eue 
de  la  rotte  des  reistres  n'a  peu  effacer  la 
fascheric  en  laquelle  nous  sommes  par 
deçà  depuis  le  parlement  de  M'  le  duc, 
encores  que  ladicte  rotte  soit  de  grande 
importance , et  que  par  icelle  Dieu  ait  mon- 
tré miraculeusement  sa  bonne  et  ancienne 
volonté  de  conserver  le  roy  et  son  royaume. 

• Il  ne  se  parie  pardeçàqucdes malheurs 
de  France,  et  ces  seig"  ont  grand  désir  et 
espérance  que  par  vostre  bon  et  sage  con- 
seil b paix  se  fera  bientost.  Je  prie  Dieu 
d’assister  toutes  vos  délibérations,  espé- 
rant que,  par  le  moyen  d’icelle,  vostre 
royaume  sera  remis  en  la  dignité  et  splen- 


deur qu’il  a esté  laissé  à vos  enfans  par  le 
feu  roy  Henri  vostre  seigneur  et  espoux. 
de  très  heureuse  mémoire.  Et  d'autant  que 
je  vois  l’oraison  et  désir  desdites  gens  de 
bien,  encores  que  ne  soient  vos  sujets, 
estre  telle  depuis  quinze  ans,  et  néant- 
moins  toutes  choses  aller  à l’en-pire,  je  me 
crains  merveilleusement  des  nuées  dange- 
reuses qui  viennent  bien  souvent  apres 
une  longue  pluye  : voyant  le  long  temps 
qu'il  y avoit  depuis  le  commencement  de 
cette  malheureuse  guerre,  des  ruines  et 
calamite*  iunumérablesquiensont  venues, 
et  pezvlues  tant  de  belles  occasions  qui  se 
sont  présentées  pour  agrandir  vostre  roy  au 
me.  Et  semble  que  si  telles  divisions  ne 
prennent  fin  par  quelque  bonne  et  amiable 
composition,  il  est  du  tout  impossible  de 
les  assoupir  par  force,  veu  qu’en  faict  de 
guerre  civile  les  enfans  sont  plus  oltrez  et 
difficiles  à conduire  que  les  pères  n’ont 
esté,  survenait*  d'heure  à autre  nouvelles 
picques  et  querelles,  qui  exaspèrent  da- 
vantage les  volontés  des  hommes.  • (Ms. 
Cêlbert.  ) 
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tousjours  les  yeux  fichés  à la  couronne  de  France,  mesmes  après  l'ac- 
cord des  Genevois  qu’on  dit  arresté , comme  aussi  l’élection  du  roy  des 
Romains  en  faveur  du  fils  de  l’empereur.  Plusieurs  estiment  que,  sans 
les  trouilles  de  vostre  royaume , l'élection  du  roy  des  Romains  n’eust 
esté  faictc  si  soudainement  et  du  consentement  de  tous  les  électeurs. 
Ces  s”  ont  eu  la  confirmation  des  préparatifs  que  fait  le  G.  S.  d’une 
grande  armée  pour  l’année  qui  vient.  Le  bruit  court  par  deçà  de 
l’alée  de  M.  le  prince  de  Condé,  avec  huit  mil  reistres,  au  secours 
du  prince  d’Orangc.  J’ay  entendu,  et  se  dit  pour  chose  fort  certaine, 
que  M.  le  duc  envoyé  un  gentilhomme  vers  ces  seig"  pour  leur  faire 
entendre  l’occasion  de  son  parlement,  et  que  ledit  gentilhomme  est 
demeuré  malade  par  chemin. 


Venise,  9 et  23  décembre  1575. 

Jay  fait  entendre  à ces  s"  la  trêve  accordée  à M.  le  duc  jusques  à 
la  S‘-Jean,  dont  ils  ont  monstré  grand  contentement;  et  de  tant  plus 
que  le  bruit  couroit  que  la  royne  madame  vostre  très-bonorée  mère 
n'avoit  peu  rien  accorder1,  et  tenoit-on  la  guerre  plus  grande  que  ja- 

1 Henri  III,  par  deux  lettres  écrites  de 
Paris,  du  28  octobre  et  du  16  novembre, 
avait  d'nbord  informé  M.  du  Ferrier  de  l'ac- 
cueil qu'il  avait  fait  à l'ambassade  extraor- 
dinaire que  Venise  lui  avait  envoyée  au 
milieu  des  circonstances  critiques  où  se 
trouvait  la  France.  Il  rendait  compte  en- 
suite à l'ambassadeur  des  résultats  amenés 
par  les  négociations  que  la  reine  mère  trai- 
tait avec  le  duc  d'Alençon  pour  prévenir 
l'envahissement  du  royaume,  que  préparait 
en  Allemagne  le  prince  de  Condé,  assisté 
de  deux  des  frères  Montmorency  : 

« L’amb'  envoyé  devers  moy  par  la  seig'- 
de  Venise  arriva  en  celle  ville,  où,  vou- 
lant luy  faire  paroistre  l'amitié  et  bienveil- 
lance que  je  porte  à ladite  seig^*,  j'erivoyay 


au-devant  de  luy  les  sr*  de  Chavigny.  de 
Lavangnan  et  d’Escar*.  tous  trois  con- 
seillers en  mon  conseil  privé,  cl  cappi- 
taines  de  gendarmes  pour  le  recevoir  de 
ma  part  et  luy  faire  compagnie;  etlemardy 
ensuivant  je  luy  donnay  audience , conduit 
par  les  mesmes  personnages  auxquels 
j’ay  commis  cette  charge,  et  ne  sera  rien 
omis  de  l’honneur  que  je  désire  rendre  «la- 
dite seigneurie,  avec  affection  réciproque 
à celle  qu'ils  ont  monstrée  en  mon  endroict , 
laquelle  ils  connoistront  tousjours  par  ef- 
fets. La  roine,  madicte  dame  et  raere.  n’est 
encoresdc  retour,  continuant  tousjours  son 
entreprise  pour  la  réconciliation  de  mon 
dit  firère,  et  pacification  des  troubles  de  ce 
royaume. 
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mais,  et  que  les  reistres  conduite  par  le  prince  de  Condé  estoient 
desjà  aux  frontières,  voyant  le  long  temps  qu’il  y a depuis  le  commen- 
cement de  ceste  malheureuse  guerre,  les  ruines  et  calamite/  innumé- 


• Le  sr  Jean  Michel  est  party  pour  son 
retourner  à Venise,  l'ayant  recueilly  et 
traicté  durant  qu'il  a esté  en  cette  ville  le 
plus  honorablement  qu'il  m'a  esté  pos- 
sible , pour  le  singulier  amour  et  bon  vou- 
loir que  je  porte  à cette  république,  en 
reconnoissance  aussy  de  l'honorable  ré- 
ception que  j'ay  particulièrement  receue 
en  leur  ville  et  estât,  dont  je  seray  toute 
ma  vie  très-raémoratif.  J'ay  eu  plusieurs 
propos  avec  ledit  Jean  Michel,  que  j’aime 
et  estime  beaucoup,  tant  sur  l'eslat  de 
mes  affaires  que  sur  celles  d'Italie,  et  no- 
tamment de  la  ville  de  Gènes,  luy  ayant 
£ait  entendre  le  grand  besoin  que  j'ay 
d’estre  assisté  de  mes  amis  pour  sortir  des 
malheureuses  guerres  qui  sont  en  mon 
royaume,  lesquelles  me  privent  de  tous 
moyens  d'aider  à ceux  qui  auroient  besoin 
de  moy  ; m’ayant  asscuré  que  où  l'occasion 
s'en  présenterait,  la  seigneurie  serait  tous- 
jours  bien  aise  de  m'aider  de  son  crédit 
et  de  ce  qui  serait  de  sa  puissance,  sans 
oublier  à coter  le  doubte  qu'elle  a de  b 
guerre  du  costé  du  G.  S.  et  les  despenses 
qu’elle  est  contrainte  de  (aire  à cette  occa- 
sion, outre  les  extrêmes  qu’elle  a suppor- 
tées durant  la  guerre  dernière. 

« Au  demeurant,  vous  aurez  esté  adverly 
comme  la  royne  ma  dame  et  mère  estoit 
tousjours  après  mon  frère , pour  le  sollici- 
tent ceux  qui  l'accompagnent  d'entendre  à 
la  paix  : ce  quelle  aurait  mesmes,  depuis  la 
dernière  défaicte de  leurs  reistres,  poursuivi 
si  chaudement  et  vertueusement,  qu'enfm 
mondit  frère  s’est  accordé  de  commencer 
par  une  trefve  et  cessation  d'armes  jusques 

m. 


a la  Sainct-Jcan,  pour,  durant  icelle,  con- 
venir et  traicter  plus  commodément  d’une 
part  et  d’autre  une  universelle  et  solide  ré- 
conciliation. Ce  que  j’ay  eu  pour  agréable , 
ayant  à celte  fin  passé  plusieurs  condi- 
tions de  grande  conséquence  que  roondii 
frère  a requises  pour  la  seureté  de  sa  per- 
sonne, afin  de  luv  faire  connoistre  et  à 
tout  le  monde  que  j’y  marche  de  bon  pied 
et  que  je  veux  préférer  le  bien  public  de 
mon  royaume  à toute  autre  considération. 
J’ay  renvoyé  le  sr  de  Biron  vers  ladite  royne 
ma  dame  et  mère  avec  mon  intention,  dont 
j’estime  que  inondit  frère  demeurera  sa- 
tisfaicl,  en  sorte  que  nous  tomberons  d'ac- 
cord de  ladite  trefve,  moyennant  que  les 
reistres  qui  viennent  d'Allemagne  en  sa 
faveur  s'arrestent  et  retirent  à son  man- 
dement, lequel  leur  a jà  esté  envoyé,  ce 
qui  n’est  sans  doute  ne  difficulté,  pour 
les  avantageuses  promesses  que  le  prince 
de  Condé  et  les  s"  de  Méru  et  Thoré  leur 
ont  faictes  aiin  de  les  faire  marcher  : de 
l'espérance  desquelles  estant  remplis,  il 
est  à craindre  qu'ils  se  rendent  malaisez 
et  difliciles  à contenter  à leur  façon  accous 
tumée  et  naturelle.  » 

La  conclusion  de  la  trêve  était  débniti- 
veinent  annoncée  par  la  lettre  suivante, 
du  37  novembre  : «Je  vous  ay  donné  ad- 
vis  de  la  trefve  générale  que  j’espérois 
voir  bientost  arreslée.  Depuis,  ayant  tous- 
jours travaillé  la  royne  madame  ma  mère 
en  ce  négoce,  enlin  les  choses  ont  pris 
telle  conclusion  que  les  articles  en  ont 
esté  signez  de  sa  main  et  de  celle  de  mon 
frere  le  duc  d’Alençon , le  xxi*  de  ce  mpis , 
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râbles  qui  en  sont  venues,  et  perdues  tant  de  belles  occasions  qui  se 
sont  présentées  pour  agrandir  vostre  royaume. 

Ces  s"  sont  fort  bien  avec  le  G.  S.,  ce  que  V.  M.  entendra  par  les 
lettres  du  sr  de  Lisle,  ensemble  les  grands  préparatifs  d'année  qui 
se  font  pour  l’année  qui  vient,  sans  qu’on  puisse  certainement  en- 
tendre du  lieu  où  elle  sera  envoyée.  L’on  parle  aussy  fort  de  la  trêve 
accordée  entre  l’empereur  et  le  G.  S.  sans  rendre  aucunes  des  terres 
ny  forteresses  qui  ont  esté  prises  par  les  Turcs.  En  quoy  ledit  sr  em- 
pereur et  ses  frères  sont  grandement  intéressez,  et  néanmoins  il  aime 
mieux  souffrir  cette  perle  et  ignominie,  pour  conserver  le  reste  de 
ses  estais,  que  de  mettre  le  demeurant  en  compromis  en  faisant  guerre 
contre  un  si  puissant  et  furieux  ennemy.  Ces  s"  ont  faict  estroicte 
amitié  avec  le  duc  de  Florence,  et  si  le  roy  d’Espagne  fait  semblant 
de  vouloir  entreprendre  chose  qui  leur  appartienne  ou  bien  sur  l’estât 
des  Genevois,  qui  ne  peuvent  encore  tomber  d’accord,  ils  se  mettront 
contre  lui.  Icelui  duc  de  Florence  a obtenu  de  l’empereur  confirma- 


a Champigny,  où  au  raesme  instant  elle  a 
esté  par  eux  jurée  solennellement  en  l’é- 
glise, estant  icelle  trefve  durable  jusque* 
au  jour  de  saint  Jean-Baptiste  prochain, 
aux  conditions  que  vous  entendrez  plus 
amplement  cy-après,  vous  ayant  voulu 
promptement  faire  sçavoir  cette  nouvelle, 
afin  que  vous  en  faictes  part  à la  seigneu- 
rie de  Venise,  qui  en  recevra  quelque 
plaisir,  comme  j’estime  par  la  démonstra- 
tion qu’elle  a tousjours  faicte  de  désirer 
quelque  acheminement  au  repos  de  mon 
royaume,  et  y voir  les  choses  en  meilleur 
estât  qu’elles  n’ont  esté  par  cy-devant  pen- 
dant les  troubles.  > 

M.  du  Fcrrier,  dans  la  lettre  qu’il  écrit 
à part  k Catherine  de  Médicis,  rendait 
hommage  du  résultat  à celle  qui  l’avait 
seule  obtenu  : • Je  ne  vous  pourrais  expri- 
mer l’espérance  que  toute  l'Italie  a eue, 
principalement  ces  seig”,  quand  ilz  ont 


sceu  la  diligence  dont  vous  avez  usé  pour 
mettre  quelque  bonne  paix  en  ce  pauvre 
et  affligé  royaume  de  France.  Mais  encores 
le  plaisir  a esté  plus  grand,  quand  l’on  a 
sceu  la  conclusion  de  la  trêve,  espérant 
que  la  paix  suivra  bientost,  et  de  revoir 
le  susdit  royaume  en  la  mesme  splendeur 
et  plus  grande  que  quand  V.  M.  y vint. 
Je  prie  Dieu  de  donner  ce  contentement 
non-seulement  aux  François,  mais  aussy 
aux  estrangers,  qui  ne  peuvent  assez  dé- 
plorer le  misérable  estât  auquel  se  trouve 
aujourd’huy  tout  le  pays  de  la  France,  qui 
souloit  estre  le  miroer  de  tous  les  autres. 
Ce  sont  à la  vérité  les  propres  paroles  que 
m’a  tenues  le  prince,  l’estant  allé  violer 
pour  luy  porter  1a  nouvelle  de  ladite  trêve . 
l’ayant  autant  resjouy  et  toute  la  compa- 
gnie que  de  quelque  chose  qu'ils  eussent 
peu  ouyr.  * (Corr.  de  Venise , ms.  de  Col- 
bert, 367.) 
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lion  du  titre  de  grand  duc,  ne  l'ayant  voulu  accorder  au  duc  de 
Ferrare  pour  sc  venger  de  la  poursuite  qu’il  fait  d’estre  éleu  roy  de 
Pologne,  estant  aujourd’huy  en  ce  prédicament  plus  avant,  et  les 
Pollaques  en  dispute  et  craiucte  d’estre  ruinez  de  leurs  voisins  que 
jamais.  , 

Ces  s”  ont  eu  avis  de  la  publication  de  la  trêve  et  des  grandes  forces 
que  le  prince  de  Condé  mène  en  vostre  royaume,  et  du  peu  d’espé- 
rance qu’il  y a que  ledit  prince  se  veuille  despartir  de  l’entreprise 
pour  raison  de  ladite  trêve.  Mais  ilz  jugent  qu’il  importe  plus  au 
bien  de  vos  affaires  la  réconciliation  de  Msr  le  duc , que  le  dommage 
de  la  venue  dudit  prince,  comme  aussi  est  fort  à craindre  qu’estant  si 
avant  embarqué  en  ces  troubles  il  veuille  abandonner  ledit  prince,  et 
que  le  fruit  de  cette  trêve  tant  désirée  vienne  à néant.  Et  vcu  que 
semblables  maladies  empirent  avec  le  temps,  ils  voudroient  que  ledit 
prince  et  ceux  qui  le  suivent  feussent  contentés,  et  au  lieu  d’ime  trêve 
faire  une  bonne  paix  avec  tous.  11  est  venu  aujourd’huy  nouvelle  en 
cette  ville  que  l’empereur  a esté  esleu  le  xn'  de  ce  mois  roy  de  Po- 
logne, dont  plusieurs  s’esmerveillent  et  les  autres  craignent  que  le  G.  S. 
n’en  soit  indigné,  veu  ce  qu’il  a faict  pour  empescber  l’élection  du 
lils  et  frère  dudit  sr  empereur  pour  favoriser  le  Transilvain;  et  pourra 
bien  estrc  que  cela  rompra  la  trêve  dernièrement  faicte  entre  eux. 
L’on  dict  que  la  permission  accordée  par  ledit  s'  empereur  au  royaume 
de  Boëme  de  vivre  en  liberté  de  conscience  comme  en  Allemagne,  y 
a beaucoup  servy,  et  a du  tout  aliéné  les  sectaires  dudict  Pologne  de 
n’eslire  son  frère  l’archiduc  Ferdinand,  duquel  seul  l'on  parloit,  qui 
estoit  de  contraire  opinion. 

La  principale  cause  qui  a empesché  l’arcbiduc  d’estre  éleu  roy  de 
Pologne  et  fait  élire  l’empereur  son  frère  a esté  que  ledit  archiduc  n’a 
jamais  voulu  permettre  en  ses  terres  l’exercice  d’autre  religion  que 
de  la  romaine  : au  contraire,  ledit  sr  empereur,  comme  sage  prince, 
cognoissant  que  la  religion  vraie  ne  fut  jamais  plantée  par  force,  ne 
s’est  jamais  voulu  monstrer  rigoureux  en  tels  affaires , ayant  passé  le 
tout  par  connivence  , et  si  a permis,  en  faisant  son  fils  roy  de  Boëme , 
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l’exercice  de  diverses  religions  audit  pays1.  Plusieurs  s'esmerveillent  de 
reste  élection,  veu  l’indisposition  de  sa  personne  et  que  les  Alemans 
en  universel,  et  partieidièrement  sa  maison,  ont  esté  en  tout  temps 
hayz  des  Polonnois;  et  s’il  est  si  bien  d’accord  avec  le  Moscovite, 
comme  l’on  dit,  ce  sera  un  grand  boulevard  pour  toute  la  chrestienté 
septentrionale  contre  les  Turcs,  comme  au  contraire  s’ils  sont  en 
différend,  le  G.  S.,  qui  a fait  tout  ce  qu’il  a peu  pour  persuader  les 
Polonnois  d’eslire  le  Transilvain,  pourra  rejeter  ses  forces  contre  luy, 
et  avec  l’aide  des  Tartares  ruiner  les  Polonnois,  qui  ont  esté,  à ce 
que  j’entends,  bien  marris  pour  la  plus  grand  part  que  la  nécessité 
les  ait  contrainctz  à faire  un  nouveau  roy5. 


1 M.  du  Fcrrier,  en  insistant  sur  les  effets 
avantageux  que  ia  tolérance  de  Maximi- 
lien II  avait  eus  pour  lui  dans  celte  cir- 
constance. était  encore  plus  explicite  dans 
ses  termes  en  s'adressant  à part  à la  reine- 
mère  : « Le  peu  d'apparence  qu’il  y a que 
le  prince  de  Condé  et  huguenots  veuillent 
estre compris  en  la  trêve,  et,  sous  prétexte 
d'icelle,  renvoyer  les  estrangers  qu'ils  ont 
assemblez  de  tous  costés,  est  cause  que 
lalégrcssc  est  moindre,  et  si  crains  encore  s 
grandement  que  monseigneur  le  duc  ne 
tourne  de  leur  costé  et  que  toutes  choses 
aillent  de  mal  en  pis.  Et  pour  tant  ces  seig" 
voudraient  que  ce  qu’on  propose  faire  entre 
cy  et  la  Saint-Jean,  pour  le  regard  des  hu- 
guenots, fut  réduicl  en  un  seul  article,  por- 
tant libre  exercice  de  leur  religion  partout. 
A quoy  il  faudra  tousjours  revenir,  estant 
le  François  de  ce  naturel  qu’il  veut  et 
cuidc  lui  estre  permis  de  faire  en  sa  mai- 
son ce  que  son  voisin  fait  en  la  sienne  : et 
s’il  eust  pieu  à Dieu  que  cela  eusl  esté 
gardé  et  entretenu , je  ne  sçais  si  les  choses 
iraient  autrement.  » (Ms.  de  Colbert , 367.) 

* La  diète  de  Pologne,  convoquée  pour 
la  lin  de  l'année  qui  avait  été  marquée 


comme  l’échéance  de  l'interrègne,  « était 
réunie  dès  les  premiers  jours  de  décembre 
157b.  Le  royaume  était,  comme  on  la 
vu,  menacé  d'une  invasion  parla  Russie, 
dont  le  grand-duc  ou  tzar  Iwan  IV,  sur- 
nommé le  Terrible,  mettait  de  nouveau  en 
avant  la  candidature  de  son  (ils  et  avait 
fait  avancer  ses  troupes  sur  Riga , pendant 
que  la  Turquie,  pour  dominer  l’élection, 
tenait  également  les  Tartares  prêts,  sur 
un  autre  point,  à passer  la  frontière. 

Henri  111  se  voyait  déjà  exclu  par  le  fait 
seul  de  la  réunion  de  la  diète;  d'ailleurs  ni 
lui,  ni  le  duc  de  Ferrare,  dont  il  soutenait 
la  nomination,  à défaut  de  la  sienne,  nesc 
trouvaient  à portée  de  répondre  à cette 
situation.  La  scission  qui  s’éleva  dans  ia 
diète  faillit  amener  une  guerre  civile; 
mais  elle  montrait  que,  d'accord  sur  la 
nécessité  de  se  créer  au  dehors  un  appui 
dans  l'un  des  états  mêmes  qui  les  mena- 
çaient, les  Polonais  ne  différaient  que  sur 
le  choix  de  la  puissance  qu’ils  devaient 
s'associer  et  qu'ils  appelleraient  à les  dé- 
fendre contre  les  autres.  De  là  une  double 
élection  faite  simultanément,  et  dont  le 
résultat  contradictoire,  intéressant  deux 
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Le  gentilhomme  envoyé  par  mondit  sr  le  duc  devers  ces  seig”  n’est 
encores  arrivé,  ayant  esté,  comme  disent  aucuns,  cmpesché  de  mala- 
die, et  les  autres  pour  avoir  eu  le  vent  de  la  bonne  et  sage  délibéra- 
tion que  cesseig"  avoicnt  prise  sur  sa  venue,  et  de  ce  que  lui  debvoit 
estrc  respondu. 


puissances  qu’il  pouvait  amener  à prendre 
parti  dans  les  dissensions  du  pays,  allait 
tenir  en  suspens  la  politique  des  autres 
cours  pendant  une  partie  de  l’année  sui- 
vante. Catherine  de  Médicis,  toujours  in- 
téressée elle-même  dans  cette  question, 
tenait  à la  cour  de  Vienne,  où  M.  de 
Vulcob  continuait  de  résider  comme  am- 
bassadeur, un  agent  particulier,  le  docteur 
Labbe.  Celui-ci  transmettait  à la  reine 
mère,  du  1 5 décembre  1 575,  les  premières 
impressions  qui  avaient  été  causées  à la 
cour  de  Vienne  par  la  nouvelle  de  l’élec- 
tion de  l'empereur  Maximilien  II  : 

• Vendredi  dernier,  à onze  heures  devant 
midy,  arriva  icy  un  corner  d’un  marchand 
de  cette  cour,  qui  partit  de  Pragues  pour 
Pologne,  pour  diviser  cent  mil  escuz,  au 
nom  du  roy  d Espagne.  aux  plus  pauvres 
nobles  de  Pologne,  quand  serait  ealu  un 
de  la  maison  d’Austriche  pour  roy.  Je  vous 
escrivy  la  nouvelle  que  l’empereur  avoit 
esté  esleu  pour  roy  le  xn*  du  présent,  envi- 
ron les  quatre  heures  du  soir,  laquelle  nou- 
velle fut  confirmée  le  même  soir  par  un  en- 
voyé du  vice-chancelier  de  Pologne.  Aultre 
particularité  on  n’en  oyt  jusques  à mainte- 
nant, sinon  que  aucuns  disent  que  le  pa- 
latin de  Cracovie,  dévoué  à ces  te  maison 
d’Austrichc,  soit  esté  tué,  ctqueestans  les 
sénateurs  et  la  noblesse  ensembles  pour 
eslire , fut  présentée  une  lettre  du  Mosco- 
vite, laquelle  ieue,  ladite  noblesse  com- 
mença à crier  : César t César!  Car  bien 
est-il  vray  que,  par  lettres  du  va,  le  palatin 


de  Podolie  avoit  este  gaigné  jtar  ceux 
d’AusIriche,  et  que  les  choses  estoient 
réduictes  entre  la  personne  de  l'empereur 
et  d'un  du  pays  ; et  ne  voulans  les  Lithua- 
niens en  nulle  façon  consentir  à l'élection 
d’un  du  pays,  facillement  se  seront  laissés 
tirer  de  la  part  des  sénateurs.  On  dit  que 
les  Ferniriem  n’ont  voulu  fonser,  comme 
bien  il  serait  esté  nécessaire;  par  ainsi  ils 
sont  demeurez  en  derrier,  car  le»  serviteurs 
propres  de  l'empereur  désespéraient  des 
affaires  de  S.  M.  Je  ne  sçay  comme  elle  se 
gouvernera  quant  auz  raisons  de  S.  M.  très- 
chrestienne  ; mais j’ay  ce  matin  cogneu  qu'il 
semble  qu’elle  soit  devenue  beaucoup  plus 
jeune  quelle  n’csloit  les  jours  passez.  Jus- 
ques à présent  on  n’ait  oy  aultres  nouvelles 
de  Constantinoble  sur  les  affaires  de  la  paix, 
ny  niesme  que  les  Tarlares  soient  partis 
des  confins  de  la  Podolie. 

■ Ce  soir  m’en  suis  allé  cm  cour,  ou  j’ay 
pour  certain  entendu  que  soit  arrivé  un 
envoyé  de  la  part  des  Lithuaniens,  lequel 
dit  avoir  esté  présent  quand  la  publication 
ait  esté  faicte  ; et  sont  les  sénateurs  et  autres 
entrez  à l’église  pour  chanter  le  Te  Deum. 
Le  palatin  de  Cracovie  estoit  venu  avec 
rculx  de  S.  M.,  et  se  serait  excusé,  disant 
que  tout  ce  qu’il  avoit  faicl  avoit  esté  pour 
le  bien  d’icclJe  maj\  ayant  en  telle  façon 
retenu  en  office  ceulx  qu’il  avoit  avec  luy. 
Par  ainsy  il  ne  sera  esté  tué , mais  bien 
deux  autres;  et  s’en  fallut  bien  peu  que 
samedy  on  ne  vinst  à un  grand  faict 
d’armes.  » (iWf.  dm  Colbert,  338  ) 
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Venise , 7 el  21  janvier  1576. 


Lettres 

de 

M.  du  Fcrricr 
à Henri  III. 


Sire,  ces  s"  estoient  en  grande  peine  du  bruit  qui  couroit  en  Italie 
tpie  les  reistres  estoient  entrez  bien  avant  en  vostre  royaume  et  dépar- 
tis en  deux  troupes  pour  aller  assiéger  Paris  des  deux  costez,  et  ont 
esté  fort  satisfaicts  d’avoir  entendu  le  contraire,  et  le  désir  que  V.  M. 
a de  composer  les  troubles  de  vostre  royaume,  qui  peuvent  avenir  plus 
grands,  mesmes  si  tant  d'estrangers  entrent  en  iceluy;  car  tel  les  y 
aura  menez  qu’il  n’en  sera  après  le  maistre,  et  ne  sera  pas  bastant  de 
les  en  jetter1.  Aussi  tout  le  monde  loue  intimement  la  sollicitude, 


1 Par  une  première  lettre  du  16  dé- 
cembre i575,  Henri  III  informait  M.  du 
Ferrier  des  difficultés  survenues  dans  l'exé- 
cution de  la  trêve , et  lui  annonçait  le  grand 
événement  qu’elles  avaient  déterminé,  en 
décidant  les  chefs  du  parti  à faire  passer 
le  Rhin  à l’armée  auxiliaire  allemande,  et 
X opérer  la  nouvelle  invasion  de  la  France  : 
• Vous  aurez  de  longtemps  entendu  la 
trêve  qui  a esté  arrestée  pourd’icy  à la  Saint- 
Jean  prochain,  entre  la  royne  ma  dame 
et  mère  et  mon  frère  le  duc  d’Alençon , 
par  laquelle  estoit  dict  entre  autres  choses 
que  je  ferois  mcctre  entre  les  mains  de 
mondict  frère,  pour  fe%etirer  et  ceux  de 


son  party  pendant  lcdkt  temps,  les  villes 
d’Angoulesme,  Saumur,  Niort.  Bourges 
et  la  Charité,  et  pour  mon  cousin  le 
prince  de  Condé  la  ville  de  Mézièrcs.  J’ay, 
depuis  la  conclusion  d’icelle,  fait  tout  ce 
qu’il  m'a  esté  possible  pour  satisfaire  de 
bonne  foy  à la  susdite  délivrance;  mais  il 
s'y  est  trouvé  beaucoup  de  contradiction , 
mesmes  par  celle  de  Bourges  et  d’Angou- 
lesmes,  que  je  n’en  ay  sceu  venir  à bout, 
encore»  que  j’y  aye  envoyé  plusieurs  diver- 
ses personnes , mesmes  mon  cousin  le  duc 
de  Montpensier  en  propre  personne,  que 
ceux  d’Angoulesroe  n'ont  jamais  voulu  ny 
ouir  ny  recevoir  en  leur  ville.  De  sorte  que 
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diligence  et  incroyable  dextérité  de  la  royne  madame  vostre  très-ho- 
norée  mère  pour  parvenir  à cette  tant  désirée  paix  : les  uns  craignent 
(pie  quelque  inconvénient  ne  luy  vienne  parmy  tant  d’hommes  mal- 


je  n’ay  sceu  encores  faire  bailler  à mondit 
frère  que  les  villes  de  Saumur  et  Niort,  et 
suis  après  à regarder  à luy  en  faire  bailler 
quelque  autre  au  lieu  de  celle  dudit  An 
goulesme,  en  attendant  que  j’aye  meilleur 
moyen  de  m’y  faire  obéir. 

« Cependant  que  les  effects  de  la  trefve 
sont  retardez , le  duc  Cazimir  a une  grosse 
troupe  de  rcistres  près  du  pays  Messin , 
l'entrée  de  laquelle  je  suis  après  à empes 
cher  par  moyen  de  négociation , et  de  re- 
garder d’accommoder  les  affaires,  et  me 
délibère  bien  de  ne  rien  oublier  de  ce  qui 
pourra  servir  à l’establissement  de  ladite 
trefve  et  effectuer  une  bonne  pacification 
par  tout  mon  royaume.  La  royne  madite 
dame  et  mère  demeure  aussy  de  son  costé 
en  Poictou,  pour  estre  près  de  mondit 
frère  le  duc  d’Alençon , afin  de  parachever 
les  choses  qui  y ont  esté  par  son  travail 
bien  commencées.  » 

Le  a4  décembre  suivant,  Henri  III 
donnait  des  détails  plus  étendus  sur  les 
progrès  que  faisait  la  nouvelle  complice 
tion , aussi  bien  du  cêté  du  duc  d’Alençon 
que  du  prince  de  Condé  et  des  alliés  qu’il 
amenait  avec  lui.  Le  roi  y rendait  compte 
en  même  temps  des  mesures  qu’il  prenait 
dans  ces  deux  directions , de  concert  avec 
la  reine  mère,  pour  essayer  de  rester  maître 
de  U situation  : 

• J’estois  en  bonne  espérance  de  parvenir 
à une  pacification  entière  et  générale  des 
troubles  de  mon  royaume  par  l’achemine- 
ment de  la  trêve  pour  six  mois,  laquelle 
j’avois  accordée  avec  mon  frère  le  duc 
d’Alençon,  si  elle  eust  esté  exécutée  sui- 


vant mon  désir  et  mes  commandemens. 
Mais  il  s’y  est  trouvé  tant  de  contradiction 
pour  le  regard  de  la  délivrance  des  villes 
que  j’avois  promis  à mondict  frère  luy  dé- 
poser, qu’ii  ne  m’a  esté  possible  d’y  satis- 
faire. Car  les  habitans  d’aucunes  d'icelles 
n'ont  voulu  obéir  aux  très  exprès  et  réité- 
rez commandemens  que  je  leur  ay  faicts. 
D’ailleurs  aussy  les  duc  Casimir  et  prince 
de  Condé  ont  passé  le  Rhin  avec  toutes 
leurs  forces  depuis  que  ladite  trêve  a esté 
accordée,  et  sont  à présent  ès  terres  de 
l’évesché  de  Melz,  délibérez  de  ne  s'arrester 
qu’ils  ne  soient  arrivez  bien  avant  en  mon 
royaume  : de  sorte  que  je  me  retrouve  en 
très  grande  perplexité,  ayant  estécontrainct 
mander  à mes  colonnelz  de  reislres  et 
suisses  de  marcher  et  me  venir  au  plus 
tost  trouver. 

« Cependant  je  ne  laisse  de  faire  tout  ce 
qu’il  m’est  possible , ne  plus  ne  moins  que 
fait  la  royne  ma  dame  et  mère,  de  son 
costé,  avec  beaucoup  de  peine  et  travail, 
pour  remédier  à ces  obstacles  ; et  de  faict 
j’ay  déjà  faict  délivrer  à mondit  frère  les 
villes  de  Coignac  et  Saint-Jean-d’Angely, 
au  lieu  de  celle  d’Àngoulesme , qui  n‘a 
jamais  voulu  obéir.  Nous  sommes  à cette 
heure  empeschez  pour  celle  de  Bourges, 
car  mondit  frère , l’ayant  demandée  pour 
y faire  sa  demeure,  insiste  qu'elle  ne  lui 
soit  changée,  et  demeurent  les  habitants 
obstinez,  nonobstant  les  remonstrances  et 
menaces  que  je  leur  ay  naguières  fait  faire 
par  le  sr  de  la  Chastre,  leur  gouverneur. 
De  sorte  que  je  me  trouve  en  une  mer- 
veilleuse angoisse,  laquelle  m’est  d’autant 
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contcns  et  de  si  diverses  humeurs,  et  les  autres  voudraient  quelle  ne 
s’esloignast  si  loin  de  vostre  personne,  connoissant  combien  sa  pré- 
sence y est  utile  et  nécessaire. 

J’escrivis  à V.  M.  comme  ces  seig"  avoient  entendu  que  l’empereur 
estoit  esleu  roy  de  Pologne  ; du  depuis  ils  ont  sceu  les  nouveaux  trou- 
bles et  divisions  survenus  audit  pays  pour  raison  de  ladictc  élection,  à 
laquelle  ne  veulent  consentir  les  gentilshommes  et  autres  de  basse  con- 
dition, desquels  s’est  rendu  chef  Borosqui,  palatin  de  Cracovia,  et 
prétendent  qu’iccllc  élection  a esté  faicte  contre  les  anciennes  loix  et 
observances  du  pays.  Et  veulent  les  uns  qu’il  soit  procédé  à nouvelle 
élection,  les  autres  que  le  Transilvain  soit  roy  ou  autre  que  l’infante 
voudra  choisir  pour  son  mary1.  Et  cette  nouvelle  a empesché  que 


plus  griève  que  je  voids  celle  multitude 
d’oalrangcrs  preste  à entrer  en  mon 
royaume  d’un  costé  et  d’autre,  dont  s’en- 
suivra l'enlière  et  totale  ruine  et  désolation 
de  mes  pauvres  sujets.  Pour  laquelle  éviter 
j’emploicray  tout  ce  que  Dieu  m'a  donné 
de  moyen  el  de  vie,  en  la  bonté  duquel 
j’ay  tant  de  confiance  que  j’espère  que, 
tout  ainsy  qu'il  m’a  toujours  conduict 
comme  par  la  main  en  toutes  mes  for- 
tunes, qu'il  ne  me  délaissera  cncores  au 
besoin  : ains  me  fera  la  grâce  de  surmon- 
ter toutes  les  difficultés  el  nécessitez  qui 
se  présenteront,  et  délivrera  ce  désolé 
royaume  du  péril  éminent  où  il  se  re- 
trouve, non  par  mon  défault,  mais  par  la 
malignité  du  temps  et  nos  communs  pé- 
chez. * (Corr.  de  Venise,  ms.  Colbert,  367.) 

1 L’archevêque  de  Gnesnc  avait  trouvé 
dans  le  palatin  de  Cracovic  Sborowsky,  que 
désigne  ici  M.  du  Ferrier,  un  opposant 
énergique  à l'intrigue  qu’il  avait  concertée 
pour  faire  élire  Maximilien  U.  L'empereur 
avait  été  préféré , au  lieu  d'un  de  ses  fds  ou 
de  son  frère,  parce  que  leur  nomination 
eut  constitué  une  royauté  et  un  état  dis- 


tincts, ce  qui  ne  répondait  pas  à l'associa- 
tion de  forces  extérieures  que  cliaque  parti 
cherchait  pour  faire  (ace  aux  circonstances 
où  se  trouvait  la  Pologne.  Un  gentilhomme 
français  qui  avait  assisté  à la  diète , el  venait 
d'arriver  à Vienne  le  2 janvier  précédent, 
rendait  compte  en  ce  sens  des  particula- 
rités dont  il  avait  été  témoin.  Son  rapport 
explique  le  revirement  qui  s’était  opéré  en 
faveur  du  prince  de  Transylvanie  par  les 
conséquences  mêmes  que  liraient  déjà  de 
leur  succès  ceux  qui  avaient  soutenu  la 
maison  d’Autriche.  On  peut  le  comparer, 
pour  la  forme  et  les  détails , avec  le  rap- 
port qu’on  a lu  ci-devant,  p.35o,  à la  note, 
et  qui,  composé  dans  une  circonstance 
semblable,  est  relatif  à l’élection  précé- 
dente du  duc  d’Anjou  : 

• Nonobstant  que  la  noblesse  de  Po- 
logne eust  tousjours  déclaré  qu’elle  ne 
vouloit  point  qu’aucun  de  la  maison 
d'Austriche  fût  eslu,  néantmoins,  le  1 2 de 
décembre  passé,  l’archevêque  feist  la  no- 
mination de  l’empereur  pour  roy  du  pays, 
lequel  acte  il  ne  feit  au  lieu  ordinaire  de 
l'assemblée,  sous  le  pavillon  dressé  en 


Digitized  by  Google 


SOUS  HENRI  III. 


633 


! ambassadeur  de  l'empereur  n'a  fait  la  Teste  et  allégresse  quil  avoit 
délibéré  si  la  première  nouvelle  eust  continué. 


campaigne,  ains  dedans  la  ville,  où  quel- 
ques sénateurs  cl  peu  d'autres  avec  lui 
s'estoienl  relirez,  et  cependant  que  lesdits 
retirez  en  la  ville  «voient  envoyé  quelques 
personnes  vers  ceux  de  ladite  noblesse, 
pour  parler  et  traicter  avec  eux.  Lo  len- 
demain i3,  les  palatins  joints  avec  la  no- 
blesse esleurent  l'infante  pour  reine , sous 
condition  qu’elle  espouscroit  le  Transil- 
vain,  eslisant  aussy  roy  iceluy  Transil- 
vain , à condition  qu'il  espouseroit  ladite 
infante.  Et  dès  lors  ordonnèrent  quatre 
ambassadeurs  pour  aller  faire  entendre 
audit  Transilvain  son  élection  et  luy  porter 
les  conditions,  qui  sont  les  mesmes  qui 
furent  portées  à S.  M.  en  France,  après 
qu  elle  cusl  esté  esleue , hormis  qu’ils  ont 
adjouté  la  susdite  du  mariage  de  l’infante. 
Aussi  dépêchèrent-ils  devers  le  G.  S.,  et 
le  chiaoux  qu'il  avoit  envoyé  à la  conven- 
tion s'en  partit  pareillement  pour  s’en 
retourner  vers  son  maistre,  et  n'a  esté  re- 
tenu, comme  aucuns  ont  voulu  dire  icy. 

• La  proclamation  de  l’empereur  n’a 
esté  faite  en  campagne,  non  plus  que  la 
nomination,  ains  dedans  la  ville,  en  un 
poisle  d’une  maison  privée,  où  se  trou- 
vèrent fort  peu  de  personnes , et  ce  par  le 
s*  Opalinsky,  maréchal  du  royaume,  non- 
obstant qu'il  semble  qu'il  eust  promis  à 
aucuns  de  la  noblesse  de  ne  la  faire  point. 
La  proclamation  du  Transilvain  fut  faite 
par  un  mareschal  de  la  noblesse  qui  fust 
esleu  à cet  effet.  Le  palatin  de  Belse  et  le 
sT  Sboroffky,  mareschal  de  la  cour,  sont 
demourex  à Varsovie  pour  estre  auprès  de 
l'infante,  laquelle  ne  se  monstre  point 
estre  de  volonté  fort  aliène  d’accepter  ce 

ni. 


qui  lui  est  offert  par  ceux-cy,  nonobstant 
qu’elle  feit  une  responcc  aux  impériaux, 
laquelle  ne  leur  peut  dcsplairc  et  fut  telle  : 
à sçavoir  que  lui  ayant  esté  recommande 
par  le  feu  roy  son  frère  qu’elle  eust  à se 
gouverner  par  le  conseil  du  sénat,  qui  luy 
serviroit  de  père  et  de  frère,  elle  ne  vou- 
loit  faire  chose  qui  fût  pour  y désobéir. 
De  sorte  qu’elle  est  un  peu  diverse  de  ce 
qu’on  avoit  dit  icy  paravant. 

■ Le  nombre  des  personnes  ayant  veu 
en  l’élection  qui  se  sont  trouvées  en  cette 
convention  pouvoit  estre  de  huit  mille  ou 
environ.  L'évêque  de  Mondevi,  nunce  du 
pape,  a très-bien  servy  l’empereur  en  cecy, 
estant  mesme  celuy  qui  a attiré  au  party 
de  l'empereur  l’archevesque  de  Gnesen, 
et  qui,  davantage,  l'a  pressé  avec  grande 
instance  de  faire  la  nomination.  Ledit 
nunce  a monstré  faire  peu  d'estat  de  la 
noblesse  de  Pologne,  n’ayant  point  dissi- 
mulé à plusieurs  estre  que,  aussitost  que 
l’empereur  seroit  nommé  par  le  sénat 
et  l'archevesquc , la  noblesse  deviendroit 
muette  et  seroit  contraincte  de  passer  par 
là.  Entre  les  conditions  qu'on  dict  estre 
proposées  à l'empereur  par  ceux  qui  l'ont 
esleu,  il  y en  a deux  telles  : à sçavoir, 
l’une,  qu’il  ne  pourra  mener  ny  faire  venir 
en  Pologne  aucun  de  ses  fils  durant  qu’il 
vivra  et  qu'il  y sera;  l’autre,  qu’il  ne  s'ap- 
pellera estant  en  Pologne  du  litre  d’em- 
pereur, ains  seulement  de  roy  et  grand- 
duc  de  Lithuanie.  Et  adjoustent  qu’ils 
veulent  qu’il  face  sa  demeure  une  partie 
du  temps  en  Pologne,  et  l’autre  en  Li- 
thuanie. Escrit  à Vienne,  le  3*  jour  de  jan- 
vier 1576.*  [Ms.  de  Colbert,  338.) 
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Plusieurs  estiment  que  les  Turcs  sont  auteurs  de  ceste  division, 
pour  le  désir  qu’ils  ont  que  le  royaume  tombe  ès  mains  du  Transil- 
vain , ou  plustost  pour  y entretenir  et  fomenter  les  susdites  divisions, 
et  pendant  icelles  l’occuper,  comme  ils  ont  faict,  les  pays  qu'ils  pos- 
sèdent; et  si  ont  monstre  comme  se  veoid  à l’œil  le  peu  d’amitié  et 
respect  qu’ils  vous  portent,  ayant  procuré  la  déclaration  de  l'interrègne 
et  élection  tant  qu’il  leur  a esté  possible,  et  n’ayant  encorcs  receu 
vostre  ambr  à saluer  le  G.  S.,  encores  que  l'année  soit  passée  qu’il  a 
esté  receu  en  son  empire.  Ces  sn  ont  obtenu  dudit  G.  S. , ou  bien  en 
font  semblant,  tout  ce  qu’ils  ont  demandé  , et  toutesfois  estans  adver- 
lis  des  préparatifs  qu’il  faict  pour  venir  contre  Mallhe  ou  ailleurs,  ils 
ne  laissent  de  pourvoir  à leurs  affaires,  et  font  comme  s’ils  dévoient 
estre  les  premiers  assaillis,  voyans  le  peu  de  foy  et  d’amitié  qu’il  y a 
en  tels  barbares  et  infidèles.  Comme  aussi  font  les  Genevois,  qui  ne  se 
peuvent  asseurer  des  promesses  du  pape  et  roy  d Espaigne  et  ne  veu- 
lent remettre  leur  ville  en  l’estai  qu’elle  estoit  auparavant  ces  der- 
nières guerres;  et  si  craint  l’on  que  pour  venger  leurs  particulières 
querelles  et  inimitiez  ilz  ne  facent  venir  les  Turcs  en  Italie.  Mais  à 
tous  ces  désordres  et  inconvéniuus,  mesmes  de  Pologne  et  encores  plus 
de  Flandres,  V.  M.  pourrait  grandement  servir  et  profiter  s’ilplaisoit 
à Dieu  toucher  le  cœur  de  vos  subjets  et  les  remettre  en  la  fidélité 
et  obéissance  qu’ils  vous  doivent. 

Le  commun  bruit  est,  par  deçà,  que  la  paix  est  faicte  et  arrestée 
au  contentement  de  M*1  le  duc,  prince  de  Condé  et  leurs  adhérans, 
et  que  mondit  sr  et  autres  s’en  vont  en  Flandres  à la  réquisition  et 
instance  de  ceux  du  pays,  qui  lui  mettront  en  ses  mains  quinze  villes 
dudit  pays  et  fourniront , tous  les  mois,  cent  mil  livres.  Et  combien 
qu’on  ne  l’ose  croire,  de  peur  qu’il  ne  vienne  tout  le  contraire,  les 
Espagnols  monstrent  en  avoir  si  grand  peur,  que  je  prie  Dieu  que  si 
jamais  la  voix  du  peuple  a esté  sa  voix  et  véritable  en  choses  plus  es- 
tranges,  elle  le  soit  en  ceste-cy.  Les  ducs  de  Ferrare,  Parme  et  Man- 
toue  font  diligence  pour  bien  avitailler  leurs  places,  changer  et  aug- 
menter lesgarnizons,  après  qu’ils  ont  sccu  la  crainte  que  le  gouverneur 
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de  Milan  a de  la  venue  des  François  en  Italie,  et  les  grandes  fortifi- 
cations qu’il  a commencé  de  faire  depuis  un  mois  aux  frontières  du 
duché  de  Milan,  du  costé  de  France.  Les  affaires  de  Pologne  ne  furent 
jamais  en  plus  grand  trouble  que  sont  aujourd’huy,  pour  l’élection  de 
l’empereur,  du  ïransilvain,  et  d’un  du  pays  qu’ilz  appellent  piaster 
( piast ),  tous  trois  déclarez  rois  par  leurs  adhérans,  et  envoyé  à tous 
trois  ambassadeurs  pour  leur  signiGer  l’élection,  dont  ceux  de  l’em- 
pereur ne  se  monstrent  guières  contents1. 


1 L'agent  français  qui  était  à la  cour  de 
l'électeur  de  Casscl,  M.  de  Traos,  écrivant 
plus  lard  à M.  de  Pienne,  du  a g février 
suivant , complétait  les  détails  donnés 
précédemment,  en  y ajoutant  les  faits  qui 
étaient  venus  compliquer  encore  la  situa* 
tion.  Comme  sa  position  en  Allemagne  le 
mettait  surtout  à portée  dç  juger  les  effets 
que  produisait  la  double  élection  de  Po- 
logne, il  rapportait,  de  son  côté,  l’envoi  de 
ces  diverses  ambassades,  les  sommations 
adressées  par  l’empereur  à son  compéti- 
teur et  les  considérations  relatives  à la 
Turquie,  qui  allaient,  en  effet,  avoir  l’in- 
fluence décisive  pour  résoudre  la  question  : 
« Combien  que  S.  M.  eust  esté  solennel- 
lement proclamée  roy  de  Poulongne  par 
l archcvcsque  de  Gnescn,  du  commun 
consentement  de  presque  tous  les  plus 
grands  du  royaume,  de  l’évesque  de  Cra- 
caw,  de  Plocense,  du  duc  de  Scherkusky, 
de  Sioncka,  du  grand  mareschal  et  infinis 
autres,  lui  ayant  mesme  envoyé  les  condi- 
tions sous  lesquelles  ils  l’avoient  cslcu  et 
dépesché  une  ambassade  honorable  pour 
lui  porter  ces  nouvelles,  entre  lesquels 
Lasky  est  en  propre  personne;  si  est-ce 
néanmoins  Sborowsky,  veyvoden  de  Cra- 
caw,  accompaigné  de  quelques  autres  vey- 
vodens  et  casteilans,  et  grand  nombre  de 
noblesse,  s’y  sont  opposés  fort  et  ferme. 


protestans  ne  consentir  jamais  à celle  élec- 
tion , entreprise  contre  leurs  lois  et  privi- 
lèges anciens,  tant  parce  qu’ils  ne  vouloient 
qu’un  prince  étranger  leur  commandait 
que  pour  le  danger  éminent  en  quoy  se 
plongerait  la  Polongnc  ce  cas  advenant, 
ayant  un  si  puissant  seigneur  que  le  Turc 
pour  adversaire  et  à jamais  ennemy,  avec 
lequel  ils  avoient  eu  si  longtemps  alliance, 
selon  que  lui-mesme  leur  a donné  à en- 
tendre, où  ils  esliroient  pour  roy  quelqu’un 
de  la  maison  d’Austriche. 

■ Qui  a esté  cause  qu’après  avoir  le  sus- 
dit Sborowsky  et  scs  compagnons  supplié 
ceux  de  la  faction  de  l’empereur  consi- 
dérer en  quel  danger  ils  mettoient  leur 
patrie,  choisissant  un  tel  qualifié  pour 
leur  commander  : mesmes  ayant  donné  le 
choix  d’en  es  lire  quelqu’un  d’entre  eux, 
soit  le  veyvoden  de  Sendomire  ou  de 
Belskaw,  ou  bien  quelque  autre,  pourveu 
qu’il  ne  fust  de  la  maison  d'Austriche,  et 
voyant  qu’ils  ne  profitoient  de  rien,  mais 
que  leur  partie  adverse  demeurait  opiniâtre 
en  leur  première  intention,  ont  au&sy  à 
l’instant  mesme  esleu  et  proclamé  l'infante 
Anne,  sœur  du  roy  deffunt  Sigismond, 
reine  de  Polongne,  à la  charge  que,  la 
prenant  en  mariage,  Étienne  Bathory, 
weywoden  de  Transilvanie  et  vasal  du 
Turc,  ils  l’esliroient  pour  leur  roy,  et  ont 

80. 
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Venise,  4 et  18  février  1570. 

Sire,  le  sr  Michel,  qui  fut  envoyé  ambr  ver»  V.  M.,  a rendu  bon 
compte  à ces  s”  el  fait  sa  relation , selon  la  coustume  des  amb"  de  cestc 


pour  cette  cause,  le  XVIII*  de  janvier  der- 
nier passé,  assigné  une  journée  à Scndri- 
y.iaw,  où  estans  comparus  tous  en  amies, 
ont  eslu  le  susdit  Balliory  roy,  qui,  le  ml* 
de  mars  prochainement  venant,  doit  estre 
eouroné  à Cracaw,  ayant  ouvertement  dé- 
claire*  estre  prcsls  et  appareillez  s’opposer 
à tous  ceux  qui  ne  voudroient  condes- 
cendre à leurdite  élection  et  empcscher 
leur  dessein.  Ce  qui  a donne  telle  frayeur 
à ceux  du  party  de  l'empereur,  voyant 
mesnie  que  le  principal  d’entre  eulx,  l’ar- 
che vesque  de  Gnesen,  estoil  assiégé,  qui 
premier  et  publiquement  «voit  proclamé 
l’empereur  roy  de  Polongne,  el  les  autres 
pillés  et  en  danger  de  leur  vie,  que 
quelques  uns,  et  meme  l’évesque  de  Cra- 
caw, ont  esté  contraints,  pour  le  désordre 
qui  pouvoit  réussir  d’un  fait  de  si  grande 
conséquence,  demander  à ladite  journée 
que  volontairement  ils  condesccndoient  à 
ce  qui  y scroit  ordonné  d’un  commun 
consentement  des  assemblez;  là  où  mesnie 
se  sont  trouvez  l’évesque  de  Cuja  et  le 
weywoden  de  Sendomira,  qui  paravanl 
avoient  donné  leurs  voix  à l’empereur, 
vers  lequel  puis  après  ils  se  sont  excusez, 
si  maintenant,  pour  remédier  aux  cala- 
initez  de  leur  patrie,  ils  esloicnt  contraints 
s’accorder  à la  pluralité  de  la  noblesse  qui 
leur  estoil  adverse, 

«Cependant  S.  M.,  désirant  obvier  aux 
inconvénients  qui  pouvoient  survenir  d’un 
tel  désordre , a envoyé  prier  le  susdit  wey- 
woden de  Transilvanie,  par  ambassadeur 


exprès,  de  ne  prcslcr  l'oreille  à quelques 
mutins  cl  séditieux  qui  se  seroient  opposez 
à son  élection,  l’ayant  eslu  pour  roy,  con- 
sidérant le  danger  en  quoy,  par  ce  moyen, 
il  mellroit  toute  la  chresticnté , veu  que  le 
royaume  lui  appartient  légitimement.  Sur 
quoy  ledit  weywoden  a donné  responce 
que , de  sa  part , il  est  prest  gratiflier  S.  M 
en  sa  demande,  pourveu  qu’elle  puisse 
induire  tous  les  estais  de  Pologne  de  con- 
sentir unanimement  à son  élection.  Mais 
aussy,  ayant  esgard  que  cela  n’ad viendrait 
jamais,  joinct  qu'il  ha  la  pluralité  des  voix 
et  qu’il  ne  saurait  céder  son  droîct  sans 
se  rendre  ennemy  du  Turc,  et  ainsy  sc 
mettre , et  luy  et  toute  la  cbrcsticnlé,  en 
combustion  totalle,  cela  estoil  cause  qu’il 
avoit  délibéré  garder  ce  royaume  à quelque 
prix  que  ce  fut,  veu  qu’il  luy  estait  légiti- 
mement acquis.  Priant,  au  surplus,  S.  M. 
de  ne  luy  donner  en  cet  avènement  des- 
tourbier,  si  elle  ne  vouloit  enflammer  un 
feu  tel  en  la  chrestienlé  qui  facilement  ne 
se  j>ourroit  esteindre  sans  l’entière  désola- 
tion d’icelle.  Au  surplus,  l’empereur  n‘a 
voulu  ouir  les  ambassadeurs  qui  luy  es- 
taient envoie!  des  princes  et  autres  pour 
le  gratifier,  premier  qu’avoir  convocque 
tous  ses  principaux  conseillers  pour  pren- 
dre dernière  résolution  quel  ordre  il  con- 
viendra tenir  en  une  affaire  de  si  grande 
conséquence.*  ( Ms.  de  Colbert,  338.) 

Lasky,  que  nous  retrouvons  ici  comme 
chef  de  l’ambassade  envoyée  à Maximi- 
lien II,  avait  d’abord,  dans  la  première 
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seig™  si  belle  et  si  ample,  des  faveurs  et  honneurs  qu  il  et  toute  sa  com- 
pagnie ont  receu  à vostre  cour  et  par  tous  les  lieux  de  vostre  royaume 
par  où  ilz  sont  passez,  qu’il  a esté  ordonné  que  sadile  relation  par  escrit 
seroit  mise  dans  leurs  archives  pour  servir  de  mémoire  à leurs  suc- 
cesseurs. Mais  ce  que  déplaist  à ces  s"  est  la  nouvelle  que  les  reistres 
sont  bien  avant  en  France,  prévoyant  les  maux  et  les  pilleries  de  ce 
pauvre  et  désolé  royaume;  et  tel  fut  le  propos  qui  me  fut  hier  tenu 


élection  du  duc  d'Anjou,  abandonné  la 
maison  d'Autriche,  dont  il  était  le  partisan 
avoué.  11  lui  était  revenu , dans  la  seconde 
élection,  avec  une  nouvelle  ardeur,  son 
ambition  n'ayant  pas  trouvé  toutes  les 
satisfactions  qu  elle  se  promettait  du  côté 
de  la  France.  Celle-ci  avait  cependant,  en 
récompense  des  services  qu'il  lui  avait 
rendus , soutenu  auprès  de  la  Porte  les  pré- 
tentions affectées  par  Lasky  sur  la  Molda- 
vie, et  qui  avaient  été,  comme  on  l’a  vu 
c i-devant , pages  3 1 o et  3ao , à la  note , sur 
le  point  de  faire  éclater  la  guerre  entre  la 
Turquie  et  la  Pologne.  Mais  la  majorité  de 
la  diète  avait  envoyé,  de  son  côté,  h l'em- 
pereur une  ambassade  chargée  de  désa- 
vouer celle  de  la  minorité  rebelle,  et 
apportant  cette  déclaration  des  états  de 
Varsovie,  en  date  du  i5  décembre  î 5 : 
• In  bac  reipublieæ  nostræ  orbitale,  cum 
creandi  regis ca ussa  comilia  a nobis  hoc  Lem- 
porc  haberentur,  senalus  pars  et  uni  versa 
fere  nobilitas  regem  ex  sanguine  et  genere 
nostro  creandum  censuîl  : fucre  ctiam  pauci 
de  nobilitate  qui  Majcstatem  Vos  tram  ad 
hoc  onus  suscipiendum  ndvocandam  puta- 
bant.  Quod  connu  consilium  ordines  res- 
puebant,  non  catn  ob  caussam  quod  illis 
non  sit  oplime  persuasum  de  pietatc  et 
sapienlia  ac  summa  justilia  Vestræ  Cesareæ 
Majestalis;  verum  ulaliqucni  regni  civem 
regem  cxposcercnt,  quod  ci  expeditiorem 


regni  administrationem  ob  communcin 
linguam,  cogniiionemque  morum  et  le- 
gum  et  disciplines  nostræ  putabant,  tum 
ctiam  quod  Turcarum  iuipera loris  tam  po- 
tentis  principis  arma,  non  laccssiti,  ultro 
experiri,  et  omnem  molcm  bclli  in  patriam 
suant  carissimam  convertendam  non  pula- 
rent.  Qua  de  re  cum  a nobis  dciiberaretur, 
arcliiepiscopus  Gnesnensis  recessit  cum 
quibusdam  qui  cum  eo  senliebant,  et, 
non  modo  non  consenticnte,  verum  inscia 
omni  propc  nobilitate,  Majestatcn»  Veslram 
regem  Polloniæ  appellavil  contra  loges  nos- 
tras,  quibus  ne  sit  rex,  nisi  omnibus  con* 
sentientibus,  cautum  est.  Quod  illius  factum 
ut  liberos  homines  decebal  tulimus;  et  ne 
hoc  exemplo  in  poslerum  pauci  invita  rc- 
publica  jus  regis  creandi  nobililati  eripc- 
rent,  alio  studia  nostra  converlenda  pu- 
tavimus.  ltaque,  pro  nostra  erga  domum 
Jagcllonicam  pietatc,  serenissinmm  A imam 
principem  Polonia  reginam  declaravimus, 
ca  condilione  ut  illustrissimo  palalino 
Transylvaniæ  nubat,  quem  cum  hnc  con- 
ditione  matrimonii  regem  nostrum  crca- 
vimus.  Scirnus  Majcstatem  Veslram  pro 
sua  summa  prudentia  hæc  paucorum  sut* 
fragia  non  facturant  tanli  ut  iis  fréta  non 
modo  regnum  nostrum,  veruin  ctiam  uni 
versatn  cbrislianitatem  in  exlremum  dis- 
crimen  velil  conjicere,  etc.»  ( Affaire s de 
Pologne,  ms.  de  Colbert,  338.) 
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par  le  prince  et  autres  s"  à la  cérémonie  de  la  feste  de  Nostre-Dame, 
où  fut  aussi  bien  avant  parlé  par  eux  et  les  ambn  de  l’empoisonne- 
ment de  M*'  le  duc,  détestant  un  faict  si  malheureux  et  qui  n’a  esté 
jamais  plus  veu  ne  ouy  en  France  et  de  plusieurs  prodiges  apparus  en 
divers  lieux  de  la  chrestienté,  qui  menacent  d’une  grande  révolution. 


1 Henri  lit,  par  une  leltrc  du  16  jan- 
vier 1576,  avait  continué  d'abord  d'ex- 
poser  les  difficultés  qu'apportait  à l'exé- 
cution de  la  trêve  la  résistance  des  villes 
qui  devaient  servir  de  places  de  sûreté. 
Mais  il  s'étendait  surtout  au  sujet  d'un 
nouvel  incident  qui  faisait  croire  à une 
tentative  d'empoisonnement  sur  son  frère, 
et  il  le  rapportait  de  manière  à écarter  de 
lui  tout  soupçon,  dans  l'interprétation 
qu'on  pouvait  en  donner  au  dehors  : 

«J’eusse  fait  plus  tost  responce  à vos 
lettres,  mais  je  désirois  au  préalable  voir 
la  royne  ma  dame  et  mère,  afin  de  pouvoir 
après  mander  plus  certainement  ce  que  je 
doibs  espérer  de  la  négociation  qu'elle  a 
faictc  auprès  de  mon  frère  le  duc  d'Alençon, 
pour  la  pacification  de  ce  royaume;  davan- 
tage, quelle  résolution  j'auray  à prendre  sur 
l'incertitude  de  ces  affaires.  Mais,  comme 
elle  estoit  partie  de  Poicticrs  pour  me 
venir  trouver,  elle  est  tombée  malade,  à la 
première  journée,  d’une  fluxion  qui  luy 
est  tombée  sur  un  bras  et  une  cuisse,  qui 
luy  a causé  quelque  émotion.  De  sorte 
qu'elle  est  encore»  à Cliastellerauit,  et  fut 
saignée  vendredy  dernier,  dont  elle  s'est 
trouvée  grandement  allégée,  et  me  pro- 
mettent les  .médecins,  moyenant  la  grâce 
de  Dieu,  qu’elle  sera  bientost  guérie,  ce 
que  je  souhaite  merveilleusement,  tant 
pour  le  désir  que  j'ay  et  de  sa  convales- 
cence et  de  la  revoir  que  pour  le  bien  et 
utilité  de  mon  royaume  et  de  mes  affaires. 

- Je  demeure  cependant  aussy  irrésolu 


de  la  trêve  que  devant,  encore»  que  j’ave 
desjà  mis  entre  les  mains  de  mondit  frère 
les  villes  de  Saumur,  Niort,  Saint-Jean- 
d’Angely  et  Coignac;  car  les  reistres  que 
conduit  le  prince  de  Condé  et  le  duc  Jean 
Casimir  n’ont  laissé  de  marcher,  et  sont, 
comme  je  croy,  maintenant  entrez  dedans 
mon  royaume.  Je  n'ay  peu  aussy  débvrer 
à mondict  frère  les  villes  de  Bourges,  la 
Charité  et  Mézièrcs,  d'autant  que  les  ha- 
bitants n'ont  voulu  aucunement  obéir  à 
mes  commandements,  pour  exprès  et  réi- 
térez que  je  leur  aye  peu  faire.  Je  suis 
encore  à les  persuader  et  gagner,  car  il  ne 
m'est  possible  à cette  heure  de  les  forcer. 
Mondict  frère  aussy,  cognoissanl  par  effect 
de  quel  pied  je  marche,  fit  encores  hier 
passer  par  icy  ung  gentilhomme  qu’il  en- 
voyé vers  lcsdicts  prince  de  Condé  et  duc 
Cazimir,  pour  les  frire  arresler  et  les  prier 
de  convenir  et  accorder  avec  les  s"  de 
Bellièvre  et  de  Missery,  que  j'ay  à celte 
ûn  envoyez  par  devers  eux,  et  cependant 
je  ne  laisse  à me  préparer  à la  guerre, 
afin  de  n’estre  surpris. 

« Pour  ceste  cause,  je  suis  contrainct 
faire  de  très  grandes  dcspences,  dont  je 
me  fusse  très  bien  passé,  si  Dieu  m'euat 
fait  la  grâce  que  ladite  trêve  que  la  royne 
madicte  dame  et  mère  avoit  accordée  eust 
esté  d’une  part  et  d’autre  effectuée  suivant 
mon  intention  et  celle  de  mondict  frère. 
Lequel  m'ayant  mandé  depuis  quelques 
jours  qu’il  avoit  esté  empoisonné,  et  que. 
sans  la  bonté  de  Dieu  et  les  remèdes  qui 
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Et  oultre  les  coinmencemens  qu'il  y a en  plusieurs  lieux,  le  G.  S. 
en  aura  sa  bonne  part  s’il  est  vray  ce  que  l’on  a naguières  dit  de  la 
révolte  des  Arabes,  laquelle  vi endroit  à propos  pour  destourner  les 


lui  avoient  esté  soudainement  donnez,  il 
csloit  en  très  grand  péril  de  sa  vie,  j’a y 
aussy  différé  k vous  en  donner  advis.  Car 
comme  le  lait  m’a  plus  vivement  touché 
au  cœur  que  nul  autre  qui  se  soit  présenté 
depuis  mon  arrivée  en  ce  royaume,  pour 
l’amitié  fraternelle  que  je  luy  porte,  je 
voulois  aussy  l’approfondir  et  en  connoistre 
la  vérité  et  origine  avant  que  d’en  mander 
aucune  chose.  Ce  que  connoissant  ne  pou- 
voir foire  si  promptement  que  je  désirois , 
ne  doutant  pas  aussy  que  le  bruict  n’ait 
esté  mandé  à ces  seigneurs,  j’ay  estimé 
qu’il  importoit  à ma  réputation  que  vous 
fussiez  adverty  et  informé  de  ce  que  j’en 
sçay,  afin  d’en  parler  et  respondre  où  il 
sera  besoin  g : doneque  je  vous  diray  ce 
que  j’ay  entendu  jusques  icy  dudict  fait. 

« Le  xxvi i*  du  passé,  mondit  frère  s’estant 
retiré  et  mis  au  lict  de  meilleure  heure 
qu’il  n’avoit  accoustumé,  après  avoir  reposé 
quelque  heure,  s’estant  resvcillé,  il  manda 
le  s'  de  Thoré,  avec  lequel  ayant  esté 
quelque  temps,  il  luy  prit  envie  de  boire. 
Ayant  beu  du  vin  qui  avoit  esté  dès  le  soir 
laissé  en  sa  chambre  par  ses  ofliciers,  à 
l’accoustuméc , et  après  luy  ledit  sr  de 
Thoré,  ledit  sieur  de  Thoré  commença  le 
premier  à se  sentir  mal  : de  quoy  ayant 
adverty  mondit  frère,  luy  pareillement  dit 
qu’il  se  trouvoit  très  mal.  Incontinent  l’on 
courut  aux  remèdes,  qui  furent  donnez  si 
à propos  qu'ayant  mondit  frère  reposé 
quelque  heure  et  gardé  la  chambre  un  jour 
entier,  le  lendemain  il  fut  prest  à courre  la 
bague,  comme  il  Gt,  sans  que  depuis  il  s'en 
soit  senly  aucunement.  Incontinent  le  som- 


melier qui  avoit  apporté  le  vin , ensemble 
le  valet  de  chambre  qui  l’avoit  receu,  furent 
constituez  prisonniers.  Le  premier,  ayant 
prouvé  qu’il  l’avoit  délivré  à l'autre  après 
avoir  faict  l'essay  en  sa  présence  et  de 
plusieurs  tesmoins,  a esté  déchargé;  mais 
n’ayant  ledit  valet  de  chambre  peu  prouver 
d’avoir  aussy  fait  ledit  essay,  comme  il  de- 
voit,  ny  serré  ledit  vin  au  lieu  ordonné,  on 
luy  donna  la  gehenne  fort  roide  pour  luy 
faire  dire  la  vérité.  Toutesfois,  n’ayant 
confessé  autre  chose  et  faute,  sinon  d'avoir 
esté  malsoigneux  de  serrer  la  bouteille,  il 
a esté  hanny  du  service  et  présence  de 
mondit  frère,  et  condamné  à faire  amende 
honorable.  De  quoy  aussy  tosl  que  j’ay  esté 
adverty,  j’ay  dépesché  vers  mondit  frère 
un- gentilhomme,  comme  dcsjà  avoit  fait 
la  royne  ma  dame  et  mère,  tant  pour  le 
visiter  que  pour  le  prier  très  instamment 
de  donner  ordre  que  ce  faict  fust  avéré, 
et  ne  se  contenter  de  la  simple  perquisition 
qui  en  avoit  esté  faictc,  alin  que  les  choses 
n’en  demeurassent  là,  d’autant  qu’il  y ai- 
loit  grandement  de  ma  réputation  et  de  la 
sienne;  que,  pour  mon  regard,  j’estois  dé- 
libéré de  le  poursuivre  jusqu’au  bout,  mais 
qu'il  m'esloit  impossible  d’y  pénétrer,  si  la 
lumière  ne  m’en  estoit  donnée  de  sa  part. 

• Cependant  j'ay  commandé  à ceux  de 
ma  cour  de  parlement  de  députer  et  com- 
mettre un  président  et  deux  ou  trois  des 
plus  notables  conseillers  de  leur  compa- 
gnie, pour  se  transporter  sur  les  lieux, 
afin  d‘en  informer,  et  feray  tout  ce  qui 
me  sera  possible  pour  en  descouvrir  la  vé- 
rité. Mais,  à vous  dire  ce  que  j’en  pense, 
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desseins  et  préparatifs  qu’il  fait  pour  aller  contre  Malte  ou  Oran,  ou 
possible  en  Pologne  contre  l’empereur,  s’il  prétend  au  royaume  de 
Pologne,  o’ù  il  trouvera  plusieurs  empeschenients  aussi  bien  que  les 
Genevois  à leur  appointement.  Ces  s"  m’ont  dit  qu’en  mesme  temps 
ils  ont  esté  honorez  plus  qu’auparavant  des  deux  premiers  princes  du 
inonde, dont  V.  M.  estoit  le  premier  et  l’autre  le  G.  S. , lequel,  après 
avoir  accordé  à leur  dernier  amb'  tout  ce  qu’ils  ont  voulu,  l’a  plus 
honoré  et  caressé  que  nul  autre  ait  jamais  esté  par  delà  : et  de  tant 
plus  me  déplaist , que  le  s'  de  Lisle  n’ait  esté  encores  rcceu  à saluer 
le  G.  S.  Mais  Dieu  vous  faisant  la  grâce  de  remettre  vos  subjets  en  leur 
deue  et  naturelle  obéissance , par  ce  moyen  sera  vostre  couronne  plus 
honorée  et  révérée  non  seulement  de  ces  barbares  et  infidèles,  mais 
aussy  de  tous  les  autres  roys  et  princes  du  monde. 

Il  ne  vient  jamais  de  nouvelles  fascheuses  de  France  que  ces  s"  n’en 
facent  aussi  mauvaise  chère  que  quand  le  Turc  estoit  à leur  porte; 
el  ceux  qui  sont  curieux  de  sçavoir  comme  les  choses  y passent,  le 
connoissent  assez  A leur  visage  en  sortant  de  leur  palais,  encores  qu’ils 
taschcnt  à le  tenir  secret.  Et  qu’il  se  trouvas!  tant  de  diilicultez  sur 
la  conclusion  de  quelque  bonne  paix  ou  trêve,  le  prince  on  estoit  de 
tant  plus  marry  et  estonné  que  V.  M.,  en  passant  par  l’Italie,  avoit 
donné  à tous  grande  espérance  de  faire  cesser  toutes  guerres  en  France. 
Ils  supplient  vous  souvenir  des  bons  et  sages  records  qui  leur  furent 
donnez  par  le  feu  roy  vostre  seigneur  et  frère,  et  de  vous,  sire,  es- 
tant son  lieutenant-général , pour  les  induire  à s’appointer  avec  le 
G.  S.,  leur  proposant  les  infinies  forces  de  leur  cnnemy,  et  que,  en 
temps  de  paix,  leur  estât  avoit  tousjours  augmenté,  comme  au  con- 
traire diminué  en  temps  de  guerre  : dont  ils  furent  tellement  per- 
suadez que,  sans  s’arrester  aux  contradictions  des  princes  de  la  ligue. 


comme  toutes  sortes  de  gens . et  sous  di- 
vers prétextes,  abordent  et  sont  reccus 
indifféremment  au  camp  de  mondit  frère, 
il  y a grande  apparence  que  cette  machi- 
nation a esté  forgée  par  ceux  qui,  pour 
nourrir  le  trouble  en  mon  royaume,  se- 


roient  bien  aises  que  mondit  frère  fust  en 
tel  soupçon  de  moy  qu'il  n'y  eust  plus 
lieu  de  partàicle  amitié.  Mais  j’espère  que 
cela  n'arrivera  jamais , et  que  la  vérité  de 
ce  fàict  malheureux  les  fera  ronnoistre 
telz  qu'ils  sont.  • (Ms.  Colbtrt,  367.) 
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appointèrent,  suivant  vostre  conseil,  avec  ledit  G.  S.;  et  si  voulsirent 
qu’il  fust  escrit  en  leurs  registres  pour  estre  tesmoignage  à la  posté- 
rité de  vostre  bonne  amitié.  Et  comme  les  forces  du  G.  S.  sont  plus 
grandes  que  les  leurs,  celles  qui  vous  font  la  guerre  ne  sont  guières 
moindres  que  les  vostres,  et  si  sont  plus  dangereuses,  pour  estre  la 
plupart  inconnues,  et  le  seront  davantage  tant  plus  le  mal  cnvieillira, 
mesmes  si  la  ligue  dont  le  bruict  est  tout  commun  icy  se  faict,  et  ([ue 
par  le  moyen  d’icelle  on  veuille  einpescher  l’exécution  de  ce  que  la 
royne  a arresté  avec  mondit  sr  après  tant  de  labeurs.  L’on  est  tous- 
jours  attendant  que  deviendra  l’armée  du  G.  S.  Il  est  venu,  depuis  peu 
de  jours,  nouvelles  de  l’élection  que  les  Polonnois  ont  faictc  du  Tran- 
silvain  pour  leur  roy,  sans  s’arrester  à ce  qu’ils  avoient  auparavant 
fait  pour  l’empereur,  qui  est,  selon  le  commun  jugement,  meilleur 
pour  luy,  afin  de  n’entrer  en  guerre  contre  ledit  G.  S. 


Venise,  16  et  30  mars  1576. 


Sire,  la  nouvelle  du  parlement  du  roy  de  Navarre1  a voit  couru  par 


‘ La  fuile  du  roi  de  Navarre,  retenu  et 
gardé  à vue  à la  cour  depuis  la  Saint- 
Barthélemy,  venait  compliquer  encore  les 
embarras  de  Henri  III,  en  donnant  au 
parti  opposant  un  nouveau  chef  plus  au- 
torisé, quoique  sa  présence  dans  leurs 
rangs  parut,  au  premier  abord,  plutôt 
propre  à y jeter  la  division.  Le  roi  avait 
écrit  cette  nouvelle,  du  h février  1576, 
en  allant  au  devant  des  conjectures  qu'on 
pouvait  en  tirer  contre  lui  : 

• J'attends  de  bref  les  levées  que  j’ay 
de  nouveau  fait  faire  d’un  bon  nombre 
tant  de  reistres  que  de  Suisses,  et  espère 
avoir  bientost,  avec  les  autres  forces  que 
j’ay  desjà.  une  forte  et  puissante  armée, 
pour  m’en  servir  selon  que  je  verray  estre 
à propos  pour  le  bien  de  mes  affaires , ne 

11t. 


laissant  aucune  voye  à tenter  pour  re- 
mettre mon  royaume  en  paix,  selon  l'ache 
minemont  que  la  royne  ma  dame  et  mère 
y a donné  et  le  zèle  que  j’y  ay  tousjours  eu. 

■ Le  roy  de  Navarre  mon  frère  estant 
party  d’icy  avant-hier  ni*  de  ce  mois,  sous 
prétexte  d'aller  à la  chasse,  au  lieu  de  me 
revenir  trouver,  comme  il  m’avoit  asscuré, 
m’a  mandé  aujourd’huy,  par  le  sr  de  S*- 
Martin , avoir  esté  adverty  que  j’avois  dé- 
libéré l’arresler  prisonnier  quand  il  seroit 
retourné.  Sur  quoy  je  luy  ay  aussytost 
renvoyé  ledit  s'  de  S‘-Martin , avec  le  s*  de 
Souvray,  maistre  de  ma  garderobbe , pour 
le  prier  de  n’ndjouster  foy  à si  malheureuse 
supposition,  l’asseurant  que  c’cstoit  chose 
à laquelle  je  n’avois  jamais  pensé,  comme 
il  connoislroit  tousjours  par  vrays  efTects. 
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toute  l'Italie;  et  connoissans  assez  l’importance  de  ce  fait,  préveu  long- 
temps auparavant  par  ceux  qui  ont  quelque  connoissance  des  affaires 
de  France,  désirent  ces  seig”  que  Dieu  vous  face  la  grâce  de  récon- 
cilier bientosl  par  bonne  amitié  les  princes  de  vostre  sang  et  non  par 
force,  puisque  la  guerre  n’a  servy,  depuis  quinze  ans,  qu’à  faire  mou- 
rir la  plupart  de  vostre  noblesse  et  à ruiner  vostre  royaume1.  Je  ne  veux 


Mais , pour  ce  que  j'ay  entendu  qu’aprés 
m’avoir  despesché  ledict  sr  de  S’-Marlin , il 
s'estoil  desrobbé  de  tous  ses  gens,  lesquels 
11e  scavent  quel  chemin  il  a pris,  je  crains 
grandement  que  ceux  qui  l’ont  mis  en 
cette  défiance  l’induisent  encore»  du  tout 
à prendre  parly  contraire  à mon  intention 
et  service.  El  quoy  qu’il  en  advienne, 
m’asseuranl  que  celle  nouvelle  courra 
bientosl  partout,  el  produira  plusieurs  cl 
divers  discours  et  jugemens,  mesmes  sur 
l'occasion  de  son  parlement,  selon  les  di- 
verses affections  dont  les  hommes  sont 
poussez,  j’ay  bien  voulu  vous  escrire  la 
pure  vérité  de  tout  ce  qui  est  passé  en  cet 
endroicl,  afin  que  si,  par  desguisement 
d’icelle,  aucuns  mcttoienl  mon  intention 
eu  doute,  vous  ayez  de  quoy  les  en  es- 
claircir  et  rabattre  toutes  impressions  que 
l’on  voudrait  donner  au  contraire.»  {Ms. 
de  Colbert,  367.) 

1 La  correspondance  de  M.  de  Lisle, 
qui  n'a  pu  rien  nous  fournir  pour  l’an- 
née i575,  nous  donne  ici,  par  une  lettre 
du  11  mars  1576,  le  moyen  d’apprécier 
l’effet  que  produisait  sur  la  Turquie, 
comme  sur  le»  autres  puissances,  cet  en- 
vahissement de  la  France  qui  avait  suivi 
l'inexécution  de  la  trêve  conclue  avec  le 
ducd’Allençon,  et  dont  l’avis  lui  était  par- 
venu par  une  lettre  de  Henri  111 , remon- 
tant au  dernier  mois  de  l'année  précédente. 
Celte  nouvelle  venait  nécessairement  ag- 


graver la  situation  de  l’ambassadeur,  et 
lui-même  donne  sur  elle  des  détails  qui 
n'ont  pu  être  jusqu’ici  indiqués  que  par 
les  voies  indirectes,  qui  suppléent  à l'ab- 
sence de  scs  renseignements  : 

« Le  xtT  de  ce  mois,  je  receux  la  lettre 
qu'il  a pieu  à V.  M.  m’cscriro  le  xxiiu  dé- 
cembre , mandant  par  icelle  les  difficulté* 
advenues  sur  l’exécution  de  la  trcfvc,  et 
comme  cependant  les  reistres  estoient  en- 
trés en  vostre  royaume , délibérez  d’aller 
plus  oullre,  qui  est  une  nouvelle  qu'on 
avoil  eue  icy  quelques  jours  auparavant, 
mais  estant  accompaignéc  d’autre  pire.  J’en 
ay  faict  perdre  l’opinion  par  le  moyen  de 
vostre  dite  lettre,  et  faisant  entendre  comme, 
nonobstant  la  venue  des  cslrangers,  on  ne 
laissoil  de  se  promettre  une  bonne  paix, 
par  vostre  bonté,  et  vertueuse  office  de  la 
roync  vostre  mère;  el  si  d’avanlure  on 
s'alliénoil  d’icelle,  que  V.  M.  avoit  donne 
si  lion  ordre  de  résister  à telles  forces  et 
s’assurer  tant  des  grâce  et  clémence  de 
Dieu,  qu’elle  espérait  en  estre  assistée, 
comme  clic  avoil  toujours  esté.  Le  pre- 
mier a qui  je  lins  ce  langage  el  autre  con- 
forme à iccluy  fust  un  drogueinan  du  G.  S. 
nommé  Oram-Bei,  lequel  me  vint  trouver 
incontinent  qu’on  sceust  qu’il  y avoil  eusl 
lettres  fraisches  d’Itallie,  comme  il  faict 
souvent.  M'a>anl  conté  d’arrivée  plusieurs 
sinistres  particularité*,  lesquelles  j'estime 
qu’il  lenoil  du  bas&a,  et  qu’il  l’avoit  en- 
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oublier  d’escrire  l’allégresse  qu'ils  ont  eue  de  la  nouvelle  que  la  paix 
estoit  jà  arrestée  , et  quelle  seroit  bientost  publiée  en  France,  et  les 
camps  éloignez  l’un  de  l’autre  de  xxv  lieues,  et  qu’à  M&r  le  duc  avoit 
esté  baillé  Molins,  et  désiré  au  lieu  de  Bourges  et  la  Charité.  Et  est 
cesle  nouvelle  tellement  imprimée  au  cœur  des  hommes,  que  la  plu- 
part le  croit  plus  pour  le  désir  qu’ilz  en  ont,  que  par  avis  certain. 
D’ailleurs,  ils  disent  que  V.  M.  a envoyé  devers  tous  les  princes  d’Ita- 
lie pour  estre  secouru  d’argent,  afin  de  payer  et  tirer  les  reistres  et 
autres  estrangers  hors  de  vostre  royaume  : et  croit  l’on  que  lesdits 
princes  se  monstreront  tel/,  qu’ils  doivent  estre  envers  vostre  couronne , 
à laquelle  toute  l’Italie  a si  grande  obligation  '.  Et  combien  que  l’armée 


Tové  exprès  pour  sçavoir  de  moy  ce  qu’il 
en  estoit,  il  ne  faillit  encore»  d’entrer  en 
propos  de  ce  que  j’ay  dernièrement  escript 
à V.  M.  de  s'allier  ce  G.  S. , me  deman- 
dant si  je  n'avois  point,  de  cette  dernière 
fois,  commandement  d'icelle  sur  ce  qu'ilz 
s'attcndoient  pour  ce  regard.  Je  luy  dicti 
comme  j'ay  faict  cy-dcvant,  que  V.  M.  avoit 
satisfaict  de  sa  part  à tout  ce  qui  se  pour- 
rait désirer  pour  cesle  office,  et  qu'elle 
s’attendoit  toujours  que  le  reste  s’accom- 
plirait de  ce  costé  comme  le  debvoir  vou- 
loit,  ne  pouvant  croire  que  cela  se  meist 
en  aulcune  longueur  ne  difficulté.  Je 
n'eus  si  lost  achevé  celte  response  qu'il 
monstra  d'en  estre  fort  estonné,  s'attendant 
bien  d'en  avoir  aultre  satisfaction  pour 
ledict  bassa.qui  l’avoit  instruict;  dont  il 
se  veoyt  assez  par  l’impatiente  curiosité 
qu'a  cest  homme  de  sçavoir  vostre  résolu- 
tion, qu'il  en  est  en  grand  peine.  J’ay  long- 
temps espéré  qu'il  plairait  à V.  M.  me  le 
mener  avec  lettres  de  plaintes  et  de  quelque 
ressentiment,  estimant  ce  moyen  propre 
et  à propos  pour  leur  faire  tenir  vostre 
amilyé  plus  cliere.  rabaisser  l’audace  cl 
insollence  de  ce  bassa,  et  semblablement 


de  leur  faire  bien  à tous  raison.  Mais  estant 
les  choses  allées  si  avant,  je  ne  vois,  sire, 
meilleur  remedde  ny  plus  digne  pour  con- 
server vostre  grandeur  et  réputation  par 
deçà  que  d’y  envoyer  quelqu'un  sans  pré- 
sent, pour  l'y  laisser  comme  agent,  sans 
cérémonie  et  sans  qu’il  sçache  que  V.  M. 
l'ayt  dépesché  à aultre  efîect  que  pour 
porter  mon  congé,  espérant  en  ce  cas  le 
faire  recepvoir  en  cesle  qualité  et  avec 
autant  d'honneur  que  je  l’ay  este  tnov- 
mesme,  là  où,  s’il  vient  quelque  aultre  avec 
réputation  et  charge  déclarée,  il  sera  à 
craindre  que  l'on  ne  face  estât  des  présents 
et  de  quelque  préjudice  à leur  sale  cous- 
turae  tant  contestée,  pour  n’y  vouloir  si 
ouvertement  desroger.  • ( Corr . de  Turquie, 
Harlay.) 

1 En  effet,  Henri  111,  par  une  lettre  du 
a8  février  précédent,  indiquait  déjà  les 
résultats  onéreux  pour  la  France  qui  de- 
vaient ressortir  de  la  conclusion  de  la  paix, 
lis  vont  donner  lieu  à des  négociations  ou- 
vertes à la  fois  sur  plusieurs  points,  mais 
surtout  avec  Venise,  qui  était  la  ressource 
habituelle  de  la  France  en  pareil  cas.  Le 
roi.  comme  par  une  dérision  de  sa  destinée, 

8) . 
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du  G.  S.  et  les  forces  qu’il  assamble  tant  par  mer  que  par  terre, 
et  aussy  les  affaires  de  Pologne  pour  raison  de  l'empereur  soient  de 
grande  importance,  il  ne  s’en  parle  que  bien  peu,  tant  ils  ont  à cœur 


avait  encore  à rassurer  les  princes  étran- 
gers au  sujet  de  ses  vues  sur  rilalic,  et,  à 
ce  propos,  il  parlait  des  affaires  et  de  la 
situation  de  la  Mirandole  : 

■ Vous  sçavex  les  grandes  forces  que  j’ay 
fait  assembler,  tant  de  rcistrcs  et  Suisses 
que  de  mes  sujets , pour  ne  laisser  la  cam- 
pagne libre  à ceux  qui  me  venoient  assail- 
lir: et  n'ay  toutesfois  voulu  omettre  aucun 
moyen  pour  parvenir  à une  bonne  paix, 
connoissant  bien  que  tout  le  gain  que  je 
puis  faire  en  celte  guerre  revient  lousjours 
à ma  perte.  Aussy  les  choses  y sont  si  bien 
disposées,  que  j’espère  que  Dieu  inc  lén» 
celle  grâce  de  m'en  donner  le  contente- 
ment que  je  désire,  dont  l'une  des  prin- 
cipales difficulté!  que  j’y  prévoy  est  de 
trouver  moyen  de  renvoyer  les  cslrangcrs , 
qui  ne  se  pourra  faire  sinon  avec  une  bonne 
et  grosse  somme  de  deniers,  laquelle  me 
sera  impossible  recouvrer  en  ce  royaume, 
jà  exténué  et  espuisé  comme  il  est,  si 
promptement  qu’il  sera  besoin.  A cette 
cause  j’ay  advisé  de  vous  en  escrire,  pour 
sçavotr  si  j’en  pourrois  tirer  quelque  no- 
table partie  en  prest,  soit  de  la  seigneurie 
ou  d’aucuns  particuliers  de  leur  ville,  sur 
bon  et  suffisant  gage  que  je  leur  ferais 
mettre  en  main , de  mes  meilleures  et  plu» 
précieuses  bagues. 

« En  ce  qui  concerne  la  Mirande  et  ce 
que  la  comtesse  vous  avoil  envoyé  dire  de 
l'appréhension  ou  elle  est  de  quelque  en- 
treprise des  Espagnols  sur  ladite  ville, 
fondant  son  doute  sur  la  démonstration 
que  le  gouverneur  de  Milan  fait  de  craindre 
la  venue  des  François  en  Italie,  dont  il  a 


peu  d’occasion  d'entrer  en  défiance,  tant 
pour  l'estai  où  sont  aujourd'huy  réduicts 
les  affaires  de  ce  royaume  que  pour  n’avoir 
de  ma  part  aperceu  semblant  ny  volonté 
autre  que  d’entretenir  la  paix  qui  est  entre 
le  roy  son  maistre  et  moy  ; j’estime  qu’il  »c 
gardera  d'attenter  chose  qui  me  peust  faire 
changer  cette  volonté,  et  que  ladite  com- 
tesse peut,  pour  ce  regard,  demeurer  as- 
seuréc,  avec  la  vigilance  toutesfois  et  le 
soin  qu’elle  a accoustumé  user  en  ses  af- 
faires, qu'il  est  bon  continuer  au  temps 
mesme  le  plus  calme  et  tranquille  qui 
puisse  estre.  J’ay  eu  à grand  plaisir  la 
bonne  satisfaction  que  ces  seigneurs  ont 
eue  de  la  part  du  G.  S. , leur  désirant  en 
cela  et  en  toute»  choses  qui  les  concernent 
entier  contentement.  • 

Il  a été  dit  ailleurs,  dans  l'introduction 
de  ce  recueil , page  56,  quelles  étaient  les 
relations  habituelles  de  cette  petite  princi- 
pauté et  de  scs  souverains,  placés  sous  le 
protectorat  de  la  France,  qui  entretenait  à 
ses  frais  une  garnison  dans  la  citadelle.  Ce 
point  occupé  par  elle,  en  arrière  du  Mila- 
nais et  à proximité  de  Venise,  intéressait 
ainsi  la  politique  générale.  11  donne  lieu, 
dans  la  correspondance  de  Venise,  à des 
détails  multipliés,  dans  lesquels  nous  n'a- 
vons pu  entrer,  car  ils  se  rapportent  tous 
invariablement  à des  réclamations  d'argent 
très  négligées  au  milieu  du  désordre  des 
guerres  civiles  : c'était  le  payement  de  b 
solde  de  la  compagnie  française,  comman- 
dée, pendant  toute  la  période  de  Charles  I\ 
et  de  Henri  III , par  le  capitaine  Larthusic, 
dont  le  nom,  destiné  à revenir  plusieurs 
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les  calamitez  de  vostre  royaume,  ayant  opinion  que  si  la  France  est 
pacifiée,  le  demeurant  de  la  chrestienté  ne  peut  aller  mal'. 


fois , a été  cité  page  aoa,  a la  note.  Des  dé- 
tails aussi  très-étendus,  mais  d'un  intérêt 
tout  local,  s’y  rencontrent  souvent.au  su- 
jet des  débats  intérieurs  de  la  famille  des 
princes  Pic  de  la  Mirandole,  dans  lesquels 
le  roi  intervenait  comme  arbitre,  mais 
surtout  Catherine  de  Médicis,  par  l'ascen- 
dant que  lui  donnaient  scs  aflinilés  de  fa- 
mille et  son  origine  italienne.  La  comtesse 
douairière,  tutrice  du  prince  mineur,  avait 
quelquefois  à se  défendre  contre  l’iitsubor- 
dination  de  la  garnison  française  : elle  était, 
de  plus,  exposée  à des  contestations  d’hé- 
ritage, que  lui  suscitaient  son  beau-frère 
Louis  Pico  et  sa  belle-sœur  Livia  Pica , et , 
dans  ces  occasions,  elle  invoquait  l’appui 
de  l’ambassadeur  français  à Venise,  qui  se 
rendait  alors  sur  les  lieux,  comme  on  l'a 
vu  dans  ce  même  passage  cité  plus  haut. 
Dans  le  dernier  mois  du  règne  de  Char- 
les IX,  un  événement  tragique  s’y  était 
passé,  et  un  certain  Poiani,  récemment 
venu  de  la  cour  de  France,  soupçonne 
d'une  tentative  d'empoisonnement  sur  la 
comtesse  régente,  et  sans  doute  d'intelli- 
gences suspectes  avec  le  comte  Louis,  fut 
jugé  et  exécuté  précipitamment,  malgré 
les  recommandations  répétées  de  la  cour 
de  France,  qui  arrivèrent  trop  tard.  On 
comprend,  du  reste,  la  position  critique 
de  ce  petit  état,  exposé,  comme  enclave 
du  Milanais,  aux  tentatives  de  l’Espagne, 
pendant  que  la  France  était  livrée  aux 
guerres  civiles,  et  souvent  dans  l’impuis- 
sance d’entretenir  une  faible  garnison,  qui 
était  toujours  sur  le  point  de  se  dissoudre. 

M.  du  Ferrier  constatait  encore  cette 
situation  dans  une  lettre  du  1 7 juillet  sui- 
vant : «J’ay  souvent  escrit  à V.  M.  les 


services  que  vos  prédécesseurs  rois  ont 
tirés  de  la  Mirande  et  ceux  qu’elle  en  doit 
encores  espérer,  s'il  plais t à Dieu  remettre 
vostre  royaume  en  sa  première  splendeur; 
et  quant  il  n’y  auroit  autre  chose  que  de 
retenir  cette  place  pour  le  lieu  où  elle  est 
assise  sous  vostre  garde  et  protection,  et 
continuer  envers  les  seigneurs  d’icelle  la 
libéralité  dont  vous  et  vos  prédécesseurs 
avez  usé  depuis  longtemps  ; et  cela , sans 
aucun  doute,  augmentera  beaucoup  vostre 
réputation  en  Italie,  où  plusieurs  d'autres 
princes  d'icelle  chercheront  de  se  mettre 
sous  la  grandeur  de  vostre  couronne.  Et 
pour  cette  cause  j’ai  fait  tout  ce  que  j’ay 
peu  pour  la  garde  et  réparation  de  la 
place,  afin  que  le  capitaine  et  d’autant  de 
pauvres  soldats  qui  n’ont  d’autre  moyen 
de  vivre  que  de  la  solde  que  V.  M.  leur 
donne  ne  fussent  forcez  d’abandonner  la- 
dite place.  V.  M.  entendra  les  desseins 
qui  se  font  pour  la  surprendre  et  tirer  de 
vostre  protection , et  pour  tant  vostre  plai- 
sir sera  d’ordonner  certaine  et  irrévocable 
assignation  de  xxxn  mil  francs  que  monte 
la  paye  des  soldats  et  réparation  de  ladite 
place  pour  un  an,  cl  pour  le  passé  com- 
mander qu’il  soit  payé  les  arrérages  de 
l’année  passée,  montant  xvm  mil  livres, 
afin  de  la  pouvoir  plus  scurcment  conser 
ver  à vostre  dévotion,  et  augmenter  l'obli- 
gation de  ladite  comtesse  et  de  ses  enfants, 
en  vous  faisant  très  humble  service.  • ( Ms. 
de  Colbert.) 

1 L'ambassadeur,  dans  plusieurs  lettres 
qu’il  écrit  à part  à Catherine  de  Médicis, 
revient,  avec  des  détails  plus  personnels  à 
la  reine  mère,  sur  les  effets  qu’on  attendait 
de  son  intervention.  Il  écrivait  du  4 fé- 
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Venise,  i3  et  29  avril  1576*. 


L’on  esl  tousjours  attendant  ce  que  le  Turc  fera  depuis  l’acceptation 
•lu  royaume  de  Pologne  faite  par  l’empereur  contre  l’opinion  des  plus 


vrier  : « 11  y a peu  de  François  aujourd’huy 
qui  plus  longuement  ayent  versé  en  Italie 
que  moy  ; mais  je  puis  asscurer  V.  M.  qu’à 
Rome,  celle  ville  ou  autre  d’icelle  où  j’aye 
fait  demeure,  je  n’ay  jamais  veu  les  Italiens 
si  soigneux  d’autre  succez  et  avènement 
qu'ilz  sont  aujourd’huy  de  vostre  négocia- 
tion, tant  longue  et  labourieuse,  connois- 
sans  la  nécessité  de  ce  pauvre  et  affligé 
royaume,  qui  souloit,  un  temps  a,  estre  la 
merveille,  et  aujourd'huy  est  la  fable  du 
monde.  • 

Le  a 5 du  même  mois,  il  écrivait,  d’a- 
bord au  sujet  de  l’avis  qu’il  avait  reçu  de 
la  maladie  de  la  reine  mère,  puis  en  rap- 
portant une  nouvelle  de  la  cour  de  Rome, 
qui  indiquait  que  le  pape  voyait  avec  om- 
brage les  chances  de  Bathory,  dont  il  sus- 
pectait les  relations  avec  la  Porte  : « Ces 
seigneurs  ont  eu  grand  desplaisir  d’avoir 
entendu  vostre  maladie,  connoissans  assez 
la  nécessité  que  le  roy  a de  vostre  bon  et 
sage  conseil , mesmes  en  ce  temps  le  plus 
calamiteux  pour  son  royaume,  et  prient 
Dieu  de  vous  donner  bientost  entière  con- 
valescence et  grâce  d'appointer  en  telle 
façon  vos  sujets  qu’il  ne  soit  plus  mémoire 
de  tant  de  troubles  et  calamitez.  Le  bruit 
est  aussy  en  cette  ville  des  décimes  que  le 
pape  veut  faire  imposer  sur  le  clergé  d’Ita- 
lie, pour  servir  le  roy  cl  l’empereur,  pour- 
suivant le  royaume  de  Pologne  contre  le 
Transylvain.  Mais  l’argent  comptant  dont 
il  n'a  pas  faulte  eust  esté  mieux  à propos, 
et  en  deust-il  passer  par  mes  mains  une 


partie,  pour  satisfaire  aux  debtes  que  le 
roy  a laissés  en  cette  ville,  pour  lesquels, 
et  pour  ne  recevoir  rien  de  ma  provision . 
je  me  trouve  aujourd'huy  en  grande  né- 
cessité et  misère.  » [Ms.  deColbtrt.) 

1 Henri  III,  obligé  de  frapper  à toutes 
les  portes,  avait  profité  de  l’envoi  d’un 
nouvel  ambassadeur  à la  cour  de  Rome, 
M.  d A bain  de  la  Rocheposay,  qu'il  fai- 
sait passer  en  même  temps  par  toutes  les 
autres  cours  d’Italie,  pour  y rechercher  le» 
moyens  de  subvenir  aux  besoins  extrêmes 
que  lui  créait  la  situation.  11  en  informait, 
par  une  lettre  du  3o  mars,  M.  du  Ferrier, 
avec  qui  M.  d' A bain  devait  s’entendre 
pour  la  partie  de  sa  mission  qui  regardait 
Venise  : 

« La  despcnce  où  je  suis  constitué  pour 
l entretenemcnt  du  grand  nombre  de  for- 
ces que  j’ay,  mesmes  d'estrangers , est  si 
excessive  qu’il  m’est  très  mal  aisé  d’y 
pouvoir  satisfaire;  et  si  Dieu  permet  que 
je  puisse  arrester  une  bonne  paix  en  ce 
royaume,  il  me  sera  besoin  d’avoir  encore» 
plus  grande  quantité  de  deniers,  tant  pour 
payer  lesdicts  estrangers  venus  à mon  ser- 
vice que  pour  donner  moyen  à mon  firere 
le  duc  d’Alençon  de  payer  aussy  ceux  que 
conduict  le  duc  Cazimir,  afin  qu’ils  soient 
d’autant  plus  disposez  à s’en  retourner, 
ainxy  qu’il  nous  est  nécessaire  pour  l'esta- 
blissement  de  ladite  paix.  Et  d’autant  que 
je  ne  voudrais  pour  chose  du  monde  qu’un 
si  bon  œuvre  fût  retardé  par  faute  de  leur 
dit  payement,  j’ay  advisé  de  recourir  dés 
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sages1.  L'estroicte  intelligence  entre  cesseig"  et  le  grand  duc  île  Tos- 
cane va  tousjours  augmentant,  et  plusieurs  autres  princes  en  sont  en- 
trez en  jalousie.  L’on  tient  icy  la  paix  de  France  très-certaine,  et  ces 


cette  heure  aux  bon»  arai»,  allier  et  confé- 
déré de  celte  couronne,  espérant  que  ceux 
qui  aiment  le  bien  et  conservation  d'iccllc 
ne  se  rendront  difficiles  à me  secourir  en 
occasion  si  necessaire;  et  pour  mieux  les  y 
disposer,  je  me  suis  résolu  de  leur  bailler 
de  mes  bagues  en  gage  jusques  à leur  rem- 
boursement des  sommes  qu’ils  me  preste- 
ronl,  les  ayant  à cet  effet t mises  és  mains 
du  sr  d’Ahhain  de  la  Rocheposay,  chevalier 
de  mon  ordre,  mon  conseiller  et  maislrc 
dhostel  ordinaire,  lequel  envoyant  résider 
mon  ambassadeur  à Rome,  j’ay  ad  visé  luy 
donner  charge  de  passer  vers  lesdicts 
princes  pour  leur  faire  requeste  de  ma 
part,  laquelle  j’ealendray  à 1 endroict  de 
ces  seigneurs  jusques  à la  somme  de  cent 
mil  cscus.  • 

Catherine  de  Médias  venait  en  aide  à 
son  fils  en  insistant,  de  son  côté,  auprès 
de  M.  du  Ferrier,  à qui  elle  semblait,  à 
cette  condition,  faire  grâce  pour  la  liberté 
des  conseils  qu'il  avait  donnés  dans  toutes 
les  circonstances  : « Vous  vous  pouvez  as- 
seurer  l’inLention  du  roy  monsieur  mon 
fils  estre  conforme  à vostre  opinion  et  désir 
de  remettre  son  royaume  en  bonne  tran- 
quillité et  repos,  ayant  lousjours  pris  en 
bonne  part  ce  que  vous  lui  en  avez  escril, 
comme  très  sagement  considéré  et  fidèle- 
ment conseillé;  et  espère  que  la  peine  qui 
y a eslë  jusqu'icy  prise  en  a jeté  les  fondc- 
tnens  si  fermes,  que  Dieu  nous  fera  la 
grâce  d’achever  un  si  saint  œuvre.  Sur 
quoy  vous  entendrez  l'office  que  le  roy  dé- 
sire à présent  de  vous,  pour  aider  à nous 
démeslcr  de  l’un  des  plus  faschcux  et  diffi 


ciles  nœuds  que  nous  estimons  y trouver  : 
vous  priant  de  ma  part,  afin  que  ne  de- 
meurions accrochez  de  ce  coslé-là,  vouloir 
employer  tout  ce  que  vous  sçaurez  et 
pourrez  pour  nous  faire  avoir  quelque  bon 
secours,  lequel  vous  rendra,  et  ceux  qui 
feront  ce  plaisir  au  roy  parLicipans  au  mé- 
rite du  bien  que  nous  espérons  en  tirer.  • 
( Corrcsp.  de  Venise,  ms.  Colbert.) 

1 On  devra  ici  également  à une  lettre  de 
M.  de  Lisle,  écrite  du  5 avril  1676,  l’oc- 
casion de  juger  directement  des  impres- 
sions de  la  Turquie  en  présence  de  la 
double  élection  qui  s’était  faite  en  Pologne. 
Pendant  qu’on  s’alarmait  au  dehors  des 
dispositions  où  on  la  supposait,  la  Turquie 
se  trouvait  retenue  par  des  complication» 
intérieures  qui  donnent  lieu  à l’ancien  la 
vori  de  Sélim  11,  le  juif  Nasi  ou  Miguez, 
de  reparaître  sur  la  scène  et  de  s'entre- 
mettre comme  médiateur  pour  prévenir 
un  conflit  entre  la  Porte  et  l’Autriche  : 

< On  s’attend  de  plus  en  plus  par  deçà 
de  veoir  bicnlost  en  Poloigne  de  grands 
désordre»  pour  le»  diverses  eslcctions  qui 
ont  esté  faictes,  s'assurant  que  le  Transil 
vain  a esté  continué  dans  la  dernière  diète 
de  janvier,  et  que  ce  ncaimioing*  aucuns 
seigneurs  du  pays  n’onl  laisse  d’appeller 
l’empereur;  de  sorte  qu’il  se  diaposoit  u 
embrasser  et  poursuivre  ceslc  occasion  de 
tous  scs  moyens  et  forces,  se  promettant 
fort  de  la  faveur  et  assistance  du  Mosco- 
vite et  do  plusieurs  princes  d'Allcmaigne, 
comme  aussy  ledit  Transilvain  se  confie 
entièrement  en  l’appui  de  ce  seigneur,  qui 
est  tout  résolu  de  faire  pour  luy,  affin  de 
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8"  ont  eu  grand  contentement  de  ce  que  V.  M.  a si  bénignement  receu 
l’oflice  que  leur  ambr  a fait  de  leur  part  envers  elle  touchant  la- 
dite paix,  comme  aussi  ils  sont  bien  marris  d’avoir  sceu  ce  que  s’est 
fait  tout  au  contraire  par  les  autres  princes,  et  notamment  par  ceux 
dont  le  règne  a commencé  par  paix  et  finira,  s’il  plaist  à Dieu,  par  le 
glaive,  dont  ils  ont  si  mal  usé.  Les  affaires  de  Pologne  sont  pour  cou- 
rir la  mesme  fortune,  puisque  l'empereur,  par  le  conseil  du  roy  d’Es- 
pagne, veut  poursuivre  pararmes  l’élection  qu’a  esté  faite  de  luy1,  dont 


>’opposer  du  tout  à loi  advantage  dudit 
seigneur  empereur.  Et  à ce  qu’on  pcull 
juger  des  depportemens  et  contenances 
de  deçà , il  semble  qu'on  a ung  merveilleux 
déplaisir  de  l’occasion  d’un  tel  remuement, 
craignant  qu’il  n’aille  plus  avant  qu’ils 
vouldroient.  et  l’extrémité  en  laquelle  on 
se  trouve  icy,  à cause  de  la  famine  qui  y 
croit  tous  les  jours  si  cslroitcmcnt  qu’on 
se  double  bien  fort  qu’elle  excite  une 
soublevassion  de  peuple.  Et  sans  cclla  on 
estime  que  ce  G.  S.  fust  desjà  parly  avec 
son  cxcrcitc  pour  s’approcher  de  l'Ongrie; 
mais  en  ce  dclTault  il  a esté  mandé  à ce 
bassa  de  Bude,  Bellegrade  et  aultres, 
d'assister  de  tous  leurs  efforts  audit  Tran- 
silvain . et  le  semblable  encore  a esté  faict 
aux  Tartarcs. 

• Le  juif  Micques,  qui  a plus  de  faveur 
près  ce  G.  S.,  par  le  moyen  des  sultanes 
ses  mère  et  femme,  qu'il  n'eust  jamais  de 
feu  son  père , s’est  voulu  offrir  à l’ambas- 
sadeur de  Hongrie,  par  personne  inter- 
posée, de  parler  de  la  paix  avec  l’empe- 
reur. asseurant  d’y  frapper  de  si  bons 
coups  qu'ils  ne  seront  sans  quelque  bon 
service.  Mais  ledict  personnaige  n'en  a 
voulu  oneques  parler,  comme  il  m’a  as- 
seuré,  m’estant  fort  affectionné,  ains  seu- 
lement qu’il  en  donnoit  quelque  espé- 
rance, affin  que  ceste  praticque  ne  se 


commist  à ung  aultre,  et  ce  seulement 
pour  n’empeseber  par  aucun  semblable 
moien  le  cours  de  la  ruyne  qu’ils  désirent 
à ceste  nation.  Et  bien  qu’il  se  puisse  pré- 
sumer que  tout  ce  langage  n’est  sans  ar- 
tifice, toutesfbis,  sire,  il  n’est  aussi  miis 
grande  apparence  de  foy,  veu  que  le 
commencement  de  guerre  avec  ledit  em- 
pereur semble  menasser  cculx-cy  d’une 
plus  grande  et  dangereuse,  si  ladicte  fa- 
mine conlinuoit  guère  plus,  et  que  l’Alle- 
magne et  le  Moscovite  s’en  meslent,  comme 
ils  le  craignent  infiniment  ; mesmes  si 
toutte  la  Poullognc  se  remet  ensemble 
pour  recognoistre  seul  ledit  empereur,  et 
que  ledit  Moscovite  arme  pour  les  travailler 
par  mer  : comme  il  pourra  faire,  veu  la 
nécessité  que  ceulx-cy  monslrcnl  avoir,  ne 
pouvant,  à l'occasion  d’icelle,  mectre  de- 
hors ceste  fois  plus  de  soixante  gallaires, 
comme  j’ay  escript  à V.  M. , desquelles  aux 
premiers  jours  en  doibt  partir  vingt  pour 
aller  en  Alexandrie  quérir  des  munitions, 
et  le  reste  doibt  suivre  quelque  temps 
après  pour  aller  attendre  leur  retour  en 
la  Morée. * (Corr.  de  Turquie,  Hariay.) 

1 La  résolution  contraire,  prise  décidé- 
ment par  l’empereur,  était  annoncée  à Ca 
thcrinc  de  Médias  par  son  agent,  le  doc- 
teur Labbe.  Sa  lettre,  écrite  deVienne,  le 
4 mars  i5“6,  fait  comprendre  les  intérêts 
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l'Italie  ne  se  soucie  pas  beaucoup;  et  le  pape  aymera  mieux  frayer  à 
ceste  guerre  et  divertir  les  forces  du  Turc  par  delà,  afin  qu’il  ne  s'ap- 
proche de  deçà,  comme  l’on  a esté  en  quelque  craincte. 


qui  avaient  dû  causer  les  hésitations  de 
Maximilien  II,  et  faire  croire  dans  le  pu 
blic  à une  décision  tout  opposée.  Étienne 
Bathory  devait  à sa  qualité  de  prince  de 
Transylvanie,  d'occuper  déjà  en  Hongrie  la 
position  que  le  roi  Jean , son  prédécesseur, 
avait,  avec  l'appui  de  la  France  et  de  la 
Turquie,  rendue  si  redoutable  à la  maison 
d'Autriche.  En  obtenant,  avec  le  titre  de 
roi,  la  couronne  de  Pologne,  il  donnait 
par  cette  adjonction  d'un  pouvoir  nouveau, 
un  appui  dangereux  au  parti  hongrois, 
qui  était  ennemi  de  l'Autriche  jusqu'à  se 
lier  contre  elle  avec  la  Turquie  : 

< Comme  par  ma  dernière  je  vous  escri- 
vois  s'encheminer  icy  les  affaires  de  Po- 
longne,  ainsy  se  sont-elles  résolues;  car 
hier,  après  disner,  S.  M.  Impériale  se  ré- 
solut de  ne  vouloir  nrrester  l’eslectiori, 
puisque  les  Polonois  ne  vouloient  consentir 
que  l'arcbiduc  Ernest  luy  soit  successeur; 
si  donc  ne  se  faisoit  par  élection  ordinaire 
du  royaulme,  après  la  mort  du  père.  Par 
ainsy  s'en  trouvent  des  bien  malcontens, 
tant  de  la  part  des  Polonois  comme  des 
Hongrois,  voyant  que  S.  M.  se  soit  ainsy 
résolue.  Mais  je  vous  puis  bien  asseurer 
que  ne  passera  un  an  que  la  plus  grande 
partie  de  la  Hongrie  qui  est  maintenant 
soubz  l'obéissance  de  S.  M.  se  sera  con- 
joincte  avec  le  vayvode.  Et  au  demeurant 
un  chacun  peult  penser  où  en  est  la  répu- 
tation de  S.  M. , ayant  jà  fait  chercher  par 
tout  argent  et  obtenu  une  bonne  somme 
du  pape  pour  l'entreprinse  qu'elle  vouloit 
faire,  le  tout  soit  tourné  en  rien.  Sadite 
majesté  avoit  jà  ordonné  l'évéque  de  Brés- 
il!. 


Iau,le  seigneur  Prciner,  conseiller  aulicquo 
de  S.  M.,  et  le  seigneur  Popel,  maistre 
d'hôtel  du  reaulme  de  Bohesme,  pour 
aller  en  Pologne  et  voir  de  les  faire  con- 
sentir que,  mourant  S.  M.,  l'archiduc 
Ernest  soit  roy.  Mais,  au  retour  du  doc- 
teur Fiecheuser,  le  tout  ait  esté  troublé , 
et  ainsi  ladite  résolution  s’en  ensuiva, 
pour  cause  de  laquelle  on  parle  de  diverses 
façons.  Mais  la  plus  grande  part,  et  prin- 
cipalement les  Polonois,  dict  que  l'élec- 
teur de  Saxe  aye  conseillé  S.  M.  de  ne  se 
bouger,  tant  pour  ne  veoir  la  maison 
d'Austriche  tant  puissante,  comme  pour 
plusieurs  autres  siens  intérests  : oultre  que 
l'ambassadeur  de  S.  M.  qui  est  à Constan- 
tinople ait  écrit , par  le  courrier  dernière- 
ment venu , que  le  bassa  de  Bude  avoit 
commandement  que,  dès  incontinent  qu'il 
verroil  que  S.  M.  se  bougeroil  pour  aller 
en  Pologne,  il  entras!  èz  pays  de  S.  M. , à 
y foudroyer  tout  ce  qu'il  pourroit.  Par 
ainsy  le  vayvode  jouyra  facillement  de  son 
entreprinse,  auquel  jà  S.  M.  ait  octroyé  le 
passage,  comme  un  Hongrois  qui  le  peult 
sçavoir  me  l'ait  dict.  Les  Polonois  sont 
encores  icy,  mais  on  les  dépeschera  bien- 
tost,  comme  semblablement  ceulx  qui  sont 
venus  avec  la  royne  Blanche , laquelle 
et  ses  Glles  de  chambre  sont  enserrées 
comme  à ung  cloistre , n'entrant  homme 
qui  vive  à son  quartier  ny  de  sesdites  filles, 
qui  est  un  grand  changement  : ou  ne  luy 
laisse  de  nulle  sorte  de  serviteurs,  ny 
pages , ny  lacqueU.  > 

Le  correspondant  de  la  reine  mère  ter- 
mine par  la  nouvelle  déconvenue  qu’éprou- 
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Venise,  11  et  26  mai  1576. 


Sire,  ces  s”  ont  este  si  joyeulv  de  la  paix  faicte  en  France1,  et  non 
pas  seulement  eux , niais  tous  les  citoyens  de  leur  ville  qui  vous  ont  veu 


vait  l'ambition  de  Lasky  en  voyant  écliouer 
son  intrigue;  car  c’est  à lui  qu’il  l’attri- 
bue, comme  l’ayant  imaginée  dans  l’in- 
tention de  desservir  la  France 

■ J’entends  que  les  Polonois  qui  soûl  iry, 
et  principalement  le  seigneur  Lasquy,  sont 
demy  désespère»,  et  peut-estre  non  sans 
cause;  car  ne  fust  esté  pour  servir  à S.  M. , 
ils  auroient  eslcu  le  Moscovittc  ou  le  Fer- 
rare,  ou  n'auroient  changé  de  roy.  S.  M. 
dict  n'avoir  baillé  commission  de  conclure 
sur  sa  personne  avec  telles  conditions,  tuais 
autres  disent  le  contraire  ; de  manière  qu'il 
est  bien  à s’asseurer  que  ceulx  qui  l’ont 
favorisé  hiy  seront  maintenant  ennemis. 
Ledit  Lasqui  exhortoil  S.  M.  à »c  seulle- 
ment  présenter,  car  il  promectoil  qu'elle 
obtiendrait  ce  qu’elle  désirait;  mais  icy  son 
éloquence  n’ait  valu.  Plusieurs  sont  qui 
ne  peuvent  croire  telle  résolution  ; mais , 
l’ayant  baillée  en  escrit,  je  la  tiens  pour 
plus  que  certaine.  Par  ainsy  ses  conseillers 
n’auront  à doubler  les  coups  pour  la  cou- 
ronne de  Pologne.»  (Affaires  de  Pologne, 
Ms.  Colbert,  338.) 

1 La  paix,  traitée  d’abord  à Moulins  par 
la  reine  mère,  fut  conclue  définitivement 
au  cbAleau  de  Chàlenay,  le  6 mai  1576. 
Parmi  les  conditions  honteuses  qu’elle 
entraînait  pour  Henri  111,  elle  lui  faisait 
prévoir  la  nécessité  de  réunir  de  grandes 
sommes,  dont  la  stipulation,  par  les  garan- 
ties qu’on  voulait  obtenir  du  roi , avait 
causé  les  retards  que  les  parties  intéres- 
sées avaient  mis  à la  signature  du  traité. 


Aussi  Henri  III  avait-il  renouvelé  à ce  su- 
jet ses  instances,  en  écrivant  à M.  du  Fer 
rier  le  jour  même  ou  le  traité  était  signé, 
mais  avant  d’avoir  pu  être  instruit  de  sa 
conclusion  : 

« 11  ne  tient  plus  qu'à  de  l’argent  que 
mon  royaume  ne  soit  délivré  des  oppres- 
sions et  ruines  de  la  guerre , d’autant  que 
nous  sommes  d'accord  entièrement  des 
articles  de  la  paix , et  ne  reste  plus  qu’à 
bailler  argent,  tant  pour  le  renvoy  des 
eslrangers  , d'une  part  cl  d'autre , que 
pour  le  licentiement  des  gens  de  guerre 
qui  ont  esté  assemblez  de  tous  costez.  Pour 
cette  cause  je  vous  prie,  sitost  que  vou» 
aurez  entre  les  mains  les  bagues  que  je 
vous  ay  envoyées,  de  faire  toute  la  dili- 
gence possible  pour  recevoir  deniers  sur 
icelles , au  meilleur  marché  toutesfoi*  que 
vous  pourrez.  Car  plus  tost  j’en  serayaccom 
mode  et  secouru,  plus  ils  me  vaudront 
par  deçà  au  payement  desdits  eslrangers. 
lesquels  doivent  demeurer  dedans  mon 
royaume,  et  à mes  frais  et  despens,  jusque» 
à ce  qu'ils  uyent  louché  les  deniers  qui 
leur  ont  esté  promis;  lesquels  ne  leur  es- 
tans  délivrez  avant  la  lin  du  mois  accorde 
ou  dedans  le  sixiesme  jour  du  subséquent, 
il  me  faudra  payer  ceux  qui  seront  entrez 
comme  s’ils  l’avoienl  servy  entièrement, 
qui  ne  se  monte  pas  moins  de  cinq  cens 
cinquante  mil  livres  ; car  leur  capitulation 
est  faicte  de  cette  façon.  Par  ainsy.  tant 
plus  tost  vous  me  ferez  recevoir  deniers  par 
delà,  plus  j'estimeray  le  service  que  vou» 
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par  deçà,  qu’il  me  seroit  impossible  de  l’escrire,  et  ayant  esté  devers 
eux  pour  entendre  quelque  particularité  des  articles  de  ladite  paix,  qui 
se  disent  par  deçà  en  diverses  sortes,  ils  m’ont  très-sagement  respondu 


me  ferez  en  celle  occasion.  Je  ne  puis 
tenir  la  paix  pour  faicle  que  lesdils  est  ran- 
ger s ne  soient  satisfaits;  car  Us  font  diffi- 
culté de  signer  les  autres  articles  accordés 
jusques  à ce  que  cela  soit  effectué.  De 
façon  que  je  suis  maintenant  après  à 
trouver  moyen  de  les  contenter,  afin  de 
les  faire  passer  outre  et  les  foire  acheminer 
à la  frontière,  afin  qu'üs  soient  plus  près 
a sortir  de  mon  royaume , quand  ils  auront 
receu  leurs  deniers.  » 

Le  19  mai  suivant,  Henri  111  écrivait  à 
son  ambassadeur  pour  lui  annoncer  la 
conclusion  définitive  du  traité,  dont  il 
avait  maintenant  à justifier  les  clauses 
désavantageuses  aux  yeux  des  étrangers, 
et  surtout  de  ses  alliés  : 

« Il  a pieu  à Dieu , après  qu  on  a longue- 
ment travaillé  pour  assoupir  les  troubles 
de  ce  royaume,  que  les  choses  ont  esté 
résolues  et  terminées,  ainsy  que  verrez  par 
l'édicl  de  pacification  que  j'ay  sur  ce  faict, 
duquel  je  vous  envoie  le  double,  ayant 
bien  voulu  aussy  rendre  ces  seigneurs  par- 
ticipans  de  cette  nouvelle  par  la  lettre  cy- 
enclose,  vous  priant  leur  faire  entendre 
des  particularités  dudit  édict  ce  que  vous 
jugerez  à propos  de  leur  communiquer. 
Sur  quoy  je  ne  vous  diray  les  argumens 
dont  vous  aurez  à vous  servir  pour  les 
esclairdr  des  occasions  qui  mont  meu 
condescendre  aux  conditions  y contenues, 
d'autant  que  vous  sçavez  assez  la  nécessité 
ou  j'estois  réduictet  le  danger  tout  notoire 
et  prochain  qui  y pendoit , de  la  perte  en- 
tière de  mon  estât,  dont  vous  pourrez  es- 
tendre  le  discours  selon  le  sujet,  qui 


de  soy,  sans  grande  éloquence,  justi- 
fie assez  ce  que  j’ay  faict.  Et  m’asseure 
aussy  qu’il  ne  faudra  beaucoup  d'artifice 
pour  le  leur  rendre  agréable,  s'esta  ns 
montrez  si  désireux  de  ladite  pacifica- 
tion; par  où  ayant  fait  connoistre  l'af- 
fection qu'ils  ont  au  bien,  conservation 
et  grandeur  de  cette  couronne,  je  vous 
prie  les  asscurer  de  ma  part  que  je  ne 
désire  pas  moins  leur  contentement  en 
toutes  choses,  et  que  je  leur  feray  con- 
noistre, lorsque  les  occasions  s'en  offriront. 

• Au  surplus,  la  plus  grande  peine  où  je 
me  trouve  de  présent  est  de  recouvrer  de- 
niers pour  mettre  hors  les  estrangers, 
comme  j’avois  dès  longtemps  préveu  et 
craint, ayant  à faire  fourairauduc  Casimir 
et  à ses  reistres,  dans  le  sixiesme  de  juin 
prochain,  outre  11  ic  mil  livres  qu'ils  ont 
desjà  receu,  la  somme  de  dix-sept  cent  mil 
livres,  avant  le  payement  de  laquelle  il» 
ne  sc  retireront  hors  cedicl  royaume.  D'où 
m'estant  impossible  de  tirer  ce  moyen  si 
promptement,  je  vous  prie  faire  tous  vos 
efforts  de  recouvrer,  s'il  est  possible , sur 
les  bagues  que  je  vous  ay  envoyées, 
jusques  à la  somme  de  six  cens  mil  livres, 
et  les  faire  délivrer  audit  duc  Cazimir,  à 
Francfort,  dans  ledit  vi*  de  juin,  et  qu'on 
luy  en  face  promesse  telle  qu'il  s'en  veuille 
contenter,  en  mon  acquit,  pour  m'aider  à 
sortir  d'un  si  fascheux  passage,  qui  re- 
tarde grandement  l'effect  de  ladicte  paix , 
et  pourrait  ce  pendant  survenir  occasion 
de  l'empescher  entièrement.  ■ 

Mais  le  prince  donnait  ici  même  une 
preuve  de  la  légèreté  et  de  l'inconstance 
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que  quand  un  homme  est  guéry  d'une  grande  et  périlleuse  maladie, 
il  n'est  jà  besoin  de  s'informer  des  remèdes,  mais  de  remercier  Dieu 
de  la  guérison,  adjoustant  que  quand  bien  V.  M.  auroit  accordé  i ses 
sujetz  conditions  beaucoup  plus  avantageuses,  toutes  sages  personnes 
la  loueront  en  détestation  de  la  guerre  civile,  et  pour  attirer  davantage 
vosdils  sujets  à la  révérence  qu’ils  vous  doivent,  quand  ils  verront  les 
amiables  conditions  auxquelles  V.  M.,  comme  font  les  bons  pères  en- 
vers leurs  enfants,  s’est  voulu  sousmettre  pour  la  conservation  de  leurs 
personnes  et  biens.  Et  m’ont  chargé  de  la  supplier  de  leur  part  que 
comme  ils  s’estiment  très-heureux  de  vous  avoir  conseillé  une  tant 
saincte  et  nécessaire  pacification,  il  vous  plaise  aussy  de  penser  aux 
moyens  nécessaires  pour  la  conserver  longuement,  afin  de  ne  tumber 
ès  malheurs  advenus  par  le  passé  aux  plus  grands  empires  du  monde, 
pour  l’infraction  de  paix  non-seulement  entre  princes  d’une  mesme 
religion,  mais  aussy  entre  chrestiens  et  infidèles  ou  hérétiques  qui 


de  son  caractère.  S'il  était  délivré  des  soins 
de  la  guerre,  il  ne  l'était  pas  des  embarras 
qu’elle  créait  pour  lui,  car  ils  devaient  se 
faire  sentir  encore  pendant  longtemps  : et 
cependant  il  se  hâtait  de  prescrire  à son 
ambassadeur  une  démarche  qui  contraste 
avec  la  gravité  de  la  situation  d’où  il  était 
à peine  sorti.  Ce  fait  se  rattache  à la  pre- 
mière introduction  d’une  troupe  de  comé- 
diens italiens  en  France,  dont  l'arrivée  et 
les  débuts  sont,  en  effet,  constatés  à cette 
epoque  par  le  journal  de  l'Estoilc  : 

• Maintenant  que  la  paix  est  faicle  en 
mon  royaume,  je  désire  faire  venir  par 
deçà  le  Magnifique,  qui  est  celuy  qui  me 
vint  trouver  à Venise,  lors  de  mon  retour 
de  Pologne , avec  tous  les  comédiens  de  la 
compagnie  di  Geloti.  Je  vous  prie  (aire 
chercher  ledit  Magnifique  et  luy  dire  qu’il 
me  vienne  trouver,  selon  la  lettre  que  je 
lui  escris.  Vous  lui  foret  fournir  l’argent 
qui  luy  sera  nécessaire  pour  son  voyage,  et 


me  mandant  ce  que  luy  auret  baillé,  je 
commanderay  à ceux  de  mes  finances  qu’il 
vous  soit  aussy  tost  rendu.  • Comme  indice 
de  l’ardeur  et  de  la  vivacité  que  le  roi  met- 
tait à la  satisfaction  de  ce  désir,  le  billet 
écrit  à part  et  joint  à la  dépêche  précédente 
portait  en  note  : « PosUscripta  esent  de  la 
main  du  roy  : Fai  tes- les  venir  incontinent, 
et  ce  que  leur  faudra  faites  leur  fournir,  et 
je  le  vous  feray  rendre , et  vous  me  fera 
grand  plaisir.  Faites-m’en  responce.  Si- 
gné Henry.  • 

A celte  invitation  si  pressante  .M.  du 
Ferrier  répondait  plus  tard  : «Quant  à 
faire  aller  le  Magnifique  par  delà  avec  la 
compagnie  di  Gelai,  et  de  leur  faire  fournir 
l’argent  que  sera  nécessaire,  je  le  ferav, 
Dieu  aidant,  sitost  que  ledit  Magnifique 
sera  de  retour  de  la  cour  de  l’empereur,  ou 
il  est  allé,  si  toutesfois  il  ne  prend  son 
chemin  de  là  pour  vous  aller  trouver.» 
( Corresp . de  Venise,  Ms.  de  Colbert  367.) 
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n’ont  jamais  esté  chassés  par  autres  armes  que  celles  que  Dieu  a or- 
données pour  cet  effect'. 

Et  comme  ces  s™  et  la  pluspart  de  deçà  s’en  sont  incrédiblement  res- 
jouis,  aussy  s’en  sont  grandement  contristez  ceux  du  party  d’Espagne, 
et  sont  entrez  en  ung  million  de  soupçons,  ne  pouvant  croire  que 
M**  le  duc  ne  passe  en  Italie  ; et  entre  autres  ceux  du  duché  de  Milan 
qui , depuis  peu  de  jours  en  çà , ne  tiennent  que  trois  portes  de  leur 
ville  ouvertes,  ayant  redoublé  garnison  par  toutes  leurs  forteresses, 
s’informant  diligemment  des  actions  et  intentions  de  mondit  seig*.  Le 
semblable  se  fait  par  toute  l’Italie  depuis  un  mois,  et  les  mieux  ad- 
vertis  du  peu  d’apparence  qu’il  y a pour  le  jour  d'huy  en  ce  faict, 
estiment  que  cette  frayeur  commune  est  un  certain  présage  de  la 
venue  des  François,  se  souvenant  d’une  semblable  peur  qu’eut  toute 
l’Italie  quelque  temps  auparavant  que  les  anciens  Gaulois  passassent 
en  icelle  pour  ruiner  la  ville  de  Rome  : et  pour  un  qui  craint  la  sus- 
dite venue,  il  y en  a mil  qui  la  désirent,  n’ayant  rien  tant  à cœur  que 
de  vous  voir  aussi  grand  empereur  par  deçà  les  monts  que  vos  pré- 
décesseurs l’ont  esté.  Et  les  occasions  n’en  furent  jamais  telles,  ne  soit 
que  pour  la  guerre  qui  se  prépare  aujourd’huy  fort  grande  contre 
l’empereur  pour  avoir  entrepris  sur  vostre  royaume  de  Pologne  et 
s'estant  voulu  servir  des  divisions  de  la  France  pour  parvenir  à son 
intention;  et  si  bien  la  pénitence  de  son  costé  a hientosl  suivy  le 


1 Le*  résultat*  immédiat*  de  la  pacifica- 
tion , «an»  considérer  le  pris  auquel  elle 
était  achetée,  en  faisaient  naturellement 
reporter  l'honneur  à celle  qui  l'avait  négo 
ciée.  Aussi  M.  du  Ferrier  se  rendait,  par 
plusieurs  des  lettres  qu'il  adresse  à Ca- 
therine de  Médicis,  l'organe  de  ce  con- 
cert d'hommages  et  il  lui  écrivait  dès  le 
17  avril  1576  : 

• L'on  tient  icy  la  paix  de  France  très 
certaine,  et  que  V.  M seule  l'a  procurée 
et  poursuivie  si  bien  et  heureusement  que, 
contre  l'opinion  de  plusieurs  qui  s'estoient 


bandes  pour  l'empescher,  elle  a esté  du 
tout  arrestée  et  conclue,  dont  un  chacun, 
et  principalement  ces  seigneur»,  prient 
Dieu  pour  V.  M.  et  luy  donnent  un  million 
de  bénédictions.  > Et  plus  tard , du  1 1 mai  : 
• Puisqu'il  a pieu  à Dieu  donner  la  paix  à 
vostre  royaume,  je  le  prie  vous  faire  la 
grâce  de  l'y  voir  longuement  conservée 
par  vostre  moyen,  afin  que  V.  M. , laquelle 
seule  rapporte  la  louange  de  l'avoir  pro- 
curée, acquière  encore»  plus  grande  répu 
talion  en  la  faisant  garder  et  punissant  les 
infracteurs  d'icelle,  etc.  > (Ms.  de  Colbert.) 
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péclié,  il  ne  luy  est  pour  tant  si  aisé  d'appaiser  le  G.  S.,  qu’il  a gran- 
dement provoqué,  comme  on  escript  de  Constantinople1. 


1 Nous  trouvons  dans  un  manuscrit  de 
Béthune  quelques  lettres  de  Henri  111  à 
l'ambassadeur  de  France  à Vienne,  M.  de 
Vulcob,  qui  montrent,  au  contraire,  le 
roi,  bien  que  suivant  avec  intérêt  les  af- 
faires de  Pologne , déjà  détaché  de  la  ques- 
tion et  tout  occupé  surtout  du  soin  d'ar- 
ranger ses  propres  affaires  à l'intérieur. 
Une  lettre  du  a mai,  annonçant  l'état  des 
négociations  de  la  reine  mère  avec  le  duc 
d'Alençon,  constatait  la  présence  et  l'arri- 
vée de  Bnthory  en  Pologne  : 

■ J’ay  veu  les  copies,  tant  d'instructions 
que  de  plusieurs  lettres  missives  pour  le 
regard  de  l'élection  de  Poloigne,  dont  j'av 
esté  bien  particulièrement  éclarcy  des  af- 
faires de  par  delà,  sur  lesquels  l'empereur 
monsieur  mon  bon  frère  pourroil  bien 
changer  de  résolution , si  tant  estoit  que 
l'advis  qui  vous  a voit  esté  donné  de  l'arrivée 
du  Transylvain  dedans  ledit  royaume  feust 
véritable , et  que  son  incoronation  eust  esté 
faicle  le  jour  de  Pasques.  Depuis  le  parte 
ment  de  la  royne  ma  dame  et  mère  pour 
aller  trouver  mon  frère  le  duc  d'Alençon , 
j’ay  eu  de  ses  nouvelles,  me  mandant 
qu  elle  a ja  accordé  la  plupart  des  articles 
qui  estoient  demeurez  indécis  avec  les  dé- 
putez. et  qui  avoient  esté  remis  à définir 
quand  elle  scroit  près  de  mondil  frère,  et 
qu’il  en  resloit  seulement  quelques  autres 
qu  elle  espéroit  bientost  conclure,  etestre 
«le  retour  icy  avec  une  bonne  conclusion 
de  paix,  en  l'exécution  de  laquelle  je  n’ay 
rien  plus  difficile  que  le  recouvrement  des 
grandes  sommes  de  deniers  qu'il  fault 
trouver  pour  le  licentiement  des  estran- 
gers.  Toutesfois  je  vois  un  chacun  si  bien 


disposé  à m’ayder  et  secourir  pour  un  tel 
bien  de  paix,  que  j'espère  en  venir  à bout.  • 

Le  17  juin  suivant,  Henri  111  montre 
déjà  comme  effectués  le  couronnement  de 
Balhorv  et  l'accomplissement  de  la  prin- 
cipale condition  qui  avait  été  mise  a son 
élévation  au  trône  ; 

« J'av  veu  la  certaincté  de  l'incorona- 
tion  du  Transilvain  et  de  son  mariage  avec 
l'infante  de  Poloigne,  estimant,  puisque 
toutes  choses  sont  passées  si  doucement 
en  cest  acte,  que  l'empereur  se  désistera 
de  la  poursuite  qu’il  a faicte  cy-devant  de 
ce  royaume.  J'ay  veu  les  articles  que  l'on 
dit  avoir  esté  arrestés  à Cracovie  en  la 
coronation  dudit  Transilvain,  èsquels  se 
peult  recognoistre  le  désir  qu’il  a de  se 
bien  establir,  et  seray  bien  aise  d’entendre 
ce  que  vous  en  apprendrez  par  cy-apres. 

• Quant  à Testât  de  mes  affaires , je  suis 
après  à donner  ordre  pour  le  licentiement 
des  reistres.afin  de  descharger  mon  peuple 
de  la  grande  foulle  et  oppression  qu'il  en 
souffre , voyant , la  grâce  à Dieu , les  chose» 
en  bon  chemin  pour  y parvenir,  estant 
mon  frère  le  duc  d'Anjou  sur  le  point  de 
se  départir  d'avec  mon  cousin  le  dur 
Casimir,  si  jà  il  ne  Test . et  se  retirant  a 
Bourges  pour  y séjourner  par  quelque 
temps.  Au  reste,  mon  édict  de  pacification 
s'establist  peu  à peu  par  tous  les  endroits 
de  mon  royaume,  avec  le  contentement 
de  mes  subjeetz.»  (Béthune,  ms.  88a  1.) 

La  convention  dont  parle  Henri  III.  et 
dont  il  fait  ltonneur  à son  rival  Bathory, 
comme  ayant  été  passée  entre  lui  et 
ses  nouveaux  sujets,  qui  avaient  mis  à 
son  élection  des  conditions  excessives  en 
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Padout',  26  mai  1576. 

Sire,  je  suis  venu  en  celte  ville  de  Padoue  pour  y attendre  le  s' 
d’Abain,  lequel  estant  à Thurin  fut  conseillé,  pour  le  danger  de  la 
peste  de  Venise,  d’aller  droit  à Ferrare.  11  lui  a esté  impossible  d’ob- 
tenir d’entrer  en  aucune  ville  de  l’estât  des  Vénitiens  ny  venir  plus 
avant  qu’au  bout  de  la  rivière  du  Pô,  loingtain  xlv  milles  de  cette 
ville.  Je  me  transportay  audit  lieu  et  il  m’a  fait  entendre  les  difficultés 
qu’il  avoit  jà  trouvées.  Ladite  ville  est  si  fort  descriée  pour  raison  de 
cette  contagion  qu’il  est  du  tout  impossible  à ceux  qui  viennent  d’icelle, 
pour  si  grands  qu’ils  soient,  d’estre  receus  en  aucun  lieu  des  estats 
circonvoisins.  J’ay  receu  dudit  sr  d’Abain,  qui  s’en  est  retourné  pour 
continuer  son  chemin,  jusqu’à  cl“  escus  de  ce  qu’il  portoit1,  qui 
n’est  pas  de  la  qualité  dont  j’ay  si  souvent  escrit. 


restreignant  son  pouvoir,  était  probable- 
ment conçue  dans  le  même  esprit  que  la 
déclaration  suivante.  Celle-ci  cependant , 
se  référant  par  sa  date  à une  époque  posté- 
rieure, fait  supposer  d’autres  débats,  qui 
furent  provoqués  sans  doute  par  la  môme 
disposition  des  esprit»,  portés  à contester 
une  autorité  nouvelle  : 

• llalhorius  ad  proceres  regni  Poloniæ. 
Non  sum  incola,  sed  homo  liber  natus; 
neque.  antequam  in  has  terras  veni,  mihi 
victus  et  amictus  defuit.  Libertatem  itaque 
meam  amo  et  conserva bo  L)eo  volonté.  Per 
vos  in  regein  vestrum  sum  eiectus;  vobi» 
|>o*luUntibus  ac  instantibus  hue  veni.  Per 
vos  corona  capitaneo  est  imposita  : sum 
igitur  rex  vester.  non  tictus  neque  pictn». 
Volo  regnare  et  imperare;  non  feram  ut 
quis  mihi  imperet.  Custodes  libertatis  ves- 
te etiam  eatis , sed  non  volo  vos  pedago- 
gos  meos  lien  nec  senatoruin.  Custodes 
igitur  taies  sitis  libertatum  vestrarum,  ne 
bæc  libertas  veslra  in  abusum  vcrlalur. 


Datum  Suronii  in  pnelorio,  xi m novem- 
bris  1676.  * (Affaires  Je  Pologne,  Ms.  Col- 
bert, 338.) 

1 L’inventaire  ou  état  des  joyaux  de  la 
couronne,  que  M.  d’Abain  de  la  Hoche- 
posay  emportait  à Rome,  où  ils  devaient 
servir  au  but  principal  de  son  ambassade, 
se  trouve  en  tête  de  la  correspondance  de 
cet  ambassadeur  qui  fait  partie  des  manus- 
crits diplomatiques  du  fonds  de  Colbert. 

On  sait,  d’après  le  journal  de  l’Estoile, 
l’émotion  que  cet  envoi  causa  dans  Paris, 
où  la  malveillance  fit  répandre  le  bruit 
qu’on  avait  dépouillé  la  châsse  de  sainte 
Geneviève,  et  enlevé  jusqu’au  reliquaire 
contenant  du  bois  de  la  vraie  croix . à la 
Sainte-Chapelle,  et  c'est  de  quoi , bien  en- 
tendu, l’inventaire  ne  porte  pas  la  moindre 
trace.  Une  partie  de  ces  joyaux,  remis  ici 
pour  être  engagés  à Venise , passa . comme 
on  le  verra  plus  tard , jusqu'à  Constanti- 
nople, afin  d’être  employée  pour  le  même 
objet. 
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Ces  s"  m’ont  faict  parler  pour  prier  V.  M.  de  donner  charge  au  s'  de 
Genniny,  lequel , comme  ils  disent , vous  avez  député  pour  aller  en 
Levant  au  lieu  du  sr  de  Lisle,  de  commander  audit  sr  de  Genniny 
de  poursuivre  la  délivrance  d’un  navire  marseillois  pris  par  les  Turcs, 
lequel  estoit  chargé  de  marchandises  appartenant  à aucuns  marchands 
vénitiens1.  A quoy  V.  M.  ne  fera  difficulté,  veu  qu’il  y va  de  l’infraction 


1 Henri  III,  dans  deux  lettres  du  i"  et 
du  19  juin,  revenait  avec  une  nouvelle 
insistance  sur  l'objet  de  ses  demandes,  et 
indiquait  un  nouvel  emploi  à faire  d'une 
partie  de  ses  joyaux.  À cette  occasion,  il 
répondait  aux  circonstances  qui  avaient 
fait  interdire  a son  ambassadeur  l'accès  du 
territoire  de  Venise,  et  s'expliquait  en  ter 
minant  sur  l'affaire  recommandée  à M.  de 
Gerxnigny,  désigné  dès  celte  époque  pour 
occuper  le  poste  où  il  ne  devait  se  rendre 
que  deux  ans  plus  tard  : 

« Ma  dépeschc  vous  aura  satisfait  et  tous 
ces  seigneurs  de  l'expectation  et  désir  où 
vous  estiez  de  la  pacification  des  troubles 
de  ce  royaume,  et  m'asseure  aussy  que  le 
sr  d'Abain  sera  depuis  arrivé  devers  vous 
avec  les  bagues  que  pièçà  je  vous  avois 
faict  entendre  vouloir  envoyer  par  delà.  Je 
désire  que  tascliez  par  toutes  voyes  de  re- 
couvrer jusques  à vi*  mil  livres,  et  les  faire 
fournir  au  ducCazimir,  à Francfort,  en  dé- 
duction de  dix  sept  cent  mil  livres  dont  le 
payement  eschcoit  le  vi*  de  juin.  J’estime 
que  le  sT  d'Abain,  outre  les  bagues  qu'il 
avoit  charge  vous  bailler  pour  Venise, 
vous  aura  aussy  laissé  celles  qu'il  avoit 
pour  le  duc  de  Mantoue , à cause  qu'après 
les  avoir  toutes  envoyées  à Turin  par  le 
s*  de  Villars,  avant  le  parlement  dudit 
sf  d'Abain , je  m'estois  révocqué  de  la  dé- 
libération que  j'avois  laide  de  demander 
soixante  mil  escus.  Je  serois  bien  aise,  si 


les  avez,  que  vous  essayez  d'employer  tout 
à Venise,  s'il  est  possible;  sinon,  m'ayant 
ledit  s*  de  Villars  escrit  que  à Lucque»  je 
pourrais  estre  secouru  de  ladite  partie  de 
i.x"  escus,  jay  advisé  d’escrire  à la  sei- 
gneurie dudit  Lucques,  et  vous  envoyer 
la  lettre,  afin  d’y  dépcscher,  avec  icelles 
bagues , tel  personnage  que  vous  adviserez 
de  ceux  qui  sont  auprès  de  vous , avec  la 
meilleure  adresse  et  instruction  que  vous 
pourrez;  ayant  principalement  besoin  d'ar 
genl  pour  redresser  les  affaires  de  cet  es- 
tât, à quoy  je  ne  puis  donner  advancement 
tant  que  lesdits  estranger»  me  seront  en- 
cores  sur  les  bras. 

« N'ayant  peu  le  sr  d'Abain  entrer  de- 
dans l'estât  des  Vénitiens,  à cause  de  la 
peste,  j’ay  veu  comment  vous  avez  este 
contraint  de  l'aller  trouver  pour  recevoir 
les  bagues.  J'ay  si  grand  besoin  d'argent , 
pour  fournir  à infinies  despcnces  toutes 
forcées  et  urgentes  qui  se  présentent,  et 
notamment  pour  renvoyer  hors  de  mon 
royaume  les  estrangers  qui  y sont,  que  le 
plus  grand  service  qu'on  me  sçauroit  faire 
en  cette  saison  est  de  m’en  faire  recouvrer. 
Car,  jusques  à ce  que  lesdicts  estranger» 
soient  sortis  de  ce  royaume,  je  ne  pui» 
establir  la  paix  en  mondict  royaume,  et 
n’y  a moyen  quelconque  d’envoyer  ce» 
gens-là  qu’à  force  d'argent,  vous  protes- 
tant que  si  j'en  puis  estre  une  fob  délivré, 
que  je  n’y  rentrerais  jamais , et  deussé-je 
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des  libertez  et  asseurances  que  vos  subjets  ont  d’aller  par  mer  et  par 
terre  trafiequer  avec  ceux  du  G.  S.,  comme  V.  M.  pourra  entendre  par 
ledit  sr  deGerminy,  bien  expérimenté  en  telles  affaires,  et  duquel  ces 
s"  ont  tousjours  eu  bonne  opinion. 


Venise,  22  juin  1576. 

J’ay  faict  entendre  à ces  s"  tout  ce  que  j’avois  appris  du  sr  d’Abain, 
mesmes  la  résolution  prise  par  V.  M.  de  pacifier  vostre  royaume,  et 
des  grandes  sommes  d’argent  qu’il  vous  faut  recouvrer  pour  renvoyer 
les  estrangers  : qu’outre  le  bien  et  plaisir  que  ce  vous  seroit  de  recevoir 
d'eux  quelque  bonne  somme  d'argent  pour  estre  employée  à une  si 
louable  etsaincte  œuvre,  leur  exemple  serviroit  envers  les  autres  princes 
d’Italie  à faire  le  semblable,  comme  au  contraire  ils  en  seroient 
destoumez  par  leur  exemple.  Que  V.  M.,  advertie  de  leurs  grandes 
debtes  et  nécessitez  à cause  de  leur  dernière  guerre  contre  le  Turc 
et  de  l’impossibilité  de  recouvrer  d’eux  argent  comptant,  mavoit 
commandé  les  prier  de  leur  crédit  en  répondant  aux  marchands  qui 
fourniroient  jusques  à 11e  mil  escus,  ou  telle  autre  somme  de  l’inté- 
rest  au  denier  douze  par  an,  et  je  mettrois  en  leurs  mains  bagues 
précieuses  de  plus  grande  valeur  que  le  principal  ni  les  inlérests  de  dix 
ans.  Que  vous  faisant  ce  plaisir,  ils  se  pourroient  non  seulement  dire 
auteurs  de  ladicte  paix,  mais  aussi  principaux  exécuteurs  d’icelle, 
sans  oublier  un  propos  que  ces  bons  vieillards  oyent  fort  volontiers  : 
• Que  si  par  le  passé  ils  ont  monstré  si  bonne  volonté  envers  le  feu  roy 
vostre  frère1  dernier  décédé,  sans  l’avoir  jamais  veu,  et  pour  faire  la 
guerre  contre  ses  subjets , ils  doivent  user  de  semblable,  ains  de  plus 


courir  toute  fortune.  J ay  inGnies  obliga- 
tions à ces  seigneurs  de  tant  de  démons- 
trations d'amitié  et  bienveillance  envers 
raoy,  qui  continuent  tous  les  jours,  en 
toutes  les  occasions  qui  se  présentent. 
J'espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce  quel- 
quefois de  m’en  revencher  ; ce  que  j'entre 
prendray,  je  vous  promets,  daussv  bon 


cœur  que  j'auray  souvenance  de  comman- 
der au  s1  de  Germigny  de  poursuivre  la 
délivrance  de  ce  navire  marseillois  qui  a 
esté  pris  par  les  Turcs,  suivant  la  prière 
que  m'en  avez  faicte  de  leur  part.  ■ {Ms, 
de  Colbert.) 

1 Voir  pour  le  fait  et  la  circonstance , au 
tome  11 . page  71a,  à la  note. 
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grande  libéralité  envers  vous,  sire,  qu’ils  ont  si  honorablement  recen, 
tant  caressé  et  festoyé  en  leur  ville  : et  ce  pour  eslablir  la  paix  en  vostre 
royaume,  laquelle  seroit  sans  elfect  et  seulement  par  escrit  si  les 
estrangers  n’estoient  premièrement  renvoyez  hors  de  France.  A quov 
le  prince  m’a  respondn  que  l’affaire  estoit  d'importance,  et  qu’ils 
avoienl  à en  délibérer. 

Il  est  venu  vers  eux  un  chaouxfort  caressé  et  respecté  en  cette  ville, 
et  plusieurs  estiment  que  c’est  pour  raison  de  la  gallère  du  roy  d'Es- 
pagne que  leur  capitaine  a prise  auprès  de  l’isle  de  Candie  pour  satis- 
faire aux  prières  du  G.  S. , qui  s’estoit  plaint  à eux  des  incursions  que 
ses  sujets  rccevoient  des  gallères  d’Espagne,  se  servant  des  lieux  qui 
sont  sous  l’obéissance  de  ces  seig”,  dont  ledit  roy  d’Espagne  s’est  res- 
senty  contre  eux  et  a usé  de  représailles  sur  plusieurs  de  leurs  nefs  qui 
esloient  à Naples;  et  craignent  d’entrer  en  guerre  contre  luy  ou  contre 
le  Turc  s’ils  laschcnt  ladicte  gallère  pour  recouvrer  leurs  nefs,  ce  que 
seroit  l’entière  ruine  de  leur  estât.  Ils  sont  sollicitez  extresmement  par 
le  pape  de  donner  secours  à l’empereur  : et  il  y a cinquante  ans  et 
plus  que  celte  république  ne  se  trouva  si  pressée  d’affaires  qu’elle  fait 
aujourd’huy.  Mais  tout  cela  ne  les  travaille  pas  tant  que  la  contagion, 
voyant  de  jour  à autre  leur  ville  abandonnée  des  estrangers,  et  aussv 
d’eux-mesmes,  pour  la  grande  frayeur  qu’un  chacun  en  a,  combien 
que  les  médecins  de  la  ville  et  autres  qu’ils  ont  fait  venir  de  l’uni- 
versité de  Padoue,  les  plus  excellens  d’Italie,  soient  de  contraires  opi- 
nions touchant  icelle,  estimans  la  plus  grand  part  que  ce  n'est  point 
proprement  peste,  et  néanmoins  accordans  que  c’est  une  maladie  fort 
périlleuse  et  contagieuse  Et  quant  à moy,  je  me  fusse  retiré  hors  la 
ville,  comme  ont  faict  longtemps  y a le  légat  du  pape  et  autres  amb". 
n’ estoit  le  debvoir  de  ma  charge  et  l'espérance  de  vous  faire  service. 


Venise,  7 et  13  juillet  1376. 

Sire,  V.  M.  aura  entendu  la  bonne  volonté  de  ces  s"  sur  la  demande 
que  j’avois  faicte  en  matière  d’argent  : mais  tout  présentement,  sur  ce 
que  leur  ambr  leur  escrit  comme  les  reistres  estoient  hors  de  vostre 
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royaume  et  des  grands  tournois,  lestes  et  sumpluositez,  qui  se  font 
à Paris,  et  infinies  despences  extraordinaires,  lesquelles  ne  se  feraient 
si  V.  M.  estoit  en  si  grande  nécessité,  comme  je  Leur  avois  remonstré, 
ces  seig”  ont  changé  d'avis  après  avoir  sceu  la  prospérité  de  vos  af- 
faires et  l’abondance  d’argent  apporté  de  tous  les  endroits  de  vostre 
royaume,  selon  que  leur  ambr  leur  escrit,  et  que  V.  M.  avoit  libérale- 
ment donné  pour  plus  de  mi“  mil  livres  d’offices1. 

Et  m’ont  faict  dire  qu’il  n’estoit  besoin  que  vos  amis  se  missent  plus 
en  peine  puisque  vous  n’en  avez  si  grand  besoin , mesmement  ceux 
qui  sont  en  plus  grande  nécessité  qu’ils  ne  furent  jamais  du  temps 
de  la  guerre , pour  estre  forcés  d’envoyer  par  tout  ce  mois  à Constan- 
tinople ci.  mil  ducats  chequins  pour  le  reste  qu’ils  doivent  au  G.  S. 
par  le  traicté  de  la  paix,  davantage  nc  mil  escus  à leur  armée,  cent 
mil  en  Flandres  et  autres  cent  mil  à Zara,  lesquels  derniers  cent  mil 
escus,  pour  n estre  de  si  grande  importance  que  les  autres,  vous  de- 


1 Un  voit  par  les  lenteurs  et  les  diffi- 
cultés de  toutes  sortes  que  rencontrait  U 
négociation  de  ces  emprunta  à Venise, 
ce  qui  détermina  Henri  III.  sous  la  pres- 
sion des  circonstances,  à recourir  à un 
moyen  qui  était  plus  à sa  portée,  celui  de 
la  création  d'un  grand  nombre  d’offices, 
dont  le  journal  de  l'Estoile  donne  l'énu- 
mération en  constatant  les  impressions 
que  ce  fait  produisait  dans  le  public.  Les 
effets  de  ce  mode  indirect  d'impôt  étaient 
encore  exagérés  au  dehors,  comme  le 
montre  ici  M.  du  Ferricr,  et  Henri  111, 
dont  ces  bruits  contrariaient  les  vues,  y ré- 
pondait plus  tard  en  admettant  les  excuses 
par  lesquelles  Venise  se  justifiait  de  ne 
pas  lui  venir  en  aide , sur  la  position  où 
elle  était  actuellement  : 

* Je  nc  puis  penser  sur  quoy  se  sont 
fondez  ceux  qui  ont  donné  avis  à ces  seig” 
que  la  prospérité  de  mes  affaires  en  ma- 
tière d’argent  fut  si  grande  en  mon  royaume 


comme  vous  me  le  mandez.  Or.  je  reçois 
en  bonne  part  les  rouions t rances  et  excuses 
que  ces  dits  seig"  vous  ont  faictea  sur  le 
prest  que  vous  leur  avez  demandé,  estant 
si  certain  de  leur  affection  et  bonne  vo- 
lonté, que  je  crois  fermement  que  s'ils 
pouvoient  davantage  que  j’en  serois  se- 
couru ; et  suis  très  marry  de  celte  demiere 
persécution  de  laquelle  ils  sont  affligez, 
vous  asseurant  que  vous  m'avez  faict  plai- 
sir de  leur  offrir  mes  bagues.  Cor  cncores 
que  je  sois  en  telle  nécessité  d'argent  pour 
le  renvoy  de  ces  estrangers  qui  sont  insa  - 
tiables,  qu'il  me  soit  impossible  d’en  sortir 
sans  l'aide  des  dictes  bagues;  loutesfois, 
je  veux  tant  de  bien  et  désire  tant  la  con- 
servation de  cette  république , que  je  se- 
rois content  de  souffrir  pour  la  secourir  au 
besoin  et  me  revancher  des  courtoisies  et 
démonstrations  d’amitié  que  j’en  ay  re 
ceues , desquelles  je  ne  perdra y jamais  la 
mémoire.  > (Ms.  de  Colbert.) 
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voient  estre  baillez.  N’ayant  lettres  de  V.  M.  ni  d'ailleurs  de  cette  tant 
grande  abondance  de  deniers,  je  me  suis  résolu  d’envoyer  exprès  ce 
porteur  mon  neveu  afin  que  V.  M.  me  fasse  entendre  sa  volonté  sur 
les  partis  en  matière  d’argent  qui  pourroicnt  se  présenter  de  jour  à 
autre  si  la  peste  venoit  à diminuer.  Car  si  l'argent  est  si  large  en 
France  que  ledict  amb'  a escrit,  ce  seroit  folie  de  le  venir  quérirpr 
deçà  à si  grand  intérest1. 


1 Henri  111  se  trouvait,  pendant  qu'on 
célébrait  au  loin  son  opulence,  réduit  aux 
plus  grandes  extrémités;  et  désespérant  de 
pouvoir  obtenir  ce  qu'il  avait  compté  tirer 
de  Venise,  il  réclamait  que  scs  joyaux  lui 
fussent  renvoyés  promptement  pour  servir 
ailleurs  à un  emploi  du  même  genre.  Il 
écrivait  d’abord  à M.  du  Ferrier,  du  17 
juillet  suivant,  en  constatant  de  nouveau 
sa  situation  à l’égard  des  étrangers  qui 
avaient  envahi  son  royaume  : 

• La  nécessité  de  recouvrer  deniers  pour 
contenter  ces  estrangers  qui  sont  encores 
en  mon  royaume  , me  presse  merveilleu- 
sement. Je  vous  prie  de  m’adverlir  de  ce 
que  vous  aurez  faict  et  avancé  en  ce  né- 
goce, afin  que  je  sache  quel  estât  j'en  dois 
faire  ; si  non , si  vous  n'avez  encores  trouvé 
deniers  sur  lesdictes  bagues  et  que  vous 
cognoissiez  de  n’en  pouvoir  bien  promp- 
tement recouvrer,  je  vous  prie  de  les  me 
renvoyer  par  ce  porteur,  accompagné  d’un 
de  vos  gens,  à cette  fin  que  je  regarde 
d’en  tirer  quelque  commodité  par  une 
autre  voye,  ainsy  que  j’ay  espérance  de 
faire.  Le  temps  m’importe  tant  en  ceci, 
qu’un  mois  de  retardement  me  couste 
plus  d’un  million  de  livres  sans  le  dé 
gast  que  lesdicts  estrangers  font  en  mon 
royaume,  qui  se  monte  trois  fois  autant; 
et  vous  asseurc  que  c’est  chose  incroyable 
et  dont  je  suis  si  tourmenté  qu’il  n’y  a rien 


en  ce  monde  que  je  ne  face  pour  délivrer 
mes  subjccts  de  ce  fardeau  insupportable. 
Mon  frère  s’est  séparé  d’avec  eux  apres 
que  nous  avons  accordé  de  leur  payement, 
auquel,  s'il  est  manqué  d'un  seul  point, 
ils  ont  déclaré  qu’ils  ne  partiront  de  mon 
royaume,  mais  qu’ils  rebrousseront  che- 
min : partant  je  fais  tout  ce  que  je  puis 
à trouver  moyen  de  leur  satisfaire.  En 
quoy  force  m’est  de  m’aider  desdictes 
bagues  , que  je  vous  prie,  à cette  cause,  ne 
différer  de  m’envoyer,  si  vous  n’estes  bien 
certain  de  recouvrer  par  delà  une  bonne 
somme  d’argent  sur  icelles.  • 

M.  du  Ferrier,  surtout  dans  U partie 
des  lettres  qu'il  adresse  à part  à Cathe- 
rine de  Médicis,  qui  s'occupait  plus  par- 
ticulièrement du  soin  de  pourvoir  aux 
dépenses  des  ambassades,  revient  souvent 
sur  l'abandon  et  le  dénuement  ou  on 
le  laisse,  sur  l’arriéré  toujours  croissant 
des  appointements  qui  lui  étaient  dus; 
enfin  sur  le  rejet  par  les  officiers  des 
finances  de  toutes  les  assignations  illu- 
soires qui  lui  étaient  accordées,  etc.  Ine 
méprise,  qui  sera  éclaircie  plus  tard,  avait 
excité  chez  Henri  III  un  vif  mouvement 
de  contrariété,  et,  deux  jours  après  l’en- 
voi de  la  lettre  précédente , le  roi  en  écri- 
vait une  nouvelle,  où  il  se  plaint  de  l’em- 
ploi qu'il  supposait  avoir  été  fait  de  ses 
joyaux  pour  acquitter  la  dette  qu’il  avait 
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Ayant  adverty  ces  seig”  du  parteinent  de  inondil  neveu,  ils  m'ont 
prié  de  venir  vers  eux,  comme  j’ay  faict,  où  le  prince  et  autres  séna- 
teurs assemblez  en  fort  grand  nombre  m’ont  dit  que  dès  le  xxvill'  de 


contractée  en  passant  à Venise,  comme  on 
l'a  vu  p.  549.  à la  note.  M.  du  Fcrrier, 
resté  depuis  responsable  de  la  somme  à 
l'égard  du  banquier  Strozzi,  n'avait  cessé 
de  la  réclamer  et  toujours  inutilement  : 

■ Combien  que  vous  me  donniez  asseu 
rance  de  la  bonne  volonté  de  ces  seig'*, 
dont  certainement  je  n'ay  jamais  douté, 
toutesfois  ils  ne  vous  ont  en  ce cy  encores 
rien  promis  et  asseuré  snr  quov  je  puisse 
asseoir  fondement.  Vous  avez  aussy  peu 
avancé  avec  les  marchands,  et  cependant 
vous  avezjà  délivré  une  partie  desdictes 
bagues  à ceux  qui  se  sont  rendus  pièges 
des  douze  mil  escus  qui  me  furent  baillez 
en  passant  à Venise,  dont  à la  vérité  j’ay 
esté  grandement  estonné,  car  je  ne  m'ai- 
tendois  pas  qu’elles  deussent  estre  em- 
ployées à cet  eflect  : à tout  le  moins  ne 
deviez-vous  pas  faire  la  délivrance  desdites 
bagues  que  ne  fussiez  bien  asseuré  de  re- 
couvrer par  leur  moyen  une  notable  somme 
de  deniers  comme  de  deux  cens  mil  ou  cl" 
escus  ; mais  que  lesdictes  bagues  soient 
ainsy  engagées  sans  en  recevoir  présente- 
ment commodité,  je  n’en  puis  estre  con- 
tent. Au  moyen  de  quoy,  je  vous  prie  de  les 
retirer  au  plus  tost,  et  si  vous  voyez  que 
ne  puissiez  par  delà  recouvrer  deniers  sur 
icelles , soit  par  le  moyen  de  ces  dits  seig", 
du  duc  de  Manloue  ou  d’autres,  les  me 
renvoyer.  ■ 

Henri  III,  par  la  mission  de  M.  d'Abain. 
s’était  adressé  à presque  tous  les  princes 
d'Italie  pour  trouver  les  moyens  de  sortir 
de  ses  embarras  financiers.  M.  du  Ferrier 
avait  dit  à ce  sujet  dans  sa  lettre  du  33  juin 


précédent,  en  parlant  ries  disposition>  de 
ces  princes  : 

*11  est  nécessaire  que  V.  M.  me  face 
entendre  jusques  à quelle  somme  elle  esti- 
meroit  l’intércst  raisonnable  pour  enga- 
ger les  bagues  envers  ces  seigr>  et  autres 
princes,  marchands  et  autres  particuliers  : 
car,  d’aller  jusques  à quinze  pour  cent, 
comme  quelques-uns  voudroient  faire,  et 
encores  davantage  s’ils  pou  voient,  je  le  trou 
verois  fort  excessif  et  dcshonnestc.  La  com- 
tesse de  la  Mirandc  fait  de  sa  part  tout  ce 
qu’elle  peut  et  est  en  fort  bon  lieu  pour  ce 
faire,  estant  ladicte  Mirandc  entre  Bolo- 
gne, Ferrarc,  Parme  et  Manloue;  et  outre 
ce,  je  ne  veux  céler  le  bon  et  recomman- 
dable service  qu’elle  fera  toujours,  si  be- 
soin est , jusques  a engager  son  patrimoine , 
qui  est  de  plus  de  cinq  ou  six  mil  escus  de 
rente.  Quant  au  duc  de  Ferra re,  je  n’en 
puis  tirer  autre  responce  que  celle  que  le 
s'  d'Abain  vous  aura  escrit;  mais  quant 
au  duc  de  Mantoue,  j’en  ay  bonne  espé- 
rance et  attends  d'heure  à autre  ia  venue 
d'un  gentilhomme  qu'il  me  doit  envoyer 
pour  cet  efîect.  ■ Et  Henri  III  ajoutait  à sa 
lettre  sur  la  question  de  l'intérêt  et  de  la 
somme  à demander  : • Pour  le  regard  des 
intérests,  il  me  semble  qu’il  est  bonnette 
et  raisonnable  qu'ils  se  contentent  d’avoir 
de  huict  à dix  pourcent,  attendu  que  l'on 
baille  si  bons  gages.  Mais  je  n’entends 
que  tous  les  engagiez  pour  moins  de  cin 
quante  mil  escus;  car  plus  petite  somme 
ne  me  seroit  d’aucun  profit  et  secours, 
et  cependant  lesdites  bagues  ne  lairroient 
d’estre  hypothéquées.  » (Ms.  Colbert.) 
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may  que  je  leur  parlay  de  vous  prester  quelque  bonne  somme  de 
deniers  pour  l' rétablissement  de  la  paix,  ils  avoient  été  quasy  tous  les 
jours  non  pour  délibérer  si  le  prest  se  devoit  faire , car  ils  en  estoient 
tous  d’accord,  mais  pour  arrester  la  somme  qu’ils  pourraient  bailler 
et  d’où  elle  se  pourrait  moins  incommodémenl  tirer,  estant  leur  tré- 
sor, long  temps  y a,  espuisé  ès  dernières  guerres  et  frais  qu’ils  ont 
depuis  faits  pour  s’acquitter  de  leurs  dcbles.  Et  si  m’a  dit  qu'ayant 
arreste  de  vous  bailler  jusques  a cent  mil  cscus,  furent  contrains  pour 
autres  leurs  urgens  affaires,  quelques  jours  après,  de  restreindre  ladite 
somme  à soixante  mil  escus  : que  depuis  la  maladie  en  leur  ville  est 
si  fort  augmentée  et  le  nombre  des  pauvres  multiplié,  que,  pour  éviter 
une  sédition,  ils  sont  forcés  de  les  nourrir  à leur  grand  desplaisir  et 
convertir  lesdites  sommes  et  autres  plus  grandes  encore  à la  nourri- 
ture des  pauvres  et  à la  conservation  de  leur  ville,  comme  celle  qui 
a esté  le  commencement  et  principal  fondement  de  leur  grandeur. 
Mais  si  Dieu  vouloil  que  la  maladie  prisl  bientost  lin  et  que  le  traüc  et 
commerce  peust  revenir  en  leur  dicte  ville,  V.  M.  connoistroit  par 
bons  effets  leur  bonne  volonté  et  affection,  me  priant  vous  représenter 
au  vray  l’estât  de  leur  ville  et  aussy  de  croire  que  la  nouvelle  qu'ils 
ont  eue  de  l’establissement  de  la  paix  et  retraite  des  estrangers  de 
vostre  royaume  n’a  en  rien  changé  leur  première  délibération. 

Ma  rosponce  a esté,  après  les  avoir  remerciez,  que  V.  \1.  les  aime 
tant,  leur  estât  et  ville,  en  laquelle  elle  a esté  si  bien  recette,  honorée 
et  caressée  non-seulement  de  la  noblesse  et  citoyens,  mais  aussy  de 
tout  le  menu  peuple  qui  ne  vous  pouvoil  voir  à denty,  que  vous  se- 
riez très  inarry  en  beaucoup  plus  grande  nécessité  d'avoir  accepté  ce 
qui  est  si  nécessaire  pour  conserver  une  ville  tant  admirée  de  tout 
le  monde  et  pour  la  nourriture  de  tant  de  pauvres.  Et  m'asseurant, 
sire,  tant  de  vostre  royale  libéralité  et  humanité  envers  ces  bons  sei- 
gneurs. je  leur  ay  présenté  vos  bagues,  dont  je  leur  avois  auparavant 
parlé,  pour  s’en  prévaloir,  dont  ils  vous  remercient.  J’ay  retenu  ce  por- 
teur pour'  estre  présent  à la  consignation  que  j’ai  faicte  au  trésor  de 
ces  seig"  des  quatre  balaiz  et  sept  diamants  receus  du  sr  d’Abain, 
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voyant  la  mortalité  augmenter  si  fort  de  jour  à autre  et  pour  ob- 
vier aux  inconvénients  qui  viennent  souvent  en  semblables  désastres. 

Le  bruit  continue  deçà  que  M**  le  duc  a envoyé  deux  ambassadeurs 
devers  le  roy  d'Espagne  pour  cspouser  l’une  de  ses  fdles  en  luy  don- 
nant Flandres  ou  la  duché  de  Milan,  et  d'autant  que  la  qualité  de  l’un 
des  amb”  est  fort  connue  par  deçà,  l’on  s’en  esbahit  grandement. 


Ponl  dft  Brente  lez  Padoue,  de  juillet  à décembre  I5761. 


(ao  juillet.)  Je  me  suis  retiré  icy  depuis  trois  jours,  plus  pour  ne 
voir  la  frayeur  et  désolation  de  cette  pauvre  ville  que  pour  crainte 
que  j’eusse  de  ma  personne.  Ces  bons  seigneurs  y sont  tellement 
empescher.  qu'ils  ne  vacquent  à autre  chose . et  si  semble  qu’ils 
avancent  moins,  comme  advient  souvent  au  conseil  des  hommes  qui 
pensent  résister  à la  volonté  de  Dieu  par  leur  sagesse  et  prudence. 
Les  plus  riches  et  principaux  marchands  de  la  ville  de  Venise  en  sont 
dehors,  et  ceux  qui  restent  sont  tellement  enfermez  en  leurs  maisons 
qu’il  est  impossible  de  parler  et  négocier  avec  eux,  pour  crainte  de 
la  contagion.  Ce  que  m’a  fait  retirer  en  ce  village,  pour  si  mal  pour- 
veu  que  je  sois  de  toutes  choses  nécessaires.  Sitost  que  les  marchands 
auront  repris  leurs  négociations,  je  seray  de  retour,  me  desplaisant 


‘ La  contagion  qui  avait  éclaté  s.  Venise 
et  dont  on  a pu  suivre  jusqu’ici  les  progrès 
toujours  croissants,  arriva  vers  la  fin  de 
juillet  à son  plus  haut  paroxisme  par  reflet 
des  chaleurs  de  l'été.  La  peste  célèbre  de 
1 5^6  fit  périr  le  Titien , parmi  beaucoup 
d'autres  personnes  de  distinction  qu'elle 
enleva  à Venise  avec  une  grande  partie  de 
la  population.  Ce  fléau  allait  se  répandre 
dans  tout  le  nord  de  l'Italie  et  produire 
les  mêmes  ravages  à Milan,  dont  l’arche- 
vêque, le  cardinal  Borromée , cité  ici  plu- 
sieurs fois  (voir  pages  4 2 3 et  435,  à la  note), 
devait  à cette  occasion  déployer  l'héroïsme 
et  les  hautes  vertus  qui  l'ont  fait  canoniser 
par  l'Église  sous  le  nom  de  saint  Charles, 


et  qui  ont  conservé  sa  mémoire  dans  le 
paya  comme  celle  du  génie  protecteur  du 
Milanais.  Cet  accident  ne  devait  pas  être 
sans  influence  pour  la  France,  puisqu'il 
prolongeait  pour  elle  l'occupation  de  l'ar- 
mée étrangère,  en  venant  traverser  la  né- 
gociation des  subsides  que  traitait  Henri  III 
à Venise , où  tous  les  rapports  sociaux  al- 
laient se  trouver  suspendus.  Nous  réunis- 
sons sous  une  même  rubrique  toutes  les 
lettres  que  l’ambassadeur  écrit  pendant 
cet  intervalle  du  village  sur  la  Brcnta  ou 
il  s'était  réfugié , et  qui  ne  répondent  plus 
qu'à  une  situation  nécessairement  passive, 
jusqu'au  moment  où  il  put  reprendre  ses 
fonctions. 
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grandement  du  dommage  inestimable  que  cette  longueur  apporte  à 
vos  affaires.  L'ambassadeur  de  Ferrare  m’a  fait  entendre  que  quatre 
des  serviteurs  domestiques  du  prince,  frappez  de  peste,  ont  esté  en- 
voyez à l’hospital  des  pestiférez , et  ledit  prince  séquestré  et  enfermé 
en  quelques  chambres  du  palais. 

(3  et  9 août.)  Encore  que  depuis  cinq  ou  six  jours  la  maladie  de 
Venise  reçoive  quelque  diminution,  les  rigueurs  et  difficultez  d’en- 
voyer lettres  sont  aussy  grandes  que  jamais.  Et  pour  ne  sçavoir  autre 
chose  des  affaires  du  monde  en  ce  lieu  désert,  estant  si  déplorable  que 
nul  ne  s’ose  entrescrire  ny  visiter,  je  ne  remplirais  le  papier  que  des 
extresmes  et  intolérables  chaleurs,  outre  infinies  autres  calamilcz  mi- 
sérables que  souffrent  aujourd’huy  par  deçà  ceux  qui  se  sont  retirez 
aux  champs  pour  éviter  la  peste  des  villes,  comme  j’ay  esté  contrainct 
faire  pour  penser  de  plus  près  à ma  conscience  et  prendre  congé  de 
l’Italie,  laquelle,  durant  vingt  ans  que  j'y  ay  esté,  j’avois  tousjours 
trouvée  plaisante  et  délectable. 

(i/l  septembre.)  Je  n’ay  bouge  de  ce  village  ou  des  environs,  pour 
éviter  le  danger  de  peste,  qui  est  encores  plus  grand  que  n’a  esté  à 
Venise,  Padoue  et  en  ce  lieu,  et  pour  tant  je  supplie  V.  M.  ne  trouver 
estrange  si  j’ay  si  longuement  demeuré  à vous  escrire.  Car,  outre  que 
je  ne  sçaurois  sur  quel  sujet,  que  de  morts  ou  malades,  fonder  mes 
lettres,  je  suis  du  tout  destitué  de  moyens  pour  les  envoyer,  estans  les 
courriers  ordinaires  arrestez,  sans  pouvoir  aller  plus  avant  que  Padoue, 
à cause  des  empeschemens  donnez  par  les  autres  villes,  encores  que 
sous  l’obéissance  de  Venise,  ne  voulant  recevoir  aucun  venant  dudit 
Venise  et  Padoue,  quelque  commandement  que  la  seigneurie  leur  face, 
comme  j’ay  expérimenté  en  mon  propre  faict.  Ayant  eu  permission 
d’icelle  de  partir  de  cedit  lieu,  à cause  du  danger,  et  commandement 
très  exprès  à tous  leurs  sujets  de  me  recevoir  en  leurs  villes,  il  ne  m a 
esté  possible,  par  argent  ny  autrement,  de  l’exécuter,  tel  et  si  grand 
est  le  danger,  et  la  crainte  et  frayeur  plus  grande  de  tout  le  peuple, 
qui  est  devenu  si  barbare,  cruel  et  inhumain,  que  non  seulement  ne 
veulent  secourir  les  malades  de  cette  maladie,  ou  bien  que  les  autres 
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les  secourent,  mais  aussy  ne  veulent  ensevelir  les  morts,  contraignais 
ceux  qui  sont  en  la  maison  du  décédé  de  les  emporter  et  faire  la  fosse 
pour  les  mettre  dedans,  ou  bien , si  tous  sont  morts,  mettre  le  feu  en 
la  maison  et  brasier  tout  ce  qui  est  dedans.  Et  le  pis  est  encore  que 
si  quelqu’un  devient  malade  de  quelque  autre  maladie,  pour  petite 
quelle  soit,  ils  le  séquestrent  tellement  en  sa  maison  que  nul  médecin 
ny  apothicaire  y peut  entrer.  Et  de  là  vient,  à mon  jugement,  que  le 
nombre  des  décédez  va  tousjours  augmentant,  et  fera  davantage  en 
cet  automne,  comme  l’on  se  doute;  car  encores  que  les  grandes  cha- 
leurs soient  passées,  les  pluies  depuis  survenues  n'ont  de  rien  dimi- 
nué, ains  augmenté  la  maladie.  Et  combien  que  pour  raison  de  ce 
dessus  je  sois  en  peine,  raesmes  pour  respect  de  ma  famille,  laquelle 
j’ay  départie  en  plusieurs  endroits  pour  estre  eux  et  moy  plus  asseu- 
rez,  il  me  tourmente  plus  de  me  voir  confiné  en  ce  lieu,  avec  grande 
despence  et  sans  moyen  aucun  de  vous  faire  service  en  l’affaire  con- 
tenue en  mes  dépesches,  sçaehant  assez  l’importance  d’iceluy  et  com- 
bien il  vous  est  nécessaire.  Si  bien  je  n’ay  receu  de  France  aucunes 
lettres  il  y a plus  de  deux  mois,  ny  nouvelles  aucunes  de  ceux  que 
j’avois  envoyez  par  le  chemin  des  Grisons,  dont  je  suis  en  grand 
doute,  ayant  sceu  les  difficultés  et  dangers  qu’il  y a par  ledit  chemin. 
Quant  au  duc  de  Mantoue,  il  y a plus  d'un  mois  et  demy  que  je  n'en 
ai  rien  entendu  \ et  la  faute , comme  je  pense , ne  viont  pas  de  luy. 


1 M.  du  Ferrier  avait  écrit  le  4 juillet 
le  résultat  de  sa  conférence  avec  l'envoyé 
qu’il  attendait  du  duc  de  Mantoue,  et 
les  conditions  que  ce  prince  mettait  au 
service  qu’il  rendait  au  roi  : « Il  me  üt  dire 
par  ce  gentilhomme  que,  sans  le  payement 
qu'il  a faict  depuis  un  an  suivant  l’ordon- 
nance de  l’empereur,  pour  mettre  fin  à 
certains  différais  qu’il  avoit,  il  eust  envoyé 
L"  escus  pour  vous  faire  service  : toutes- 
fois  m'a  osseuré  xxv"  escus,  qui  seront 
payez  dans  huict  jours,  sans  intérest,  en 
baillant  gages  au  marchand  qui  les  bail 
ni. 


lera;  et  outre  cela,  il  espéroit  de  tu'en 
faire  bailler  pour  tout  ce  mois  autant,  en 
payant  intérest  et  baillant  gages.  Encores 
m’a  dit  que  s’il  plaist  à V.  M.  luy  faire 
justice  sur  les  terres  qu'il  prétend  luy  ap- 
partenir au  marquisat  de  Saluces,  et  ce 
faisant  les  excepter  de  l'engagement  ou 
vente  qu'elle  a délibéré  de  faire,  comme 
le  bruict  est,  aux  Suisses,  ou  bien  en  cela 
le  préférer  a ceux-cy,  qu'il  employera  tous 
scs  parents  et  amis  pour  recouvrer  seui 
blablc  somme  que  lesdits  Suisses  vous 
bailleront,  veu  que  le  pape  et  autres 
84 
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mais  de  la  nécessité  en  laquelle  sont  réduits  tous  les  princes  voisins  de 
cette  seigneurie,  ne  permettant  leurs  sujets  qu’il  soit  escrit  ny  envoyé 
par  deçà.  A quoy  lesdits  princes  ne  se  monstrent  pas  fort  difficiles, 


princes  d'Italie  ne  trouveront  guères  bon 
que  les  Suisses  approchent  si  près  d'eux , 
mesnics  ceux  qui  sont  d'autre  religion  que 
la  leur.  Aussy  désircroit  le  dit  s'  duc  qu'il 
pieu»!  a V.  M.  continuer  sa  bonne  volonté 
envers  son  cousin,  le  prieur  de  Barlctlo, 
afin  que  le  pape  le  fist  cardinal  et  le  favo- 
riser es  titres  et  qualité/  que  l’empereur 
iuy  a donnés.  • 

Henri  111  répondait  par  sa  lettre  du 
3 août  1 57(3  en  réfutant  le  bruit  qui  |>or- 
tait  le  duc  de  Mantoue  à demander  d’être 
préféré  pour  l'achat  du  marquisat  de  Sa- 
luces.  Puis,  revenant  sur  le  malentendu 
qui  avait  dicté  sa  lettre  précédente,  il 
répliquait  à plusieurs  autres  dispositions 
qu'indiquait  M.  du  Fcrrier,  mais  que  la  ré- 
ponse du  roi  fait  suffisamment  connaître  : 

• J’ay  esté  adverty  par  voslre  lettre  de 
la  bonne  volonté  qu’a  mon  cousin  le  duc 
de  Mantoue  de  me  secourir  au  grand  be- 
soin que  j’ay  de  recouvrer  deniers  pour 
le  renvoy  des  cslrangcrs  qui  sont  en  mon 
royaume,  dont  certainement  je  reconnois 
luy  cslrc  grandement  tenu,  et  d’autant 
plus,  ainsy  que  vous  avez  bien  sceu  re- 
montrera son  secrétaire  résidant  à Venise, 
que  le  plaisir  qu'il  m'offre  procède  de  luy- 
rnesme,  et  sans  que  je  l'en  aye  requis. 
Ayant  envoyé  mes  bagues  par  delà  en  in- 
tention de  recouvrer  quelque  commodité 
pour  payer  ces  reislrea,  qui  font  tant  de 
désordre  en  mon  royaume,  je  scrois  bien 
marry  qu'elle»  fussent  engagées  pour  autre 
eflect,  comme  j’ay  connu  qu’il  adviendroit 
d'une  partie  d’icelles.  Je  vous  ay  mandé 
le»  retirer  de  leurs  mains,  et  que  pour  cela 


vous  employez  tout  voslre  crédit  et  indus- 
trie. afin  que  je  me  puisse  servir  desdites 
bagues  en  cette  nécessité  urgente.  Toutes- 
fois , si  c’est  chose  que  ne  puissiez  gagner 
avec  lesdits  marchands , lesquels  quand 
il»  sont  une  fois  saisis  de  quelques  gage» 
les  rendent  difficilement  qu’ils  ne  soient 
satisfaicts , vous  mettrez  peine  de  recevoir 
du  duc  de  Mantoue  les  xxv"  escus  qu’il  a 
offerts  sans  intérest.  Pour  ce  faire , je  vous 
envoyé  pouvoir  de  luy  engager  un  de» 
quatre  rubis  balais  que  ledit  sT  d'Abain 
vous  a laissez,  et  choisirez  celuy  qui  ap- 
prochera plus  près  de  cette  valeur,  et  con- 
viendrez avec  ledit  s'  duc  du  rembourse- 
ment de  ladite  somme,  aux  plus  longs 
termes  que  pourrez,  afin  que  j’aye  plus 
de  commodité  d’y  satisfaire  sans  qu'il  y 
ait  faute.  Vous  en  acquitcrez  la  partie  de» 
douze  mil  escus,  et  retirerez  les  bague» 
que  vous  avez  consignées  aux  marchands  ; 
du  surplus,  vous  ferez  délivrer  jusque» 
à xv"  livres  pour  payer  la  compagnie  du 
capitaine  Larlhusie,  et  de  ce  qui  restera, 
que  j'estime  pourra  revenir  à six  ou  sept 
mil  livres,  vous  les  retiendrez  sur  et  tant 
moins  de  ce  qui  vous  est  deu  des  année» 
passées.  Et  tout  le  reste  des  autres  bagues, 
si  vous  connoissez  que  ces  scig"  ne  puissent, 
suivant  leur  bonne  volonté,  me  secourir 
promptement  de  quelque  notable  somme, 
vous  les  me  renvoycrcz  au  plustost  par  le 
secrétaire  du  Jardin , afin  que  je  regarde 
à m'en  aider  par  deçà  : aussy,  si  ces  dits 
seig"  sont  conlcns  de  faire  quelque  chose, 
je  désire  que  vous  facicz  tenir  l’argent  a 
Nuremberg  ou  Auguste,  puisque  vous  en 
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pour  se  préserver  et  leur  estât  du  danger.  Et,  en  outre,  toutes  gens 
de  qualité  se  sont  retirez  de  Venise,  hormis  les  seigneurs  qui  sont 
en  magistrat  et  ceux  qui  n’ont  moyen  d'en  partir,  et  si  sont  les  affaires 


avez  meilleur  marché  et  que  la  commodité 
y est  plus  grande. 

• Quant  à l’engagement  du  marquisat 
de  Salaces,  dont  le  due  de  Mantoue  vous 
a fait  parler,  je  vous  asseure,  pour  luy 
faire  entendre  et  à tous  autres  que  besoin 
sera,  que  c’est  chose  à laquelle  je  n’ay 
oncques  pensé , et  ne  sçay  pas  sut*  quoy 
le  bruict  a esté  fondé , désirant  garder  et 
tenir  ledit  marquisat  autant  et  plus  que 
nul  autre  pays  qui  soit  en  mon  obéissance, 
pour  infinies  considérations  que  vous  pou- 
vez bien  juger.  Partant,  vous  le  couperez 
court  à tous  ceux  qui  vous  en  parleront  : 
et  pour  le  regard  des  terres  que  ledit  duc 
prétend  luy  appartenir  audit  marquisat, 
j’ay  commandé  à ceux  de  mon  conseil 
de  luy  faire  justice  le  plus  promptement 
que  faire  se  pourra.  Qui  est  tout  ce  que 
je  vous  puis  mander,  et  que  je  me  trouve 
très  empesebé  à chasser  ces  rcistres , des- 
quels la  demeure  en  mon  royaume , outre 
le  dégast  que  mes  sujets  en  reçoivent,  qui 
est  incroyable,  nourrit  et  entretient  beau- 
coup le  mal  de  désobéissance  sur  l’esta- 
blissement  de  la  paix,  dont  j’espère  d’en 
venir  à bout.  Je  vnudrois  démonstrer  au 
duc  de  Mantoue  l’estime  que  je  fais  de 
luy  et  de  son  amitié  à quelque  meilleure 
occasion  qu’à  la  recommandation  du  prieur 
de  BaHette.  son  cousin,  envers  Nostre 
Saint  Père  pour  eslre  promeu  à la  dignité 
de  cardinal,  ce  que  je  fais  très  volontiers, 
et  vous  envoie  ma  lettre  à Nostre  dit  Saint 
Père  et  à mon  ambassadeur  résidant  près 
de  lui.  * 

M.  du  Ferrier  ayant,  comme  on  l’a  vu. 


expédié  par  son  neveu , qu’il  avait  auprès 
de  lui,  la  dépêche  qui  rendait  compte  de 
toutes  les  diverse»  dispositions  qu’il  avait 
prises . le  roi  y répondait  encore  du  1 4 août 
suivant:  • Voslre  neveu  m’a  fait  parler  de 
quelque  ouverture  qui  vous  a esté  faicte 
pour  le  recouvrement  de  cent  mil  escus 
sur  mes  dictes  bagues,  à dix  pour  cent 
d’intérest,  par  le  moyen  des  Juifs  de  Fer- 
rare.  A quoy  je  suis  bien  content  d’enten- 
dre, trouvant  le  party  raisonnable,  pour- 
veu  que  mon  oncle  le  duc  de  Ferrare  se 
vueilie  charger  de  la  garde  de  me»  dicte» 
bagues , car  je  ne  penseroi*  pas  qu’elles 
fussent  en  seureté  entre  le»  mains  des 
Juifs  : autrement,  vous  me  les  renvoyerez. 

* Au  surplus,  je  suis  tousjours  après  à 
trouver  moyen  de  renvoyer  ces  estranger» 
qui  sont  encore»  dans  mon  royaume,  et 
moyennant  la  permission  qu'il  a pieu  à 
Nostre  Saint  Père  m’accorder  pour  vendre 
du  temporel  de  l'église  jusques  a quelque 
somme,  j'espère  en  recouvrer  de  quoy 
contenter  le»  uns,  et  neccsseray  de  cher- 
cher et  travailler  que  je  n’aye  aatislaict 
aux  autres.  Car  il  est  impossible  que  nie» 
sujets  se  ressentent  de  la  paix  que  Dieu 
nous  a donnée  qu’ils  ne  soient  deschargez 
desdits  est  rangers.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  n’ayez  ouy  parler  de  quelques  ligues 
cl  rumeurs  de  guerre  dont  il  a esté  plus 
grand  bruit  en  mon  royaume  qu’il  n’est 
pour  cette  heure,  la  grâce  à Dieu.  Ce 
sont  des  craintes  et  accidents  qui  suivent 
ordinairement  une  longue  et  fascheuse 
guerre  civile,  telle  qu’a  esté  celle  dont 
mon  royaume  a esté  affligé . dont  il  est 
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réduictes  en  telle  nécessité  (jne  comme  depuis  mon  parlement  dudit 
Venise  il  n’eût  de  rien  servy  de  sçavoir  vostre  intention  à cause  dudit 
danger,  aussy  peu  servirait  à présent,  estant  les  choses  empirées  et 


bien  difficile  sortir  nettement  du  premier 
coup;  il  faut  que  le  temps,  le  lion  ordre 
et  règle  que  l’on  y tiendra  achève  de  con- 
sumer les  humeurs  de  celte  contagion.  • 
M.  du  Ferrier,  qui  se  plaignait,  comme 
on  le  voit  ici . d’èire  sans  instructions  de 
la  cour,  reçut  par  le  retour  de  son  neveu 
Implication  de  ce  silence.  Il  avait  d'ailleurs 
été  occasionné  parla  situation  où  lui-même 
se  trouvait,  et  il  recevait  toutes  à la  fois  les 
lettres  du  roi  qu'on  a lues  précédemment. 
Il  y répondait  du  ai  septembre,  d'abord 
par  le  récit  de  plusieurs  incidents,  mais 
en  se  justifiant  surtout  du  détournement 
qui  lui  était  imputé  au  sujet  des  joyaux 
de  la  couronne  que  le  secrétaire  du  Jardin 
était  chargé  de  rapporter  en  France  : 

■ J’ay  esté  adverty  que  l'un  des  miens, 
laissé  à Venise  pour  garder  le  logis,  a esté 
frappé  de  peste,  envoyé  suivant  la  cous- 
tume  à l'hospital,  et  par  là  mon  logis  sans 
dessus  dessous,  faisant  mon  compte  d'y 
avoir  perdu  le  meilleur  de  mon  meuble, 
mesme  quelque  vaisselle  d'argent  qui  me 
resloit  encores.  Mais  je  ne  suis  si  estonné 
de  cela  que  des  nouvelles  que  mon  neveu 
m’a  apporté,  estant  icy  arrivé  avec  quatre 
de  vos  dépesches,  dont  deux  luy  furent 
baillées  passant  à Vinccncc  par  M.  l’évesquc 
d'Acqs,  qui  les  avoit  rcccues  toutes  ou- 
vertes. Le  sT  du  Jardin  est  passé  par  Fer- 
rare  estimant  me  pouvoir  parler  et  faire 
comme  M.  d'Abain  ; mais  il  a trouvé  les  af- 
faires en  plus  périlleux  estât , ne  luy  ayant 
esté  possible  d’approcher  du  Vénélien , 
non  plus  que  j’eusse  peu  aller  devers  luy, 
et  si  ne  sommes  distant  l'un  de  l'autre 


que  d'une  journée.  Mais  le  peuple  est  de- 
venu si  farouche  et  cruel  de  la  frayeur 
qu’il  a de  ceste  contagion , que  les  princi- 
pes (jic)  mêmes  n’en  peuvent  venir  à bout. 
Connoissant  personnages  d’honneur  et  de 
qualité,  non  marchands  ny  banquiers, 
mais  seigneurs  très  honorables  et  riches 
six  fois  autant  que  valent  lesdites  bagues . 
ceux  qui  firent  fournir  à Strozzi  et  Bal- 
bani,  banquiers,  la  partie  de  douze  mil 
escus,  leur  respondant  d'icelles,  j’ay  mis 
en  leurs  mains  lesdictes  bagues  pour  leur 
monstrer  et  communiquer  avec  eux  des 
moyens  qu'il  y aurait  de  recouvrer  cent 
mil  escus  sur  icelles  : sachant  bien  qu  elles 
estoient  plus  asseurées  qu’ès  mienne»,  et 
que  sans  bien  voir  et  regarder  lesdictes 
bagues  et  estimation  d’icelles,  il  estoit  im- 
possible de  rien  négocier,  comme  ils  eus- 
sent faict  sans  les  persécutions  qu'il  a pieu 
à Dieu  envoyer  par  deçà , par  le  désir 
incroyable  qu'ils  avoient  de  s’employer 
au  recouvrement  desdict»  cent  mil  escus 
destinés  pour  establir  la  paix  en  vostre 
royaume.  Voyant  ne  pouvoir  rien  faire  à 
Venise  à cause  de  la  peste,  et  partant 
d’icelle,  je  m estois  du  tout  résolu  de  lais- 
ser lesdictes  bagues  en  leurs  mains  plus 
tost  qu’en  mon  logis  avec  mes  autres  bc 
songnes  : car  de  les  porter  avec  moy,  cela 
estoit  trop  dangereux  parmi  tant  de  vo- 
leurs et  larrons  qui  courent  le  pays.  Mais 
parleur  bon  conseil  et  aide,  ne  s'eu  vou- 
ians  aucunement  charger,  ont  esté  mises 
avec  le  trésor  de  la  seigneurie  dans  un 
coffre  qui  se  ferme  avec  deux  clefs,  qu’ils 
ont  aussy  refusé  garder,  quelque  instance 
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les  marchands  niorls  pour  la  pluspart,  et  les  autres  retirez  si  secrè- 
tement que,  quelque  diligence  que  je  face,  je  ne  puis  sçavoir  la  part 
où  ils  sont.  Voilà  le  pauvre,  misérable  et  déplorable  estai  auquel  se 
trouve  la  plus- belle  et  admirable  ville  du  monde.  Le  prince  et  sei- 
gneurs qui  sont  encores  audit  Venise,  dont  en  sont  morts  plus  de  trois 
cens,  et  plusieurs  de  ceux  qui  tenoient  le  premier  lieu,  vous,  sire,  y 
estant,  s’assemblèrent  en  l’église  Saint-Marc,  le  jour  de  la  fcste  Nostre- 
Dame  dernière,  et  publiquement  ledit  prince  lit  une  harangue  fort 
docte  et  chrestienne,  remonstrant  l’évident  danger  et  nécessité  où  leur 
ville  estoit,  et  discourant  par  plusieurs  lieux  de  la  sainte  Escriture, 
qu’il  a fort  à main,  que  cela  neprocédoit  que  de  leurs  péchez,  et  après 
plusieurs  souspirs  et  larmes,  tant  de  luy  que  desdits  seigneurs,  la 
conclusion  fut  de  faire,  selon  la  résolution  prise  auparavant  entre  eux, 
un  veu  solennel,  qu’ils  firent  sur  l’heure,  d’édifier  un  fort  beau  et 
riche  temple,  sitost  qu’il  plairoit  à Dieu  mettre  fin  à celte  maladie, 
où  la  seigneurie  iroit  en  corps,  tous  les  ans  une  fois,  remercier  Dieu 
qui  leur  fera  cette  grâce. 


que  je  leur  aye  faicte , et  sont  toutes  les 
clefs  entre  mes  mains,  et  sc  sont  conten- 
tés de  ma  simple  promesse  que  lesdictes 
bagues  ne  seroient  transportées  de  Venise 
que  premièrement  ils  ne  fussent  acquittez 
de  la  susdicte  partie.  Tellement,  sire,  que 
lesdictes  bagues  estant  en  mon  pouvoir, 
elles  vous  seront,  sur  ma  teste,  rendues 
toutes  et  quantes  fois  qu'il  vous  plaira 
de  commander,  nonobstant  ma  promesse 
iaicte  sans  vostre  sceu.  Car  quant  à moy, 
je  ne  crois  estre  obligé  qu'à  ce  qui  dépend 
de  ma  conscience , ce  qui  est  de  mourir 
plus  tost  par  deçà  que  de  m’en  partir  qu'ils 
ne  soient  satisfaicts.  Ce  que  je  ne  dis  en 
façon  du  monde  pour  différer  ia  venue  de 
mon  successeur,  veu  le  long  temps  qu'il  y 
a que  j'y  suis,  ne  pouvant  estre  payé  de 
mon  ordinaire  ny  extraordinaire,  montant 
aujourd'ltuy  à plus  de  vingt  mil  francs. 


Toutesfois,  je  connois  assez  l'indignité  et 
reproche  que  ce  me  seroit  d'avoir,  pour 
une  si  petite  somme  et  mon  particulier  in- 
térest,  engagé  les  principales  bagues  de 
vostre  couronne  ; et  ne  sçay  comment  j’au- 
rois  fait  une  si  grande  faute,  veu  que  j'ay 
laissé  passer  par  mes  mains,  depuis  deux 
ans,  l'argent  de  la  Mirande  montant  beau- 
coup plus,  sans  en  avoir  voulu  retenir  un 
seul  tournois.  ■ 

Il  ajoutait,  du  28 septembre,  sur  le  pre- 
mier fait  relaté  par  lui  : * Le  danger  ad- 
venu en  mon  logis  n'a  esté  si  grand  que  je 
pensois,  pour  le  bon  ordre  qu'il  a pieu  à ces 
seig"  d’y  mettre,  dont  je  leur  suis  gran- 
dement obligé.  L'espérance  que  celle  tant 
longue  et  dangereuse  peste  reçoive  quel- 
que diminution  est  encore  bien  petite,  veu 
que  le  nombre  des  morts  est  aussy  grand 
que  devant  à Venise.  » (Ms.  de  Colbert.) 
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(s6  octobre.)  J’ay  enfin  eu  responce  du  duc  de  Mantoue  par  un 
sien  gentilhomme  envoyé  exprès  et  venu  jnsques  à quinze  milles  d’icy, 
et  ne  pouvant  venir  plus  près,  à cause  de  la  peste,  je  le  suis  allé 
trouver;  mais  luy  et  moy  n’avons  peu  approcher  l’un  de  l’autre  plus 
près  que  d’un  grand  fossé  plein  d'eau  estant  entre  deux,  et  en  l’as- 
sistance des  gardes  députés  pour  empescher  que  nul  venant  du  costé 
où  j'estois  peust  sauter  ledit  fossé,  ou  bien  jetter  quelque  chose  in- 
fecte de  l’autre  costé.  Enfin  ledit  gentilhomme  m’a  jetté  une  lettre 
que  ledit  sr  duc  m’escrit,  portant  créance  sur  luy,  qui  m’a,  en  paroles 
couvertes,  pour  n’estre  entendu  desdits  gardes,  fait  entendre  le  des- 
plaisir que  Son  Altesse  avoit  de  n’avoir  peu  jusques  à présent  et  ne 
pouvoir  encores  satisfaire  à sa  promesse,  à cause  de  ladite  peste  de 
Venise  et  celle  qui  depuis  est  survenue  à Milan,  d’où  il  faisoil  estât 
de  recouvrer  ce  qu’il  avoit  promis,  m’envoyant  cependant  trois  mil 
escus  qu’un  marchand  estant  avec  ledit  gentilhomme  portoit  avec  luy 
pour  les  me  bailler,  en  consignant  le  gage  dont  je  luy  avois  escrit.  En 
rjuoy,  outre  le  danger,  fascherie  et  dcsplaisir  que  j'ai  eus  pour  faire  si 
peu  de  chemin,  durant  ce  temps  que  les  hommes  sont  par  deçà  de- 
venus pires  que  bestes,  je  me  suis  trouvé  fort  empesché  pour  n’avoir 
en  main  aucune  de  vos  bagues,  les  ayant  mises  au  trésor  de  la  sei- 
gneurie avant  mon  partement  de  Venise  '. 


1 M.  du  Ferrier  ajoute  comment  il  »e 
tira  de  cet  embarras  : • Je  leur  «y  trouvé 
un  expédient  qu’ils  ont  trouvé  bon,  d’en- 
voyer ledit  argent  à quelque  marchand  de 
Venise,  et  de  le  rendre  si  dans  quinze 
jours  je  n’avois  consigné  l'une  des  dictes 
bagues.  • Dans  une  lettre  n part,  adressée 
à Catherine  de  Médicis,  il  donne  une  rai- 
son secrète  des  lenteurs  qu’avait  montrées 
le  duc  de  Mantoue.  On  remarquera  la 
mention  qu’il  fait  en  passant  de  la  mort  de 
l’empereur  Maximilien  U,  survenue  pen- 
dant ce  même  mois,  et  le  peu  de  sensation 
produite,  en  présence  des  catastrophes  de 


la  France  et  de  l'Italie,  par  un  événement 
que  faisaient  d’ailleurs  prévoir  depuis  long- 
temps le»  infirmités  et  ta  santé  chance- 
lante de  ce  prince  : 

« Je  suis  informé  de  fort  bon  lieu  que  la 
longueur  en  cet  affaire  procède  de  l’opi- 
nion qu'il  a conoeue  que  vos  majestés  ayent 
fait  peu  de  conte  de  son  offre,  veu  qu'en 
vos  dernières  lettres  n’a  esté  rien  escrit 
de  vos  mains  que  vostre  seul  nom  contre 
l’ancienne  forme,  et  si  pense  l’on  que  la- 
dite souscription  soit  du  cachet  et  non 
de  vos  dites  mains.  Et  partant,  s’il  plaist 
à V.  M.  en  Caire  escrire  d’autre»  faisant 
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(8  décembre.)  La  maladie  de  deçà  a pris  une  telle  diminution  que 
en  ce  village»  Padoue  et  tous  les  environs»  ne  s’en  parle  plus»  et  a 
Venise  si  peu  que  rien  y estant  desjà  retournée  la  plus  grande  partie 


mention  de  ce  qu’il  a jà  déboursé , y adjo lift- 
ier quelque  mot  gracieux  de  vos  mains, 
j'espère  que  vous  retiendrez  à jamais  ce 
bon  prince  à vostre  dévotion,  mesmes  à 
présent  que  l'empereur  est  mort.  • 

1 M.  du  Ferrier  avait  écrit,  du  1 1 octobre 
précédent,  sur  l’état  sanitaire  du  pays  : 
« Encores  que  le  nombre  des  pestiférés  de 
Venise  ne  soit  pour  la  moitié  si  grand  que 
souloit  ; tou  tes  fois , es  lieux  qui  sont  ès  en- 
virons et  desquels,  pour  raison  des  vivres, 
icelle  ville  ne  se  peut  passer,  le  danger 
est  aussi  grand  que  devant  : de  sorte  que 
sera  beaucoup,  si  avant  Noël  l'on  y peut 
seurement  retourner  et  les  marchands  ab- 
sentez revenus.  • Le  mois  de  novembre 
n’est  marqué  que  par  l’attente  où  se  trou- 
vait M.  du  Ferrier  d’un  Italien,  Horace 
Ruccelai , qui  avait  été  annoncé  par  le  roi 
comme  devant  reprendre  les  joyaux  en 
(tassant  à Venise.  Un  autre  Italien,  Pan- 
doilini,  s’étant  présenté  en  concurrence 
pour  la  même  mission,  l’ambassadeur 
écrivait  : «Comment  que  ce  soit,  sire» 
l’un  cl  l'autre  sont  bien  asscurez  de  n’a- 
voir jamais  par  mes  mains  les  bagues  qu'ils 
demandent,  que  je  n’aye  au  préalable  veu 
l'original  de  vos  lettres,  auxquelles  je  sa- 
tisferay  incontinent.  » 

Dans  l’intervalle,  M.  du  Ferrier  recevait 
une  lettre  datée  de  Paris,  le  3o septembre 
1576,  par  laquelle  Henri  111  parlait  de 
deux  faits  qui  allaient  devenir  pour  les  an- 
nées suivantes  le  germe  de  nouvelles  per- 
turbations en  Turquie  et  en  France  : 
• Par  la  dépesche  du  s'  de  Liste  que  vous 
m’avez  adressée,  j’ay  entendu  les  nou- 


velles qui  courraient  à Constantinople , 
tant  de  la  mort  du  vieil  roy  de  Perse  et 
aultres  occurrences  de  ce  costé-là,  que  de 
ce  qui  venoit  d’ailleurs.  Je  lui  fais  à présent 
response,  et  vous  prie  chercher  moyeu  de 
la  lui  faire  tenir  s’il  est  possible,  afin  qu’il 
ne  demeure  en  peine  faute  de  scavoir  de 
mes  nouvelles.  Desquelles  je  ne  vous 
diray  autre  chose  sinon  que,  continuant 
ma  résolution  de  tenir  les  Estais  généraux 
de  mon  royaume  en  ma  ville  de  Blois, 
suivant  la  convocation  que  j’en  ny  fait  faire, 
au  xv*  jour  de  novembre  prochain,  j’ay 
délibéré  de  partir  d'icy  au  xv*  d’octobre, 
pour  commencer  a m’y  acheminer  et  m'y 
rendre  de  bonne  heure  : espérant  qu’une 
si  notable  assemblée  ne  se  partira  sans  pro- 
duire quelque  bon  fruict  conforme  au  de- 
sir  que  j’ay  de  conserver  mon  royaume  en 
tranquillité  et  repos.  » 

Au  moment  de  partir  pour  se  rendre  a 
Blois,  Henri  111  avait  écrit  de  Paris,  le 
novembre  1676,  en  exprimant  ses  sen- 
timents sur  la  situation  présente  de  Ve- 
nise, et  en  donnant  à M.  du  Ferrier.  au 
sujet  de  ses  dernières  réclamations,  des 
assurances  souvent  répétées,  mais  qui  de- 
vaient toujours  rester  sans  résultat  : 

« Vos  lettres  ont  la  pluspart  leur  sujet 
sur  l’allliclion  et  violence  de  la  maladie 
qui  continue  si  longuement  en  Testât  de 
la  seigneurie  de  Venise,  dont  j’ay  1res 
grande  compassion  pour  la  perte  et  dom- 
mage qu’elle  en  reçoit , que  je  sens  avec  le 
regret  et  desplaisir  que  mérite  la  bonne 
amitié  et  alliance  que  nous  avons  en- 
semble, et  prie  Dieu  de  très  bon  cœur  de 
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de  ceux  qui  s’estoient  absentez,  et  je  le  serais  possible  à présent  sans 
la  difficulté  que  l’on  fait  de  recevoir  les  meubles  de  maison  apportez  de 
dehors,  de  crainte  que  l'on  a que  lesdits  meubles  ne  soient  infectez. 


les  délivrer  de  cette  calamité,  estant  aussy 
bien  marry  pour  vostre  particulier  de  la 
participation  que  vous  y avez  et  de  la 
peine  où  vous  en  estes.  J’ay  veu  la  réso- 
lution qu'avez  prise  pour  le  faict  des 
bagues , de  les  mettre  au  trésor  de  ladite 
seigneurie . ce  que  j’ay  trouvé  bon , et  ne 
pouviez  mieux  faire  pour  les  asseurer 
parmy  ce  danger  : vous  advisant  que 
mon  intention  est,  aussitost  que  je  seray 
développé  de  la  peine  et  difliculté  où  j’ay 
tousjours  esté  depuis  la  paix  et  suis  en- 
core», pour  me  descharger  des  estrangers, 
a quoy  tous  les  moyens  qu'on  a sceu  jus- 
que» icy  recouvrer  n'ont  encore*  peu  suf- 
tire,  de  pourveoir  au  payement  des  douze 
mil  cscus  dont  vous  estes  obligé  pour  tuoy, 
et  de  ce  qui  vous  est  deu , en  sorte  que 
vous  ne  demeurerez  engagé  par  delà,  ne 
voulant  faire  ce  tort  à ma  réputation  ny  à 
vos  mérites,  que  je  scais  ealrc  dignes  de 
plus  favorable  traitement.  Je  suis  sur  mon 
parteraent  pour  m'acheminer  à Blois  afin 
de  tenir  les  Estais  généraux  de  mon 
royaume,  par  le  moyen  de  quoy  j’espère 
donner  si  bon  ordre  à tous  les  affaires 
d'iceluy,  que  je  le  verray  remis  en  son 
ancienne  splendeur,  avec  l'aide  de  Dieu.  • 

Le  a 3 novembre  suivant,  il  annonçait 
son  arrivée  à Blois  en  constatant  sa  bonne 
intelligence  avec  son  frère  dans  la  nou- 
velle crise  qu'on  allait  traverser,  et  en 
s’engageant  encore  par  des  promesses  dont 
les  événements  devaient  toujours  décon- 
certer l’exécution  : 

■ Je  ne  suis  encore»  hors  de  la  difficulté 
où  je  me  suis  trouvé  pour  payer  les  reistres 


et  Suisses  qui  estoient  venus  pour  mon 
service,  en  quoy  ont  esté  consacrez  tous 
les  moyens  que  j’ay  peu  recouvrer,  en 
sorte  qu’il  n'a  esté  possible  de  satisfaire  a 
autre  dcspencc.  Si  est  ce  que  vous  voulant 
mettre  hors  de  la  peine  où  vous  estes,  jor- 
donneray  de  nouveau  aux  intendans  de 
mes  finances  d’adviser  quelque  bon  expé- 
dient pour  acquitter  ce  qui  vous  est  deu. 
Il  y a quelque  jour  que  mon  frère,  le  dur 
d’Anjou,  m'est  venu  retrouver,  délibéré 
de  s’employer  avec  moy , et  se  conformera 
entièrement  à ma  volonté  en  tout  ce  qui 
s’ofTrira  pour  le  bien  du  royaume.  Je  suis 
arrivé  en  cette  ville  le  xvin*  de  ce  mois  cl 
y ay  trouvé  les  députez  des  provinces  j* 
arrivez  pour  la  tenue  des  Estats,  dont  j’es- 
père qu'il  sortira  quelque  bonne  résolu- 
tion pour  le  repos  de  mes  sujets , y voyant 
lesdits  députez  très  bien  disposez.  • 

Mais  déjà  les  choses  prenaient  en  France 
un  aspect  menaçant  par  le  mouvement 
qu'avaient  provoqué  dans  l'esprit  public 
les  concessions  du  traité  de  Chatenay  11 
en  était  résulté  les  premières  tentatives 
du  parti  catliolique  pour  jeter  les  fonde- 
ments de  la  Ligue,  et  la  fermentation 
qu’avait  créée  l’élection  des  députés  aux 
États  généraux , s’était  accrue  par  l’ardeur 
des  premières  discussions  de  l’assemblée- 
Elles  dessinaient  déjà  l'attitude  hostile  des 
deux  partis,  entre  lesquels  la  cour  devait 
osciller,  et  qui  est  marquée  ici  également 
dans  les  bruits  contradictoires  que  rap- 
porte M.  du  Ferrier.  Celui-ci,  prévoyant 
le  rôle  actif  et  les  nouveaux  déplacements 
qui  allaient  être  imposés  à la  reine  mère. 
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Et  n’estoit  l’espérance  que  j’ay  que  ces  seigneurs  me  dispenseront 
contre  ladite  ordonnance,  je  me  trouverois  en  grande  peine  pour  le 
peu  de  moyens  que  j’ay  d’en  acheter  de  nouveaux.  Aucuns  seigneurs 
passant  par  icy  et  revenant  de  Venise  m’ont  asseuré  de  la  grande  paix 
et  tranquillité  de  vostre  royaume;  d’autres  des  forces  que  V.  M. , 
comme  disent,  a envoyées  au  secours  des  estais  de  Flandres,  et  à leur 
grande  prière,  vous  connoissant,  comme  à la  vérité  vous  estes,  leur 
roy  souverain.  Mais  les  Espagnols,  au  contraire,  font  courir  un  autre 
bruit  fort  différent,  car  ils  asseurent  la  ligue  de  laquelle  s’est  parlé 
longtemps  a d’entre  V.  M.,  le  roy  d’Espagne,  l’empereur  et  le  pape, 
et  autres  princes  catholiques,  pour  exterminer  les  hérétiques  de  tous 
vos  estats;  et  si  disent  plusieurs  particularitez  de  la  France  que  je  prie 
à Dieu  eslre  fausses,  et  qu’il  vous  fasse  la  grâce  de  remettre  tellement 
vos  sujets  en  l’obéissance  qu’ils  vous  doivent,  que  toutes  choses  y 
soient  en  l’honneur  de  Dieu  et  à vostre  contentement. 

, 1577. 

NOUVELLES  DIVISIONS  EN  ERANCE  PAR  LA  FORMATION  DE  LA  LIGUE  ET  LA  PREMIÈRE  TENUE 
DES  ÉTATS  GÉNÉRAUX  X BLOIS.  — RUPTURE  DE  L'ÉDIT  DE  PACIFICATION  ET  REPRISE  DE 

LA  GUERRE  CIVILE  EN  FRANCE.  TENTATIVE  POUR  UNE  INTERVENTION  DE  LA  TURQUIE 

EN  FAVEUR  DES  RUGUENOTS.  — OPÉRATIONS  DU  DUC  D'ANJOU  DANS  LE  BERRY  ET  DU  DUC 

DI  MAYENNE  DANS  LE  POITOU.  DEFECTION  DU  MARECHAL  DE  DAMVILLE,  AMENANT  LA 

DISSOLUTION  DE  L'ONION  DU  MIDI. 


Venise,  22  décembre  1576  et  23  janvier  1577. 


Sire,  après  avoir  demeuré  plus  de  cinq  mois  absent  de  cette  ville  à 
cause  de  la  peste,  j’y  suis  de  retour  et  ay  salué  de  vostre  part  ces  s”,  qui 


Lettre* 

de 

M.  du  Fcrrier 
à Henri  III. 


lui  écrivait  à part  : • Ceux  qui  vous  sont 
particulièrement  serviteurs  affectionnez 
par  deçà,  et  tous  ceux-là  vos  fidèles  et 
obéissans  sujets  comme  moy , sommes  en 
grande  peine  d’ouir  parler  de  tant  de 
voyages  que  V.  M.  fait  en  divers  lieux  de 

m. 


la  France  pour  appaiser  les  divisions  qui 
y sont  cncorcs  ; et  craignons  fort  qu’un  si 
long  travail  de  corps  et  fascherie  d’esprit 
soit  cause  d’un  plus  grand  mal , si  Dieu , 
par  sa  grâce,  n’en  a pitié.»  [\h.  de  Col- 
bert. ) 
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en  ont  esté  très-aises,  encoresqu’ils  soient  marris  de  deux  choses  : l'une 
que  la  maladie  continue  encore  bien  fort  nonobstant  les  grands  froids 
qui  ont  régné  depuis  un  mois,  dont  chacun  espéroit  que  la  contagion 
deust  entièrement  cesser;  et  craint  l’on  que  si  elle  va  continuant  jus- 
ques  au  printemps,  que  le  danger  ne  soit  plus  grand  que  n’a  esté  celte 
année , combien  que  de  mémoire  d’homme  n’en  ait  esté  veu  un  sem- 
blable en  cette  ville.  Mais  l’autre,  dont  ces  s”  sont  merveilleusement 
marris,  est  que  le  bruit  tout  commun  est  par  deçà  que  Ja  guerre  re- 
commence en  vostre  royaume  plus  cruelle  que  devant,  ce  que  fait  es- 
tonner  ceux  qui  espéroient  que  la  tempeste  tombast  sur  le  Pays-Bas1, 
et  m’ont  prié  de  vous  escrire  que  leur  prospérité  est  tellement  con- 
jointe avec  In  vostre,  qu’ils  ne  seront  jamais  à leur  aise  que  voi  sub- 
jetz  ne  soient  réconciliez  au  service  qu’ils  vous  doivent. 


1 La  relation  constante  et  presque  tou- 
jours simultanée  qui  n'avait  cessé  d'exis- 
ter entre  les  mouvements  intérieurs  de  la 
France  et  ceux  des  Pays-Bas,  était  desti- 
née encore  à devenir  plus  étroite  et  plus 
fréquente  pendant  celte  période.  Depuis 
la  mort  du  dernier  gouverneur  espagnol, 
Hequesens,  les  provinces  flamande»,  livrées 
aux  dévastations  des  troupes  espagnoles 
insubordonnées,  avaient  formé  une  asso- 
ciation pour  les  expulser.  Les  États,  réunis 
à Bruxelles,  s'étaient  emparés  du  gouver- 
nement, resté  vacant  par  suite  deYhésita- 
tion  que  mettait  Philippe  II  à envoyer  don 
Juan  d'Autriche  dans  les  Pays-Bas.  Le  roi 
d'Espagne  avait  fini  pourtant  par  s'y  ré- 
soudre en  voyant  l'attitude  presque  mena- 
çante que  prenait  le  nouveau  conseil , dont 
il  avait  d'abord  approuvé  la  formation  pour 
essayer  s'il  obtiendrait  par  ce  moyen  la 
soumission  de  La  Flandre. 

Don  Juan  d’Autriche,  nommé  gouver- 
neur des  Pays-Bas  dans  des  vues  formées 
sur  l'Angleterre  et  la  France,  qui  ont  été 


exposées  ailleurs,  venait  de  traverser  inco- 
gnito la  France  au  milieu  de  l'agitation 
que  la  naissance  de  la  ligue  catholique  ré- 
pandait dans  toutes  les  classes  à l'ap- 
proche des  Etats  généraux.  Son  entrevue 
avec  le  duc  de  Guise,  qui  eut  lieu  en  pas- 
sant à Joinville,  avait  été  suivie  du  traite 
secret  qui  fut  conclu  entre  eux.  Henri  111 
avait  fait  à Blois  l'ouverture  des  États  gé 
néraux  le  6 décembre  précédent  par  un 
discours  conciliant  et  très -habile,  qui 
montre  les  facultés  oratoires  de  ce  prince, 
et  que  Pierre  Mathieu  a donné  dans  son 
histoire.  Ce  discours,  imprimé  et  répandu 
au  dehors,  avait  fait  une  sensation  que 
M.  du  Ferrier  exprimait  à Catherine  de 
Médicis  en  lui  écrivant  plus  tard  : ■ Il  va 
longtemps  que  l’on  n’a  eu  aucunes  bonnes 
nouvelles  de  France  que  la  remontrance 
laite  par  le  roy  aux  Estais,  laquelle  a pieu 
si  fort  à toute  cette  coinpaignie  qu’il  y en 
a bien  peu  qui  ne  la  lisent  en  langues  Fran- 
çoise, italienne  ou  latine,  encores  que  la 
Françoise,  en  tels  sujets . passe  les  autres.  < 


Digitizecf  by  Google 


SOUS  HENRI  III. 


675 


Je  me  suis  trouvé  à la  ceremonie  de  la  feste  avec  ces  s",  qui  se  sont 
grandement  resjouis  de  ce  qu’il  a pieu  à Dieu  exempter  de  peste  leur 
ville , n’estant  mort  ny  frappé  personne  de  cette  maladie  depuis  trois 
jours.  Il  est  vray  que  cette  allégresse  est  accompagnée  d’une  grande  et 
extresme  fascherie  qu'ils  ont  des  nouvelles  qu’ilz  receurent  hier  de 
Constantinople,  ayant  sceu  que  le  G.  S.  vouloit  rompre  la  paix  avec 
eux,  et  commençoit  à faire  de  grands  préparatifs  pour  s’emparer  de 
leur  royaume  de  Candie.  Et  pource,  sire,  qu’ils  ne  sçavent  à quel 
sainct  se  vouer,  aucun  d’eux  estans  à ladite  cérémonie  se  sont  curieu- 
sement informés  de  moy  pour  sçavoir  si  le  sr  de  Germini,  qui  a esté, 
long  temps  a,  désigné  par  V.  M.  pour  aller  en  Levant,  estoit  pour 
partir  avant  le  mois  de  mars  prochain;  ce  qu’ils  voudraient  bien  et 
que  V.  M.  luy  commandast  d’employer  pour  eux  vostre  faveur  et  cré- 
dit par  delà1,  estans  bien  marris  que  le  sr  de  Lisle,  vostre  ambr,  soit 


1 Henri  III,  par  une  lettre  écrite  de 
Blois  le  16  février  1577,  prenait  part  aux 
nouvelles  inquiétudes  de  Venise , qui  suc- 
cédaient pour  elle  à celles  que  la  conta- 
gion lui  avait  lait  ressentir.  A cette  occa- 
sion, il  répondait  aux  demandes  qu'elle 
lui  adressait  sur  la  mission  de  M.  de 
Germigny , désigné  dès  celte  époque  pour 
se  rendre  comme  ambassadeur  en  Tur- 
quie, mais  dont  l’envoi  allait  être  succes- 
sivement différé  pendant  près  de  deux 
années.  Le  roi  y annonçait  la  rupture  de 
l’édit  de  pacification  basé  sur  le  traité 
qui  avait  été  conclu  l’année  précédente  à 
Ghatenay , et  rapportait  les  dispositions 
qu'il  prenait  encore  pour  reoomme:  cer  la 
guerre  contre  l’Union  du  Midi  : 

« J'ai  esté  très  aise  d’entendre  qu’il  ait 
pieu  à Dieu  arrester  le  cours  de  la  mala- 
die qui  a si  griefvmnent  affligé  la  ville  et 
l’estât  de  Venise,  comme  j’ay  senty  un  ex- 
tresme regret  et  desplaisir  du  mal  qu’ils 
en  ont  souffert , pour  la  singulière  amour 


et  bienveillance  que  je  porte  à cette  seig'" 
que  je  sçais  estre  réciproquement  affection- 
née au  bien  de  mes  affaires,  vous  priant 
les  congratuler  de  ma  part  de  la  grâce 
que  Dieu  leur  a faicte  de  les  regarder 
en  cela  de  son  œil  de  pitié.  De  laquelle 
je  me  conjouis  avec  eux,  comme  dési- 
reux de  leur  félicité  et  contentement,  es- 
tant bien  marry  de  la  fâcheuse  nouvelle 
que  me  mandez  estre  venue  de  Constan- 
tinople, laquelle,  se  trouvant  véritable, 
ne  pourroit  que  les  mettre  en  très  grande 
peine,  après  mesmement  un  si  grand  affai- 
blissement et  diminution  d’hommes  que 
ladite  maladie  a causé  â leur  estât. 

« Quant  à ce  que  me  mandez  du  s'  de 
Germigny,  je  l’ay  longtemps  y a choisy 
pour  aller  de  ma  part  résider  auprès  du 
G.  S.;  mais  l’incommodité  de  mes  affaires 
n’a  permis  que  je  l’aye  peu  encore»  dé- 
pescher.  Et  vous  diray  que  la  peine  que 
j’ay  prise  pour  eslablir  une  bonne  paix  et 
perdurable  repos  en  ce  royaume  a esté  si 

85. 


676 


NÉGOCIATIONS  DU  LEVANT 

en  si  mauvaise  intelligence  avec  le  bassa,  et  qu’il  n’ait  peu  obtenir  en  si 
long  temps  de  saluer  le  G.  S.  Par  les  lettres  dernières  de  Constan- 
tinople, plusieurs  jugent  que  les  forces  du  G.  S.  venant  contre  eux 
seront  diverties  par  celles  du  roy  de  Perse,  qui  est  entré  bien  avant 
en  ses  terres. 

Venise,  23  mars  1577. 


Sire,  j’ay  supersédé  d’escrire  à V.  M.  attendant  d’heure  à autre 
quelque  vérification  sur  tant  de  nouvelles  qui  courrent  par  deçà  sur  la 
révocation  de  l'édit  de  pacification  et  du  grand  nombre  des  souslevés 
qu’on  dit  estrc  aujourd’huy  en  vostre  royaume.  Ces  s"  s’esmervei lient 
que  les  estats  de  Flandres  aient  porté  la  pacification  audit  pays,  et  que 
ceux  de  France  soient  cause  d’une  si  grande  guerre  et  division1.  Et 


mal  reconnue  de  plusieurs  de  mes  sujets 
de  la  nouvelle,  opinion  et  autres  leurs  ad- 
liérans,  que  prenons  prétexte  sur  la  dé- 
fiance , quoyque  ce  soit  sans  apparence  et 
raison , pour  les  avoir  recherchés  avec 
toutes  les  assurances  et  douceurs  que  j’ay 
peu,  ils  ont  repris  les  armes,  saisy  plu- 
sieurs villes  et  chasteaux , qui  leur  a esté 
facile  pour  la  confiance  en  laquelle  vi- 
voient  mes  autres  sujets , comme  n’ayans 
autre  commandement  ny  volonté  que  de 
se  contenir  en  paix,  et  exercent  toute  hos- 
tilité. Je  tasche  encore  de  les  ramener  par 
la  douceur,  y usant  de  tous  les  meilleurs 
moyens  dont  l’on  se  peut  adviser;  mais  ne 
me  pouvant  pas  promettre  par  cette  voye 
l’efTect  que  j’ay  désiré , mesmes  qu’ils  font 
tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  se  renforcer: 
je  suis  contraint  me  préparer  à la  force, 
qui  ne  pourra  eslre  sans  grande  despense 
et  retarder  d'autres  mes  desseins  et  affaires, 
mesmes  du  voyage  dudit  sT  de  Germigny, 
estant  affoibly  de  moyens , comme  vous 
sçavez  que  les  guerres  précédentes  m’ont 


laissé  J’cssaycray,  pour  le  respect  de  la- 
dite seig'",  d’accélérer  son  parteraent  le 
plus  que  faire  se  pourra,  et  luy  donnera» 
lors  charge  d’employer  mon  moyen  cl  cré 
dit  pour  leurs  affaires  autant  avant  qu’ils 
sçauroienl  désirer.  • ( Ms.  Colbert.) 

1 Les  États  généraux  venaient  d’élrt 
dissous  au  commencement  de  mars  1S77. 
au  milieu  d’une  fermentation  générale  que 
les  violentes  discussions  de  cette  aisem- 
blée  avaient  excitée  dans  les  esprits  et 
que  les  divers  incidents  qui  s’étaient  pro 
duits  au  dehors  contribuaient  encore  « 
augmenter.  C’étaient  d’abord  la  publication 
des  papiers  de  l’avocat  David  saisis  à Lyon, 
et  qui  dévoilaient  les  prétentions  et  les  pro 
jets  de  la  maison  de  Guise;  mais  surtout 
l’acte  récent  passé  à Péronne  le  1 3 février 
précédent.  Cet  acte  célèbre , publié  pour  la 
première  fois  dans  la  Chronologie  nortn- 
nain  de  Palina  Cayet,  et  reproduit  parle 
P.  Maimbourg  dans  l’addition  à son  his- 
toire de  la  Ligue , constituait  les  bases  de 
l’association  catholique  à laquelle  toute  la 
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toutesfois  un  chacun  doit  estimer  que  rien  n’aura  esté  faict  par  V.  M. 
qui  ne  soit  à l’honneur  de  Dieu  et  soulagement  de  vostre  pauvre  et 
misérable  peuple,  lequel  a esté  depuis  le  décez  du  feu  roy  Henry, 
vostre  très  honoré  seigneur  et  père,  plus  molesté  et  allligé  que  ne  fut 
oncques. 

Quant  aux  affaires  de  ces  seig",  ils  sont  hors  de  toute  crainte  de 
l’armée  turquesque,  mais  non  de  la  maladie  qui  a fait  tant  de  mai  à 
la  ville  l’année  passée  : et  craint  l’on  grandement  que  pareil  incon- 
vénient ne  revienne  cette  année,  puisqu’elle  a toujours  continué  tout 
l’hiver  passé,  et  continue  encore  en  divers  endroits  d'icelle  ville  : tel- 
lement que  les  marchands  estrangers  qui  s'estoient  retirez  il  y a un 
an  sont  encores  pour  la  pluspart  absens,  et  ceux  qui  sont  revenus 


Picardie  adhérait , sous  l'impulsion  de  son 
propre  gouverneur,  M.  d‘l  lumières.  Cet 
exemple  suivi  sur  un  grand  nombre  de 
points,  menaçant  Henri  III  dans  son  au- 
torité, l'avait  décidé  à se  porter  lui  même 
comme  chef  de  la  ligue  et  il  venait  d'en 
prendre  le  titre.  La  sommation  adressée  au 
roi  de  Navarre  et  aux  chefs  huguenots  de 
se  soumettre  à la  proposition  relative  à 
l'exercice  du  culte,  n'avait  abouti  qu'a 
foire  reprendre  les  armes  à tout  le  parti. 

Ainsi  la  guerre  civile  recommençait  en 
France  au  moment  ou  elle  semblait  cesser 
dans  les  Pays-Bas.  L’espérance  qu'inspire 
toujours  aux  populations  rétablissement 
d'une  autorité  nouvelle,  avait  porté  les 
États  à se  soumettre  et  à sc  contier  à don 
Juan  d'Autriche,  qui,  à son  arrivée  dans 
son  gouvernement,  leur  avait  promis  de  les 
délivrer  des  troupes  espagnoles  et  de  res- 
pecter les  privilèges  du  pays.  Ce  contraste 
et  cette  différence  marquée  dons  les  résul- 
tats étaient  ainsi  tout  à l'avantage  de  l’Es- 
pagne, cl  M.  du  Ferrier  écrivait  à ce  sujet, 
du  a3  mars  1677,  à Catherine  de  Médi- 
cis:  • La  diversité  des  hideuses  nouvelles 


qui  courent  par  deçà  sur  les  divisions 
de  France  est  telle,  qu’il  ne  peut  entrer 
en  mon  entendement  qu'elles  soient  si 
pernicieuses  que  les  Espagnols  disent, 
se  réjouissons  de  la  pacification  de  leur 
pays  de  Flandres , à quelque  condition  que 
soit.  Mais  s'ils  et  outres  mal  informez  es- 
taient advertis  comine  tout  y va,  je  m’as 
seure  qu'ils  seroient  d'autre  opinion  * 
Cependant,  des  alternatives  plus  conci- 
liantes avaient  fait  espérer,  dans  l'inter- 
valle, que  les  partis  pourraient  en  venir  a 
une  transaction , surtout  par  la  médiation 
de  la  reine  mère,  à qui  M.  du  Ferrier  écri- 
vait encore,  du 3o marssuivant  : • Ces  seig'* 
avoient  entendu  par  lettres  de  leur  amb' 
que  les  aiïaires  par  delà  avoient  esté  ré- 
duicles  par  vostre  diligence  et  dextérité 
en  si  bons  tenues,  que  les  armes  dont 
le  bruict  estait  si  grand  seroient  bientost 
converties  en  une  ferme  et  vraye  paix, 
laquelle  tout  le  monde  lient  desjà  pour 
faicte  et  vous  en  donne  la  louange,  et  les 
marchands  principalement,  sçaehant  com- 
bien cela  leur  importe,  à présent  que  le» 
Flamands  sont  d'accord.  * ( Ms.  Colbert. 
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pensent  de  s’en  aller,  si  Dieu  ne  retire  sa  main.  Je  seray  du  nombre  à 
mon  très  grand  regret  et  desplaisir;  et  feray  comme  le  légat  du  pape, 
ambassadeur  de  l’empereur  et  du  roy  d’Espagne,  qui  sont  encore* 
absens,  comme  j’eusse  esté  sans  l’espérance  de  recouvrer  du  duc  de 
Mantoue  les  \\\m  escus  qu’il  a promis.  Il  n’y  a rien  qui  tant  me  fascbe 
en  cecy  que  l’excessif  intérest  qui  va  toujours  augmentant1. 


1 M.  du  Ferricr,  qui  n’écrit  que  des 
billet»  insignifiants  pour  les  mois  de  fé- 
vrier et  d’avril  1&77.  en  donne  lui-même 
ainsi  la  raison  : « Le  peu  de  nouvelles  qu’il 
y a par  deçà  et  la  difficulté  des  chemins  à 
cause  de  la  peste  m'a  cmpcsché  d’escrire 
si  souvent  que  je  voulois,  et  pource  que  In 
peste  continue  encorcs  en  plusieurs  villes 
de  Lombardie  et  les  chemins  autant  fas- 
cheux , longs  et  difficiles  que  l’année  pas- 
sée, j’estime  qu’il  seroit  meilleur  d'en- 
voyer vos  dépesches  par  la  voye  de 
Flandres.  » 

La  plus  grande  partie  de  ses  lettres  est 
d'ailleurs  remplie  par  les  détails  qu'il  donne 
sur  les  démarches  qu’il  s’était  empressé 
de  reprendre  depuis  son  retour  à Venise, 
pour  essayer  de  contracter  de  nouveaux 
emprunts.  Mais  ces  détails  perdent  ici  né- 
cessairement le  caractère  de  négociations 
sérieuses  et  importantes;  car  il  ne  s’agit 
plus  que  de  sommes  infimes  à débattre 
par  suite  d’un  incident  nouveau,  et  que 
l'ambassadeur  explique  ainsi  : • Il  m’a 
fallu  faire  voir  et  apprécier  lesdites  bagues, 
ce  que  j'ay  faict  faire  à deux  des  premiers 
joaillcurs  de  cette  ville,  qui  trouvent  fort 
excessive  et  estrange  l’estimation  qui  en 
aestéfaicte  en  France,  montant  cl*  m es 
eus.  Et  disent  que,  quant  a eux,  ils  ne 
les  peuvent  estimer  qu’entre  marchands, 
ou  bien  pour  estre  baillées  en  gage»  à per- 
sonnes privées,  plus  haut  de  xx  ou  xxn” 


escus  ; et  que  les  quatre  rubis  baletz  qui 
pèsent  vme  1111“  iiii  carats,  et  qui  ont  este 
appréciés  en  France cxxxv* escus,  nesçau* 
roient  valoir  par  deçà  plus  de  xv*  escus, 
et  sept  diamans  vi“,  qui  ont  esté  évalués 
en  France  xv*  111*.  Bien  disent  qu'entre 
rois  et  grands  princes , ou  bien  à Constan- 
tinople lesdits  rubis  seraient  de  beaucoup 
plus  grande  valeur,  mais  non  par  deçà 
et  entre  marchands  • 

Il  écrivait  de  même  à Catherine  de  Me 
dicis  : « Je  ne  fus  oneques  si  estonné  que  de 
voir  uoe  si  grande  différence  sur  l’appré- 
ciation des  bagues  faites  en  France  et  en 
cette  ville,  estant  bien  fortmarry  que  dés 
le  commencement  que  me  furent  baillée» 
je  ne  les  fisse  estimer  ; mais  je  n’eusse  ja 
mais  pensé  qu'elles  deusaenl  estre  estimées 
de  si  petite  valeur.  En  quoy  ne  se  faut  pas 
esmerveiller,  veu  que  telles  choses  si  pré- 
cieuses ne  tombèrent  jamais  en  entende- 
ment de  marchands  , comme  aussy  il» 
confessent  ; et  c’est  aussy  la  cause  pour  la- 
quelle j’ay  souvent  escrit  de  m’envoyrr 
petites  pièces  de  diamans  ou  perles , qui  tt 
débitent  par  deçà  mieux  qu’en  autre  lieu.  • 
L'ambassadeur  était  de  plus  en  contes- 
tation juridique  avec  le  préteur  RucceUi, 
autorisé  par  Henri  111,  comme  on  la  vu. 
à recevoir  les  joyaux  que  M.  du  Femer 
lui  refusait  obstinément,  ce  qui  avait  pro- 
voqué de  la  part  du  premier  un  acte  judi- 
ciaire qui  faisait  alors  scandale  à Venise. 
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Venise,  9 mai  et  5 juin  1577. 


Sire,  le  bruit  est  déjà  grand  par  deçà  de  la  paix  faicte  en  vostre 
royaume,  comme  aussy  de  la  trêve  du  roy  d’Espagne1  avec  le  G.  S., 


et  au  sujet  duquel  M.  du  Ferricr  avait 
écrit,  du  a3  janvier  1 677  : • Après  disner, 
par  le  premier  huissier  de  ces  seig",  no- 
taire et  tesmoins,  me  fut  faite,  à la  re- 
quesle  dudit  Ruccclai,  une  si  solennelle 
protestation  que  s'il  eust  esté  question  du 
duché  de  Milan.  Dont  je  suis  contristé  pour 
l’injure  et  outrage  qui  a esté  faicl  à un 
vostre  ambassadeur,  et  en  cette  ville,  où 
ne  se  parle  aujourd'hui  d'autre  chose  que 
de  cela  ; et  s’escrira  cette  semaine  par  tous 
les  endroits  de  la  chreslienlé,  et  Dieu 
sçait  les  discours  qui  se  feront  là  dessus.  • 
Le  1"  février  suivant,  M.  du  Ferrier 
ajoutait  encore,  en  revenant  sur  l’appré- 
ciation qui  avait  été  faite  des  joyaux  de 
la  couronne  : • Encore»  que  Icsdits  ru- 
bis soient  de  grand  prix  et  dix  fois  plus 
que  les  diamans,  les  marchands  p reste- 
ront plustost  xxx*  escus  sur  lesdits  dia- 
mans que  ne  feroienlmil  sur  lesdits  rubis , 
d'autant  qu'ordinairement  tels  diamans 
passent  par  leurs  mains,  et  non  tels  rubis 
qu’ils  appellent  rariofti,  qui  ont  esté  tous- 
jours  dédie*  aux  grands  rois;  encore# 
qu’ils  soient  tous  d'accord  que  l’un  des 
deux  rubis  vaut  mieux  que  tous  ceux  que 
ces  seig"  ont  en  leur  trésor.  Et  d'autant 
plus  je  me  contriste  que  les  troubles  et 
ralamitez  de  vostre  royaume  sont  cause 
que  choses  si  exquises  et  rares  passent  par 
tant  de  mains,  et,  quant  à moy,  j’espère 
que  Dieu  me  fera  la  grâce  d'en  vuider  les 
miennes.  » 


Henri  111 , que  les  besoins  de  la  guerre 
où  il  était  engagé  forçaient  de  revenir  sur 
ces  demandes  d'emprunts,  tout  en  rédui- 
sant de  plus  en  plus  ses  prétentions , ré- 
pondait, du  26  mars  1677,  a c05  fa»t.s  et 
au  sujet  de  l'estimation  qu'on  avait  donnée 
de  ses  joyaux  : ■ Les  in  té  res  ta  augmentent 
tous  les  jours  et  crains  qu'à  la  lin  mes 
dictes  bagues  ne  se  trouvent  tellement  en- 
gagées que  je  ne  les  puisse  jamais  retirer. 
Je  suis  content  que  vous  reteniez  les  dia- 
mans, qui  valent  beaucoup  plus  qu'il  n’est 
deu  auxdits  marchands,  suivant  l'estima- 
tion qui  en  a esté  faicte,  à la  charge  que 
zi  je  ne  les  retire  dedans  deux  ans  au  plus 
tard , que  vous  les  leur  remettiez  entre  les 
mains  pour  les  vendre  et  faire  ce  que  bon 
leur  en  semhlera.  L’on  ne  se  peut  plaindre 
de  l’appréciation  qui  a esté  faicte  par  deçà 
desdites  bagues,  par  laquelle  j'entends 
que  l'on  se  règle;  car  elle  a esté  jugée 
raisonnable  par  gens  à ce  connoissans,  et 
est  beaucoup  moindre  que  l'ancienne,  qui 
estoit  avec  lesdites  bagues  enregistrée  en 
ma  chambre  des  comptes.  * ( Mt.  Colbert  ) 
1 Lne  intrigue,  dont  les  mémoires  du 
temps  portent  la  trace  et  qui  fut  sans  doute 
conduite  à l'insu  de  l'ambassade  française 
par  l'entremise  de  la  mission  espagnole 
qui  était  alors  à Constantinople,  allait  pro- 
voquer dans  cet  intervalle  un  essai  d’inter 
vention  de  la  part  de  la  Turquie  en  faveur 
des  protestants  refoulés  vers  le  Midi.  Il  s'a- 
gissait d'opérer  une  diversion  qui  aurait 
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ainsi  que  V.  M.  aura  mieux  entendu  par  les  lettres  du  s'  de  Lisle,  qui 
est  tousjours  attendant  son  successeur,  et  m’a  plusieurs  fois  prié  de 
rementevoir  à V.  M.  le  parlement  de  sondit  successeur. 

Il  me  déplaist  grandement  d’avoir  demeuré  sept  ans  en  celte  se- 
conde ambassade  de  Venise,  pour  y avoir  veu  mourir  le  prince  tant 


amène  une  (lotte  turque  à Aigues  Mortes. 
Cette  idée  parait  avoir  été  suggérée  par 
Claude  du  Bourg,  appelé  à reparaître  ici 
a celle  occasion  comme  dans  une  autre  cir- 
constance, ou  on  le  verra  bientôt  essayer 
de  prendre  un  rôle  politique  semblable. 
Du  Bourg,  dont  l’esprit  inquiet  et  turbu- 
lent supportait  impatiemment  son  inaction, 
voulait  faire  servir  à ce  dessein  les  rela- 
tions qu’il  entretenait  toujours  avec  le  Le- 
vant, dans  l’espoir  d’y  être  renvoyé,  et  les 
intelligences  secrètes  qu’il  avait  gardées 
avec  plusieurs  membres  du  divan.  Cne 
lettre  que  fournissent  les  papiers  Siman- 
cas  aux  Archives  nationales,  était  écrite  à 
Philippe  II  par  le  roi  de  Navarre,  devenu 
le  chef  du  parti  protestant . le  3 avril  1577: 
elle  accréditait  du  Bourg  auprès  de  ce 
prince  pour  lui  proposer  celte  entreprise 
singulière,  par  laquelle  on  se  QattÀit  de 
réunir  en  faveur  de  la  réforme  son  plus 
grand  ennemi  et  des  intérêts  politiques 
aussi  opposés  que  ceux  de  l’Espagne  et  de 
la  Turquie.  Henri  de  Bourbon  s’appuyait 
sur  ces  inoüfs  : « Que  nos  guerres  civiles 
importent  à toute  la  chreslienté  et  particu- 
lièrement aux  princes  voisins,  pour  l’en- 
tretien que  nous  donnons  par  la  porte  de 
nos  divisions  aux  ennemis  communs  des 
plus  grands  princes,  entre  lesquels  vous 
estes  le  plus  intéressé,  etc. . . , comme  j’ay 
donné  charge  au  s’  du  Bourg,  superinten- 
dant et  général  es  mers  du  Levant,  vous 
déduire  plus  amplement  • ( Lettres  missives 
ft Henri  IV,  t.  H,  p.  i3a.) 


La  Vie  de  du  Plessis  A fomuy  rapporte 
que  le  duc  de  Damvilie  avait  adressé  au 
roi  de  Navarre  du  Bourg,  «qui  se  faisait 
fortde  faire  venir  le  Turc  à Aigues  Mortes, 
pourveu  que  la  relraicte  luy  en  feust  as- 
. seurée.  » Et  quoiqu’on  y lise  sur  l’issue 
de  la  négociation  : • Le  roy  de  Navarre  s'en 
rapporta  à M.  de  la  Noue  et  à M.  du  Ples- 
sis, qui  en  remonslrèrent  les  incarné 
niens,  • l’entreprise  eut  un  commencement 
d’exécution  et  ne  fut  interrompue  que  par 
les  événements  qui  suivirent.  C’est  ce  que 
vient  prouver  une  lettre  d’Amurat  IB, ré- 
pondant à une  communication  semblable 
faite  par  le  roi  de  Navarre  ; mais  où  celui- 
ci  s’appuyait  sans  doute,  pour  déterminer 
le  sultan,  sur  des  raisons  tout  opposées  à 
celles  qu’il  donnait  à Philippe  II , comme 
la  revendication  qu’il  faisait  toujours  de 
la  partie  de  son  royaume  occupée  par  ce 
prince  : «Pour  ce,  disait  le  sultan,  que 
tu  as  été  délaissé  en  bas  àgc  par  tes  devan- 
ciers , et  que  la  renommée  est  venue  jus- 
qu’à nous  de  la  grandeur  cl  magnanimité 

de  ton  courage je  veux  prendre  ta  pro 

tection  et  tellement  dompter  la  férocité  de 
tes  ennemis,  même  de  ce  cruel  Espagnol, 
qui  occupe  injustement  le  royaume  de 
Navarre,  qu’il  en  sera  mémoire  à jamais, 
et  pour  commencement  et  témoignage  de 
ma  bienveillance , je  t’enverray  deux  cens 
voiles  surgir  aux  ports  d’ Aigues -Mortes 
aussi  promptement  que  la  nécessité  le  re- 
quiert. » (B.  nat.  ms.  1009-4».  # aux 
Lettres  missives  £ Henri  IV,  X.  III,  p.  364  1 
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affectionné  à vostre  couronne  et  singulièrement  à vostre  personne. 
La  dernière  fois  que  je  l’ay  yeu,  il  me  fit  entendre  la  prise  de  la  Cha- 
rité1 et  l'espérance  qu'il  avoit  qu’un  si  heureux  commencement  de 


1 Henri  III  écrivait  plus  tard  de  Che- 
nonceaux,  le  3o  mai  i ^77*  une  lettre  qui 
donnait  les  détails  de  cet  événement. 
Comme  c'était  en  effet  le  premier  acte  de 
la  reprise  des  hostilités  contre  le  parti  de  la 
réforme,  le  roi  insistait  surtout  dans  sa 
lettre  sur  les  explications  diplomatiques  à 
donner  relativement  aux  causes  qui  l'a- 
vaient forcé  à recommencer  la  guerre.  Il 
montre  qu'il  y avait  été  conduit  malgré 
lui;  mais  d’après  tous  les  sentiments  qui 
lui  avaient  été  exprimés  de  la  part  de  Ve- 
nise, Henri  III  s'attendait  à la  voir  dé- 
sapprouver celte  guerre  : 

■ Si  ceux  qui  entretiennent  en  ce 
royaume  les  troubles  du  renouvellement 
desquels  vous  me  mandez  que  le  bruit 
courait  par  delà,  avoient  l'inclination 
aussy  bonne  à la  tranquillité  commune  de 
tous  mes  sujets  et  à la  prospérité  de  cet 
estât,  comme  leur  devoir  naturel  les  y 
oblige , ils  ne  se  feussent  meus  si  légère- 
ment à reprendre  les  armes  comme  ils  ont 
faict  sur  la  seule  ouverture  et  proposition 
qui  a esté  faicte  de  ne  souffrir  en  ce  dit 
royaume  exercice  d'autre  religion  que  de 
la  catholique,  apostolique  et  romaine,  afin 
que  cessant  la  diversité  que  la  malice  du 
temps  y a semé , il  s'en  peust  ensuivre  plus 
facilement  la  réconciliation  tant  nécessaire 
entre  mes  dicts  sujets  : ains  eussent  sincè- 
rement embrassé  la  volonté  que  j’ay  tous- 
jours  montré  d'avoir  au  repos  tant  des  uns 
que  des  autres,  et  se  fussent  joincts  à la 
délibération  des  moyens  d'y  parvenir  avec 
les  autres  mes  dicts  sujets  qui  se  mons- 
troient  de  leur  part  très  affectionnez.  Mais 

ni. 


leurs  cœurs,  préoccupez  d'aultre  inten- 
tion, n'ont  peu  estre  tirez  à ce  but,  s'estans 
au  contraire  eslevez  et  de  nouveau  licen- 
tiez  à toute  désobéissance , saisie  de  villes, 
oppressions,  meurtres  et  autres  actes 
d'hostilité,  sans  qu'ils  ayent  peu  en  estre 
destournez  par  aucun  moyen  de  douceur, 
ny  par  la  considération  de  leur  propre 
bien  et  salut,  dont  les  asseurances  que 
je  leur  ay  offert  estoienl  assez  suffisantes 
pour  leur  oster  la  défiance  qu'ils  mettent 
en  avant  pour  prétexte  de  leur  souléva- 
tion  et  désobéissance.  Lesquelles  néant- 
moins  ils  ont  tellement  rejeltées,  que  con- 
tinuant leur  obstination . je  suis  contraint 
d'user  de  la  force  pour  les  réduire , comme 
a jà  esté  la  ville  de  la  Charité , pour  le 
devoir  que  y a fait  mon  frère  le  duc  d'An- 
jou avec  une  armée  et  bon  équipage  d’ar- 
tillerie qu'il  y avoit  conduit,  ayant,  aprè» 
y avoir  fait  des  bresebcs  assez  raisonna- 
bles pour  l'emporter  d’assaut,  receu  ceux 
qui  csloient  dedans  à mercy , leurs  vies  et 
bagues  sauves. 

. ■ Je  suis  après  à départir  ladite  armée 
pour  poursuivre  semblable  réduction  de* 
autres  lieux  qui  résistent  contre  moy.  me 
confiant  tant  en  la  bonté  de  Dieu,  qui 
sçait  mon  intention  et  combien  de  peine 
j’ay  pris  pour  les  garder  de  se  perdre, 
qu'il  me  conservera  l'autorité  qu’il  m’a 
donnée  sur  eux  : dont  je  ne  laisse  cepen- 
dant de  rechercher  tous  autres  moyen» 
gracieux  , plus  ennuyé  du  mal  qu’ils  se 
pourchassent  eux-raémes  que  désireux  de 
venger  l’offense  qu’ils  me  font.  Et  ay  bien 
voulu  vous  en  faire  ce  discours  pour  es- 
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M*fr  le  duc  seroit  bientost  cause  de  l’entière  réconciliation  de  vos  su- 
jets. Et  m’a  souvent  prié  de  vous  supplier  de  sa  part  d’estre  bien  re- 
mémoralif  de  ce  qu’il  vous  dit  sur  le  faict  de  la  guerre  civile  de  vostre 
royaume  le  jour  que  V.  M.  partit  de  ceste  ville,  et  estant  tout  seul  avec 
vous  dans  la  gondole,  y a j oustant  le  grand  désir  qu’il  avoit,  avant  que 
de  mourir,  de  vous  voir  père  d’un  enfant  masle.  Le  grand  nombre 
d’Espagnols  venant  de  Flandres  en  Italie  fait  entrer  par  deçà  en  peur 
et  jalousie,  bien  qu’il  y ait  peu  d'apparence  que  ledit  s' roy  veuille 
rien  attenter  de  nouveau  en  Italie,  encore  moins  contre  le  Turc,veu 
la  grande  instance  qu’il  a faict  et  obtenu  pour  faire  trêve  avec  luy. 

Ces  s”  ont  eu  outres  nouvelles  de  la  guerre  de  France,  desquelles 
ont  esté  resjouis,'mesmes  d’avoir  sceuquc,  par  la  bonne  et  heureuse 
conduite  de  Mr  le  duc  du  Maine,  les  huguenot/,  avoient  esté  chassez 


claircir  du  tout  ces  seig"  et  tous  ceux  qui 
désirent  le  bien  de  mes  affaires,  s'il  vient  à 
propos  et  soyez  que  l’on  en  parlas!  autre 
ment  que  ce  qui  en  est  cy  contenu.  Et 
comme  je  sçais  que  lesdils  seig'*  sont  des- 
plaisans  de  me  voir  en  cette  peine , aussy 
suis-je  très  marry  du  danger  ou  vous  me 
mandez  qu’ils  sont  encores  de  la  contagion 
qui  les  a j à si  griefvoment  aflligez.  • 

Celte  lettre,  que  devait  emporter  à Ve- 
nise le  commandant  de  la  garnison  fran- 
çaise de  la  Miraiulolc,  le  capitaine  Lar- 
thusie,  donnait  lieu  à Henri  III,  toujours 
réduit  aux  expédients  pour  sc  procurer 
de  l'argent,  de  renouveler  une  tentative 
d'emprunt  par  l'intermédiaire  de  M.  du 
Ferrier,  quoique  le  succès  en  fut  devenu 
plus  improbable  : 

« J’ay  entendu  par  le  capitaine  Lartusie 
la  grande  nécessité  à laquelle  sont  les  sol- 
dats eslans  sous  sa  charge  à la  Mirande, 
et  le  danger  où  cette  place  pourrait  tom- 
ber s'it  n’y  est  remédié.  En  quoy,  d’autant 
qu’il  va  grandement  de  ma  réputation  et 
de  mon  service , et  que  je  désire  pourveoir 


à la  conservation  d’icelle  place,  en  sorte 
qu’il  n'en  puisse  advenir  inconvénient  par 
faute  du  payement  desdites  gens  de  guerre, 
n'ayant  k présent  moyen  d’y  satisfaire  en- 
tièrement de  deçà , je  vous  prie  et  com- 
mande très  expressément,  considérant  )f 
préjudice  irréparable  que  faute  de  ce 
pourrait  advenir  à mon  service , que  vous 
fa  ictus  tout  devoir  de  recouvrer  sur  les- 
dictcs  bagues  que  vous  avez  en  main, 
outre  la  partie  de  douze  mil  escus  et  les 
intérêts  qui  en  sont  deus,  jusqu'à  la 
somme  de  dix  mil  escus,  pour  le  payement 
de  ladite  garnison  de  la  Mirande,  chose 
que  je  me  promets  par  vostre  bon  moyen  ; 
avec  ce,  qu’estant  iesdicles  bagues  de  va- 
leur de  plus  de  cent  mil  escus,  encores 
qu'elles  ayent  esté  beaucoup  moûts  esti- 
mées par  delà , ceux  qui  feront  ledit  prest 
ne  pourront  douter  de  leur  rembourse- 
ment , estans  saisis  d’un  si  bon  gage.  » On 
verra  bientôt  que  cette  proposition  de 
Henri  111  lit  envoyer  à Constantinople  une 
partie  des  joyaux  de  la  couronne.  (CW. 
d * Venise , ms.  Colbert) 
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du  Poictou,  villes  et  chasteaux  qu’ils  y tenoient,  et  la  pluspart  d’entre 
eux  tuez,  et  que  le  maréchal  d’ An  ville  s’estoit  retourné  du  costé  du 
roy,  et  faisoit  en  Languedoc  fort  avant  la  guerre  contre  lesdits  liugue 
notz  Et  encores  que  d'ailleurs  on  ait  nouvelles  icy  des  remuemens 
qui  se  font  en  Allemagne  et  pays  des  Suisses,  toutesfois  plusieurs 
veulent  espérer  qu’avant  qu'ils  soient  pour  venir  en  France,  conti- 
nuant les  choses  comme  elles  ont  esté  commencées,  que  tout  le 
royaume  sera  réduit  à votre  dévotion. 

Ces  seig"  ont  procédé  à la  création  du  nouveau  prince,  et  du  con- 


1 Le  lendemain  môme  du  jour  où  Henri  111 
avait  écrit  la  lettre  précédente,  le  roi  avait 
par  la  môme  voie  écrit  de  Chenonceaux, 
du  i"  juin  1677,  pour  annoncer  les  ré- 
sultats qui  avaient  suivi  la  prise  de  la 
Charité.  C’était  d'abord  le  commencement 
du  siège  d'Issoire,  mais  surtout  l'événe- 
ment le  plus  important  de  la  campagne, 
puisqu'il  devait  avoir  pour  conséquence 
inévitable  la  dissolution  de  l'Union  du 
Midi,  en  rompant  l'alliance  que  le  maré- 
chal de  Damville  avait  contractée  avec  le 
parti  de  la  réforme.  Celte  rupture  avait 
déjà  commencé  par  les  ombrages  que  le 
duc  inspirait  aux  huguenots,  qui  s'étaient 
soulevés  contre  lui  dans  plusieurs  localités 
de  son  gouvernement  du  Languedoc,  où  il 
avait  dû  les  réprimer  par  la  force.  La  dé- 
fection de  Damville  était  secrètement  sol- 
licitée par  sa  femme,  restée  auprès  de  la 
reine  mère , et , comme  01  «l’a  vu  ci  devant , 
p.  5 10,  à la  note,  elle  avait  fait  l’objet  de 
la  dernière  négociation  entreprise  par  l'c- 
vèque  de  Valence,  Jean  de  Monlluc.  Le 
roi  annonçait  déjà  dans  celte  lettre  l'ou- 
verture des  conférences  de  Bergerac,  con- 
venues entre  les  deux  partis  pendant  que 
les  hostilités  se  continuaient  : 

• Depuis  la  réduction  que  mon  frère  le 
duc  d’Anjou  a faicte  de  la  ville  de  la  Cha- 


rité en  mon  obéissance,  je  l’ajr  envoyé  avec 
bonne  partie  de  l'armée  qu'il  avoit  au 
pays  d'Auvergne,  où  desjà.  depuis  son 
arrivée,  les  ennemis  ont  quitté  la  ville 
d’Abert  [Ambert)  et  n’ont  plus  au  bas  pays 
que  la  ville  d'issoire,  qu'il  lient  assiégée 
en  espérance  d’en  avoir  bien  tost  une 
bonne  issue.  Et  s'estant  le  mareschal  de 
Damville  ouvertement  déclaré  pour  mon 
service  en  Languedoc,  je  luy  ay  envoyé 
le  reste  desdictes  farces  pour  essayer  avec 
celles  qu'il  pourra  tirer  du  pays,  de  ré- 
duire les  places  qui  y sont  encores  occu- 
pées, comme  il  y a jà  commencé.  Je  ne 
laisse  cependant  d’avoir  les  bras  ouverts 
pour  recevoir  bénignement  ceux  qui  veu- 
lent rcconnoistrc  leur  devoir,  et  de  conti- 
nuer à rechercher  tous  moyens  d’acco- 
raoder  les  choses  par  la  voye  de  douceur  ; 
estant  mon  cousin  le  duc  de  Montpensier 
avec  quelques  autres  seigneurs  de  mon 
conseil  à Bergerac  pour  en  conférer  de 
ma  part  avec  le  roy  de  Navarre  et  autres 
qui  se  trouveront  du  costé  de  ceux  de  la 
nouvelle  opinion,  et  auray  lousjours  pour 
agréable  l’honneur  d’avoir  plustost  con- 
servé mes  sujets  en  oubliant  leurs  fautes, 
s'ils  s'en  veulent  retirer,  que  de  les  avoir 
ruinez  par  un  sévère  chastiment.  » ( Mt.  de 
Colbert. } 
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senlement  de  tous  les  électeurs  a esté  nommé  le  sr  Sébastien  Venier, 
qui  estoit  l’un  des  quatre  sénateurs  portant  le  poile  le  jour  de  vostre 
entrée  en  ceste  ville , âgé  de  1111“  et  deux  ans.  Et  combien  que  les 
trois  autres  qui  estoient  compétiteurs  avec  luy  en  ceste  dignité  fussent 
d'aussi  grande  réputation,  plus  vieux  que  luy,  et  qu’en  toutes  élections 
les  plus  anciens  soient  les  préférez  en  cette  seigneurie,  pourveu  que 
les  autres  qualitez  concurrent,  la  victoire  naguières  remportée  contre 
le  Turc , luy  estant  cappitaine  général  de  la  s"*,  a esté  tellement  impri- 
mée en  la  mémoire  de  ces  s",  qu’en  moins  d’un  quart  d’heure  qu’ils 
furent  assemblez  le  firent  publier  prince  au  grand  contentement  de 
tous.  Et  veux  croire  qu’il  vous  souviendra  de  la  qualité  de  ce  bon 
prince  et  de  la  bonne  chère  que  vous  luy  fisles  quand  je  le  vous  pré- 
sentay  dans  la  galère;  pour  le  moins  il  ne  l’a  oublié  et  en  parle  à tout 
propos,  et  hier  que  je  l’allay  saluer  au  palais  de  vostre  part,  il  ne 
pouvoit  mettre  fin  aux  grâces  et  faveurs  receues  de  V.  M.  II  m’a  faict 
entendre  les  bonnes  nouvelles  qu’ilz  ont  du  succez  de  vos  affaires,  se 
resjouissans  que  peu  à peu  vos  villes  et  sujets  se  remettent  à l’obéis- 
sance qu’ils  vous  doivent.  Les  autres  s’esmerveillent  fort  que  le  pape 
soit  si  tardif  à vous  secourir,  et  qu’au  lieu  d’argent  il  veuille  envoier 
soldats  pour  du  tout  ruiner  vostre  royaume. 


Venise,  15  juin  et  16  août  1577. 


Sire,  V.  M.  aura  entendu  le  décez  du  prince  Aloisi  Monsenigue,  et 
comme  en  son  lieu  a esté  mis  Sébastien  Venier,  qui  ne  vous  est  pas 
moins  affectionné,  remémorant  souvent  les  bons  propoz  qu’il  vous 
pleust  luy  tenir  sur  la  victoire  obtenue  contre  le  Turc,  luy  estant  lieu- 
tenant-général  de  cette  seig™,  et  commandant  à toute  l’armée  d’icelle1. 


1 Le  doge  Aloisi  Moncenigo,  qui  avait 
préside  â la  réception  de  Henri  III  à Ve- 
nise, était  remplacé  par  le  héros  de  Lé- 
pante,  Sébastien  Venieri,  qui  ne  devait 
régner  que  quelques  mois.  On  voit  à quelle 


occasion  fut  érigée  l’église  de  la  Rédemp- 
tion, fa  Giudecca,  construite  par  l'archi- 
tecte Palladio.  Henri  III,  qui  s'était  rendu 
à Poitiers  avec  Catherine  de  Médicia  pour 
se  rapprocher  du  théâtre  de  la  guerre, 
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C’est  grand  dommage  qu’il  soit  si  vieil  et  caduc,  pour  le  peu  d’espérance 
que  l'on  peut  avoir,  selon  le  commun  cours  de  nature , de  sa  longue 
vie.  Le  pape  a envoyé  audit  prince  la  rose,  en  mémoire  de  la  susdite 
victoire,  et  pour  raison  d’icelle  fut  faicte  une  fort  grande  solemnité, 
et  d’autant  qu’il  y a cent  ans  et  plus  que  tels  présens  n’ont  esté  faicts 
par  le  pape  à cette  s"*1,  et  que  d’ailleurs  on  connoist  la  bonne  amitié 


avait  écrit  dans  l'intervalle  du  ao  juillet 
1577,  pour  répondre  à l'élection  du  nou- 
veau doge.  En  indiquant  les  mouvements 
qu’il  avait  à craindre  du  côté  de  l'Alle- 
magne et  de  la  part  de  Jean  Casimir,  le 
roi  signale  déjà  la  cause  qui  allait  le  déci- 
der à accepter  les  conditions  mises  au 
traité  qu'on  négociait  à Bergerac  : 

• J’ay  reccu  vos  deux  dépesches,  la  pre- 
mière contenant  les  derniers  propos  que 
vous  avoit  tenus,  le  jour  de  l’Ascension , le 
feu  duc  de  Venise,  pleins  de  démonstra- 
tions de  la  bonne  volonté  qu'il  avoit  tous- 
jours  fait  connoist re  en  mon  endroict,  et 
la  nouvelle  de  sa  mort  advenue  bientost 
après;  la  dernière,  ayant  pour  principal 
sujet  l'élection  de  son  successeur,  en- 
semble la  salutation  que  vous  luy  aviez  jà 
faicte  de  ma  part  en  plein  sénat,  et  ce  que 
vous  avez  conneu  en  luy  de  bonne  affec- 
tion envers  moi.  Et  comme  j’ay  eu  regTct  à 
la  perte  d’un  si  digne  personnage  que  le 
premier,  j’ay  esté  bien  aise,  puisqu’il  a 
pieu  à Dieu  faire  sa  volonté  de  luy,  qu’il 
ait  appelé  et  élevé  en  son  lieu  un  autre 
duquel  on  a tant  d'occasion  se  promettre, 
pour  la  preuve  qu’il  a jà  faicte  de  sa  suffi- 
sance en  grandes  et  honorables  charges. 
Vous  ferez  congratulation  en  mon  nom 
audit  duc  et  luy  direz  que,  si  la  visita- 
tion qu'il  me  fit  à Venise  a donné  com- 
mencement à sa  bonne  volonté,  il  ne  trou- 
vera en  moy  cy-après  que  toute  occasion 
de  l’accroislre. 


■ Si  ces  scig"  vous  parient  de  l’estai  de 
mes  affaires,  vous  leur  direz  que,  voyant 
la  dureté  de  mes  sujets  portons  les  armes 
contre  moy,  et  les  avis  que  j’ay  de  quelques 
secours  qu'ils  attendent  d’Allemagne,  je 
donne  tout  le  meilleur  ordre  que  je  puis 
ès  provinces  de  mon  royaume  où  ils  ont 
encores  pied,  pour  continuer  à les  réduire 
à mon  obéissance.  Et  outre  les  forces  que 
j’ay  délibéré  d’envoyer  en  brief  à la  fron- 
tière de  Champagne,  sous  la  conduite  de 
mon  cousin , le  duc  de  Guise , pour  empes- 
cher  l’entrée  desdits  estrangers , je  me  pré- 
pare pour  y aller  en  personne , accompagné 
d'une  autre  armée,  espérant,  quelque  ef- 
fort qu’ils  facent , que  Dieu  permettra  qu'ils 
en  rapportent  le  fruit  digne  de  la  mau- 
vaise cause  qu'ils  soutiennent,  favorisant 
comme  ils  font  la  rébellion  des  sujets  éie- 
vei  contre  leur  roy.  Dont  toutesfois  le  juste 
ressentiment  que  j'ay  occasion  d’en  faire 
ne  m’a  osté  la  volonté  de  poursuivre  leur 
dicte  réduction  par  douceur,  continuant  à 
en  rechercher  tous  les  moyens  qu’il  est 
possible.  • 

1 Venise  et  Rome,  malgré  les  contesta- 
tions récentes  dont  il  a été  question  ci- 
devant,  page  69  5,  à la  note,  et  en  dépit  de 
l’opposition  de  principes  qui  divisait  leurs 
gouvernements,  avaient  au  fond  trop  be- 
soin l’un  de  l’autre,  afin  de  maintenir  leur 
indépendance  en  Italie,  pour  ne  pas  entre- 
mêler leurs  querelles  de  bons  procédés 
réciproques.  L’envoi  de  la  rose  d'or  bénie 
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entre  eux  et  le  duc  de  Florence , plusieurs  entrant  en  discours  de  quel- 
que secrète  ligue  entre  eux,  ce  que  je  ne  puis  croire  veule  peu  d'oc- 
casions qui  se  présente  aujourd’huy  en  Italie  ny  ailleurs.  La  peste  a 
du  tout  pris  fin,  et  ont  cesdils  s”  délibéré  d’en  faire  une  grande  feste 
et  de  visiter  l’église  qu’ils  ont,  suivant  leur  veu,  commencé  d’édifier. 
Et  à cette  fin  font  dresser  un  pont  sur  xxv  ou  xxx  gallères  qu’ils  font 
mettre  pour  passer  le  grand  canal  qui  est  au  devant  de  la  place  de 
Saint-Marc  jusques  à la  Judaïque  (la  Giadecca ),  où  est  ladite  église, 
qui  sera  une  chose  fort  belle  et  merveilleuse  à veoir,  veu  que,  comme 
V.  M.  se  peut  souvenir,  il  n’y  a guières  moins  d’un  mil  de  largeur 
entre  ladite  place  de  Saint-Marc  et  la  Judaïque. 

Quant  à vostre  dernière  lettre  touchant  la  prise  d’Issoire1,  ces  s”  en 


par  le  pape,  qui  avait  lieu  pour  les  cir- 
constances extraordinaires , était  fait  ici  au 
vainqueur  de  Lcpanle,  et  à son  avène- 
ment au  pouvoir,  de  manière  à montrer 
que  la  cour  de  Home  se  rattachait  tou- 
jours à l idée  de  reformer  la  ligue  des  trois 
puissances  contre  la  Turquie,  comme  les 
faits  viendront  le  prouver  mieux  encore 
par  la  suite.  Venise,  de  son  côté.  s'éLait 
prêtée  complaisamment  à une  fantaisie  de 
Grégoire  XIII,  en  admettant  au  rang  de 
scs  patriciens  le  personnage  dont  il  a été 
parle,  page  1*19,  à la  note , à l’élection  de  ce 
pape  ; et  celte  anecdote  est  rapportée  par 
M.  du  Fcrricr  avec  cette  pointe  d’opposi- 
tion anti-catholique  qu’il  laisse  percer  par- 
tout : 

• Ces  seig”  ont  esté  en  fort  grande  al- 
tercation sur  la  très  instante  prière  du 
pape  pour  faire  son  fils  bastard  gentil- 
homme véniLien  : et  combien  que  selon 
leurs  anciennes  lois  et  façons  de  faire  de 
tout  temps,  tels  personnages  n’ayans  esté, 
ainsy  que  sc  dit,  jamais  icceus  en  leur 
compagnie,  et  que  l’avis  des  plus  anciens 
fust  tel , néant u 10 ins  la  brigue  des  ecclé- 


siastiques a esté  si  importune  qu'ils  font 
obtenu.  Et  estans  en  plus  grande  contro- 
verse sur  les  titres  et  qualitez  du  privilège 
qu’ils  en  ont  dépesché  par  escrit,  enfin 
ont  orresté  de  mettre  : Il  s~  Giacomo 
Baoncompagno,  stretto  parente  di  San  San- 
lità  i et  d’envoyer  à lu  y et  à sa  femme  de 
beaux  et  riches  présens,  comme  ont  fait 
tous  les  autres  princes  d’Italie  à l’eovy 
l’un  de  l’autre  : chose  qui  fera  crier  le* 
pierres,  et  qui  donnera  à plusieurs  trop 
plus  d'argument  d’escrire  que  ne  serait 
besoing  parmy  tant  de  sectes  et  division» 
qu’il  y a aujourd'hui  en  la  chrestienté.  * 

1 Le  siège  d’Issoire , commencé  connue 
on  l’a  vu  plus  haut,  s’était  terminé  par  la 
prise  de  la  ville,  qui  avait  ouvert  au  duc 
d’Anjou  le  chemin  de  la  Guyenne.  Les  dé- 
tails de  ce  fait  important  avaient  été  man 
dés  précédemment  par  Henri  III  dans  une 
lettre  écrite  de  Chatellerault  le  a 6 juin 
ïbrj: 

• Mon  frère,  le  duc  d’Anjou,  a tellement 
poursuivy  le  siège  de  la  ville  d’Issoire. 
qu'aprés  l’avoir  battue  quelques  jours  de 
xi  m pièces  d’artillerie  départies  en  trou 
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avoient  esté  advertis,  et  j’avois  le  désir,  pour  la  leur  communiquer, 
qu’il  pleust  à V.  M.  me  faire  entendre  quelque  particularité  des  heu- 
reux et  merveilleux  succès  que  Dieu  vous  donne  par  le  moyen  de 
Monseigneur,  duquel  la  gloire  et  réputation  en  est  si  grande  par  deçà 
qu’il  en  est  révéré  et  redouté  de  tous  ; et  si  les  affaires  continuent,  l’on 
verra  bientost  en  France  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  d’Italie 
auprès  de  luy.  Mais  s’il  en  faut  croire  aux  divinateurs  ou  plustost  à 
ceux  qui  le  désirent,  mondit  s*1  ne  tardera  guières  à passer  les  monts. 

Hieront  esté  apportées  nouvelles  de  plusieurs  parts  que  V.  M.  avoit 
du  tout  chassé  les  huguenotz  hors  de  son  royaume,  recouvert  toutes 
les  villes  et  forteresses  qu’ils  tenoient,  pardonné  à ceux  qui  se  sont 
volontairement  rendus,  et  mis  au  fil  de  l’espée  tous  les  rebelles1. 


batteries,  sous  la  conduite  de  mon  beau* 
frère  le  duc  de  Mcrccrur  et  de  mes  cousins 
les  ducs  de  Guise  et  do  Ncvcrs,  il  l*a  ré- 
duite sous  mon  obéissance,  encore»  qu'elle 
fusl  si  bien  remparée  et  mise  en  tel  estât 
de  forteresse  que  ceux  de  dedans  se  pro- 
melloienl  de  soustenir  l’effort  qui  y a esté 
faict  À quoy  ils  *e  sont  rendus  autant  ob 
stinez  qu'il  est  possible;  qui  a davantage 
fait  paroistre  la  vertu  et  magnanimité  tant 
de  mon  dit  frère  et  desdits  princes  et  sei- 
gneurs desquels  il  est  accompagné,  que 
d'un  grand  nombre  de  noblesse  qui  s'y 
est  trouvée;  ayans  par  leur  diligence  et 
valeur  surmonté  toutes  les  difficultés  qui 
s'y  sont  présentées  sans  crainte  d'aucun 
danger,  quelque  grand  qu’il  fust,  en  sorte 
qu'ils  en  sont  demeuré  les  maislres,  et  le 
bas  pays  d’Auvergne  par  ce  moyen  du  tout 
net  et  délivré.  Après  cet  exploit,  mon  dit 
frère  a envoyé  partie  de  ses  forces  au 
haut  pays  pour  prendre  quelques  petits 
lieux  que  les  ennemis  y occupent  et  le 
rendre  aussy  paisible  avant  que  s’en  esloi- 
gner.  Ce  qu’ayant  faict,  je  désire  qu’il 
poursuive  du  costé  de  Guienne  la  réduc- 


tion de  ceux  qui  refusent  de  me  rendre 
l'obéissance  qu’ils  doivent,  espérant  <fue 
Dieu  m'y  favorisera  ainsy  qu’il  luy  a pieu 
faire  jusqu’icy.  » 

Catherine  de  Médicis  sc  joignait,  comme 
toujours,  aux  injonctions  du  roi,  en. mê- 
lant à ses  graves  préoccupations  un  détail 
plus  futile  et  d’un  intérêt  tout  prive 

• Cette  dépesche  est  pour  vous  advertir  de 
la  réduction  de  la  ville  d’issoire  à l’obéis- 
sance du  foi,  monsieur  mon  QLs,  afin  que 
s’il  vient  à propos  vous  en  puissiez  parler 
au  vray.  Je  vous  prie,  si  pouvez,  recouvrer 
deux  petits  barbets,  comme  d'autresfois 
l'on  m'en  a donné  venant  de  Venise,  vous 
me  ferez  un  grand  plaisir.  • Et  M.  du  Ter- 
rier lui  répondait  plus  tard  sur  ce  point  ; 

• Je  suis  adverly  qu’il  y aura  de  la  diffi- 
culté d’en  trouver,  veu  que  l’année  passée 
presque  tou»  les  chiens  et  chat*  furent  tuez 
ù Venise.  ■ 

1 Henri  lil  semblait  avoir  obtenu  un 
ascendant  décidé  dans  cette  campagne 
par  cette  succession  d'avantages,  qui  ce- 
pendant n’aboutissaient  quo  le  rendre 
maître  de  quelques  villes  sans  pouvoir 
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TRÊVE  NÉGOCIÉE  PAR  L'ESPAGNE  AVEC  LA  TURQUIE.  PRISE  OE  BfyOUAGE  ET  OPERATIONS 

DD  DÜC  DE  MAYENNE  EN  BRETAGNE.  — RAPPEL  DE  M.  DE  LISLE.  CONFLITS  SCR  LES 

FRONTIÈRES  DE  LA  TURQUIE  ET  DE  LA  PERSE  PAR  SUITE  DES  TROUBLES  DE  I.A  SUCCESSION 

DE  SRAEI  TRAMAS.  CONCLUSION  EN  FRANCE  DE  LA  PAIX  DE  BERGERAC.  GUERRE  ET 

CONTESTATIONS  DE  PRÉTENDANTS  EN  MOLDAVIE.  MORT  DE  SHAH  ISMAÊL  EN  PERSE  ET 

NOUVEAUX  TROUBLES  POUR  SA  SUCCESSION.  — DIFFICULTES  SUSCITÉES  AU  DÉPART  DE 
M DE  LISLE  PAR  I.A  PORTE. 


Poitiers,  7 septembre  1577. 


i.ciirr  Monsieur  de  Lisle,  j’ay  receu  vos  lettres,  esquellesj'ay  veu  plusieurs 
H nr'i  m particularités  de  grande  importance,  mesmement  ce  qui  s’est  traicté 
..l'abbrdr Lisle.  entre  le  G.  S.  et  le  roy  catholique  mon  bon  frère1.  Sur  toutes  lesquelles 


changer  la  situation  relative  des  deux 
partis.  Ces  succès  avaient  été  complétés 
récemment  par  la  réduction  de  Brouage, 
que  le  duc  de  Mayenne,  opérant  dans  une 
direction  differente,  venait  de  prendre  en 
Bretagne.  Le  roi , dont  le  séjour  à Poitiers 
devait  se  prolonger  jusqu'à  la  conclusion 
de  la  paix  de  Bergerac,  écrivait  de  ce  point, 
le  ao  août  1677,  en  répondant  à M.  du 
Ferrier  sur  les  détails  qui  ont  précédé: 

■ Vous  me  tesmoignex  la  bonne  mé- 
moire qu'a  de  moy  le  prince  nouveau  éleu 
en  la  seig*1*  de  Venise , et  suis  bien  aise 
de  l’honneur  que  luy  a faict  Noslre  Saint- 
Père  en  luy  envoyant  la  rose.  Mon  cousin 
le  duc  du  Maine  ayant  tenu  assiégé 
Brouage  depuis  six  semaines  en  çà,  qui 
est  l’une  des  plus  fortes  places  de  mon 
royaume,  et  pour  son  site,  et  pour  la 
grande  fortification  que  y ont  faictc  les 
huguenots  ; enfin  les  soldats  y ont  faict  tel 
devoir,  qu’ayant  gagné  un  des  bastions 
d’icelle,  ceux  de  dedans,  qui  estoient  huiet 


cens  bons  hommes  de  guerre,  ont  de- 
mandé à parlementer,  de  telle  sorte  qu'ils 
se  sont  rendus  à composition  de  sortir 
bagues  sauves  avec  leurs  armes,  les  en- 
seignes ployées;  et  estoient  bien  encore» 
cinq  cens  soldats  ; mais  bien  deux  cens  de 
blessez,  et  si  outre  cela  ont  beaucoup  pasty. 
C'est  un  des  plus  grands  avantages  que 
j’eusse  sceu  gagner,  tant  pour  brider  b 
Rochelle  que  pour  avoir  en  ma  puissance 
tout  le  sel  qui  est  jà  faict  et  amassé  en  une 
merveilleuse  quantité  et  les  marais  ou  il 
se  faict.  J’espère  que  mon  armée  exécutera 
encore»  quelques  bons  effects  sur  les 
autres  places , donnant  ordre  à la  renfor 
ccr,  dont  je  vous  donneray  ad  vis.  • 

* Philippe  II  n’avait  cessé,  comme  on 
l’a  vu,  depuis  la  dernière  période  du 
règne  de  Charles  IX  et  de  l’ambassade  de 
l’évéquo  d’Acqs,  d’entretenir  auprès  de  U 
Porte  une  mission  qui,  sans  être  avouée 
ostensiblement,  travaillait  à changer  tou» 
les  rapports  qui  existaient  entre  l’Espagne 
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choses  je  ne  m’estendray  à vous  rien  dire  par  ce  mot  de  lettre,  mais 
seulement  que  considérant  vostre  indisposition  et  le  mauvais  estât  de 


cl  la  Turquie.  Tolérée  plutôt  qu’admise , 
mais  toujours  retenue  au  moment  où  elle 
paraissait  sur  le  point  d’étre  expulsée, 
cette  mission  s'était  récemment  renforcée 
par  la  présence  d'un  habile  négociateur  de 
l'Espagne , le  Milanais  Jean  Marigliano, 
appelé,  comme  on  le  verra,  à prendre  une 
part  importante  à toutes  les  transactions 
politiques  de  la  période  qui  va  suivre.  La 
mésintelligence  dans  laquelle  l'abbe  de 
Lisle  avait  passé  tout  le  temps  de  son 
ambassade,  soit  avec  les  ministres  de  la 
Porte,  soit  avec  le  sultan  lui-même.  avait 
donné  beau  jeu  à l'agent  de  Philippe  II.  La 
constitution  de  la  Ligue  en  France  ouvrant 
à la  politique  de  ce  prince  des  perspec- 
tives nouvelles,  il  avait  besoin,  pour  l’exé- 
cution des  vues  qui  ont  déjà  été  signalées, 
de  s’assurer  la  neutralité  de  la  Turquie, 
sinon  par  un  traité  définitif,  au  moins  par 
une  trêve  qui  aurait  pour  quelque  temps 
le  même  effet , et  c'était  à quoi  son  agent 
avait  réussi.  De  plus,  les  événements 
de  la  Perse,  en  faisant  également  une 
loi  pour  Amurat  111  de  s'assurer  du  côté 
de  l’Europe  avant  de  s’engager  dans  la 
guerre  qui  pouvait  éclater  en  Asie,  étaient 
venus  à propos  favoriser  celte  conven- 
tion , quoique  les  ministres  turcs  conti- 
nuassent d'allirmcr  à la  France  que  le 
traité  n’existait  pas.  Henri  Ili  indiquait 
toutes  ces  causes  dans  la  lettre  qu’il  écri- 
vait de  Poitiers  à M.  du  Ferrier,  le  3o  août 
1 577,  en  lui  annonçant  les  faits  qu’il  man- 
dait également,  comme  on  le  voit  ici, 
quelques  jours  plus  tard  à M.  de  Lisle  : 

• J’ay  veu  que  la  trêve  est  asseurée  en- 
tre le  G.  S.  et  le  roy  d'Espagne,  mon  bon 

111. 


frère  ; mais  quant  aux  affaires  du  Persien, 
il  n'y  a rien  qui  les  monstre  si  avanta- 
geuses sur  ledit  G.  S. , qu'a  fait  courir  le 
bruict  par  deçà.  Bien  estimé  je  toutesfois 
que  la  principale  occasion  qui  luy  a fait 
accorder  la  trêve  avec  mon  bon  frère,  ç'à 
esté  l'cmpescbcment  qu’il  a connu  luy 
tomber  sur  les  bras  du  coslé  dudit  Per- 
sien. Depuis  la  réduction  de  Brouage,  le 
prince  de  Condé  est  paru  en  campagne 
avec  quelques  trouppes  de  chevaux  et 
gens  de  pied,  et  l’est  venu  renforcer  le 
roy  de  Navarre.  Ce  que  sçaehant  mou 
cousin  le  duc  du  Maine,  il  s'est  acheminé 
droit  à eux  du  costé  de  Coignac  avec  mes 
forces.  Mais  ne  se  connoissant  pas  assez 
forts  pour  luy  résister,  ils  se  sont  inconti- 
nent retirez  et  séparés,  ayant  pris  ledit 
roy  de  Navarre  le  chemin  de  Bergerac, 
et  ledit  prince  de  Condé  le  chemin  de 
Pons  et  Saint  Jean  d’Angcly.  De  sorte 
qu'estant  aujourd’huy  l’espérance  perdue 
de  les  combattre,  je  regardera)-  de  leur 
faire  assiéger  quelque  place  pour  tenir 
tousjours  en  exercice  mon  armée  et  les 
faire  tant  plus  tost  réduire  à accepter  la 
paix  que  je  leur  offre,  pour  laquelle  je 
fais  tousjour*  travailler  par  mon  oncle  le 
dur  de  Monlpensier  et  les  deppulez  aux- 
quels j'en  ay  donné  la  charge.  • 

La  nouvelle  demande  d'emprunt  faite 
par  Henri  111,  et  rapportée  ci  devant , 
page  68a,  à la  note,  venait  d’arriver  à 
M.  du  Ferrier  avec  les  lettres  que  lui  ap- 
portait le  commandant  de  la  garnison 
française  de  la  Mirandole.  Celte  demande, 
qui  ne  tenait  compte  d'aucune  des  diffi- 
cultés qu’il  avait  exposées  dans  toutes 
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vostre  santé,  auquel  vous  vous  retrouve*  depuis  que  vous  estes  arrivé 
en  ces  quartiers  de  delà;  où  vous  ne  pouvez  à ceste  occasion,  et  pour 


ses  lettres  précédentes,  et  mettait  les  an* 
demies  dettes  avec  de  nouvelles  dépenses 
à la  charge  d'un  produit  qui  ne  devait  pas 
se  réaliser,  jetait  l'ambassadeur  dans  les 
plus  grands  embarras.  11  écrivait  d'abord, 
du  2 5 août  1677,  en  sc  justifiant  surtout 
sur  la  manière  dont  on  interprétait  à la 
cour  l’insistance,  renouvelée  si  souvent  par 
lui.au  sujet  de  la  somme  dont  il  avait  ré- 
pondu personnellement  pour  le  roi  à son 
passage  à Venise  : 

«J’ay  fait  entendre  à ces  seig"  tout  ce 
qu'il  vous  a pieu  me  commander  sur  le 
décez  du  feu  prince  et  création  de  celuy 
qui  est  à présent,  dont  ils  vous  rendent  un 
milion  de  grâces.  Et  si  jamais  Dieu  leur 
fait  la  grâce  de  sortir  des  dépenses  grandes 
et  extresmes  auxquelles  ils  ont  esté  depuis 
six  ans , et  sont  encorcs  pour  raison  de  la 
peste  de  Vincence,  Bresse  et  Bergamo, 
principales  citez  et  provinces  de  leur  estât, 
et  pour  les  alarmes  qu'ils  reçoivent  tous- 
jours  du  Turc,  V.  M.  entendra  par  bons 
effects  le  désir  qu’ils  ont  toujours  eu  de 
secourir  vostre  personne,  de  laquelle  ils 
ont  esté  si  fort  honorez  en  leur  ville  qu'il 
en  sera  mémoire  à jamais. . . Si  le  capi- 
taine Larlhusie,  qui  esloit  bien  adverty, 
vous  eust  fait  entendre , estant  par  delà , 
la  vérité  de  ce  qu’il  sçavoit  et  entendoit 
aussi  bien  que  moi  avant  son  parlement, 
l'on  luy  aurait  baillé  autre  assignation  que 
sur  lesdictes  bagues,  desquelles,  excepté 
les  diamans,  il  m'est  autant  possible  de  re- 
tirer un  escu  que  de  tirer  de  l’eau  d’une 
pierre.  Et  bosteroit  pour  luy  bailler  la 
question,  ce  qu'il  a dit  que  toute  vostre 
cour  est  bien  advertic  que  les  douze  mil 


escus  qui  vous  furent  prestez  par  deçà 
estoient  de  mon  argent , et  que  j'ay  diffère 
et  diffère  tant  que  je  puis  d’acquitter  cette 
partie  pour  me  prévaloir  des  intérests  qui 
courrent  ce  pendant  à mon  profit.  • Hen- 
ri III  avait  déjà  répondu  au  sujet  de  ces 
inductions  calomnieuses,  qui  donnait  lieu 
ici  à une  réfutation  détaillée  : • Quant  a 
ce  que  m’escrivez  avoir  entendu  qu'au- 
cuns vous  ont  dit  trop  ardent  à solliciter 
le  payement  desdils  xii“  escus,  je  sçais 
que  y avez  procédé  avec  toute  la  modestie 
et  tel  respect  de  mon  service  qui  se  pou- 
voil  désirer,  dont  ayant  satisfaction  com- 
me j'ay.  vous  n’avez  à vous  soucier  de  ce 
qui  sera  dit  par  autres.  » 

L’ambassadeur,  aux  prises  avec  les 
nouvelles  difficultés  que  lui  créaient  les 
dernières  prescriptions  du  roi,  imaginait, 
pour  en  sortir,  d’envoyer  en  Turquie  les 
joyaux  dont  il  était  dépositaire,  espérant 
que,  d'après  le  goût  des  Orientaux  pour 
ces  objets,  ils  y seraient  mieux  apprécies 
pour  le  parti  qu’on  voulait  en  tirer.  En 
écrivant  celte  résolution  à Henri  III,  du 
1 5 septembre  1577,  F'®rr*er  don* 

nait  sur  l'emploi  de  la  portion  du  subside  s 
fournir  pour  la  Mirandole , des  détails  in- 
structifs qui  indiquent  l'origine  des  motifs 
politiques  qui  avaient  porté  la  France  à 
occuper  un  point  aussi  éloigné  d’elle; 
mais  surtout  il  informait  le  rai  des  dispo- 
sitions offensives  que  prenait  l'Espagne , et 
qui  semblaient  résulter  de  la  trêve  qu’elle 
venait  d'obtenir  de  la  Turquie 

« J'ay  esté  travaillé  d'un  faux  bruict  qui 
a couru  par  deçà  quelques  jours  d’une 
conjuration  faicle  contre  V.  M.  dans  la 
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beaucoup  d'autres  qui  se  présentent,  me  faire  le  secours  qui  est 
requis,  j’ay  avisé,  selon  la  grande  prière  que  m’en  a faicte  l’évesque 


viüe  de  Poictiers,  dont  ces  seig"  ont  esté 
fort  en  peine , jusque*  à ce  qu’ils  ont  esté 
asseurezdu  contraire,  et  qu’au  lieu  d’une 
si  mauvaise  nouvelle,  la  ville  de  Brouagc 
avoit  esté  remise  en  vostre  obéissance,  et 
avec  grande  perte  de  vos  ennemis  tant 
par  mer  que  par  terre.  Et  prie  l’on  Dieu 
que  cela  soit  cause  de  kientost  finir  cette 
guerre  par  force,  ou  bien,  ce  que  l’on  es- 
timerait meilleur,  par  une  paix  et  sincère 
réconciliation  de  vos  sujets  ; et  surtout  que 
cela  soit  bientost , par  crainte  que  l’on  a 
que  les  grandes  forces  envoyées  par  le  ruy 
d'Espagne  en  Flandres  par  mer  et  par 
terre  n’augmentent  les  troubles  de  vostre 
royaume. 

■ Il  me  déplaist  grandement  de  me  trou- 
ver par  deçà  en  temps  si  misérable  et  cala- 
miteux, et  auquel  j’ay  si  peu  de  moyen 
de  vous  (aire  service  en  tels  affaires,  et 
au  jourd'kuy  plus  que  jamais  en  cette  ville, 
ou  les  ministres  d’Espagne  cherchent  de- 
niers par  tous  moyens  pour  renvoyer  leurs 
Espagnols  en  Flandres.  Et  si,  pour  en 
sortir,  ne  vois  d'autre  moyen,  que  V.  M. 
trouve  bon  que  les  diamans  soient  en- 
voyez à Constantinople,  ou  ils  seront  ven- 
dus au  double  plus  qu’en  cette  ville,  en 
laquelle . depuis  la  peste , telle  marchan- 
dise est  fort  décheue.  Et  d'autant  qu'il 
vous  a pieu  ordonner  que  im  escus  soient 
baillez  à la  Mirande,  je  1a  supplie  de  con- 
sidérer que  la  garnison  de  la  Mirande, 
sur  fentretenement  de  laquelle  l’on  pré- 
tend une  si  grande  réputation  de  V.  M..  n'a 
esté  mise  que  depuis  sept  ans  que  je  suis 
revenu  en  cette  ambassade,  et  pour  les 
différends  qui  lors  estoient  entre  la  con- 


tesse  et  le  s'  Louis  : et  toutesfois  à ouïr 
parler  ceux  qui-en  tirent  le  prolit . il  sem- 
ble que  sans  icelle  garnison  toute  vostre 
grandeur  et  dignité  serait  perdue  en  Ita- 
lie et  la  place  mise  hors  de  vostre  protec- 
tion. Je  laisse  en  arrière  ce  que  j’ay  tant 
de  fois  escrit  du  vivant  du  feu  roy,  et 
lorsque  vous,  sire,  estiez  son  lieutenant 
général,  que  ladite  garnison  estoit  trop 
petite  pour  résister  à celuy  qui  la  >ou- 
droit  prendre,  et  trop  grande  pour  ne 
rien  faire.  Et  pour  tant  fut  alors  advisé 
que  toute  celte  despencc  serait  réduite  à 
fentretenement  de  trente-six  ou  quarante 
vieux  soldats  de  la  Mirande  et  à quelque 
somme  de  deniers  qui  se  bailleraient 
tous  les  ans  à la  comtesse  pour  fentrete- 
nement de  la  fortification.  FU  sans  la  mort 
du  feu  roy  cela  eust  esté  exécuté;  et  de- 
puis vostre  passage  par  deçà,  je  ne  me 
suis  peu  informer  à cause  de  la  peste 
comme  les  choses  sont  allées,  et  si  ladite 
compagnie  de  cent  soixante  F’rançoia  sol- 
dats a esté  si  bien  entretenue  que  ledit 
capitaine  dit,  me  souvenant  fort  bien 
comme  telles  choses  ont  passé  du  temps 
du  feu  roy. 

«J’ay  esté  adverty  que  ces  seig"  en- 
voyent  présentement  leur  baile  et  amb'  à 
Constantinople  pour  porter  cent  mil  escus 
outre  les  autres  grands  présens  au  G.  S.  et 
bassa;  et  me  suis  advisé  d’envoyer  les  dia- 
mans par  un  orfèvre  françois,  appelé  Jean 
Luillier,  riche  et  domicilié  en  cette  ville, 
très  suffisant  en  telles  marchandises  et  fort 
homme  de  bien,  ainsy  que  mess"  féves- 
que  d’Acqs  et  de  Foix  qui  font  conneu 
icy  le  pourront  lesmoigner,  et  pour  plus 
87  • 
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d’Acqs,  vostre  frère,  de  vous  donner  congé  de  vous  en  revenir  par  deçà, 
dont  j’escrips  au  G.  S.  et  à Méhemet,  premier  bassa,  par  les  lettres 
que  .je  vous  envoyé  avec  la  présente1,  que  vous  leur  ferez  bailler  selon 
que  trouverez  estre  plus  à propos.  Et  veulx  que  estant  congédié  vous 
laissiez  par  delà  vostre  secrétaire  pour  y résider  en  attendant  que 
Germigny,  que  je  vous  ay  destiné  pour  successeur,  y puisse  arriver. 


grande  «.«curante,  sa  mort  advenant,  je 
luy  a y baillé  en  compagnie  un  mien  neveu , 
espérant  queV.  M.  en  demeurera  salisfaicte 
veu  la  qualité  desdites  bagues , la  perle  et 
grand  intèresl  que  ce  serait  de  les  bailler  en 
gage  par  deçà  et  pour  si  peu  d’argent  et 
si  grand  intérest  qui  emporterait  le  prin- 
cipal dans  trois  ans  : et  puisque  V.  M.  m'a 
ordonné  de  les  vendre  après  deux  ans, 
j’ay  advisé  qu’il  estoit  meilleur  d'en  re- 
couvrer davantage  s’il  s’en  trouve,  comme 
j’ay  1‘csperancc  par  l’advis  dudit  Luillicr.  » 
( Ms.  de  Colbert.  ) 

1 Cette  lettre,  qui  porte  également  la 
date  du  7 septembre  1 S7 7,  est  la  première 
qu'on  trouve  entre  celles  qu’011  a vues  ci- 
tées comme  adressées  par  Henri  111 , dans 
plusieurs  autres  circonstances,  au  sultan 
Amurat  111.  Le  roi  y motive  le  rappel  de 
son  ambassadeur  sur  les  inûrmités  que  lui 
occasionnait  son  séjour  en  Orient,  et  y 
annonçait  l’envoi  de  M.  de  Germigny  pour 
lui  succéder  au  même  titre  : 

• Très  haull,  très  excellent,  très  puis- 
sant, très  invincible  et  magnanime  prince 
le  grand  empereur  des  Mousulmans,  Sul- 
tan Amurat,  en  qui  tout  boneur  et  vertu 
habondc,  nostre  très  cher  et  parfaict  amy, 
nous  avons  esté  avertys  comme  le  sr  de 
Lisle , qui  a esté  cy-devant  par  nous  des- 
pesché  pour  estre  nostre  ambassadeur  ré- 
sidant à vostre  Porte,  depuis  qu’il  est  ar- 
rivé en  ces  pays  de  delà  a trouvé  l’air  si 
fort  contraire  à son  habitude  et  disposi- 


tion naturelle  qu’il  ne  le  peult  souffrir  n> 
suporter;  mais  a senty  et  sent  tant  d in- 
commoditez  en  sa  santé  qu’il  ne  sçauroit 
plus  longuement  y séjourner  sans  y tom- 
ber en  quelque  grand  inconvénient.  A quoy 
ayant  esgard , et  considérant  que  estant  de 
telle  sorte  il  ne  nous  pourrait  rendre  le 
service  que  requiert  la  charge  que  nous 
luy  avons  commise,  et  que  avec  cella  il 
recevrait  domaige  et  préjudice  en  sa  santé , 
nous  avons  avisé  pour  cesle  considéra- 
tion et  aussi  pour  incliner  à l’instante  re- 
questc  qu’il  nous  en  a faicte  de  luy  don- 
ner congé  de  s'en  revenir  par  deçà . affm 
qu'il  puisse  pourveoir  tant  à sa  santé  qu’à 
aucuns  affaires  particuliers,  ce  que  nous 
luy  faisons  présentement  sçavoir;  et  vous 
prions  qu’ayant  de  vostre  part  agréable 
son  retour,  vous  le  congédie»  et  trouviez 
bon  qu’il  laisse  par  délia  son  secrétaire, 
sellon  que  nous  le  luy  mandons,  pour  en- 
tendre aux  affaires  qui  sc  présenteront  en 
attendant  l’arrivée  du  successeur  que  nous 
avons  jà  destiné  audit  sf  de  Lisle,  que  nous 
Tairons  partir  au  plus  lost  que  faire  se 
pourra  ; et  sur  ce , très  hault , très  invincible 
et  magnanime  prince,  nostre  très  cher  et 
parfaict  amy,  nous  supplions  le  Créateur 
qu’il  vous  ayl  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
Escripl  à Poicliers,  le  vu*  jour  de  septem- 
bre 1&77-  Vostre  bien  bon  et  parfaict  amy 
Henry,  et  plus  bas  Bruslart.  • ( Supplément 
français,  ms.  5o3.  ) Une  lettre  semblable 
était  adressée  au  grand  visir. 
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A quoy  je  donneray  tout  le  meilleur  ordre  qu’il  sera  possible,  estant 
bien  marry  de  ce  que  je  ne  l’ay  peu  encore  faire  partir  comme  j’en 
ay  eu  bonne  volunté,  vous  pouvant  asseurer  que  estant  grandement 
satisfaict  du  bon  debvoir  avec  lequel  vous  vous  estes  acquité  en  vostre 
charge  pendant  que  vous  avez  esté  par  delà,  vous  serez  le  très  bien 
venu  et  veu  du  bon  œil  de  vostre  maislre. 

Depuis  les  dernières  que  vous  avez  eues  de  moy,  le  fort  de  B rouage 
a esté  réduict  en  mon  obéissance  par  mon  armée,  qui  l’a  tenu  assiégé 
deux  mois  soubz  la  conduite  de  mou  cousin  le  duc  de  Mayenne.  Si 
bien  que aujourd’huy  les Rochelois seront  grandement  incommodez,  et 
si  j’ay  à ma  disposition  tout  le  sel  qui  est  allentour  dudit  Brouage  en 
une  merveilleuse  quantité  pour  m’en  pouvoir  prévalloir  ainsi  que  bon 
me  semblera.  Depuis  ceste  réduction  mon  armée  s’est  acheminée  pour 
combattre  le  prince  de  Condé,  qui  s’estoit  mis  en  campaigne;  mais  la 
voyant  approcher  de  luy,  il  s'est  retiré  dedans  les  places  qui  sont  à sa 
dévotion,  sans  auzer  plus  comparoir  en  campaigne.  Fendant  que  ces 
choses  se  sont  faictes  et  que  l’on  n'oublie  rien  de  l’exécution  de  la 
guerre,  la  paix  se  négotie  d’ung  autre  costé , pour  laquelle  avancer 
au  repos  de  mon  royaulme , je  faietz  tout  du  mieulx  qu’il  m'est  pos- 
sible, tant  je  désire  la  conservation  de  mes  subjects. 


ConftUutinople , 2i  novembre  1577. 


Sire,  ayant  receu  les  lettres  qu’il  a pieu  à V.  M.  m’escrire  le  vu' 
septembre  avec  vostre  despesche  au  G.  S.  et  premier  passa  pour  mon 
congé , laissant  icy  mon  secrétaire  jusques  à l’arrivée  du  successeur 
longtemps  a destiné,  je  iiz  aussi tost  demander  audiauce  dudict  passa, 
qu’il  m’accorda  le  xx' de  ce  moys,  en  laquelle  luy  ayant  particulière- 
ment faict  entendre  ce  qui  avoit  meu  V.  M.  de  leur  escrire  de  mon- 
dict  congé,  il  fit  response  que  comme  j’avoys  esté  libéralement  en- 
voyé, il  me  seroit  semblablement  permis  de  m’en  retourner  quand  je 
vouldrois;  que  je  n’estois  icy  pour  pleige;  que  vos  ministres  y es- 
taient et  avoyent  esté  toujours  bien  veuz  et  honorés.  Et  puys  luy  ayant 


Lettre» 
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présenté  vostre  lettre,  il  me  dict  qu’il  en  feroit  veoir  la  traduction  au- 
dit seig*  pour  me  faire  avoir  plus  certaine  et  ample  response  sienne; 
puis  me  demanda  s’il  y avoit  encore  guerre  entre  vos  subjeetz , et  luy 
ayant  respondu  que  grâce  à Dieu  ils  avoient  commencé,  par  un  grand 
et  heureux  succez  de  vos  affaires,  à se  recognoistre  et  implorer  vostre 
clémence , de  sorte  que  j’espérois  entendre  par  les  premières  nou- 
velles, que  V.  M.  aura  receu  et  embrassé  leurs  submissions  pour  les 
faire  jouir  d’un  bon  et  long  repos,  de  quoy  en  apparence  il  monstra 
estre  bien  aise  ; et  puis,  pour  faire  le  bon  homme,  il  entra  en  propos 
des  luthériens  et  fort  avant  de  sa  religion.  Mais  luy  ayant  quelc’un  des 
siens  dict  tout  hault  que  Sensis-Passa , parent  et  familier  du  G.  S. , 
estoit  là  pour  parler  à luy,  j’euz  sur  ce  plaisir  de  me  despartir  de 
luy.  Mais  j’ay  sceu  despuys  que  n'estant  ledict  passa  arrivé  d’une 
heure  après,  il  se  couroussa  bien  fort  à celluy  qui  luy  avoit  donné 
ledict  avis , et  peu  s’en  faliust  qu’il  ne  le  fist  bastonner,  monstrant 
avoir  grand  regret  de  n’avoir  parlé  plus  longuement  à moy.  J’attends 
aujourd’huy  ou  demain  ladite  response , laquelle  j’espère  conforme  à 
\ostre  intention;  et  veux  croire  que  sur  ceste  occasion  ils  ne  faudront 
d'en  faire  de  plus  ample  parcscrit  à V.  M.,  et  que  par  icelle  se  pourra 
assez  descouvrir  quel  est  leur  cœur  en  l’observation  et  entretenement 
de  vostre  amityé,  pour  après  faire  estât  de  la  seureté  qui  s’en  pourra 
prendre  , et , en  demeurant  plus  ou  moins  confirmé , despescher  mieulx 
résolu  et  inslniict  ledict  successeur  : et  ne  faudray,  si  on  me  donne  la- 
dicte  response,  d’en  envoyer  par  le  premier  ordinaire,  encore  que  je 
parte  à l'instant,  une  copie  à V.  M. , a(En  qu’elle  sçaclie  tant  plus  tost 
ce  qui  se  peult  espérer  de  l’intérieur  de  ces  gens  pour  l’advenir.  Et 
cependant , sire , je  ne  craindray  de  dire  qu’ilz  ont  et  auront  toujours  à 
mon  advis  plus  chère  vostre  bonne  grâce  que  vous  la  leur,  et  mesmes 
s’il  vous  plaist  la  leur  faire  désirer  et  estimer  pour  si  utilie  que  leur 
a esté  celle  «les  roys  vos  prédécesseurs,  et  quelle  leur  peult  estre 
encore  plus  nécessaire1. 

1 Les  résultats  politiques  importants  Lisle  : en  revanche,  les  a (Ta  1res  commer- 
manquent  dans  l'ambassade  de  l'abbé  de  ciales  ont  laissé  après  elle»  quelque»  actes 
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L’alarme  de  Perse  qu’on  avoit  icy  lors  de  ma  dernière  despesche, 
de  laquelle  la  copie  sera  enclose,  s’est  depuis  fort  refroidie.  Toutes- 
fois,  il  s'entend  sourdement  qu'on  ne  laisse  d’eslre  en  peyne  de  ce 


qui  demandent  à Aire  expliqués.  Un  anè 
ou  requête,  adressé  par  l'ambassadeur  au 
sultan  A murât  III,  concernait  la  saisie 
d'un  bâ Limant  naviguant  sous  pavillon 
français.  Cette  infraction  faite  aux  privi- 
lèges commerciaux  de  la  France,  allait 
devenir  une  occasion  pour  les  renouveler, 
et  la  cause  en  était  expliquée  ainsi  : 

« Alüssimo,  etc.,  havendo  dato  a V*.  Al- 
tezza  un  altro  siinile  arze,  con  la  copia 
de!  salvo-condotto  sublime,  ch'  è in- 
ciuso,  mandai  al  vostro  gran  divano  per 
saper  dalli  vosbi  v esiri  lordine  giusto  de 
V\  A"“.  et  fu  risposto  che  di  lai  arze  non 
havano  scntito  cossa  alcuna.  Per  il  che 
son  sfor/ato  di  novo  attediarla  con  la 
présente,  suplicandola  si  degni  commun* 
dare  sopra  questo  publico  negotio  per  il 
quale  l' arze  u questo,  che  : 

• Da  tempi  delli  soldani  del  Cayro  e délia 
antica  amicitia  et  confederatione  stabi- 
lité fra  gli  invittissimi  imperatori  romani 
et  la  maestà  delli  re  Ji  Franza  i miei 
patroni,  la  noslra  s cala  d’  Alexandria  d E- 
gitlo,  per  privilegii  espressi  è stala  fatla 
et  tenuta  sempre  libéra  ad  ogni  sorte  di 
mercadanli  forestieri , siano  Spagnoli , 
Genovesi,  Messinensi,  o altre  natione  ne- 
miche,  in  modo  che  hanno  potuto  et  pos- 
sono,  sotto  la  bandiera  et  protectione  del 
delto  re  mio  patrone,  liberamente  et  si- 
cura  mente  andar  et  ritomar  in  detla  scala 
per  loro  traflico,  jwgnndo  le  solite  dacie 
et  altri  dritti  ails  emini  di  V.  A.  sema  pot- 
ier esser  da  nessuno  damnificati , molestali 
né  impediti.  Nondimeno  sono  sei  mesi  in 
tirca,  cbe  i)  sangiacbey  di  Bodi  prenendo 


in  mare  un  caramoscial  ragusco  cbaricato 
di  marcanlie  di  Francesi  et  Hagusei,  nel 
quale  vi  erano  anrhora  dui  marcanti  . 
l'uno  Geuovese  et  l altro  Mcssinese  con 
dni  servi  tnri  et  in  circa  di  3 a 4 milia  du- 
cati  di  mercantie  loro  couipralte  in  delta 
scala  d’Alesandria , ove  erano  andatti  sotto 
la  bandiera  del  detto  re  mio  patrone  et 
partili  di  essa  sopra  il  detlo  carainossal  per 
ritornarsene  nelli  paesi  loro;  furono  lidetti 
mercadenLi  con  gli  lor  servilori  et  mer- 
cantie condotti  presi  et  mandati  qua  alla 
eccelsa  Porta  di  V.  A.  ove  sono  tenutti  e 

trattatti  corne  schiavi,  etc Signe 

Lgidio  de  Noailles. 

L'ambassadeur,  rendant  compte  a M.  de 
Sauve  de  la  suite  de  cette  affaire  dans  une 
lettre  du  ao  mai  1 677 , constate  l'espece 
d’oubli  et  de  désuétude  oii  tombaient  les 
actes  précédents  faits  sur  ces  matières,  et 
il  explique  par  là  la  fréquence  de  ces  re- 
nouvellements et  de  ces  confirmations 
qu'on  voit  se  reproduire  périodiquement 
sous  chaque  ambassadeur  ; 

• Il  fust  ouolié  d'enclore  dans  la  derniere 
dupplicata  des  coppie*  d’un  commande- 
ment de  saufeonduict  pour  les  marchands 
estrangers , et  de  la  reinonstrance  que  sur 
icclluy  je  feis  présenter  au  G.  S.  ; j’ay  ad- 
viséde  les  vous  adresser.  Le  premier  bassa 
se  monstre  toujours  très  difficile  en  ce  qui 
concerne  ledit  saufeonduict . n’ayant  onc- 
ques  voulu  mettre  en  liberté  les  deux  niar 
chauds  genevoys  et  messinoys,  nonobstant 
les  vives  et  justes  remonstrauces  et  in- 
stances qui  luy  ont  esté  continuellement 
faictes  durant  ma  maladie.  Et  despuis  il 
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qui  sc  passe  de  ce  cousté-là.  L’on  m’a  aseuré  qu’on  y a despesché 
ung  chaoulx  pour  faire  instance  au  soffy  de  renvoyer  ce  sangiac 
Curd  et  deux  autres  qui  se  sont  révoltés  et  retirés  à luy,  suivis  d’ung 


dict  toujours  que  cella  n'est  selon  l'an- 
tienne  et  première  cappitulation  faictc 
avecques  Sultan-Soliman;  aussy  que  celle 
que  j'allègue  et  monstre  de  Sultan-Sélim, 
laquelle  faictc  pour  lesdits  marchands  n'est 
qu  un  commandement  favorable  et  vol  un 
taire  et  non  traicté  de  prince  à prince,  ny 
confirmée  d'un  costé  et  d'aultre  pour  estre 
réciproquement  obligatoire.  J’ay  , long- 
temps a,  escript  au  consul  d'Egypte  et 
Seurve  pour  veoir  et  faire  chercher  par- 
tout s'ils  ont  ou  se  peult  aucunement 
trouver  ladite  capitulation  de  Sultan-Se- 
lim  ou  aultre,  faicte  du  temps  de  Testa 
blissemcnt  desdits  consulat?  , lequel  doibt 
estre  précédent  à ladite  capitulation , d'aul- 
tant  qu'elle  en  faict  mention.  J'altends  de 
jour  en  jour  qu’ilz  me  rospondront,  et  ce- 
pendant je  croy  que  vous  n'aurez  failly  de 
faire  très  diligemment  chercher  de  vostre 
costé  ladicte  capitulation  en  bonne  forme , 
et  tout  ce  qui  sc  pourra  encorcs  trouver 
pour  le  privilège  et  authorilé  de  la  ban- 
nière du  roy  en  ces  mers  et  empires. 

• J'estime  que  leurs  maj”  jugeront  facil- 
iement  que  ces  diflTicullez  ne  sont  mainte 
nant  meues  avecq  tant  d’opiniastreté  et 
artilîces  que  pour  les  induire  à astreindre 
ung  plus  ferme  et  asseuré  lien  d'amitié 
qu'ils  ne  semblent  estre  maintenant,  et  je 
m asseurc  qu'ils  sçauront  si  couvertement 
et  dextrement  faire  manier  leur  intention 
qu'elle  sera  icy  estimée  et  désirée  auitant 
quelle  mérite,  et  peult  importer  de  tous 
«osiez.  Il  seroit  besoing  que  M.  de  üermi- 
gny  ou  aultre  successeur  feussenl  dcsjà 
icy  avec  lesdicles  pièces  et  bonnes  instruc- 


tions pour  cest  efiect,  duquel  je  vous  as 
seure  que  l'exécution  me  tarde  tant  pour 
TafTection  que  j'ay  au  service  du  roy,  et 
extresme  nécessité  de  me  retirer,  qu'il  me 
vouldroit  avoir  cous  te  beaucoup  de  mon 
sang  qu’il  eust  l'honneur  de  ccste  négo- 
ciation et  moy  le  contantement  de  Tung 
et  de  l'autre.  * (Corr.  de  Turq . Ilarlay. 

Il  résulta  de  cette  affaire  deux  déclara- 
tions de  la  Porte  confirmatives  des  traites 
antérieurs  qu  on  trouve  cités  et  invoqués 
ici  même  dans  la  lettre  qui  précède  : celui 
de  Soliman  II,  relatif  au  commerce  fran- 
çais en  général , et  pour  ce  qui  regarde  le 
consulat  d’Alexandrie,  le  traité  de  Sé- 
lim  I",  tous  deux  rapportés  dans  le  pre- 
mier volume  de  notre  recueil.  Ces  décla- 
rations, comme  celle  qu'avait  obtenue  du 
Bourg  (voir  ci-devant,  p.  fié.  à la  note) 
ne  font  que  répéter  la  teneur  des  capitu- 
lations primitives  quoique  d’une  maniéré 
plus  sommaire.  Lenglel  du  Fresnoy , dans 
son  édition  des  Mémoires  de  Lestoile,  t.  III. 
les  a publiées  d'après  un  manuscrit  de 
Béthune,  et  elles  sont  reproduites  égale 
ment  dans  la  collection  des  traités  de 
MM.  d'Hauterivc  et  de  Cussy. 

Dons  une  lettre  qu’il  écrit  aussi  du 
a3  novembre  1677  à Catherine  de  Mé- 
dicis,  M.  de  Lisle  mentionne  de  nouvelles 
infractions  commises  par  les  Turcs,  et  U 
répétition  de  ces  faits  montre  que  le  com- 
merce devait  nécessairement  sc  ressentir 
de  l'affaiblissement  de  l'influence  politique  : 

• Le  xi*  du  présent  arriva  icy  ung  nou- 
veau baille  vénitien,  avec  le  dernier  paye- 
ment de  leur  accord  ; et  ceste  sepmaine 


Digitized  by  Google 


SOUS  HENRI  III. 


697 


bon  nombre  d’hommes  de  guerre  et  de  talismans  qui  sont  leurs  pres- 
tres;  et  s’il  les  refuse  comme  il  est  vraisemblable  qu’il  faira,  ce  sera 
ung  moyen  d’augmenter  entre  ces  princes  la  hayne  et  indignation , et 
mesmes  s’il  est  vray  ce  qu’on  veult  encore  asseurer  qu’il  a esté  mandé 
aux  gouverneurs  des  confins  de  dresser  ouvertement  ung  camp  légier 
pour  aller  cependant  à l’improviste  tailler  en  pièces  lesdils  révoltés 
qui  sont  près  de  là  en  garnison.  Il  apert  icy  tous  les  soirs,  depuis  le 
renouveau  de  la  lune  qui  fust  le  neuviesme  du  présent , une  grande 


doit  partir  le  vieux  pour  son  retour.  Le 
cappitaine  Luchialy  rentra  dans  ce  port 
le  xiui*.  avec  aultant  de  vaisseaulx  qu’il  en 
sortit  en  may  dernier,  ayant  de* plus  seu- 
lement le  corps  de  la  galliote  d’ung  cheva- 
lier de  Malle  qu’il  print  espalmant  en  ung 
port  de  Barbarie , ainsy  que  je  l’ay  escript. 
On  a mis  en  vente  publicque  despuis  hier 
les  plus  jeunes  et  invalides  hommes  de  la 
nave  raguzoizc  que  ledict  Luchialy  print 
encores  en  la  coste  de  la  Calabre,  portant 
des  grains  à Naples  suyvant  des  permis- 
sions antérieures  qu'ont  les  Haguzois  de 
pouvoir  servir  toutes  gens,  au  hazard 
seulement  de  ceulx  qui  les  chargent,  dont 
ce  néantmoings  il  se  juge  qu'elle  demeu- 
rera confisquée,  sans  ouyr  aultrement  le 
patron,  qui  est  prisonnier  avecques  envi- 
ron cent  ou  six  vingt  mariniers,  bien  qu’ils 
1’ayent  tous  requis , et  d'estre  renvoyés  en 
justice.  11  est  vray  que  le  cappitaine  pré- 
tend qu’ils  tirarent  contre  luy  s’aprochant 
d’eulx,  et  ils  s’excusent  que  cestoit  de 
nuict,  ctqu’ilz  ne  le  cognurentoncques.  ■ 
( Supplément  français,  Ms.  5o3.) 

Le  départ  du  baile  ou  ambassadeur  vé- 
nitien dont  M.  de  Lisle  mentionne  l’arri- 
vée , avait  été  annoncé  par  M.  du  Ferrier 
dans  sa  lettre  du  8 octobre  à Henri  111. 
comme  étant  provoqué  par  les  mêmes 
causes.  11  y faisait  de  plus  allusion  à In 

ni. 


disposition  qu’avait  témoignée  Henri  III 
de  se  conformer  aux  usages  des  Turcs 
dans  1 envoi  de  son  nouvel  ambassadeur; 
et  il  y indiquait  encore  une  tentative  de 
la  part  du  grand-duc  de  Florence,  dont  le 
début  est  ici  marqué,  mais  qui  donnera 
lieu  par  la  suite  à de  nombreuses  contes- 
tations auprès  de  la  Porte  : 

■ J’eusse  voulu  pour  le  bien  de  voslre 
service  que  dès  le  commencement  il  y 
eust  esté  ainsy  pourveu  ; mais  encores 
vaut-il  mieux  tard  que  jamais  et  de  s’ac- 
commoder aux  façons  du  pays,  et  comme 
ont  fait  par  cy-dcvant  vos  ministres  audit 
lieu , où  le  bruict  est  que  le  duc  de  Flo- 
rence envoyé  un  ambassadeur  pour  y rési- 
der, luy  ayant  ainsy  esté  accordé  par  le 
G.  S. , et  de  pouvoir  trafiquer  tout  ainsy 
que  les  autres  nations.  A quov  ces  dits 
seig”  ne  prennent  pas  grand  plaisir,  pour 
le  grand  dommage  que  cela  apportera  à 
leur  ville,  et  qu’il  n’esloit  permis  à autre 
qu'à  eux  et  A vos  sujets  de  naviguer  audit 
lieu,  et  falloit.y  aller  sous  la  bannière  de 
l’un  ou  de  l’autre  pour  y pouvoir  mener 
et  emporter  des  marchandises.  Aucuns 
estiment  que  ces  dits  seigM  tascheront  de 
l’empescber,  et  qu'à  cette  fin  ils  ont  envoyé 
en  fort  grande  diligence  et  avec  tant  de 
beaux  et  de  riches  présens  leur  dernier 
ambassadeur.  • (M  de  Colbert.) 
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comète  qui  donne  frayeur  et  argument  d’en  discourir  diversement, 
et  ce  d’aultant  plus  qu’il  se  trouve  quelques  pronostiqs  qui  menas- 
sent fort  ceste  année  prochaine  ce  seig*  et  son  empire1.  L’on  a eu 


1 Le  .shah  Thamas  ou  Takhmasp,  dont 
le  régne  ne  dure  pas  moins  de  54  ans, 
avait,  comme  on.  la  vu,  soutenu  contre 
Soliman  II  les  longues  guerres  où  ce 
prince  s'était  engagé  avec  la  Perse , et  c’est 
lui  qui,  pour  se  maintenir  en  paix  avec  le 
sultan  , avait  fait  périr  le  prince  Bajazet  et 
sa  famille,  qu'il  avait  d'abord  accueillis  à 
sa  cour.  Depuis,  le  même  souverain  avait 
pu  voir  se  succéder  Sélim  II  et  ÀmuratlII, 
et,  en  1076,  il  avait  envoyé  à ce  dernier 
une  ambassade  pour  le  féliciter  sur  son 
avènement.  L'ambassadeur  persan  Thoc- 
mak-Klian  avait  été,  le  4 mai  1676,  reçu 
avec  le  faste  extraordinaire  que  les  Turcs, 
par  esprit  de  rivalité  nationale , déployaient 
dans  ces  circonstances.  La  mission  dont 
il  était  chargé  avait  pour  objet  de  faire  se-, 
conder,  par  l'altitude  pacifique  d’Amu- 
rat  111 , le  projet  que  Thamas  avait  formé 
d'assurer  sa  succession  à son  cinquième 
lils  Haider,  au  préjudice  de  ses  autres  en- 
fants; mais  dans  l'intervalle,  la  mère  du 
jeune  prince,  craignant  que  le  shah  ue 
revint  sur  sa  désignation , s'était  hâtée 
d'empoisonner  Thamas.  Cet  événement, 
arrivé  pendant  le  séjour  de  l'ambassadeur 
persan  à Constantinople,  qui  en  partit  le 
27  mai  1576,  allait  déchaîner  sur  la 
Perse  les  plus  terribles  révolutions.  Ce 
pays  était  alors  dominé  par  des  chefs  de 
tribus  étrangères,  dont  l'ambition  pouvait 
ainsi  appeler  les  populations  extérieures, 
dont  ils  tiraient  leur  origine,  à soutenir 
les  partis  qu'ils  formaient  dans  la  Perse. 
Une  fille  de  Thamas,  mais  d'une  autre 
mère  que  le  nouveau  shah  Haider,  la 


princesse  Peridjan  ou  Parisalis , dont  il  va 
être  question  dans  ccs  troubles , se  joignit 
à plusieurs  de  ces  chefs  pour  renverser 
Haîder,  qui  fut  poignardé  dans  son  palais 
envahi  par  les  conjurés.  Ceux-ci,  apres 
quelques  contestations,  mirent  à sa  place 
un  autre  fils  de  Thamas  que  son  père 
retenait  depuis  longtemps  en  prison,  le 
prince  Ismaél,  qui ,4  peine  sur  le  trône, 
fil  périr  huit  de  ses  frères  et  dix-sept  des 
grands  dignitaires  de  l'État.  Ces  actes 
provoquèrent  une  nouvelle  révolution, 
qui  sera  expliquée  plus  loin,  et  le  shah 
Ismaél  venait  d’étre  tué  à son  tour  le 
4 septembre  1677  après  dix-huit  mois  de 
règne 

L’anarchie  où  la  Perse  était  tombée 
par  ces  événements  successifs  offrait  a U 
Turquie  une  occasion  pour  profiter  de 
l'affaiblissement  de  cet  état,  et  malgré 
l’opposition  que  le  grand  visir  fit  à ce 
projet,  il  se  forma  dans  le  divan  un  parti 
qui  poussait  à la  guerre  Amurat  III.  D’ail- 
leurs , l'hostilité  des  deux  pays  était  tou- 
jours entretenue  par  les  mouvements  qui 
éclataient  chez  les  populations  des  pro- 
vinces limitrophes,  où  des  sectes  reli- 
gieuses opposées  avaient  des  adhérents 
des  deux  côtés  des  frontières.  L'antago- 
nisme de  ces  sectes  sc  rattachait  au  grand 
schisme  qui  divisait  les  deux  empires,  et 
comme  chaque  parti,  après  une  débite, 
cherchait  un  refuge  dans  l étal  voisin,  ils 
étaient  l'un  et  l’autre  toujours  sur  le  point 
d’élre  entraînés  dans  ces  querelles. 

L'apparition  de  la  comète  dont  il  est 
fait  ici  mention , contribua  aussi  à décider 
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depuis  peu  advis  d’Argel  qu’il  y a là  quelques  révoltes  de  Mores,  et 
que  le  baglarbey  qui  y commande  avoit  mis  des  gens  en  campaigne 
pour  leur  courre  sus.  L’on  s'esbahit  icy  de  plus  en  plus  de  n'avoir  au- 
cune nouvelle  du  présent  ou  tribut  d’Hongrie;  aucuns  disent  qu'il  est 
retardé  pour  s’estre  descouvert  quelque  changement  ou  aliénation  de 
volontés  d’aulcuns  principaulx  dudict  pays  en  faveur  de  ce  seigr,  et 
d'autres  estiment  que  c’est  à la  dévotion  dit  Transilvain,  lequel  en- 
voya icy  naguyères  exprès  pour  avoir  en  ceste  entreprinse  faveur  et 
assistance  de  ce  cousté . promettant  de  recognoistre  de  ce  scig1'  ce 
qu’il  conquerra,  comme  il  faict  ce  qu’il  possède. 

Sire,  estant  ceste  despescbe  retardée  par  les  sieurs  bailles  jusques 
à ccjourd’huy  xxvii*,  et  ayant  ce  pendant  poursuyvy  la  responce  de  vos 
lettres  pour  mon  congé,  vostre  principal  dragoman  me  vient  à ceste 
heure  de  nuict  rapporter  que  Mehemet-Passa  luy  a dict  quelles  es- 
tant fondées  sur  indisposition  mienne,  et  ne  me  voyant  que  sain.il 
seinbloit  que  l’occasion  d’icelles  cessoit  et  que  je  pouvois  attendre 
l’arrivée  de  mon  successeur  pour  parler  plus  dignement.  Et  là-dessus 
s'estant  enquis  de  mes  maladies,  luy  a esté  asseuré  que  j’en  a vois  esté 
souvent  travaillé,  et  extresmement  une  fois  entre  aultre;  iinablement 
il  luy  a déclaré  que  si  j’estois  résolu  de  partir,  qu’il  me  serait  baillé 
un  sauf-eonduict  pour  m’en  aller  quand  je  vouldrois,  et  que  au  reste 
je  pourrais  faire  comme  bon  me  semblerait  de  laisser  icy  quelqu'un 
en  mon  lieu.  Sur  quoy,  sire,  j’espère  le  voir  bientostpour  entendre 
plus  particulièrement  ceste  response  et  me  résoudre  pour  le  mieulx 
et  au  plus  près  que  je  cognoistray  apartenir  à vostre  intention. 


Constantinople,  12  décembre  1577. 

Sire,  aussitost  que  j’ay  receu  la  lettre  qu'il  a pieu  à V.  M.  m’es- 


la  guerre  contre  la  Pes»e  : les  calculs  d’un 
astronome  turc,  Takkieddin,  pour  qui  le 
sultan  venait  de  faire  édifier  un  obser- 
vatoire sur  le  Bosphore , confirmant  la 
croyance  populaire  que  cette  apparition 
annonçait  la  mort  d'un  puissant  souve 


rais,  oe  lut  une  raison  pour  qu'on  cher- 
chât à rejeter  sur  la  Perse  le  pronostic  qui 
pouvait  menacer  la  Turquie.  (Voyex,  pour 
tous  ces  faits,  le  t.  Vil  de  YHist.  de  l’Emp. 
Ottom  de  M.  de  Hammer. 

sa. 
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crire  du  xvii*  septembre,  portant  la  bonne  nouvelle  de  la  paix1,  je  la 
feis  entendre  suivant  vostre  commandement  à Mehemet-Passa  pour 
la  communiquer  au  G.  S.,  à quoy  il  fist  response  qu'il  en  aurait  plaisir 


1 La  lettre  de  Henri  III  qui  annonçait 
à M.  de  Liste  la  conclusion  de  la  paix  de 
Bergerac,  sera  suppléée  ici  par  celle  que 
le  roi  adressait  le  même  jour,  17  sep- 
tembre 1677,  à M.  du  Fcrrier.  Ce  n'était 
encore  que  le  premier  avis  d’un  événe- 
ment dont  les  détails,  comme  on  va  le 
voir,  ne  furent  transmis  même  à Venise 
qu'environ  un  mois  plus  tard  : 

• Vous  avez  cy-devanl  assez  entendu 
comme  mon  oncle  le  duc  de  Montpensier 
a esté  assemblé  par  plusieurs  fois,  avec 
autres  mes  députez,  pour  le  faict  de  la 
paix  avec  mon  frère  le  roy  de  Navarre 
et  les  députez  des  diverses  provinces  du 
royaume  y es  tans  de  la  part  de  ceux  de 
la  nouvelle  opinion.  A quoy  il  a esté  telle- 
ment travaillé,  qu’enlin  ladite  paix  a esté 
conclue  et  les  articles  signez  et  arrestez 
entre  les  uns  et  1er  autres  du  jour  d’hier, 
lesquels,  néantmoins,  je  n'ay  point  en- 
core* veus  ; mais  m'a  esté  seulement  mandé 
celle  nouvelle  en  toute  diligence  par  mon 
dit  oncle,  lequel  se  doibt  mettre  en  che- 
min du  jour  d’huy  pour  me  venir  trouver 
avec  les  susdits  articles.  Et  en  attendant 
que  je  vous  en  puisse  envoyer  l'édict  pour 
le  communiquer  à la  seig'**  de  Venise, 
j’ay  voulu  vous  en  donner  avis,  afin  que 
soyez  le  premier  qui  en  donnera  par 
delà  la  nouvelle;  laquelle  sera,  comme 
j'espère,  bien  receue  de  tous  ceux  qui 
aiment  la  conservation  de  mon  royaume 
et  qui  ont  désiré  de  le  voir  sauvé  de  l'é- 
vidente ruine  en  laquelle  il  estoit  précipité 
par  la  continuation  des  troubles.  » 

M.  du  Fcrrier,  avant  la  réception  de  cette 


lettre,  et  sur  l’avis  d’une  grave  maladie 
survenue  à Philippe  II,  écrivait , du  8 oc- 
tobre 1 &77*  à Catherine  de  Médicis,  qui 
était  alors  à Poitiers  avec  le  roi,  mais 
qu’on  supposait  toujours  occupée  d’inter- 
venir activement  en  pareil  cas  : 

t Le  bruict  augmente  d’heure  à autre 
de  faire  une  bonne  paix,  et  qu'a  cela 
V.  M.  travaille  plus  que  jamais.  Je  prie 
Dieu  qu’ainsy  soit  et  que  les  François 
aillent  esprouver  ailleurs  leurs  forces  et 
valeur  que  contre  eux-mesmes,  et  vous 
prie  croire  que  je  ne  suis  pas  seul  de  cette 
opinion.  Le  grand  bruict  qui  se  fait  par 
deçà  de  la  maladie  bien  grande  et  dange- 
reuse du  roy  d’Espagne , fait  lever  l'oreille 
à plusieurs  en  Italie,  mesmes  à ceux  de 
Gennes , qui  ne  se  peuvent  encores  accor- 
der entre  eut,  et  veulent  chasser  d’au- 
près d’eux  les  Espagnols  venus  dernière- 
ment de  Flandres;  ci  s'en  rctourneroient 
volontiers  d’où  ils  sont  venus,  qui  leur 
bail  1 croit  de  l’argent.  » 

Le  là  octobre  1577,  Henri  III,  revenu 
à Amboisc,  donnait  avec  détail  la  confir- 
mation de  la  paix  en  expliquant  la  cause 
qui  en  avait  retardé  l'avis  définitif.  En 
exprimant  sa  ferme  résolution  de  ne  plus 
se  retrouver  dans  les  embarras  par  les- 
quels il  venait  de  passer,  le  roi  fait  pres- 
sentir les  projets  qu’il  formait  déjà  dans 
ce  but  et  qu'on  vesra  se  développer  plus 
tard  pendant  la  période  suivante  : 

« Depuis  vous  avoir  adverty  de  la  con- 
clusion de  la  paix  qu’il  a pieu  à Dieu  me 
faire  la  grâce  de  remettre  en  mon  royaume, 
j’ay  esté  continuellement  occupé  s l’expé- 
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et  que  de  sa  part  il  eu  louoit  grandement  Dieu,  ,et  le  prioit  que  lon- 
guement et  heureusement  vous  et  voz  subjectz  en  puissiez  jouyr. 
Sire,  V.  M.  aura  veu  par  ma  dernière  despesche  du  XXIIIe  et  xxvtt* 


dition  et  envoy  d'infinies  dépesches  néces- 
saires tant  pour  faire  vériiier  et  publier  en 
mes  cours  de  parlement  et  ailleurs  l’édict 
qui  s'en  est  ensuivy,  que  pour  faire  cesser 
tous  actes  d'hostilité  ès  provinces  où  la 
guerre  se  faisoit , de  sorte  que  je  n’ay  peu 
plus  tost  vous  faire  part  des  particularités 
de  ce  qui  s'est  passé.  Néantmoins,  je  n'ay 
voulu  faillir  d'escrire  à ces  scig"  la  lettre 
que  je  vous  envoyé  pour  leur  présenter, 
par  laquelle  les  advertissant  de  cette  nou- 
velle comme  mes  meilleurs  et  plus  cer- 
tains amis,  je  les  prie  de  s’asseurer  que , si 
Dieu  me  fait  la  grâce  de  recueillir  de  la 
réconciliation  de  mes  sujets  le  fruict  que 
j'en  espère,  qu’ils  y auront  toujours  la 
meilleure  part , voulant  qu'ils  soyent  par- 
ticipai à jamais  de  tout  le  bien  et  pros- 
périté que  Dieu  m'envoyera.  Ce  que  je 
vous  prie  leur  exposer  avec  vostre  pru- 
dence et  éloquence  accoustumée , en  y ad- 
joustant  ce  que  vous  jugerez  convenable 
et  plus  à propos  pour  les  asseurer  toujours 
davantage  de  la  parfaicte  amitié  que  je 
leur  porte.  Vous  verrez,  au  reste,  par  la 
copie  de  mes  lettres  d'édict,  lesquelles  ont 
esté  depuis  vériüées  et  publiées  en  ma 
cour  de  parlement  de  Paris,  d'un  commun 
accord  et  consentement  de  tous  mes  offi- 
ciers et  universelle  réjouissance  des  habi- 
tons, ce  que  j'ay  voulu  accorder  à mes 
sujets  faisans  profession  de  la  nouvelle 
opinion,  afin  de  délivrer  mon  peuple  des 
vexations  de  celte  malheureuse  guerre. 
De  laquelle,  puisqu'il  a pieu  à Dieu  me 
faire  la  grâce  de  sortir,  j’espère  donner  si 
bon  ordre  à mes  affaires  que  je  n’y  ren- 


treray  jamais,  ayant  appris  par  expérience 
que  la  maladie  qui  a si  longuement  afflige 
ce  royaume  ne  peut  estre  guérie  par  la 
voye  des  armes,  et  qu'il  est  nécessaire 
d'user  de  remède  plus  doux  et  gracieux , 
comme  je  suis  bien  résolu  de  faire,  avec 
l'universel  contentement  de  tous  mes  su- 
jets. Et  n'estant  la  présente  à autre  fin, 
après  vous  avoir  prié  de  donner  adresse  à 
la  dépesche  que  je  vous  envoyé  pour  le  sr 
de  Lisle , je  prie  Dieu  qu’il  vous  ait  en  sa 
saincle  garde.  A Amboisc,  ce  xni*  jour 
d’octobre  1 577.  Signé  HENRY.  Et  plus 
bas  : de  NeurviLLE.  • 

M.  du  Ferrier,  dans  la  lettre  qu'il  écrit 
du  a6  octobre , se  rendait  l'interprète  des 
sentiments  que  Venise  montrait  habituel- 
lement dans  ces  occasions  : 

« Ces  seig"  vous  estiment  très  heureux 
d’avoir  appaisé  une  si  grande  guerre  en 
un  si  grand  et  si  puissant  royaume  comme 
est  le  vostre , sans  s’arrester  aux  conditions 
de  la  poix , puisque  vous  demeurez  roy  en 
iceluy,  espérans  que  la  diversité  des  opi- 
nions s'accordera  mieux  par  douceur  et 
amitié  que  par  la  force  des  armes,  les- 
quelles n'ont  jamais  si  fort  augmenté 
qu’elles  ont  souvent  altéré  et  diminué  la 
vraye  religion  ebrestienne.  Mais  ces  seig'* 
désirent  que  j’escrive  à V.  M.  la  certaine 
espérance  qu’ils  ont  que  cette  paix  sera  de 
plus  longue  durée  que  les  précédentes, 
d'autant  qu’elle  procède  de  vostre  seule 
magnanimité.  Car  cncores  que  vous  fussiez 
victorieux  et  sans  aucune  comparaison  plus 
fort  et  plus  puissant  et  eussiez  peu  les  ruiner 
en  peu  de  temps , toutesfois  vous  monstrant 
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(le  l’autre  comme  ayant  assés  longuement  faict  poursuivre  ledit  passa 
de  me  faire  avoir  la  responce  dudict  seigneur  sur  le  congé  qu’il  vous 
a pieu  m’accorder,  et  pour  lequel  V.  M.  a escrit  au  seig*  et  à luy,  il 


leur  roy  et  père . avez  en  retenant  l'autorité 
de  vostre  royale  majesté  libéralement  ac- 
cordé ce  que  les  pères  concèdent  bien  sou- 
vent à leurs  enfans.  Et  si  m’ont  dit  pour 
plus  grande  continuation  et  stabilité  de 
celte  paix,  qu’ilsont  esté  advertisque  V.  M. 
la  disoit  sienne,  afin  que  chacun  sceust 
que  comme  vostre  la  voulez  conserver,  et 
monstrer  que  vous  estiez  prince  religieux 
et  zélateur  de  vostre  foy  et  promesse.  • 
Mais  déjà  une  péripétie  singulière,  ame- 
née par  les  événements  des  Pays-Bas,  oc- 
casionnait une  scission  dans  la  maison 
d’Autriche,  dont  les  deux  branches  parais- 
saient sur  le  point  de  devenir  ouvertement 
ennemies  l’une  de  l’outre.  Lejeune  empe- 
reur Rodolphe  II , qui  avait  succédé  à son 
père  Maximilien  il,  autorisait  son  frère 
l’archiduc  Mathias  à se  rendre  dans  les 
Pays-Bas,  où  il  était  appelé  comme  gou 
verneur  par  le  parti  insurgé  contre  l'Es- 
pagne. que  la  mauvaise  foi  de  don  Juan 
d’Autriche  dans  l’exécution  de  ses  pro- 
messes avait  poussé  à reprendre  les  armes  : 

- Plusieurs,  et  non  sans  cause,  s’esmer 
veillent  que  l’un  des  frères  de  l’empereur 
soit  voulu  passer  si  secrètement  en  Flandres 
et  Contre  la  volonté  de  leur  roy,  qui  fait 
grande  provision  de  deniers  en  Italie,  et 
luy  ont  accordé  les  Genevois  trois  millions 
d’or  payables  en  six  mois.  Tel  est  le  bruit 
entre  les  marchands  de  cette  plaoe,  et  y 
en  a de  bien  riches  et  qui  en  payeront 
leur  part,  qui  le  m’ont  asseuré  : et  encore* 
davantage  que  les  Espagnols  revenus  tia- 
gueres  de  Flandres  ont  touché  argent,  et 
s’en  retournent  en  grande  diligence,  et 


plusieurs  Italiens  à pied  et  à cbeval  se 
mettent  en  bon  ordre  pour  les  suivre, 
tnc»mc«  depuis  qu'ils  ont  entendu  que 
M.  de  Guise  et  son  camp  s’en  alloit  au  se- 
cours de  doni  Joan  : ce  qui  a fait  estonner 
plusieurs  par  deçà  qui  eussent  voulu  tout 
le  contraire  Et  depuis  plusieurs  jours  sont 
venues  deux  ou  trois  despesebes  du  roy 
d’Espagne  en  fort  grande  diligence . et  son 
amb?  retourné  en  cette  ville , d’où  il  avoit 
esté  absent  presque  deux  ans.  Je  n'ay  peu 
encore*  entendre  l'occasion,  mais  suis  je 
bien  asseuré  que  depuis  son  retour  le  légat 
du  pape  et  luy  ont  plusieurs  fois  communi- 
qué et  traité  avec  ces  seig"  fort  secrètement, 
les  uns  disent  pour  faire  quelque  autre  ligue 
contre  les  Turcs , où  il  y a bien  peu  d’appa- 
rence, les  autres  contre  les  Fiamans  et 
leurs  associez,  qu'on  dit  eslre  fort  puissans  : 
el  ne  sont  sans  crainte  lesdits  Espagnols 
qu'à  l'exemple  des  Fiamans  ceux  de  Milan 
ou  de  Naples  ne  se  mutinent,  si  quelque 
frère  de  l'empereur  passoit  en  Italie.  * 

M.  du  Ferrier  indique  ici  en  passant  le 
trouble  que  jetait  celte  division  dans  la 
famille  impériale,  et  fait  déjà  apparaître 
sur  le  mémo  point  la  candidature  du  duc 
d’Anjou.  Un  incident  qui  rappelle  celui 
dont  il  a été  question  ci-devant,  p.  4i8, 
à la  note , lors  de  la  première  élection  de 
Pdlogne , à propos  du  duché  de  Bari  et  en 
fixant  dans  quel  sens  on  doit  l'entendre, 
explique  comment  des  prétentions  sur  di- 
vers points  de  l’Italie  étaient  passées  dans  les 
états  du  Nord  par  des  alliances  de  famille  : 
« On  a sceu  par  deçà  l'eztrestnc  maladie 
de  l'impératrice,  pour  la  fasclierie  et  tris- 
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m'avoit  mandé  ledict  jour  que  vosdictes  lettres  estoienl  Fondées  sur 
mon  indisposition;  que  me  sentant  mieulx  à ceste  heure  je  pouvois  at- 
tendre le  successeur;  toutesfois,  si  j’estois  résolu  de  partir,  qu’il  me 
feroit  bailler  un  sauf-conduict  pour  m’en  aller  quand  je  vouldrois,  et 
que  au  reste  je  pourrais  faire  comme  bon  me  semblerait  de  laisser  icv 
quelqu’un.  Et  me  semblant,  sire,  ceste  response  trop  crcue  et  des- 


tesse  qu'elle  a eu  du  parlement  de  son  fils, 
auquel  le  duc  de  Savoye  en  passant  a fait 
grand  accueil  et  favory  de  tout  ce  qu'il  a 
voulu.  Et  de  là  plusieurs  estiment  qu'il 
favorise  ceux  de  la  religion  contraire  à la 
romaine  : et  est  le  bruit  tout  commun 
qu'il  a esté  appelé  par  les  ealats  de  Flan- 
dres au  refus  de  Monsieur.  Aussy  disent 
les  Florentins  que  don  Pietro  de  Médias 
est  envoyé  par  son  frère  le  duc  au  secours 
de  don  Joan  d’Austria,  accompagné  de 
quatre  cens  gentilshommes  en  bon  équi- 
page, tellement  que  secours  ne  faudra  de 
tous  coslezau  roy  d'Espagne,  mesme  d’ar- 
gent, si  les  Genevois  tiennent  leurs  pro- 
messes. l>a  venue  de  l'amb'  de  Suève  estoit 
pour  recouvrer  certains  papiers  et  gages 
que  la  feue  roine  Bonne  et  son  père  duc 
de  Milan  avoienl  consigné  ez  mains  de  ces 
seig";  cl  aussy  pour  leur  offrir  les  pré- 
tentions de  la  roine  de  Suève  au  duché  de 
Milan . de  Bary  et  plusieurs  autres  terres 
et  seig'14*  d’Italie.  Sur  quoy  ayant  dit  à cet 
amb'  que  V.  M.  pourrait  mieux  entendre 
et  entrer  en  ce  party  que  nul  autre,  il  m’a 
répondu  que  vivant  le  feu  roy,  luy-mesmc 
avoit  esté  envoyé  vers  S.  M. , et  que  sa  né- 
gociation ne  fut  lors  trouvée  à propos; 
mais  où  vous  y voudriez  entendre,  le  roy 
son  niaistre  en  seroit  très  content,  pour  le 
désir  qu’il  a d’eslre  estroitement  confé- 
déré avec  vostre  couronne.  • 

Henri  III , de  retour  à Paris  apres  l’ex- 
pédition ou  il  avait  assisté  dans  le  Midi, 


répondait  par  une  lettre  du  to  décembre 
1 577  aux  témoignages  que  Venise  lui  fai- 
sait exprimer  : > Outre  ce  que  m'avez  es- 
crit  de  la  joie  et  allégresse  que  ccs  seig” 
ont  montré  sentir,  ils  m'en  ont  rendu  très 
ample  témoignage  par  lettres  qu'ils  m'en 
ont  escrites  et  par  l’honesle  langage  de 
congratulation  dont  leur  ambassadeur  a 
accompagné  la  présentation  d'icelles,  qui 
me  confirme  tant  plus  l’asseurance  que 
j’avois  desjà  de  leur  bonne  volonté  envers 
inoy  , espérant  que  les  choses  s'accommo- 
deront si  bien  peu  à peu  en  ce  royaume 
à un  bon  establisscmcnl  de  paix,  que  le 
fruit  en  redondera  au  bénéfice  de  tous  les 
bons  amis  et  alliés  de  cette  couronne,  etc  • 
Les  assurances  qu  il  donne  ici,  dans  la 
prévision  de  rattacher  Venise  aux  vues 
qu'il  formait  d'après  les  faits  précédents, 
reçoivent  de  plus  la  garantie  de  la  reine 
mère , qui  ajoutait  : « Le  roy  mondit  sei- 
gneur et  fils  n'est  moins  résolu  à l'entre  - 
leneiiieiil  de  la  paix  en  ce  royaume,  qu’il  a 
esté  ferme  et  arreslé  à rechercher  et  pour- 
suivre les  moyens  d’y  parvenir,  espérant 
que  ccl  estât  reprendra  son  ancienne  di- 
gnité et  vigueur.  Ce  que  j'ay  voulu  vous 
escrire,  à ce  que  venant  à propos,  vous 
puissiez  asseurcr  ces  scig"  que  son  inten- 
tion est  et  tend  principalement  à ce  but, 
estant  certain  qu'ils  sont  tant  ahiateurs  de 
cette  couronne,  que  cela  accroistra  d’au- 
tant le  plaisir  qu’ils  ont  rcceu  de  la  con- 
clusion de  ladite  paix.  • ( Ms.  de  Colbert.) 
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daigneuse,  je  ne  me  peus  garder,  pour  maintenir  vostre  dignité,  de  le 
faire  parler  plus  cler  et  ouvertement,  luy  mandant  que  j’estois  prest 
de  partir  comme  il  plairoit  au  G.  S.  et  à luy,  sans  vouloir  plus  dis- 
puter ny  desbattre  de  la  façon  de  mondict  congé,  pourveu  qu’il  fust 
avec  seureté  de  mon  recès,  cl  qu’au  reste  si  ledict  G.  S.  et  luv  n'a- 
voient  agréable  que  je  laissasse  icy  mon  secrétaire,  suyvant  vosdictes 
lettres,  que  je  l’en  ramcnerois  volontiers  avecques  moy.  Et  entendant 
reste  mienne  résolution,  il  déclara  aussi  tosl  que  l’intention  dudict 
seig*  estoit  de  me  licencier  aussi  honorablement  et  en  niesme  fa- 
çon qu’avoient  esté  mes  prédécesseurs  ambassadeurs  et  recevoir  de 
mesmes  ledit  secrétaire , puisque  c’estoit  vostre  volonté.  Et  suivant  ce 
il  me  (il  porter,  trois  jours  a,  ce  qu’ils  ont  accoustumé  de  donner 
quand  lesdits  3101)"  doivent  saluer  ce  seigr  pour  leur  partement,  sans 
me  mander  autrement  à quel  jour  j’auray  à m’y  présenter.  Mais  j’es- 
père les  en  solliciter  pour  sortir  de  ceste  cérémonie  le  plus  tost  que 
je  pourray  et  m’en  retourner  i\  vos  pieds , et  ne  faudray  de  vous  ad- 
vertir  promptement  quelle  aura  esté  ladite  cérémonie,  ne  me  pouvant 
asseurer  de  chose  que  m’aye  mandé  ledict  passa  que  je  n’en  voye 
felfect.  Il  n’a  obmis  aucung  artifice  soubz  main,  soit  de  hraverie, 
île  menasses  ou  impressions,  pour  m’estonner  et  me  contraindre  ou 
persuader  d’attendre  en  une  sorte  ou  autre  ledict  successeur. 

Sire,  le  im°  de  ce  moys  on  eust  icy  nouvelles  certaines  que  le  vay- 
vode  de  Moldavie  avoit  esté  contraint  s'enfuir  en  Valaquie  par  ung 
qu’on  dict  estre  le  bogdan  qui,  quelques  ans  a,  fust  aussy  vayvode 
et  chassé  dudit  pays1,  et  pour  ceste  occasion  on  y a envoyé  cinq  cens 
janissaires  et  mandé  à tous  ceux  de  la  Grèce  circonvoisins  de  se  tenir 
en  ordre  pour  aller  contre  luy.  Aucuns  assurent  qu’il  a esté  favorise 
des  Tartares  et  encore  plus  du  Moscovite.  L’on  a tant  attendu  le  nou- 
veau ambassadeur  d’Hongrie  et  le  tribut,  que  finablement  on  a eu  ad- 
vis  qu’il  estoit  près  de  Bude. 

1 Pierre  Micliné,  surnomme  le  Perclus,  qui  se  disait  frère  d’Iwonia  ; voir  ci -devant , 
était  chassé  pour  un  mois  de  son  gouver-  p.  5s  i . à ta  note),  et  une  guerre  locale 

nement  par  le  Cosaque  l»an  Podkowa,  très- confuse  allait  naître  de  cet  incident 
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Constantinople,  28  décembre  1577. 

Mons',  dimanche  dernier  xxne,  je  pries  congé  du  G.  S.  sans  pré-  Leur» 
sens,  et  néantmoings  avec  la  cérémonie  et  honneurs  accoustumées.  Je  d<’ 

. , | « « l'abbé  de  Lisle 

n attends  plus  que  mes  passeports  et  response  aux  lettres  du  roy  pour  à M ^perm» 
partir  dans  quinze  jours,  s’il  plaist  à Dieu.  Il  est  vray  que  je  ne  suis 
encores  bien  esclaircy  de  la  sorte  que  mon  secrétaire  doit  demeurer 
icy  après  moy,  n’ayant  esté  pour  son  regard  observé  tout  l’ordre  qu'on 
a tenu  cy-devant  à d'autres  en  semblable  occasion,  jàçoit  que  je  luy 
aye  faict  baiser  la  main  audict  G.  S.  et  que  le  premier  passa  aye  des- 
claré  qu’on  le  tient  pour  receu  jusques  à la  venue  du  successeur.  J'es- 
père en  peu  de  jours  estre  plus  avant  résolu  de  ce  faict  pour  vous  en 
escrire  davantaige  par  mes  premières.  Bientost  après  madite  dernière 
arriva  icy  le  sr  Jean  Marrian,  Milanois,  parent  du  sr  Gabrio  Scrbelon, 
qui  fust  prins  à la  Golette,  et  se  rachepta  deux  ans  a,  et  avec  luy  ung 
pensionaire  de  la  seigneurie  de  Venize  nommé  Brude,  et  deux  autres 
ayant  porté  lettres  de  créance  du  roy  d’Espaigne  à Mehemet-Passa , et 
par  mesme  moyen  quelques  articles  pour  traicter  de  la  paix,  lesquels 
ayant  exposés,  ledict  passa  monstra  n’ estre  content  qu'on  n'eust  en- 
voyé des  amb”  exprès  pour  traitter  de  cella , comme  il  en  avoit  esté 
asseuré  par  don  Martin  de  Coigna',  veu  aussy  que  ceulx-cy  avoientpar 
les  chemins,  et  à leur  arrivée  icy,  non  seulement  nyé  et  foui  ceste 
qualité,  ains  s’estoient  tenuz  celiez,  et  ne  veulent  encores  estre  veuz 
ny  cognuz.  Toutesfois,  ayant  requis  que  ce  qu’ils  proposoient  fust  re- 
monstré  audict  seigr,  j’entendz  que  l'affaire  est  depuis  allée  si  avant. 


1 Le  personnel  de  la  mission  espagnole 
est  désigné  ici  par  des  noms  qui  sont  tous 
altérés.  Le  dernier  cité,  don  Martin  de 
Cugna  ou  de  Cugnaletta,  était  arrivé  le 
premier,  le  i5  mars  1 577,  annonçant  à In 
Porte  l’arrivée  du  Milanais  don  Marigliano, 
nommé  tantôt  Marrian  ou  Marilian,  pa- 
rent de  Zerbelloni,  qui  avait  défendu  la 
Goulette  lorsque  les  Turcs  avaient  assiégé 

ni. 


et  pris  cette  forteresse.  Tous  deux,  par  suite 
de  la  capitulation,  s'étaient  trouvés  cap- 
tifs en  Turquie  ; cette  circonstance,  comme 
on  le  verra,  fut  pour  plusieurs  négocia- 
teurs, une  occasion  de  connaître  le  pays 
et  d’y  pratiquer  des  relations.  Marigliano 
était  encore  accompagné,  comme  il  est  dit 
ici,  de  Brutti  ( Brude),  l’un  des  dignitaires 
de  la  cour  d’Autriche. 
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qu’il  ne  reste  différent  que  sur  ce  qu’on  veult  avoir  icy  des  amb"  ré- 
sidons ou  qu’il  en  soit  envoyé  de  deux  ans  en  deux  ans  avec  présens, 
et  les  contrat-tans  respondent  n’avoir  aulcune  charge  lé-dessus.  C’est 
ce  que  j'en  ay  entendu  sans  en  estre  autrement  asseuré,  vous  advisant 
que  ceste  négociation  est  tenue  fort  secrette  et  les  négociateurs  si  ca- 
chés, qu'il  n’y  a Franc  qui  aye  encores  sccu  parler  ungseul  mot  à eulx, 
ains  quand  ils  rencontrent  allant  ou  revenant  dudict  passa  quelc’un 
de  ceulx  qu’ilz  ont  familièrement  cognus  icy,  ils  se  destournent  et 
couvrent  leur  visage,  comme  s’ils  reputoient  à honte  et  déshonneur 
d’estre  cognus  en  Constantinople.  Il  est  icy  grand  bruict  depuis  quel- 
ques jours  que  le  sofy  est  mort,  mais  plusieurs  ne  le  croyent.  Le 
nouveau  vayvode  de  Moldavie  qui  a chassé  Petro  est  venu  aux  mains 
avec  luy  et  quelques  Turcqs  qui  estoient  allés  é son  secours  pour 
le  remectre,  et  s’asseure  qu'il  les  a tous  deifaicts,  dont  on  a envoyé 
nouvelles  forces  contre  luy,  et  naguyères  mille  janissaires  qu'on  a 
veus  partir  d’icy  en  publicq.  On  publia  au  commencement  de  ceste 
sepmaine  quelque  contribution  pour  l’armée;  mais  on  n’en  veoit  en- 
cores autres  grands  apprêts.  Le  nouveau  ambr  d’Hongrie  doit  arriver 
mercredy  prochain.  L’on  voit  encores  arsoir  la  comète  qui  commença 
d’apparoir  le  premier  de  la  lune  passée. 

La  mort  du  Percien  continue  et  augmente;  de  sorte  qu’on  asseure 
qu’il  a esté  empoisonné  par  une  sienne  seur,  et  que  les  grands  du  pays 
ont  envoyé  quérir  ung  sien  nepveu  qui  estoit  à quatre-vingt  journées 
du  deffunct1;  aussy  qu’il  est  né  par  cest  accident  de  grandes  divisions 

1 Le  shah  Ismaët,  qui  avait  voulu  ex- 
terminer tous  «es  frères,  ne  s'était  arrêté 
que  devant  un  seul . Mohamed  khoda- 
bendc.  Celui-ci  avait  dans  la  vue  un  défaut 
de  naissance  qui  le  rendait  presque  aveu- 
gle , et  il  fut  épargné  ainsi  que  ses  deus 
lils,  dont  le  plus  jeune  devint  célébré  de- 
puis sous  le  nom  d'Abbas  le  Grand.  Mais 
Ismaèl , revenu  plus  lard  à ses  soupçons , 
avait  ordonné  le  supplice  de  ses  deux  ne- 
veux, et  cet  ordre  allait  s'exécuter,  lors- 


qu'il fut  prévenu  par  la  résolution  que  prit 
encore  la  princesse  Peridjsn.  Elle  délivra 
la  Perse  du  tyran  qu’elle  avait  contribue  a 
lui  donner,  soit  qu'elle  le  lit  étrangler  par 
des  bourreaux  déguisés  eu  femmes,  comme 
on  le  raconte , soit  que . d'après  une  autre 
version  qui  « accorde  avec  celle  de  l'am- 
bassadeur, on  le  trouvât  mort  par  le  poi- 
son. Du  reste . M . de  Liste  parait  confondre 
les  incidents  de  la  nouvelle  révolution  avec 
ceux  de  la  première,  car  ce  ne  fut  pas  le 
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en  ce  pays-là,  et  qu'aulcuns  appellent  ceulx-cy  à leur  secours,  dont  il 
se  parle  d’y  envoyer  ung  ou  deux  passas  de  la  Porte,  et  s’est  dict  quel- 
ques jours  que  ce  seroit  le  premier  avecques  six  mille  janissaires  et 
toutes  les  forces  de  l’Azie,  tellement  qu’il  semble  qu’on  faict  desjà 
estât  de  la  Perse  comme  si  on  la  tenoit  en  l’escarcelle;  mais  j’ay  oppi- 
nion  que  l’effect  s’en  trouvera  trop  plus  difficile  que  le  desseing,  et 
si  ne  sçay  si  je  dois  encore  donner  foy  à si  belles  et  riches  nouvelles. 
J'entendz  que  depuis  icelles  l’on  s’est  rendu  plus  froid  et  difficile  en 
la  négociation  espaignole,  et  qu’on  demande  Agem  [Arzere  ?)  et  Oram, 
et  aucuns  veulent  qu’on  se  contentera  du  dementelement  d’icelluy. 
Lhuchaly  est  fort  contraire  à ceste  praticque , et  en  parle  ouvertement 
comme  il  luy  piaist. 

Le  s'  baille  est  retourné  ce  soir  bien  tard  de  l’audience  du  passa, 
et  j’ay  entendu  qu’il  y estoit  allé  en  partie  pour  descouvrir  quelque 
chose  de  ce  traitté  d’Espaigne,  et  par  mesme  moyen  si  et  comme, 
d’une  part  et  d’aultre,  y sera  comprins  la  seigneurie.  J’en  eusse  desjà 
aultant  faict  pour  le  roy,  si  j’eusse  cognu  aux  responses  que  j’ay  eues 
de  S.  M.,  sur  les  advis  que  je  luy  ay  donnés  là-dessus,  que  telle  eust 
esté  son  intention  et  commandement1.  L’on  me  vient  de  dire  qu’il  n’v 


neveu  Harma , frère  aîné  d'Abbas , qui  lut 
mis  d'abord  à 1a  place  du  shah , mais  son 
pere,  frère  d’Ismaêl,  Mohammed  le  Lou- 
che, comme  il  sera  qualifié  plus  loin  ; et  à 
cause  de  son  infirmité  le  prince  Hamzn- 
Mirza  lui  fut  en  effet  associé  avec  sa  mère 
dans  le  gouvernement  de  la  Perse.  (Voir 
ci-devant,  page  698,  à la  note.) 

1 Henri  III  avait,  À ce  qu’il  parait,  désap- 
prouvé l’idée  qu’avait  eue  M.  du  Ferrier 
d’envoyer  les  joyaux  de  la  couronne  en 
Turquie-  M.  de  Lisle  donne  ici,  à la  suite, 
des  indications  sur  les  démarches  qui 
avaient  été  Dûtes  pour  la  vente  de  ces  ob- 
jets et  sur  les  désagréments  qu’il  en  résul- 
tait pour  son  collègue  : 

• J’ay  adverty  M.  du  Ferrier,  vostre 


nepveu , et  l’orfèvre  Lulier,  de  cette  com- 
modité pour  vous  faire  responce;  j’estime 
que  leurs  lettres  pourront  arriver  fort  à 
propos  pour  vous  ouster  de  la  peine  en  la- 
quelle vous  estiez  pour  ces  besoignes.  Vos 
lettres  sont  arrivées  si  à propos  qu'on  aye 
peu  retirer  lesdites  bagues,  comme  on  a 
faict,  de  sorte  que  vous  pouvez  faire  conte 
de  les  avoir  aussitost  que  je  pourray  entre 
à vous;  et  si  plus  promptement  et  plus 
scurement  vostre  dit  nepveu  vous  les  eust 
peu  porter,  comme  vous  le  désirés  et  luv 
commandés , j’eusse  tenu  la  main  à le 
faire  partir  plutost  que  moy.  Je  vous  puis 
assurer  que  lesdites  bagues  n’ont  été  vues 
qu’en  ung  endroit  où  nous  avions  jugé 
qu’elles  deussent  mieux  valloir,  et  néont- 

89. 
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a rien  de  faict,  et  en  oultre  que  advenant  aulcun  acord,  ledit  passa 
déclaire  à tous  ceulx  qui  le  veulent  sçavoir  que  le  roy,  la  Poloigne  et 
la  seigneurie  y seront  comprins  de  leur  part. 


ConstanUnopie , 22  janvier  1578. 

Sire,  j’estime  que  M.  du  Ferrier1  n’aura  failly  vous  faire  entendre  ce 
que  je  luy  escrivis  le  xxvm'  du  passé,  et  comme  pour  avoir  esté  sur- 
prins  au  partement  des  fautes  du  sr  baille,  je  ne  sceus  lors  faire  autre 
lettre  que  la  sienne,  qui , par  fortune , se  trouva  preste  quand  on  m’ad- 


moings  depuis  la  première  offre  de  dix 
mil  ducats,  dont  vous  avez  esté  adverty, 
on  en  a rien  présenté  davantaige.  Dont  j'ay 
esté  bien  aise  qu'il  ne  se  soit  faict  icy  au- 
cung  marché  à ce  prix  nv  autre,  veu  ce 
que  vous  m'escrivex  qu'aucuns  les  ont  tant 
estimées  par  delà.  Je  voudrois  que  je  vous 
pousse  servir  en  vostre  cnnuy  d'ung  meil- 
leur oflice  et  contentement;  bien  vous 
veus-je  dire  que  si  j’eusse  esté  en  vostre 
lieu  je  ne  me  travaillent  de  ce  qui  vous  a 
esté  escrit , sçaehant  ma  conscience  si  nette 
que  vous  la  vostre,  et  que  ce  n'aura  esté 
qu'une  nuée  plus  tosl  passée  que  le  courrier 
ne  fust  à cheval  pour  vous  aller  trouver,  et 
Dieu  soit  loué  de  ce  qu'il  n'est  passé  plus 
avant,  car  il  eust  estrangement  remué  en 
discours  et  oppinions  les  esprieti  tant  levan- 
tins que  ponentins.  • ( Suppl.fr . Ms.  5o3.) 

1 La  destruction  totale  du  palais  de 
Saint-Marc  à Venise,  que  le  feu  avait  déjà 
consumé  en  partie  sous  Charles  IX  (voir 
ci-devant,  p.  487,  à la  note),  avait  été  man- 
dée par  M du  Ferrier,  dès  le  3 janvier  1 678, 
à Henri  III,  dont  le  portrait,  placé  comme 
un  monument  de  sa  réception  à Venise, 
avait  péri  dans  cet  accident 

• Je  fais  entendre  à V.  M.  l'inconvé- 
nient advenu  pour  raison  du  feu  qui  brusla 
la  plus  belle  et  principale  partie  du  palais 


de  ces  s";  dont  ils  sont  grandement  con- 
tristez , et  non  tant  pour  la  perte  de  l'édifice 
et  des  choses  rares  et  excellentes  qu'il  y 
avoit  en  iccluy,  principalement  en  la  salle 
du  grand  conseil , mais aussy  pourcc  qu'en 
moins  d'une  heure  et  demie  fut  bruslé  le 
principal  édifice  du  costé  de  la  place  Saint- 
Marc  et  de  la  mer,  commençant  au  plus 
haut  du  bastiment , où  le  feu  se  prit  et 
ayant  continué  jusques  aux  offices  et  pri- 
sons dudit  palais.  Et  entre  autres  choses 
ils  regretent  grandement  vostre  pourtraict 
qui  avoit  esté  mis , avec  vos  armoiries  de 
France  et  de  Pologne,  en  la  salle  joignante 
celle  du  grand  conseil , où  les  dames  es- 
taient réduictes  le  jour  que  V.  M.  disna 
audit  palais  ; et  c'estoit  un  des  plus  beaux 
ouvrages  qui  fust  en  toute  ladite  salle, 
encores  qu’il  y en  eust  d’aussy  beaulx 
qu'en  lieu  du  monde.  Mais  le  feu  fut  si 
impétueux  que  de  cela  comme  de  toutes 
autres  choses  excellentes  n’en  est  pas  de- 
meuré un  vestige,  chose  qui  me  seroit  in- 
croyable si  je  ne  Pavois  veue.  S’il  vous 
sembloit  de  vous  en  condouloir  avec  eux 
par  lettres , ce  seroit  une  grande  consola- 
tion. Ils  ont  esté  du  depuis  en  altercation 
du  lieu  pour  tenir  le  grand  conseil , d’au-  - 
tant  que  d’iceluy  dépend  leur  grandeur 
cl  autorité,  et  faut  nécessairement  qu'ih 
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vertit  qu’ilz  partoient.  Depuis,  la  mort  du  Persien  s’est  icy  continuée. 
Les  deux  passas,  sçavoir  est  Mostafa  et  Sinan,  destinés  pour  aller  l’ung 
du  cousté  de  Van , et  l'autre  vers  Babiloine , ont  faict  toute  diligence  de 
s’aprester.  Tous  les  janissaires  qui  habitent  le  quartier  de  l’Europe  ont 
esté  mandés  de  se  rendre  icy  au  x'  de  la  prochaine  lune  pour  marcher 
avec  eux,  ensemble  tous  les  gens  de  guerre  qui  sont  en  l’Asye,  de  sorte 
qu’on  faict  estât  qu’ilz  auront  chascun  d’culx  quatre-vingtz  mil  hom- 
mes de  guerre.  L’on  n’a  aultres  nouvelles  dudit  Perse  que  ce  qui  s’en 
publie  à ceste  Porte,  dont,  sire,  on  est  contrainct  d’en  demeurer  à la 
foy  de  partyes,  jusques  à ce  qu’il  en  vienne  autre  lumière.  Cependant 
aucuns  qui  cognoissent  l’humeur  de  ces  gens  subçonnent  qu’il  n’y  ait. 
de  l’artifice  et  que  ces  expéditions  de  guerre  ne  soient  autant  par  con- 
traincte  que  pour  aucun  ambitieux  desseing,  veu  encore  la  diversité 
de  langaige  qui  se  tiennent  des  choses  qui  passent  audict  Perse;  s’es- 
tant quelquesfoys  dict  que  le  pays  estoit  sans  chef  et  en  division, 
que  ceulx-cy  estoicnt  conviés  d’aucuns  au  département  du  gasteau;  et 
maintenant  que  le  nepveu  du  deffunt  est  reccu  pour  son  successeur 
et  qu’il  offre  et  proteste  de  vouloir  entretenir  la  paix  et  amityé  de 
l’ayeul  naguières  décédé;  aussi  qu’il  doit  envoyer  ambr  à cest  eflfect. 


r assemblent  pour  le  moins  une  fois  la  se- 
maine. El  combien  que  pour  cela  se  fût 
trouvé  lieu  assez  à propos  dans  le  palais , 
y faisant  quelque  peu  de  réparation,  ils 
ont  mieux  aymé  d'aller  à l'arsenal  et  pren- 
dre deux  ou  trois  des  principales  salles  des 
armes  que  V.  M.  a veu,  monstrant  en  cela 
le  désir  de  rédifier  ledit  palais  plus  ma- 
gnifique qu’il  n’a  jamais  esté.  Car  pour  le 
faire  plus  lost  ont  pensé  que  la  fascherie 
que  la  plus  grand  part  d'entre  eux  aura 
d'aller  si  loin  sera  cause  de  faire  haster 
leur  délibération.  > 

Henri  III,  d'après  le  conseil  de  l'am- 
bassadeur, écrivait  ensuite  d’OIinville  le 
19  janvier  sur  cet  événement  : ■ J’ay  en- 
tendu l’inconvénient  de  feu  qui  est  advenu 


au  palais  de  la  seigr,a,  et  le  dommage  qui 
lui  a faict,  dont  je  suis  bien  rnarry.  res- 
sentant ce  qui  leur  touche  avec  l'affection 
qu’il  convient  à l'amitié  que  nous  avons 
ensemble,  etc.  • Et  de  son  côté.  Catherine 
de  Médicis  se  rendait  garante  à l’égard  île 
Venise  des  intentions  et  des  sentiments  du 
roi  : • Pour  ne  participer  rien  moins  à ce 
qui  luy  est  contraire  qu’à  tout  ce  qui  luy 
succède  favorablement,  comme  je  fais  aussv 
de  ma  part,  en  continuation  de  l'estroite 
amitié  qui  est  entre  ces  deux  estais,  laquelle 
je  désire  tousjours  conforter,  ce  que  je  vous 
prie  tesmoigner  à ces  seig"  avec  l'afTection 
dont  ils  trouveront  en  raoy  l'effet  entière- 
ment correspondant  et  aussy  leur  faire  part 
du  succès  de  nos  affaires.  * ( Ms.  de  Colbert  ) 
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mais  que  pour  ceila  on  ne  veult  laisser  l’entreprinse  ; et  s'estime  en- 
core que  le  G.  S.  suyvra  de  près  lesdits  passas. 

Si  la  mort  dudict  Persien  est  certaine,  ces  desseins  et  voyage  se- 
raient de  grand  fondement  et  espérance,  comme  au  contraire  ils 
pourront  apporter  grande  contraincte  et  deflfaveurs  aux  affaires  dudict 
seigr.  U y a longtemps  qu'on  n’a  aucun  seur  advis  de  ce  qui  se  passe  en 
Moldavie  entre  le  vieulx  et  nouveau  vayvode.  On  tient  icy  que  pour 
ouster  de  là  occasion  de  si  fréquentes  mutations  on  n’y  souffrira  plus 
aucun  vayvode  et  qu’on  y mettra  des  bagierbeys  pour  régir  le  pays  et 
y planter  la  religion  mahométane.  II  ne  se  void  jusques  icy  apparence 
qu'il  doyve  sortir  cest  esté  armée  excédant  cinquante  gallaires. 

Le  sr  Jean  Marrian , qui  arriva  icy  secrètement  à la  my-décembre 
dernier  pour  traitter  de  la  tresve  d’Espaigne,  n’a  linablement  riencon- 
clud , luy  ayant  esté  en  somme  respondu  qu'il  falloit  que  son  maistre 
envoyast  ambassadeurs  honorables  avec  quelques  présens  au  seigneur 
pour  résoudre  ce  faict,  et  qu’il  ne  se  ferait  auitrement.  Sur  quoy  j’en- 
tends que  ledict  Marrian  despesche  dans  deux  ou  trois  jours  en  Es- 
paigne  ung  sien  homme,  et  il  doit  cependant  demeurer  icy  attendre 
la  response.  Je  suis  adverty  de  bon  lieu  qu’il  a trouvé  les  affections  de 
deçà  autres  que  don  Martin  de  Coigna  ne  les  avoit  formées  delà;  ce 
que  je  cuyde  procéder  de  i'oppinion  que  ces  gens  ont  prins  qu'on  ne 
voulust  tirer  cette  négociation  en  longueur  et  linablement  en  mocque- 
rie , veu  que  ledit  Coigna  assura  à son  partement  la  venue  prochaine 
desdits  amb™,  et  en  emporta  leurs  saufconduicts  nécessaires.  Ce  néant- 
moins,  après  avoir  despuis  donné  semblable  espérance  d’eulx  par  deux 
messagiers envoyés  exprès,  ledit  Marrian,  au  lieu  de  ces  amb"  qu'on 
avoit  attendus  tous  reluysans  et  chargez  de  présens,  est  comparu 
comme  à cachette  avec  pouvoir  de  traitter  de  ladite  trefve. 

Estant  le  ixe  du  présent  allé  vers  le  premier  passa  pour  avoir  la  li- 
berté de  plusieurs  poures  esclaves  vos  subjeetz,  détenuz  à tort,  des- 
quels il  m’en  a esté  accordé  douze  qui  m’ont  esté  desjà  en  partye 
délivrés,  et  aussy  pour  quelque  affaire  de  justice,  duquel  Mr  de  Menil- 
lon  et  les  consuls  de  Marseille  m’ont  escrit , je  liz  que  ledict  passa 
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entra  de  luy-mesme  au  propos  de  ladite  trefve,  me  demandant  pour- 
quoy  le  roy  d'Espaigne  la  demandoit  maintenant.  Et  luy  ayant  res- 
pondu  que  je  luy  en  eusse  peu  dire  plusieurs  bonnes  raisons  s'il  eust 
voulu  rendre  V.  M.  participante  de  ceste  négociation , comme  avoit 
faict  Sultan-Soliman , le  roy  Françoys  vostre  ayeui,  de  celle  de  l’empr 
Charles;  et  ayant  adjousté  à cella  froidement  quelques  particularités 
notables  et  qui  avoient  porté  aultant  de  gloire  audict  sr  deflunct  que 
chose  qui  luy  advînt  jamais,  ledict  passa  demeura  estonné,  pencif  et 
sans  responce.  Et  sellon  que  j’ay  descouvert  de  ceulx  mesmes  qui  s’en- 
tremetent  de  ceste  trefve,  ledit  Marrian  n’a  sceu  despuis  madicte  att- 
diance  avoir  aucune  bonne  parollo  dudict  passa,  et  qui  plus  est,  j’ay 
esté  encores  adverty  d’ung  qui  s’entremet  de  cette  praticque  qu’ayant 
ledict  Marrian  proposé  de  vouloir  comprendre  de  la  part  du  roy  d’Es- 
paigne,  le  pape,  l’empereur,  Venize  et  quasi  tous  les  princes  d’Itallie, 
il  respondict  que  le  G.  S.  entendoit  aussy  de  la  sienne  y comprendre 
V.  M.  A quoy  ayant  ledict  Marrian  dict  qu’il  n’avoit  sur  ce  poinct  au- 
cune charge  ny  pouvoir,  ledict  passa  respondict  soubdainement  et  d’af- 
fection, qu'estant  l’amityé  vostre  et  de  voz  prédécesseurs  avec  cesseig" 
si  bonne  et  antienne,  il  ne  s’en  vouloict  départir  pour  aucune  autre. 
C’est  tout  ce  que  j'ay  peu  descouvrir  de  la  venue  et  négociation 
dudict  Marrian , nonobstant  l’extresme  soing  qu’il  a de  la  tenir  très- 
secrette,  et  luy  non  moins  retiré  et  cellé1.  Cella  m’a  gardé  de  presser 


1 M.  de  Lille , écrivant  à part  à Cathe- 
rine de  Médicis  et  à M.  de  Sauve,  indi- 
quait encore  d'autre»  condition»  que  la 
Turquie  exigeait  de  l'Espagne  pour  la  con- 
clusion du  traité,  et  qui  étaient  relative» 
aux  ville»  d'Afrique  occupées  par  le»  Espa- 
gnol». L’ambassadeur  s'acquittait  d'abord 
envor*  la  reine-mère  d'une  de  ce»  com- 
missions que  rendait  fréquentes  la  renom- 
mée dont  jouissaient  alors  en  Europe  les 
productions  naturelles  de  l'Orient  : 

« Ayant  veu  ce  qu’il  vous  a pieu  m’es- 
crire  le  xvi"  septembre  sur  ung  ressenti- 


ment de  colieque,  et  comme  V.  M.  désire 
pour  souverain  remède  de  la  calamite 
blanche  de  delà,  j'envoyai  ausaitost  par- 
tout en  Constantinople  où  je  pensay  qu'il 
s'en  pourrait  retrouver,  et  ay  despuys  con- 
tinué de  faire  toute  aultre  semblable  di- 
ligence pour  cest  effect  : mais  il  n'a  esté 
jusque»  icy  possible  d’en  avoir,  et  qui 
plus  est  je  ne  puis  entendre  qu'il  y ait 
personne  qui  en  tienne  ne  qui  en  aye  veu 
longtemps  a;  dont  estimant  qu'il  s’en 
pourra  trouver  en  Alexandrie  ou  au 
Quayre,  ou  bien  en  Tripoly  de  Sirie,  ou 
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mon  parlement,  désirant plustostveoir  quelle  seroit  la  fin  de  cest  af- 
faire, duquel  j’espère  encores  apprendre  d’aultres  particularités  pour 
en  aller  rendre  conte  à V.  M.,  ensemble  de  tout  ce  qui  concerne  par 
deçà  vostre  service  et  celuy  de  vos  subjects,  et  partir  à cest  efifect  dans 
la  sepmaine  prochaine  au  plus  tard. 

Estant  devant-hier  allé  dire  à Dieu  à Mehemet-Passa,  je  le  recorday 
par  mesme  moyen  de  la  bonne  et  antienne  amityé  de  voz  prédéces- 
seurs et  celle  que  vous  monstrez  vouloir  continuer  envers  ce  seig1, 


Alep,  pource  que  les  caravannes  de  la 
Mek  et  des  Indes  vont  souvent  là  avec 
toutes  sortes  de  drogueries  ou  singularités 
de  ces  quartiers,  j'ay  esc  rit  aux  consuls 
de  vos  majestés  d'employer  tout  soin  et 
peyne  d’en  recouvrer  de  la  meilleure  et 
plus  exquise  qu’ils  pourront , et  l’envoyer 
seurement  à Venise  pour  la  faire  tenir  à 
V.  M.  J’ay  encores  voulu  sçavoir,  suivant 
vostre  commandement,  comme  on  l’aplic- 
que  par  delà  en  telle  maladie  , et  ay  trouvé 
que  les  médecins  et  appoticaircs  sont  aul- 
tant  ignorans  de  la  vostre  que  despourvuz 
d'icelle.  . . Je  n'eus  que  hier  mes  passe- 
ports avec  la  response  que  le  G.  S.  et  le 
passa  font  au  roy  sur  ses  lettres  pour  mon 
congé  ; en  allant  voir  le  premier  passa  pour 
luy  dire  à Dieu , j’essayerai  de  tirer  de  luy 
tout  ce  que  je  pourray  pour  descouvrir  quel- 
que chose  da'vantaige  de  leur  intention 
sur  ce  qui  se  traitte  d'Espaigne.  Je  pense 
qu'il  a beaucoup  servi  jusques  icy  pour 
retenir  ces  gens  en  bride  de  ne  faire  au- 
cun semblant  de  ceste  négociation.  J'au- 
roys  beaucoup  à dire  de  leurs  oppinions  et 
humeurs,  et  quel  estât  on  peult  meshuy 
faire  d'euix  et  de  leur  amytié;  mais  je  rc- 
mettray  cella  à quand  il  plaira  à Dieu  me 
faire  la  grâce  d’en  pouvoir  dire  à vos  ma- 
jesté* ce  que  le  temps  et  la  pralicque  que 
j’en  ay  eue  m’en  a sceu  apprendre.  Et  si 


je  ne  me  trompe  pas  trop,  j’espére  vous 
faire  entendre  des  particularités  qui  n'ont 
esté  encores  remarquées,  lesquelles  pour- 
ront grandement  servir  au  premier  qu'il 
plaira  à vos  maj**  envoyer  par  deçà  pour  y 
remettre  toutes  choses  en  estât  plus  digne, 
plus  honorable , ferme  et  asseuré  qu'elles 
n’y  sont  et  n’y  furent  fort  longtemps  a. 

• J* ay  obmis  aux  lettres  de  leurs  majes- 
té* qu’environ  dix  ou  douze  jours  a,  Me- 
hemet-Passa  fist  aller  le  s'  Maman  vers 
Lhuchialy,  cappitaine  de  la  mer,  lequel 
voulus! . parler  à luy  en  présence  de  ses 
renyés;  et  luy  dict  que  ce  qui  le  menoit 
n’estoit  que  simulation  et  amusement  ou 
quelque  grande  nécessité,  et  quoy  que  ce 
fust,  que  le  G.  S.  n’entendroit  à aulcung 
accord  que  le  roy  d'Espaigne  ne  luy  eust 
baillé  O ram  et  une  aultre  place  d’Aïïriquc 
Et  s'estime  que  cella  fust  ainsin  joué  ex- 
près pour  faire  braver  en  publicq  ledit 
Marrian  et  divulguer  sa  venue  et  l’occa 
sion  d’icelle,  qu'il  voulloit  tenir  si  occulte 
et  couverte.  Le  nouveau  ambr  d’Hongrie 
baisa  la  main  dudit  seig*  le  xix*  du  présent, 
et  le  lendemain  mourut  Pialy,  second 
passa , qui  a süy vy  de  près  Zaal , troisiesme 
passa,  la  place  desqucli  n’a  esté  encore 
remplie,  et  s’estime  que  ledict  seig*  se 
contentera  des  quatre  viziers  qui  restent  à 
ceste  Porte.  (Supplément  français,  Ms.  5o5.) 
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dont  il  devoit  bien  adviser  qu’en  ce  qui  se  traictoit  secrètement  pour 
autre  nouvelle  , il  n’y  eust  rien  à vostre  préjudice  et  qui  vous  donnast 
occasion  d’estimer  moins  de  la  leur  que  ce  que  vous  en  estiez  lousjours 
promis.  A quoy  il  respondit  aussitost  qu’en  ce  que  le  roy  d’Espaigne 
poursuyvoit  icy,  il  avoit  tousjours  respondu  que  comme  il  vouloit  en 
ce  qui  se  traicteroit  comprendre  de  sa  part  le  pape  et  aucuns  princes 
d’itaüie,  il  entendoit  aussy  comprendre  de  celle  dudict  seig7,  V.  M. , 
l’empereur,  la  Polloigne,  les  Vénitiens  et  le  duc  de  Florence.  Et  néant- 
moins  qu’il  avoit  linablement  déclairé  que  si  lcdict  sr  roy  vouloit  rien 
de  ceste  Porte , qu’il  y falloit  envoyer  et  en  espérer  comme  avoit  faict 
ledict  sr  empereur,  et  non  autrement.  Et  craignant  de  me  monstrer 
plus  curieulx  en  ce  faict  que  possible  V.  M.  n’eust  eu  agréable,  pour 
ne  m’avoir  rien  commandé  sur  ce  que  je  luy  ay  souvent  et  amplement 
escrit , je  ne  voiui  plus  avant  entrer  en  ce  propos,  mais  me  despartis 
de  luy  après  luy  avoir  demandé  ung  esclave , fils  du  président  de  S1- 
Michel,  pour  lequel,  à la  prière  de  monseig7  de  Lorraine,  V.  M.  me 
manda  naguyères  faire  instance  de  l’avoir,  et  j’ay  eu  telle  response 
que  j’en  ay  espérance.  Et  voillà  comme  après  tant  de  disputes  passées 
entre  ledict  passa  et  moy  pour  vostre  service  et  affection  que  j’ay  eue 
à maintenir  vostre  grandeur,  je  me  puis  promectre  de  faire  ma  retraite 
aussy  doulce  et  honorable  qu'elle  se  eust  peu  attendre  d’ung  ministre 
qui,  par  prodigues  offices,  eust  esté  plus  agréable. 

Constantinople , 12  février  1578. 

Sire , les  neiges  ont  esté  icy  si  continuelles  et  grandes  durant  cin- 
quante jours  qu’elles  m’ont  tenu  assiégé  et  gardé  de  prtir  la  sepmaine 
passée  comme  je  l’avois  résolu  et  l’ay  escrit  à V.  M.  ; mais  j’espère 
que  ce  sera  demain,  s’estant  l’air  adoucy  despuys  le  premier  de  ceste 
lune , et  ce  pendant  je  n’ay  voulu  faillir  de  faire  encore  la  présente  à 
V.  M.  pour  l’advertir  que  ce  matin  seulement  est  party  celluy  que  le 
sr  Jean  Marrian  envoyé-  en  Espaigne  porter  la  response  de  ce  qu’il  a 
icy  négotié , auquel  on  a donné  ung  commandement  et  compaignie 
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pour  s’en  aller  en  poste  par  Raguze , et  de  là  tenir  la  plus  courte  par 
Venise.  L’on  m’asseure  tousjours  qu’il  n’emporte  rien  de  conclud,  mais 
bien  qu’après  avoir  esté  parlé  de  plusieurs  articles,  la  résolution  en  est 
remise  à la  venue  des  ambassadeurs  que  ceulx-cy  demandent  pour 
estre  honorés  et  traicter  plus  glorieusement  avec  eulx,  voulans  qu’il 
soit  cognu  à tout  le  monde  qu’ilz  sont  envoiés  publiquement  pour  de- 
mander une  suspension  de  guerre.  J’ay  esté  adverty  encores  de  bon 
lieu  que  le  passa  a proposé  de  vouloir  de  leur  part  comprendre  eu 
leurs  accords  le  prince  d’Orenge,  et  que  là-dessus  il  y a eu  de  la  con- 
testation, et  V.  M.  sçaura  bien  juger  à quoy  elle  tend.  L’on  estime 
que  ce  qui  faict  despescher  ledict  courrier  en  telle  dilligence  est  pour 
ce  qu’on  désire  que  le  roy  d’Espaigne  soit  asseuré  qu’on  ne  fera  icy, 
reste  année,  plus  grande  année  que  celle  qui  sortist  l’an  passé  pour  la 
garde  de  l’Archipelago , et  aflin  qu'il  n’arme  davantaige  de  son  cousté , 
et  j’estime  encores  que  c’est  pour  le  contraindre  en  la  nécessité  qu’il 
a de  se  résouldre  plus  promptement  à leur  volunté;  ce  néantmoings, 
sire,  on  ne  laisse  pour  tout  ce  dessus  de  faire  travailler  à cest  arcenal 
bien  diligemment.  Les  deux  passas  qui  furent  longtemps  a commuiez 
de  s’apprester  pour  l’expédition  de  Perse,  se  tiennent  en  ordre;  mais, 
à ce  que  je  voy,  leur  partement,  qui  devoit  estre  à la  moitié  de  cesle 
lune , est  différé  sur  la  (in  de  l'autre.  11  y a quatre  ou  cinq  jours  qu’il 
arriva  icy  ung  gentilhomme  pollac  avec  lettres  ; mais  on  n’a  encores 
peu  sçavoir  pourquoy  il  a esté  envoyé1. 


1 La  mission  de  cet  envoyé  polonais, 
expliquée  dans  la  lettre  que  M.  de  Lisle 
écrit  ici  à Catherine  de  Mëdicis,  se  ratta- 
chait  à l'expulsion  du  prince  régnant  de 
Moldavie,  qu'on  ne  doit  pas  confondre 
avec  un  prince  du  même  nom , dont  il  sera 
souvent  question  dans  la  suite  par  les  rap- 
ports que  ce  (ail  et  ce  personnage  pren- 
dront avec  la  politique  de  la  France.  Un 
incident  que  raconte  M.  de  Lisle  était  venu 
former  mal  à propos  une  conjoncture  peu 
favorable  pour  la  vente  des  diamants  de 


la  couronne.  On  a vu  déjà , par  les  details 
qui  ont  été  donnés  page  707,  à la  note,  ce 
qu'on  avait  fait  de  ces  joyaux , depuis  qu’ils 
étaient  à Constantinople  : 

«J’ay  sceu  que  ce  gentilhomme  arrivé 
de  Poloigne  a esté  envoyé  pour  faire  ex- 
cuse de  ce  qu’on  estimoit  icy  que  ceiluy  qui 
naguyères  avoit  chassé  Pierre,  vayvode  de 
Moldavie,  et  occupé  le  pays,  estoit  sort) 
dudict  Poloigne  à l’instigation  et  faveur 
d’aucuns  nobles  dudict  pays  ; et  craignant 
que  pour  revanche  de  cella  on  11e  fist 


Digitized  by  Google 


SOUS  HENRI  III. 


715 


J’ay  escrit  cy-devant  àV.  M.  comme  le  passa,  pour  empesclier  mon 
partement,  avoit  faict  dilliculté  de  recevoir  mon  secrétaire  suyvant 
vostre  intention,  disant  qu’il  estoit  trop  jeune,  bien  qu’il  aye  trente 


retourner  sur  cul*  IcsTarUres,  il  supplie 
qu'on  les  en  veullc  garder.  Peult-estre 
qu'il  y a quelqu  autre  particularité  qui  ne 
s’est  encores  entendue. 

« La  sultane,  veufve  de  feu  Hostan-Bnssa 
et  tille  de  Sultan-Soliman,  décéda,  fort 
regrettée  de  ce  scig1  et  de  toute  sa  Porte; 
et  cuidc  l'on  que  ce  a esté  de  peste.  Son 
revenu  s'estimoit  à sept’centz  mille  ducatz; 
loutesfois  elle  n’a  laissé  grand  trésor,  mais 
bien  le  plus  grand  nombre  de  belles  et 
pré  lieuses  joyes  qui  soit  en  tout  cest  em- 
pire après  celles  dudict  scig*  son  nepveu  : 
aussi  on  n’a  cognu  par  deçà  prince  ny  prin- 
cesse de  sa  force  qui  en  aye  aebepté  si  vo- 
lontiers et  en  si  grande  quantité  qu’elle  fai- 
soit  ordinairement,  et  dont  on  parle  dcsjà 
que  par  son  décès  elles  auront  icy  fort 
descheu,  veu  encores  qu’avant  icelluy  elles 
commençoient  n’estre  en  tel  pris  et  estime 
qu’elles  souloient , pource  que  cedict  seig* 
en  faict  peu  de  compte  de  sa  nature,  et 
aussi  qu’il  en  a son  sarrail  plein  des  suc- 
cessions de  ses  prédécesseurs  et  des  bassas 
et  aultres  grands  auxquelz  souvent  il  hérite. 

« Je  suis  contrainct  de  dire  icy  à V.  M. 
que  je  me  trouve  infiniment  cmpcsché  sur 
ce  inien  partement,  craignant  de  demeurer 
en  chemin  par  faulte  de  moyen  à me  con- 
duyre  jusque*  à Venise  seullcment,  dont 
je  vous  supplie  que  de  tant  d'arrérages 
qui  me  sont  deuz  pour  ceste  légation,  il 
vous  plaise  vouloir  faire  en  sorte  que  j’en 
puisse  trouver  la  plus  grande  part  audict 
Venise  pour  me  désengager  là  des  debtes 
que  je  laisse  icy,  et  me  pouvoir  après  con- 
duire jusque*  à voz  pieds.  » 


M.  du  Ferricr,  écrivant  de  son  coté  le 
i3  février  1^78,  mandait  également  le 
résultat  infructueux  de  cet  envoi,  d'après 
la  lettre  qu'il  avait  reçue  de  M.  de  Liste,  et 
en  faisant  allusion  à In  désapprobation  que 
lui  en  avait  exprimée  Henri  111: 

• J’ay  enfin  eu  response  aux  lettres  que 
j'avois  escritcs  en  Levant,  et  entendu  qu'il 
n’a  esté  procédé  à aucune  vente  de  vos 
diamants  , ains  qu’ils  ont  esté,  par  celuy  à 
qui  je  les  avois  baillés,  consignez  és  mains 
de  M.  de  Lille  vostre  amb\  qui  s’est  chargé 
de  les  m’apporter.  Ceux  qui  ont  pensé  que 
je  me  voulois  donner  à travers  les  joues 
desdits  diamans  et  les  réserver  pour  ma 
part,  faisant  acroire  que  je  les  avois  ven- 
dus , changeront  d’opinion  ; et  où  ils  vou- 
draient révocquer  en  doute  la  lettre  de 
mon  neveu  et  jonilleur  à qui  j'avois  baillé 
lesdits  diamans,  celle  dudit  s*  de  Liste, 
tant  par  sa  qualité  que  par  le  lieu  qu’il 
tient,  joinct  à ce  qu’il  vous  redira  de  bou- 
che à son  retour,  justifiera  assez  mon  in- 
tention, laquelle  n’a  jamais  esté  que  pour 
acquitter  vostre  debte  et  pour  vostre  plus 
grand  service , ayant  esté  néanmoins  très 
desplaisant  que  mon  dessein  ne  vous  ait 
esté  agréable. 

• Le  Sr  de  Liste  m'cscrit  qu’il  se  partirait 
de  lé  quinze  jours  après  pour  s’en  venir,  et 
que  son  secrétaire  avoit  esté  rcceu , et  ne 
luy  restoient  à obtenir  que  les  saufeonduits 
pour  son  passage , avec  les  lettres  que  le 
G.  S.  vous  escrit  ; que  la  mort  du  ray  de 
Perse  a esté  confirmée  de  plusieurs  en- 
droiclz,  el  comme  il  avoit  esté  empoi- 
sonné par  une  sienne  sœur  ou  nièce.  Les 
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ans  passés.  Aussy  que  V.  M.  ne  déclairoit  par  ses  lettres  en  quelle 
qualité  il  devoit  demeurer  après  moy,  ains  pourtoient  que  c'estoitpour 
vacqueraux  affaires  qui  se  présenteroient,  estimant  que  cella  ne  s'en- 
tendent qu’aux  particuliers  de  vos  subjects,  dont  il  n’estoit  besoingpour 
ce  regard  faire  aulcune  réception;  toutesfoys,  après  toutes  ces  dis- 
putes, je  le  laisse  en  somme  bien  introduict  et  avec  les  mesmes 
fruietz  que  ces  seig"  ont  accoustumé  despartir  à voz  ambassadeurs,  et 
qui  ont  esté  donnés  à Mr  d’Acqs  et  à moy,  sans  y avoir  rien  de  moings; 
et  puis  cncorcs  asseurer  V.  M.  qu’il  a esté,  comme  nous,  honoré  aux 
audiences  du  passa  auxquelles  je  l’ay  mené.  On  luy  baille  filtre  d’a- 
gent de  V.  M.,  et  sellon  qu’il  luy  a esté  faict  jusques  icy,  il  a esté 
mieulx  traitté  qu’aucun  qui  aye  encores  porté  ce  nom  par  deçà  *;  et 

<)ivi»ion$  sont  grandes  par  tout  ce  grand  pércr  davantage,  leur  mort  advenant  par 

royaume,  et  le  G.  S.  requis  pour  venir  au  deçà,  je  supplie  V.  M.  me  faire  tant  de 

secours  de  l'une  des  parties;  et  que  pour  bien,  grâce  et  honneur  que  de  m'exempter 
cest  eflect  se  faisoient  de  fort  grands  pré-  de  cette  compétence,  et  que  je  puisse  avec 
para  tifs.  Aussy  m’escrit  ledit  s*  de  Lisle  que  vostre  bon  congé  retourner  bientost  en 

la  trêve  d’entre  ledit  G.  S.  et  le  roy  d’Es-  vostre  royaume,  pour  y mourir  en  la  fide- 

paigne  se  tenoil  pour  faicte,  ctqu'cn  icelle  lité  que  je  vous  doibs.  » (A/r.  Colbert.) 
relu  y qui , sans  aucun  droict,  se  faict  appe-  1 Le  secrétaire  qui  était  installé  ici  sous 

1er  roy  de  Pologne  et  la  seigr"  de  Venise  le  titre  d agent,  mais  qui  n'est  pas  dési- 

estaient  compris , dont  ccs  seig”  ne  font  pas  gné  par  son  nom , est  Sébastien  J uyé,  dont 

grand  cas,  et  pourrait  bien  estre  que  le  la  correspondance  va  s'étendre  sur  les  deux 
bruit  qui  court  par  delà  serait  pour  autre  années  suivantes.  Le  recueil  de  ses  lettres, 

fin.  Dieu  veuille  que  tout  cela  succède  au  réunies  par  lui-mème  avec  beaucoup  de 

profit  des  autres  princes  chrétiens;  cepen-  soin,  nous  a fourni  les  dernières  lettres 

dant  ces  seig"  voudraient  bien  que  vostre  de  M.  de  Lisle  relatives  à la  fin  de  son  am- 

ambassr  arrivas!  de  bonne  heure  par  delà  bassade,  et  qui  complètent  celles  de  la  col- 
avant que  cette  paix  ou  trêve  fust  publiée.  leclion  de  Harlay.  On  les  trouve  en  télé  du 

«Depuis  mes  dernières,  est  déccddé  manuscrit  déjà  cité  qui  forme  aujourd'hui 

fambr  du  roy  d’Espagne  résident  en  cette  le  n°  5o3  du  Supplément  français. 

ville,  vostre  bon  et  affectionné  serviteur;  L'ambassadeur,  prenant  congé  d’Amu- 

auquel  ont  été  faites  les  funérailles  sornp-  rat  III,  avait  prononcé  une  harangue  dans 

tueuses  et  pompeuses  que  l'on  ail  veues,  laquelle  il  donnait  de  son  rappel  les  mêmes 

disent  les  anciens  de  cette  ville,  jamais  en  motifs  que  Henri  111  avait  exprimés  dans 

icelle,  et  aux  despends  de  la  seigneurie,  sa  lettre,  et  faisait  reconnaître  officiellement 

laquelle  a bien  voulu  y assister  avec  les  la  mission  intérimaire  de  son  successeur 

amh".  Et  si  bien  vos  amb"  en  doivent  es-  ■ Havendo  il  gran  re  Chris*5  vostro 
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espère  que  les  débats  passés  entre  ledict  passa  etmoy  le  feront  niieulx 
veoir  et  respecter,  et  qu’il  obtiendra  plus  facilement  de  luy  toutes 
choses  que  je  n’ai  sceu  faire.  Au  reste,  je  luy  laisse  une  honneste 
famille  et  équipage,  m’estant  efforcé  de  l’accomoder  de  tout  ce  que 
j’ay  peu  pour  tenir  plus  dignement  ce  lieu  duquel  il  vous  a pieu  l’ho- 
norer,  et  ause  promettre  qu’il  vous  y servira  très -soigneusement  et 
fidellement.  Voillà,  sire,  comme  il  a esté  pourveu  à voste  intention 
pour  mon  départ  et  sa  demeure.  Et  fault  que  je  dye  à V.  M.  qu’il  n’y 


buono  et  perfetto  amico  inteso  la  indisposi- 
lione  délia  mia  persona,  non  potendo  la 
inia  natura  comportarc  la  diversità  dell’a- 
ria  di  qucslo  paose,  et  chc  l'absentia  di  ca- 
sa mia  me  haveva  causato  danni  assai  nelli 
mi ei  beni , per  cagion  délie  ultime  guerre 
poco  fa  paciGcate,  ha  piaciuto  à S*  M‘ 
darmi  licenza  di  retornarmene  da  lei,  et 
lassar  qua  inluoghomioqueslogentiluomo 
da  bencsig**  de  Juyé,  mio  segretario,  per 
intender  alli  negotii  che,  s’apresentaranno 
sino  tan  tu  che  venirà  il  succesaorc  che 
S*  M*  me  ha  destinato , etc.  • 

Après  les  relations  dilTicilcs  et  les  résul- 
tats assez  peu  satisfaisants  qui  avaient  mar 
qué  cette  ambassade,  une  lettre  person- 
nelle d’Amurat  III,  dont  M.  de  Lisle  était 
porteur,  était  adressée  a Henri  III , avec 
toutes  les  formes  ordinaires  du  langage 
employé  dans  ces  actes.  Elle  donnait  sur 
les  intentions  où  était  le  sultan  de  conti- 
nuer son  alliance  intime  avec  la  France, 
des  assurances  devenues  plus  nécessaires 
surtout  depuis  les  dernières  concessions 
que  l'Espagne  avait  obtenues  de  la  Tur- 
quie, contrairement  à toutes  les  règles  et 
aux  précédents  de  cette  alliance  : 

« Al  più  glorioso  principe  di  tutti  li 
grandi  principi  christiani,  signore  di  po- 
tenti  exerciti,  picno  di  gratia  et  maestà. 


posseditore  délie  guide  a grandezza  et  esti- 
matione,  imperalorc  di  Francia,  Henri- 
gho,  etc.  . . .11  s"  di  Lisla,  che  per  il  pas- 
sa to  fu  manda to  per  imbassiatore  alla 
noslra  eccelsa  Porta,  per  essere  infermo 
potrebbe,  tardando  più  qui,  cadere  in 
magior  malatia. . . . Per  tanto  la  nostra  im- 
périale liccnza  per  tornarscnc  in  quelle 
bande  si  li  è data,  et  il  suo  segrettario, 
seghondo  il  desiderio  vostro,  per  nego- 
ciare  i servicii  che  accaderanno  si  è faite 

restare,  etc Seghondo  la  pura  allet- 

tione  et  sincera  et  antiqua  amicitia  che 
havetc  verso  la  nostra  eccelsa  Porta  per 
l'avenire  ancora  habiate  fermo  il  piede  in 
la  continuatione  délia  amicitia  et  amore 
verso  di  noi,  non  mancando  avisarci  sem- 
pre  delle  cose  di  cottestc  bande . le  quale 
non  siatc  in  dubio  che  sono  causa  délia 
augmenlatione  dell’  amor  cl  amicitia  nos 
tra.  Di  Constantinopoli , al  line  délia  luna 
di  sciaval,  l’anno  985.  • (Fust  à la  Un  de 
janvier  1678.)  Et  le  manuscrit  porte  de 
plus  en  note  : « Ladite  lettre  en  caractères 
arabesques  et  en  langage  turquesque  avec 
la  susdicle  traduction  furent  envoyées  dan* 
un  sac  de  drap  d'or,  cacheté  à l’ouver- 
ture avec  cire  rouge  de  l’anneau  du  G.  S. 
où  est  gravé  son  nom , lequel  le  premier 
passa  garde.  • ( SuppUm. français , Ms.  5o3.) 
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a personne  par  deçà  qui  ne  s’csbaysse  de  me  voir  licenlié  aussi  favo- 
rablement qu’aucun  de  mes  prédécesseurs,  et  mesmessans  avoir  salué 
ce  seigneur  et  ne  l’avoir  contenté  des  présenta  tant  demandez  et  dé- 
battuz.  Et  néantmoings  je  n’ay  laissé  d’avoir  les  siens  avec  tous  aultres 
honneurs  accoustumez  de  faire  aux  amb"  en  prennant  congé;  et  sy  ai 
obtenu  douze  esclaves  de  son  haultesse,  entre  lesquels  se  retrouve  ce 
fils  du  président  de  nions*--'  de  Lorraine,  pour  lequel  V.  M.  m’avoit 
escrit  naguyères.  Et  m’a  esté  encores  accordé  plusieurs  bons  et  ad- 
vantageux  commandements  pour  le  S'-Sépulcre  de  Hiérusalem , pour 
lesquelz  les  religieux  du  couvent  m’avoient  escrit;  et  faict  encores  es- 
tablir  le  cappitaine  Maurice  Sauron  pour  consul  en  Alger,  ainsin  que 
V.  M.  m’en  avoit  aussy  escrit  cy- devant  et  envoyé  des  lettres  à cest 
effect.  Lesquelles  ce  néantmoings  je  n’ay  présentées,  n’estimant  que 
l’affaire  le  méritast,  encores  que  par  cy-devant  l’on  eust  tousjours  remis 
au  vice-roy  dudict  lieu  de  pourvoir  à cella  comme  chose  deppendente 
de  sa  charge;  qui  toutesfois  ne  les  y veulent  comporter,  affin  qu’ilz 
n’esclairent  et  observent  les  grands  larcins  qui  se  font  en  ces  costes 
de  delà. 

II.  — TENTATIVES  DE  LA  FRANCE  SUR  LES  PAYS-BAS,  ET  OUVERTURE  DE 

LA  SUCCESSION  DE  PORTUGAL.  — DIVERSIONS  EXTÉRIEURES  NÉGOCIÉES 

PAR  LA  FRANCE  DE  CONCERT  AVEC  LA  TURQUIE. 

1578-1580. 

I.a  paix  de  Bergerac  avait  atteint  le  résultat  le  plus  important,  mais  qui  parais- 
sait le  plus  diflicile  à obtenir  : c’était  de  rompre  l’Union  du  Midi , et  de  satisfaire 
en  même  temps  le  parti  de  la  réforme.  Les  chefs  puissants  dont  les  ambitions 
personnelles,  prenant  toujours  le  masque  de  l’iutérét  public , s’étaient  aventurées 
dans  cette  coalition , en  avaient  eux-niémes  provoqué  la  rupture  en  excitant  la 
défiance  de  leurs  alliés.  Henri  lll  n’avait  fait  que  profiter  d’une  disposition  qu’il 
trouvait  déjà  toute  préparée  dans  les  esprits  : mais  par  les  satisfactions  qu’il 
accordait  à la  réforme,  il  facilitait  à la  fraction  dissidente  du  parti  politique  le 
retour  qui  la  ramenait  vers  le  pouvoir,  puisqu'il  aidait  ainsi  à la  justifier  auprès 
de  ceux  dont  elle  avait  embrassé  la  cause.  En  effet,  les  calvinistes  sincères  ne 
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cherchaient , en  résistant  à l'autorité  royale , qu’à  concilier  ce  que  les  convictions 
religieuses  exigeaient  de  leur  conscience  avec  les  devoirs  qu'elle  leur  prescrivait 
à eux-mêmes  comme  sujets.  L’exercice  public  restant  accordé  au  culte  et  à 
l'église  réformée,  ce  fut  assez  pour  qu'ils  formassent  dès  lors  une  opposition  aux 
vues  de  la  fraction  exagérée  de  leur  secte , qui  voulait  fonder  dans  le  midi  de  la 
France  une  sorte  de  république  constituée  sur  te  modèle  de  l'Allemagne  ou  de  la 
•Suisse.  Ils  ne  résistèrent  pas  moins  aux  dispositions  turbulentes  des  principaux 
chefs  et  surtout  de  cette  noblesse  que  l'inquiétude  naturelle  du  jeune  prince  de 
Condé  ou  l'ambition  plus  dissimulée  du  roi  de  Navarre  entraînaient  toujours  à 
des  tentatives  particulières,  aussi  contraires  aux  engagements  qu'aux  intérêts 
généraux  de  leur  parti.  Henri  111  eut  bientôt  l’occasion  de  l'éprouver,  à son  avan- 
tage; mais,  pour  la  première  fois  depuis  son  avènement  à la  couronne,  il  se  voyait 
fortifié  par  l’accession  tout  entière  du  parti  politique  rentré  sous  l'influence 
directe  de  l’autorité  royale,  et,  en  même  temps,  par  l'adhésion  volontaire  qu’il 
rencontrait  dans  le  parti  de  la  réforme,  dont  le  traité  reconnaissait  encore  l'or- 
ganisation distincte  au  sein  de  l’État. 

Henri  III  se  trouvait  donc  placé  dans  l'une  de  ces  situations  favorables  qui  ve- 
naient si  rarement  suspendre  par  intervalles  le  cours  des  guerres  civiles;  mais, 
si  cette  trêve  laissait  encore  subsister  les  causes  permanentes  d’où  ces  guerres 
étaient  sorties,  il  restait  libre  de  travailler  activement  à les  empêcher  de  se  re- 
produire, en  cherchant  les  moyens  les  plus  propres  à les  prévenir  comme  à les 
conjurer.  Ces  moyens  étaient  de  deux  sortes  : les  uns,  dont  il  pouvait  disposer 
directement,  étaient  à sa  portée,  puisqu'ils  se  trouvaient  auprès  de  lui  et  en  lui- 
même;  les  autres  devaient  se  chercher  plus  loin,  et  demandaient  le  concours  de 
forces  et  de  volontés  étrangères.  Mais  pendant  que  tout  s'accordait  au  dedans  à 
relever  l'autorité  des  atteintes  qu'elle  avait  reçues,  Henri  III  ne  parut  occupé 
qn’à  la  compromettre  de  nouveau  : et  comme  si  la  paix  ne  lui  avait  été  rendue 
que  pour  s'abandonner  sans  réserve  à ses  goûts,  on  le  vit  de  plus  en  plus  redou 
blcr  ses  profusions,  déployer  ces  fantaisies  fastueuses  et  bizarres,  ce  favoritisme 
monstrueux . qui  devait  finir  par  le  perdre  dans  l’esprit  de  ses  sujets.  Cependant 
c’est  à la  date  du  traité  de  Bergerac  que  l'on  doit  rapporter  les  seules  vues  poli- 
tiques que  ce  prince  ait  pu  suivre  avec  ensemble,  la  seule  période  de  son  règne 
où  tout  en  montrant  lui-même  une  inertie  qui  était  sans  doute  calculée,  il  ail 
entrepris  résolument  de  rétablir  son  influence  à l’extérieur  pour  la  faire  servir  à 
des  desseins  inspirés  par  une  pensée  prévoyante  et  de  quelque  étendue.  En  se 
trouvant  aux  prises  avec  l'esprit  naissant  de  la  Ligue,  Henri  111  avait  trop  bien 
senti  la  main  de  l'Espagne  dans  ce  mouvement  pour  ne  pas  chercher  à se  pré- 
munir contre  le  retour  d'un  pareil  danger.  De  plus,  il  rencontrait  toujours  dans 


720  NÉGOCIATIONS  DU  LEVANT 

son  frère,  comme  dans  la  maison  à laquelle  lui-même  s'était  allié,  des  rivalités 
menaçantes,  qu'il  fallait  occuper  au  dehors  ou  tenir  à distance,  afin  d’être  en  état 
de  les  dominer.  Mais  fidèle  à la  circonspection  timide  et  peu  entreprenante  de 
son  caractère,  il  aurait  voulu  un  expédient  qui  le  dispensât  d'agir  personnel- 
lement, tout  en  reportant  chez  la  puissance  qu'il  redoutait  la  conflagration 
qu'elle  avait  tenté  d'allumer  dans  ses  états. 

Toutes  ces  conditions  se  trouvaient  en  apparence  réunies  dans  la  situation  tou- 
jours critique  des  Pays-Bas  et  dans  la  diversion  avantageuse  qui  pouvait  en  résulter 
pour  la  France.  A la  suite  des  ravages  causés  par  les  insurrections  militaires,  et 
que  le  dernier  gouverneur  espagnol  avait  été  impuissant  à réprimer,  Philippe  II 
avait  consenti  à faire  l’essai  d’un  gouvernement  mixte,  qui  serait  en  partie  forme 
et  dirigé  par  les  États  de  la  Belgique.  C'était  un  moyen  de  conciliation  qui,  pra 
tiqué  avec  franchise,  pouvait  opérer  la  soumission  définitive  des  Pays-Bas  à l'Es- 
pagne. Aussi  les  Etats  s'étaient  empressés  de  se  rapprocher  de  don  Juan  d'Au- 
triche, sur  la  promesse  qu'il  leur  avait  faite  de  les  délivrer  de  la  présence  des 
t loupes  espagnoles.  Mais  celui-ci  n'avait  pas  tardé  à violer  tous  ses  engagements, 
et . dans  leur  désespoir,  les  Belges,  qui  avaient  rappelé  le  prince  d’Orange , s'étaient 
encore  adressés  à toutes  les  puissances  qu'ils  essayaient  d'attirer  successivement  à 
leur  cause.  C’est  ainsi  qu'ils  avaient  offert  la  souveraineté  de  leur  pays  à l'un  des 
lils  de  l'empereur  Maximilien  11,  et  l'archiduc  Mathias,  malgré  la  parenté  qui 
l'unissait  à la  maison  d'Espagne,  n'avait  pas  fait  difficulté  d'accepter  le  titre  et 
les  pouvoirs  que  lui  décernait  le  gouvernement  de  l'insurrection.  1)  y était  même 
autorisé  publiquement  par  la  politique  du  nouvel  empereur  Rodolphe  II.  qui  se 
montrait  chez  lui  bien  moins  tolérant  que  ne  l'avait  été  son  père  à l’égard  de  la 
réforme,  mais  n'en  continuait  pas  moins  de  pactiser  au  dehors  avec  elle,  et  de 
chercher  partout,  en  Italie  comme  dans  les  Pays-Bas,  à dessiner  sa  rivalité  avec 
l'Espagne,  afin  de  ramener  à l'arbitrage  de  l’autorité  impériale  toutes  les  ques- 
tions qui  regardaient  cette  puissance.  Cependant  des  renforts  arrivaient  de  toutes 
parts  à don  Juan  d'Autriche,  et  ce  prince,  reprenant  l’offensive,  est  déclare  en- 
nemi public  par  les  Belges,  qui,  de.  leur  côté,  se  hâtent  de  conclure  un  nouveau 
traité  d'alliance  avec  l'Angleterre  et  la  reine  Elisabeth.  Défaits  bientôt  à la  jour- 
née de  Gembloux  et  ne  trouvant  pas  dans  l'archiduc  Mathias  tout  le  secours 
qu'ils  en  attendaient,  ils  se  retournent  vers  la  France  et  reviennent  à l'idée  d'ap- 
peler à leur  tête  le  duc  d'Anjou,  à qui  les  Belges  avaient  déjà  fait  des  ouver- 
tures dans  une  première  démarche  qu'ils  avaient  tentée  auprès  de  lui. 

Le  prince  s’élail  de  nouveau  mis  en  état  de  révolte,  en  se  retirant  furtivement 
de  la  cour  au  mois  d'avril  1578,  et  il  se  tenait  sur  ses  domaines  à Angers,  où  il 
faisait  semblant  d'armer  contre  son  frère.  Mais  cette  hostilité  apparente  était 
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probablement  concertée  entre  les  deux  frères1,  car  elle  laissait  au  duc  d’Anjou 
la  liberté  de  ses  actes  et  de  ses  mouvements;  et  celui-ci  en  profita  pour  lever  des 
troupes,  se  rendre  secrètement  en  Belgique,  y conférer  avec  ses  partisans,  et 
revenir  hâter  ses  préparatifs.  D’un  autre  côté,  elle  autorisait  Henri  111  à le  désa- 
vouer en  public  comme  agissant  sans  sa  participation,  à protester  même  contre 
une  entreprise  faite  au  mépris  de  ses  défenses,  que  le  prince  s’était  donné  le  droit 
de  méconnaître  envers  lui  même,  pour  avoir  le  droit  de  les  enfreindre  à l’égard  de 
ses  alliés.  Au  milieu  de  res  contestations  vraies  ou  simulées,  le  duc  d’Anjou  fait 
marcher  son  corps  d’armée  vers  la  Flandre,  où,  en  exécution  du  traité  qu’il 
avait  conclu  avec  les  Etats,  il  reçoit,  en  attendant  un  autre  titre,  celui  de  défen- 
seur de  la  liberté  de  la  Belgique.  Dans  le  même  temps,  le  prince  aventurier  Jean 
Casimir  était  passé  au  service  des  Etats,  et  l'archiduc  Mathias  continuait  de  se 
maintenir  à la  tête  de  son  parti.  Mais  la  réuuion  de  tant  de  chefs  et  d’influences 
opposées  accroît  la  confusion  au  lieu  d'y  remédier,  et  amène  sur  plusieurs  points 
de  nouveaux  revers  que  compensent  faiblement  quelque**  avantages  que  le  duc 
d'Anjou  remporta  dans  le  Hainaut.  La  mort  de  don  Juan  d'Autriche,  survenue 
inopinément  au  mois  d’octobre,  aurait  pu  être  une  conjoncture  favorable  à la 
cause  de  l’insurrection , si  cet  événement  n'avait  appelé  au  gouvernement  des 
Pays-Bas  l’un  des  plus  grands  capitaines  de  ce  siècle,  dout  les  talents  devaient 
pendant  de  longues  années  s’y  déployer  avec  éclat.  Le  prince  de  Parme,  Alexandre 
Farncse,  en  succédant  à don  Juan  d'Autriche,  sut  aussitôt  profiter  des  opéra- 
tions divergentes  de  ses  adversaires  pour  rétablir  la  supériorité  militaire  de  l’Es- 
pagne, et  le  duc  d'Anjou,  déchu  des  espérances  qu’il  s’était  formées,  se  vit 
obligé  de  se  rapprocher  de  la  frontière  de  France  pour  y prendre  ses  quartiers 
d’hiver. 


‘ La  reine  de  Navarre,  Marguerite  de 
Valois,  qui,  sous  prétexte  de  prendre  les 
eaux  de  Spa,  avait  obtenu  de  se  rendre 
dans  les  Pays-Bas,  où  elle  avait  négocié 
activement  en  faveur  du  duc  d'Anjou, 
rend  compte  avec  détail  de  cette  entreprise 
dans  ses  Mémoires,  de  manière  à faire 
croire  qu’elle  rencontrait  une  opposition 
sérieuse  de  la  part  de  Henri  TII.  Mais  cette 
princesse  ne  pouvait  être  dans  la  confi- 
dence de  la  véritable  pensée  du  roi;  car 
elle  était  alors  fort  mal  avec  lui,  et,  à son 
retour,  le  roi  essaya  même  de  la  brouiller 
in. 


avec  le  roi  de  Navarre , son  mari , pour  être 
en  droit  de  l’exiler  et  de  la  tenir  en  surveil- 
lance. C’est  de  l’ensemble  des  pièces  di- 
plomatiques, quoique  le  langage  en  soit 
souvent  contradictoire,  mais  surtout  de 
la  succession  des  événements,  que  cette 
pensée  devra  ressortir.  D'ailleurs  le  duc  de 
Mayenne,  qui  était  avec  un  corps  d’obser- 
vation à la  frontière  pour  s’opposera  l’ex- 
pédition du  duc  d’Anjou,  ne  fit  aucun 
mouvement  pour  empêcher  son  passage, 
et  il  ne  faisait  sans  doute  qu’exécuter  le* 
ordres  secrets  de  la  cour. 

9» 
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Cette  première  campagne  manquée  ne  détourna  pas  Henri  III  de  se*  vues, 
mais  iui  fit  sentir  la  nécessité  de  s’appuyer  sur  des  moyens  d'action  plus  étendus 
et  d'avouer  plus  ouvertement  son  hostilité  contre  l'Espagne  : il  reprit  donc  dans 
toutes  ses  données  le  plan  d'agression  qui  avait  été  suivi  sous  le  règne  précédent 
à l’égard  de  cette  puissance,  l-a  principale  de  ces  données  consistait  dans  une 
action  commune  avec  l’Angleterre,  et  elle  se  trouvait  déjà  rétablie  par  le  fait,  car 
la  reine  Elisabeth  se  montrait  disposée  à entrer  dans  les  projets  d'Henri  III.  Elle 
avait  d'abord  pris  parti  activement  en  faveur  des  Belges , et  s'était  ensuite  tenue 
à l’écart  quand  elle  les  avait  vus  se  tourner  trop  exclusivement  vers  la  France. 
Mais  à la  suite  de  leurs  désastres,  l'Espagne  se  trouvait  mise  en  situation  de  se 
venger  de  la  part  qui  avait  été  prise  à la  révolte  de  ses  sujets,  et  elle  pouvait  en 
demander  compte  aux  deux  puissances  qui  s'étaient  successivement  compromises 
avec  eux.  Happrochés  par  le  péril  qui  les  menaçait  également,  les  denx  états 
pouvaient  encore  donner  en  s'associant  un  but  commun  à leur  politique  : c'était 
de  reprendre  l'ancien  projet  de  mariage  qu'on  avait  négocié  autrefois  entre  la 
reine  Elisabeth  et  le  duc  d’Anjou.  Aussi  ce  prince,  qui  voyait  toujours  dans 
cette  combinaison  le  moyen  le  plus  sûr  de  parvenir  à la  souveraineté  qu’il  am- 
bitionnait, s'était-il  empressé,  à peine  établi  à la  frontière,  d'en  renouveler  de 
lui-méme  la  proposition.  La  reine  l'avait  accueillie  avec  faveur,  et  la  négocia 
lion,  reprise  à la  fin  de  1578,  allait  ainsi  se  continuer  pendant  les  années  sui- 
vantes. Mais  une  autre  partie  du  concert  restait  à rétablir  et  n’était  pas  la  moins 
essentielle,  c’était  celle  qui  regardait  la  Turquie,  puisque  toute  action  directe 
contre  l’Espagne  devait  se  combiner  pour  la  France  avec  le  concours  et  les  res- 
sources de  la  puissance  ottomane. 

Apres  tous  les  faits  qui  s’étaient  passés  en  Orient,  les  rapports  avaient  paru 
sensiblement  altérés  entre  les  deux  états,  et  la  négligence  où  l’on  avait  été  forcé  de 
se  maintenir  pendant  les  derniers  troubles  rendait  plus  difficile  pour  Henri  111 
le  rétablissement  de  son  influence  à la  Porte,  où  il  n'était  plus  représenté  que 
par  un  agent  secondaire  depuis  le  départ  du  dernier  ambassadeur.  1)  résolut 
néanmoins  d’y  envoyer  un  négociateur  qui,  par  l’importance  de  son  titre,  put 
relever  l’autorité  et  le  crédit  du  souverain , et  balancer  les  efforts  de  l’Espagne  : car 
celle-ci,  introduite  à la  fin  du  dernier  règne  en  Turquie,  travaillait  à y prendre 
pied  définitivement,  et  y négociait  une  trêve  demandée  pour  huit  ans.  Il  fallait 
surtout,  par* cette  entremise,  tirer  parti  d’un  grand  événement  qui  s’était  accom 
pli  pendant  la  même  année  1078  dans  l’une  des  parties  extrêmes  de  la  sphère 
politique  ou  s'étendait  l’action  de  la  Turquie.  Le  jeuue  roi  de  Portugal,  don 
Sébastien . était  débarqué  en  Afrique  avec  une  armée  de  près  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  amenée  au  secours  d’un  compétiteur  du  schérif  ou  roi  de  F ex, 
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qu'il  venait  ainsi  rétablir,  en  suivant  la  politique  pratiquée  par  l'Espagne  dans 
les  rapports  quelle  entretenait  avec  les  princes  africains.  C'est  à cette  occasion 
que  se  donna  la  gigantesque  bataille  dont  les  circonstances  sont  restées  fabu 
leuses,  où,  des  trois  rois  qu’elle  mit  en  présence,  le  premier,  le  jeune  roi  de 
Portugal,  disparut  et  succomba  avec  la  plus  grande  partie  de  son  armée,  peu 
dant  que,  des  deux  princes  musulmans,  l'un  périt  dans  le  combat,  l’autre  mourut 
de  la  joie  que  lui  causa  sa  victoire.  1-a  Turquie,  qui  avait  envoyé  le  pacha  de 
Tripoli,  Ramazan,  prêter  main-forte  au  souverain  de  Fez,  parut  seule  recueillir 
les  honneurs  et  l'avantage  du  triomphe,  et  elle  put  se  poser  en  protectrice  du 
Maroc.  Mais  cet  événement  allait  amener  l’extinction  de  la  famille  régnante  en 
Portugal,  dont  le  seul  héritier  était  le  cardinal  d'Évora,  qui  survivait  ainsi  à 
sou  neveu  don  Sébastien;  et  l'âge  comme  les  infirmités  de  ce  vieillard  faisaient 
prévoir  qu’il  laisserait  bientôt  cette  succession  à disputer  entre  les  nombreux 
prétendants  qu’elle  suscitait  déjà  dans  toutes  les  cours  étrangères1.  Philippe  IJ, 
placé  au  premier  rang  par  ses  droits,  l’était  plus  encore  par  la  proximité  de  son 
royaume  avec  le  Portugal , qui  le  mettait  à portée  de  s’emparer  immédiatement 
de  rette  couronne,  et  il  avait  aussi  en  sa  faveur  le  choix  secret  du  prince  qui 
l’occupait,  et  qui  était  disposé  à la  lui  laisser  de  préféreuce.  Cette  accumulation 
de  puissance,  que  le  hasard  des  événements  ne  cessait  de  produire  à l'avantage 
de  l'Espagne,  formait  une  perspective  menaçante  qui  alarmait  tous  les  états,  et 
il  s'agissait  de  faire  comprendre  à la  Turquie  l’échec  réel  qui  résultait  pour  elle 
comme  pour  les  autres  pays  du  triomphe  quelle  croyait  avoir  remporté. 

Mais  Henri  III  devait  rencontrer  une  coïneidenro  défavorable  à ses  projets 
dans  une  conjoncture  nouvelle  qui  venait  d'éclater  pour  la  Turquie,  et  dont  il 
ne  pouvait  lui-même  apprécier  d'abord  toutes  les  conséquences  : c’était  la  guerre 
où  elle  s'était  engagée  contre  la  Perse  pendant  celte  même  année  1678,  et  qui, 
ranimant  toute  l’animosité  traditionnelle  des  deux  peuples,  devait,  par  sa  durée, 
embrasser  le  règne  entier  d'Amurat  III.  Le  voluptueux  sultan . abandonné  à son 
indolence  et  à ses  passions  sensuelles,  mais  cédant  aux  sollicitations  ambitieuses 
de  ses  favoris,  avait,  dès  la  fin  de  1577,  et  contre  l’avis  du  grand-visir,  résolu  la 
guerre  avec  la  Perse.  Il  voulait  profiter  des  troubles  dont  cet  état  était  alors  agité 
par  suite  de  la  mort  de  schah  Thamas , dont  la  succession  disputée  entre  ses  fils 
donna  lieu  en  quelques  années  à une  série  de  catastrophes  et  de  révolutions 
intérieures.  L’armée  ottomane,  qui  s'était  rassemblée  en  Asie  au  printemps  de 


' Les  prétendants  étaient  Philippe . roi 
d’Espagne,  Emmanuel-Philibert , duc  de 
Savoie.  Hanuce  Farnèse.  due  de  Parme, 
Catherine,  femme  de  Jean,  duc  de  Bra- 


gancc,  don  Antonio,  dit  communément  le 
prieur  de  Cratn,  et  Catherine  de  Médicis, 
comme  descendante  d’Alfonse  III , roi  de 
Portugal  en  ia45. 
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1578,  a-  mit  en  marche  à ta  fin  d'avril  sous  ta  conduite  de  Moustafa-Pacha,  le 
conquérant  de  Chypre.  Entré  en  Géorgie  au  mois  d'août,  ce  général  avait  pris 
Tifiis  et  conquis  ensuite  le  Schirwan , cette  province  intermédiaire  dont  1a  pos- 
session, contestée  par  les  deux  états,  devenait  pour  eux,  à chaque  occasion,  la 
cause  ou  le  prétexte  de  ta  guerre.  Il  avait  ainsi,  dès  le  mois  d'octobre,  expulsé  les 
Persans  de  tous  les  territoires  qu'ils  avaient  d’abord  envahis;  mais,  au  mois  de 
décembre  1578,  quatre  armées  persanes  s'étaient  formées  dans  plusieurs  direc- 
tions. et  se  mettaient  en  marche  pour  reprendre  à leur  tour  tous  les  pays  qu'ils 
avaient  perdus.  La  lutte  allait  donc  recommencer  avec  plus  d'acharnement,  sous 
l'impulsion  de  ta  double  rivalité  nationale  et  religieuse  qui  animait  les  deux 
empires  orientaux.  Elle  se  continua  en  effet  pendant  l'année  1 679,  dans  le  même 
temps  que  Henri  111  était  lui-même  exposé  à voir  1a  guerre  se  rallumer  dans  son 
royaume  et  venir  mettre  obstacle  à ses  projets  de  diversion  extérieure. 

Le  conllit  menaçait  d’éclater  en  France  à propos  de  plusieurs  clauses  insérées 
dans  le  traité  précédent,  et  dont  les  conditions  étaient  toujours  éludées  dans 
l’execution.  Catherine  de  Médicis  prit  occasion  de  son  séjour  dans  1a  petite  cour 
de  Nérac,  où  elle  était  venue  conduire  sa  fille  Marguerite  de  Valois  au  roi  de 
Navarre,  pour  faire  confirmer  par  un  traité  spécial  avec  ce  prince  ta  paix  de 
Bergerac , que  ces  dissentiments  semblaient  remettre  en  question.  De  là  elle  revint 
par  les  provinces  du  Midi  conclure  des  arrangements  partiels  avec  Lcsdiguières 
et  quelques  autres  chefs  de  ta  réforme.  La  présence  de  1a  reine-mère  dans  cette 
partie  du  royaume  servit  surtout  à étouffer  1a  guerre  commencée  dans  le  mar- 
quisat de  Saluccs,  oit  le  maréchal  de  Bellegarde,  soutenu  par  ta  complicité  du 
duc  de  Savoie,  et  s'alliant  avec  les  huguenots,  avait  tenté  de  prendre  sur  ce 
point  ta  place,  et  de  relever  à son  profit  le  rôle  que  le  maréchal  de  Damville 
avait  rempli  si  longtemps  dans  le  Languedoc.  Mais  ce  qu'il  y avait  de  personnel 
dans  les  motifs  qui  portaient  les  chefs  à s’armer  ou  à montrer  des  intentions  hos- 
tiles, les  rendait  suspects  à la  masse  du  parti  de  1a  réforme,  qui  restait  attachée 
au  maintien  de  ta  paix.  Aussi  cette  attitude  rassurante  que  présentait  à Henri  111 
ta  partie  forte  et  sérieuse  de  ses  adversaires,  le  confirma  dans  les  projets  de  di- 
version extérieure  qu’il  avait  conçus  comme  un  moyen  d’en  occuper  la  partie 
mobile  et  turbulente.  Le  roi  se  hâta  d’expédier  le  nouvel  ambassadeur  qu’il  en- 
voyait en  Turquie,  et  qui,  désigné  depuis  plus  d’un  an , avait  été  retenu  de  mois 
en  mois  jusqu'au  milieu  de  1579  : c’était  M.  de  Germigny,  employé,  comme 
on  l'a  vu , dans  toutes  les  affaires  importantes  qui  avaient  signalé  la  période  an- 
térieure, et  dont  l’expérience  s’était  formée  par  un  long  séjour  en  Orient. 

L’arrivée  de  M.  de  Germigny  à la  Porte  coïncidait  avec  un  ensemble  d’évé- 
nements qui  devaient  donner  une  gTande  portée  politique  à ses  négociations.  Le 
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duc  d'Anjou  avait  quitté  Mons  au  mois  de  mars  1679  pour  reparaître  a la  cour, 
et  Henri  III  l’avait  reçu  de  manière  à faire  croire  qu’il  désirait  le  retenir  auprès 
de  lui.  Mais  le  prince,  dont  chaque  démarche  occupait  l'attention  publique  et 
devenait  aussitôt  à l’étranger  l’objet  de  toutes  les  conjectures,  s’était  de  nouveau 
soustrait  aux  empressements  de  son  frère.  Il  avait  à se  rendre  ailleurs  à l’appel 
que  la  fortune  semblait  lui  faire,  et  aux  perspectives  de  grandeur  qu’elle  lui  pré- 
sentait dans  l'accomplissement  de  son  mariage  avec  la  reine  d’Angleterre.  Aussi, 
sans  attendre  de  l’issue  des  négociations  un  succès  qu'il  pouvait  devoir  à ses  qua- 
lités personnelles,  il  voulut  passer  en  Angleterre  pour  essayer  l’effet  de  sa  pré- 
sence sur  la  reine , et  obtenir  d’Élisabeth  une  promesse  positive  avant  de  s'engager 
lui-méme  dans  son  entreprise.  En  Portugal , le  cardinal-roi  don  Henri  s’éteignait . 
et  sa  mort  ouvrit  bientôt  la  succession  de  ce  royaume,  qui  parut  un  moment 
capable  de  détourner  le  duc  d'Anjou  de  ses  \ ues  sur  l’Angleterre,  eu  le  rangeant 
parmi  les  prétendants  de  cette  nouvelle  couronne.  Mais  Philippe  II,  qui  tenait  à 
Naples  une  flotte  imposante  et  des  troupes  sur  la  frontière  du  Portugal . était  à 
la  fois  en  mesure  d'envahir  l’héritage  disputé,  et  dans  le  cas  où  le  traité  qu'il 
attendait  de  la  Porte  ne  serait  pas  conclu , de  faire  servir  cet  armement  soit  a 
une  agression  contre  la  Turquie,  soit  à une  entreprise  sur  l’état  d’Alger,  que 
l’Espagne  tendait  toujours  à rattacher  à ses  colonies  africaines. 

Henri  U1  se  voyait  fermer  l'accès  de  l’Italie  par  l’accord  supposé  de  l’Kspagne  et 
de  la  Savoie  dans  la  tentative  que  faisait  le  maréchal  de  Bellegarde  pour  s'emparer 
de  l’état  de  Saluces  : il  y répondit  en  s'alliant  plus  étroitement  avec  la  Suisse  et 
Genève.  Le  duc  de  Savoie  avait  essayé,  l’année  précédente,  d’enlever  à l’impro- 
viste  cette  capitale  de  la  réforme,  par  une  escalade  de  nuit;  et  après  être  échap- 
pée à ce  péril , Genève  se  mettait  volontairement  sous  la  protection  de  la  France , 
à qui  elle  ouvrait  ainsi  le  passage  des  Alpes,  qu'Hcnri  111  s'était  lui-méme  ferme 
par  ce  point,  en  abandonnant  les  places  de  la  haute  Italie.  Un  autre  incident 
avait  eu  lieu  dans  la  Guyenne,  dont  le  but  apparent  était  de  provoquer  une 
diversion  sur  la  frontière  même  de  l’Espagne,  au  moment  où  celle-ci  se  dispo 
sait  à envahir  le  Portugal  ; c’était  une  tentative  sur  Fontarabie,  restée  à l’état  de 
menace,  mais  dont  l’exécution,  projetée  par  des  seigneurs  puissants  et  presque 
indépendants  de  l’autorité  royale , tenait  à un  ensemble  de  faits  devenus  perma- 
nents dans  le  Midi , et  qui , malgré  tous  les  traités , mettaieut  le  commerce  espa- 
gnol dans  un  conflit  perpétuel  avec  la  marine  des  côtes  de  la  France.  En  dépit  de 
tous  les  désaveux  que  répétait  coup  sur  coup  Henri  U1  pour  se  défendre  de  toute 
intention  hostile  contre  l'Espagne,  une  rupture  entre  les  deux  puissances  sem- 
blait devoir  sortir  de  ces  complications;  et  cela  d'autant  plus  qu'elles  coïnci- 
daient avec  l’apparition  soudaine  du  duc  d’Anjou  à la  cour  d’Angleterre , où  il 
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éuit  accueilli  par  la  reine  Elisabeth  comme  un  époux  futur  qui  venait  prendre 
connaissance  de  ses  domaines  et  se  montrer  lui-même  aux  sujets  dont  il  devait 
être  bientôt  le  souverain.  Toutes  ces  conjonctures  politiques  venaient  se  com- 
biner à propos  pour  favoriser  le  nouvel  ambassadeur  français  en  Turquie,  et 
réunies  à l'avantage  que  lui  donnaient  déjà  ses  anciennes  liaisons  avec  le  grand 
ministre  qui  la  gouvernait  encore,  elles  le  mettaient  en  mesure  d’obtenir  une  de 
ces  démonstrations  qui  avaient  signalé  autrefois  l’alliance  intime  des  deux  états. 

Mais  M.  de  Germigny  était  à peine  arrivé  à Constantinople  et  entré  en  relation 
avec  le  ministre  dirigeant  de  la  Porte,  qu'il  assistait  à une  catastrophe  imprév  ue  : le 
grand-visir.  qui  avait  porté  le  poids  de  l’empire  sous  trois  sultans  et  qui  avait  réussi 
a maintenir  la  Turquie  dans  son  intégrité  à travers  toutes  les  crises  qu’elle  avait 
traversées,  Mohamed  Sokolli,  tombait  sous  le  poignard  d’un  fanatique.  Quoique  de 
graves  altérations  fussent  survenues  pendant  les  derniers  temps  dans  les  rapports 
de  la  France  avec  la  Turquie,  le  retour  vers  l’alliance  était  toujours  possible  avec 
le  ministre  héritier  du  génie  de  Soliman  II,  et  qui,  continuant  de  développer  les 
institutions  de  ce  prince,  restait  comme  la  tradition  vivante  de  la  politique  qu'il 
avait  suivie  à l’égard  de  l’Europe.  Mais,  à la  place  du  visir  éprouvé  par  les  vicis- 
situdes diverses  d’une  longue  et  glorieuse  administration,  succédait  un  vieillard 
imbécile  et  à moitié  fou . image  de  la  décadence  d’un  empire  où  allaient  préva 
loir  désormais  les  rivalités  d'influence  du  sérail,  et  qui  dans  le  choix  des  hommes 
appelés  à le  diriger,  demeurait  sans  garantie  contre  les  caprices  ou  les  préven- 
tions de  la  faveur.  En  présence  de  la  timidité  et  de  l’irrésolution  dn  nouvesu 
pouvoir,  augmentées  par  les  derniers  échecs  reçus  du  côté  de  la  Perse,  l’Espagne 
allait  avoir  beau  jeu  pour  le  succès  de  ses  intrigues  et  des  négociations  quelle 
avait  commencées  avec  la  Porte.  L’ambassadeur  en  titre  que  celle-ci  avait  exigé 
pour  pouvoir  ronclure  la  trêve  avait  été  annoncé  par  l’agent  précurseur  don 
Marigliauo,  venu  sans  qualité  officielle  : c’était  don  Guevari.  qui  arrivait  en  Tur- 
quie en  même  temps  que  M.  de  Germigny,  et  avec  tous  les  moyens  supérieurs 
de  corruption  que  l’Espagne  mettait  partout  à la  disposition  de  ses  envoyés.  Il 
avait  encore  un  auxiliaire  d’un  autre  genre  dans  la  présence  de  la  flotte  esp- 
gnole  tenue  dans  la  Méditerranée,  à portée  de  menacer  la  Turquie  directement 
ou  clans  ses  possessions  d’Afrique,  pendant  que  scs  forces  étaient  engagées  vers 
la  Perse  et  qu'elle  se  trouvait  désarmée  du  côté  de  l’Europe.  Aussi  l’Espagne 
réussit-elle  malgré  tous  les  efforts  de  M.  de  Germigny  : la  trêve  quelle  obtint  la 
laissait  libre  d'achever  l'invasion  du  Portugal,  et  de  se  préparer  à résister  dans 
les  Pays-Bas  à l'agression  concertée  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  annoncée 
ouvertement  depuis  que  le  mariage  entre  la  reine  Elisabeth  et  le  dur  d’Anjou 
allait  se  négocier  d’une  manière  officielle.  Henri  III,  d’ailleurs,  mal  inspiré  dans 
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les  moyens  qu’il  employait  pour  maintenir  en  T urquie  ses  privilèges  traditionnels 
et  sa  supériorité  politique,  avait  chargé  son  négociateur  d'exiger  de  la  Porte 
quelle  rétablit  le  prince  Pierre  Tschertscheb  dans  la  Valachie,  dont  il  se  disait 
dépossédé  par  un  usurpateur.  Cédant  comme  toujours  aux  obsessions  personnelles . 
surtout  quand  elles  flattaient  son  amour-propre,  le  faible  roi  s’était  laisse  prendre 
aux  adulations  intéressées  de  ce  personnage,  que  lui-mème  avait  accueilli  à sa 
cour.  Celui-ci  le  flattait  sans  doute  de  l’espoir  qu’il  pourrait,  une  fois  rétabli  dans 
sa  principauté,  provoquer  un  mouvement  en  Pologne,  et  qu'après  en  avoir 
chassé  Bathory,  il  ramènerait  ce  royaume  sous  l'obéissance  de  son  premier  sou- 
verain. Cette  instance  maladroite,  recommandée  trop  expressément  à l’amhas- 
sadeur,  devait  dès  l'abord  lui  créer  une  position  embarrassante,  et  indisposer 
contre  lui  Amurat  111,  qui  regardait  désormais  Bathory  comme  son  vassal,  la- 
sultan  ne  pouvait  d'ailleurs  oublier  que  les  prétentions  alTcctées  sur  les  princi- 
pautés du  Danube  avaient  été  l'acte  essentiel  d’Henri  de  Valois,  celui  par  lequel 
il  avait  marqué  tout  à la  fois  son  règne  passager  en  Pologne  et  les  rapports  poli- 
tiques que,  pendant  cet  intervalle,  il  avait  entretenus  avec  la  Turquie. 

Cette  position  difficile  ne  pouvait  que  s’aggraver  d’abord  pendant  l'année  1 58o, 
où  la  France  parut  de  nouveau  en  proie  à la  guerre  civile.  Le  roi  de  Navarre, 
entraîné  par  le  mouvement  de  son  cousin  le  prince  de  Condé,  qui  avait  pris  les 
devants  sur  tous  les  autres  chefs  de  la  réforme  en  s’emparant  de  La  Fère,  le 
29  novembre  1 579,  entreprend  cette  guerre  sans  motifs  sérieux  que  provoquaient 
des  intrigues  et  des  brouilleries  de  femmes,  et  qui  à ce  titre  fut  désignée  sous  le 
nom  de  Guerre  des  amoureux.  Mais  si  le  prétexte  était  futile,  l’impression  pro- 
duite au  dehors  n’en  était  pas  moins  vive;  car  les  huguenots,  fidèles  à la  tactique 
ordinaire  qui  leur  avait  toujours  réussi  au  début  d’une  prise  d'armes,  et  donnait 
à leur  soulèvement  une  apparence  formidable,  attaquent  ou  assiègent  à la  fois 
soixante  villes,  qui  se  trouvent  assaillies  tout  à coup  à l'improviste.  Parmi  toutes 
ces  villes,  enlevées  ou  réduites  de  force,  la  Rochelle,  suivant  le  conseil  de  la 
Noue,  refuse  de  prendre  part  au  mouvement,  et  manifeste  par  là  le  nouvel  esprit 
qui  animait  le  parti  de  la  réforme  : ailleurs  la  marche  du  roi  de  Navarre  sur 
Cahors,  et  la  surprise  à l’aide  de  laquelle  il  se  rend  maître  de  cette  place,  révèlent 
chez  ce  prince  des  talents  militaires  qu'on  ne  lui  soupçonnait  pas,  et  que  les  cir- 
constances allaient  éprouver  de  plus  en  plus  dans  la  période  suivante.  Mais  on 
vit  bientôt  ce  qu'il  y avait  de  superficiel  dans  le  mouvement,  lorsque  Henri  111, 
forcé  d'agir,  put  enfin  diriger  trois  corps  d’armée,  dont  l’un , sous  la  conduite  du 
duc  de  Mayenne,  avait  à combattre  contre  Lesdiguières  et  les  huguenots  du  Dau- 
phiné, pendant  que  l’autre,  commandé  par  le  maréchal  de  Biron,  devait  mar- 
cher contre  le  roi  de  Navarre,  et  que  le  troisième,  destiné  à opérer  contre  le 
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prince  de  Condé,  reprenait  La  Fère,  le  a i août  i58o.  Comme  le  succès  de  toute 
répression  est  de  donner  aussitôt  une  force  nouvelle  au  gouvernement,  l'inci- 
dent même  qui  était  venu  interrompre  pour  lui  ses  projets  de  diversion  cité 
ricnre  devenait  une  raison  plus  impérieuse  d’y  recourir,  et  l'intérêt  du  duc  d'An- 
jou . agissant  ici  heureusement  sur  la  situation , on  vit  ce  prince  se  proposer  pour 
médiateur  auprès  du  parti  avec  lequel  il  avait  pactisé  tant  de  fois.  En  effet,  une 
députation  des  Pays-Bas  était  venue  le  trouver  en  Touraine  pour  le  presser  de  se 
dérider,  et  le  dur  d’Anjou  avait  à craindre  que  la  reine  Elisabeth  n'alléguàl  le 
retour  et  la  continuation  des  troubles  pour  se  dispenser  de  tenir  la  promesse  par 
laquelle  elle  s’était  engagée  envers  lui.  11  intervint  donc  activement  pour  faire 
confirmer  le  traité  de  Nérac,  qui  fut  renouvelé  en  sa  présence  au  château  de 
Fleix,  en  Périgord.  l)e  retour  dans  ses  domaines,  il  reprend  ses  préparatifs  pour 
une  nouvelle  et  plus  importante  invasion  des  Pays-Bas,  qu'Elisabelh  seconde  de 
son  côté  en  envoyant  en  France  l'habile  et  ancien  négociateur  du  premier  projet 
de  mariage.  La  présence  de  Walsingbam  à Paris  proclamait  plus  haut  que  toutes 
les  dénégations  d'Henri  111  le  péril  sérieux  où  l'Espagne  allait  se  voir  exposée,  si 
les  deux  gouvernements  parvenaient  enfin  à s'entendre  et  à se  mettre  d'accord 
contre  elle  dans  une  question  appelée  nécessairement  à les  diviser. 

F.n  Turquie,  tes  négociations  de  M.  de  Germigny  s’étaient  ressenties  de  ces 
alternatives,  dont  elles  avaient  suivi  toutes  les  fluctuations.  Ainsi  resté  presque 
sans  influence  sous  le  visir  insensé,  successeur  de  Sokolly,  l'ambassadeur  ne  put 
empêcher  la  conclusion  de  la  trêve  avec  l’Espagne,  qu'il  était  surtout  chargé  de 
traverser  : il  eut  même  beaucoup  de  peine  à défendre  contre  les  prétentions  de 
l'envoyé  espagnol  les  prérogatives  de  son  rang,  que,  dans  l'entrainement  de  la 
faveur  qu'ils  accordaient  à leur  nouvel  allié,  les  ministres  turcs  étaient  disposés  » 
lui  sacrifier.  I,a  guerre  civile  qui  venait  d'éclater  n’était  pas  faite  pour  relever  la 
France  de  son  discrédit  politique;  mais,  au  moment  où  elle  cessait,  et  rendait  à 
l'Etal  la  disposition  de  ses  forces  pour  les  reporter  à l'extérieur,  le  grand-visir 
mourait  à propos,  et  le  général  qui  avait  conquis  Chypre  et  le  Schirwan,  Mouslafa- 
l’acha , prenait  la  direction  de  la  Porte  presque  contre  la  volonté  d'Amurat  111. 
Quelles  que  lussent  les  antipathies  du  souverain,  il  était  forcé  de  laisser  a la  tête 
de  l'empire  un  homme  dont  le  nom  s’était  illustré  dans  ta  guerre,  et  qui  pouvait 
imposer  au  dehors,  dans  les  circonstances  critiques  où  se  trouvait  la  Turquie. 
Elle  u avait  pas  tardé  de  regretter  la  condescendance  dont  elle  avait  lait  preuve 
envers  l’Espagne;  car,  depuis  la  conclusion  de  la  trêve,  Philippe  11,  délivré  de 
toute  crainte  de  ce  côté,  et  voyant  la  France  replongée  dans  la  guerre  civile, 
allait  consommer  l'usurpation  du  Portugal.  Par  l'adjonction  de  cette  couronne 
à ses  domaines,  l'Espagne  devenait  limitrophe  avec  la  Turquie  : en  effet,  au 
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nombre  des  colonies  portugaises  qui  lui  étaient  ainsi  dévolues,  elle  comptait  le 
port  d'Ormus,  qui  lui  offrait  une  entrée  ouverte  et  un  point  d’attaque  dans  la 
partie  la  plus  vulnérable  de  l'empire  turc.  La  Turquie  put  calculer  toute  l’é- 
tendue de  la  faute  qu'elle  avait  commise,  en  laissant  à Philippe  II  l'occasion  de 
s’établir  si  près  d'elle,  sur  un  point  d'où  il  pouvait  désormais  donner  la  main  à 
la  Perse  pour  la  soutenir  contre  sa  rivale.  On  conçoit  tout  l'avantage  que  M.  de 
Germigny  dut  tirer  de  ces  conjonctures  auprès  d’un  ministre  trop  pénétré  des 
causes  qui  avaient  concouru  à la  grandeur  de  l'empire,  pour  ne  pas  revenir  aus 
conditions  qui  l'avaient  produite.  Un  autre  incident  viut  agir  sur  les  dispositions 
mêmes  d'Amurat  III  : ce  prince  avait  formé  le  projet  de  célébrer  avec  éclat  la 
circoncision  de  son  fils  aîné,  l'héritier  du  Irène,  parvenu  à l’adolescence.  Cette 
cérémonie  religieuse  était  renfermée,  pour  les  particuliers,  dans  le  cercle  de  la 
famille,  et,  pour  les  souverains,  tout  au  plus  dans  celui  de  l’étal;  mais  le  fas 
tueux  sultan  voulut  donnera  cette  solennité  un  retentissement  extraordinaire  et 
y faire  en  quelque  sorte  concourir  tout  l'univers  connu.  C'est  daus  cette  inten- 
tion qu'il  devait  plus  tard  convoquer  toutes  les  puissances,  depuis  celles  de  l'Inde, 
de  l’Asie  et  de  l'Afrique,  jusqu'aux  alliés  qu'il  pouvait  compter  en  Europe.  Au 
premier  rang  des  puissances  amies  était  naturellement  appelée  à figurer  celle 
dont  le  nom  se  trouvait  associé  à tous  les  actes  importants  de  l'empire  turc. 
Aussi  la  France,  qui,  la  veille,  disputait  péniblement  pour  faire  renouveler  ses 
capitulations,  devint  l’objet  de  nouvelles  prévenances,  et  obtint  toutes  les  satis 
factions  qu’elle  réclamait.  Sur  ces  entrefaites,  la  mort  inopinée  de  Moustafn 
amena  au  pouvoir  le  rival  qu’il  en  avait  exclu,  et  dont  les  dispositions  person- 
nelles étaient  moins  favorables  à la  France.  Mais  Sinan-Pacha  . le  conquérant 
de  la  Goulette  sur  l'Espagne,  devenu  grand  visir  à son  tour,  se  vit,  par  une  dis- 
position même  du  sultan,  retenu  pendant  plus  d'une  année  sur  le  théâtre  de 
la  guerre  à la  proximité  de  la  Perse,  et  dut,  pendant  cet  intervalle,  laisser  à un 
ministre  suppléant  le  soin  de  continuer  la  politique  de  son  prédécesseur.  La 
trêve  avec  l'Espagne  a'ayant  été  conclue  que  pour  un  an , et  la  Turquie  rentrant 
en  possession  d'elle-même  à l'expiration  du  traité,  au  lieu  de  le  renouveler  pour 
huit  ans,  comme  l'Espagne  le  demandait,  il  s'agissait,  au  contraire,  pour  la 
France,  de  décider  la  Porte  à envoyer  une  flotte  dans  la  Méditerranée,  afin  de 
concourir,  par  cet  armement,  au  succès  de  l’entreprise  contre  la  Flandre,  qui 
allait  enfin  être  mise  à exécution  dans  les  premiers  mois  de  i58i. 

Pendant  que  les  négociations  de  Walsingham  se  suivaient  à Paris,  Henri  111 
envoyait  en  Angleterre  une  ambassade,  qui  avait  à sa  tête  le  prince  dauphin 
d’Auvergne  et  le  maréchal  de  Cossé,  et  qui  était  chargée  de  demander  solennelle- 
ment la  main  de  la  reine  Élisabeth.  Mais , comme  pour  montrer  déjà  l'inanité  d’un 
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accord  concerté  à dessein  de  confondre  l'intérét  des  deux  pays,  et  qui  aboutit  à 
les  séparer  plus  profondément , c'est  au  milieu  même  de  ces  circonstances  que 
l'on  voit  commencer  en  Turquie  une-  négociation  aussi  bumble  à son  début 
qu'elle  devait  plus  tard  grandir  en  importance.  Pour  la  première  fois,  l’Angle- 
terre venait  se  produire  en  Orient,  avec  la  prétention  de  s’y  établir  dans  une 
indépendance  complète,  et  sur  un  pied  d’égalité  avec  les  puissances  qui  avaient 
le  droit  d'y  vivre  par  elles-mêmes.  Elle  cherchait  à s’affranchir  de  la  tutelle  pro- 
tectrice, sous  laquelle  seulement  elle  avait  pu  s'y  faire  admettre  jusqu’alors; 
car,  malgré  les  développements  considérables  que  son  commerce  prenait  chaque 
jour  dans  le  Levant,  elle  en  était  encore  à cette  position  subalterne  qui  l'obli- 
geait de  se  couvrir  du  pavillon  de  la  France,  et  d’y  subsister  sous  sa  protection. 
L'exemple  de  l’Espagne,  parvenue,  à force  d’obsessions,  à triompher  de  la  riva- 
lité politique  qui  devait  l’exclure  de  la  Turquie,  avait  éclairé  l’Angleterre  sur 
la  possibilité  qu’il  y aurait  pour  elle  à s’y  faire  admettre  sans  intermédiaire. 
Aussi,  dès  qu’elle  n’eut  plus  les  mêmes  ménagements  à garder  avec  la  France, 
elle  s'empressa  de  profiter  de  l’initiative  qu’avait  prise,  à cet  égard,  un  simple 
marchand.  William  llarebone,  qui  avait  tenté,  pour  son  compte,  d’engager 
la  querelle  en  protestant  contre  la  règle  établie,  et  en  refusant  de  s’y  soumettre. 
Le  soin  qu'il  prit  de  soutenir  la  lutte  sur  la  question , d’y  rallier  peu  à peu  les  in- 
térêts , enfin  d’y  entraîner  son  propre  gouvernement,  eut  pour  effet  d’arriver, 
par  cette  obstination  habile,  à jeter  les  bases  d'une  rivalité  commerciale  et  poli- 
tique entre  la  France  et  l'Angleterre,  dont  l’Orient  allait  devenir  le  théâtre, 
et  que  les  périodes  suivantes  devaient  y développer  rapidement. 

CORRESPONDANCE  DE  SÉBASTIEN  JUYÉ,  RÉSIDENT  DE  FRANCE 
A CONSTANTINOPLE. 

APPRÉHENSION  DE  NOUVEAUX  TROUBLES  EN  FRANCE  PAR  LA  RETRAITE  DU  DUC  D’AIUOO 

DE  LA  COUR.  INDICES  ET  PRÉPARATIFS  D’UNE  GUERRE  PROCHAINE  ENTRE  LA  TURQUIE 

ET  LA  PERSE.  — NOUVEAU  CHANGEMENT  DE  RÈGNE  EN  PERSE.  CONFLITS  EN  HONGRIE 

ET  EN  MOLDAVIE. SUPPLICE  DE  CANTACUZÈNE  ET  TROUBLES  SUR  DIVERS  POINTS  DE  LA 

TURQUIE.  — PREPARATIFS  DU  ROI  DON  SÉBASTIEN  DE  PORTUGAL  POUR  SON  EXPEDITION 
EN  AFRIQUE.  — AMBASSADE  ET  DÉMARCHES  DU  GRAND-DUC  DE  FLORENCE  À LA  PORTE- 

Constantinople,  26  février  1578*. 

Lettre*  Sire,  V.  M.  aura  veu  par  les  despcsches  de  M.  de  Lisle,  vostre 

de  M.  Juyé 

à Henri  III.  1 La  retraite  du  duc  d'Anjou  ayant  été  fois  qu'il  s'était  évadé  de  la  cour  à la  tin  de 
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ambassadeur  à ceste  Porte,  comme  il  a esté  licenlié  de  ce  seig' et  moy 
receu  en  sa  place,  suyvant  vostre  intention,  en  qualité  d'agent  de 


semblable  devant  donner  lieu  aux  mêmes 
conjectures.  Henri  111  s'empressait  d'aller 
au-dcvanl  de  ces  impressions  dans  la  lettre 
qui  annonce  l’événement , et  qu'il  écrivait 
de  Paris,  le  1 8 février  1578  : 

* Mon  frère,  le  duc  d’Anjou,  estoit  de- 
puis peu  de  jours  entré  en  opinion  d’aller 
voir  ses  maisons  prochaines  de  cette  ville; 
ce  que  craignant  que  ne  fust  pris  en  autre 
sens  et  donnast  couleur  en  cette  saison 
aux  ennemis  du  repos  public  d'esmouvoir 
quelque  nouveau  trouble,  je  l’avois diverlv 
de  cette  volonté,  et  l'estimois  bien  résolu 
à cela  pour  m'en  avoir  donné  toute  asseu- 
rance  de  sa  parole  en  présence  de  plu- 
sieurs princes  et  grands  seigneurs  de  mon 
conseil.  Mais  ayant  depuis  repris  1a  mesme 
opinion,  il  s'est  party  d’auprès  de  moy 
pour  aller  en  sesdictes  maisons.  Ce  que  je 
pense  n'aura  faict  en  mauvaise  intention , 
veu  l'amour  et  affection  dont  il  m'est  natu- 
rellement obligé  et  au  bien  général  de 
mon  royaume,  et  les  obligations  particu- 
lières qu'il  a en  mon  endroict,  pour  avoir 
en  beaucoup  de  sorte  esprouvé  ma  bonté 
et  l'amitié  plus  que  fraternelle  que  je  luy 
ay  tousjours  portée.  Et  pour  ce,  néant- 
moins,  que  je  ne  doute  que  la  nouvelle 
de  sondit  partement  n'apreste  divers  dis- 
cours partout  où  elle  sera  estendue,  j'ay 
bien  voulu  vous  advertir  de  ce  que  dessus , 
afin  que  vous  ayez  de  quoy  en  respondre 
à ceux  qui  en  voudroient  parler  autrement 
au  désavantage  de  mesdicts  affaires.  ■ 

Soit  que  la  démarche  du  prince  fut 
convenue  entre  les  deux  frères  et  servît  à 
cacher  un  but  politique , comme  la  consé- 
quence en  fut  tirée  au  dehors,  soit  qu’elle 


fût  un  moyen  de  forcer  la  main  à Henri  111 
et  de  le  faire  sortir  de  sa  circonspection , 
ce  qu’il  y avait  d'ambigu  et  d’énigma- 
tique dans  cette  démonstration , perce 
déjà  dans  la  manière  contradictoire  dont 
elle  était  commentée  par  M.  du  Ferrier.qui 
écrivait  plus  tard,  du  ai  mars  1678,  en 
recevant  cet  avis  : 

* Le  bruicl  estoit  par  deçà  que  Monsieur 
s’estoil  retiré  en  Anjou , et  pensoit  l’on  que 
les  troubles  deussent  recommencer  en 
France;  et  sont  en  grande  crainte  ces  s*” 
que  vostre  bonne  intention  sur  La  pacifi- 
cation de  vostre  royaume  ne  soit  empes- 
chée  par  une  infinité  d'occasions  qui  ne 
se  peuvent  guères  bien  éviter  si  mondit  s*' 
demeure  longuement  esloigné  de  vostre 
personne.  Mais  tout  le  monde  a si  bonne 
et  ferme  espérance  on  la  prudence  dont  la 
rovne  vostre  très  honorée  dame  et  mère 
usera  en  cest  endroit  comme  a làict  |»ar 
cy -devant,  que  par  cc  nouveau  accident  la 
susdite  pacification  ne  sera  interrompue  ; 
mais  que  ce  sera  un  moyen  pour  la  mieux 
asseurer  et  establir  davantage.  » 

Mais  c'était  vers  Catherine  de  Médici» 
que  tous  les  yeux  se  tournaient  dans  une 
circonstance  qui  la  mettait  aussitôt  en 
scène  comme  la  médiatrice  naturelle  ap- 
pelée à intervenir  entre  les  deux  frères, 
et  l'ambassadeur  lui  écrivait  ici  : 

■ Tous  vos  serviteurs  par  deçà  esperent 
tant  en  la  prudence  et  le  bon  jugement 
qu’il  a pieu  à Dieu  vous  donner,  outre  les 
autres  grandes  vertus  et  grâces,  que  le 
parlement  de  Monsieur  servira  plustost  au 
bien  et  tranquillité  de  la  France  qu'à  la 
ruine  et  désolation  d’icelle,  comme  pin- 
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V.  M 1 . Les  janissaires  de  la  Grèce  qui  estoient  mandés  se  rendre  icy  au  x 
de  ceste  lune,  pour  l’expédition  de  Perse,  commencent  à venir  peu  à 
peu  ; mais  j’entends  de  bon  lieu  que  les  deux  passas  qui  se  sont  apreslés 
pour  mesme  effect  ne  partiront  qu’on  n’aye  eu  quelques  plus  certaines 
nouvelles  qui  s’attendent  de  ce  quartier-lâ.  Il  y en  a qui  assurent  se- 
crettement  que  le  sophy  n’est  point  mort , et  aucuns  Arméniens  arri- 
vés depuis  peu , qui  estoient  audit  Perse  n’y  a pas  encores  cinquante 
jours , disent  qu’ilz  n’ont  ouy  parler  dudit  décez  ailleurs  qu’icy.  On 
espère  estre  bientost  esclairez  de  la  vérité,  et  si  cest  aprest  desdits 
passas  a esté  faict  plus  pour  besoing  que  pour  desseing,  comme  plu- 


sieurs soubçonnent2. 

sieur»  ont  voulu  dire  du  commencement 
que  cette  si  cslrtnge  nouvelle  a esté  portée 
en  Italie.  Ces  seigneurs  se  sont  grandement 
consolez  d'avoir  entendu  la  diligence  de 
laquelle  V.  M.  a usé  d'aller  trouver  mon- 
dit  seigneur,  sc  tenant  asseurés  que  ce  ne 
sera  sans  un  grand  bien  pour  tout  le 
royaume,  qui  vous  demeurera  à jamais 
obligé.»  (Ms.  Colbert.) 

1 Le  recueil  de  Sébastien  Juyé  et  le 
fonds  auquel  il  appartient  ont  été  déjà  si- 
gnalés ci  devant,  p.  716.  à la  note,  avec 
les  circonstances  de  la  mission  intérimaire 
que  Juyé  était  appelé  a remplir.  Le  nouvel 
agent  qui  avait  été  proposé  à Henri  111 
par  l'évéque  d’Acqs,  entrait  ici  dans  des 
détails  qui  lui  étaient  particulier»  : 

« Il  a pieu  à monseig'  d’Acq»  me  nom- 
mer à leurs  maj**  pour  se  servir  de  moy 
en  ceste  charge  après  monseir  de  Liste, 
leur  ambass',  jusque»  à la  venue  de  M*  de 
Germiny,  son  successeur  destiné,  en  la- 
quelle il  m a laissé  avec  le  meilleur  et  plus 
honorable  équipage  qu'il  a peu,  s'estant 
pour  cest  effect,  et  pour  se  conduyrc  jus- 
que* à Venize,  cndebté  bien  avant  icy  par 
faultc  du  payement  de  ses  pentions.  Le 


lendemain  de  sa  derniere , il  partisl  pour 
s’en  relourneraux  pieds  dcS.  M.Si.d'avao- 
ture,  ledit  successeur  n'estoit  encores  party 
ou  qu’il  tardât  guyères  à venir,  je  vous 
supplie  de  vouloir  commander  qu'il  me 
soit  ce  pendant  envoyé  quelque  moyen 
pour  m'y  maintenir  dignement  et  pouvoir 
payer  les  gages  des  dragomans.  ■ 

* Indépendamment  des  conflit»  qui 
avaient  lieu  du  côté  de  la  Perse,  la  Tur- 
quie essuyait  sur  ses  autres  frontières  «les 
agressions  du  même  genre,  qui  étaient 
faites  pour  l’inquiéter  au  moment  ou  elle 
pouvait  être  appelée  à soutenir  une  guerre 
en  Asie.  Les  divisions  intérieures  de  la 
Moldavie  avaient  failli,  comme  on  la  vu. 
occasionner  la  guerre  sous  Henri  de  \a- 
lois,  et  elles  allaient  egalement  tenir  Ka* 
thory  dans  un  état  de  suspicion,  pendant 
le»  premiers  temps  de  son  règne,  quoi- 
qu  il  dût  son  élection  à l’appui  décisif  que 
lui  avait  prêté  la  Turquie.  La  Moldavie,  par 
sa  contigu ité  avec  la  Pologne,  exposait 
celle-ci  aux  défiances  des  Turcs,  toujours 
portés  à supposer  les  Polonais  d’intelli- 
gence avec  les  prétendants  qui  tentaient 
d’enlever  celte  province  à l’autorité  de  la 
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Le  sr  Marrian  ne  bouge  de  son  logis  à Constantinople,  attendant  le 
retour  de  son  homme  qu’il  despescba  en  Espaigne  le  xn'  du  présent. 
L’on  attend  en  bref  nouvelles  que  i’ambr  et  baille  florentins  sont  entrés 


Porte,  ou  du  moinsaux  gouverneurs  qu'elle 
y avait  institués.  Deux  frères,  Cosaques 
d origine,  et  appuyés  par  ces  peuplades 
indépendantes,  mais  qui  subissaient  plutôt 
l'influence  de  la  Pologne,  avaient  tenté, 
l'un  après  l'autre , de  déposséder  Pierre 
le  Perclus.  Celui-ci,  chassé  une  première 
fois  de  la  Moldavie,  comme  on  l'a  vu  ci* 
devant,  p.  706,  à la  note,  y était  rentré 
depuis  avec  l’assistance  de  la  Porte,  et  il 
délit  successivement  ces  deux  prétendants 
avec  le  parti  qui  les  soutenait  : 

■ Jeudy  dernier,  xx  de  ce  moys,  arriva 
un  ullac  de  Moldavie  despcsché  par  le 
sangiac  de  Salistria  pour  donner  advis 
qu'un  frère  de  celluy  qui  esloit  dernière- 
ment entré  audit  pays,  et  en  avoit  chassé 
le  vayvode,  y estoit  de  nouveau  entré  fort 
acoropaigné,  et  avoit  contrainct  ledit  vay* 
vode  de  quitter  sa  demeure  et  se  retirer, 
ensemble  ledit  sangiac  qui  estoit  près  de 
luy,  bien  blessé,  et  plusieurs  des  siens,  et 
quelque  nombre  de  janissaires  thués.  Le 
premier  |»assa  fust  si  fasebé  de  cestc  nou- 
velle que  s’estant  trouvé  en  l'heure  à son 
divan  le  gentilhomme  pollac  qui  arriva 
naguyères  icy,  il  luy  dit  avec  visage  cour- 
roussé  que  ce  nouveau  venu  en  Moldavie 
estoit  passé  par  la  Polloigne,  et  ceulx  de 
sa  suite  estoient  la  plus  grand  partye  Pol- 
laci,  et  adjousta  après  que  leur  roy  avoit 
peu  d'aulhorilé  audit  pays.  Cest  advis 
est  venu  au  temps  qu'une  grande  partye 
des  mille  janissaires  envoyés  audit  Molda- 
vie pour  remectre  ledit  vayvode,  retour- 
noient  en  Constantinople,  ayant  esté  rede- 
mandés de  dellà  incontinent  qu'ilz  y furent 


arrivés , pour  ce  que  le  premier  occupateur 
dudit  pays  en  estoit  partv.  Il  sc  parle  main- 
tenant de  les  y renvoyer,  ou  d'autres  et 
plus  grandes  forces;  et  s'estime  de  plu- 
sieurs qu'on  y mettra  un  beygierbey  au 
lieu  dudit  vayvode.  Ledit  gentilhomme 
polac  a esté  envoyé  icy  pour  la  délivrance 
de  Tarranosqui,  retenu  en  Tartane.  L’on 
a nouvelles  certaines  à ces  te  Porte  que  le 
Tartare  est  party,  quarante  jours  a,  avec 
plus  de  cent  mil  chevaulx  pour  aller  faire 
une  autre  course  audit  Poloigne;  et  se  dit 
publiquement  que  c'est  pour  cbastier  ceux 
qui  ont  donné  passage  et  favory  ces  deux 
frères  entré*  en  ladite  Moldavie,  s'assu- 
rant que  les  gens  dudit  dernier  sont  la 
pluspart  Cosacques.  ■ 

La  trêve  qui,  à défaut  de  paix,  existait 
entre  l'Autriche  et  la  Turquie,  avait  été 
renouvelée  pour  huit  ans  à l'avènement 
de  l’empereur  Rodolphe  11.  Mais  les  agres- 
sions partielles  n'en  continuaient  pas  moins 
entre  les  postes  et  les  chefs  militaires  pla- 
cés aux  frontières  des  deux  pays.  Un  inci- 
dent de  ce  genre  provoque  de  la  part  des 
Turcs  une  manifestation  dérisoire  qu'ils 
avaient  déjà  faite  d'une  manière  encore 
plus  insultante  pour  l'Autriche,  a la  suite 
d'une  défaite  sanglante  qu'un  corps  autri- 
chien avait  éprouvée  à Ilaabdans  les  années 
précédentes  : 

• Le  passa  de  Bude  a envoyé  icy  un  cap 
pitainc  et  quarante  soldats  hongres  prin* 
sur  les  coniins  de  l'empereur,  lesquel* 
furent  menés , quatre  jours  a , au  divan 
du  premier  bassa,  avec  leurs  armes,  en- 
seignes et  trompettes,  qu'on  leur  faisoil 
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dans  cest  empire,  estant  venu  advis  qu’ils  ont  chargé  de  leur  meuble 
sur  ung  gallion  lucquoys  qui  porte  la  bannière  de  V.  M.,  lequel  est 
party  de  Livome  et  doit  estre  icy  bientost.  Il  ne  se  parle  jusques  à 
présent  qu’il  doyve  sortir  cest  esté  plus  de  cinquante  gallères;  et 
l’Huchialy,  cappitaine  de  la  mer,  a promis  de  donner  liberté  à ses 
esclaves  en  payant  leur  rachapt , duquel  il  faict  assez  raisonnable 
compte,  au  pris  de  ce  qu’il  faisoit  par  avant,  monstrant  qu’il  désire 
s'en  dellaire,  dont  aucuns  jugent  par  là  que  la  trefve  d’Espaigne  se 
faira  sans  doubte. 


Constantinople . 18  mars  15781. 


On  ne  peult  rien  entendre  de  certain  de  Perse.  Ces  jours  passés  on 
mena  au  divan  un  Persien  prins  aux  confins  de  Van,  lequel  on  dit  à 


sonner  audit  divan.  Ceulx  qui  les  eonduy- 
soient  par  la  ville  en  cest  équipage  comme 
en  triomphe  les  lirent  passer  devant  la 
porte  du  caravassera  où  logent  les  amb" 
dudit  empereur.  Ledit  s'  passa  parla  lon- 
guement audit  cappitaine»  et  puis  l'envoya 
susdit*  amb",  et  de  là  fust  après  mené  en 
ung  bain  où  sont  d'autres  esclaves  du  G.  S. 
Le  vieulx  desdits  amb"  a eu  congé  dudit 
passa  pour  partir  quand  il  voudra,  ce  qu'il 
ne  cuydoit  luy  estre  si  facilement  permis 
pour  cause  d’un  tribut  que  ledit  passa  dit 
estre  en  arrérages.  Mais  il  faict  entendre 
que  l'empereur  son  maystre  luy  a mandé 
qu’il  reste  encores  pour  instruire  le  nou- 
veau. Ces  jours  passés  , qui  estoit  la  feste 
des  Turcqs,  vint  et  disna  céans  ung  des 
muets  du  G.  S. , le  plus  fevory,  et  qui  est 
tousjours  près  sa  personne,  duquel  j’en- 
tendis qu’on  faict  les  apprêts  au  sarrail 
pour  circoncire , cet  esté , les  enfons  du 
G.  S. , et  que  l'ayné  a de  douze  à treize 
ans , et  se  manie  desjà  gentiment  à cheval , 


faisant  ordinairement  compagnie  à son 
père,  qui  se  plais!  grandement  en  cest 
exercisse , et  s’y  monstre  fort  adroit-  » 
[Suppl,  franç.  Ms.  5o3.) 

1 M.  du  Ferrier  annonçait  dans  ce  même 
mois  un  nouveau  changement  survenu 
dans  le  gouvernement  de  Venise  par  la 
mort  du  doge  Seb.  Venieri.  A peine  entré 
en  fonctions,  on  lui  donnait  un  successeur 
plus  âgé  encore,  mais  qui  devait  malgré 
cela  régner  plus  longtemps  que  beaucoup 
de  ses  devanciers  ; 

• 11  a pieu  à Dieu  appeler  à soy  le  prince 
qui  dernièrement  avoit  esté  créé  par  ces 
seig”,  à leur  grand  regret . à ce  mesroelieu 
a esté  mis  Nicolo  (Do  Ponte,  en  blanc  dam 
le  ms.),  l’un  des  quatre  qui  portoient  le 
baldaquin  sous  lequel  vous  bstes  vostre 
entrée  en  l’église  de  S'-  Marc , âgé  de 
iiii“vn  ans,  docte  en  toutes  sciences  et 
des  plus  estimez  et  versez  ès  affaire*  pu- 
blicques,  et  estoit  ambassadeur  au  concile 
de  Trente  lorsque  j’y  estois.  • 
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ceste  Porte  estre  fili  d'ung  gouverneur  dudit  pays,  et  furent  par  mcsme 
moyen  présentées  quelques  testes  d'autres  delTaictz  par  le  gouverneur 
dudit  Van,  qui,  suivant  un  commandement  d'icy,  estoit  entré  dans 


M.  du  Ferrier  avait  eu  à indiquer,  dan» 
une  lettre  du  î8  février  précédent , un 
projet  formé  contre  l’un  des  intérêt»  poli- 
tiques le»  plu»  importants  que  la  France 
eut  conservé»  en  Italie;  et  cela  au  profit 
du  personnage  dont  il  a été  ici  question 
plusieurs  fois,  et  en  dernier  lieu  ci-devant 
p.  686,  à la  note  : 

• Le  s*  Jacomo  Boncompagne , appelé 
communément  par  deçà  le  fil»  du  pape,  est 
après  se  faire  seigneur  de  quelque  grand 
estât  en  I talic  outre  le  marquisat  de  V ignolcs 
que  le  duc  de  Fcrrare  lui  a naguières 
vendu,  distant  seulement  de  la  Mirande 
xxii  miles.  Le  comte  Jéronimo  Pico  devoit 
passer  bientosl  en  Espagne  pour  faire 
quelque  résolution  des  droits  par  luy  pré- 
tendus sur  l estât  de  la  Mirande  : et  où  le 
roy  d’Espagne  n’y  voudrait  entendre,  ice- 
luy  Jéronimo  prétend  de  mettre  à sa  place 
ledit  Boncompagne,  qui  serait  fort  bien 
partagé , pouvant  unir  sondit  marquisat  de 
Vignoles  avec  le  comté  de  la  Mirande.  Et 
qu’en  cela  les  faveurs  qui  se  peuvent  espé- 
rer d’un  pape  et  d'un  roy  d'Espagne  ne 
luy  seront  esconduits . ayant  esté  naguière» 
fait  générai  de  la  cavallerie  du  duché 
de  Milan,  et  qu’il  est  aujourd'luiy  en  si 
grande  réputation  que  les  princes ‘d’Italie 
cherchent  son  amitié,  sçaehant  le  crédit 
qu’il  a envers  le  pape  et  conséquem- 
ment envers  le  roy  d’Espagne.  V.  M. 
ad  visera  s’il  serait  expédient  pour  vostre 
service  d’y  faire  envoyer  quelques  pièces 
de  canon,  de  celles  qui  ont  esté  naguières 
conduites  du  Piedmont  au  marquisat  de 
Saluces,  avec  quelques  munitions,  veu  la 


grande  nécessité  en  laquelle  ladite  place 
se  trouve,  de  l’un  et  de  l’autre,  à l’exem- 
ple de  vos  prédécesseurs,  qui  pour  icelle 
y ont  despendu  tant  de  millions  d'or;  et  de 
tant  plus  qu'il  ne  vous  reste  aujourd’huy 
en  ce  bout  de  Lombardie  aucune  seure 
retraite  pour  en  tirer  un  jour  quelque  bon 
service. • 

Henri  LH  répondait  plu»  lard  à ce  grave 
avis , du  1 6 avril  1 678,  ainsi  qu'à  plusieurs 
autres  faits  précédents,  en  mêlant  ici  un 
trait  de  frivolité  qui  rappelle  son  goût  si 
connu  pour  les  petits  chiens  : • Touchant 
le»  pratiques  du  comte  Jéronimo  Pico,  j’ay 
mandé  bien  expressément  au  s’  d'Abbain, 
mon  ambassadeur  à Borne,  s’informer  soi- 
gneusement de  ce  qui  se  passera  audit 
lieu , et  qu’il  remonstre  à Nostre  Saint  Père 
le  mal  qui  en  pourrait  procéder  non  seu- 
lement à l'Italie,  mais  aussy  à toute  In 
chrestienté,  veu  qu’il  ne  peut  rien  estre 
innové  en  l'estât  de  la  Mirande  sans  con- 
trevenir à la  paix  du  Chasteau  en  Cam- 
brésis , laquelle  j’estime  que  le  roy  catlio- 
licque  est  en  telle  volonté  d’entretenir 
qu’il  ne  voudrait  rien  souffrir  au  préjudice 
d'icelle  qu'il  fust  attenté  aucune  chose  au- 
dit estât  de  la  Mirande.  L'élection  déjà 
faicted'un  autre  prince  au  lieu  du  deffunct 
m'a  d'autant  plus  resjouy  qu’elle  est  es- 
chcuc  à un  personnage  doué  de  si  bonne» 
qualités,  qui  ne  peuvent  produire  qu'un 
bon  et  prudent  gouvernement;  dont  j’ai 
bien  voulu  congratuler  lesdits  prince  et 
seigneurs  par  la  lettre  que  je  vous  envoyé. 
Au  demeurant,  pour  ce  que  je  désire 
d’avoir  quelques  petits  chiens  barbet»,  je 
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ladite  Perse.  Mais  il  se  murmure  maintenant  que  ledit  gouverneur  a 
esté  bravement  repoussé  avec  grand  perte  des  siens,  et  que  soudain 
après  on  est  venu  assiéger  ledit  Van.  Hier,  incontinant  que  l'agita  des 


vous  prie  mettre  peine  d'en  recouvrer  par 
delà  jusqu'à  demi-douzaine  des  plus  beaux 
qui  sc  pourront  trouver  et  me  les  envoyer 
au  plu»  toat,  m'advertissant  de  ce  qu'ils 
auront  cousté,  ensemble  de  ce  que  vous 
aurez  promis  pour  les  frais  et  peines  du 
port , à quoy  je  donneray  ordre  qu’il  sera 
incontinent  satisfaict.  ■ 

Quelques  jours  plus  tard,  M.  du  Fer* 
rier  était  informe1  des  résultats  qu'avait 
eus  l’intervention  de  la  reine-mère  auprès 
du  duc  d'Anjou;  et  dans  la  prévision  des 
combinaisons  politiques  qui  se  préparaient 
comme  des  faits  qui  s'accomplissaient  du 
côté  de  la  Turquie,  il  pressait  l’arrivée 
du  nouvel  ambassadeur  de  France,  dont 
la  présence  y devenait  plus  nécessaire  : 

« L'ami/  de  ces  s"  près  de  V.  M.  leur  es- 
crit  le  retour  de  la  royne  madame  vostre 
très  honorée  mère,  et  la  bonne  volonté 
que  Monsieur  a de  vous  demeurer  lous- 
jours  très  ot>éissanl  frère  et  sujet.  J'attends 
d’heure  à autre  la  venue  de  Mr  de  Lisle, 
et  pense  que  V.  M.  aura  desjà  esté  adver- 
tie  de  la  diligence  que  les  estais  du  Pays- 
Bas  font  envers  le  G.  S.  pour  estre compris 
dans  la  paix  ou  trêve  que  le  roy  d'Espagne 
poursuit  avec  luy.  Comme  m’a  esté  dit  par 
aucuns  de  ces  s",  qui  voudraient  bien  que 
le  successeur  dudit  sr  de  Lisle  fustjà  passé 
en  Levant,  pourles  raisons  que j’ay  escrites; 
et  que  l'on  veoidde  jour  à autre  nouveaux 
progrès  et  usurpations  que  font  sur  les 
chrétiens  les  Turcs,  mesmesur  les  contins 
des  terres  de  l’empereur  et  de  ses  oncles 
depuis  deux  mois;  et  iront  plus  avant  s’il 
n'y  est  pourveu  par  eux,  et  que  V.  M 


n'emploie  les  crédit  et  faveur  quelle  a 
devers  ledit  G.  S.  Et  où  vous  trouveriez 
hon  d’envoyer  ledit  successeur,  il  pour- 
rait aussy,  en  passant,  faire l oüice  de  con- 
gratulation auprès  de  ce  nouveau  prince . 
sans  aucune  despcnce. 

• Le  bruit  commun  est  que  le  duc  de 
Florence,  dont  la  femme  est  dèceddee,  a 
envoyé  avec  force  présens  son  amb'  pour 
résider  auprès  du  G.  S.,  ayant  obtenu  de 
pouvoir  naviguer  et  tratiquer  en  Levant 
sous  sa  bannière  sans  s'ayder  de  la  vostre, 
ou  bien  de  ces  sr\  comme  il  souloit  (aire  le 
temps  passé,  dont  il  y en  a par  deçà  de 
inécontens,  et  voudraient  bien  que  vostre 
ambr  fust  desjà  sur  le  lieu. 

• Une  lettredeM*  de  Lisle,  de  Fil  ypopoly. 
douze  journées  par  deçà  Constantinople, 
me  mande  que  huit  ou  dix  jours  aupa- 
ravant estoit  passé  un  qui  se  disoit  ambas- 
sadeur du  roy  d’Espagne  et  alloit  audit 
Constantinople,  ayant  esté  contraint  ledit 
s*  de  Lisle  de  séjourner  audict  lieu  dû 
jours  à cause  des  grandes  neiges , et  devoit 
arriver  à la  tin  dudit  mois  à Hagouse.  et 
espère  qu'il  sera  icy  dans  quinze  jours 
pour  le  plus  tard , avec  vos  diamans  qu'il 
porte  avec  luy.  • 

Henri  111  répondait  ainsi  à ce  dernier 
avis,  dans  sa  lettre  postérieure  du  28 avril: 
• J’ay  esté  bien  aise  que  mes  bagues,  que 
vous  aviez  envoyées  à Constantinople,  ayent 
esté  retirées  et  mises  ès  mains  du  s'  de 
Lisle,  qui  s'est  chargé  de  les  rapporter, 
pour  estre , comme  je  vous  ay  mandé . des 
joyaux  de  cette  couronne , à laquelle  je  les 
veux  conserver.  • (A/i.  Colbert,) 
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janissaires  fust  sorty  du  divan , on  vit  par  tout  Constantinople  et  Pera 
janissaires  qui  alloient  par  les  maisons  serchant  et  prenant  chevaulx 
où  ilz  en  trouvoient,  qui  faict  maintenant  croire  que  c'est  à bon  escient 
qu’ilz  s’aprestent  pour  marcher,  et  s’assure  que  Moustafa,  i’ung  des 
passas  destinés  pour  aller  en  ce  quartier-là,  partira  dans  sept  ou  liuict 
jours.  Je  receu  hier  une  lettre  que  le  consul  de  Surie  escrivoit  de  Tri- 
poly  à m<fr  l'ambassadeur  le  x du  passé,  par  laquelle  il  mande  ces 
mesmes  mots  : • 11  n’est  survenu  depuis  mes  dernières  autre , sauf  que 
• se  va  continuant  les  préparations  pour  la  guerre  de  Perse,  y estant 


Le  grand-duc  de  Toscane  avait  obtenu 
de  l'empereur  le  titre  d’altesse , ce  qui  avait 
mis  en  rumeur  tous  les  autres  princes  ita- 
liens. L empereur  Rodolphe  II,  qui  vou- 
lait faire  considérer  ces  états  comme  des 
tiefs  de  l'Empire,  dont  il  restait  toujours 
le  suzerain,  tendait  à constituer  en  Italie 
un  parti  rival  de  l'Espagne  . c'était  ce  qu’il 
faisait  alors  sur  un  autre  point  par  l’envoi 
de  son  frère,  l’archiduc  Mathias , dans  les 
Pays-Bas.  L'importance  nouvelle  que  la 
Toscane  devait  à ce  titre  en  donnait  aussi 
une  très-grande  à la  tentative  qu'elle  es- 
sayait auprès  de  la  Porte,  à la  fois  contre 
les  privilèges  de  la  France  et  ceux  de  Ve- 
nise. L’idée  lui  en  avait  été  suggérée  par 
le  personnage  qu’elle  y envoyait , le  che- 
valier don  Bongianni  Gianfigliazzi , qui. 
après  avoir  combattu  glorieusement  à la 
bataille  de  Lépante,  avait  aussi  vécu  en 
Turquie  comme  esclave  (voir  ce  qui  a été 
dit  des  effets  de  ce  séjour,  p.  705,  à la  note)  : 
• Le  troisiesme  de  ce  mois  arriva  en  ce 
port  le  gallion  lucquoys  qui  va  sous  la 
bannière  du  roy  qui  a porté  le  présent  du 
duc  de  Florence . que  son  amb'  et  baille 
estant  venus,  doivent  présenter  au  G.  S. 
11  consiste,  comme  on  m’a  dit,  en  ung 
coche  gamy  et  élaboré  d’yvoire,  en  fleurs 


de  soye  et  fil  d’or  que  les  nonains  de  delà 
font,  et  en  confitures  ou  pastesde  Gennes. 
Le  premier  passa  a faict  mettre  le  tout  en 
ung  magasin  soubz  le  bolle  ou  scel  de  ré- 
min de  la  douane.  J’ay  entendu  de  ceulx 
qui  ont  conduit  ledit  gallion  qu’ilz  furent 
arrestés  quinze  jours  au  port  de  Livome 
pour  charger  lesdits  robes  ; que  l’ambass' 
dudit  duc  qui  doit  venir  est  ung  nomme 
cavalier  Giovan  Filiassi,  et  le  baile  n’es 
toit  faict  quant  ilz  partirent,  et  qu’nurung 
marchant  ne  se  mettoit  en  disposition  ny 
parloit  de  vouloir  venir  trafficquer  en  ce 
pays  soubz  l’autorité  dudit  baille,  sans 
voir  les  choses  mieulx  estahlies  et  assurées 
qu’ilz  ne  les  jugeoient  encores  : aussy  qu’il 
ne  se  parloit  aucunement  par  délia  de  lu 
trefve  d’entre  le  roy  catholique  etceulx-cy. 
Le  consul  des  Florantins  à Raguse  a es- 
crit  îcy  que  les  janissaires  que  le  sangiac 
des  confins  a envoyés  au  devant  dudit  amb' 
et  baille,  scllon  qu'il  luy  fust  commandé 
dès  l’an  passé,  pour  les  conduire  seure- 
ment  par  cest  estai , esloient  arrivés  audit 
Ragure,  de  quoy  il  avoit  donné  advis  à 
Florence , et  espéroit  qu’incontinent  après 
qu’il  y seroit  venu,  lesdits  ambr  et  baille 
se  mettroient  en  voyage.»  ( Supplément 
français.  Ms,  5o3.) 
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« mort  le  nouveau  roy  de  ladite  Perse,  et  créé  en  sa  place  ung  sien 
■ frère1;  disent  que  le  sr  Moustafa-passa  doit  venir  de  par  deçà  à ce 
• printemps  pour  chef  de  ceste  entreprinse.  » 


' Constantinople,  15  avril  1578*. 


Lettres 
de  M.  Juyé 
à Henri  III. 


Sire,  le  v*  du  présent,  Moustafa-Bassa  baisa  ta  main  du  G.  S.  etfust 
faict  serlnsquier,  qui  veult  dire  général  de  camp,  pour  aller  contre  le 


1 Voyez,  pour  les  successions  de  règne 
et  pour  toutes  les  révolutions  qui  agitaient 
alors  la  Perse,  ce  qui  a été  dit  ci  devant, 
pages  698  et  706,  «à  la  note. 

* M.  Juyé,  en  annonçant  dans  cette 
lettre  la  nomination  de  l’ancien  conqué- 
rant de  Chypre,  Moustafa- Pacha,  comme 
charge  de  conduire  la  guerre  contre  la 
Perse,  envoyait  à part  au  roi  un  mémoire 
circonstancié  relatif  aux  événements  qui 
sc  passaient  sur  les  différents  points  où  la 
Turquie  se  trouvait  menacée  du  dehors  ou 
bien  agitée  par  des  troubles  intérieurs  : 

« V.  M.  verra,  s'il  luy  plaist,  par  le  mé- 
moire cy  enclos,  tout  ce  que  j’ay  peu  re- 
cueillir des  occurrences  de  deçà,  ayant 
mis  les  advis  jour  par  jour,  setlon  qu’on 
les  a entendus,  cl  mesmes  ceulx  qui  con- 
cernent les  affaires  de  Perse,  pour  les  re- 
présentera V.  M.  en  la  mesme  sorte  qu’il 
s’en  parie  icy,  m’assurant  qu’elle  sçaura 
bien  remarquer  la  diversité  d’iceulx  et  le 
peu  d'espasse  de  temps  des  ungs  aux  au- 
tres , pour  faire  après  lion  jugement  de  ce 
qui  s’en  doit  croire  et  a de  plus  vraysem- 
blablc. 

Mémoire  des  advis. 

« Le  xx*  du  passé  vindrent  nouvelles  à 
ceste  Porte  des  contins  de  Perse,  conte- 
nant qu’ayant  le  passa  d'Arzerun  envoyé 
son  chyaya  avec  six  mille  spahis  ou  autres 
hommes  de  guerre  contre  environ  raille 


Pcrsiens  qui  estoient  venus  près  de  la  con 
duitz  par  soll&n  Thomac,  qui  fust  derniè- 
rement icy  ambr,  lesdits  Turcqs  avoient 
esté  quasi  tous  deffaictx,  et  deux  sangiaa 
demeurés  sur  la  place , et  tout  aussytost 
s’entendit  que  ledit  passa  d'Arzerun  avoit 
esté  privé  de  son  office , pour  n’avoir  luy- 
mesme  conduict  ung  si  grand  nombre  de 
gens  de  guerre,  et  sa  place  baîliiée  au  passa 
de  Caraemie. 

■ Ledit  jour  partit  de  Const***,  pour  son 
retour,  le  gentilhomme  pollac  qui  avoit 
esté  envoyé  icy  pour  la  délivrance  deTar- 
ranosqui,  retenu  enTartarie,  luy  ayant  esté 
accordé  d’envoyer  un  chaoulx  au  Tartare 
à cest  cffect , lequel  fùst  despesché  deux 
jours  après  sondit  parlement,  comme  il 
s’est  entendu  despuys. 

■ Le  vin*  arrivèrent  deux  hullacz  d’Ar 
zerun , et  bientost  après  courust  un  brukt 
qu’ils  estoient  chaoulx  dudit  Arzerun,  que 
Ismaêl  avoit  tenui  quelque  temps  prison- 
niers, et  que  despuis  sa  mort  estant  ve- 
nue, celluy  qui  règne  à présent  en  Perse, 
qu’ils  appellent  Cia  Agmat,  les  avoit  déli- 
vrés avec  présens  et  envoyés  en  çà  avec 
aucuns  Persiens  mandes  pour  sçavoir  si  ce 
seig*  veult  continuer  la  paix  qu’il  avoit 
avec  son  ayeul,  affin  d’envoyer  desamb"; 
lesquelx  Pcrsiens  avoient  esté  retenus  au- 
dit Arzerun,  n’ayant  le  gouverneur  voulu 
qu’ih  passassent  plus  oultre  sans  comman 
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Persien.  Après  fust  conduict  des  autres  passas  et  toute  la  Porte  à la 
marine,  où  le  cappitaine  de  la  mer  l’attendoit  avec  xv  gallères  ou  gal- 
liottes  pour  le  passer  à Scutary  en  l’Asie , jusques  où  il  fust  accompaigué 
desdits  passas.  Le  G.  S.  se  trouva  à sa  petite  loge,  de  laquelle  il  sortit 
et  chemina  à cheval  du  long  des  fondamens  de  son  sarrail,  regardant 
voguer  lesdites  gallères.  Il  se  disoit  ledit  jour  et  le  lendemain  que 
ledit  serlesquier  séjourneroit  ung  moys  audit  Scutary,  allin  que  les 
herbes  peussent  cependant  croistrc,  et  les  spahis  et  autres  gens  de 
guerre  arriver  près  de  luy  ; aussy  qu’on  attendoit  quelque  nouvelle  de 
Perse. 


dement  de  la  Porte.  11  se  lenoil  lors  par 
tout,  qu'à  cause  de  ces  nouvelles,  le  scr 
lesquier  ne  posseroit  Scutary.  Méantmoins, 
il  s'entendit  le  lendemain  qu'on  luy  «voit 
commandé  d'ordonner  son  camp  [tour 
desloger  dans  peu  de  jours  et  s'en  aller  en 
diUigence;  et  doit  partir  jeudy  ou  ven- 
dredy  au  plus  tard.  Il  y a des  Turcqs  qui 
disent  que  le  nouveau  Persien  a mandé  au 
G.  S.  s il  vouloit  paix  ou  guerre;  d'autres, 
qu’il  recherche  fort  la  paix , et  que  ledit 
seig'  n’y  veult  entendre.  Mais  ceuU  qui 
pénètrent  plus  avant  et  qui  ont  quelque 
praticque  de  deçà  et  cognoissent  les  ruses, 
neveiillent  encore»  bien  croire  que  Ismacl 
soit  mort,  et  tiennent  que  toutes  ces  nou- 
velles sont  forgées  à plaisir  pour  donner 
cueur  aux  soldats,  qui  vont  très  mal  volon 
tiers  en  cesle  guerre,  ou  il  se  parle  fort 
que  le  G.  S.  ira  en  personne,  d'autant  que 
l’on  voit  despuys  trois  jours  porter  grande 
quantité  de  mailles  et  autres  armes  en 
l'arsenal  pour  les  charger  sur  cinq  gallères 
et  une  raahonne,  et  s'assure  qu'on  a sort) 
du  trésor  cent  ottanlc  mil  ducatx  pour 
achepter  des  chameaulx. 

• Ledit  jour  vindrent  nouvelles  qu'Arab- 
Agmat . qui  a esté  vice-roy  en  Argel,  et 


estoit  beglerbey  en  Cypre,  a esté  tliué  à 
Famagoste  par  les  spays  et  janissaires,  dont 
il  s'entend  qu'on  a commandé  à l'Hucialv 
d a preste  r cinquante -cinq  gallères  pour 
aller  audit  Cypre  informer  contre  les  col 
pables  de  cette  mutination. 

« Hier  baisa  la  main  au  G.  S.  ung  ami/ 
des  Tartares , envoyé  icy  pour  rendre 
conte  de  ce  qu’ils  ont  faict  en  Polloigne 
cesle  dernière  foys  qu’ib  y ont  esté , ou 
ilz  ont  prins,  sellon  le  bruict  commuug. 
près  de  cent  mil  âmes  et  grande  quantité 
de  bestad , dont  on  a eu  grand  plaisir  à 
cesle  Porte.  Les  Pollacqx  ont  envoyé  icy 
ung  jeune  dragoinan  nommé  Zeriec  pour 
en  faire  plainte,  lequel  est  arrivé  cejour- 
d’huy. 

• La  guerre  de  Moldavie  sera  mainte 
nant  Unie,  ayant  Pietro-Vayvoda  faict  jour- 
née avec  son  ennemy,  qu’il  a vaincu  et 
prins  vif,  mais  si  fort  blessé  qu'il  est  mort 
despuys,  et  trois  jours  a,  furent  menés 
icy  environ  cent  cinquante  de  ses  soldats 
esclaves,  et  se  dit  qu'il  en  y n encore* 
d'autres  en  chemin  qu'on  amene.  11  se  dit 
aussy  que  le  bogdan  qui  estoit  venu  le 
premier  audit  Moldavie  est  prisonnier  en 
Polloigne.  » ( A/s.  du  Suppl,  fr.) 
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Constantinople , l*’mai  I5"8‘. 


Sire,  Moiistafa,  troisiesine  hassa,  qui  passa  en  Scutary  le  v“  du 
passé,  partist  dudit  lieu  avec  le  camp  le  xvm,  allant,  comme  il  se  dit, 


1 M.  du  Ferrier,  écrivant  de  Venise  à 
Henri  III , les  1 5 et  3o  mai  1 578,  rendait 
compte  des  impressions  que  causait  au 
dehors  le  projet  du  duc  d’Anjou  sur  les 
Pays  Bas,  qui  s'annonçait  d’abord  sous  la 
forme  d’un  voyage  que  le  prince  allait 
faire  en  personne , et  contre  l'ordre  du 
roi,  pour  prendre  connaissance  de  l'état 
des  choses.  Les  mouvements  de  ceux  des 
réformés  qui  suivaient  le  prince  de  Condé 
donnaient  à craindre  pour  l'exécution  du 
traité  de  Bergerac  en  France,  et  sur  un 
autre  point , le  duc  de  Savoie  avait  com- 
pliqué la  situation  par  la  tentative  qu’il 
avait  exécutée  pour  surprendre  et  enlever 
Genève  par  une  escalade  de  nuit  : 

« Le  s'  de  Lisle  et  moy  avons  visité  ces 
*eig‘\  qui  l’ont  autant  honoré,  caressé  et 
présenté  que  nul  autre  de  vos  ministres, 
et  sans  la  compétence  des  autres  amb", 
ils  s’estoient  résolus  l'inviter  à leur  feste 
derniere  de  l’Ascension,  encores  que  ce 
soit  chose  bien  nouvelle,  et  que  de  mon 
temps  n'en  ail  este  laid  ou  proposé  une 
semblable.  Ils  ont  esté  merveilleusement 
satisfaicts  du  bon  et  sage  discours  que  le 
s*  de  Lisle  leur  a faict  sur  l’estât  des  af- 
faires de  Levant.  Il  y a longtemps  que  l’on 
parle  des  levées  de  gens  de  guerre  que  le 
roy  d’Espagne  fait  par  deçà  pour  envoyer 
en  Flandres  : l’on  commence  à les  assem- 
bler au  duché  de  Milan  à cause  du  bruit 
que  l'on  faict  du  voyage  de  Monsieur  au- 
dit pays,  qui  ne  sera  jamais  si  tost  que 
plusieurs  estiment  eslre  nécessaire,  et  ne 


fustquc  pour  employer  un  si  grand  nombre 
de  noblesse  françoisc  qui  est  aujourd'hui 
en  Italie,  mesmes  en  cette  ville,  le  plus 
grand  que  de  mon  temps  y ait  esté  depuis 
le  passage  de  M.  le  duc  du  Maine  quand 
il  vint  au  secours  de  ces  seig"  contre  le 
Turc. 

• Ces  seig*’  se  contristent  que  les  divi- 
sions soient  encore  si  grandes  entre  vos 
sujets , et  qu’il  faille  revenir  aux  ormes . 
qu’il  seroit,  selon  l'opinion  de  la  pluspart, 
mieux  à propos  de  les  rejeter  sur  Ips  es- 
t rangers , mesmes  ceux  qui  les  ont  nourrie* 
si  longuement  en  vostre  royaume.  L’on 
parle  diversement  de  l’alarme  dernière- 
ment donnée  à ceux  de  Genève,  et  plu 
sieurs  estiment  que  si  M.  de  Savoie  en 
eust  été  auteur,  qu'elle  auroit  mieux  esté 
conduite  et  exécutée,  et  ceux  qui  en  ont 
esté  cause  ne  seroient  en  aussi  grande 
peine  qu’ils  pourraient  estre  si  les  voisins 
s’en  ressentent.  Le  duc  de  Savoie  s’en  veut 
excuser,  et  en  a escrit  lettres  bien  avant  à 
son  amb'  par  deçà.  Les  ministres  du  roi 
d’Espagne,  quelque  bruit  qui  coure  de  U 
paciticalion  du  pays  de  Flandres,  conti- 
nuent d’y  faire  aller  force  gens  tant  à pied 
qu’à  cheval,  et  taschent  à faire  nouveaux 
partis  pour  recouvreraient  : etont  fait  sur 
seoir  le  payement  des  pensions  assignée-* 
sur  son  revenu  d’Italie,  et  entre  autres,  dont 
l’on  s'esraerveilie  fort . de  celle  de  l"  escus 
que  le  feu  empereur  son  père  avait  assi- 
gnée à l’impératrice  mère  de  l’empereur 
qui  est  aujourd’hui , lequel  est  entra  en 
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vers  Arierum.  Il  a cinq  mille  janissaires  et  environ  troys  mille  spahis 
de  la  Porte,  et  doit  prendre  en  passant  toutes  les  forces  de  l’Asye,  de 
sorte  qu’il  aura  cent  cinquante  mille  hommes.  Demain  ou  l’autre, 
partiront  les  cinq  galleres , deux  mahonnes  et  quelques  vaisseaidx 
ronds  qui  vont  par  la  mer  Noyre  jusques  à Trébizonde,  chargés  d'ar- 
tillerie, armes  et  munitions  pour  ledit  camp.  Il  se  parle  toujours, 
neantmoins,  que  le  Persien  recherche  la  paix,  et  j’entends  de  bon 
lieu  que  les  courriers  qui  viennent  des  confins  de  Perse  sont  incon- 
tinant  despeschés  et  renvoyés , dont  il  s’estime  quelle  se  pourra  faire, 
s’il  est  vray  que  ledit  Persien  la  désire,  jugeant  ung  chascun  que  ce 
passa,  qui  est  vieulx  et  plein  de  biens,  l’aymera  mieulx  que  la  guerre, 
pourjouyr  durepoz1.  Davantaige  ces  gens  ne  peuvent  dissimuler,  quoy 


grande  altercation  avec  ses  sujets  de  Vienne 
pour  le  faict  de  la  religion.  Cependant  les 
Turcs  empiellent  tousjours  quelqu’une  de 
ses  places  sur  la  frontière , aussi  de  celles 
de  l’archiduc  Charles,  son  frère,  qui  a 
mieux  aimé  de  nouveau  permettre  la  di- 
versité de  religion  pour  unir  scs  sujets  à 
l’encontre  desTurcs,  desquels,  s’il  ne  plaist 
à Dieu  divertir  les  forces,  la  crainte  ne  fut 
jamais  si  grande  de  ce  costé , pour  le  peu 
de  respect  et  d'obéissance  que  les  sujets 
ont  envers  leurs  rois  et  princes  naturels.  • 
{A/l.  Colberi.) 

1 La  déclaration  de  la  guerre  qui  avait 
été  décidée  contre  la  Perse,  malgré  l’op- 
position du  grand-visir  Mohamed  Sokolly, 
avait  été  suivie  de  la  nomination  de  son 
rival  Mousta  fa  -Pacha  comme  généralis- 
sime : c'étaient  autant  d'indices  qui  prou- 
vaient, à quel  point  le  crédit  du  ministre 
qui  gouvernait  depuis  si  longtemps  l'em- 
pire était  ébranlé.  En  effet,  Amurat  III, 
livré  jusque-là  à scs  goûts  voluptueux, 
manifestait  le  désir  de  gouverner  par  lui- 
même,  et  avant  de  Ven  prendre  au  mi- 
nistre dont  l’autorité  lui  imposait,  il  le 


frappait  par  des  coups  indirects  qui  tom- 
baient sur  ceux  que  le  grand-visir  avait 
nommés  à des  emplois  ou  admis  dans  sa 
faveur.  Ce  commencement  de  disgrâce  ve- 
nait d'étre  confirmé  par  la  mort  d’un  Grec 
tout  puissant,  Michel  Cantacuzène,  sur 
nommé  vulgairement  Scheilanogly,  c’est- 
à-dire  JUs  du  diable.  Fermier  des  salines 
d'Anchialos  sur  la  mer  Noire,  grâce  à ses 
immenses  richesses  et  à son  crédit  près  du 
grand-visir,  avec  qui  il  partageait  le  fruit 
de  ses  exactions,  il  avait  pu  successivement 
créer  et  révoquer  des  patriarches,  protéger 
ou  persécuter  les  Grecs,  suivant  son  bon 
plaisir.  L’étonnement  que  sa  fortune  de- 
vait causer  à un  peuple  dégrade  sous  l'op 
pression,  a laissé  un  souvenir  jusque  dans 
les  chants  populaires  de  la  Grèce  moderne, 
où  le  nom  de  cet  homme  est  resté  comme 
le  type  de  la  richesse.  Il  se  trouvait  com- 
promis dans  les  derniers  troubles  de  lu 
Moldavie,  pendant  lesquels  l’autorité  du 
sultan  avait  reçu  plus  d’un  échec.  Canta- 
cuzcnc  devenait  ainsi  victime  des  fautes 
de  ceux  qu'il  avait  fait  nommer  par  ses 
intrigues,  et  sa  mort  atteignait  en  même 
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qu’ils  fassent,  qu  ilz  n’en  ayent  autant  ou  plus  de  besoing  que  leurs 
voisins.  Il  se  dit  à la  Porte  que  le  G.  S.  n’y  entendra  si  le  Persien  ne 
luy  baille  le  pays  de  Servanet  luy  laisse  réédifier  et  populer  une  vieille 
cité  longtemps  a ruynée  appelée  Carse , qui  est  sur  les  confins,  et  si 
ladite  paix  se  faira,  ledit  Moustafa-Bassa  yra  subjuguer  les  Géorgiens. 


temps  le  grand-visir,  qui  était  de  moitié 
dans  ces  nominations  comme  dans  les  pro- 
til»  qui  le»  décidaient  ordinairement.  C’est 
ce  que  fait  entendre  M.  Juyé  par  les  dé* 
tails  qu'il  donne  ici  à propos  de  la  mort 
du  favori  de  Sokolly,  qui,  sur  l’ordre 
signé  du  sultan,  avait  été  pendu  sous  la 
porte  même  de  son  palais,  à Achilo  ou 
Ankialo»  : 

« Le  G.  S.  a faict  pendre  un  riche  Grec 
nommé  Calhécusino , autrement  dit  Suy 
tan,  devant  la  porte  d’une  siene  maison 
où  il  estoit  en  la  Grèce , près  le  Danube , 
ayant  sceu  par  des  lettres  qui  luy  vindrent 
de  la  part  du  Tartarc  qu’il  estoit  cause 
de»  troubles  de  Moldavie.  Ledit  Seytan 
estoit  celluy  qui  avoit,  avec  l’intelligence 
dudit  passa , faict  démettre  deux  patriar- 
ches de  Constantinople  et  le»  vayvodea 
de  Moldavie  et  Valaquie,  et  mis  en  leur» 
places  de  ses  créatures,  qui  nefaisoientque 
ce  qu'il  leur  commandoit  : et  les  grandes 
exactions  qui  se  comtncttoicnt  auxdits  pays 
estoient  apres  despartyes  entre  ledit  passa 
et  luy.  Il  y a ung  an  et  plus  que  ledit  seig' 
ayant  eu  plusieurs  plainte»  dudit  Saytan , 
luy  ftist  faire  un  procès,  et  le  vouloit  dès 
lors  faire  mourir  ; mais  il  en  fut  deslourné 
par  les  grandes  prières  des  soltanes  ses 
tnere  et  femme,  et  par  les  persuasions 
dudit  passa.  Qui  a esté  cause  qu’à  ce  coup 
il  l’a  faict  despescher  de  son  propre  mou 
vemenl,  et  sans  que  ledit  passa  ny  autre 
aye  rien  sceu  de  sa  délibération  jusque»  à 
ce  qu’elle  a esté  exécutée.  Ung  capigi-bassy 


dudit  seig*,  qui  a eu  cestc  comission,  est 
allé,  après  avoir  faict  cesl  exploict,  en 
Moldavie  mettre  en  possession  ce  bogdan, 
désiré  de  tout  le  pays,  qui  avoit  chasse 
Pietro-Vayvoda,  mi»  audit  lieu  par  ledit 
Saytan,  et  par  ce  moyen  la  guerre  qui  s’y 
allumoit  bravement  sera  maintenant  assou- 
pie. Il  se  dit  qu’il  a charge  de  mener  ici 
ledit  Pielro  ; et  d’aucun»  estiment  qu’ü 
l'aura  faict  cstrangler  avec  d'autres  pour 
assurer  inieulx  le  repos  en  ce  quartier-la. 

« Le  capigy-bassy  qu'on  disoit  estre  allé 
en  Moldavie  après  avoir  faict  exécuter  ce 
riche  Grec,  n’a  passé  Aquillo,  et  est  de 
retour  icy  dès  le  commencement  de  ce 
moys.  Le  G.  S.  avoit  faict  mettre  en  gal- 
lèrc  le  fila  dudit  Grecq  ; mais  il  en  a este 
tiré  avec  pleigerie.  Despuys  on  vend  tou» 
les  jours  les  meubles  dudit  Saylan,  que 
deux  gallères  ont  portés . et  ce  à l'enquaa 
public  à b marine,  aux  murailles  du  sar- 
rail , près  la  loge  du  G.  S. , présent  le  cap- 
pi  laine  de  la  mer  et  ledit  capigv  - bassy . 
chose  qui  ne  s’est  encore»  plus  veuc.  Dont 
aucuns  disent  que  ledit  seig*  l a ainsin  or- 
donné, craignant  qu’il  ne  se  fist  ailleurs 
quelque  tromperie  par  le  moyen  du  grand 
passa;  lequel  a eu  de  l’estonnement  des- 
puys l’exécution  dudit  Saytan.  et  ayant 
esté  , la  sepmaine  passée  « deux  jours  sans 
comparoir  en  grand  divan , il  se  disoit  qu  il 
en  estoit  malade  de  regret  et  fasclierie 
Toutesfoys,  il  s’est  entendu  despuys  qu  il 
avoit  scullement  prins  médecine  pour  se 
purger,  et  est  sain  comme  de  coustume  • 
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Constantinople , 3 juin  1578. 


Sire , le  cappitaine  de  la  iner  arbora  les  fanaulx  à sa  gai  1ère  le  xxv* 
du  passé,  et  le  lendemain  il  passa  le  goulfe  de  Nicomédie  à la  sultane 
mère  du  G.  S.  allant  aux  bains  en  Coursie , et  retourna  troys  jours 
après.  Aucuns  disent  maintenant  qu’il  sortira  dans  peu  de  jours, 
d’autres  qu'il  ne  bougera , ne  s’entendant  qu'il  aye  esté  veue  aucune 
gallère  chrestienne  dehors,  et  qu’il  semble  que  le  leflis  du  massacre 
d’Arab-Agmat  que  ledit  cappitaine  devoit  aller  faire  en  Cypre  se  va  re- 
froidissant ou  soit  remis  à une  autre  foys  pour  n’esmouvoir  maintenant 
quelque  plus  grande  mutination  entre  les  soldats  dudit  pays  qui  ont 
fait  le  massacre1.  Aussy  qu’il  se  faict  une  nouvelle  fabrique  au  Grand 


1 La  mort  du  nègre  AraLAchmet,  élevé 
du  rang  de  simple  batelier  sur  le  Bos- 
phore aux  grands  emplois  de  l'empire , et 
qui  avait  été  massacré , comme  on  l'a  vu , 
dans  l'insurrection  de  Chypre,  était  en- 
core un  coup  porté  à la  faveur  du  grand- 
visir.  dont  il  était  la  créature.  M.  Juyé,  en 
revenant  sur  les  détails,  éclaircit  ici  la 
question,  restée  confuse  et  embrouillée, 
de  la  succession  de  la  Perse  : 

< L’on  a eu  noguyères  nouvelles  que  le 
passa  du  Quayrc  a cuydé  estre  thué  du 
peuple  à coups  de  pierres , allant  à la  mos- 
quée ; mais  il  trouva  moyen  de  se  sauver. 
L'Iluchially  doit  partir  la  sepmaine 
prochaine  pour  aller  en  Chypre  informer 
contre  ceulxqui  ont  massacré  A rab-Agmat. 
Le  drogoman  de  Polio  igné  s'en  est  re- 
tourné cejourd’huy  avec  un  chaoulx  qu’on 
y envoyé  pour  mener  icy  ce  bogdan  qui 
a tant  travaillé  la  Moldavie.  11  s'entend 
que  le  bassa  a excusé  la  course  des  Tar- 
tares  sur  ce  qu'ils  ne  sont  payés  de  leur 
pension. 


« Du  coslé  de  la  Perse,  on  continue  to us- 
jours  la  mort  d’ismaél,  de  laquelle  on 
n'ose  plus  douter  maintenant,  et  qu'ung 
sien  frère,  qui  est  fort  lousche  et  comme 
aveugle,  luy  a succédé,  lequel  a ung  filx 
qui  gouverne.  11  arrive  depuys  troys  jours 
grande  quantité  de  cairamossolz  de  la  mer 
Noyre , chargés  de  pourcs  Pollacz  esclaves 
prins  à cestc  dernière  course  desTartares. 
Hier  arriva  un  kullac  que  Pietro,  vayvode 
de  Moldavie,  a dépesebe  icy  pour  donner 
advis  que  les  Cosaques  ont  esté  fresche 
ment  à son  pays,  et  ont  saccagé  et  bruslé 
quelques  villaigcs,  et  puys  se  sont  re- 
tirés. • (.1/j.  du  Suppl,  fruiiç.) 

Quant  aux  conséquences  que  pouvait 
entraiuer  le  mouvement  de  Chypre,  on 
peut  en  juger  par  celles  qu'en  tirait  déjà 
M.  du  Ferrier  dans  la  lettre  qu’il  écrivait 
plus  tard  à Henri  III,  du  28  juillet  1578, 
et  qui  allaient  jusqu'à  reconstituer  la  ligue 
des  trois  puissances,  dont  cette  île  avait 
été  une  première  fois  l'occasion  : 

« 11  est  venu  nouvelles  de  la  rébellion 


Lettre 
de  M.  Juyé 
A M.  de  Sauve. 
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Sarrail,  de  laquelle  ledit  cappitaine  est  surintendant  et  n’en  bouge 
ordinairement  depuys  le  matin  jusques  au  soir,  faisant  faire  une  mer- 
veilleuse dilligence  à ceulx  qui  y travaillent,  de  sorte  qu’on  a dit  au 
seigneur  que  s’il  manquoit  de  là,  elle  ne  s’achèveroit  de  cest  esté, 
comme  il  désire  qu’elle  fasse , s’estant  cependant  retiré  avec  toutes  ses 
femmes  à Scutary.où  il  ne  veull  demeurer  l’hyver.  Si  cella  sera  cause 
de  retenir  ledit  cappitaine,  il  aura  regret  de  s’estre  monstré  si  brave 
conducteur  de  cest  oeuvre. 


Constantinople,  3 juillet  1578. 


Le  cappitaine  de  la  mer  ny  aucun  autre  en  son  lieu  n’est  encores 
sorty.  Il  sc  dit  pour  certain  dcspuyscinq  ou  six  jours  qu’il  ne  bougera 
d’icy  ceste  année,  allin  d’attendre  à la  fabrique  du  sarrail,  et  que  ung 
de  ses  renyés  nommé  Morat-Aga  partira  par  toute  ceste  sepmaine  pour 
aller  faire  une  revue  en  F Archipelago , sans  passer  plus  oultre.  Hyer 
y eust  huict  jours  que  l'imbraoul-bassy,  c’est-à-dire  grand  escuyer, 
fust  la  i et  aga  des  janissaires  au  lieu  de  Sigala,  lequel  a esté  faict  ba- 
glarbey  de  Lassa  en  üalzara,  près  Bagadat , et  de  la  mer  de  Perse,  qu’il 
n’a,  comme  l’on  dit,  voulu  accepter,  espérant  avoir  quelque  meilleur 
charge  plus  prés  d’icy.  Sigala , qui  fust  naguyères  levé  de  l'oUice  d’aga 
des  janissaires  et  faict  baglarbey  de  la  Baizara  ( Bassora ),  qui  est  une 
province  fort  voisine  d’Ormuz,  a faict  tout  ce  qu’il  a peu  avec  Agmal- 
Passa  son  beau-père  et  les  soltannes  pour  avoir  quelque  autre  charge1. 


des  Üliiprois,  qui  se  sont  ensemblcment , 
Chrestiens  et  Turcs,  accordez  pour  se  re- 
tirer de  l’obéissance  du  G.  S.  et  résister 
aux  forces  qu’il  pourroit  envoyer  contre 
eux,  ayant  fait  de  grands  préparatifs  de 
vivres  et  munitions , dont  ces  seig"  sont 
en  grande  peine.  Le  légat  du  pape  m'a  dit 
qu’ils  ont  appelé  a leur  secours  les  princes 
de  la  ligue,  qui  sont  le  pape,  roy  d’Es- 
|>agne  et  ces  seig'*;  et  si  telle  nouvelle  est 


véritable , ce  sera  un  grand  dommage  pour 
la  ebrestienté  que  les  princes  'd’icelle  ne 
soient  de  meilleur  accord  pour  poursuivre 
cette  belle  occasion  et  abismer  du  tout  les 
ennemis  de  l)icu.  L'on  parle  aussy  des 
troubles  qui  augmentent  aux  terres  de 
l’empereur  pour  raison  de  la  religion  • 
( Mi,  Colbert.) 

1 Cira  la  ou  Sigala , nommé  DjeLbalizade 
par  les  Turcs,  est  le  renégat  génois  don! 
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Mais  il  luy  a esté  dit  que  s’il  avoit  chère  sa  teste  qu’il  s’aprestast  vistc- 
rnent  pour  aller  en  ladite  Balzara,  ce  qu'il  faict  maintenant  en  toute  dili- 
gence. Il  ne  s’est  entendu  despuys  ma  dernière  autre  chose  de  Perse; 
il  fust  crié,  la  sepmaine  passée,  en  Constantinople,  que  tous  gens  de 
guerre  qui  estoient  escrits  pour  aller  audit  Perse,  et  se  trouvoyent 


il  a été  question  au  tome  II,  p.  674*  à la 
note,  et  qui  avait  été  conduit  esclave  en 
Turquie  avec  son  père»  célèbre  marin, 
pris  au  combat  de  Gerbe,  et  dont  la  libé- 
ration donna  lieu  à des  négociations  sui- 
vies jusqu’à  sa  mort  (voir  t.  Il,  p.  709  et 
761).  Après  avoir  été  circoncis  et  élevé 
dans  le  sérail,  le  jeune  Cicala,  destiné  par 
la  suite  à jouer  un  grand  rôle  en  Turquie, 
était  déjà  parvenu,  comme  on  le  voit  ici, 
au  rang  d'aga  des  janissaires,  pour  passer 
de  cet  emploi  au  gouvernement  d’une 
province.  M.  Juyé  mentionne  encore  des 
particularités  sur  les  rapports  de  la  Tur- 
quie avec  rAulriche  et  avec  1‘ Espagne,  et 
revient  ensuite  à la  guerre  de  Perse,  qui 
continuait  d’être  poussée  avec  beaucoup 
de  vigueur  : 

« Le  vieulx  amb'  d'Hongrie  qui  a esté 
tant  retenu  pour  l’occasion  d’ung  tribut 
qu’on  disoit  estreen  arrérages,  baisa  fina- 
blement  la  main  au  G.  S.  pour  sa  licence, 
le  jour  de  laPentecouste,  et  doit  partir  de- 
main pour  son  retour.  Je  viens  maintenant 
d'entendre  qu’il  est  arrivé  en  ullac  ung 
chaoulx  de  Bude  portant  nouvelle  que  le 
feu  du  ciel  est  tumbe  sur  In  forteresse  , et 
s’est  p ri  n>  à la  munition,  qui  estoil  de  Xli*1 
quintaux  de  poudre,  laquelle  a ruyné  la 
plus  grand  part  de  la  ville  et  toute  ladite 
forteresse , dont  tout  incontinnnt  a esté 
mandé  au  passa  dudit  Bude  et  aux  baigler 
beys  et  sangiaez  des  environs  de  la  reflaire 
en  la  plus  grande  diiligcnce  qu’il*  pour- 
ront sans  rien  espargner.  Il  s’est  dit  que  la 

iii- 


violance  de  celte  poudre  a été  si  grande 
qu  elle  a porté  jusques  delà  le  Danube  en 
terre  les  plus  grosses  pièces  d'artillerie, 
avec  leurs  fusts  et  garnitures  qui  fussent 
en  ladite  forteresse. 

« J’ay  sceu  par  des  MarsiUois  naguyeres 
arrivés  en  ce  lieu  , venant  de  Messine , que 
les  corsaires  d’Argel  ont  prins  deux  gal- 
lères  de  Sicillie  qui  pourloient  en  Es- 
paigne  le  duc  de  Terranova , qui  a gou- 
verné ladite  Sicillie  en  l’absence  du  vice 
roy  l’espace  de  huict  ou  neuf  an*  : mai*  luy 
et  ung  sien  gendre  seul*  se  sont  sauvés  en 
terre,  et  s’estime  ladite  prinse  v mil  escuz. 
Yoilla  les  caresses  que  l'on  faict  au  roy  ca- 
tholique sur  le  traittement  de  la  trefve, 
nonobstant  qu’il  avoit  esté  promis  que  rien 
de  semblable  nadviendroit  pendant  la  né- 
guliation  d'icelle. 

■ Il  ne  se  parle  à cesle  heure  qu’il  vienne 
d'ambassadeur  de  Perse,  oins  »e  dit  que  le 
nouveau  sophy,  frère  d’isruael  dernier  dé- 
cède, est  en  campagne  avec  ung  gros  exer- 
cite.  Le  chiaya  du  passa  de  Van  est  arrivé  à 
celte  Porte,  mais  on  ne  pcult  rien  sçavoir 
au  vray  de  l’occasion  de  sa  dcspescho.  Il 
y a environ  ung  moys  qu'il  fust  mandé 
à Moustafa-Passa  de  s’ndvancer  le  plus 
qu’il  pourrait,  et  despuys  peu  s’est  entendu 
que  des  logis  et  estapes  qu’il  avoit  faict 
dresser  pour  demeurer  quatre  moys  en 
chemin,  furent  imontinant  changées  et 
réduite*  à la  rnoytié  moins,  pour  faire  plus 
grande  diiligcnce.  * Ms.  du  Supplément 
fnwçaii.) 
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encores  icy,  eussent  à partir  promptement  et  aller  en  diiligencc  trou- 
ver le  camp  de  Moustafa-Passa,  sur  peyne  de  perdre  la  paye.  Il  se  dit 
que  ledit  Moustafa-Passa  a esté  malade  de  fluz  de  sang  et  n’estoil 
encores  bien  guéry , toutesfoys  qu’il  ne  laissoit  pour  cela  de  cheminer 
tousjonrs  avant  tant  qu’il  pouvoit. 


Constantinople,  20 juillet  1578. 


Sire  , le  xt‘  de  ce  moys  Morat-Aga  sortit  de  ce  port  avec  xinr  gal- 
le re. s et  une  galliote  allant,  comme  il  se  dit  tousjonrs,  visiter  les  porto 
de  l’Archipelago.  Toutesfoys  plusieurs  croyent  qu’il  va  en  Alger,  s’es- 
tant dit  icy,  ung  moys  a,  que  le  roy  de  Portugal  estoit  prest  i passer 
en  Barbarie  avec  grandes  forces  pour  favoriser  le  party  du  vieulx  roy 
de  Fez  contre  Maley  Maluc,  qui  a donné  du  martel  à ces  gens1.  Le 


Oeux  faits  se  passaient  alors  simulta- 
nément, et  préoccupaient  les  divers  états 
par  les  conséquences  qu’ils  leur  faisaient 
prévoir  : tous  deux  devaient,  en  effet,  exer 
cer  une  influence  dominante  sur  le  cours 
des  événements  et  sur  la  politique  géné- 
rale. C’était  d’abord  l’expédition  que  pré- 
parait en  Portugal  le  jeune  roi  don  Sébas- 
tien r on  a vu  ci-devant , p.  i a i , à la  note , 
quels  avaient  été,  pendant  la  minorité  de 
ce  prince,  ses  nqq  torts  avec  la  France. 
Cette  expédition  était  dirigée  contre  le 
schérif  de  Fei,  Moulai  Abdul-Melek,  dont 
le  compétiteur,  Mohamed  Almoslaimar, 
était  venu  invoquer  les  secours  du  roi  de 
Portugal.  Le  jeune  prince  était  sur  le  point 
de  s’engager  en  Afrique  avec  une  armée 
nombreuse,  dont  ni  le  chef  ni  la  plupart  de 
ceux  qui  laromposaient  ne  devaient  reve- 
nir. et  il  allait  bientôt  léguer  aux  autres  gou- 
\ ornements  les  embarras  de  sa  succession. 
Ailleurs , l'entrée  du  duc  d’Anjou  dans  les 
Pays-Bas  avec  un  corps  d’année  faisait  en- 


visager des  conséquences  plus  immédiates 
encore,  et  M.  Juyé  écrivait  à propos  de  ces 
deux  faits  le  5 août  suivant: 

■ Avec  les  dernières  lettres  venues  de 
Venise,  le  baille  a eu  ad  vis  que  la  seig’” 
envoyoit  le  s'  Jean  Michely  en  dilligence 
devers  V.  M.  pour  empcscüer  la  guerre 
entre  icelle  et  le  roy  catholique,  laquelle, 
sellon  qu’on  disoit  à Venixc , estoit  desja 
déclairée,  etj’ay  sceu  despu  vs  que  lèpre 
niier  passa  la  tient  pour  toute  assurée,  et 
monstre  s’en  resjouir  grandement  aflin  de 
pouvoirplus  librement  et  sans  crainte  pen- 
ser aux  affaires  de  Perse.  Et  d’aultre  couste 
il  espère  que  cela  sera  occasion  d’avoir  icy 
bientost  des  ambassadeurs  de  V.  M.  et  du 
roy  catholique  sur  le  pourpariedesa  trefve. 
pour  laquelle  le  s*  Maman  est  toujours 
k Constantinople,  attendant  le  retour  d«* 
son  homme  qu'il  dcspescha  en  Espaigoe 
le  xu  febvrier;  et  pense  bien  ledit  pas» 
que  le  temps  est  venu  qu’il  a tousjonrs  sou 
haité,  pour  estre  recherché  et  pouvoir  bien 
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lendemain  arrivarent  icy  cinq  galliottes  et  une  gallère  venant  de  Tri- 
poly  de  Barbarie,  lesquelles  ayant  rencontré  en  mer  une  nave  vé- 
nitienne qui  alloit  en  Ponent,  l’ont  combattue;  mais  elle  fust  si  bien 
deffenduc  quelle  a thué  ou  blessé  plus  de  xxx  personnes  desdites 
galliottes,  et  persé  une  d’icelles  d’outre  en  outre  à Heur  d’eau,  qui 
fust  cause  de  la  leur  faire  laisser  et  suyvre  leur  route  en  çà. 

Il  est  venu  plusieurs  ullacs  des  confins  de  Perse,  et  se  dit  despuys 
quelques  jours  que  les  Persiens  ont  faict  mourir  leur  nouveau  roy 
Agmat,  qui  avoit  succédé  naguyères  à son  frère  Ismaël,  ayant  sceu 
qu’il  vouloit  faire  paix  avec  ce  seig',  et  mis  un  sien  filz  en  sa  place  ; 
et  qti’ilz  sont  venus  en  grand  nombre  vers  Van,  où  s'est  faicte  une  escar- 
mouche, en  laquelle  les  Turqs  ont  receu  grand  domaige  en  estant  mort 
beaucoup  et  plusieurs  prins  prisonniers,  et  s’entend  maintenant  que 
Moustafa-Passa , avec  le  camp  qu’il  conduit,  est  arrivé  à Arzerum,  ayant 


rendre  sa  marchandise.  Il  se  dit  aussy  à 
ceste  Porte  que  l’entreprinse  du  roy  de 
Portugal  du  cousté  de  la  Barbarie  est  rom- 
pue: ce  qu’estant  ninsin,  se  peult  croyre 
que  Morat-Aga,  qui  sortit  naguyères  de  ce 
port  avec  quatorze  gallère* , ne  passera 
l’Archipelago,  comme  on  pensoit  qu’il  deusl 
faire  : j’ay  eu  advis  qu’il  estoit,  peu  de 
jour*  a.  à Scio.  ■ [Suppl,  franç.) 

M.  du  Ferrier  avait,  pendant  le  moi* 
de  juin  précédent,  transmis  de  son  côté 
les  impressions  causées  par  les  circon- 
stances qui  avaient  fait  décider  la  mission 
donnée  au  sénateur  Jean  Michel , long 
temps  ambassadeur  en  France,  comme  on 
l’a  vu  ci-devant,  p.  3io,  à la  note;  et  les 
détails  qu’il  y ajoute  montrent  toute  l’im- 
portance que  Venise  attachait  à cette  es- 
pèce de  médiation , dont  clic  prenait  l'ini- 
tiative. L’ambassadeur  écrivait  d’abord  à 
Catherine  de  Médicis,  du  ao  juin  1 578,  au 
sujet  de  la  protestation  faite  par  Henri  II! 
contre  l’acte  du  duc  d'Anjou , qu’il  parait 


déplorer,  pour  se  conformer  ou  langage  du 
roi.  mois  qu’il  finit  par  justifier  comme 
une  nécessité  politique 

• Ces  seigr'  m’ont  fait  entendre  ce  que 
leur  ambr  leur  escrit  de  la  peine  et  fa* 
cherie  en  laquelle  vous  estiez  pour  raison 
du  voyage  que  Monsieur  a délibéré  de 
faire  en  Flandres;  lequel,  encore*  que 
plusieurs  trouvent  à propos  pour  divertir 
l'humeur  de  ceux  qui  ne  peuvent  vivre  en 
paix,  toutesfois,  pour  ce  que  c’est  contre 
le  très  exprès  commandement  du  roy,  qui 
sçait  mieux  que  nul  autre  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  l'honneur  de  Dieu  et  bien  de 
son  royaume,  lesdils  seig*’  en  sont  gran- 
dement dcsplaisan*.  Et  eussent  dépesché 
un  d’entre  eux  et  des  plus  apparens  ver* 
mondit  seig',  s’ils  estimoienl  qu’il  peusl  en 
rien  profiter  et  vous  fust  agréable;  et  en- 
core* que  les  regrets  et  pleurs  de  ces  bon» 
vieillards,  après  avoir  sceu  vostre  retour 
vers  mondit  seig1,  et  l'assemblée  fie  tant 
de  vagabonds  à Paris,  et  que  le  roy  ait 
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faict  une  extraordinaire  dilligence,  sollicité  vivement  de  sadvancer 
par  le  passa  dudit  Van  pour  venir  à son  secours,  et  despuys  ces  nou- 
velles il  s’ovd  dire  au  sarrail  que  le  G.  S.  y doit  aller  en  personne  : 
de  quoy,  sire,  on  s'esclaircira  en  bref  parles  préparatifs  qui  se  fairont 
selon  les  nouvelles  qui  viendront  d’ores  en  avant  de  ce  quartier-là. 
Il  se  dit  encores  que  les  Tartares  qui  avoient  esté  mandés  de  passer 
du  cousté  des  Géorgiens  pour  s'aller  joindre  audit  camp,  ont  esté  def 
faicts  par  lesdits  Géorgiens  et  quelques  Persiens  qui  les  attendoient 
au  passage.  L’ambassadeur  de  Florence  espère  estre  bientost  licentié  et 
partir  pour  son  retour  dans  troys  sepmaines  ou  ung  moys  au  plus  tard. 
Despuys  qu’il  a eu  baisé  la  main  au  G.  S.,  on  luy  envoyé  tous  les 
jours  des  provisions;  on  m'a  encore  confirmé  et  assuré  qu'il  lui  a esté 


esté  contraint  y faire  porter  le  trésor  de 
Saint-Denis,  feraient  crever  le  cœur  au 
plus  grand  ennemy  de  vostre  royaume,  je 
vous  supplie  penser  en  quel  estât  peuvent 
et  doivent  estre  vos  fidèle**  sujets,  qui  ne 
pensent  qu'au  bien  de  vos  maj".  » 

11  écrivait  aussi  à Henri  lit,  du  a 3 juin, 
pour  lui  annoncer  I»  nomination  de  l'am- 
bassadeur vénitien  : • Le  légat  du  pape 
m’est  venu  communiquer  la  charge  qu'il 
avoit  de  Sa  S'*  de  prier  ces  seig”  d’en- 
voyer un  an»b*  vers  V.  M.  pour  la  supplier 
d’empeseber  que  Monsieur  n’allast  en 
Flandres,  comme  le  bruit  en  est  par  toute 
l’Italie,  et  de  In  crainte  que  plusieurs  ont 
que  de  cela  n’advienne  quelque  guerre 
entre  vous,  sire,  et  le  roi  d’Espagne.  Ledit 
légal  m’a  aussy  prié,  au  nom  de  S.  S.,  de 
faire  semblable  office  envers  cesdits  seig", 
ce  que  ne  puis  honestement  faire,  et  serait 
trouvé  bien  estrange  sans  vostre  sceu  et 
commandement  très  exprès  : joinct  que 
I on  sçait  assez  que  la  grande  obligation 
que  le  pape  et  les  siens  ont  au  ray  d'Es- 
pagne lui  pourrait  bien  faire  oublier  In 


grandeur  et  réputation  que  mondit  seig' 
peut  acquérir  en  cette  entreprise.  Et  quant 
à vouloir  que  Monsieur  soit  févooque  de 
son  voyage,  si  les  affaires  sont  si  avant 
que  l’on  dit  par  deçà,  ce  sera  chose  aussi 
malaisée,  que  semble  aussy  à d'autres  ini- 
possible  par  autre  moyen  d’eslablir  une 
pain  en  France. 

• Ces  seig"  m'ont  adverly  qu'ils  avoient 
arresté  d’envoyer  |>our  le  susdict  effecl  le 
s'  Jean  Michel,  la  qualité  et  suffisance  du- 
quel vous  est  assez  conneue.  J’entends  que 
celte  délibération  n'a  pas  esté  sans  contra- 
diction, pour  l’opinion  que  plusieurs  ont 
depuis  quelques  jours,  et  laquelle  a este 
confirmée  par  les  dernières  nouvelles  d Al- 
lemagne et  de  Flandres,  que  le  voyage  de 
mondit  seig'  estoit  de  beaucoup  refroidy. 
tant  de  son  costc  que  des  Pays-Bas. 
mesmes  pour  le  respect  de  la  royne  d’An- 
gleterre et  de  ses  adbérans,  outre  celuy 
du  frère  de  l'empereur  : sur  quoy  les  dis- 
cours sont  plutost  contraires  que  différents 
en  ce  qui  concerne  la  volonté  ou  desplaisir 
du  ray  d’Espagne.  * (Ms.  Colbert.) 
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accordé,  avec  ia  confirmation  de  l’ancienne  capitulation,  ce  que  j’ay 
escrit  à V.  M.  touchant  les  quatre  gallères  de  la  religion  S'-Estienne1. 


' Le  résultat  annonce  ici  de  la  négocia 
lion  de  l'envoyé  florentin  don  Bongiami 
Gianligliazzi , avail  clé  précédé  de  plusieurs 
lettres  de  M.  Juyé  adressées  à Henri  III  et 
à M.  de  Sauve.  On  a vu  p.  737,  à la  note, 
au  début  de  cette  négociation,  les  circon- 
stances qui  la  rendaient  importante  pour  la 
France  et  Venise,  dont  elle  contrariait  la 
politique  et  les  intérêts.  Ce  qui  pouvait  la 
rendre  difficile  du  côté  de  la  Turquie, 
c'était  l'immixtion  dans  ce  traité  d'un 
ordre  religieux  et  militaire  établi  en  Tos- 
cane , celui  de  Saint-Étienne,  dont  l'institu 
lion  se  rapprochait  de  l'ordre  (le  Malle,  et 
avail  comme  lui  pour  objet  la  répression 
armée  de  la  piraterie  turque  et  les  courses 
en  mer  contre  la  marine  et  les  ports  de  la 
Turquie.  Les  mêmes  embarras  que  la 
France  rencontrait  quelquefois  a la  Porte, 
pour  justifier  la  part  que  des  Français  pre- 
naient aux  exploits  de  l'ordre  de  Malte, 
se  présentaient  donc  pour  la  Toscane,  avec 
quelque  chose  de  plus  personnel  encore 
au  grand-duc,  puisqu’il  était  seul  protec- 
teur de  l'ordre  de  Saint-Étienne  : 

• L ambassadeur  de  Florence,  nomme 
cavalier  Gian  Filinssi,  qui  a este  icy  d’au- 
tres foys  esclave,  doit  arriver  cejourd’liuy 
à quatre  lieues  près  de  Constantinople , et 
faire  son  entrée  en  Fera  dimanche  pro- 
chain. Celluy  qui  est  avec  luv  pour  rester 
baille  vient  comine  personne  privée  jus- 
que» à ce  qu’ilz  auront  faict  leur  capitu- 
lation et  que  ledit  amb'  se  licentiera. 

<•  Estant  arrivé  en  Pcra  le  xxn*  du  passe 
l'amb*  de  Florance,  je  lis  demander  une 
audiance  du  premier  passa,  que  j eux  di- 
manche dernier  xxix*,  pour  luy  recorder 


les  promesses  par  luy  cy-devant  faictes  à 
MM.  d'Acqs  et  de  Lisie,  voz  amb",  den’es- 
COUter  ny  recepvoir  aucun  prince  ou  po- 
tentat de  chrestienté,  ormis  les  Vénitiens, 
pour  faire  amytié  avec  ce  seigneur,  sans  le 
sceu  et  consentement  de  V.  M.  Et  luy  dis 
que  voyant  maintenant  icy  ledit  amb'  sans 
que  V.  M.  aye  esté  advertye  de  sa  venue,  et 
sçache  rien,  ny  moins  vos  ministres,  de  ce 
qu’il  vient  rechercher,  j’estoys  venu  luy 
remémorer  sesdites  promesses  et  l’advertir 
qu’en  ces  amyties  nouvelles  qu'il  vouloit 
ainsin  Irai  lier,  il  advisast  bien  de  ne 
faire  aucung  préjudice  ny  diminution  au 
privilège  anlien  de  voslre  baniere  et  à 
i'authorité  de  voz  consul/,  d’autant  que 
V.  M.  ne  le  suporleroil  aucunement.  Je 
luy  dis  cella,  ayant  pressenty  que  ledit 
amb'  vouloit  demander  que  son  maistre 
puysse  establir  des  consul/  en  Egittc,  £>u- 
rie  et  autres  eschelles  de  cest  empire,  aux- 
quelles les  Floranlins  et  toutes  autres 
nations  chrestiennes , excepté  lesdits  Véni- 
tiens, ont  accouslunie  de  traflicquer  soûla 
voz  consulat/,  pour  s’en  distraire  mainte- 
nant. Il  respondit  qu’il  avoit  trouve,  par 
leurs  livres,  que  les  Floranlins  esloient 
amvs  de  ceste  Porte  et  a voient  eu  icy  ung 
baille  du  temps  du  sultan  Mchcmet,  qui 
print  Constantinople;  mais  que  s'estant 
trouvé  de  leurs  galleresavecd  autres chres- 
tiennes au  secours  de  Malte,  lorsque  l’ar- 
mée de  ce  seig*  la  tenoit  assiégée,  cella 
fust  cause  que  ledit  baille  fust  chasse  , et 
despuvs  n‘y  en  avoit  eu.  Que  la  Porte  du- 
dit seig'  estoit  ouverte  pour  tous  cculx 
qui  recherchent  son  amytié  et  s'humilient 
à luy  comme  faisoit  maintenant  le  duc 
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Constantinople , 5 août  1578. 


Sire,  despuys  ma  dernière  despesche,  il  n’est  venu  aucun  ullac  de 
Perse,  que  l’on  aye  au  moins  sceu.  Il  y en  a qui  font  courir  bruict 
que  le  sofy  Ismael  se  retrouve  vivant , de  quoy  les  courtisans  d’icy  se 


des  Florentins  : cl  n’eust  pas  de  honte  de 
nyer  sesdites  promesses  au  dragoman  de 

V M.  et  à moy,  qui  en  sommes  bons  tes- 
moins.  11  dit  apres  qu'il  sçavoil  bien  en 
c|ttelle  sorte  lesdits  Florentins  avoient  esté 
d'autres  foys  amys  de  ceste  Porte.  Je  ne 
voulue  répücquer  ny  contester  davantage 
avec  luv  sur  ceste  matière,  pour  n’en  avoir 
autre  commandement , et  que  j'estime  que 

V M.  en  voudra  faire  parier  plus  avant, 
et  mesnies  si  l'on  altère  aucune  chose  en 
vosdits  privilèges,  |»ar celluy  quelle  a pro- 
mis d'envoyer  et  qu'on  attend  ieyen  grande 
dévotion.  Ledit  passa  me  demanda  sur  la 
lin  ou  estoit  V.  M.f  et  comment  se  pour- 
toient  vos  affaires.  Je  luy  dis  que  vous  es- 
tiez a Paris,  et  que  la  paix  estoit  desjà  bien 
establye  en  France  et  embrassée  de  tous; 
de  quoy  il  dit  avoir  plaisir.  Après  il  s’en- 
quil  ou  estoit  le  roy  catholique.  Je  res- 
pondis  que  je  n’avois  nouvelles  qu’il  lust 
ailleurs  qu  en  Espaigne;  et  sur  ce  je  me 
despartysde  luy. 

■ Ledit  amb'  de  Florence  avoit  esté  le 
jour  précédant  devers  ledit  passa  , auquel 
il  porta  pour  présent  une  grande  table  de 
marbre  de  plusieurs  pièces  de  diverses  col 
leurs  bien  reportées  ensemble,  et  garnies 
d'excellente  marqueterie  faicte  d'agates, 
jaspes , lapii  et  d'autres  pierres  fines  orien- 
tales, avec  quelque  nombre  de  vestes  de 
beau  drap  d’or,  de  soyc  et  de  layne.  Des- 
puys  il  a esté  visiter  les  autres  passas , et 


d'icy  a h met  ou  dix  jours  baisera  la  main 
du  G.  S.  11  ne  luy  a esté  faict  tant  d’ho- 
neur  à l'arrivée  comme  au  baille  de  \e- 
nize,  bien  qu’il  en  espéroit  davantage, 
pour  avoir  nom  d'ambassadeur,  dont  il 
n’a  pas  esté  fort  contant , et  sellon  qu’il  m a 
esté  dit,  il  est  entré  par  là  aucunement 
en  deffiancc  de  faire  si  bien  ses  affaires 
qu’il  pcnsoii.  On  ne  luy  a encore»  envoyé 
aucune  provision  de  la  part  du  G.  S., 
comme  il  est  accoustumé  de  faire  aux  am- 
bassadeurs des  grands  princes,  incontinanl 
qu’il*  arrivent,  et  se  continue  tant  qu'il* 
sont  icy  : a quoy  il  s’attendoit,  pour  eslre 
tenu  de  ce  rang,  aussy  bien  que  l’amb’  de 
Venue , quant  il  en  vient  qiiele’ung,  auquel 
on  faict  pareil  traittement.  T roys jours  aprri 
qu’il  eust  veu  ledit  passa  , il  luy  envoya 
quelques  motons  et  autres  refresehissemen* 
« Le  passa  manda  au  soir  tard  à l'ami»' 
de  Florence  qu’il  vint  devers  luy  ce  malin 
à la  pointe  du  jour,  comme  U a faict,  el 
estant  de  retour  à son  logis,  s’est  entendu 
qu’il  l’avoit  ad  visé  de  s’aprester  pour  aller 
demain  matin  bnyser  la  main  au  G.  S II 
m’a  esté  dit  aussy  despuys  qu’on  luy  a 
confirmé  l’antienne  capitulation  que  les 
Florentins  avoient  avec  ledit  seig*;  et  pour 
le  regard  des*  quatre  gallères  de  la  reli- 
gion S'-Estienne  que  le  grand  duc  tien! 
armées,  qui  est  le  plus  important  point 
de  la  négociation  dudit  amb',  qu’il  luv  a 
esté  accordé  qu’elles  pourront,  comme 
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mocquent,  disant  que  plusieurs  personnes  venues  despu} s troys  moys 
de  ce  quartier-là  ont  assuré  avoir  veu  Cia-Agmat,  frère  dudit  Ismael, 
régner  et  comander  audit  pays  comme  son  successeur  desclairé  et  ap- 
prové  de  tous  les  subgetz.  Ce  que  malaysément  eust  peu  feindre  sans 
grand  péril  de  sa  personne  et  hazard  de  son  estât,  veu  qu’il  avoit  faict 
mourir  tous  ses  autres  frères  et  ung  bon  nombre  des  plus  grands  de 
son  royaulme , pour  laquelle  cruaulté  il  a esté  dit  dès  le  commance- 
ment,  et  s’est  estimé  tousjours  despuys,  qu’il  fust  empoysoné  par  une 
siene  seur1. 


chose  d'esgiue , demeurer  toujours  ar- 
mées et  en  liberté  d’entrer  en  ligue  , et 
aller  où  elles  voudront  sans  que  cclla 
préjudicie  ny  altère  en  rien  cesle  nouvelle 
amytié  avec  ledit  duc.  pourvcu  qu'il/  n’cn 
mettent  d’autres  en  mer  contre  ce  seig'  : 
ce  que  malaysément  m*  peult  croyrc  sans 
en  voir  autre  plu»  grande  certitude.  pour 
•’wtre  dit  cy -devant  qu’iceüuy  grand  duc  se 
contenteroil  de  pouvoir  tenir  deux  d’icelles 
armées  seullement  pour  la  garde  de  ses 
ports, et  respondroitdu  dommaige  qu'elles 
fairoient  à ce  seig1  et  à scs  suhjecls. 

■ Ayant  esté  ccste  dcspcschc  entretenue 
jusque»  à ce  malin  v\  pour  l’occasion  de 
ce  soukdain  et  inopiné  baise -main  de 
fanal/  de  Florance,  j’ay  envoyé  le  drago- 
nian  au  divan  j)our  voir  ce  qui  s’y  passe- 
rait. Et  estant  maintenant  de  retour,  m’a 
rapporte  qu’estant  ledit  amb‘  arrivé  audit 
divan , après  avoir  ung  peu  demeuré  avec 
les  passas,  on  l’a  introduit  au  seig'  sans 
luy  avoir  faict  de  disner  ny  autre  céré- 
monie, ny  que  pour  cestc  occasion  il  y 
aye  eu  plus  de  janissaire»  ny  autre»  gens 
de  la  Porte  que  comme  il  se  void  d’ordi- 
naire aux  divans  communs.  Il  a présenté 
une  grande  table  de  pièces  de  marbre  et 
autres  pierres  fines  orientales  de  toutes 
sortes  de  coleurs  fort  dilligenimcntct  indus 


trieusement  raportées  ; ung  coche  en  pièce» 
faict  de  belle  marqueterie,  cl  troys  che- 
vaulx  pour  le  tirer,  estant  demeuré  le  qua- 
triesmr  malade  à quelques  journées  d’iev; 
un  vase  de  cristal  de  montaigne,  quatre 
vestes  de  beau  drap  d’or  à deux  revers, 
quatre  autres  d’autre  moindre,  quatre  de 
veloux , quatre  de  satin  et  quatre  d’escar 
Inte;  plus  quatre  petits  cuvssins  de  satin 
eramoisv  et  verd  ouvrés  d’or  et  enrichi» 
de  perles  et  joyaux  pleins  de  poudre  de 
sauteur,  et  une  grande,  ample,  parlicul- 
lière  et  fort  excellente  mape-monde.  Il  a 
baisé  la  main  audit  seig*  avec  le  baille  qu’il 
doit  laisser,  et  six  gentilshommes  seu be- 
rnent. Voilla  tout  l’honneur  qu’il  a heu. 
encore»  que  ses  présens  soient  très-beaux, 
riches  et  magnifiques;  lequel  se  peult 
mettre  au  rang  de  rciluy  qu’on  a accous 
tumé  faire  aux  amb"  de  Transilvaitie,  Val- 
iachie  ci  Moldavie,  quant  Hz  portent  leurs 
tributs.*  [Suppl,  franç. ) 

1 La  difliculté  des  rapports . depuis  que 
la  guerre  régnait  entre  la  Perse  et  la  Tur- 
quie, explique  l'incertitude  ou  l'on  était 
encore  sur  le  véritable  successeur  d’Jsmacl 
(voir  ci-devant,  p.  70G , à la  note).  Shah 
Mohammed  est  toujours  nomme  ici  l’iu 
A g mat  (Shah  Ahmed  j,  parce  que  ces  deux 
noms,  dérive»  de  la  même  racine  hamaiia. 
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Constantiuoplc , 20  août  1 578. 


Sire,  le  jour  d’après  ma  dernière  despesche  il  s’entendit  qu’il  estoit 
venu  le  soir  précédent,  fort  tard,  un  ullac  de  Moldavie  pouradvertir 
que  quatre  mille  Cosacques  avoient  esté  veuz  sur  les  confins  prests  à 
entrer  dans  ledit  pays,  et  que  ceste  nuit  mesmes  le  premier  passa 
avoit  despesché  ung  chaoulx  en  dilligence  pour  commander  aux  beys 
et  sangiacs  voysins  d’aller  incontinant  contre  lesdits  Cosacques.  Des- 
ptiys  s’est  entendu  dire  que  lesdits  Cosacques  n’estoient  que  cinq  cens 
et  que  Pietro,  vayvode , avec  quelques  Hongres  qu'il  tient  près  de 
luy,  les  avoit  tous  delïaictz,  et  prins  vif  leur  chef,  qu'il  a gardé  troys 


-ont  facilement  confondus  dans  l'Orient. 
M.Juyé  rapportait  encore  les  incidents  sur- 
venus sur  d'autres  points  pour  en  revenir 
toujours  au  fait  capital  de  la  situation,  la 
guerre  de  Perse  et  scs  altemativesdiverses  : 

« Il  s’est  entendu  despuis  quelque»  jours 
que  le  nouveau  baigiarbey  qui  a esté  en- 
voyé en  Chypre  au  lieu  d’Arab-  Agmat , 
qui  y fust  massacré  quelques  moys  a , aus- 
sytost  qu’il  y a esté  arrivé,  a faicl  justicier 
six  ou  sept  des  complices  dudit  massacre, 
et  qu’il  en  tient  vingt-cinq  ou  trente  d'au- 
tre.1» prisonniers. 

■ Le  G.  S.  s’est  remuhé  ceste  sepmaine 
avec  les  soltanes  ses  mère  et  femme,  du 
sarrail  de  Scutary  en  l’Asye,  ou  il  a esté 
tout  cet  esté,  à son  vieulx  sarrail  qui  est  au 
milieu  de  Constantinople,  attendant  que 
la  fabrique  du  nouveau  soit  achevée  pour 
s’y  retirer  apres. 

• Satuedy  dernier  fut  présenté  nu  divan 
ung  Persien  qu’on  dit  estre  passé  de  deçà 
avec  quelque  nombre  de  personnes,  les- 
quelz  estant  poursuives  par  d’autres  pour 
les  retenir  de  delà,  vindrent  aux  mains, 
et  en  demeura  quelqucsungs  sur  la  place, 


et  cestuy  a porté  icy  environ  quarante 
testes  ; desquelles  on  fit  allégresse  au  divan, 
et  lurent  incontinant  envoyées  avec  ledit 
Persien  au  vieux  sarrail  où  est  de  présent 
le  G.  S.,  pour  les  luy  faire  voir. 

• Il  est  arrivé  cejourd  huy  ung  courrier 
de  Polloigne  venu  en  quatorze  jours  de 
iliga,  lequel  dit  que  Tarranosqui,  qui  es- 
toit  retenu  en  Tartane,  a esté  finalement 
délivré  et  est  de  retour  audit  Polloigne. 
et  que  les  seigneurs  du  pays  se  sont  accor- 
dés avec  le  Tartarc  de  luy  payer  sa  pen- 
sion ordinaire  qu’il  souloit  avoir  d’eulx.  Il 
dit  aussy  qu’en  ladite  Polloigne  et  partout 
où  il  a passé,  on  tient  pour  certaine-  U 
defTaicte  des  Tartares  qui  furent  mande» 
d’icy  pour  s’aller  joindre  au  camp  de 
Mou sta fa  - Passa , et  que  cinquante  mille 
d’autres  esloient  en  ordre  pour  aller  au 
lieu  de  ceux-là.  On  m’a  dit  que  ledit  cour- 
rier a esté  despesché  icy  pour  donner  ad 
vi»  dudit  accord  fait  avec  le  Tartare,  et 
pour  faire  excuse  de  ceste  dernière  venue 
de  Cotacques  en  Moldavie,  et  pour  autre» 
affaires  qu’on  n’a  peu  encore»  entendre.» 
( Supplément  français.) 
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jours,  et  puis  l’a  faict  mourir.  H vient  souvant  des  ullacz  des  confins  de 
Perse , et  à leur  arrivée  s’entend  dire  tant  de  sortes  de  nouvelles  de 
dellà  avec  tant  de  contrariétés  qu’on  ne  sçait  qu’en  croire.  Les  ungs 
disent  que  les  affaires  y vont  bien  pour  ce  seigr,  et  que  Moustafa-Passa 
est  entré  dans  le  pays  et  bastil  ung  fort  en  ceste  vieille  cité  ruynée 
appelée  Carses , laquelle  ce  seig'  vouloit  faire  réédifier,  et  que  les 
Géorgiens  luy  ont  envoyé  des  ambassadeurs  et  cinq  mille  hommes 
pour  ayder  à faire  ledit  fort,  et  d’autres  qu’il  s’est  battu  deux  foys 
avec  les  Persiens,  et  a perdu  beaucoup  de  gens  : il  s’est  dict  despuis 
que  Moustafa-Passa  a desjà  fort  advancé  le  susdit  fort.  L’oppinion 
de  plusieurs  est  icy  qu’autre  en  ceste  Porte  que  le  G.  S.  et  le  premier 
passa  ne  sçait  rien  de  certain  de  ce  qui  se  passe  en  ce  quartier-là  ; 
voire  mesines  que  les  courriers  qui  portent  les  advys  n’en  peuvent  sça- 
voir  ny  dire  à personne  que  ce  qu’on  vcult  qui  se  sçache , etle  plus  sou- 
vent leur  font  conter  au  divan  et  par  la  ville  les  nouvelles  que  bon  leur 
semble  et  qui  tournent  plus  à l’advantage  et  réputation  de  ce  seigneur. 

SEPTEMBRE-DÉCEMBRE. 

PREMIÈRE  RENCONTRE  DES  ARMÉES  TURQUE  ET  PERSANE.  ATTENTE  D'UNE  GUERRE  ENTRE 

LA  FRANCE  ET  L'ESPAGNE.  PREMIÈRE  TENTATIVE  DU  DOC  D'ANJOU  SUR  LES  PAVS-RAS. 

MORT  DE  DON  JUAN  D’AUTRICHE,  REMPLACÉ  PAR  LE  DUC  DE  PARME.  DESASTRE  DF. 

L’EXPÉDITION  DE  PORTUGAL  EN  AFRIQUE,  ET  MORT  DU  ROI  DON  SÉBASTIEN.  AVANTAGES 

l)E  MOUSTAPA  SUR  LA  PERSE.  ET  CONQUÊTE  DU  SIRVAN  ET  DE  LA  GÉORGIE. 


Constantinople,  4 septembre  1578*. 


Sire,  jusques  à cette  heure  on  a esté  icy  en  quelque  doubte  que  la 
guerre  de  Perse  deust  aller  avant;  mais  maintenant  on  commence 


Lettre» 
de  M Juyé 
à Henri  III. 


1 Le»  perplexités  où  sc  trouvait  l’opi- 
nion à l’étranger,  relativement  aux  projets 
du  duc  d’Anjou  sur  les  Pays-Bas,  et  à la 
véritable  intention  de  Henri  111  à cet  égard , 
étaient  entretenues  par  les  alternatives  qui 
venaient  tour  à tour  confirmer  ces  projets 
ou  les  rendre  plus  problématiques.  Leader- 

iii. 


nières  nouvelles  arrivées  À Venise  avaient 
ôté  toute  incertitude  sur  ce  point , et  M.  du 
Ferricr  écrivait  du  a8  juillet  précédent 
• H ne  se  parle  de  rien  par  de<jà  tant  que 
du  parlement  de  Monsieur  en  Flandres, 
et  ne  s’en  fait  plus  de  discours  ny  doutes 
comme  l’on  a fait  depuis  un  an,  caron  le 

9$ 


Digitized  by  Google 


754 


NÉGOCIATIONS  OU  LEVANT 

à croire  plus  que  jamays  qu'elle  y sera  à bon  essient;  estans  venuz 
ullacz  en  grande  dilligence  le  xxix  du  passé  pour  advertir  que  quinze 
mille  Persicns  conduictz  par  soltan  Thomac,  qui  fust  icy,  troys  ans  a, 
amb'  du  vieulx  sofy,  et  autres  grandz  du  pays,  avoienl  attacqué  l'a- 
vant-garde de  Moustafa-Passa  et  combattu  avec  icelle  en  la  carnpaignc 
de  Caldaran  le  xi  de  l’autre  lune,  qui  fut  environ  le  xvi  du  passé, 
et  se  dit  à la  Porte  que  six  mille  desdits  Persicns  y sont  demeurés 
sur  la  place  et  neuf  sangiacz  de  ce  seig',  sans  dire  le  nombre  de  leurs 
autres  gens  de  guerre  ; mais  que  linablement  estans  venuz  deux  baiglar- 


tient  pour  tout  asseuré  : et  si  la  commune 
voix  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu , comme 
a esté  presque  toujours,  la  lin  n’en  sera 
que  bonne  et  la  tranquillité  de  vostre 
royaume  mieux  establie.  > ( Ms.  Colbert.) 

En  Turquie,  où  l’on  en  était  resté  à la 
dernière  protestation  de  Henri  III , on  était 
moins  affirmatif,  surtout  en  ce  qui  con- 
cernait les  conjectures  qu’on  avait  cru 
d’abord  pouvoir  en  tirer  pour  une  rupture 
immédiate  de  la  France  avec  l'Espagne. 
Celle  rupture  serait  venue  à propos,  au 
milieu  des  appréhensions  que  donnaient  à 
la  Porte  les  premiers  résultats  de  la  guerre 
de  Perse,  qui  en  faisaient  entrevoir  toutes 
les  difficultés,  comme  M.  Juyé  l'écrivait  à 
M.  de  Sauve,  par  une  lettre  datée  du 
a 6 août  précédent  : 

< L’allégresse  que  le  premier  passa  avoit 
eue  de  la  guerre  qu'il  croyoit  estre  ou- 
verte entre  le  roy  et  le  roy  catholique  pour 
l'occasion  de  l’allée  de  Monseigneur  en 
Flandres , ne  luy  a guyères  dure , ayant  en- 
tendu que  ce  voyage  estoit  rompu,  dont 
il  a esté  bien  marry  ; et  non  moins  d’en- 
tendre que  les  quatre  gallèrcs  de  Florence 
et  douze  de  Gennes  ont  prins  quatorze 
galliottes  de  Barbarie,  comme  il  s'est  es- 
crit  de  Venise;  et  ceste  nouvelle  a esté 
cause  de  traverser  la  négociation  de  l'amb' 


de  Florence,  qui  est  cncores  icv,  et  ne 
sçait  quant  il  sera  expédié,  se  rendant 
maintenant  ledit  passa  difficile  à consentir 
que  lesdites  gallèrcs  de  Florence  ou  de  la 
religion  S'-Estienne,  demeurent  années 
et  puyssent  aller  en  course  comme  on  luy 

avoit  accordé L'on  m'a  dit  que  le 

sf  Marrian  a eu  lettres  qui  donnent  espé- 
rance grande  que  l’amb’  qui  s’attend  d*Es- 
paigne  sera  bientost  despesché  pour  venir 
conclure  la  trefve,  de  quoy  on  doit  mieulx 
savoir  la  vérité  par  dellà.  • 

Le  fait  relatif  à l’institution  religieuse 
et  militaire  de  S’*Étienne  vient  ici  confir- 
mer ce  qui  a été  dit , p.  749 , à la  note,  de 
cet  ordre  et  des  embarras  qu’il  créait  pour 
la  négociation  de  Florence;  et  M.  Juyé  en 
constatait  ainsi  le  résultat,  en  écrivant 
plus  tard,  du  30  septembre  suivant  : 

• L'ainb'  de  Florance  a esté  vers  le 
passa  pour  résoudre  son  négoce  touchant 
le  fait  des  gallères.  Mais  il  n’a  peu,  et 
ayant  dit  au  passa  qu'il  s’en  retournerait 
donques  comme  il  estoit  venu,  luy  fust 
respondu  incontinant  qu’il  aurait  scs 
passeport!  et  licence  de  partir  quand  il 
voudrait.  Et  voylà  comme,  avec  tous  ses 
beaux  présens,  on  l'a  faict  trayncr  icy 
troys  moys;  et,  sur  la  fin , semble  qu'on  se 
•mocque  de  luy.  • { SappLfranç .) 
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beys  bien  acompaignés  au  secours  de  ladite  avant-garde , il  y.  mirent 
en  fuyte  ledit  Thomac,  et  qu'aucuns  furent  prins  vyfs,  lesquels  on 
amène  icy  avec  grande  quantité  de  testes.  Le  premier  passa  fust  tout 
le  jour  de  l’arrivée  desditz  uliaez  et  le  lendemain  si  courroussé  et 
chagrin,  qu’on  ne  luy  pou  voit  parler  ny  avoir  une  bonne  et  doulce 
responce,  tant  il  monstroit  estre  despit  et  colère;  en  quoy  s’est  cogneu 
qu’il  y a eu  en  ceste  journée  beaucoup  plus  de  désadvantaige  et 
pertes  pour  ce  seig'  qu’on  n’ause  dire1.  Puys  qu’ilz  ont  commancé  à 


1 Les  probabilités  pour  une  guerre  entre 
la  France  et  l’Espagne  s’étaient  augmen- 
tées dans  cet  intervalle,  depuis  que  le  duc 
d’Anjou  était  entré  en  armes  dans  les  Pays- 
Bas,  et  après  la  réception  qui  lui  avait  été 
faite  par  les  Belges.  M.  du  Ferrier,  écri- 
vant à Henri  ILI,  du  aa  août  1578,  l’infor- 
mait des  mesures  éventuelles  dont  on  se 
préoccupait  en  Italie.  Il  mandait  à cette 
occasion  la  résolution  où  Venise  s’était  ar- 
rêtée au  sujet  du  soulèvement  de  Chypre , 
qu’elle  avait  été  un  moment  tentée  de  fa- 
voriser pour  reprendre  son  ancienne  co- 
lonie : 

« U ne  se  parle  en  ce  temps  que  de» 
honneurs  et  faveurs  que  Monsieur  reçoit 
en  Flandres,  et  de  la  grande  espérance 
que  l’on  a de  voir  bientost  tout  ce  pays-là 
réuni  à vostre  couronne  comme  il  a esté 
par  le  passé.  Et  combien  que  les  Espagnols 
ne  soient  pas  de  cette  opinion,  toutesfois 
ils  sont  asse*  esclaircis  de  vostre  bonne 
volonté  envers  leur  roy,  et  les  bons  et 
grands  offices  que  V.  M.  a faits  pour  em- 
peschcr  ledit  voyage.  Mais  pour  cela  on 
ne  laisse  pas  de  discourir  sur  la  guerre 
qui  pourra  venir  en  Italie,  ce  que  les  uns 
désirent  et  les  autres  craignent,  comme  la 
comtesse  de  la  Mirande,  laquelle  voudroit 
bien  que  le  capitaine  Larthusie,  qui  est  un 
an  et  plus  absent  de  sa  compagnie,  fust 


de  retour.  Mais  quand  ce  dont  elle  a si 
grande  peur  adviendroit,  la  susdicle  com- 
pagnie servirait  de  bien  peu  eontre  si 
grandes  forces,  joinct  qu’il  n’est  v ray  sem- 
blable que  pour  chose  de  si  peu  d’impor- 
tance, S.  M.  catholique  voulsist  entre- 
prendre une  guerre  si  dangereuse. 

• L’on  fait  grand  bruit  par  deçà  dequelqur 
ligue  que  le  pape  et  roy  d’Espagne  veulent 
Caire  avec  ces  seig'*  et  autres  princes  d’Italie 
contre  tous  ceux  qui  voudraient  venir  en 
icelle  faire  la  guerre,  et  dit  l’on  aussy  que 
le  susdicl  roy  y sera  bientost.  D’une  chose 
est  l’on  bien  asseuré,  des  grands  deniers 
qu’il  y envoie  et  qui  passent  en  Flandres 
tous  les  jours  : mais  quant  à sa  venue , plu- 
sieurs en  doutent,  prévoyans  les  divisions 
et  troubles  qui  seraient  en  Espagne  s’il  en 
estoit  party.  Ces  seig''  ont  esté  quelques 
jours  en  grande  altercation  sur  le  recou- 
vrement du  roy"-  de  Chipre  et  de  favoriser 
ceux  qui  se  sont  révolte*  contre  le  G.  S. 
Mais  enfin , comme  sages  qu.’ils  sont  et  se 
souvenansdu  passé,  ils  ont  mieux  aimé  de 
retenir  en  paix  ce  qui  leur  reste  de  leur 
estât  que  de  l’augmenter  par  une  guerre 
si  dangereuse.  • ( A fs.  de  Colbert.  ) 

L'influence  que  les  événements  de  la 
Flandre  pouvaient  exercer  sur  la  position 
de  la  Turquie  s’explique  par  la  manière 
même  dont  elle  s’y  intéressait  au  moment 

»>5. 
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se  hurter  ainsin , on  espère  d’entendre  en  bref  d’autres  belles  escar- 
mouches, si  ledit  Moustafa-Passa  ne  sera  retiré  pour  hyverner  en 
quelque  lieu  sans  plus  venir  aux  mains,  attendant  que  ce  seig'  y aille 
en  personne,  disant  aucuns  qu’il  s’y  doit  acheminer  au  printemps  après 
avoir  faict  circoncire  ses  deux  enfens,  et  qu’on  a desjà  envoyé  faire  pro- 
vision de  chameaulx  et  advisé  tous  les  cappitaines  des  spahis  et  autres 
gens  de  guerre  d’advertir  ung  chacun  de  se  mettre  en  ordre. 


Constantinople.  20  septembre  1 578 *. 

Sire i il  a esté  comandé  à tous  les  maurils  et  oloracs  (ce  sont  gens 
qui  ont  esté  passas,  baglarbeys  et  sanjaez,  et  vacquent  maintenant 


où  elle  apprenait  que  les  années  combat- 
tantes étaient  en  présence,  et  à la  suite  de 
l’échec  qu’elle  même  venait  d’essuyer  du 
côté  de  la  Perse.  La  relation  de  ces  faits 
était  indiquée  par  M.  Juyé,  qui  écrivait 
aussi  du  4 septembre  1 578  : 

■ Il  s’est  entendu  que  Monseigneur  et  le 
duc  de  Cazitnir  es  toi  en  t entrés  en  Flan- 
dres avec  grandes  forces  :aussy  que  D.  Joan 
avoil  de  son  couslé  ung  beau  camp,  et 
qu’on  n’attendoit  que  l’heure  qu’il  se  don- 
nast  une  grande  bataille,  laquelle  nouvelle 
ayda  au  passa  à reprendre  scs  esprits  es- 
perduz  par  l’autre  de  Perse  qu’il  avoit  eue 
le  jour  mesmes,  quelques  heures  aupa- 
ravant. • (Suppl,  franç.) 

1 La  coïncidence  des  agressions  na- 
vales qui  s’attaquaient  à la  Turquie,  pen- 
dant que  toute  la  côte  d’Afrique  se  trou- 
vait menacée  par  la  grande  expédition  du 
roi  de  Portugal  don  Sébastien,  semblait 
annoncer  que  l'Europe  était  disposée  à 
profiler  de  la  faute  que  la  Porte  avait  faite 
en  engageant  toutes  ses  forces  contre  la 
Perse.  Les  événements  n’avaient  pas  tardé 
à justifier  la  prévoyance  du  grand-visir, 


qui  s’était  opposé  à cette  guerre.  Aussi 
reçut-on  avec  anxiété  les  nouvelles  venues 
pendant  le  mois  de  septembre , et  qui  an- 
nonçaient l’arrivée  de  l’expédition  portu- 
gaise en  Afrique,  dont  l'attaque  devait 
être  soutenue  en  même  temps  par  un  mou- 
vement de  l’Espagne  contre  l’état  d’Alger, 
comme  le  faisait  prévoir  l’intimité  qui 
existait  entre  don  Sébastien  et  Philippe  11. 
M.  Juyé  rapportait  ces  détails  dans  scs 
lettres  des  4 et  20  septembre , et  il  con- 
state quelle  était  l'attitude  de  la  Turquie 
devant  les  complications  que  présentait  la 
situation  extérieure  : 

« Les  gallères  qui  furent  envoyées  au 
commencement  de  cet  esté  en  Alexandrie 
renlrarent  dans  ce  port  avec  six  autres  de 
Cypre  et  de  Rhodes , le  xxilll*  du  moys 
passé  ; et  troys  jours  après  vindrent  de 
nuict  une  gallèrc  et  deux  galliotes  d’Ar- 
gel , portant  le  présent  d’Assan-Aga , qui 
y commande  ; par  lesquelles  s’est  entendu 
que  le  roy  de  Portugal  estoit  passé  avec 
grand  nombre  de  gens  en  Affricque,  et 
qu’il  avoil  prins  une  forteresse  et  alloit 
(lroict  à Fez.  Toutesfoys  il  s’estime  que 
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d’offices)  de  se  mettre  en  ordre  et  se  rendre  en  Allep,  où  le  baiglarbey 
de  la  Natolie  doit  aller  assembler  toutes  ses  autres  forces  et  y hy- 
vemer.  Ce  néantmoins  pour  faire  cognoistre  à la  Porte  qu’à  ceste  der- 
nière rencontre  de  l'avant-garde  de  Moustafa-Passa  avec  les  Pcrsiens, 
iceulx  Persicns  ont  eu  du  pire,  on  sortit  du  divan,  le  ix  de  ce  moys, 
neuf  vestes  et  vingt-six  belles  espées  que  le  G.  S.  envoya  audit  Mous- 
tafa-Passa et  aux  baiglarbeys  et  autres  chefs  qui  sont  près  de  luy  et 
qui  se  trouvarent  audit  rencontre,  sellon  la  coustume  qu’on  a icy  d’bo- 
norer  ainsin  ceulx  qui  ont  eu  quelque  victoire  sur  leurs  ennemis, 
combien  qu’on  tient  quelle  a esté  là  plus  du  cousté  des  Persiens  que 
du  leur.  Ledit  Moustafa-Passa  s'est  retiré  en  çà  pour  hyverner  vers 
Caraemie,  et  a mandé  qu’il  n’estoit  assez  fort  pour  faire  teste  aux- 
dits  Persiens.  Le  baiglarbey  de  la  Grèce  se  met  aussy  en  ordre  pour 
aller  dans  peu  de  jours  vers  Sophye  assembler  ses  forces  et  s’ache- 
miner avec  icelles  en  Hongrie,  se  disant  icy  qu’il  y a grand  nombre 
d’Allemans  du  cousté  de  Segnet  et  vers  la  Croatye,  et  qu’ilz  ont  prins 


Moral  Agba,  qui  est  vcrsModon  avectrenle- 
rinq  gallères,  ne  passera  plus  oultre. 

• Le  VI*  de  ce  moys  arriva  icy  un  fante 
de  Raguze  venu  en  xim  jours  , et  tout  in 
continant  celluy  qui  faict  icy  les  affaires 
des  Raguzoys  quand  ilz  n'y  ont  d'ambr 
alla  trouver  le  passa,  auquel  il  bailla  une 
lettre  en  turcq  cachetée , que  la  seigneurie 
dudit  Raguze  luy  escrivoit.  Et  sellon  qu’il 
s'est  peu  entendre  d’aucuns  qui  eurent 
lors  des  lettres  de  Naples  du  x du  passé, 
contenant  que,  le  VIII*,  don  Joan  de  Cor- 
doua  estoil  party  pour  Ponant  avec  trente- 
cinq  gallères  chargées  de  soldats , et  qu’el- 
les s’alloient  joindre  avec  trente-cinq  autres 
que  le  sr  Doria  avoit  prestes  à Gennes 
pour  aller  apres,  toutes  ensemble,  trou- 
ver le  roy  catholique  à Barcelone , se  pré- 
sume que  ladite  lettre  portoit  ce  mesme 
advis.  Et  se  doubte  de  quelque  dessein 


dudit  roy  catholique  sur  Argel,  avec  l’in- 
telligence du  roy  de  Portugal  et  des 
Mores  de  Fez,  dont  on  est  icy  en  grande 
peyne. 

« Le  lendemain  de  l’arrivée  dudit  Tante, 
deux  ou  troys  heures  avant  jour,  partit 
Cagy  Moral,  beau-père  de  Malry-Maluc, 
despesché  en  dilligencc  audit  Argel  avec 
vin  bonnes  gallères  et  une  galliote  qui  va 
en  Tripoly  de  Barbarie  seulement;  lequel 
a promis  estre  icy  de  retour  avec  toutes 
nouvelles  de  dcllà  dans  deux  moys  au  plus 
loing.  Hyer,  le  cappitaine  de  la  mer  lîst 
assembler  en  l’arsenal  tous  les  rayz , qui 
sont  cappitaines  de  gallères,  avec  lesquelz 
il  tint  conseil  et  les  adverlit  de  se  tenir 
pretx  pour  sortir  dehors  quand  il  sera 
comandé.  Toutesfoys  on  ne  void  encorcs 
travailler  audit  arsenal  plus  gaillardement 
qu’on  a faict  tout  cet  esté.  • (Sup.fr.) 


758 


NÉGOCIATIONS  DU  LEVANT 

quelques  places  près  ledit  Segnet.  Hier  le  grand  tefterdar  (c'esl-à-dire 
trésorier)  fust  faict  passa  de  üude.  La  nuict  de  devant  estoit  party  le 
grand  escuyeravec  six  chaoulx  et  sept  ou  huict  autres  personnes  seul- 
lement,  allant  en  ullac  vers  ledit  Bude,  dont  il  se  dit  aujourd’huy  par- 
tout qu'il  va  faire  estrangler  celluy  qui  y est  passa  ; mais  on  ne  sçait 
encores  bien  ny  pour  quelle  occasion  on  le  fairoit  ainsin  mourir,  ayant 
eu  réputation  de  grand  personaige1.  Et  il  y a quelques  inoys  qu'il  fust 


1 La  mort  violente  de  M ou  stafa -Pacha , 
neveu  de  Mohamed  Sokolli,  et  distingué 
lui  môme  par  ses  hautes  qualités  person- 
nelle», ôtait  un  nouveau  progrès  de  cette 
disgrâce  qui  s'avançait  graduellement  et 
enlevait  l'un  après  l'autre  au  grand-visir 
tous  les  appuis  qui  auraient  pu  le  défendre 
ou  le  protéger.  Son  impuissance  à sauver 
un  neveu  dont  il  était  fier  et  qui  pouvait 
lui  succéder  dans  sa  charge,  attestait  pour 
tout  le  monde  les  dispositions  secrètes 
d'Atnural  III;  et  ce  prince,  irrité  des 
mauvais  succès  de  la  guerre  de  Perse , en 
rendait  ainsi  responsable  le  ministre  qui 
favait  lui-même  déconseillée: 

« Sire , despuys  ma  dernière  dcspesche 
on  entendit  que  le  bassa  de  Bude  avoit 
esté  estranglé,  et  qu'il  luy  a esté  trouvé  ung 
milion  d’or  en  argent  contant , oullre  ses 
meubles  et  joyes,  qui  monteront,  comme 
on  estime,  aultant  ou  plus.  U ne  se  sçait 
bien  la  cause  de  ceste  exécution , s'en  par- 
lant en  diverses  hissons  : toulesfoys  la  plus- 
part  croyent  que  ce  a esté  pour  le  feu  qui 
se  print,  l’esté  passé,  à la  munition  du 
chasteau  dudit  Bude,  lequel  ledit  passa 
avoit  faict  entendre  eslre  venu  du  ciel,  et 
se  dit  qu'aucuns  siens  esclaves  l'attacha- 
nuit  par  une  mine  qu’ilz  avoient  faicte;  et 
pource  aussy  que  icelluy  passa  s'esloit  ex- 
cusé par  deux  foys  d'espouser  la  seur  du 
G.  S.,  vefvc  de  Pialy-Passa,  laquelle  il  luy 


vouloit  donner  en  mariage,  et  fa  baillée 
despuys  au  nouveau  aga  des  janissaires, 
dont  les  nopces  se  firent  la  sepmaine  pas- 
sée. Le  ix*  du  moys  sortist  de  Constanti- 
nople le  bagiarbey  de  la  Grèce,  accom- 
pagné jusques  dehors  la  ville  des  passas  de 
toute  la  Porte.  • {Suppl,  franç.) 

M.  du  Ferrier,  mentionnant  plus  tard 
ce  fait , et  appréciant  l'effet  général  que  la 
guerre  de  Perse  avait  pour  l’Europe,  con- 
state la  supériorité  que  la  Turquie  gardait 
toujours  sur  les  étals  chrétiens.  Elle  devait 
en  partie  cet  avantage  aux  talents  admi- 
nistratifs et  militaires  que  Moustafa  Pacha 
avait  déployés  dans  son  gouvernement  de 
Bude  et  dans  les  engagements  qu'il  sou 
tenait  avec  l’Autriche.  La  lettre  que  l'am- 
bassadeur écrivait,  du  17  novembre  1678, 
à Henri  111 , et  où  il  lui  parlait  de  la  Po 
logne  dans  le  sens  des  prétentions  que  le 
roi  continuait  d'aificher  à l'égard  de  ce 
pays,  ramenait  le  nom  d'un  personnage 
qui  a figurir  avec  éclat  dans  la  période  pré 
cédente , et  qui  était  alors  tombé  dans  une 
déconsidération  profonde  (voir  ci-devant, 
p.  636,  à la  note)  ; et  elle  rapportait  en- 
core plusieurs  détails  relatifs  aux  divers 
états  d'Italie  : 

« Celui  qui  se  nomme  roy  de  Pologne  a 
envoyé  devers  eux  un  ambr  pour  se  res- 
jouir  de  leur  nouveau  prince , et  d’icy  s'en 
va  à Rome  pour  presler  l'obéissance,  ainsi 


Digitized  by  Google 


SOliS  HENRI  III. 


759 


grand  bruict  qu’il  devoit  venir  espouser  la  veufve  de  Pially- Passa, 
seur  de  ce  seigneur,  laquelle  despuys  deux  jours  on  a donnée  au  nou- 
veau aga  des  janissaires,  et  ses  nopces  se  doivent  faire  bien  lost. 


Constantinople,  5 octobre  1578'. 


Sire,  il  y a cinq  semaines  qu’il  n’est  venu  personne  du  camp  de 
Moustafa-Passa;  toulesfoys  il  court  bruict  qu’il  est  allé  au  pays  de 


que  l'on  dit.  Le  palatin  Lasqui , venu  en 
cette  ville  avec  sa  femme,  assez  mal  ac- 
compagné, et  duquel  ces  scig”  n'ont  pas 
fait  grand  cas,  non  plus  que  le  duc  de  Fer- 
rare,  qui  luy  a refusé  son  palais,  où  il  se 
vouloit  loger,  m'est  venu  voir,  et  m’a  fort 
avant  prcsché  les  services  qu'il  dit  avoir 
faicts  à V.  M.,  dont  j’eslois  bien  informé , 
et  comme  il  s'estoil  porté  depuis  vostre 
parlement  de  Pologne;  et  veux  croire  que 
si  en  cela  il  eust  fait  son  devoir,  ces  seig" 
en  eussent  faict  plus  grand  compte,  comme 
j’eusse  fait  aussi  de  mon  costé.  Depuis  il  a 
tant  fait  que  cesdits  seig"  lui  ont  près  Le  ou 
plustét  donné  deux  mil  escus , cl  plus  pour 
payer  les  debtes  qu’il  avoit  faictes  en  cette 
ville  que  pour  autre  occasion.  Mais  il  en  a 
usé  autrement;  car,  après  les  avoir  reçus, 
sans  rien  payer  s'en  est  fui  avec  sa  femme, 
de  nuit , et  ne  sçait-on  là  où  il  est  allé. 

• Le  bruit  est  grand  en  cette  ville  que 
le  duc  de  Florence  se  marie  avec  la  signora 
Bianca,  vénitienne,  ce  que  plusieurs  ne 
peuvent  croire , attendu  la  qualité  d'icelle. 
Sont  venues  cejourd'huy  nouvelles  à ces 
seig1’  d’une  grande  émotion  advenue  à 
Gènes  entre  les  Frégouses  et  les  Adornes, 
et  que  les  chefs  de  l’un  et  de  l’autre  parly 
y ont  esté  tuez  et  plusieurs  autres,  tant  de- 
dans la  ville  que  délions,  et  craint  l’on  que 
quelque  plus  grand  inconvénient  n'ad- 


vienne. L’on  s’est  bien  fort  resjouy  d'une 
nouvelle  venue  de  Levant,  comme  le  rov 
de  Perse  avoit  défaict  plus  de  trente  mil 
Turcs,  et  que  le  G.  S. estoit bien  fort  em* 
pesché  pour  résister  à un  si  puissant  en- 
nemy,  qui  est  entré  bien  avant  en  ses  pays. 
Toulesfois,  ledit  G.  S.  a du  tout  recouvert 
les  terres  que  l’archiduc  Charles  avoit  na- 
guiéres  prises  sur  luy , et  si  a fait  estrau- 
gier  le  bassa  de  Budc  pour  s’y  estre  si  mal 
porté  : de  sorte  qu’en  ce  qui  concerne  la 
chresticnté  il  se  monstre  aussi  fort  et  puis- 
sant que  jamais.  • (Ms.  Colbert .) 

1 M.  du  Ferrier,  qui  se  trouvait  place 
plus  près  du  théâtre  des  événements,  était 
aussi  informé  plus  tôt  des  résultats  qui 
venaient  d’élre  accomplis  simultanément 
dans  les  deux  directions  d’où  ils  étaient 
attendus;  et  l'ambassadeur  en  informait 
Henri  111  en  lui  écrivant  du  6 septembre 
1578.  C'étaieut  d'abord  les  premières  ru- 
meurs qui  circulaient  sur  la  catastrophe 
éprouvée  en  Afrique  par  le  roi  don  Sé- 
bastien et  l’expédition  de  Portugal.  Quant 
aux  aiTaires  des  Pays-Bas,  elles  s’étaient 
encore  embrouillées  par  la  multiplicité  des 
chefs,  trop  nombreux  pour  ne  pas  être  di- 
visés. Le  duc  d’Anjou , le  prince  d’Orange , 
le  duc  Casimir,  l’archiduc  Mathias,  for- 
maient autant  d’influences  différentes  que 
subdivisaient  encore  d'autres  partis  formé» 
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Servan  et  qu’il  en  a conquis  une  bonne  partye  et  faict  estât  d’v  hyver- 
ner  : aussy,  que  quarante  mille  Tartarcs  sont  passés  à luy  ayant  eu 
escorte  de  quelques  galliotes  bien  armées  qui  les  ont  deQendus  au 
désembarquemcnt  contre  ceulx  qui  deflirent  les  premiers  qui  furent 
envoyés.  Le  baiglarbey  de  la  Grèce  doit  partir,  comme  il  se  dit  dans 


soit  dans  tes  Étals  ou  dans  les  provinces. 
Après  quelques  opérations  militai'  s insi- 
gnifiantes , le  duc  d’Anjou,  prévoyant  que 
In  question  n'était  pas  mure  en  ce  qui  le 
touchait  personnellement,  préparait  déjà 
sa  retraite  au  delà  de  la  frontière,  mais 
sans  renoncer  pour  l'avenir  à son  entre- 
prise. 

Ce  temps  d'arrêt  et  la  supériorité  qui 
en  résultait  nécessairement  pour  l’Espagne 
obligeaient  Henri  111  à faire  auprès  de  Phi- 
lippe Il  unedèmarchc  explicative  qui  avait 
toujours  pour  but  de  le  séparer  ostensi- 
blement des  actes  d’hostilité  de  son  frère. 
Mais,  pour  faire  recevoir  plus  sûrement 
cette  explication  à la  cour  d’Espagne,  il 
s’était  adressé  à Venise,  où  Jérôme  Gondi 
était  venu  en  mission  dans  les  premiers 
jours  de  septembre  1678,  afin  d’obtenir 
que  la  république  chargeât  son  propre  am- 
bassadeur d’exercer  sa  médiation  entre  les 
deux  cours.  M.  du  Fcrrier  rendait  compte 
dans  sa  lettre  du  succès  de  cette  mission, 
au  moins  en  ce  qui  concernait  l’empres- 
sement de  Venise  à s’y  adjoindre  cl  à la 
favoriser: 

• Le  s*  Gondy  et  moy  fumes  entendre 
a ces  seig” amplement  sa  charge,  sur  la- 
quelle incontinent  et  laissez  tous  autres 
affaires,  ils  délibérèrent,  et  nous  ont  fait 
entendre  leur  résolution , conforme  du 
tout  à ce  que  de  voslre  part  leur  avoit  esté 
proposé,  et  si  ont  délibéré  de  faire  partir 
en  toute  diligence  cette  nuict  un  courrier 
qui  pourra  facilement  atteindre  leur  ambr 


allant  en  Espagne  avant  qu’il  soit  à Nice. 
Je  n’ay  veu  oneques  cesdicts  seig"  si  ar- 
dents et  si  prompts  qu’en  cet  affaire,  et 
voilà  le  louable  et  heureux  succès  que  ledit 
sf  Gondy  a eu  en  cette  légation.  L’on  dit 
que  le  roy  d’Espagne  a donné  au  pape  et 
à l’empereur  tout  pouvoir  pour  appointer 
les  affaires  de  Flandres , et  que  pour  celte 
occasion  il  y a mandé  le  duc  de  Terranova 
et  l’évesque  Castagne.  Ces  seig",  pour  bons 
catholiques  qu’ils  soient,  n’ont  voulu  ac- 
corder au  pape  la  publication  du  jubilé 
qu’il  a envoyé  par  toute  l’Italie , selon  qu’il 
a esté  publié  ailleurs  : ai  ns  l’ont  fait  ré- 
former, et  oster  certaines  paroles  qui  tou- 
chent assez  clairement  Monsieur,  pour  rai- 
son du  voyage  qu’il  a fait  en  Flandres.  U 
court  un  bruit  par  deçà  d’une  grande  ren 
contre  entre  les  rois  de  Portugal  et  de 
Fez,  et  que  tous  deux  sont  morts  en  la 
bataille  , mais  il  n’y  a encores  rien  de  cer- 
tain. • {Ms.  de  Colbert.) 

Depuis  la  démarche  faite  par  Henri  111 . 
la  situation  avait  encore  empiré  dans  les 
Pays-Bas,  quoiqu'un  changement  iinpor 
tant  parut  un  moment  y compromettre 
l’autorité  de  l’Espagne:  c’était  la  mort  ino- 
pinée de  don  Juan  d’Autriche,  qui  avait 
succombé  en  apparence  à une  maladie  de 
langueur,  le  1“  octobre  1678.  Mais  le 
prince  de  Parme,  Alexandre Farnèse,  lui 
avait  succédé;  et  le  nouveau  gouverneur, 
par  la  vigueur  de  ses  mesures  et  1 unité 
de  commandement,  prit  bientôt  un  avan- 
tage décidé  sur  ses  adversaires. 
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quatre  ou  cinq  jours.  Ceste  sepmaine  est  venu  un  ullac  de  Moldavie 
advertir  que  les  Cosacques  sont  encores  rentrés  audit  pays,  et  tout 
incontinant  furent  despeschés  comandements  aux  sangiacs  et  beys 
voysins  d’aller  au  secours  du  vayvode,  et  despuys  s’est  dit  qu’il  s’es- 
crivoit  cinq  cens  janissaires  pour  y envoyer.  Mais  il  semble  qu’il  ne 
s'en  est  trouvé  tant  icy  qu’il  s’en  y puisse  mander  aucung,  et  qu’on 
veult  garder  ceulx  qui  y sont  pour  servir  le  G.  S.,  s’il  yra  en  Perse, 
comme  il  se  croyd  jusques  à cette  heure  qu’il  faira,  se  faisant  à cest 
effect  couvertement  les  préparatifs  nécessaires.  11  fust  despesché  en 
dilligence  ung  chaoulx  vers  le  grand  escuyer  le  lendemain  de  son  par- 
lement pour  empescher  qu’il  n'exécutast  contre  le  passa  de  Bude  le 
commandement  qu’il  avoit  de  le  faire  estrangler,  l’ayant  le  G.  S.  ré- 
vocqué  à l'instance  delasoltane,  sa  mère,  et  de  Mehemet-Passa,  parent 
dudit  passa  de  Bude.  Il  ne  s’entend  rien  de  Morat-Aga,  qui  est  dehors 
avec  les  gallères. 


Cousiantinuplc . 25  octobre  1578. 


Sire,  il  y a deux  jours  qu'il  est  venu  des  ullacz  des  confins  de  Perse 
qui  ont  porté  nouvelles  que  Moustafa-Passa  estoit  entré  dans  le  pays  de 
Servan  et  faict  journée  avec  un  émir-camp  ( klian ),  qui  est  un  grand 
seigneur  dudit  Perse,  lequel  estoit  venu  là  bien  accompaigné  pour  le 
repousser  et  empêcher  d’aller  plus  oultre,  et  qu’il  y a eu  grande  mor- 
talité d’ung  cousté  et  d’autre;  mais  (inahlement  jouant  l’artillerie  et 
les  harquebouzes  des  Turcqs,  les  Persicns  se  retirarent,  et  ledit  Mous- 
tafa  demeura  maistre  de  la  campaigne  et  d’une  bonne  partye  dudit 
pays,  auquel  il  bastissoit  une  forteresse  faisant  estât  d’hyvemer  là.  Il 
se  dit  aussy  qu’il  a troys  seigneurs  géorgiens  bien  acompaignés  qui 
se  sont  venuz  rendre  à luy  et  l’acommodent  de  vivres  : davantaige 
que  les  Tartares  estoient  aussy  joinctz  à son  camp,  lesquelz  il  en- 
voyoit  plus  avant  faire  des  courses;  de  sorte  qu’on  faict  compte  que 
sondit  camp  avec  lesdits  Géorgiens  et  Tartares  est  de  cent  cinquante 
mille  hommes.  Ce  néantmoins  il  n’est  venu  personne  expédié  dudit 
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Moustafa , il  y a soixante  jours,  ne  pouvant,  comme  disent  ces  ullacs, 
faire  passer  aucun,  au  moyen  de  ce  qu’estant  entré  sy  avant  dans  le 
pays,  les  passages  sont  maintenant  fermés  pour  courriers  et  aultres 
gens  s'ils  ne  sont  en  gros  nombre.  Aujourd’huy  est  sorty  de  Constan- 
tinople le  nouveau  passa  qui  va  à Bude.  11  ne  se  parle  plus  mainte- 
nant de  Moldavie,  qui  faict  croire  que  ces  Cosaques  qui  s’estoient 
dernièrement  monstres  à la  frontière  se  seront  retires. 


Constantinople.  2 novembre  1578*. 


Sire , il  s’entend  qu’on  a despesché  des  chaoulx  au  baigiarbey  de 
Natolye  et  aux  passas  d’Allep  et  Damase  pour  les  faire  partir  et  aller 


1 La  situation  politique  de  la  France  à 
l’extérieur  devenait  doublement  mauvaise, 
d’abord  par  le  résultat  de  la  tentative  sur 
les  Pays-Bas,  qui  tournait  en  apparence 
contre  elle,  ensuite  par  les  mouvements 
qui  se  manifestaient  à l’intérieur  et  ve- 
naient ainsi  coïncider  avec  l’échec  essuyé 
au  dehors.  Pendant  que  le  duc  d'Anjou  se 
tenait  à Mous  à portée  de  la  frontière. 
Catherine  de  Médicis  partait  pour  Nérac 
avec  sa  fille  Marguerite  de  Valois,  qu'elle 
ramenait  au  roi  de  Navarre,  et  elle  allait 
de  nouveau  interposer  son  influence  per- 
sonnelle pour  empêcher  le  conflit  de  re- 
naître dans  le  Midi. Un  pensa  généralement 
qu  elle  sc  rapprochait  ainsi  de  l'Espagne, 
afin  de  se  trouver  à portée  de  s’y  rendre 
au  besoin.  Ces  conjectures  étaient  trans- 
mises par  M.  du  Ferrier,  dans  la  lettre 
qu’il  écrivait  à Henri  III,  le  i*  novembre 
1578: 

«Ces  seig"  sont  tousjours  attendans 
quelque  bon  succès  en  l'affaire  duquel  le 
s'  de  Gondy  leur  parla.  Si  bien  ils  ont  esté  * 
et  sont  cncores  en  grande  peine  de  la  ma- 
ladie de  Monsieur  et  des  grands  troubles 


que  l’on  dit  es  Ire  par  tout  vostre  royaume, 
craignant  grandement  que  quelque  désas- 
tre n’advienne  à la  roync  madame  vostre 
très  honorée  mère,  estant  si  longtemps 
esloignée  de  vostre  personne.  Le  prince 
m’a  dit  à la  cérémonie  de  la  feste , en  pré 
sencc  de  l’amb'  de  l’empereur,  que  vostrr 
ambr  naguières  envoyé  en  Espagne  avoit 
esté  fort  bien  veu  et  honoré  de  S.  M.,  la- 
quelle ne  laisoit  aucun  doute  ny  difficulté 
que  le  passage  de  Monsieur  en  Flandres 
n’eust  esté  contre  vostre  intention  et  coin 
mandement,  et  qu'en  cela  il  sc  senloit 
grandement  obligé  à vous.  Ce  propos  ne 
m’a  esté  tenu  sans  occasion  ; car  le  bruit 
est  en  celte  ville,  et  plusieurs  l'cscrivent 
de  la  cour  de  l'empereur,  que  l’ambr  que 
V.  M.  luy  a naguières  envoyé  pour  sem- 
blable effect  n’a  esté  receu  ny  caressé  de 
l’empereur  comme  il  mériloit,  donnant 
assez,  à entendre  par  sa  responcc  que  mon- 
dit  seig*  n'eust  faict  celle  entreprise  contre 
vostre  volonté,  veu  la  bonne  intelligence 
qui  est  entre  vous  et  mondit  seig*.  Le 
prince  a aussy  dict  que  la  royne  niadite 
dame  passoit  en  Espagne  pour  s'aboucher 
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vers  le  camp  de  Moustafa- l’assa , qu’on  dit  estre  enfermé  au  pays  de  Ser- 
van,  où  il  s'estoit  acheminé  et  entré  bien  avant,  pensant  le  prendre, 
et  hyverner  là  avec  la  commodité  qu’aucuns  seig"  géorgiens  luy  en 


avec  le  susdict  &"  roy  venu  à Mousson , ce 
qui  se  dit  tout  publiquement  non  sons 
merveille  et  plusieurs  discours.  * 

Henri  III  rectifiait  plus  tard  ces  inter- 
prétations par  une  lettre  du  37  novembre 
1578,  où  il  chargeait  M.  du  Fcrrier  d’in- 
former Venise  des  mêmes  faits,  que  de- 
vait rapporter  aussi  de  sa  part  le  sénateur 
Jean  Michel,  de  retour  de  la  mission  ex- 
traordinaire qu’il  était  allé,  comme  on  l’a 
vu  p.  747.  à la  note,  remplir  auprès  de 
Henri  III  : 

« Mon  frère  a esté  fort  peu  malade  et 
se  porte  maintenant  très  bien , Dieu  mercy . 
I)  est  tousjours  dans  la  ville  de  Mons,  d’ou 
je  ne  désire  pas  moins  son  retour  par  deçà 
que  j’ay  eu  regret  à son  allée  ès  Pays-Bas, 
comme  je  vous  ay  souventes  fois  cscril  et 
mesmes  par  le  a'  Gondy,  et  que  je  suis  si 
jaloux  et  désireux  de  l’entretencment  et 
observation  de  la  paix  de  la  chrestienté, 
laquelle  j’estime  estre  plus  utile  et  néces- 
saire qu'elle  ne  fut  oneques  en  l’estai  que 
se  trouvent  à présent  les  choses  en  icelle, 
que  je  me  suis  toujours  opposé  autant 
qu’il  m’a  esté  possible  à tout  ce  qui  la 
pourrait  troubler,  comme  je  pense  que  le 
»'  Michel  aura  rapporté  par  delà,  et  qu’il 
se  peut  très  bien  vérifier  par  mes  actions , 
qui  ne  tendent  pour  cette  heure  qu’à  l’en- 
tier establissement  de  mon  édict  de  paci- 
fication pour  réconcilier  tous  mes  sujets 
en  bonne  paix  et  concorde,  et  remettre 
mon  royaume  en  son  premier  estât.  A 
quoy  j’espère  que  la  royne  ma  dame  et 
mère  frappera  celte  fois  un  si  bon  coup 
avec  mon  frère  le  roy  de  Navarre,  où  elle 


est  à présent  entrée  en  conférence,  que 
l’issue  en  sera  au  souhait  et  contentement 
des  gens  de  bien , et  que  Dieu  me  fera  la 
grâce  de  vivre  et  de  surmonter  toutes  les 
difficultés  et  traverses  qu’aucuns  turhulens 
ont  suscitées  pour  empescher  l’exécution 
d’un  si  bon  œuvre.  » 

Le  soin  que  mettait  Henri  111  de  mé 
nager  les  sentiments  de  Venise  à son  égard 
lui  avait  fait  reconnaître,  par  l’envoi  d’un 
présent  adressé  à l’ambassadeur  vénitien, 
tout  ce  qu’il  devait  à la  démarche  où  Ve- 
nise s’était  engagée  en  sa  faveur.  Cette 
circonstance  donne  lieu  à une  scène  ca- 
ractéristique dans  l’intérieur  du  sénat  de 
Venise,  que  M.  du  Ferricr  retraçait  ainsi, 
en  écrivant  du  39  novembre  : 

■ J’ay  parlé  à ces  seig"  en  présence  du 
s'  Michel,  l’un  des  six  conseillers  d’estal 
de  cette  année,  du  diamant  que  V.  M.  m’a 
commandé  luy  présenter,  dont  toute  la 
compagnie  a receu  un  grand  contente- 
ment. Mais  comme  je  m’estois  levé  pour 
le  luy  aller  présenter  en  son  siège,  le 
prince  m’a  dit  que  le  présent  esloit  fait  à 
luy.  et  que  je  le  luy  baillasse,  comme  j’ay 
faict , et  soudain  l’a  appelé  disant  : • Messer 

• Giovan  Michel,  il  re  christ"0  m’  lia  mnn- 

• dato  questo  présente  et  noi  ve  le  do 
«niamo,  volendo  chc  lo  gardiate  in  me- 
« moria  d‘  un  tanto  re.  ■ Et  ce  dict , luy  a 
baillé  ledit  diamant , et  moy  la  lettre  que 
V.  M.  luy  escril,  qui  l’a,  avant  que  la  voir 
et  l’ouvrir,  baillée  au  secrétaire  pour  estre 
leue  en  plein  sénat,  et  ledit  sr  Michel, 
après  avoir  remercié  ledit  prince  du  sus 
dict  présent,  s’est  tourné  devers  moy,  re 
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doonoient,  s’estant  venuz  rendre  à luy  et  offert  vivres  et  tout  autre 
secours  dont  ilz  le  pourroient  acomoder.  Mais  ne  pouvant  comporter 
l'insolence  des  Turcqs,  qui  voulurent  ravager  et  prendre  des  âmes  des 
lors  qu’ilz  furent  entrés  dans  leur  pays , ilz  se  tournarent  contre , et 
en  taillèrent  en  pièces  une  grande  quantité , enfermant  le  reste  entre 
les  Persyens  et  eulx,  de  sorte  qu’on  est  en  grand  doubte  dudit  Mous- 
tafa,  se  disant  qu’il  estoit  fort  reserré  et  pâtissoit  de  vivres;  et  ledit 
s'  baille  m’a  mandé  avoir  sceu  de  bon  lieu  que  le  grand-passa  a dit  à 
quelque  Turcq,  sien  confidant,  qu’il  tenoit  tout  le  camp  et  luy  pour 
pcrduz1.  Il  s’entend  aussy  qu’on  a despesché  ung  autre  chaoulx  vers  le 


mcrciant  V.  M.  non  du  don  qu'elle  luy  a 
faict,  mais  de  la  bonne  souvenance  qu’elle 
a de  celte  république.  Voilà , sire,  une  des 
principales  lois  qui  l'ont  fait  prospérer  mil 
cent  cinquante  et  plus  d'ans  qu’elle  a com- 
mencé à régner  sans  aucune  interruption 
en  cette  ville  de  Venise , combien  que  les 
estais  qui  en  dépendent  ayent  receu  plu- 
sieurs changemens.  Ils  ont  procédé  autre- 
ment qu’ilz  ne  firent  à l'autre  diamant  que 
V.  M.  donna,  passant  par  ici,  au  feu  prince 
Moncenigo  : car,  quelque  instante  requeste 
et  brigue  que  ledit  prince  fist  pour  le  re- 
tenir. jusques  à offrir  le  double  et  beau- 
coup plus  que  ne  valoit  au  trésor  de  la 
seig"*  pour  le  conserver  à sa  postérité,  il 
ne  luy  fust  pas  possible  de  l'obtenir,  ains 
fut  contraint  de  le  remettre  au  trésor,  où 
il  est  enchâssé  en  une  fleur  de  lis.  Les 
nouvelles  qui  se  disent  par  deçà  du  mariage 
de  Monsieur  avec  la  roine  d'Angleterre 
donnent  à tout  le  monde  l'espérance  de 
voir  vostre  royaume  remis  en  son  ancienne 
splendeur.  • ( Ms.  de  Colbert.  ) 

1 Ces  motifs  d'inquiétudes  étaient  d’ail- 
leurs exagérés  et  devaient  être  bientôt  dé- 
mentis par  l'événement,  et  comme  com- 
pensation, la  Porte  recevait  en  même 


temps  l’avis  que  l’expédition  de  Portugal 
avait  échoué  en  Afrique,  et  que  cet  échec 
avait  amené,  avec  la  mort  du  jeune  roi 
don  Sébastien , la  destruction  totale  de  son 
armée.  M.  Juyé,  qui  annonçait  ici  ce  non 
veau  triomphe  remporté  par  l’islamisme , 
ajoutait  encore  des  informations  sur  les 
autres  états  dont  les  intérêts  étaient  en  re- 
lation suivie  avec  la  Porte  : 

« On  s'est  fort  resjoui  à ceste  Porte  de 
la  dcffaicte  duroy  de  Portugal  en  Africque, 
qui  s’est  entendue  par  lettres  de  Raguze 
et  de  Venize,  et,  despuys  troys  jours,  par 
deux  chaoulx  venus  d’Argel.  Toutesfoys 
ils  ne  sçavent  encores  bien  qu’est  devenu 
ledit  roy  de  Portugal,  disant!  aucuns  qu’il 
est  mort,  et  d’autres  qu’il  s’est  sauvé  et 
passé  en  Espaigne. 

« Avant-hyer  rentra  dans  ce  port  Morat- 
Aga  avec  les  gallères  qu’il  en  avoit  sortves 
cest  esté.  11  y a plus  de  quatre  moys  que 
l’ambr  d’Hongrie  n’a  heu  aucun  courrier 
de  l’empereur,  et  le  présent  d’arrérages 
qu’on  avoit  dit,  longtemps  a,  que  ledit 
sieur  empereur  envoyoil  et  estoit  desjà 
entré  dans  cest  empire  n’est  encores  com- 
paru , ny  s’en  parle  plus  maintenant. 

• On  me  vcult  assurer  que  le  s‘  Mar- 
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passa  du  Caire  pour  le  faire  venir  en  laNatoiye  garder  ce  pays  en  l’ab- 
sence du  baiglarbey,  comate  aucuns  disent,  et  d’autres  que  c’est  pour 
le  faire  aller  audit  Servan.  Ces  expéditions  de  chaoulx  font  estimer 
que  les  affaires  de  ce  quartier-là  ne  vont  si  bien  pour  ce  seig'  que  les 
ullacs  venuz  donnoient  à entendre,  et  se  croid  maintenant  que  c’es- 
toit  un  bruict  supposé,  duquel  aussy  il  ne  se  parle  plus,  mais  bien  de 
la  susdite  taillée  faicte  par  les  Géorgiens;  et  disent  aucuns  secrettement 
que  ledit  Moustafa  y a esté  thué. 


Constantinople,  17  novembre  15781. 

Sire , despuys  ma  dernière  sont  arrivés  des  ullacz  d’Arzerun,  Van 
et  Caraemie  ; mais  on  ne  peult  savoir  les  nouvelles  qu’ilz  ont  portées , 


rian,  qui  est  à Constantinople  pour  la  trefve 
d’Espaigne,  a eu  naguyères  lettres  d'Ita- 
lie qui  luy  donnent  grande  espérance  que 
bientost  viendront  des  amb"  pour  la  con- 
clure. Le  baiglarbey  de  la  Grèce  retourne , 
et  aucuns  des  siens  sont  desjà  arrivés  pour 
mettre  en  ordre  son  logis,  ayant  entendu 
que  ces  rcmuliemens  des  confins  devers 
Segnct  cl  la  Croatie  ont  cessé , pour  avoir 
les  Turcqs  reprins  aucuns  chevaulx  per- 
duz  dernièrement,  et  que  les  chrcstiens 
qui  esloient  là  en  armes  se  sont  retirés.  » 
(Suppl,  franç.) 

1 Henri  III,  par  une  lettre  du  i6  oc- 
tobre 1^78,  avait  recommandé  à son  agent 
la  surveillance  de  la  négociation  de  Flo- 
rence avec  la  Porte,  mais  de  manière  que 
la  solution  en  fut  remise  jusqu'à  l'arrivée 
do  son  ambassadeur,  qu'il  faisait  toujours 
espérer  à la  Turquie  comme  un  moyen  de 
la  retenir  dans  son  alliance  : 

• Secrétaire  Juyé,  j’ai  cogneu  la  dilligence 
que  vous  usez  à descouvrir  ce  qui  survient 
de  jour  à autre  par  delà  et  m’en  donner 
adris , ainsi  que  vous  avez  faict  de  toutes  les 
particularités  qu'aviez  peu  recueillir  tant 


du  progrez  des  affaires  du  coslé  de  Perse, 
que  de  ce  qui  passoit  sur  l’arrivée  de  l’am- 
bassadeur du  duc  de  Florence  à Constan- 
tinople. A quoy  vous  aurez  tousjours  l’œil 
ouvert  et  à toutes  autres  choses  qui  s'of- 
friront, tenant  la  main  en  ce  que  vous 
pourrez  qu’il  ne  soit  rien  faict  au  préju- 
dice des  privileiges  de  ma  bannière  et  de 
l'aucthorité  des  consulz  de  la  nation  fran- 
çoyse , dont  toutesfois  vous  n'entrerez  en 
plus  grande  dispute  et  contestation  que  de 
remonstrer  comme  de  vous-mesme  ce  que 
cognoistrez  pouvoir  servir  à la  conserva- 
tion d'icculx,  attendant  que  j'en  face  trait- 
ter  plus  avant , avec  autres  affaires  concer- 
nant mon  service,  par  cclluy  que  je  feietz 
estât  d’y  envoyer  mon  amb\  lequel  je  feray 
partir  au  plus  tost  qu'il  sera  possible.  • 

M.  Juyé,  répondant  au  roi,  du  17  no- 
vembre 1578,  lui  rendait  compte  de  la 
réserve  où  il  s'était  tenu  à l'égard  de  l'en- 
voyé florentin  : 

« L’ambr  de  Florance  s’est  entretenu  icy 
jusques  à présent  pour  quelques  esclaves 
qu’il  demanda  après  avoir  prins  congé  du 
passa,  desquels  il  avoit  quelque  espérance; 
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si  n’est  qu’il  se  dit  k la  Porte  et  par  la  ville  que  Moustala-Passa  a def- 
faict  plusieurs  des  Géorgiens  qui  l’avoient  enfermé,  et  qu’ayant  laissé 
bonne  garnison  à Servan,  il  s’en  revenoit  vers  Arzerun  pour  y hyver- 


mais  finablcmcnl  il  n’en  a eu  aucun,  bien 
qu'à  son  arrivée  il  aye  mené  un  cliaouix 
el  huict  ou  neuf  janissaires  et  spahis  qui 
esloient  esclaves  à Florance,  lesquelz  il 
présenta  avec  son  autre  présent  au  G.  S. 
En  sorte  qu’il  est  renvoyé  de  la  plus 
maigre  et  estrange  façon  qu’on  aye  en- 
core» veu  user  en  l’endroict  d'aucun  mi- 
nistre de  prince  qui  soit  venu  à ceste  Porte. 

• Quant  il  arriva,  l’amb'  d’Hongrie  el  le 
baille  de  Venue  envoyèrent  au  devant  de 
luy,  ctdespuys  l’ont  visité,  et  luy  eulx  plu- 
sieurs foys.  May  s , pour  mon  regard , je  n’ay 
osé  faire  rien  de  semblable , pour  n’approu- 
ver sa  venue  et  ne  faire  quelque  préjudice 
à vost  regrandeur  par  deçà  : a ins,  dès  lors- 
qu’il fust  arrivé , je  liz  demander  audience 
du  passa,  et  luy  dix  ce  que  V.  M.  aura  veu 
par  ma  despeschc  du  lit*  de  jullet,  sur 
l’occasion  de  la  venue  dudit  ambr,  sans 
faire  autre  chose  despuys,  pour  n’en  avoir 
eu  de  commandement  de  V.  M.  Ledit  ambr 
m’envoya  byer  scullement  visiter  par  ung 
gentilhomme  de  sa  compaignyc,  qui  me  tint 
de  sa  part  beaucoup  d’honnestes  et  cour* 
loys  langaiges  ; et  ce  matin  j’ay  envoyé  faire 
semblable  oflicc  envers  luy,  qu’est  tout 
ce  qui  s’est  passé  icy  entre  nous.  * 

En  rapportant  à M.  de  Sauve  les  dé- 
marches qu'il  faisait  en  faveur  d'une  com- 
pagnie française  formée  pour  la  pèche  du 
corail  à la  côte  d’Afrique,  M.  Juyé  consta- 
tait que  la  Turquie  était  disposée  à se  rap- 
procher de  la  France  par  suite  des  inci- 
dents de  la  guerre  de  Perse  : 

«lima  esté  dit  despuys  quatre  jours 
que  le  passa  a prins  occasion . sur  la  des- 


pesche  que  Jean-Baptiste  de  Nycolle  a por 
tée  icy  pour  la  nouvelle  compaignie  du 
corail,  d’en  faire  faire  une  à S.  M.  en  res 
ponce  d’icelle,  et  que  desjà  ledit  Nycolle 
l'a  eue  ; par  laquelle  le  G.  S.  mande  que 
ce  qu’il  est  venu  rechercher  luy  a este  ac- 
cordé sellon  le  désir  de  S.  M-,  et  qu'on 
aura  tousjours  de  ce  couslé  en  recomman- 
dation ses  affaires  et  ce  qui  touchera  à ses 
subjeetz,  ensemble  la  continuation  de  son 
amytié,  tant  que  sadite  majesté  se  mon»- 
trera  de  pareille  volonté  envers  eulx.  Dont 
vous  pouvez  cognoistre  par  là  l’impatience 
que  ces  gens  ont  qu’elle  demeure  tant  à 
envoyer  quelc'un  pour  les  assurer  mieulx 
de  son  amytié  qu'ilz  ne  pensent  estre. 
A us  s y il  se  descouvre  que  leurs  affaires 
vont  si  mal  en  Perse  qu’ilz  en  ont  grande- 
ment besoin.  Et  croy  qu’il  serait  bon  main- 
tenant de  redresser  toutes  choses  par  deçà, 
estimant  qu’on  voudra  satisfaire  S.  M.  de 
ce  quelle  recherchera  d’eulx.  Et  si  ceUuy 
qui  viendra  aura  charge  de  faire  une 
bonne  capitulation,  je  pense  qu’il  ne  sau- 
rait venir  mieulx  à propos.  * 

M.  Juyé.  dans  plusieurs  lettres  prece- 
dentes, avait  déjà  parlé  de  cette  contes- 
tation entre  deux  compagnies  rivales, 
dont  il  sera  encore  question  par  la  suite, 
de  manière  à montrer  l’extension  que  pre 
nait  le  commerce  français  sur  la  côte  d'A- 
frique; ce  qui  avait  nécessité  la  création 
récente  de  plusieurs  consulats  nouveaux 
« Le  sire  Jean-Baptiste  de  Nicole.  Mar- 
seiilois,  qui  fust  ici  l'an  passé  pour  une 
nouvelle  pesche  de  corail  qui  se  doibt 
dresser  soubz  son  nom  en  Barbarie,  arriva 
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ner.  Mays  n’estant  venu  aucun  de  sa  part,  fort  long  temps  a,  il  se 
croid  qu’il  doit  estre  en  quelque  lieu  bien  engagé,  veu  mesrne  qu’il 
se  tient  pour  certain  à ladite  Porte  que  le  baglarbey  de  Natolye  doit 
estre  party  à ceste  heure , suyvant  le  commandement  qui  luy  en  fus! 
envoyé  dernièrement.  Aussy  qu’on  a faict  passer  en  l’Asye  tous  ces 
jours  à petites  troupes  jusques  à cinq  ou  six  cens  janissaires,  et  y en 
a encorcs  troys  cens  d’autres  auxquelz  a esté  comaudé  fort  estroite- 
inent  de  se  rendre  par  tout  aujourd’huy  à Sculary.  On  void  pareille- 
ment passer  quelque  cavalerie.  Le  mi*  de  ce  moys  retoumarent  les 


en  ce  lieu , et  le  lendemain  me  rendict  une 
lettre  du  roi  à raons1'  de  Lislc,  par  laquelle 
S.  M.  luv  commanJoit  « d’assister  ledit  Ni- 
« colle  de  conseil*  etde  toutes  au! très  choses 
« qu’il  pourroil  en  l'alTaire  pour  lequel  il 
• retournoit  par  deçà,  et  de  seconder  par 
> tous  les  offices  qu'il  pourroil  faire  la  vo- 
« lonléqueS.  M.  a d'ayder  ceux  de  ses  sub- 
« jeetzquise  veulent  esvertuer  à faire  chose 
« proffitante  au  public,  comme  serarentre- 
« prise  dudit  Nicolle  et  ses  associés  . 11 
m’a  dict  que  tout  ce  qu’il  avoit  recherché 
pour  l'affaire  qui  l'a  conduit  par  deçà  luy 
a esté  accordé , et  qu’il  faisoit  escrire  les 
commandemens  qui  luy  estoient  néces- 
saires. Mais  d'aultant  qu’il  avoit  sceu  que 
sur  ces  gai lèrcs  d’Argcl  fraîchement  arri- 
vées, estoit  venu  icy  ung  Corse,  parent 
d’Anthonio  Lencio , pour  traverser  son  dict 
affaire,  me  requist  de  faire  intervenir  l’au- 
torité du  roy,  à ce  qu’il  ne  luy  peust  don- 
ner aucun  empeschement , je  chargeay  en 
sa  présence  le  dragoman  de  $.  M.  de  dire 
au  passa  qu’il  n'cscoute  ledict  Corse  ny 
aoltres  qui  se  présenteraient  à luy  pour 
rechercher  aucune  chose  contre  ledict  Ni- 
colle, ny  pour  aullres  efTects,  s’ils  ne  ve- 
noient  de  ma  part  comme  ministre  du  roy 
icy,  et  accompu igné  dudit  dragoman  de 
S.  M.  En  somme,  il  est  à regretter  que 


ledict  Nicolle  ayt  voulu,  aux  despens  de 
ladicte  compaignie  de  cestc  entreprinse, 
remettre  icy  ceste  mauvaise  coustume  de 
donner,  laquelle  avoit  esté  quasi  du  tout 
levée  avec  beaucoup  d’honneur  et  réputa- 
tion pour  S.  M.  et  grand  soulagement  de 
ses  subjeetz;  et  d'icy  en  avant  ne  faudra 
plus  qu'aucun  aulire  y vienne  rechercher 
quelque  chose,  pour  si  juste  qu’elle  puysse 
estre,  sans  porter  présens,  puysquc  cestuy 
qui  avoit  une  si  favorable  despesche  de 
S.  M.  a voulu  encores  s’ayder  desdits  pré- 
sens  J’ay  depuis  sceu  du  dragoman 

qu’oullre  la  despesche  pour  le  faict  du  co- 
rail, il  en  a présenté  une  aultre  pour  le 
G.  S.  et  pour  le  premier  bassa , pour  avoir 
des  commandemens  pour  le  consul  na- 
guière  establi  en  Argel  ; il  a voulu  faire  icy 
l’amb',  et  négotier  avec  fe  passa  à cachette 
et  à mon  desceu , non  scullement  pour  son 
faict  mais  pour  celluy  daultrc.  Il  y a dix 
mois  que  mons'  de  Lisle  a cscrit  au  roy 
qu’en  prennent  congé  du  G.  il  avoit 
fait  accorder  les  commandements  dudict 
consul  d’Argel,  et  despuis  son  partement 
d’icy  je  les  ay  faict  expédier  et  d’aultres 
par  mesme  moyen,  pour  d’aultres  nou- 
veaux consulats  érigés  par  S.  M.  en  Tri- 
poli , Thunis  et  Biserte , et  iceulx  envoyés 
longtemps  a à Marseille.  • [Suppl,  frunç.) 
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cinq  gailères  qui  ont  porté  à Trébisonde  les  munitions  du  camp 
dudit  Moustafa  et  se  sont  entretenues  despuys  tousjours  là.  Le  bai- 
glarbey  de  la  Grèce  estoit  hyer  près  de  Constantinople,  où  il  devoit 
arriver  ce  matin,  n'ayant  esté  que  troys  journées  par  dellà  Andrinople. 


Constantinople , 2 décembre  1 578  * - 


Sire,  le  xxm  du  passé  arriva  un  spahy  qui  disoit  venir  du  camp  de 
Moustafa-Passa , et  qu’il  l'avoit  laissé  en  chemin  venant  hyverner  à 


1 La  présence  et  les  démarches  d’un 
envoyé  espagnol  aussi  important  que  don 
Mariglinno  devaient  inquiéter  Henri  111, 
dans  un  moment  où  lui-même  n’avait  pas 
d'ambassadeur  en  titre  à la  Porte.  La  trêve 
qu'on  annonçait  toujours  comme  devant 
être  conclue  au  retour  du  messager  que 
cet  agent  avait  dépêché  en  Espagne,  au- 
rait déconcerté  les  plans  que  la  cour  de 
France  formait  sur  la  Belgique,  et  aux- 
quels Henri  111  se  rattachait  de  nouveau 
aussitôt  que  In  situation  intérieure  parais- 
sait se  raffermir.  Ces  préoccupations  sont 
indiquées  dans  la  lettre  qu’il  écrivait  à 
M.  Juyé,  du  29  novembre  1678,  sur  les 
mêmes  faits  qu’on  l’a  vu  mander  dans  la 
même  intention  à M.  du  Ferrier,  p.  763, 
à la  note.  L'affaire  des  Pays-Bas  semblait 
sur  le  point  d’entrer  dans  une  phase  nou- 
velle, par  une  diversion  résultant  de  la 
guerre  qu'on  croyait  imminente  entre  T Au- 
triche et  la  Turquie,  mais  surtout  par  un 
concours  qui  lui  arrivait  plus  immédiate- 
ment. Henri  111,  rassuré  sur  l’intérieur  par 
la  présence  de  sa  mère  à la  cour  de  Nérac, 
avait  fait  pressentir  la  reine  Elisabeth  sur  les 
moyens  d’associer  l’Angleterre  dans  cette 
entreprise,  et  d’en  rendre  la  solution  com- 
mune aux  deux  pays.  Élisabeth  avait  ac- 
cueilli avec  empressement  les  ouvertures 


qui  lui  étaient  faites  à la  fois  de  la  part  de 
Henri  111  et  de  celle  du  duc  d’Anjou:  car 
celui-ci, continuant  de  séjourner  à Mous, 
avait  chargé  un  envoyé  spécial  d'appuyer  en 
son  nom  l’alliance  qui  était  proposée  dan» 
ce  but  par  son  frère  : 

• Je  serais  bien  ayse  d’avoir  plus  sou- 
vent de  voz  nouvelles,  affin  de  sçavoir  ce 
qui  se  passe  et  survient  par  delà , pour 
m’en  prévaloir  ès  occurrances  qui  se  pré- 
sentent. Car  il  s’en  parle  diversement , et 
reccpvant  voz  lettres  ainsy  loin  à loin  et 
de  vieille  datte  , les  occasions  de  m'en  ser- 
vir sont  passées  devant  qu’elles  me  soient 
rendues.  Vous  adviserez  d'y  pourveoirpar 
les  moyens  plus  convenables  et  qui  seront 
de  moins  de  fraiz,  ayant  tout  contente- 
ment du  service  que  vous  m'y  avez  faict 
jusques  à présent.  L’on  dict  que  Mahémel- 
Passa  est  déceddé , et  que  depuis  sa  mort 
il  se  faict  quelques  préparatifs  de  guerres 
pour  faire  entreprise  du  costé  de  la  Hon- 
grie, où  l’on  assure  que  le  passa  de  Bude 
a esté  estranglé.  Au  reste,  je  travaille  tous 
les  jours  à l'establissement  de  la  paix  de 
mon  royaume,  où  il  ne  se  trouve  que  trop 
de  difficultés,  tant  la  longueur  des  trou- 
bles et  division  d’entre  mes  subjecU  avoit 
despravé  et  corrumpu  les  bonnes  meurs 
en  toute  sorte  d’estati  et  funclions.  La 
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Arzerun  ayant  miz  un  baglarbey  à Servan  avec  xxv°*  hommes  deguerre 
pour  la  garde  de  ce  pays  par  luy  conquis.  Davantaige  que  despuys  la 
route  donnée  aux  Persiens  conduictz  par  Thocmac-Soltan,  qui  fust 


royne  ma  dame  et  mère , estant  allée  con- 
duire ma  sœur  la  royne  de  Navarre  en  son 
mesnage , est  de  présent  entrée  en  cogé- 
rance avecques  mon  frère  le  roy  de  Na- 
varre pour  la  perfection  de  cest  œuvre. 
Quant  à mon  frère  le  duc  d’Anjou , il  est 
toujours  en  la  ville  de  Monts  au  pays  de 
Haynault  pour  les  affaires  des  Pays-Bas. 

« J’ov  esté  adverti  du  costé  d'flespaigne 
qu’ils  ont  rcnvoié  devers  Jehan  de  Ma- 
rianne le  gentilhomme  qu’il  avoit  despes- 
ché  là  avecques  les  articles  de  la  paix 
proposée  de  la  part  du  G.  S.  et  dudit  de 
Marianne,  et  qu’ilx  luy  mandent  qu’ilz  ont 
deslibéré  envoyer  ung  ambasadeur  devers 
ledit  seigneur,  avec  pouvoir  d'acorder  de 
ladite  paix  ou  d’une  trefve.  Vous  y pren- 
drez garde,  oflin  de  m'advenir  de  ce  qui  se 
traittere , sans  y faillir.  » 

M.  Juyé , en  répondant,  du  3 1 décembre 
1Û78,  transmettait  au  roi,  avec  les  autres 
details  particuliers,  ses  informations  sur 
les  démarches  de  don  Marigliano  à la 
Porte,  et  les  indices  qui  pouvaient  faire 
supposer  qu’il  voulait,  pour  avouer  osten- 
siblement sa  mission,  quitter  rinco^mto, 
condition  mise  à son  séjour  en  Turquie: 
« Le  sf  Marrilian  est  toujours , despuys 
ung  an,  comme  reserré  en  son  logis  à 
Constantinople,  ne  sortant,  ne  praticquant 
en  aucun  lieu  que  bien  peu , et  ses  gens 
vestuz  d’habits  d’esclaves  ; mais , despuys 
quelques  jours,  il  faict  faire  en  Pera  des 
habilleinens  à la  turquesque  de  dueil  pour 
luy  et  d’autres  de  colleur  pour  sa  famille, 
comme  voulant  comparoir  en  habit  et  suite 
de  personne  publicque  ; et  dit-on  encores 
m. 


qu’il  faict  cercher  ung  logis  pour  se  re- 
mulier  audit  Péra,  qui  faict  penser  qu’il  y 
a eu  quelque  nouvelle  d'avoir  icy  bicnlost 
quelc’un  ou  comission  de  conclure  la  Irefve 
et  résider  à ces  te  Porte  comme  ministre 
du  rov  catholique.  J’espère  qu’il  se  si.  aura 
bicnlost  s’il  y a rien  de  plus  que  cest  ap- 
pareil. Il  s’est  entendu  despuys  que  ledit 
Marilian  a eu  advis  que  son  homme  qu’il 
despeseha  d’icy  il  y aura  bientost  ung  an 
estoit  sur  le  point  de  partir  d'Espaigne 
pour  retourner  en  çà;  ayant  esté  bien  veu 
du  roy  catholique,  qui  luy  avoit  donné 
1111e  cscus  contons,  et  trente  de  revenu  tous 
les  moys,  à Milan,  d'où  il  est  natif. 

• L'ambassadeur  d'Hongrie  a eu  despuys 
douze  jours  deux  courriers  de  l’empereur 
l’ung  après  l'autre,  et  se  dit  que  le  présent 
si  longuement  attendu  à ceste  Porte  est  à 
quelques  journées  près  d’icy.  Il  court  bruict 
qu’il  y a en  chemin  , entre  cy  et  Raguse, 
un  courrier  de  France  venant  en  çà  , qui 
me  faict  estimer  que  c’est  quclc'un  d'Es- 
paigne, d’au! tant  que  tous  ceulx  qu’on  a 
veux  icy  pour  ceste  trefve , despuys  troys 
ans  qu'il  s’en  parie,  se  sont  tousjours cou- 
vert du  nom  de  Françoys  jusques  à leur 
arrivée  en  Père. 

• On  a eu  naguyères  advis  icy  que  deux 
mille  cinq  cens  Cosacques  ont  faict  une 
nouvelle  course  en  Moldavie,  ou  ilz  ont 
pillé  et  saccagé  plusieurs  villaigcs  cl  enmené 
grande  quantité  de  bestail  gros  et  menu. 
Le  xxvil  du  passé,  le  G.  S.  se  remuba  avec 
les  soltancs  au  grand  sarrail,  estant  du 
tout  ünye  la  fabrique  qui  s’y  est  faicte  cest 
esté  pour  loger  plus  commodément  lesdiles 
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entendue  icy  sur  la  fin  du  mois  d'aoust,  ilz  n'avoient  esté  plus  veuz 
près  ny  loin  dudit  camp..  Toulesfoys  il  n’a  porté  aucune  lettre  dudit 
Moustafa  ny  d'autre  du  camp;  mais  passant  par  Arzerum  il  en  a prins 
une  du  tefterda  qui  est  là,  sur  laquelle  on  a donné  foy  à ses  parolles, 
et  fus!  interrogé  de  beaucoup  de  choses  par  le  grand  passa,  qui  le 
manda  après  au  G.  S.,  lequel  lui  donna  IIIe  ducatz  et  une  veste  d’or, 
et  ordonna  qu'il  fust  faict  cliaoulx  de  la  Porte  quant  on  aurait  eu  con- 
firmation de  ce  qu’il  avoit  dit L’imbraoul-  bassy,  qui  alla  faire 

estrangler  le  passa  de  Bude,  est  de  retour  avec  le  trésor  dudit  passa, 
qu’il  a conduit  icy,  lequel  on  dit  maintenant  ne  passer  Ve  mille  ducatz. 
Le  chaoulx  qui  fust  despesebé  après  luv  avec  commandement  qui  ré- 
vocquoit  reste  sentence  de  mort , le  joignit  bien  à temps  avant  qu’il 
arrivas!  à Bude;  mais  il  ne  laissa  pour  cella  de  passer  oultre  et  aller 
exécuter  sa  comission,  ayant  eu  charge  expresse  dudit  seigneur  d’en 
user  ainsin,  sellon  qu'il  se  dit  maintenant. 


Constantinople,  31  décembre  1578 


Leiirc  Geste  despesche  extraordinaire  se  faict  pour  l’occasion  de  la  nou- 

doM.Jüyé  voile  venue  que  Mouslafa-Passa  elle  camp  cstoicnl  arrivés  à Arzerun, 

j M.  du  remer.  1 1 


soltanes  près  de  luy  qu'elle»  n’ estaient  au- 
paravant; cl  foyer  a commencé  la  grande 
leste  du  foovran  des  Turrqa , laquelle  a 
esté  cause  de  faire  venir  ledit  seigneur  en 
ce  sien  narra  il  plus  tosl  qu’il  n’eâl  faicl.  • 
{Suppl,  franç.) 

1 One  alTaire  singulière,  dont  les  suites 
allaient  entraîner  d’assez  graves  compli- 
cations, et  qui,  se  rattachant  à l’entreprise 
du  duc  d’Anjou  sur  les  Pays-Bas,  peut 
donner  en  même  temps  une  idée  de  la  po- 
litique double  que  ce  prince  suivait  à l’e- 
gard de  son  frère,  va  faire  reparaître  ici 
un  personnage  oublié,  mais  dont  les  in- 
trigues ont  déjà  rempli  plusieurs  parties 
•le  ce  volume.  C’était  Claude  du  Bourg, 


mentionné  en  dernier  lieu  p-  679,  à la 
noie,  pour  un  fait  semblable  à celui  qui 
le  ramenait  à Venise,  et  au  sujet  duquel 
M.  du  Ferrier  écrivait  à Henri  III,  du 
a o décembre  1078  : 

« Le  trésorier  du  Bourg,  duquel  V.  M 
a souvent  ouy  parler,  est  arrivé  en  cette 
ville  depuis  quatre  jours,  accompagné  de 
dix  ou  douac  serviteurs  gentilshommes  ou 
parens  en  fort  bon  équipage,  cl  me  dit 
hier  que  Monsieur  l’avoit  dépescliè  devers 
leG.  S.  et  obtenir  de  luv  d’envoyer  quelque 
grande  armée  par  mer  contre  le  roy  d’Es- 
pagne, afin  que  mondit  seig'par  ce  moyen 
trouvast  moins  de  résistance  en  In  con- 
queste  des  Pays-Bas.  Et  combien  que  tels 
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ayant  ledit  Moiislala  dcspesché  icy  ung  sangiac , son  capy-aga  et  ung 
chaoulx  de  la  Porte  pour  en  donner  advis , dont  on  a esté  icy  extres- 
mement  ayse,  pour  le  doubte  auquel  on  esloit  dudit  Moustafa  et  de 


propos  inc  semblent  fort  vains  cl  confor 
mes  aux  actions  précédentes  dudit  du 
Bourg,  le  voyant  résolu  de  faire  ledit 
voyage,  j’ay  tant  fait  qu’il  a différé  son 
parlement  jusque»  à ce  qu’il  cust  adverty 
mondil  scig*  des  difficultés  qu’il  trouveroil 
à cette  entreprise  sans  quelqu'unes  de  ses 
lettres  à ces  seig".  Pour  lesquelles  obtenir 
il  envoyé  exprès  son  neveu  à raondit  seig\ 
auquel  aussy,  suivant  l’instance  que  ledit 
du  Bourg  m'en  a faite,  j’ay  escrit  une  pe- 
tite lettre  afin  qu’il  ne  trouvas!  mauvais  sa 
demeure.  Je  vous  supplie,  sire,  me  faire 
entendre  ce  que  faut  que  je  face  en  ce 
dessus;  car,  par  le  moyen  de  ces  seig”,  on 
|)ourra  empcsclier  son  voyage.  Mais  le 
meilleur  scroit  d’envoyer  quelqu'un  à 
Constantinople; car,  encore*  qu’il  soit  cm 
pesché  de  passer  par  cette  ville,  il  pourrait 
bien  aller  par  terre.  • 

Henri  fil  avait  annoncé  précédemment 
à M.  du  Ferrier,  par  une  lettre  du  i 3 dé- 
cembre 1578,  U conclusion  du  traité  de 
Nérac,  qui  confirmait  celui  de  Bergerac, 
en  le  modifiant  seulement  dans  quelques- 
unes  de  ses  clauses  : « J’ay  bonne  espé- 
rance, nonobstant  les  traverses,  difficulté/ 
et  contradictions  qui  se  sont  faictes,  que 
la  royne  ma  dame  et  mère , laquelle  est  de 
présent  à Nérac  avec  mon  frère  le  roy  de 
Navarre,  fera  establir  et  exécuter  bientost 
monédict  de  pacilication,  que  je  désire  plus 
que  jamais  faire  entretenir  et  observer  pour 
le  bien  et  repos  universel  de  mes  sujets.  * 
M.  du  Ferrier,  en  répondant,  du  37  dé- 
cembre, indique  la  situation  où  l’on  sup- 
posait la  France  avant  la  conclusion  du 


traité  : il  relate  ici  un  incident  qui  se  rat- 
tachait à l'institution  de  l’ordre  du  Saint- 
Esprit,  œuvre  et  création  personnelle  de 
Henri  111,  pour  insister  ensuite  sur  les 
conséquences  du  voyage  de  du  Bourg  : 

* Ces  seig"  ont  esté  merveilleusement 
satisfaicts  touchant  l’étal  de  voslrc  royaume, 
pour  la  bonne  espérance  que  je  leur  ay 
donnée  que  dans  peu  de  jours  toutes  choses 
y seront  cstablies  selon  voslrc  bonne, 
saincteet  louable  intention,  quelque  bruicl 
au  contraire  que  l’on  face  par  deçà  des  re 
muemens  de  la  Bourgogne,  Picardie  et 
Provence,  et  encore  plus  en  Guienne,  es 
tant  venues  naguières  par  deçà  quelques 
lettres  de  la  ville  de  Bourdeaux,  par  les- 
quelles on  escrit  que  la  royne  madame 
voslrc  très  honorée  mère  avoit  esté  con- 
traincle  de  se  retirer  en  la  ville  d’Auch , 
pour  les  grandes  émotions  survenues  en 
ce  pay»-là.  Encores  dit  l’on  que  V.  M.  a 
esté  contraincte  se  retirer  dans  la  ville  de 
Paris,  et  tant  d'autres  mensonges  que, 
pour  si  fausses  que  l’on  les  pense,  ne  lais- 
sent pas  pourtant  de  grandement  contris- 
ter ces  seig”. 

« Estant  hier  en  leur  banquet,  fut  parlé 
bien  avant  du  refus  que  le  pape  a fait  sur 
l’érection  des  commandes  ou  cavallerials 
que  V.  M.  entend  faire  pour  le  grand  bien 
et  soulagement  de  vostre  royaume , et  prin 
ci  paiement  de  la  noblesse,  dont  a tous- 
jours  dépendu  la  grandeur  et  renommée 
de  vostre  couronne.  Mais  je  veux  espérer 
que  quand  le  pape  y aura  bien  pensé,  il 
estimera  que  si  par  ce  moyen  V.  M.  n’en 
vient  à bout,  qu'il»  se  trouveront  d’autres 
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tout  le  camp,  ayant  demeuré  près  de  quatre  moys  sans  voir  aucun  de 
sa  part.  Le  lendemain  de  l’arrivée  des  susdits,  le  dragoman  du  G.  S., 
Orem-Bey,  me  vint  dire  ceste  bonne  nouvelle,  et  puys  alla  faire  le 
semblable  envers  le  sr  baille.  Hz  disent  que  ledit  Moustafa  a conquis 
le  pays  de  Servan  et  layssé  pour  la  garde  d’icelluy  en  ung  fort  qu’il 
y a basty  ung  bayglarbey  avec  tiltre  de  vizier  de  la  Porte,  et  ung  bon 
nombre  de  gens  de  guerre  pour  sa  seureté.  Mais  il  s’entend  soubz 
■nain  que  les  Turcqs  disent  entre  eulx  qu’itz  ont  perdu  beaucoup  de 
gens , et  que  ceste  conqueste  n’est  pas  grand  chose  et  couste  bon.  Il 
ne  se  parle  de  Persiens,  si  n’est  qu’iiz  confirment  de  les  avoir  bien 
hattuz  par  deux  foys  qu’ilz  les  ont  rencontrés,  la  première  avec 
Tliocmac-Soltan , et  l’autre  avec  Émir-Cam , qui  les  conduysoient.  Les 
juifs  font  courrir  bruict,  despuys  huict  jours,  que  le  roy  nostrc  maistre 
est  mort,  leur  estant  venue  ceste  nouveUe  de  Salonique,  comme  on 
m’a  dit,  et  que  Micqucs  l’a  asseurée  pour  vraye  sur  son  honeur  au 
cappitaine  de  la  mer.  Je  respondz  à ceulx  qui  m’en  parlent  que  ce  doit 
estre  un  faulx  bruict  procédant  d’ung  advis  venu  à Rome  que  S.  M. 
estoit  bien  mallade,  et  qu'il  avoit  esté  trouvé  faulx. 


chemins  plus  courts  et  desquels  les  roys 
vos  prédécesseurs  se  sont  servis  en  affaires 
de  moindre  Importance.  Le  nommé  en  ma 
dernière  m'a  depuis  parlé  et  confirmé  ce 
qu’il  m'avoil  dit,  et  de  plus  m’a  asseuré 
que  V.  M.  estoit  bien  advertie  de  son 
voyage  et  occasion  d’iccluv.  Ce  dont  j’ay 
esté  plus  estonné,  m’a  prié  de  mettre  une 
sienne  lettre  à V.  M.  dans  ce  paquet , ce 


que  je  luy  ay  bien  voulu  accorder,  aflin 
que  l’on  puisse  plus  avant  pénétrer  en  cet 
affaire  duquel  V.  M.,  s'il  luy  plaist,  consi- 
dérera l’importance , inesmes  en  ce  temps. 
11  se  continue  fort  avant  que  le  camp  du 
G.  S.  a esté  rompu  par  deux  fois  par  le» 
Perses,  et  viennent  les  nouvelles  du  costé 
de  Surie,  que  l’on  estime  plus  véritables 
que  celles  de  Constantinople.  •{Ms.  Colbert.) 
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VICTOIRE  REMPORTÉE  PAR  LA  TURQUIE  SCR  LA  PERSE.  NOUVELLE  INSTANCE  MISE  À LA 

NÉGOCIATION  DE  L'ESPAGNE  X LA  PORTE.  INTRIGUES  ET  ARRESTATION  DE  CLAUDE  DU 

ROURG  À VENISE. LE  DUC  D'ANJOU  REVIENT  X LA  COUR.  DEPART  DE  M.  DE  GERM1GNY 

POUR  I-A  TURQUIE.  VOYAGE  ET  NEGOCIATIONS  DE  CATHERINE  DE  MEDICIS  DANS  LE  MIDI 

* 

DE  LA  FRANCE-  PRISE  D’ARMES  DU  MARECÜAL  DE  DELLEGARDE  DANS  LE  MARQUISAT  DE 

SALUEES.  IMMINENCE  DE  LA  SUCCESSION  DE  PORTUGAL  PAR  LA  MALADIE  DU  CARDINAL- 

ROI,  DON  HENRI,  ET  CANDIDATURE  DU  DUC  D’ANJOU.  DÉFAITE  DES  TURCS  SOUS  OSMAN- 

PACHA.  MORT  DE  L’ANCIEN  FAVORI  DE  SELIM  II,  LE  JUIF  NASI  OU  MIGUEZ. 


Constantinople,  10  janvier  1579 


Sire,  sont  arrivés  icy  près,  en  la  Natolye  et  dans  Constantinople, 
plusieurs  janissaires  et  spahys  si  piètres  que  c’est  pityé  de  les  voir; 


Lettre* 
de  M.  Juyé 
À Henri  IN. 


1 M.  du  Ferrier,  écrivant  de  Venise,  du 
3 au  a3  janvier  1 579,  parmi  plusieurs  faits 
concernant  les  rapports  des  diverses  puis- 
sances entre  elles,  signalait  encore  la  créa- 
tion récente,  personnelle  à Henri  111.  dont 
la  célébration , faite  avec  pompe , avait 
marqué  le  premier  jour  de  Tannée  1579. 
C’était  la  fondation  de  l’ordre  du  Saint- 
Esprit,  brigué  déjà  par  les  princes  étran- 
gers, mais  pour  lequel  le  roi  était  en  con- 
flit avec  la  cour  de  Rome  : car  les  avantages 
conférés  aux  titulaires  par  cet  ordre  à la 
fois  militaire  et  religieux  reposant  sur  une 
distribution  des  bénéfices  ecclésiastiques, 
la  cour  de  Rome  en  avait  rejeté  les  statuts. 
Son  opposition  déclarée  avait  excité  le 
clergé  en  France  à prêcher  contre  cette 
institution,  et  commencé  contre  Henri  111 
cette  guerre  d’insinuations  ou  d’attaques 
violentes  parties  de  la  chaire,  qui  devait 
plus  tard  lui  devenir  si  fatale  : 

«Ces  seig”  estoient  en  grande  peine 
pour  les  faux  bruicts  qui  courent  sur  les 


troubles  de  vostre  royaume , et  des  ennuis 
et  fascheries  de  la  roync  madame  vostre 
très  honorée  mère,  désirant  un  cbascun 
qu’elle  soit  bientost  hors  du  pays  là  ou  elle 
est.  Le  bruit  que  Ton  a fait  ces  jours  passés 
de  la  routle  du  camp  des  Turqs  va  tous- 
jours  continuant,  et  que  les  Perses  pour- 
suivent leur  victoire  fort  heureusement. 
Ces  seig"  font  semblant  de  ne  le  croire, 
craignant  possible  que  soit  autrement,  et 
qu’il  soit  rapporté  à la  cour  du  G.  S.,  et  de 
tant  plus  qu’ils  ont  advcrlissemcnt  que  le 
roy  d’Espagne  a dépesché  à Constanti- 
nople homme  exprès  pour  conclure  la 
paix  ou  la  trefve.  Le  général  Bourg  est 
encore  en  cette  ville,  attendant  la  response 
de  Monsieur,  et  moy  ce  que  plaira  à V.  M. 
m’escrire  sur  le  contenu  en  ma  dépeschc. 

« L'archiduc  Ferdinand  et  son  Gis , Maxi- 
milian , frère  de  l’empereur,  et  le  Gis  aisné 
du  duc  de  Bavière,  et  celuy  du  duc  de 
Brunsvic,  invitez  aux  nopces  du  duc  de 
Ferrare,  ont  passé  par  cette  ville.  Les  dif- 
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lesquelz  se  sont  débandez  du-  camp,  et  se  dit  que  grand  nombre 
d’autres  faisoient  de  mesure.  De  sorte  que  Moustafa-Passa  resloit  quasi 
seul,  estans  mort/  de  maladie  ou  autre  disgrâce  nm  janissaires  des  v“ 


férens  sur  les  titres  d’honneur  qu'ils  pré- 
tendent l’un  plus  que  l’autre  vont  toujours 
croissant  entre  les  princes  d'Italie.  Dieu 
veuille  qu’ils  ne  soient  quelques  jours  cause 
d’une  plus  grande  guerre  entre  eux.  Ces 
seig"  se  souvenait*  de  l'humanité  voslre  et 
de  la  communication  familière  avec  leur 
prince,  vous  estant  par  deçà,  ne  sont 
guères  contcns  desdits  princes,  pour  le  peu 
de  compte  qu'ils  ont  fait  de  leurs  formes 
anciennes  et  façons  de  faire  : et  aussy  que 
le  susdict  archiduc,  en  parlant  au  prince, 
ne  luy  a donné  le  titre  de  sérénissime , 
comme  de  tout  temps  ont  fait  les  autres 
princes  de  plus  grande  qualité.  Aucuns 
estiment  que  cela  procède  de  la  mauvaise 
intelligence  qui  a esté  longtemps  y a entre 
lesdils  seig'1  et  la  maison  d’Austriche,  et 
quelques  jours  avant  leurvenue  ils  a voient 
aireslé  de  démolir  et  explaner  une  forte 
place  appelée  Segna,  appartenant  à l’em- 
jïereur,  estant  on  ce  golfe,  d'autant  qu’en 
icelle  se  retirent  certains  pirates  que  l'on 
nomme  Scoqui,  après  avoir  pillé  les  navires 
chargez  de  marchandises  qui  vont  et  vien- 
nent de  Levant,  dont  «es  seig”  sont  sou- 
vent en  peine,  et  non  seulement  pour  l’in* 
lérest  de  leurs  marchands,  mais  aussy  des 
cslrangers  qui  trafiquent  en  cette  ville,  et 
principalement  des  Turcs,  desquels  depuis 
peu  de  temps  lesdils  Scoqui  ont  pris  grande 
quantité  de  «marchandises  : dont  le  G.  S. 
en  fait  plainte  à cesdils  seig  \ qui  s'en  sont 
aussy  souvent  plaints  audit  s’  empereur,  et 
n’ont  peu  rien  obtenir  de  luy.  J'ay  visité 
l’archiduc  de  la  part  de  V.  M„  dont  il  a 
esté  fort  content , et  me  dit  du  commence- 


ment que  Monsieur  esloit  part)  de  Flan- 
dres è vostre  persuasion , dont  luy  et  toute 
sa  maison  se  sentoient  grandement  obligez 
à vous,  et  encore»  luy  davantage,  de  ce 
que  les  François  qui  estoient  entrez  en  la 
Franche-Comté  en  estoient  sortis  par  votre 
commandement,  où  il  dit  avoir  plusieur> 
terres  circonvoisines.  Le  bruit  de  la  trêve 
que  le  roy  d'Espagne  poursuit  avec  le 
G.  S.  va  tousjours  continuant  de  plu»  en 
plus,  et  le  désir  que  plusieurs  ont  que 
V'.  M.  l'empeschâl,  et  attendent  d'heure  à 
autre  la  venue  de  caluy  que  l’on  dit  avoir 
esté  destiné  pour  y aller.  Aucuns  estiment 
que  ce»  seig"  feront  leur  devoir  d’estre 
compris  en  icelle  trêve. 

* 11  sc  parle  fort  aussy  par  deçà  des  che- 
valiers ordonnez  par  V.  M.  nonobstant  le 
refus  du  pape,  et  en  y a bien  peu  qui  ne 
louent  et  estiment  grandement , et  désirent 
que  le  revenu  de  l'Eglise  soit  distribué  en 
si  bons  et  louables  usages.  Car  si  les  or- 
donnances dont  l'on  parle  aussi  par  deçà 
de  cette  fondation  sont  bien  observée». 
Dieu  en  sera  plus  honoré  cl  V.  M.  mieux 
servie  et  obéie.  Mais  parce  que  l’on  escrit 
diversement  d'icelles  ordonnances,  et  qu’il 
y en  a plusieurs  qui  semblent  fort  eslran- 
ges,  V.  M.,  s’il  luy  plaist,  commandera  de 
m on  envoyer  une  copie  pour  la  commu- 
niquer à ce»  seig".  qui  ont  esté  très  aises 
que  leur  ambassadeur  se  soit  trouvé  à la 
cérémonie  de  celte  fe*te,  et  eussent  este 
très  marris  qu’il  s’en  fust  excusé , comme 
l'on  dit  que  les  autres  ambassadeurs  ont 
faict  à la  persuasion  de  celuy  du  pape. 
Encores  y en  a-il  qui  voudraient  que  U 
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qu'il  mena  d’icy,  dont  le  passa  a envoyé  en  plusieurs  lieux  chaoulx 
et  bollucs  de  janissaires  pour  les  faire  retourner  au  camp  soubz  rigo- 
reuses  peynes.  Ung  nombre  de  quinze  ou  vingt  desdits  spahys  reve- 
nir furent  ung  jour  exclamer  au  grand  divan,  disant  qu'ilz  s’estoient 
ruynés  entièrement  en  ceste  guerre,  et  vouloient  plustost  mourir  qu’y 
retourner;  qui  a esté  cause  qu’on  n’en  y laisse  plus  entrer  aucun. 

Le  VI  de  ce  moys  furent  sortyes  du  casena  du  G.  S.  six  espées  (pii 
ont  esté  despuys  envoyées  à Moustafa-Passa  pour  les  distribuer  à Üs- 
man-Passa  et  au  frère  du  Tarlare  et  autres  chefs  qui  se  trouvarent 
dernièrement  à la  delfaite  des  Persyens  à Servait Ledit  Moustafa  avoit 


témérité  et  arrogance  de  ceux  qui  ont  osé 
prescher  au  contraire  fusl  chastiée  à 
l'exemple  de  ceux  qui  na  gui  ères  preschè- 
renl  par  deçà  contre  la  dernière  paix  faite 
par  ce*  setgM  avec  le  G.  S.  • 

Henri  III  protestait  contre  ces  senti- 
ments dont  il  était  l'objet , et  contre  la  mal- 
veillance qui  s'attaquait  à ses  actes , et  ré- 
futait avec  vivacité,  dans  une  lettre  du 
18  janvier  1679,  le»  bruits  semé»  à l'oc- 
casion de»  trouble»  qui  venaient  d'éclater 
h La  Réole  : 

* La  malice  du  temps  a tellement  per- 
verty  le  sens  de  beaucoup  de  gens,  que 
plusieurs  prenans  plus  de  plaisir  d'adhérer 
au  mensonge  qu’à  rechercher  la  vérité, 
non  seulement  reçoivent  trop  facilement 
le*  premiers  faux  bruits  qui  leur  sont  por- 
tez. mais  aussy  s'estudient  de  leur  donner 
cours  et  autorité  le  plu*  loin  qu'ils  peu- 
vent. Au  moyen  de  quoy  je  me  doute  que 
là  où  vous  estes  on  ne  puisse  ouïr  beau- 
coup de  choses  de  l'estât  de  mes  affaires 
qui  peuvent  desplaire  à ce*  scig".  Mais  je 
m’asseure  bien  tant  de  leur  prudence  qu’ils 
ne  recevront  telles  choses  légèrement  se- 
mées que  selon  les  lieux  d’où  elles  pro- 
cèdent , avec  ce  que  vous  sçaurez  bien  ra- 


battre les  impressions  qu’aucuns  en  ton- 
cevroient.  Celles  de  mes  province»  où  l’on 
a voulu  dire  qu'il  y a quelque  nouveauté 
sont  autant  paisibles  qu’il  est  possible,  sans 
qu'il  y ait  eu  aucune  altération , si  ce  n’est 
qu’en  Guienne,  s'eslans  les  catholiques  de 
ma  ville  de  la  Réolie  saisis  du  chasteau 
dudit  lieu,  où  il  y avoit  garnison  de  la 
part  de  ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée , suivant  mon  édict  de  pacification . 
la  négociation  où  la  royne  nia  dame  et 
mère  estoit  entrée  pour  l’entier  eslabiissc- 
ment  de  la  paix  en  a esté  quelque  temps 
retardée.  Mai»  elle  y a sceu  pourvoir  et 
remédier  de  façon  que  j’estime  cela  et  tout 
ce  qui  s'en  estoit  ensuivy  estre  à présent 
accommodé  ; et  espère  qu’en  brief  elle  ré- 
duira tout  le  surplus  tant  dudit  pays  que 
de  Languedoc  et  Provence  en  estât  d'une 
asseuréc  tranquillité  et  repos,  comme  elle 
a jà  réduict  les  affaires  de  mon  pays  de 
Dauphiné  en  si  bon  chemin  que  j’ay  occa- 
sion me  promettre  de  le  voir  dans  peu  de 
jours  paisible.  » (Ms.  Colbert.) 

1 Les  alternatives  de  succès  ou  de  re- 
vers qui  se  produisaient  dans  la  guerre  de 
Perse  venaient  la  plupart  d’attaques  faite* 
par  surprise,  et  que  ménageaient  aux  deux 
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demandé  par  son  chyaya  qui  porta  la  nouvelle  de  ceste  deflaite  une 
grande  somme  d'argent  pour  les  frais  de  ceste  guerre,  ce  que  le  G.  S. 
entendit  mal  volontiers,  et  ne  luy  en  a acordé  que  quelque  partye, 
pour  laquelle  il  n’a  voulu  encores  qu’on  touchât  au  trésor  d’icy,  ains 


parties  belligérantes  les  principaux  chefs 
géorgiens,  lorsqu'ils  passaient  de  l'une  à 
l'autre  : de  ce  nombre  était  le  prince  Le- 
vend,  qui  favorisait  les  Turcs  pour  sous- 
traire la  Géorgie  à la  domination  des  Per- 
sans, et  la  maintenir  indépendante  entre 
les  deux  grands  états.  Les  Turcs  avaient 
encore  pour  auxiliaires  les  Tartares,  qui 
venaient  se  joindre  à eux  en  longeant  la 
mer  Caspienne  pour  franchir  le  passage 
des  Portes  de  Fer  ou  Dcmir-Capi,  dont  le 
nom  reviendra  souvent  ici.  Le  dernier 
fait  était  rapporté  en  detail  par  un  témoin 
oculaire,  chiaya  ou  lieutenant  d'Osman- 
Pacha,  dont  la  lettre  était  envoyée  par 
M.  Juvé  à Henri  111.  La  bataille,  qui  avait 
duré  trois  jours,  était  demeurée  d'abord 
incertaine,  ce  qui  avait  fait  croire  à une 
défaite  des  Turcs,  et  la  victoire  ne  fut  en 
effet  décidée  en  leur  faveur  que  par  l’ar- 
rivée inopinée  des  Tartares  : 

• Alli  ai  délia  luna  del  ramazara  tor- 
narono  li  Persiani  per  riaquistar  Sirvan. 
Ft  cossi  Osman-Pascia  misse  le  sue  genti 
in  ordine,  et  conl'aiutod’uno  signoreGior- 
giano  chiamato  Levent-Han  nttacarono  la 
l>attaglia.  la  quale  estata  crudelissima  et  ha 
durato  3 di  et  3 notte,  combottando  la  notte 
cnn  le  torcie.  Finalmente,  siendo  quasi  li 
Persiani  victoriosi  per  la  gran  moltitudine , 
sopragionse  il  re  di  Tartaria  con  una  quan- 
tité grandissime  di  Tartan  in  aiuto  deili 
nostri,  e cossi  dato  d'intro  subito , furono  li 
Persiani  rotti.  In  la  quelle  rotta  sono  stinti , 
morti  et  presi  circa  a dieci  signori  Per- 


siani de  i quali  hanno  mandat»  i nomi , et 
i vivi  saranno  mandati  qui,  alla  eccelsa 
Porta.  Et  il  tigiiolo  del  re  di  Persia . il  quale 
era  poco  lontano  di  donde  fu  la  battaglia, 
inleso  la  gionla  del  Tartaro  e la  rotta  de  i 
suoi,  con  la  sua  gcnle  si  misse  in  fucha  ; ma 
i nostri  li  sono  andati  diellro.  Et  di  pin  e 
venuto  corne  il  re  di  Persia  a renuntiato 
il  regno  al  ligliolo , il  quelle  dicono  esserc 
di  età  di  anni  9 ho  10.  11  signor  Mbstafa 
Passia  si  mettra  in  ordine  per  la  presa  di 
Casbin  et  espera  in  Dio  cbe  a qucsla  Pas- 
cha  picola  faraci  la  oratione  dientro.  » 

M.  Juyé  ajoutait  à part  quelques  details: 
• On  donne  advis  d'un  nouveau  et  grand 
faict  d’armes  succédé  à Servan  despins 
que  Moustafa-Passa  est  retiré  à Arterun. 
La  famé  publicque  est  que  les  Persyens 
estoienten  nombre  trente  mille  chevaulx, 
et  qu’il  n’en  est  eschapé  dix  mille.  On  dit 
que  ces  Tartares  qui.  sont  venus  si  à pro- 
pos au  secours  des  Turcqs  sont  cetilx  qui 
furent  envoyés  de  deçà , lesqucL  n'estoient 
encores  joints  au  camp  de  Moustafa-Passa. 
estant  venuz  le  long  de  la  mer  Caspie  ; de 
sorte  qu'ils  arrirarent  comme  par  miracle 
audit  Servan  sans  qu’il  y fust  nouvelle  de 
leur  venue;  et  lors  lesTurcqsavoientquasy 
perdu  la  ville,  et  sept  ou  huicl  mille  des 
leurs  deffaicts.  Il,  s'entend  secrettement 
d’aucuns  endroicts  que  le  Persyen  avoit 
encores  deux  autres  camp  pour  venir  sur 
ledit  Servan  ; et  se  craint  qu’il  le  repren- 
dra s’il  ne  l’a  desjà  faict.  t ( Ms.  du  Supplé- 
ment français.) 
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a comandé  à ses  tcfterdas  de  la  luy  forrtir  du  revenu  de  l’Asye  et 
d’ailleurs,  comme  miculx  se  pourra. 

Le  xiii  de  ce  moys,  sur  le  tard,  arriva  l'homme  du  sr  Marriliau 
venant  d’Espaigne,  qui  fuSt  conduit  au  passa  par  ses  guydes,  lequel 
parla  une  grande  pièce  avecqucs  luy  dans  sa  chambre  où  il  donne  ses 
audiences,  et  puys  l’envoya  au  logis  dudit  Marrilian1.  Il  m’a  esté  dit 
qu’il  a faict  entendre  que  quant  il  fust  despesché  de  la  cour  du  roy 
catholique,  ceiluy  qui  doit  venir  ambassadeur,  lequel  il  nomme  dom 
Joan  de  Roqua  de  Valcnza,  s’aprestoit  pour  partir,  et  doit  estre  main- 
tenant arrivé  à Naples , et  qu’il  sera  icy  dans  deux  moys.  Aussy  qu’on 
parle  d’envoyer  bientost  un  cbaoulx  pour  l’aller  recueillir  et  le  con- 
duyre  par  cest  empire.  Il  se  pcult  croire  que  ce  courrier  a eu  charge 
de  parler  ainsin,  et  pourroit  estre  qu’on  l’escrit  aussy,  afRn  que  ledit 


* L’importance  que  Henri  III  avait  paru 
attacher  à être  instruit  des  moindres  dé- 
marches de  la  mission  espagnole,  enga- 
geait M.  Juyé  à joindre  encore  d'autres 
détails  dont  il  rendait  compte  à mesure 
qu’ils  lui  parvenaient  : 

* On  m’est  venu  dire  que  le  s'  Marilian 
a eu  audience  du  passa,  et  qu'il  l’a  faict 
assoir  pendant  qu'il  a parlé  à luy . lequel 
honneur  il  ne  luy  a voit  encores  faict.  On 
m’a  aussy  adverty  qu'au  soir  tard  arriva- 
rent  deux  ullacz  de  Perse,  et  qu  après 
avoir  parlé  au  passa  ilx  ont  esté  cachés, 
de  sorte  qu'on  ne  les  a peu  voir  ny  enten- 
dre ce  qu'ilz  portent.  Le  baille  de  Venize 
m'a  mande  qu’il  n’en  avoit  aussy  rien  peu 
descouvrir,  et  estoit  marry  qu’il  ne  pou- 
voit  retarder  encorcs  un  jour  ceslc  des- 
pesche,  se  doublant  qu'ilz  portent  quelque 
mauvaise  nouvelle  pour  ce  seigneur. 

« Le  passa  a faict  beaucoup  d'honneur 
et  grand  recueil  au  sT  Marilian  en  une  au- 
dience qu’il  a eue  de  luy , et  a baillé  au 
cbaoulx.  envoyé  à Haguse  au  devant  de 
l'amb'  du  roy  catli’*,  ung  comandement  le 
ur. 


plus  ample  qu'on  ait  encores  veu,  par  lequel 
il  a auctorité  de  commander  aux  sangiaez 
et  tous  autres  gouverneurs  qui  sont  sur  le 
chemin  en  tout  ce  qu’il  sera  nécessaire 
pour  la  commodité  et  seurté  dudit  amh*. 
Oultre  lequel  il  l'a  encores  adverty  de 
bouche  en  plain  divan , présent  les  autres 
passas,  d'avoirsingulier  soin  à sa  conduyte, 
et  à le  faire  bien  accomoder  partout  ; ce 
qu'on  n'a  encorcs  entendu  qu’il  aye  jamais 
faict  pour  aucun  amb\  A quoy  se  voyd 
qu’il  ne  peut  dissimuler  l’extrême  plaisir 
qu’il  a de  la  venue  de  cesluy  par  luy  tant 
désiré.  On  a entendu  de  ce  courrier  venu 
d'Espaigne  que  ledit  ambr  partit  de  Ma- 
drid en  septembre  fort  secrètement,  et  a 
demeuré  plus  d'un  moys  comme  homme 
privé  à Barselone,  où  ledit  courrier  le 
trouva  en  passant,  et  s'embarquarent  en 
semble  sur  des  gallèrcs  qui  venoient  à 
Naples,  dissimulant  toujours  l'un  et  l'au- 
tre l'occasion  de  leur  vovage;  de  sorte 
qu’il  s'estime  que  la  première  nouvelle 
qui  s'entendra  par  dellà  de  la  venue  du- 
dit amb‘  viendra  d'icy  ou  de  Raguse.  • 
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Marilian  aye  plus  de  moyen  d’obtenir  une  autre  suspension  d'armes 
deçà  et  dellà , ceste  année  comme  il  fist  l’autre , et  puys  ledit  amb' 
pourra  venir  à son  loysir.  Veu  la  disposition  des  affaires  de  deçà,  la- 
dite suspension  luy  sera  facilement  accordée , car  ceulx-cy  en  ont  aui- 
tant  de  besoin  que  sçauroit  avoir  ledit  roy  catholique,  pour  l’occasion 
de  la  guerre  de  Perse , où  ils  trouveront  plus  d’affaires  qu’il  ne  se  dit. 


Constantinople , 19  février  I5791. 


Sire , le  premier  advys  de  la  deffaitc  des  Turcqs  et  Tarlares  et 
prinse  de  Servan  avec  l’artillerie  et  munition  se  conlirme  toujours,  et 
se  dit  qu’Osman-Passa  fust  prins  vif,  et  que  despuys  on  l’a  faict  mou- 
rir''1. Il  s’entend  aussv  que  le  sofy  a faict  amytié  et  estroitte  parentelle 


1 Henri  III,  par  une  lettre  du  i5  fé- 
vrier 1579,  avait  informé  M.  du  Ferrier 
qu'il  se  disposait  à faire  partir  M.  de  Gcr- 
migny  pour  aller  remplir  son  ambassade 
en  Turquie  4 en  indiquant  les  circonstances 
politiques  qui  le  déterminaient  à prendre 
cette  décision  : 

« Je  suis  après  à dépeschcr  le  »'  de  Gcr- 
migny,  à quoy  l'on  a commencé  à donner 
si  bon  ordre  que  je  pense  qu’il  pourra 
partir  bientost  : niais  si  ainsi  est  que  la 
trêve  que  poursuit  le  roy  d'Espagne  avec 
le  G.  S.  soit  si  avancée  que  vous  m’escri- 
vez,  il  y arrivera  mesliuy  trop  tard  pour  le 
service  qui  serait  nécessaire  : toutesfois  je 
ne  puis  croire  que  ladite  trêve  se  puisse 
sitosl  conclure  que  l’on  publie,  pour  beau- 
coup de  considérations.  J’ay  meilleure  es- 
pérance que  jamais  deslablir  entièrement 
et  faire  observer  la  paix  en  mon  royaume, 
tant  parce  que  la  royne  ma  dame  et  mère 
m’a  cacril  quelle  est  entrée  pour  cet  eiïcct 
en  conférence  à N crac  avec  inon  frère  le 
roy  de  Navarre,  dont  elle  se  promet  une 
bonne  et  heureuse  issue , que  parce  que 


mon  frère  le  duc  d'Anjou  estant  de  retour 
en  mondit  royaume,  m’aidera  à exécuter 
mon  intention  en  cet  endroit,  ainsi  qu'il 
m'a  promis  et  m'a  tousjours  dit  et  monstre 
avoir  très  bonne  volonté  de  faire.  » 

* La  revanche  que  les  Persans  venaient 
de  prendre  de  leur  dernière  défaite  sur 
Osman-Paclia , qui  devait  plus  tard  devenu 
le  héros  de  cette  guerre,  formait  une  com- 
plication tout  à l’avantage  de  l’Espagne  et 
de  la  négociation  qu’elle  suivait  à la  Porte. 
C’est  ce  que  M.  Juyé  exposait  à M.  du 
Ferrier  en  lui  écrivant  du  a 5 janvier  1 579 
et  en  donnant  de  nouveaux  détails  sur 
l’incident  : 

• Hyer,  à midy,  on  a eu  advis  â ceste 
Porte  (lequel  bientost  après  s'entendit  de 
dedans  le  sarrail  et  d'autres  bons  lieux' 
qu’ung  nombre  de  70**  Persiens , avec  les- 
queli  estoit  le  HL  de  leur  roy,  ayant  de 
l’artillerie  et  bonne  quantité  d’arquebu 
tiers,  ont  taillé  en  pièces  les  Tartares  et 
tous  les  Turcqs  qui  estoient  à Servan  avec 
Osman  Passa,  lequel  on  ne  sçail  qu'il  est 
devenu , mays  aucuns  disent  qu’il  se  ser* 
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avec  le  jesclbas  contre  lequel  il  a eu  grande  guerre  l’esté  dernier,  en 
laquelle  il  fust  si  occupé  qu’il  ne  pust  faire  teste  et  empescher  Mous- 


sauvé  à la  fuyte,  et  reprins  ledit  Servan 
avec  beaucoup  d'artillerie  et  de  munition 
que  Moustafa-Passa  avait  mise  en  ce  fort 
qu’il  avoit  basly,  dont  lesdits  Pcrsiens  se 
prévaudront  grandement.  Geste  nouvelle 
a fort  estonné  ce  monde,  et  s’oyd  dire 
maintenant  en  plusieurs  lieux  que  le  G.  S. 
sera  contraint  d aller  en  personne  en  ceste 
guerre,  d'aullant  que  Moustafa-Passa  ne 
seroit  meshuy  assez  puyssant  pour  faire 
teste  auxdils  Pcrsiens,  veu  le  grand  nom- 
bre de  gens  de  guerre  qu'il  a perduz  des- 
puys  qu’il  est  arrivé  par  dcllà,  et  que 
ceulx  qui  luy  sont  restés  des  forces  qu’il 
mena  de  ce  quartier  l’abandonnent  de 
jour  à autre,  ne  les  pouvant  retenir  en 
façon  quelconque. 

« Voyllà  la  disposition  des  affaires  de 
deçà,  de  laquelle  vous  jugerez  à mou 
advys  comme  font  plusieurs  icy,  que  si  le 
roy  d’Espaigne  eut  jamays  envye  d’y  en- 
voyer ambassadeur,  il  ne  le  pou  voit  faire 
plus  à propos  et  en  meilleure  sayson  qu’à 
présent , assuré  qu'il  obtiendra  tout  ce 
qu’il  voudra.  Si  l’amb'  que  le  roy  noslre 
maistre  faict  estât,  longtemps  a,  d’envoyer 
fust  arrivé  icy  ung  moys  a,  il  eusl  peu  al- 
liéner  les  volontés  de  deçà  de  ceste  négo- 
tiation  espaignolle,  et  la  traverser  beau- 
coup, ce  que  sera  désorraays  difficile.  Et 
si  crains  encorcs  que  si  ledit  amb'  d’Es- 
paigne  aura  rien  conclud  avant  que  le 
noslre  vienc , qu’on  n’en  fairo  tant  de 
compte  ny  de  S.  M.,  comme  on  a faict 
cy -devant.  J’ay  souvent  recordé  par  mes 
despcsches  que  le  sr  Marrilian  estait  tou- 
jours icy,  et  assuroit  que  ledit  amb'  vien- 
drait : ce  néanltmoins  il  semble  que  dellà 
on  ne  l’a  peu  croyre.  • 


Le  4 et  le  1 3 février  suivant,  M.  Juyé 
mandait  également  à M.  de  VUleray  les 
mesures  que  la  Porte  prenait  par  suite  de 
l’échec  qu’elle  avait  reçu,  et  en  mention- 
nant les  faits  de  la  rlimnique  locale,  il 
montre  que  la  préoccupation  importante 
du  moment  était  toujours  tournée  du  cété 
de  l'Espagne  : 

« Despuys  l’advis  de  la  venue  des  Per- 
siens  à Servan , s’estant  ceulx-cy  aperceuz 
que  ceste  mauvaise  nouvelle  divulguée 
partout,  laquelle  rendoit  ung  chacun  mal 
content , pourrait  intimider  et  elTrayer  par 
trop  les  gens  de  guerre  et  le  peuple,  firent 
venir,  deux  jours  après,  ung  chaoulx  sup- 
posé , comme  est  à croyre , vers  le  G . S. , 
et  au  logis  du  premier  passa  , qui  luy 
donna  une  veste  et  puys  fisl  publier  çà  et 
là  qu’il  venoit  des  confins  et  pourloit 
advys  que  ladite  nouvelle  n’estoit  ainsin 
qu  elle  avoit  esté  dicte.  Bien  esloit  vray 
que  les  Pendons,  venuz  en  grand  nombre, 
«voient  combattu  avec  une  partye  desTar- 
tares  ; et  entendant  Osman  Passa  qu’ilz  le 
venoient  assiéger,  se  retira  avec  tous  les 
Turcqs,  l'artillerie,  munition  et  bagage, 
en  ung  quartier  vers  la  mer  Caspye,  hnban- 
donnant  le  fort  et  le  pays  de  Servan,  qui, 
par  ce  moyen , est  retourné  aux  mains  des 
Pcrsiens.  Mays  ceulx  qui  content  cella  s’en 
tretaillent  si  fort  en  leur  langage,  et  en  dis 
courent  si  diversement,  qu’il  se  voyd  à 
l’œil  que  ce  n’est  qu’artilice  pour  dissimu- 
ler et  couvrir  la  perte  qu'ilz  ont  rcceue  à 
ceste  dernière  venue  des  Pcrsiens  en  nom- 
bre septante  mille  en  bon  équipage,  ayant 
de  l'artillerie  et  grande  quantité  d’arque- 
boutiers,  avec  lesquels  est  le  tilz  du  sofy, 
successeur  d'Ismaél.  11  s’assure  qu’ilz  ont 
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tala-I’assa  quant  il  passa  à Servait.  La  sepmaine  passée  fust  envoyé  au- 
dit Moustafa  ung  Persien  cju’on  tenoit  icy  prisonier  pour  l’eschanger 


prins  cent  soixante  pièces  de  campagne 
grandes  et  petites,  que  Moustafa -Passa 
a voit  laissées  audit  fort , et  faict  la  susdite 
taillée  des  Tarlares  et  Turcqs,  et  que  ledit 
Osinan-Passa  ne  se  retrouve  mort  ne  vyf. 

« Ce  que  faict  croyre  tout  cella  véritable , 
et  qu'il  y a encore*  quelque  chose  do  plus 
qui  ne  se  peult  sçavoir,  est  qu'on  a entendu 
ces  jours  passés  qu'il  esloit  venu  deux  ou 
troys  divers  ullncz  de  ce  quartycr-Ià,  sans 
pouvoir  sçavoir  ce  qu’il*  portent,  signe 
très-certain  qu'il*  confirment  la  première 
nouvelle;  car  s'il  estoit autrement,  on  i'au- 
roit  publié  incontinanl  partout.  Aussy  il 
s'entend  qu'il  se  faict  de  grands  prépara- 
tifs, comme  si  le  G.  S.  devoit  marcher. 
Toutesfoys  il  se  dit  qu'il  ne  bougera,  mays 
qu’il  envoyera  Agmal,  second  passa  , IV 
gha  des  janissaires  et  le  baiglarbey  de  la 
Grèce,  auquel  il  a esté  desjà  romande  de 
se  trouver  avec  ses  forces  le  xii*  de  mars 
prochain  à ung  lieu  nommé  Ipsala,  près 
de  Gnllipoly,  par  où  il  passera  avec  icelles 
de  l'Asye.  On  met  aussy  en  ordre  vingt 
gallèrcspour  les  envoyer,  par  la  merNoyre, 
à Trébizonde  avec  des  munitions.  11  m’a 
esté  dit  encore»  qu’on  a sorly  du  sarrail 
plusieurs  lames  d’espées , et  baillées  k gar- 
nir, et  qu’il  se  voyd  faire  d’autres  appa- 
reil* pour  ceulx  de  dedans  , qui  sont  tous- 
jours  près  la  personne  du  G.  S. , lesquel* 
ne  se  fairoient  s'il  ne  devoit  sortir. 

• La  soltane , femme  du  G.  S. , s’est  acou- 
chée  d'ung  fil*  masle  qui  est  le  troisiesme 
qu’il  a à présent,  et  l’amb'  qui  porte  le 
présent  d’Hongrie  est  arrivé , et  doit  bayser 
la  main  audit  seigneur  et  consigner  ledit 
présent  après  la  feste  du  petit  bayram  des 
Turcqs , qui  commancera  d’icy  à troys 


jours.  Vous  verre*  comme  cesl  amb'  d’Es- 
paigne  tant  promys  vient  finablemeat 
après  que  l’on  estoit  icy  comme  en  dés» 
poir  qu’il  en  deust  venir  d’Espaigne,  dont 
le  passa  se  tenoit  quasi  pour  mocque  et 
escorné.  Il  se  dit  en  Péra  que  les  Genevovs 
veulent  aussy  envoyer  à ceste  Porte , pour 
y eslre  receuz  amys  comine  il*  l’ont  tante 
en  vain  d’autres  foys , et  nul  ne  double 
qu’il*  en  soient  maintenant  esconduit*, 
bien  que  cella  ne  se  pourra  faire,  ny  la 
trefve  avec  le  roy  d’Espoigne,  sans  der- 
roger  et  faire  grand  préjudice  au  privi- 
lège anticn  de  la  banière  de  France,  et 
à l’auctorité  des  consul*  de  S.  M. 

« Dimanche  dernier,  lamb'  d’Hongrie, 
qui  a porté  le  présent  annuel . baysa  la 
main  au  G.  S.  et  luy  présenta,  oultre l'or- 
dinaire en  argent  monoyé,  qui  est  quarante 
et  cinq  mille  thallers,  ung  grand  orologe 
faict  en  forme  de  tour,  ayant  la  quasse 
d’argent,  deux  grand*  plat*  bassins,  deux 
éguyères  et  deux  vases  aussy  d’argent  doré 
et  esmaillé  par  dessus.  Luchially,  cappi- 
laine  delà  mer,  a faict commancer despu y» 
troys  jours  à préparer  une  place  sur  la 
marine  contre  les  murailles  de  Fera,  en 
face  du  grand  sarrail,  près  le  lieu  ou  se 
fond  l’artillerie,  pour  y bas  tir  une  superbe 
mosquée  qu’il  a desseigné  de  faire , pour 
laquelle  il  despendra  plus  de  septante 
mille  ducal* , oultre  que  la  commodité  des 
gallères  et  esclaves  qu'il  a à luy  en  espar- 
gnera  quasy  aullant.  Voillà  à quoy  ilveult 
employer  son  temps  et  son  argent . puis- 
qu'il n’est  pour  sortir  dehors  avec  gallères 
de  quelques  années , et  mesmes  si  la  trefve 
avec  le  roy  d'Espaigne  se  condud.  • [Suppl 
français.) 
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avec  ung  baglarbey  qui  fust  prins  en  ceste  autre  grand  iaict  d'armes 
auquel  les  Tartares  survindrent  en  faveur  des  Turcqs  ; et  troys  jours 
a,  le  G.  S.  luy  despescha  ung  ullac  qui  vint  prendre  ses  lettres  au 
sarrail  et  puys  passa  incontinant  à Scutary.  Il  se  juge  d’aucuns  que 
c’est  pour  faire  traitter  la  paix  avec  le  sofy,  se  disant  que  ledit  Persien 
prisonier  a donné  espérance  de  la  faire  réussir  estant  par  dellà.  Tou- 
tesfoys , d’autres  ne  voyent  moyen  par  lequel  ceste  guerre  se  puysse 
si  tost  assoupir,  d’aultant  que  ce  seroit  trop  de  honte  pour  ce  seig', 
qui  l’a  commancée,  de  s’en  retirer  maintenant  que  le  Persien  a re- 
peins ce  qu’on  luy  avoit  tollu  et  reste  le  dernier  victorieux,  dont  se- 
roit à luy  à mettre  les  conditions  de  la  paix.  Toutes  les  compaignyes 
du  baiglarbey  de  la  Grèce  ont  esté  advisées  d’estre  en  ordre  pour  par- 
tir au  premier  commandement  qui  se  faira. 


Constantinople,  7 et  24  mars  1579- 


Sire,  il  est  venu  icy  advys  que  le  sr  du  Bourg , qui  fust  une  foys 
envoyé  à ceste  Porte  par  le  feu  roy  Charles,  estoil  à Venize  et  venoit 
par  deçà  vostre  ambassadeur*,  et  despuys  troys  jours  m’a  esté  dit  qu’il 


1 I.  arrestation  de  Claude  du  Bourg  à 
Venise,  faite  pendant  le  mois  précédent, 
allait  devenir  une  grosse  affaire  entre  les 
trois  gouvernements  qu’elle  intéressait  à 
des  titres  divers  et  pour  des  causes  diffé- 
rentes. ün  a vu  ci  devant,  p.  770,  à la 
note , comment  la  présence  de  du  Bourg 
avait  été  signalée  par  M.  du  Ferrier  à 
Henri  111,  qui  avait  répondu,  du  18  jan- 
vier *579,  en  ordonnant  à son  ambassa- 
deur de  réclamer  du  sénat  de  Venise  l’ex- 
tradition de  cet  homme  : 

■ J’ay  recru  avec  vostre  lettre  celle  que 
ce  beau  général  du  Bourg  m’a  cscript, 
lequel  j’ay  esté  fort  aise  de  sçavoirqui  soit 
là,  et  qu’ayez  trouvé  si  honnestc  moyen 
de  le  y faire  séjourner  pour  avoir  loisir  de 


m’advertir  de  ses  nouvelles.  Fl  d’autant  que 
c’est  un  personnage  que  j’ay  dés  longtemps 
désiré  d’avoir  en  main  pour  les  trahisons, 
pratiques  et  menées  qu’il  a traitées  au  désa- 
vantagé de  mon  service  et  de  toute  la 
chreslienlé,  et  que  je  ne  veut  perdre  l’oc- 
casion que  Dieu  m’a  maintenant  suscitée 
de  luy  en  faire  recevoir  la  punition  et 
chastiament  qu’il  mérite,  puisqu’il  est 
rendu  en  lieux  mi  je  me  promets  en  cela 
tous  offices  convenables  à parfaite  et  sin- 
cère amitié,  tenant  pour  certain  que  l’in- 
tention de  mon  frère  n’est  se  servir  d’un 
si  pernicieux  instrument;  et  que  s’il  a 
quelques  lettres  de  luy,  il  les  a extorquées 
par  subornation  et  surprise.  A cette  cause 
je  vous  prie  et  ordonne  que  sans  différer 
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a escrit  une  siene  lettre  au  passa  qu’un  Pérot  luy  a présentée,  par 
laquelle  il  mande  qu’il  sera  bientost  près  de  luy  de  la  part  deV.  M. 
Le  juif  Raby  Salomon  me  vint  trouver  deux  jours  après  l’arrivée  des- 


ny  perdre  un  seul  moment  de  temps,  vous 
ayez  à le  faire  saisir  et  constituer  prison- 
nier, vous  adressant  à cette  fin  à ces  seig" 
pour  les  prier  très- instamment  de  ma  part, 
et  sur  tous  les  plaisirs  qu’ils  désirent  me 
faire,  de  le  vous  permettre  et  porter  toute 
l’aide  et  assistance  que  besoin  sera , tant 
pour  re  faire  que  pour  le  tenir  en  bonne 
et  scure  garde  jusques  à ce  que  je  vous  aye 
sur  ce  fait  entendre  ma  volonté , et  en  cela 
vous  n’oublierez  rien  pour  les  y persuader 
comme  chose  qui  importe  grandement  à 
mon  service.  • 

Le  roi , comme  dans  toutes  les  circons- 
tances où  sa  passion  était  en  jeu  et  sa  vo- 
lonté vivement  excitée,  avait  ajouté  de  sa 
main  en  post-scriptum  : «J’ay  le  fait  sur- 
tout si  à cœur  que  je  ne  dis  rien  de  plus  : 
faites  le  connoistre  bien  à ces  seig**.  Je 
me  fais  fort  de  mon  frère,  qu’il  se  confor- 
mera à mon  intention , et  qu’il  sçaura  tout 
bon  gré  à ces  seig"  de  ce  qu’ils  en  auront 
fait  pour  mon  contentement.  » 

M.  du  Ferrier,  écrivant  du  6 février, 
montre  dans  les  hésitations  et  dans  les  dif- 
ficultés qu’il  rencontre  do  la  pa**t  du  sénat 
de  Venise , tous  les  intérêts  qui  étaient 
en  conflit  dans  cette  affaire,  et  les  consi- 
dérations qui  retenaient  la  république  : 

• Vostre  despesche  leue,  et  sans  m’arres- 
ter  au  jour  et  heure  extraordinaire , j'allay 
porter  a ces  seig”  vostre  lettre,  exposant 
ma  créance  le  plu*  près  de  vostre  inten- 
tion sur  les  trahisons  et  menées  du  général 
Bourg;  et  pour  leur  mieux  représenter 
combien  cet  alTaire  vous  estoit  à cœur 
et  désiriés  qu’il  fust  pris  au  corps,  je  fis 


que  quelques  uns  entendons  vostre  langue, 
leurent  le  pottscripta  d’icelle  lettre  escrit 
de  vostre  main  ; dont  ils  furent  tellement 
persuadez,  qu'en  moins  d’un  quart  d’heure 
ils  arrestèrent  de  le  faire  saisir  au  corps 
et  mené  en  leur  prison.  Et  fut  exécute  a 
trois  heures  du  nuict  sans  aucun  enipes- 
chement,  ayant  esté  trouvé  en  son  logis 
et  dans  sa  chambre,  serrant  son  bagage 
pour  s’en  partir  le  lendemain  lxn  malin. 
Mais  le  lendemain  toute  cette  république 
fut  en  grande  altercation  pour  raison  du 
susdit  emprisonnement  fait,  comme  disent 
les  uns,  à heure  indeue  par  ceux  qui  ne 
peuvent  ordonner,  en  semblables  affaires, 
sans  assembler  plus  grand  nombre  de  sé- 
nateurs, contre  les  anciennes  franchises  et 
libériez  de  leur  ville  : et  ce  que  plus  im- 
porte est  que  le  susdit  Bourg  se  faisoit 
appeler  ambassadeur  de  Monsieur  au  G.  S., 
craignons  ccsdiU  seig1*  qu'ils  ne  se  res- 
sentent du  susdit  emprisonnement  et  mon- 
dit  seig*  venant  à la  couronne. 

■ Aussytost  que  j’en  fus  advertv , je  m’en 
allay  devers  eux  ledit  jour,  assemblés  en 
fort  grand  nombre;  et  les  suppliav  de 
considérer  qu’il  estoit  question  icy  d un 
crimineux  de  lèze- majesté,  et  qu'en  tel 
cas  le  procès  doit  être  faict  sans  distinc- 
tion d’heure  ni  de  temps  et  s’arresler  aux 
formai itez  ordinaires,  prestans  la  main  le* 
princes  l'un  à l'autre  pour  la  conservation 
et  défense  de  leur  personne  et  estât.  Que 
le  G.  S.  mesme  ne  feroit  cette  difficulté 
en  semblable  affaire,  moins  mondit  »ei?r 
le  trouveroit  mauvais;  ains  seroit  très-aise 
qu'un  rebelle  contre  b couronne  dont  il 
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dites  lettres,  et  me  demanda  si  V.  M.  envoyoit  ledit  s'  du  Bourg  pour 
résider  ou  pour  l’occasion  de  la  négocyatyon  d’Espaigne.  Je  luy  dis, 
sire,  que  V.  M.  ne  m’escrivoit  d’avoir  encores  despesché  aucun  pour 


est  issu  fût  puni  exemplairement  : ce  que 
ces  seig”  pouvoient  connoistre  par  le  sus- 
dit post-scripta.  Et  pour  en  «voir  meilleure 
asseurance,  je  mis  vostre  lettre  en  leurs 
mains,  leur  promettant  davantage , que  si- 
tost  que  V.  M.  seroit  adverlic de  ce  dessus, 
elle  envoyeroit  en  toute  diligence  le  sf  de 
Germigny,  qu'ils  connoisscnt  fort  bien  et 
l’ont  en  bonne  oppinion , vers  ledit  G.  S. 
pour  lui  faire  entendre  l'occasion  dudit 
emprisonnement.  Sur  quoy  ils  voulurent 
délibérer,  et  me  remirent  au  mardy  sui- 
vant, auquel  jour  je  retournay  vers  eux, 
et  fut  commandé  à l'un  des  secrétaires 
d'estat  de  me  réciter  ce  qu'ils  avoienl  fait 
mettre  par  eacril,  qu'à  vostre  seule  con- 
templation le  susdit  Bourg  avoit  esté  fait 
prisonnier  extraordinairement.  Et  puis- 
qu'en  cela  ils  avoient  satisfaits  à vostre  vo- 
lonté, et  ne  pouvant  le  retenir  plus  lon- 
guement en  leurs  prisons  sans  mettre  leur 
ville  et  estât  en  désordre  et  danger  évident , 
et  partant  estoit  nécessaire  que  prompte- 
ment je  l'en  tirasse  et  le  fisse  conduire  à la 
Mirande  ou  ailleurs,  et  que  séria  marry 
qu'ils  fussent  en  peine  pour  vostre  respect 
comme  ils  seraient  si  ledit  prisonnier  de- 
meurait plus  en  leur  garde. 

• Cette responce  me  sembla  forteslrange, 
et  fus  contraint  leur  dire  que  s’il  falloit 
en  toute  diligence  conduire  le  susdict  pri- 
sonnier hors  leur  estât,  j’eusse  mieux 
nyraé  n'en  avoir  jamais  parlé,  ne  sçaehant 
où  ny  par  quel  lieu  le  mener  scurcment 
ny  quelle  estoit  vostre  intention  là-dessus , 
m'estant  seulement  commandé  de  le  faire 
prendre  et  d'en  advertir  aussytost  V.  M., 


ny  si  la  comtesse  de  la  Mirande  le  voudrait 
recevoir  sans  vos  lettres  ; et  pour  tant  les 
suppliav  de  retenir  ledit  prisonnier  pour 
quinze  jours,  dans  lesquels  j’aurais  res- 
ponce de  vous.  Sur  quoy  ils  voulurent  en- 
core délibérer,  et  me  remirent  au  jour  sui- 
vant, et  lors  ils  me  dirent  qu'ils  estoient 
merveilleusement  fascliez  pour  raison  de 
ce  faict,  la  conséquence  duquel  ils  trou- 
voient  toujours  plus  grande  et  dangereuse  ; 
et  ne  pouvons  changer  de  délibération , me 
prièrent  de  faire  sortir  le  prisonnier  hors 
de  leur  estât.  Dont  je  fus  estonné  et  encoure 
plus  de  l'advertissement  que  j’eus  de  fort 
bon  lieu  que  si  je  n’y  prenois  bien  garde 
on  ferait  évader  le  prisonnier.  Et  pour 
celle  cause  je  les  priay  qu’il  me  fust  per- 
mis de  le  tenir  en  mon  logis  jusques  à ce 
que  j’eusse  autre  commandement  de  vous  : 
t combien  qu'il  y en  eût  plusieurs  de  la  coin 
pagnie  qui  dirent  à haute  voix  : * Quesio  c 
pcrjçjio ,»  j'insistay  si  longuement,  qu'ils 
m’ont  aujourd’huy  respondu  que  si  bien 
ma  dernière  demande  estoit  de  plus  grande 
autorité  que  la  première,  toutefois,  pour 
m'estre  de  si  grand»;  conséquence  elle 
m'avoit  esté  accordée,  pourvoit  que  dans 
le  susdit  temps  le  prisonnier  fust  mis  hors 
de  leur  estai.  Et  ainsy  a esté  ccjourd’huy 
arresté,  et  qu’il  serait  conduict  à deux 
heures  de  nuicl  à mon  logis  : me  prians  de 
faire  entendre  à V.  M.  que  les  lois  et  ob- 
servances de  leur  estai  sont  fort  différentes 
de  celles  des  autres  princes,  et  que  sans 
cela  ils  se  seraient  autrement  comportez 
en  cet  affaire,  qu’ils  n'ont  peu  ny  deu. 

«Voilà  tout  ce  que j'ay  peu  faire,  et  ils 
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venir  en  çà,  et  que  j'avoys  bien  eu  nouvelles  de  Venise  que  ledit  du 
Bourg  y estoit,  mais  que  M.  du  Ferrier  ne  me  mandoit  rien  de  luy 
par  ses  lettres.  Ledit  juif  estoit  venu  une  autre  foys  auparavant  sentir 


m’ont  requis  de  signer  de  ma  main  un 
escrit  duquel  la  copie  est  insérée  en  ce 
paquet.  Je  pense  que  ce  soit  pour  leur 
asseurance , mais  je  ne  puis  pas  bien  juger 
si  c'est  plus  pour  le  regard  de  mondit 
seig*  que  du  G.  S.,  non  plus  que  de  vostre 
lettre,  qu’ils  ont  retenue.  La  nouvelle  venue 
de  Levant,  de  la  victoire  que  le  G.  S.  a 
eue  contre  les  Pcrsiens,  et  recette  le  len- 
demain dudit  emprisonnement , a esté  pos- 
sible une  partie  cause  de  faire  qu'ils  ont 
pensé  plus  avant  en  cette  affaire  qu'ils 
n'eussent  (ait.  • 

Le  lendemain  M.  du  Ferrier  écrivait 
encore  pour  exposer  au  roi  les  divers  expé- 
dients qu'il  imaginait  pour  la  garde  du 
prisonnier  : « Je  ne  puis  voir  par  deçà  lieu 
asseuré  pour  envoyer  ledit  Bourg,  si  ce 
n’est  à la  Mironde,  et  me  doute  gronde- 
ment que  nul  autre  prince  s* en  veuille 
charger,  et  la  conduite  en  France  sera 
longue , dangereuse  et  de  grande  despence. 
Il  m’a  semblé  en  tout  événement  d’en- 
voyer un  homme  exprès  au  duc  de  Fer- 
rare,  et  le  supplier  de  vostre  part  de  rece- 
voir le  prisonnier  dans  ses  prisons,  car  je 
crains  fort  qu’il  n'eschappe  s’il  est  lon- 
guement retenu  icy.  Je  suis  contraint  de 
chercher  plusieurs  expédients  pour  après 
choisir  le  meilleur  ; et  si  vostre  responce 
tardoit  trop  à venir,  je  verray  cncores  de 
l’envoyer  à Milan,  où  les  ministres  du  roy 
catholique  ne  feront,  comme  je  pense, 
difficulté  de  l’accepter,  puisqu'il  se  dit 
publiquement  qu’il  a esté  arresté  plus  pour 
le  service  du  roy  leur  raaislre,  que  pour 
autre  cause  : outre  que  l’amb'  dudit  sr  roy 


résidant  auprès  de  vous  a esc  rit  que  V.  M 
favoit  prié  de  faire  entendre  au  gouverneur 
de  Milan  la  venue  dudit  Bourg  ahn  de 
farrester  en  passant , sans  le  passe  port  et 
lettres  de  recommandation  qu’il  avoil  de 
M.  de  Savoye  audit  gouverneur.  De  quoy 
je  suis  très-bien  adverty,  et  qu’il  avoit  com- 
muniqué entièrement  sa  charge  audict  s’ 
de  Savoye,  et  de  plusieurs  autres  propos 
d’importance  que  ledit  du  Bourg  m’a  tenus, 
mesmes  du  mariage  d’entre  la  princesse  de 
Navarre  et  ledit  s*  de  Savoye  ou  bien  de 
son  fils  le  prince.  Ces  seig"  ont  mis  en 
mes  mains  tous  les  papiers  et  lettres  qu’il 
avoit  avec  soy,  dont  je  feray  un  bon  inven- 
taire. J’ay  sceu  que  la  banque  de  Slrozzi  a 
commission  de  Florence  de  fournir  à 
l’ambr  d’Espagne  trente  mil  escus  qui 
doivent  estre  employés  en  certaines  mar- 
chandises , et  le  reste  envoyé  en  Constan- 
tinople. Ces  seig"  sont  advertis  que  S.  M 
catholique  a fait  cette  délibération  et  plu- 
sieurs autres  sur  le  fait  de  Flandres  contre 
l'avis  de  son  conseil,  duquel  il  fait  semblant 
d’estre  mal  satisfaict.  Et  nëanmoing*  on 
ne  pourroit  tirer  de  l’entendement  de 
plusieurs  qu’il  n'y  ait  grande  déüance  entre 
vos  deux  majestez  et  que  l’emprisonnement 
n’ait  esté  fait  que  pour  la  colorer.  » 

Enfin , dans  un  mot  à part  qu'il  écrivait 
à Catherine  de  Médîcis,  M.  du  Ferrier 
rappelait  incidemment  la  circonstance  qui 
a esté  mentionnée  ci-devant,  p 679,  à la 
note  ; « Ces  scig"  font  fait  de  tant  plus  vo- 
lontiers qu’ils  ont  sceu  les  traverses  et 
fascheries  que  ledit  Bourg  vous  a donnée» 
en  son  voyage  d’Espagne.  • 
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si  j’avois  commandement  de  V.  M.  de  faire  rien  dire  au  passa  sur 
ceste  négocyation , et  me  dit  que  je  vous  escrivissc  qu’il  ne  se  con- 
cluroit  rien  que  V.  M.  n’y  fust  comprinse , et  qu’il  auroit  l’œil  bien 


Le  31  février  suivant , M.  du  Ferrier 
écrivait  au  roi  ie  parti  auquel  il  s'était  ar 
rété  : « Je  scray  contraint  d’employer  le 
duc  de  Ferrare  pour  faire  conduire  le  pri- 
sonnier par  son  estât  jusqu’aux  confins  de 
la  Mirande  : il  m’a  semblé  que  ledit  pri- 
sonnier sera  plus  scurement  et  avec  vostre 
plus  grande  réputation  audit  lieu  qu'en 
nul  autre  d’Italie,  s'il  ne  vous  plaisoit  le 
faire  conduire  à Saluces.  J’ay  fait  faire  in- 
ventaire de  ses  papiers,  vrays  tesmoings 
de  sa  folie,  vanité  et  témérité,  et  ne  trouve 
rien  d’importance  que  les  lettres  au  G.  S. 
et  premier  bassa,  le  passe-port  de  M.  de 
Savoye  et  du  gouverneur  de  Milan.  Le 
demeurant  sont  copies  de  lettres  du  roy 
de  Navarre  et  du  duc  de  Savoye  sur  le 
mariage  de  madame  ta  princesse  de  Na- 
varre, discours  sur  l’entreprise  de  Flan- 
dres, voyages  en  Espagne  et  mariage  d’An- 
gleterre , aussi  mal  fondez  et  couchez  par 
escril  et  cncorcs  plus  sottement  référez  par 
l’auteur,  qui  m’en  a rompu  la  teste  conti- 
nuellement, et  fera  tant  qu'il  sera  près  de 
moy,  quelque  chose  que  je  luy  puisse  rc- 
mnnstrer  au  contraire  : connoissant  qu'il 
y a plus  en  sa  teste  d’ambition,  avarice, 
folie  et  légèreté  que  d’autre  meschon- 
ceté.  ■ 

Enfin,  par  ses  lettres  du  G et  19  mars, 
M.  du  Ferrier  informait  Henri  111  des  dé- 
tails de  la  translation  du  prisonnier  qui 
avait  eu  lieu  dans  la  forteresse  de  la  Mi- 
randolc,  et  qu’il  avait  différée  jusque  là 
pour  attendre  les  ordres  du  roi  : 

« Je  me  suis  enfin  résolu  d’envoyer  le 
général  Bourg  hors  l’estât  de  ces  seig", 

ni. 


lesquels  se  sont  montrez  soigneux  à le  faire 
conduire  seurement  jusques  en  l’estai  du 
duc  de  Ferrare,  et  à le  consigner  ès  mains 
de  ses  officiers.  Ledit  sf  duc  envoya  jus- 
qu’aux confins  de  son  estât  environ  un* 
hommes  par  eau  et  par  terre  pour  le  re- 
cevoir des  mains  des  ministres  de  ces 
seig'*;  et  fut  mené  à Ferrare  et  mis  en 
prison  saus  que  personne  peust  parler  à 
luy  jusques  à ce  qu’il  partit  pour  aller  à 
la  Mirande,  où  il  sera,  attendant  vostre 
commandement,  logé  dans  la  grande  tour 
du  chasteau  et  en  la  propre  chambre  où 
le  feu  comte  de  la  Mirande  dernier  dé- 
céda. Ledit  s'duc,  adverty  des  petites  forces 
de  ladite  comtesse  et  du  danger  qu’il  y 
avoit  pour  raison  du  grand  nombre  des 
bannis  qui  sont  en  ce  pays,  voulut  que 
ses  gens  conduisissent  ledit  prisonnier 
jusques  au  dedans  de  ladite  Mirande. 

• Lequel  ne  fut  pas  siloslmis  dans  la  tour 
qu’il  voulut  persuader  ladite  comtesse  que 
j’avois  escril  à V.  M.  d’abandonner  sa  pro- 
tection, pour  ne  luyscrvirquededespence, 
dont  cette  bonne  dame  est  entrée  en  grande 
frayeur,  ayant  secu  d’ailleurs  la  venue  du 
s'  Louls  pour  espouser  sa  femme , et  pense 
que  ce  soit  pour  la  faire  entrer  dans  la 
Mirande  et  i'en  chasser.  J’ay  tasclié  de  la 
dissuader  de  ces  fausses  opinions,  la 
priant  de  ne  laisser  parler  à aucun  ledit 
du  Bourg,  ains  le  mettre  en  prison  estroite. 
Car  quand  il  n’y  auroit  autre  charge  contre 
lui  que  de  l’avoir  mise  en  cette  défiance 
et  donné  occasion  de  prendre  autre  party, 
et  par  ce  moyen  faire  perdre  à vostre 
couronne  la  protection  de  celte  place , cette 
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ouvert  à cella  et  à toute  autre  chose  qui  concemeroit  voz  affaires.  Je 
le  remercyay  de  sa  bonne  volonté  et  affection  à vostre  service,  et  luy 
diz  au  demeurant  que  je  n’avoys  charge  aucune  de  m'empècher  en 
ceste  affaire,  et  que  ledit  passa  se  pourroit  recorder  de  ce  que  M.  de 
l’Isle  luy  en  avoit  dit  avant  son  partement  d’icy.  11  resta  fort  estonné 
de  voir  par  là  que  V.  M.  ne  faict  grand  compte  de  ceste  négocyatyon. 
Le  passa  n’en  est  sans  peyne  bien  grande  et  ne  sçait  que  penser  de  ce 
que  V.  M.  tarde  tant  à envoyer  quelc  un.  Il  cscoute  volontiers  les  af- 


faires de  voz  subjectz,  et  octroyé 

trahison  bosteroit  pour  le  faire  pendre  et 
estrangler.  Mais  cette  dame  est  de  si  bonne 
nature  qu'elle  n'en  fera  rien , et  le  traitera 
à ses  despens  trop  mieux  qu'il  ne  seroit 
che*  soy.  Car  pour  tant  je  n’ay  pas  opinion 
qu'il  face  grande  diligence  pour  continuer 
son  voyage  de  Levant,  veu  que  son  argent 
et  besongnes  ne  sçauroient  valoir  au  plus 
huit  cents  escus , et  si  preschoit  partout  qu'il 
en  avoit  plus  de  dix  mil,  conduisant  avec 
soy  une  infinité  de  belistres.  * 

Mais  dans  l'intervalle,  M.  du  Ferrier 
recevait  deux  lettres  que  le  duc  d'Anjou 
écrivait  d'Alençon,  le  ai  et  le  a3  février 
1579,  P°ur  intervenir  dans  l’affaire  en 
faveur  de  du  Bourg,  qu'il  reconnaissait 
pour  son  agent  : 

« Je  vous  prie  d’asseurer  ces  seig"  qu’ils 
auront  tousjours  part  à mes  bonnes  for- 
tunes, favorisant  et  assistant  ledit  du  Bourg 
en  tout  ce  que  vous  verrez  servir  au  bien 
de  sa  despéchc.  Et  pour  luy  ayder  à sub- 
venir aux  frais  de  son  voyage , n'ayant  pour 
le  présent  moyen  de  luy  en  envoyer  de 
deçà  à cause  des  grandes  despenses  qu'il 
me  faut  porter,  je  vous  prie  adviser  si  vous 
pourrez  trouver  personnage  qui  veuille 
prestermil  escus pistoletz d'Italie,  desquels 
vous  respondrez  pour  moy.  Ayant  esté 
adverty  que  le  général  du  Bourg,  que  vous 


tous  les  comandements  que  je  luy 

sçavez  astre  employé  pour  mon  service,  a 
esté  enprisonné  par  commandement  du 
roy,  j'escris  à S.  M.  pour  la  supplier  per- 
mettre que  son  innocence  soit  connue  et 
que  sous  faux  donné  à entendre  l’on  ue  le 
travaille  point.  A quoy  je  vous  prie  tenir 
la  main , sur  tant  que  vous  désirez  inc  (aire 
plaisir.  ■ 

M.  du  Ferrier  y répondait  le  3o  mars, 
en  se  retranchant  sur  les  devoirs  de  sa 
charge  et  la  nature  de  la  mission  de  du 
Bourg  : • N’y  pouvant  estre  rien  lait  sans 
l'exprès  commandement  du  roy,  pour  estre 
sa  charge  de  si  grande  importance  que 
vous  aurez  entendu  de  S.  M. , je  veux  es- 
pérer que  prendrez  en  bonne  part  mes 
excuses  et  me  réserverez  pour  une  autre 
occasion.  » Par  la  même  dépêche  il  man- 
dait à Henri  111  les  manœuvres  que  du 
Bourg  employait  pour  se  faire  relâcher  : 
• J’ay  esté  adverty  que  ce  folaslre  avoit  fait 
présenter  à ces  seig"  les  lettres  que  Mon- 
sieur leur  a escrites  pour  sa  délivrance, 
lesquels  m’ont  envoyé  un  de  leurs  princi- 
paux secrétaires  pour  me  faire  entendre  la 
res  ponce  qu’ils  avoient  délibéré  de  faire  a 
mondict  seig',  que  ce  qu’ils  avoient  faict 
à vostre  prière  n’avoit  esté  que  pour  le 
bien  de  V.  M.  et  du  sien,  comme  ils  feront 
tousjours.  • [Ms.  Colbert) 
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fais  demander  pour  ceulx  qui  en  ont  besoin,  et  encores  despuys  peu 
il  m'en  a acordé  deux  qui  sont  desjà  expédyés  pour  les  religieux  du 
couvent  du  S‘-Sépulcre  de  Hiérusalem,  lesquelz  m’avoienl  escrit  na- 
guyères  avec  grande  instance  pour  iceulx  leur  estans  fort  nécessaires. 
Et  à l’occasion  de  la  plainte  de  quelques  Granatins'  ayant  faict  dire  au 


1 M.  Juyé  avait  écrit  à ce  sujet  au 
grand-prieur  de  Malte,  et  la  réclamation 
privée  qu’il  lui  adresse  indique  les  rap- 
ports qui  existaient  entre  la  Turquie  et  les 
Maures  d'Espagne  : 

• Le  grand  bassa  de  ce  seig*  m’a  envoyé 
ung  chaoulx  de  la  Porte  avec  dix  ou  douze 
Mores  de  Granate,  habitans  icy,  lesquelz 
s ‘estaient  allés  pleindrc  à luy,  au  grand 
divan,  de  ce  que  six  de  leurs compaignons 
s'estans  escliapés  d'Espaigne  pour  venir 
en  ça  faire  profession  de  la  loy  mahomé- 
tane  comme  culx,  et  passant  par  Marseille, 
espérant,  par  le  moyen  de  l'antienne  amy- 
tié  que  nostre  roy  a avec  le  G.  S.,  d’y  avoir 
seur  accès  comme  d'autres  semblables  y 
ont  tousjours  eu,  on  les  y avoit  ce  neanil- 
moins  retenuz  et  mis  à la  cheync,  ce  que 
on  trouvoit  nouveau  et  eslrange  à ladite 
Porte.  Dont  il  m'advisoit  d'en  escrire  au- 
dict  Marseille;  et  d’aullanl  que  lesdits 
Mores  ont  dit  audit  divan  et  à moy  aussy 
qu’il  y a deux  de  ces  retenuz  en  vostre  mai- 
son, desquelz,  l'un  qui  est  jeune,  joue  de 
la  rliaremelle,  et  les  autres  sont  aux  gal- 
leres , m a requis  avec  grande  instance  de 
leur  bailler  une  mesme  lettre  à vous  que 
l'un  d’eulx,  s’en  allant  en  Alger  sur  une 
galliote  qu’on  y despeschc , vous  iroit  pré- 
senter. Je  n'ay  peu  la  reffuzer  audit  bassa 
et  a eulx,  combien  que  je  luy  aye  faict 
dire  que  je  ne  pouvoys  croyre  que  telle 
chose  eust  esté  faicte  audit  Marseille,  et 
l'assuroys  que  s’il  estoit  ainsin , qu'ilx  se- 
roient  relasché*.  Je  l'ay  faict  prier  par 


mesme  moyen  d’ escrire  au  vice-roy  d’Ar- 
gel  qu'il  traitte  bien  les  Françoysqui  vont 
en  ce  quartier- là,  et  lasse  mettre  en  li- 
berté plusieurs  que  j’entendoys  y estre  dé- 
tenus injustement , ce  qu’il  a promis  de 
faire.  ■ 

M.  Juyé,  par  plusieurs  lettres  des  7 et 
a4  mars,  où  il  se  plaint  à M.  de  Villeroy 
d'être  laissé  sans  moyens  suilisants  à son 
poste,  continue  de  mentionner  les  actes 
de  la  Porte  et  les  mesures  qu’elle  prenait 
en  vue  de  la  guerre  de  Perse  : 

« 11  ne  s’est  entendu  autre  chose  de 
Perse  depuys  ma  dernière.  Le  baiglarliay 
de  Natolye,  qui  se  devoit  acheminer,  long- 
temps a,  vers  ce  quartier-là,  fust  contre- 
mandé  de  ne  bouger,  après  qu'on  eust 
advys  du  retour  de  Moustafa- Passa  à Ar- 
zerun.  Mays  il  se  dit  qu’il  a eu  despuys 
nouveau  commandement  de  partir  au  com- 
mancemant  de  ceste  lune,  et  se  croyd 
qu'il  marche  maintenant.  Celluy  de  la 
Grèce  est  encores  icy,  attendant  qu’il  luy 
soit  commandé  d’aller  à Ipsaln  assembler 
ses  troupes.  Les  payes  des  gens  de  guerre 
furent  sorlyes  du  trésor  la  sepmaine  pas- 
sée, et  a esté  publié  que  tous  vinssent 
prendre  leur  solde.  Mais  il  n’y  va  encores 
que  les  plus  nécessiteux  , craignant  ceulx 
qui  ont  quelque  moyen  qu'on  les  voudra 
envoyer  au  camp  de  Moustafa-  Passa , et 
ilz  ayment  mieulx  perdre  leur  paye  qu’al- 
ler en  ccstc  guerre  si  le  G.  S.  n’y  va  en 
personne.  11  s’escrit  deux  mille  janissaires 
pour  y envoyer,  néanltmoins,  il  sc  parie 
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passa  que  j’estoys  adverty  que  voz  subgecU  estoient  malt  raillés  en  la 
Barbarie,  il  me  fist  bailler  un  commandement  au  baiglarbey  d’Alger 


tousjours  que  la  paix  se  trailte,  cl  aucuns 
ont  oppinion  qu'elle  se  pourra  faire,  parce 
que  le  G.  S.  se  monstre  avoir  volonté  de 
bouger  d'icy,  et  les  esclaves  de  la  Porte 
ne  veulent  aller  sans  luy,  dont  par  ce 
moyen,  continuant  la  guerre,  elle  luy  se- 
rait plus  dommageable  que  la  paix  hon- 
teuse, en  quelque  sorte  qu'elle  se  fasse. 
On  attend  de  jour  à autre  qu’il  viene 
nouvelle  de  l'arrivée  de  l’amb'  d'Espaigne 
à Baguze,  et  desjà  le  sr  Marrilian  luy  a faict 
provision  d'ung  logis  fort  voysin  de  céans. 

« J’ay  eu  assez  à faire  à m’entretenir  et 
suporter  les  charges  qui  sont  icy  jusques 
à présent  de  ce  que  monsei*7  de  Liste  me 
layssa,  et  du  crédit  que  j’y  ay  trouvé,  sans 
pouvoir  payer  les  dragomans  grandz,  par- 
ce que  leurs  gaiges  montent  beaucoup.  Hz 
se  fasclient  fort  d’attendre  si  longuement 
leur  payement,  disant  que  c'est  leur  pain 
quotydien,  duquel  ilz  sustentent  eulx  et 
leurs  familles,  et  que  leur  manquant, 
lirait  qu’ilz  se  pourvoyent  d'ailleurs,  et 
laissent  ainsin  le  service  du  roy,  ne  s’y 
monstrant  despuys  quelque  temps  si  affec- 
tionnés et  acciduz  comme  ilz  souloienl  et 
serait  requiz;  dont  vous  pouvez  considérer 
a quoy  je  suys  réduit  par  faultc  de  moyen, 
ne  pouvant  sans  dragoman  négolyer  ny 
entendre  ce  qui  se  passe  à la  Porte  que 
par  d’autres  personnes  qu'il  me  faull  en- 
tretenir à grandz  fraiz. 

« On  a sorty  du  sarrail  lxxv  garsotis  de 
ceulx  qui  servoient  le  G.  S. , deux  desquels 
ont  esté  faiclx  capigy-bassi , et  l’un  d'iceulx 
qui  a eu  plus  de  paye  que  l’autre  est  ung 
Hongre  aigé  de  quinze  à seize  ans  seule- 
ment , lequel  a esté  mis  hors  si  jeune  contre 
la  coustume,  pour  estre  fort  favory  de  la 


soltane,  mère  dudit  seigneur,  qui  le  tient 
pour  Ülz  adopté  et  l'ayme  comme  s’il  es- 
tait sorty  de  son  ventre;  cl  pour  ce  respect 
il  a esté  fort  honoré , et  mesmes  du  grand 
passa , auquel  il  alla  bayscr  la  main  incon- 
tinent qu’il  fust  sorty  du  sarrail , qui  luy 
fist  présent  de  plusieurs  esclaves  bien  et 
richement  vestuz  pour  le  servir,  de  beauli 
thapiz  et  autre  meuble  de  mayson,  avec 
troys  beaulx  chevaulx  richement  harna- 
chés, estant  le  tout  estimé  à plus  de  vingt 
mille  ducatz.  Les  Turcqs  disent  que  ce  gar 
son  est  ûlz  du  conte  de  Sdrin , qui  souloil 
estre  seigneur  de  Segnet . duquel  heu  il  fust 
porté  icy  quant  Soltan-Soliman  le  print. 

• On  a escrit  ung  grand  nombre  de  maî- 
tres pour  envoyer  avec  les  gallères  par  la 
mer  Noyre , pour  faire  ung  fort , comme 
il  se  dit , en  cestc  vieille  cité  ruynée  ap- 
peüée  Carses,  que  ce  seigneur  avoil,  dés 
l’an  passé,  délibéré  de  rebastir.  Il  s'entend 
qu’il  est  venu  depuys  troys  jours  advys 
certain  que  les  Abissins  ont  taillé  en  piè- 
ces ung  passa  et  tous  ses  gens  de  guerre 
que  ce  seig*  tenoit  sur  leurs  confins. 

« Il  s’est  entendu  ces  jours  passés  qu'en- 
viron  ung  moys  a les  esclaves  de  la  gai- 
1ère  du  bey  de  Négreponte  en  l'Archipelago 
s'eslans  acordés  avec  quelques  Turcqs  for 
sais  qu’il  y avoit  dessus,  l'cnlevarcnt,  es- 
tant ledit  bey  dedans , lequel  pour  se  sau- 
ver se  jetta  en  mer,  où  il  luy  fust  tiré 
quelques  potx  à feu  dont  l’un  le  toucha,  de 
sorte  qu’il  en  est  mort  despuys.  Ladite 
gallère  a esté  conduyte  en  chresticnté  par 
lesdits  esclaves,  qui  auront  premièrement 
mis  en  terre  lesdits  Turcqs  forsats  en  la 
Barbarie  ou  autre  part  de  cesl  estât  qui 
leur  sera  venue  plus  à propoz.  • (Supp.fr.) 
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pour  faire  délivrer  tous  les  Françoys  qui  s’y  trouveront  mal  prias,  et 
de  garder  qu’il  n’y  soit  faict  tort  ni  desplaisir  aux  subgectz  de  V.  M. 

Le  xiii  de  ce  moys  arriva  icy  le  capigy-bassy  de  Moustafa- Passa 
avec  deux  capigys  de  la  Porte  qui  luy  avoient  esté  despeschés  quel- 
ques moys  a.  Le  passa  a faict  dire  despuys  qu’ilz  portent  nouvelles 
qu’Osman-Passa  a layssé  son  chyaya  dans  Servan,  et  s’est  allé  marier 
avec  la  fille  d’un  seigneur  nommé  Emir-Capy,  voisin  de  la  mer  Cas- 
pie,  et  que  les  Persiens  ayant  combattu  contre  les  Tartares  et  prins 
vyf  ung  des  deux  frères  du  grand  Cam  qui  les  conduysoient,  et  l’autre 
resté  mort  au  conflit,  s’estoient  retirez  vers  le  Tauris,  où  ils  sont  de 
présent,  voulant  faire  acroyre  par  ce  moyen  que  ledit  Servan  est  en- 
cores  tenu  par  les  Turcqs.  De  quoy  chascun  se  rid,  et  mesmes  des 
Turcs  qu'il  y a icy  venuz  nagyères  de  ce  quartier-là,  qui  assurent  sur 
leur  vye  que  tous  ceulx  qui  estoient  audit  Servan  furent  taillés  en  piè- 
ces, et  l’artillerie  prinse  avec  la  place;  mais  quant  audit  Osman,  ilz 
estiment  qu’il  se  sauva  à la  fuyte , et  croyent  qu'il  aura  esté  après  trouvé 
et  mis  à mort.  Il  court  aussy  bruict  que  les  Persiens  recherchent  de 
traitter  de  quelque  acord,  et  que  Thocmac-Soltan  a envoyé  quelc’un 
des  siens  pour  cest  effecl  vers  Moustafa-Passa.  Mays  on  juge  qu’il  se 
dit,  de  grand  désir  qu’on  auroit  que  cella  fust  pour  pouvoir  plus  ho- 
norablement-faire  la  paix,  ne  se  pouvant  croyre  qu’il  en  soit  rien. 
Cependant  les  deux  mille  janissaires  escritz  pour  envoyer  audit  Mous- 
tafa, à sçavoir  mille  par  mer  jtisquesà  Trébisonde,  et  les  autres  mille 
par  terre,  oultre  ceulx  qui  estoient  retournez  du  camp  qu’on  y ren- 
voyé encores,  se  pourvoient  de  chevaulx  despuys  samedy,  qui  fust  le 
premier  divan  de  ceste  sepmaine,  pour  partir  dans  peu  de  jours. 


Constantinople,  8 et  24  avril  1570  *. 


Sire,  le  xxvi  du  passé  arriva  icy  le  sr  Tarranosqui,  amb'  de  Pol- 
loigne,  lequel  fust  la  sepmaine  passée  devers  Mehemet-Passa,  et  doit 

1 Henri  III,  par  une  lettre  du  a a mars  vénement  qui  excitait  alors  le  plus  vive- 

1579,  avait  informé  M.  du  Ferrier  de  Fé-  ment  l'attention  publique  par  l'influence 
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bayser  la  main  au  G.  S.  à ces  premiers  divans.  Je  n’ay  peu  encore* 
descouvrir  que  l’occasion  de  sa  despesche  soit  pour  autre  chose  que 
pour  la  guerre  que  les  Polonoys  veulent  faire  contre  le  Moscovite, 


qu’il  devail  avoir  sur  la  politique  de  la 
France  à l’extérieur.  Le  duc  d'Anjou  avait 
quitté  Mons  pour  se  rendre  à la  cour  au- 
près d'Henri  III.  Cette  réunion  des  deux 
frères  prouvait  leur  intelligence  dans  l'en- 
treprise que  poursuivait  le  premier,  et  dont 
il  semblait  venir  concerter  l'exécution  avec 
le  roi  pendant  que  la  reine  mère  l'assurait 
de  son  côté  par  ses  négociations  dans  le 
midi  de  la  France  : 

• La  royne  ma  dame  et  mère  a tant  fait 
qu'elle  a convenu  et  accordé  avec  mon 
frère  le  roy  de  Navarre  et  ceux  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée,  des  moyens  qui 
se  tiendront  de  part  et  d'autre  pour  (aire 
entièrement  exécuter  mon  édict  de  paci- 
fication. En  mesme  temps  que  j’ay  receu 
cette  nouvelle,  mon  frère  le  duc  d’Anjou 
m'est  venu  trouver  avec  tant  de  confiance 
et  démonstration  d'amitié  cl  bonne  volonté , 
que  j’en  ay  receu  un  extrême  plaisir  et 
contentement  : il  a demeuré  trois  ou  quatre 
jours  avec  nous;  et  d’autant  qu’il  n’avoit 
au  plus  que  deux  gentilshommes  avec  luy, 
il  n*a  peu  y faire  plus  long  séjour.  Je  l’ay 
este  conduire  jusque»  en  la  maison  du 
maréchal  de  Retz,  qui  est  à cinq  ou  six 
lieues  de  celte  ville , et  m’a  promis  de  me 
revenir  voir  dedans  peu  de  jours  et  ame- 
ner toute  sa  maison  pour  y demeurer  plus 
longuement.  Je  l’ay  asscuré  qu’il  y seroit 
tousjours  le  très-bien  venu , et  que  je  ne 
pou  vois  recevoir  plus  grand  plaisir  que  de 
le  voir  auprès  de  mov,  où  il  seroit  tous- 
jours en  liberté  de  faire  ce  que  bon  luy 
sembleroil.  • 

M.  du  Ferrier,  répondant  du  9 et  17 


avril,  mandait  au  roi  les  impression»  de 
joie  naive  que  cet  incident  avait  causée  a 
Venise  : 

« Ces  seigneurs  recourent  nouvelles  du 
retour  de  Monsieur  en  vostre  cour,  du  bon 
et  gracieux  accueil  qu’il  reçut  de  vous, 
et  autres  signes  et  démonstrations  de  fra- 
ternelle et  perpétuelle  amitié  ; ce  qu’ils  me 
firent  entendre  par  l’un  de  leurs  secré- 
taires, et  de  la  resjouiasance  que  tout  leur 
sénat  en  avoit  rcccuc,  si  giande  que  plu- 
sieurs en  avoient  pleuré  de  joyo,  ce  que 
je  vérifiât  assez  le  lendemain.  Car  estant 
allé  les  remercier  de  ce  bon  office,  je  trou- 
va)1 ce  bon  prince  et  aucuns  des  plus  an- 
ciens si  fort  csmeuz,  que  je  fus  contraint 
aussy  de  pleurer,  et  si  ne  me  dirent  du 
commencement  que  : Hantto  dormito  in- 
sieme,  le  répétant  par  plusieurs  fois,  et 
jugeant  par  là  la  vraye  et  sincère  amitié 
de  V.  M.  vers  vostre  frère  unique,  comme 
aussy  l’intégrité  et  confiance  de  mondil  5*. 
vous  estant  venu  trouver  dans  un  coche, 
accompagné  seulement  de  deux  ou  trois 
gentilshommes,  monslrant  assez  en  cela 
qu’il  vous  aime  comme  son  frère  et  res- 
pecte comme  son  roy.  Ces  seig”  en  ont 
faict  prières  à Dieu  et  ont  aussy  esté  ad- 
verlis  des  admirables  et  inopinés  progrès 
qu’a  faits  la  royne  madame  vostre  très- 
honoréemère  avec  le  roy  de  Navarre,  pour 
la  pacification  entière  de  la  Guyenne  et 
Languedoc  quant  au  faict  de  la  religion 
qui  est  autant  à dire  que  Dieu  seul , par 
son  moyen,  a mis  fin  à la  principale  occa- 
sion des  guerres  de  vostre  ro\aume  depuis 
vingt  ans.  » 
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pour  laquelle  un  Françoys  qui  est  en  sa  compagnie  m’a  dit  que  le 
prince  Baltory  estoit  party  de  Cracovye  pour  s’achemyner  en  la  Li- 
thuanye,  où  il  doit  attendre  le  retour  dudit  Tarranosqui  ' avant  se  ré- 
soudre et  passer  plus  oultre.  Il  y en  a qui  disent  aussy  qu’il  est  venu 


L'ambassadeur  constatait  ici  le  com- 
mencement des  troubles  de  Saluces,  qui 
allaient  produire  plus  tard  une  grave  com- 
plication dans  les  affaires  extérieures  de  la 
F rance  : • Il  n'est  nouvelles  par  deçà  que  de 
la  crainte  que  la  querelle  d'entre  M.  le 
mareschal  de  Bellegarde  et  le  sr  Charles 
Birague,  soit  pour  autre  fin  que  pour  le 
différend  d’entre  eux;  comme  aussy  de 
l’armée  que  le  roy  d’Espagne  assemble  à 
Naples  à cause , comme  disent,  d’aller  au 
secours  du  roy  de  Fez  contre  les  Portu- 
gois , desquels , par  ce  moyen , S.  M.  ca  lh,T* 
taschcra  de  se  faire  roy,  et  de  la  résistance 
que  lesdits  Portugois  délibèrent  de  (aire 
pour  l'empescher,  et  pour  ce  de  recourir  à 
voslre  secours  et  celuy  de  la  royne  d’An- 
gleterre. Cesdits  seig”  m’ont  aussy  dit 
qu'ils  avoient  advis  que  lamb'du  roy  d'Es- 
pagne, envoyé  en  Constantinople,  s'estoit 
arresté  à Ragouse,  attendant  l'issue  de  la 
guerre  d’entre  le  G.  S.  et  le  roy  de  Perse 
ou  bien  de  la  paix  qui  se  traitte  bien  avant 
entre  eux.  » ( Ms.  Colbert.  ) 

* On  a vu  ci-devant,  p.  585,  k la  note, 
les  circonstances  diverses  où  avait  figuré 
cet  ambassadeur,  dont  l’importance  per- 
sonnelle était  due  au  succès  qui  avait  dé- 
cidé la  Porte  k prendre  le  roi  de  Pologne 
sous  sa  protection.  Henri  III  gardait  une 
arrière-pensée  sur  ce  sujet,  et  avait  l’inten- 
tion de  revenir  sur  l’acte  qui  avait  mis 
Baltory  en  possession  de  cette  couronne; 
mai»  il  était  toujours  contrarié  dans  ses 
vues  par  les  mouvements  intérieurs  de  la 
France,  qui,  l’empêchant  d’agir  sous  ce 


rapport,  faisaient  croire  au  loin  qu'il  avait 
renoncé  à toutes  ses  prétentions.  C'est  ce 
qu’il  avait  écrit  précédemment  à M.  Juyé, 
du  16  janvier  1579,  au  suje*  d une  af- 
faire qui  regardait  le  maintien  des  privi- 
lèges de  la  France  dans  le  Levant,  qu'il 
semblait  aussi  laisser  à l'abandon  : 

« Le  consul  de  la  nation  Françoise  ré- 
sident à Alexandrie  ma  faict  entendre 
que  les  Ragusois,  non  contents  des'estre 
distraictx  puis  quelques  années  de  la  ban- 
nière de  France , ont  poursuivi  et  obteuu , 
au  préjudice  des  privilèges  dont  nos  pré- 
décesseurs roys  ont  jouy  ès  terres  du  G.  S., 
quelque  nouveau  mandement  pour  sous- 
traire de  la  juridiction  dudit  consulat  tous 
Florentins , Genevois , Siciliens  et  An- 
conilains  qui  yront  audit  Alexandrie  sur 
vaisseaulx  ragousois , et  les  réduire  soubz 
le  consul  que  iceulx  Ragousois  y tiennent , 
demourantz  seulement  les  Françoys  et 
Cathelans  suhjectx  à celluy  de  France, 
qui  seroit  l'esnerver  de  la  plus  grande 
partie  des  aucloritez  et  droietz  qui  y ap- 
partiennent, elle  rendre  presque  inutille, 
avec  trop  grande  offense  de  ma  réputation 
et  diminution  du  respect  en  quoy  l'amytié 
de  mesdits  prédécesseurs  a esté  tenue  par 
lesdits  grands  seigneurs.  Ce  que  j'ay  bien 
délibéré  de  ne  passer  sans  en  faire  tel  res 
sentiment  et  plaincte  qu’il  convient  k ma 
dignité,  dont  je  donneray  charge  bien  ex- 
presse au  s(  de  Germigny  lorsque  je  le 
despescheray  par  delà.  Et  cependant,  affm 
qu'il  ne  semble  que  ce  soit  chose  que  je 
vueille  négliger,  vous  prendrez  occasion  à 
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pour  faire  plainte  des  incursions  desTartares.  Il  a conduit  des  gerfaulx 
et  quelques  chyens  pour  présenter  audit  seigneur. 

Les  deux  mille  janissaires  qu’on  envoyé  à Moustafa-Passa  doyvent 


propu  d’en  parler  au  premier  bossa  pour 
essayer  si  vous  pourrez  rompre  l'entre- 
prinse  et  dessaing  desdits  Ragousois,  et 
Taire  conserver  mondit  consulat  en  son 
entier;  à quoy  j’ay  aussy  mandé  au  con- 
sul faire  de  sa  part  tout  l'effort  qu'il  pourra , 
s’y  aydant  des  moyens  et  adresses  qu’il 
peult  avoir  de  ce  coslé-làpour  empeacher, 
s’il  est  possible , que  une  ouverture  si  dom- 
mageable à sa  charge  ne  passe  oultre. 

• Encores  qu’aulcuns  à l'advanture , ne 
sçaehantz  le  fondz  de  mon  intention , esti- 
ment que  les  affaires  de  ce  quartier -là  si 
loingtains  ne  me  touchent  de  si  près,  je 
veul*  qu’on  entende  que  je  faielz  grand 
compte  de  ladite  négotialion  pour  beau- 
coup de  considérations  et  respects.  Au 
moyen  de  quoy  je  veulx  et  vous  ordonne 
que  tant  en  général  que  en  particulier, 
selon  que  les  occasions  s'offriront,  vous 
asseurez  et  tesmoignez  que  je  désire  con- 
server la  part  que  mes  prédécesseurs  et 
moy  avons  eu  à l'cndroict  de  cest  empire. 
Et  quanta  mes  nouvelles,  vous  diray  que 
mon  royaume  est  en  tel  estât,  que  j’espère 
bientost  y establir  entièrement  ungasseuré 
repos,  ayant  voullu  la  royne  madame  ma 
mère  prendre  la  peine  d’aller  aux  pro- 
vinces de  mondit  royaume  les  plus  esloi- 
gnccs , comme  en  Guyenne  et  Languedoc , 
pour  y remeclre  les  choses  qui , par  la 
malice  du  temps  et  longue  continuation 
des  troubles,  pouvoient  estre  altérées;  de 
manière  que  j’espère , à l’exemple  de  mes 
prédécesseurs,  estre  encores  utile  à mes 
amys.  » 

M.  Juyé,  qui  recevait  cette  lettre  au 


mois  d’avril , y répondait  du  même  mois  en 
constatant  des  règles  qui  se  suivaient  alors 
à cet  égard  dans  les  consulats  fraisai* 
du  Levant;  et  il  revient  ensuite  sur  létal 
des  rapports  de  Florence  avec  b Porte 
et  sur  l’attente  où  était  toujours  celle-ci 
de  l’arrivée  de  l’envoyé  d’Espagne  : 

« A l’occasion  de  l’affaire  des  Ragiuovs 
et  du  consulat  d’Alexandrie , je  n’auroys 
fally  d’aller  incontinant  devers  le  passa 
pour  luy  en  parler  selon  votre  ordre,  n’eust 
esté  que  je  sçay,  et  l’ay  trouvé  encores  e$- 
crit  parnfy  les  papiers  qui  sont  céans,  qu'en 
renouvelant  par  ce  seigneur  les  vieuh 
commandemens de  vostredit  consul,  il  en 
fust  expédié  ung  par  lequel  lesdits  Ragu- 
zoys  sont  tenuz,  arrivant  audit  Alexandrie, 
de  luy  monstrer  leur  livre  de  chargement 
de  leurs  vaysscaulx , aflin  qu’il  puyssepren 
dre  son  droicl  de  consulat  des  marchan 
dises  qui  y seront  chargées  d’autres  per- 
sonnes que  desdils  Raguzoys;  dont,  s’ilz 
avoyent  eu  despuys  autre  commandement 
contraire  à cclluy  là , seroit  nécessaire  d en 
avoir  coppie  pour  la  monstrer  audit  passa, 
en  se  plaignant  d'ung  tel  tort  faict  à V.  M. 
Qui  est  cause  que  j'ai  estimé  pour  le  meil- 
leur, comme  aussy  vostre  dragoman,  avec 
lequel  j’ay  communiqué  de  cest  affaire,  en 
a esté  d’advys , de  différer  d’en  parler  au- 
dit passa  jusqu  a ce  que  j’auray  eu  responce 
du  consul,  auquel  j’ay  desjà  escritde  m en 
voyer  des  coppies  authentiques  du  susdit 
commandement  et  autre  qu’il  aura  servam 
à ce  propoz,  et  une  de  celluy  desdits  Ra* 
guzovs , s’ilz  en  ont  obtenu  aucun , et  1 ont 
présenté  par  dellà  pour  s’en  servir. 
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commencer  à passer  demain  à Scutary  : il  s'en  envoyé  autres  deux 
mille  à Bagadat , autrement  Babiione,  voulant  ce  seigr  dresser  un  camp 
soubz  la  conduyte  du  baiglarbey  dudit  beu  pour  assaiir  le  Persien  de 
ce  cousté-là,  et  ledit  Moustafa  yra  devers  Servait.  On  faira  encores 
aller  du  cousté  de  la  mer  Caspye  le  grand  Cam  de  Tartarie , avec  cent 
mille  Tartares,  ayant  faict  entendre  audit  seig'  qu’il  vouloit  aller  en 
personne  reavoir  son  frère  que  les  Persiens  ont  prins,  et  à cest  eflecl 
on  luy  envoyé  dans  peu  de  jours  avec  deux  gallères  cent  mille  escuz , 
cinquante  quintaulx  d’argent  et  cent  quintaulx  de  cuyvre  pour  faire 
monnoye,  troys  mille  picqs  de  drap  et  quelques  chevaidx  pour  pré- 
sent. Cependant  que  l’on  assaudra  la  Perse  de  ces  troys  endroictz,  on 
délibère  de  bastir  le  fort  qu’on  a résolu  de  faire  à Carse,  qu’ilz  réédi- 
fieront  après  plus  aysément,  et  en  ceste  intention  on  charge  sur  les 
gallères  qui  s’envoyent  à Trébisonde  les  instrumens  et  autres  provi- 
sions nécessaires  pour  faire  leditfort.il  a esté  quelque  bruit  ces  jours 
passés  que  l’Huchialy  cappitaine  yroit  faire  ceste  euvre,  pour  estre  sub- 
ject  le  plus  dilligent  et  à propoz  qu’ilz  ayenl  icy  pour  cella  : toutes- 
foys  il  ne  s’en  parle  maintenant. 


« Le  consul  d’Alexandrie  m'a  respondu 
sur  ce  que  je  luy  avoys  escril  après  la  ré- 
ception de  la  despesche  que  S.  M.  me  fist 
touchant  ce  consulat  le  xvi*  janvier,  et  me 
mande  qu’il  n’est  plus  travaillé  des  Ragu- 
zovs  « estant  mort  le  consul  qu’ilz  tenoient 
audit  Alexandrie.  Si  lesdits  Roguzoys  eus- 
sent eu  le  commandement  duquel  estfaicte 
mention  par  ladite  dcspesche  de  S.  M. , 
contraire  à cculx  que  le  consul  a,  il  n’eust 
fallv  d'en  envoyer  une  coppie  comme  je 
luy  «vois  cscrit , pour  la  monslrer  au  passa 
et  s’en  pleindre  : à quoy  se  voyd  qu’il  a eu 
plus  d'apréhension  que  de  mal. 

• Celluy  qui  estoil  resté  icy  après  l’amb* 
de  .Florence,  pour  tanter  encores  d’avoir 
la  capitulation  refuiée  audit  atnbr,  et  rési- 


der baille  des  Florantins , a eu  respotice 
de  son  maislrc  par  cet  ordinaire,  qui  luy 
esc  rit  de  se  retirer  de  ce  pays.  Au  moyen 
de  quoy  il  se  met  en  ordre  pour  partir 
dans  dix  ou  douze  jours,  ayant  desjn  eu 
son  commandement  pour  le  chemin.  On 
a eu  par  mesme  moyen  lettres  de  Ragtue 
du  xii"  du  passé,  desquelles  s’entend  qu’il 
n’y  estoit  venu  encores  nouvelles  aucunes 
de  l'ambassadeur  d'Lspaigne,  dont  on 
s’esbayt  icy  grandement,  d’aultant  que 
l'homme  du  s'  Marrjlian,  qui  porta  lu 
nouvelle  qu’il  venoil,  assurait  de  l’avoir 
laissé  à Naples  dés  le  commancement  de 
décembre , faisant  estât  de  partir  bientost 
pour  s'acheminer  audit  Raguze.  • ( Supplé- 
ment français.  ) 


ni. 
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Constantinople,  7 et  10  mai  I5791. 


Sire,  sur  l’advys  receu  que  le  camp  des  Persiens  s’estoit  aproché 
en  cà  troys journées,  avant-hyer,  qui  fust  le  dernier  divan  de  reste 


1 Henri  III , d’après  les  assurances  qu’il 
recevait  du  côté  de  Catherine  de  Médicis, 
se  trouvait  à peine  en  mesure  de  faire  face 
aux  complications  qui  paraissaient  sc  pré- 
parer sur  plusieurs  points  à l'extérieur, 
qu'il  avait  à se  préoccuper  pour  lui  même 
de  )'a ffa ire  de  Saluces  qui  allait  lui  créer 
de  nouveaux  embarras,  et  il  écrivait  à M.du 
Ferrier,  du  g mai  1679  : 

- L’amendement  se  cormoit  en  mes  af- 
faires depuis  que  la  royne  ma  dame  et  mère 
a commence  à faire  exécuter  la  paix  ès 
provinces  qui  en  avoient  le  plus  de  besoin , 
où  elle  a,  par  sa  prudence  et  dextérité, 
remis  toutes  choses  en  si  bons  termes 
qu’il  s’en  doit  espérer  beaucoup  de  bien  ; 
estant  pour  mon  regard  plus  déterminé 
que  jamais  à faire  exactement  observer  le» 
réglements  contenus  en  mon  édict  de  pa- 
cification pour  maintenir  mes  sujets  en 
union  et  concorde  les  uns  avec  les  autres, 
comme  moyen  plus  propre  pour  remettre 
mon  royaume  en  sa  première  splendeur. 
Pour  ce  qui  sc  passe  au  marquisat  de 
Saluces . je  vous  asseure  que  tout  a esté  en- 
trepris contre  ma  volonté.  C’est  sous  pré- 
texte du  différend  d'entre  le  tnarescbal  de 
Bellegarde  et  le  sf  Charles  Birague,  lequel 
je  tenois  pour  du  tout  assoupy,  et  y ay 
envoyé  pour  y remédier.  Mais  si  les  choses 
tirent  à autre  conséquence,  ces  scig"  en 
seront  des  premiers  advertis  parmoy.  pour 
m'y  conduire  par  leur  bon  et  prudent  con- 
seil. » 


A cette  démonstration  de  la  part  de  b 
France,  répondaient  en  Italie  le»  arme- 
ments de  l'Espagne,  qui  donnaient  lieu  a 
diverses  conjectures  que  rapportait  M.  du 
Ferrier  dans  ses  lettres  du  1"  et  du  19  mai 

i579: 

• Ces  seig"  ont  esté  merveilleusement 
contons  de  ce  que  Monsieur  estoil  en  vo- 
lonté de  revenir  bientost  auprès  de  vous, 
et  de  n'en  bouger  ; et  que  la  royne  madame 
vostre  très-honorée  mère  a du  tout  mis  lin 
aux  division»  de  la  Guyenne  cl  Languedoc 
Le  prince  et  autres  seig"  sont  grandement 
estonnez  des  préparatifs  de  guerre  par  terre 
et  par  mer  que  fait  le  roy  d’Espagne,  en 
ayant  desjà  donné  la  principale  charge  au 
frère  du  duc  de  Florence  et  à aucuns  de 
la  maison  de  Coulonne , Carafa  et  Spinclti 
cl  plusieurs  autres  seigneurs  de  l’Italie.  Et 
combien  que,  selon  la  commune  opinion, 
cet  appareil  se  fasse  pour  la  conquesle  de 
Portugal,  les  trouble»  qui  ont  este  na- 
guiores  en  Piedmonl , et  le»  extraordinaires 
moyens  dont  les  Espagnols  usent  par  deçà 
pour  garder  leurs  ville»,  mesmes  à l’en- 
contre des  François  qui  vont  cl  viennent, 
fait  craindre  les  uns  et  désirer  les  autres 
que  Monsieur  ne  soit  pour  passer  les 
monts,  combien  que  d’autre  costé  les  Espa- 
gnols mesmes  publient  qu'il  sc  marie  arec 
la  fille  de  leur  roy,  et  s’en  retourne  son 
lieutenant  général  au  Pays  Bas,  afin  de  le 
remettre  en  sa  première  obéissance.  Mail 
d’autres  ailirment  tout  le  contraire,  et  qu  Ü 
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sepmaine,  fust  publié  en  icelluy  et  par  la  ville  que  le  G.  S.  doit  aller 
en  personne  à la  guerre  , aflin  que  tous  ceulx  à qui  touche  de  le  suy vre 
se  mettent  en  ordre.  Toutesfoys,  sire,  il  s'entend  de  bons  endroicts 
qu’il  n'a  volonté  aucune  de  partir  d’icy  ny  s’en  bouger  si  ung  très- 
grand  besoin  ne  l’y  force , et  que  tout  cela  ne  se  faict  que  pour  faire 
aller  de  meilleur  cueur  les  gens  de  guerre  qu’on  envoyé , et  donner 
quelque  creinte  aux  Persiens.  Voyre  il  se  dit  que  pour  faire  mieulx 
paroir  qu'il  veult  marcher,  on  faira  encores  passer  à Scutary  ses 
paviiions  de  camp  et  quelque  autre  forme  d’appareil. 

I.e  sr  Tarranosqui  baysa  aussy  la  main  le  xxvt'  du  passé  et  pré- 


est  sur  le  point  de  s'embarquer  pour  aller 
espouser  la  royne  d'Angleterre.  • 

Le  29  mai  suivant,  il  rendait  compte 
au  roi  des  premières  hostilités  du  maré- 
chal de  Bellegardc , qui  avait  jeté  le  masque 
et  passé  à une  révolte  ouverte  contre  l’agent 
de  la  cour  chargé  de  l’évincer  du  gouver- 
nement de  Saluces  : 

- Touchant  le  différend  d’entre  M.  le  ma- 
réchal de  Bellegardc  et  le  sr  Charles  Bi- 
rague,  ces  seig"  ont  esté  advertis  par  M.  de 
Savoie  que  les  troupes  augmentoient  gran- 
dement d’un  costé  et  d’autre,  et  qu’il  y 
avoit  eu  rencontre  en  un  lieu  que  l’on 
nomme  Saint-Père.  Plusieurs  discourent 
que  l’armée  que  le  roy  d’Espagne  assemble 
à Naples  n’est  plus  pour  aller  en  Portugal, 
mais  contre  cette  entreprise,  combien  que 
d’ailleurs  on  dise  qu’elle  se  face  pour  aller 
en  Alger.  Car,  à ce  qu'on  escrit  d’Espaigne . 
les  affaires  du  Portugal  passeront  par  né- 
gotialion  et  non  par  armes,  ayant  esté 
proposa  par  les  Portugois  plusieurs  ar- 
ticles auxquels  le  roy  cath,“  ne  s’arreste 
pas  beaucoup.  Ces  seig"  se  sont  fort  cu- 
rieusement informez  de  la  venue  du  s'  de 
Germiny,  et  m’ont  dit  que  le  bassa  faisoit 
grande  plainte  à leur  baille  de  la  rétention 


de  du  Bourg,  dont  aussi  le  secrétaire  Juyé 
m’a  escrit.  Je  les  av  asseurez  qu’il  seroit 
bientost  icy  et  avec  charge  très  expresse  de 
V.  M.  de  faire  entendre  par  delà  comme 
toutes  choses  ont  passé,  et  l’attendent  en 
grande  dévotion.  * 

Henri  III,  écrivant  du  19  mai  1^79.  se 
rattachait  aux  nouvelles  espérances  que 
lui  donnaient,  pour  les  desseins  qu’il  avait 
en  vue,  la  situation  des  Pays-Bas  et  les 
succès  de  l’intervention  de  sa  mère 

« Les  Espagnols  avancent  fort  mal  leurs 
affaires  es  Pays-Bas,  n’ayant  encores  peu 
emporter  Mastric  ny  assembler  les  dépu- 
tez qui  sont  nécessaires  pour  traictcr  la 
paix , de  laquelle  ceux  des  Estais  montrent 
avoir  moins  d’envie  que  les  autres.  Quant 
à la  royne  ma  dame  et  mère , elle  est  de 
présent  en  Provence , où  j’espère  qu’elle 
remettra  la  paix  et  union  entre  mes  sujets, 
ainsi  qu’elle  a (ait  en  Guyenne  et  Langue- 
doc, et  que  passant  par  le  Dauphiné  elle 
y pourra  faire  le  semblable.  Parce  moyen, 
elle  ira  plantant  au  cœur  de  mes  sujets 
une  mémoire  et  reconnoissance  immor- 
telle de  ses  bienfaicts,  qui  les  rendra  éter- 
nellement obligez  à prier  Dieu  pour  sa 
prospérité  et  santé.  ■ ( Ms.  Colbert.) 
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senta  troys  chyetis  et  troys  gerfaulx1.  Je  n’ay  peu  sçavoir  autre  chose 
fie  l'occasion  de  sa  venue  à ceste  Porte  que  ce  que  j’en  ay  escrit  à 
V.  M.  : bien  m’a-on  dit  despuys  qu’il  a faict  plainte  au  passa  touchant 


1 M.  Juyé  avait  à celte  occasion  mandé 
une  prévenance  du  même  genre  de  la  part 
de  Venise  ; * Le  baille  de  Venize  eust  hycr 
vingt  gerfaulx  que  sa  seigneurie  envoyé 
donner  au  G.  S.;  et  cejourd’huv  il  a esté 
au  passa  pour  l’en  advertir,  affin  de  les 
pouvoir  bailler  avant  que  l'ami)'  de  Pol* 
loigne  présente  les  siens.  • 

Quelques  jours  après,  il  annonçait  de 
nouveaux  échecs  que  les  Turcs  éprouvaient 
en  Géorgie,  la  perle  qu’ils  avaient  faite  de 
Tiflis,  et  les  dispositions  que  prenaient  les 
Persans  pour  continuer  la  guerre,  en  cons- 
tatant la  présence  dans  leur  camp  de  leur 
nouveau  souverain,  le  jeune  Sliah-Hamza. 
Il  indiquait  aussi  en  passant  l'état  des  rap- 
ports des  Turcs  avec  Fez  et  le  Maroc  de- 
puis le  désastre  éprouvé  par  l’expédition 
de  don  Sébastien  en  Afrique  : 

■ L’on  a renvoyé  au  passa  du  Quayre  le 
chaoulx  qui  porta  la  nouvelle  du  remuhe- 
ment  des  Abissins,  et  s’estime  qu’il  luy  a 
esté  mandé  de  pourvoir  à colla  le  mieulx 
qu’il  pourra,  car  il  ne  s’en  entend  dire 
autre  chose  ny  se  voyd  faire  aprest  de  gens 
pour  envoyer  ailleurs  que  contre  les  Per- 
siens.  Hycr  sortit  de  ce  port , avec  cinq  gal- 
leres , ung  nouveau  passa  qu'on  envoyé  en 
Tripoly  de  Barbarie,  nommé  Aydar-Passa. 

■ L'amb'  de  Polloigne  qui  est  icy  n’a 
encores  baysé  la  main  au  G.  S. , lequel  se 
renniha  lejour  de  Pasques  fleuries  en  son 
vieulx  sa r rail  qui  est  au  milieu  de  Cons- 
tantinople, où  il  doit  demeurer,  comme  il 
se  dit,  tout  ce  moys  de  may,  puys  yra  en 
l’autre  qu’il  a àScutary  pour  y passer  l’esté. 
La  veille  et  le  jour  de  Pasques  arrivaient 


des  hullacz  d’Artcrun  qui  ont  porté  advys 
que  les  Persicns  ont  faict  monstre  sur  ce 
confin-là  de  plus  de  cent  cinquante  mille 
hommes  en  troys  camps  qu’ilz  ont , en 
l’un  dcsquclz  est  le  fdz  du  sofy  Cia-Agmal . 
jeune  de  dix  à douze  ans,  avec  sa  mère  et 
ung  prince  dudit  pays,  parent  dudit  sofy, 
nommé  Ybrahira-Soltan , lesquelz  minau- 
dent à tout  l’exercitc,  et  ledit  sofy  est  en 
une  de  ses  maysons  où  il  fait  hastir,  ne  se 
meslant  de  la  guerre.  Il  s’entend  que 
Moustafa-Passa  a escrit  que  si  le  G.  S.  ne 
va  en  personne,  il  ne  se  faira  rien  de  bon 
pourson  service,  et  qu’il  donne  advysque 
Thocmac-Soltan,  qui  conduit  l’un  desdit.» 
troys  camps,  a reprins  ung  lieu  nomme 
Titflix,  auquel  il  y a une.  tour  forte  que 
ledit  Mouslafo-Passa  «voit  prinsc,  passant 
à Servan,  et  avoit  laissé  pour  la  garde  d'i- 
celle troys  mille  Turcqs,  lesquelz,  comme 
on  dit,  ont  esté  tous  prins  vyfs  avec  la 
place , et  deux  mille  autres  qu’icclluv 
Moustafa  envoyoit  avec  vivres  pour  les  se- 
courir, ont  esté  taillés  en  pièces,  et  l« 
vivres  et  munitions  prinses.  Ces  nouvelles 
ont  esté  cause  qu’il  s’est  incontinant  ro- 
mande À mille  cinq  cens  spahis  oglans  de 
s’aprester  pour  marcher  avec  les  janis- 
saires qui  s’envoyent  audit  Moustafa.  les- 
quelz sont  campés  à Scutary,  dix  ou  douie 
jours  a , et  en  doyvent  partir  demain  ou 
l’autre.  On  a aussy  commandé  au  capi- 
taine l'Huchialy  de  s’aprester  pour  aller 
avec  trente  gallères  et  quelques  mahonnes 
par  la  mer  Noyrc  à Trébisonde , et  de  là 
à Carses,  faire  le  fort  qu’on  y veull  bastir, 
et  Morat-  Agha,  avec  xxv  autres  gallères. 
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le  fort  de  Chapchak  sur  le  Boristène , à leur  confin,  qu’on  a cy-devant 
commancé  à y bastir  de  ce  cousté,  et  a tousjours  esté  dcsmoly  et  em- 
pêché par  les  Polacqs,  lequel,  comme  il  s’entend,  est  maintenant 
finy  ou  fort  advancé;  sur  quoy  luy  fust  respondu  avec  menasses  et 
braverie. 

Constantinople»  3 et  18  juin  1579* 


Sire,  il  y a dix  ou  dotuse  jours  qu’il  s’entendit  icy  qu’en  la  Croatye 
il  y avoit  quelques  gens  de  guerre  en  campaigne , qui  fust  cause  qu'on 


yra  garder  1 Archipelago.  Il  ne  se  parle  en* 
cores  que  le  G.  S.  doyvc  aller  en  ceste 
guerre.  Toutesfoys  aucuns  disent  que  sel- 
lon  les  nouvelles  qu'on  entendra  d’ores  en 
avant,  il  pourra  se  lever  d'icy  à la  my -juil- 
let pour  aller  hyverner  en  Alep.  L’or  et 
l'argent  et  chevaulx  du  présent  que  ce 
seigneur  faict  au  Tartare  pour  y aller  en 
personne  luy  a esté  envoyé  par  terre,  et 
le  cuyvre  et  drap  a’envoyera  par  mer  avec 
les  gallères.  Ces  jours  passés  arriva  icy 
une  gallèrc  d'Argel  qui  a porté  le  présent 
d’Assan- Passa  , qui  y commande,  des 
hommes  de  laquelle  s’est  entendu  que  le 
nouveau  roy  de  Fez  est  en  mauvaise  intel- 
ligence avec  ledit  Assan,  et  que  lesTurcqs 
ne  sont  bien  veu/.  audit  pays-  • [Sap.fr.) 

1 Une  aventure  restée  célèbre  occupait 
alors  toute  l’Italie  et  remplit  de  ses  détails 
plusieurs  des  lettres  de  M.  du  Ferrier 
pendant  le  mois  de  juin.  C'était  le  mariage 
du  grand -duc  de  Florence  François  de 
Médicis , devenu  veuf  de  sa  première 
femme , comme  on  l’a  vu  ci-devant , p.  7.36 , 
à la  note,  et  qui  se  mésalliait  par  amour 
pour  la  Vénitienne  BiancaCapel  la.  Quoique 
ce  fait  ait  un  caractère  tout  privé,  il  n’est 
pas  sans  relation  avec  les  affaires  du 
Levant,  puisqu'il  amène  de  la  part  du 
grand-duc  de  Toscane  le  sacrifice  de  tous 


les  avantages  qu'il  avait  obtenus  de  ses 
négociations  avec  la  Porte  : 

■ En  mesme  temps  a esté  vérifié  le  ma- 
riage dont  on  a tant  parlé  d'entre  le  duc 
de  Florence  et  la  signora  Biancha  Capella , 
gentilfemme  vénitienne,  laquelle  en  a es* 
crit  et  donné  avis  à son  père,  qui  est  en- 
core en  vie,  et  un  sien  frère.  Et  des  amb" 
que  le  s'  duc  envoyé  à ces  teig",  pour 
mesme  effect,  logèrent  en  une  belle  et 
grande  maison  qu'elle  a naguières  acheté 
et  payé  xx m esc  us  outre  les  meubles  qui 
coustent  encores  davantage,  en  laquelle 
habite  à présent  ledit  père,  duquel  le  bien 
ne  valoit  pas  x"*  esc  us , quand  il  y a seize 
ans  ou  environ  icelle  Biancha,  fille  de  qua- 
torze ans,  s’en  alla  de  cette  ville  avec  un 
jeune  marchand  llorentin  qui  l'alla  espou* 
ser  à Florence.  Icelle  lettre  a esté  veue  et 
leue  en  plein  sénat,  et  m'a  esté  dit  que 
la  suscription  d'icelle  est  comme  s'ensuit  : 
Vostra  indegna  fia  Biancha  gronda  diichessa 
di  Toscana  per  gralia  di  tua  altezza.  Plu- 
sieurs estiment  qu’elle  sera  advouée  fille  de 
Saint- Marc  comme  celle  qui  fut  mariée  au 
roy  de  Cipre,  dont  le  royaume  advint  de- 
puis à ces  seig",  et  que  ledit  père  et  frère 
seront  honorez  des  degrés  et  dignitez  prin- 
cipales de  cette  république , pour  donner 
plus  grand  contentement  audit  s*  duc,  qui 
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comauda  au  baiglarbey  de  la  Grèce  de  se  métré  en  ordre  pour  aller 
à Sofye  assembler  ses  troupes  , ce  qu’il  a fait  en  dilligence,  et  sortira 
demain  de  Constantinople  en  la  mesme  pompe  et  cérémonye  qu’il 
sortit  au  moys  d’octobre  dernier.  Il  s’estime  que  ces  gens  se  retire- 
ront aussy  tost  qu'ilz  entendront  sa  venue,  comme  ilz  firent  l’autre 
J’oys,  de  façon  qu’il  n’alla  qu’une  journée  par  dellà  Andrinople.  Le 


depuis  (>en  de  temps  en  rà  s’est  bien  avant 
insinué  en  l'amitié  de  cesdits  scigr‘.  et  a 
quitté  les  capitulations  que  le  G.  S.  luy 
avoit  accordées  en  faveur  de  ses  marchands, 
et  dont  la  ville  de  Florence  se  fust  gran- 
dement enrichie,  afin  de  ne  préjudicier  au 
trafic  de  celte  ville,  comme  il  eust  lait,  et 
bien  avant  ès  draps  de  soie  et  de  laine.  L’on 
dit  aussi  que  les  nopces  et  couronnement 
d’icelle  se  feront  le  jour  de  S'-Jehan , à 
Florence,  où  ces  seig"  envoyèrent  leurs 
amb"  qui  ne  sont  encore  éleus,  si  bien  il 
y a dcsjâ  plus  de  deux  cens  jeunes  et  ri- 
ches gentilshommes  qui  se  préparent  pour 
les  accompagner  avec  la  plus  grande  ma- 
gnificence qu’ils  pourront.  Et  si  ladite 
duchesse  vient  en  cette  ville  comme  le 
prince  m’a  dit  qu’elle  a délibéré,  je  m’as- 
seure  que  ses  citoyennes  feront  à l’en 
vy  fune  de  l’autre  pour  ne  luy  céder  en 
blancheur,  esprit  et  bonne  grâce,  dont  elle 
est  louée  et  estimée  de  tous , mesmes  des 
Florentins,  qui  faiment  et  honorent  mer- 
veilleusement, encore»  que  les  parons  en 
soient  très  malcontens. 

•«  L’ambassadeur  de  Florence  a obtenu 
tout  ce  qu’il  a demandé  de  la  part  de  son 
maistre  et  de  la  duchesse  sa  seconde 
femme.  Le  xvi’  dudit  mois  fut  arresté  en 
leur  conseil  de  Pregadi  qu’icelle  duchesse 
seroit  faictc  fille  de  leur  république.  La- 
quelle délibération  publiée,  a esté  com- 
mandé au  frère  d’icelle  duchesse  d’aller  en 


diligence  à Florence  pour  le  luy  signifier. 
Dont,  comme  m’a  esté  dit,  le  contenu 
ment  fut  si  grand  que  le  duc  Gt  inconti- 
nent assembler  son  conseil  de  quarante 
huit,  et  leur  fit  entendre  ledit  mariage, 
qu’ils  louèrent  et  approuvèrent,  et  à la 
mesme  instance  fut  icelle  Biancha  publiée 
duchesse,  saluée  et  honorée  en  cette  qua 
lité  de  tous  lesdits  conseillers.  Et  le  len- 
demain en  la  grande  esglise,  et  en  pre 
sence  du  nonce  du  pape  et  des  autres 
ai»  b"  résida  ns  eu  cette  cour,  iceluy  duc 
luy  donna  l’anneau  avec  les  autres  céré- 
monies accoust  U niées.  Et  a esté  différé  la 
coro nation  d’icelle  duchesse  jusque»  à U 
venue  des  amb"  de  ce*  seig"  qui  se  pré- 
parent pour  y aller,  et  plusieurs  autres 
gentilshommes  et  gentilfemmes  de  cette 
ville , avec  la  plus  grande  pompe  et  fanfare 
qui  se  peut  imaginer  : et  pense  l’on  qu’il* 
la  conduiront  en  celte  ville , au  mois  de 
septembre  prochain,  espérant  de  vous  en- 
voyer bientost  son  pourtraict. 

• Ledit  sr  duc  a , depuis  la  prise  de  Mas- 
Iric,  envoyé  six  cens  mil  escus  pour  con- 
tinuer la  guerre  de  Flandres,  à la  simple 
requeste  du  roy  d’Espagne,  et  sans  qu  il 
ait  reçu  de  luy  aucune  assignation  ny  autre 
assurance  que  sa  parole.  Aucuns  disent 
que  c’est  pour  luy  faire  trouver  meilleui 
ledit  mariage,  et  qu’il  en  fera  bien  autant 
à Y empereur,  qui  1a  trouvé  très-mauvai». 
afin  de  le  réconcilier.»  (Ms-  Colbert.) 
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xxvii'  du  passé  sortirent  de  ce  port  onze  gallères  et  deux  caramossalz, 
chargées  de  gens  et  de  munitions,  pour  suyvre  le  cappitaine  de  la 
mer1.  Avant-hyer,  sur  le  tard,  arriva  icy  img  courrier  de  Raguze  venu 


1 La  mission  que  recevait  l'amiral  turc 
Ouloudj-Aly  avait  à atteindre  deux  objets  im- 
portants pour  relever  les  affaires  des  Turcs 
compromises  du  côté  de  la  Perse.  11  s'agis- 
sait d'abord  de  ravitailler  par  mer  l’armée 
ottomane  désorganisée  par  ses  échecs,  et 
dont  tous  les  convois  étaient  interceptés  par 
terre  ; puis , de  reconstruire  la  forteresse  de 
Cars,  qui  couvrait  la  frontière  sur  ce  point, 
et  par  sa  situation  sur  le  fleuve  du  Phase 
commandait  la  côte  de  la  mer  Noire  et  les 
communications  avec  l’intérieur  du  pays. 
Ces  détails  réunis  avec  d’autres  par  M.  Juyé 
dans  sa  lettre  du  19  mai  à M.  de  Yilleroy, 
montrent  de  plus  en  plus  la  Porte  disposée 
à se  jeter  dans  les  bras  de  l'Espagne  par 
l'inquiétude  qu'elle  témoigne  des  retards 
de  l’envoyé  espagnol  : 

• L’IIuchially , cappitaine  de  la  mer, 
sortit  avant-hyer  matin  de  ce  port  avec 
trente  gallères  pour  aller  par  la  merNoyre 
et  le  fleuve  Fasso,  en  la  Mengreille,  re- 
dresser ung  fort  que  ce  seig*  avoit  sur  les 
confins  des  Géorgiens,  lequel,  par  suc- 
cession de  temps,  s’est  ruyné;  et  mainte- 
nant ou  a trouvé  qu'il  est  d'importance  et 
nécessaire  d'eslre  remys  et  forliflyé  plus 
qu’il  n’estoil  auparavant.  Il  avoit  couru 
néanltmoins  bruict  qu'il  olloit  démonter 
à Trébisonde  pour  aller  faire  celluy  de 
Carses,  qui  est  loin  de  la  marine  plus  de 
dix  journées.  Il  y a encorcs  d’autres  gai- 
léres  qui  s'apreslent  pour  le  suyvre,  et, 
sellon  qu'il  s'entend,  il  en  aura  en  tout 
quarante  ou  quarante  et  cinq.  Il  a esté 
longtemps  à se  deflendre  pour  n'aller  en 
ce  voyage , cl  voyant  qu'il  ne  s’en  pouvoit 


exempter,  a iinnblement  protesté  que  la 
pluspart  des  galleres  se  perdront  en  reste 
furieuse  mer-là;  et  pour  faire  qu’il  ad- 
vyene  ainsin,  il  se  dit  secrellement  qu'il 
en  a choysy  une  douzaine  des  plus  vieilles 
et  mal  conditionnées  qui  fussent  dans  l’ar- 
senal, lesquelles  à grand  peyne  se  tonduy- 
ront  jusques  audit  fleuve  sans  se  fracquas- 
ser  et  mètre  en  pièces.  11  ne  se  parle  plus 
qu’il  s’en  doive  envoyer  en  la  mer  Manche 
pour  ta  garde  de  l'Archipelago,  pour  la- 
quelle s’estime  que  celles  de  ce  quartyer- 
là  sufliront.  L'ambassadeur  d’Espaigne 
s'attend  avec  extrême  désir,  pour  s’assurer 
mieulx  de  ce  couslé.  Toulcsfoys,  il  n’y  a 
encorcs  icy  nouvelles  aucunes  de  luv,  et  le 
chaoulx  l’attend  tousjours  à Haguse.  11  se 
tient  pour  certain  que  le  G.  S.  ne  bougera 
d’icy  de  cestc  année,  mays  qu’il  envoyera 
a Mo  us  ta  fa- Passa  le  plus  de  forces  qu’il 
pourra,  et  que  si  ccste  guerre  ne  se  finit 
par  acord  ou  autrement,  U ira  fan  pro- 
chain vers  Alep , et  qu'on  faira  cependant 
les  provisions  de  vivres  et  autres  chose» 
nécessaires. 

• Dans  la  nuict  du  vu*  du  passe  est 
mort  ung  lilz  au  G.  S.,  de  troys  qu’il  en 
avoit,  mays  ce  n’est  l’ayné.  L’on  a. entendu 
que  la  gollère  qui  fusl  naguvères  levée  au 
bey  de  Négreponle  est  arrivée  à Sarra- 
goussc  en  Sicilie  avec  les  Turcqs  qui  es- 
toieul  forsats,  auxquels  le  vice  roy  a donne 
leur  part  d’icelle  comme  aux  chresliens, 
et  liberté  d'aller  partout  où  itz  voudront. 
Le  cappitaine  i’IIuchialy  111’envoya  dire 
l’autre  sepmaine  que  le  baiglarbcy  qui  est 
à présent  audit  Argel,  nommé  Assan,  qui 
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en  xvii  jours,  lequel  a porté  un  pacquet  du  vice-roy  de  Naples  au 
sr  Marrilian,  qui  luy  mande,  comme  il  m'a  esté  dit,  que  i’ambassad' 
estoit  toujours  audit  Naples,  à cause  d’une  siene  indisposition  qui 
le  contraignoit  d’y  séjourner  encores  quelque  peu  de  jours  pour  se 
remetre  et  fortilier,  et  que  bientost  après  il  s’achemineroit  à Barlète 
pour  passer  audit  Raguze,  où  le  chaoulx  l’attend  continuellement.  Le 
sr  Tarranosqui  partit  hyer  pour  son  retour.  11  se  dit  maintenant  qu’il 
demandoit  secours  des  Tartares  contre  le  Moscovite  et  qu’il  luy  a esté 
respondu  qu’on  a affaire  d’eulz  pour  la  guerre  de  Perse. 

Sire,  à l’occasion  de  vostre  lettre  sur  la  prinse  du  général  Bourg'. 


a esté  son  esclave,  luv  avoil  escrit  de 
faire  arzé  a la  Porte,  affin  que  le  G.  S.  e$- 
crivist  au  roy  de  comandcr  à Marseille  de 
lacomoder  de  poudres,  voyles,  avirons  et 
antènes,  dont  il  dit  avoir  besoin  pour  les 
vaysscaulx  dudit  Àrgel  : inays  qu'il  n'avoit 
voulu  faire  ledit  arzé  sans  m'en  advertir 
premièrement.  Je  luy  fiz  respondre  qu’il 
n'esloit  besoin  qu’il  le  fist,  ains  qu’il  es- 
crivit  audit  Assan  de  se  conporter  bien  en- 
vers les  gouverneurs  de  S.  M.  en  Provence , 
et  traylât  bien  les  Françoys  qui  vont  en  la 
Barbarie,  et  que  en  ce  faisant  il  pouvoit 
espérer  toute  la  faveur,  comodité  et  bonne 
voyiinaoce  qu’il  sçauroit  désirer  des  pays 
de  S.  M.  11  me  manda  après  qu’il  trouvoit 
bon  cet  advys,  et  qu’il  l’ensuyvroil,  et 
ne  fairoit  ledit  arzé.  Cella  pourra  servir  à 
rendre  ledit  baiglarbey  bon  voysin  et  aray, 
s’il  ne  l’estoil  auparavant,  et  S.  M.  ne 
sera  inportunéc  pour  ce  dessus.  » 

1 Henri  III,  prévoyant  la  sensation  que 
ferait  en  Turquie  l’arrestation  de  du 
Bourg,  qui  ne  tenait  tant  à y retourner 
qu’a  cause  des  relations  qu’il  y avait 
conservées  jusque  dans  le  divan,  s’était 
empressé*,  dès  le  18  février,  d’informer 
M,  Juyé  des  circonstances  qu’on  a vu  rap- 


portées ci-devant,  p.  781,  à la  note.  Le 
roi  lui  prescrivait  la  marche  qu’il  avait  à 
suivre  à ce  sujet,  en  attendant  M.  deGer- 
migny.  qui  devait  apporter  une  justifica- 
tion plus  complète  : 

« La  diligence  que  vous  usez  à tue  tenir 
adverty  des  occurrences  de  delà  m’est  fort 
agréable,  ayant  veu  par  vos  lettres  que  les 
affaires  du  G.  S.  prenoient  si  bon  ache- 
minement, qu'il  a occasion  d’en  espérer 
l’heureux  succez  qu’il  désire  : vous  voulant 
au  reste  advertir  que  le  général  Bourg,  qui 
n'a  cessé  puis  quelques  années  de  machi- 
ner et  tramer  tout  ce  qu'il  a peu  contre  mon 
service,  ny  de  remuer  et  recercher  tous 
moiens  pour  troubler  l'estât  du  monde, 
s’est  naguère*  rendu  à Venue,  ou  j av 
donné  ordre  de  le  faire  constituer  prison- 
nier, ayant  requis  la  sn’  de  le  |>ermettre,  ce 
qu'elle  a faict,  et  ne  me  l’eustaussypeurefu 
ser  sans  faire  tort  à l’amytié,  confédération 
et  lionne  intelligence  que  nous  avons  en- 
semble, attendu  qu'il  est  mon  subject  et 
attainct  du  crime  de  lèze-majcsté , comme 
il  se  trouvera  par  le  procez  que  j’ay  déli- 
béré de  luy  faire  faire.  Or  ayant  demeure 
quelquesjours  audit  Veniseavant  sa  prinse, 
et  luy  donnant  ses  péchez  l’appréhension  et 
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devant  faire  entendre  au  passa  les  raisons  que  vous  avez  eu  de  le 
faire  saysir  estant  à Venize,  affin  qu’il  n’en  peust  rien  imputer  à la 
seig"0,  j’allay  le  lendemain  devers  le  baille  d’icelle  qui  est  icy,  pour 
luy  faire  entendre  ce  commandement  vostre,  et  sçavoir  s’il  désiroit 
que  je  fisse  quelque  autre  office  pour  plus  grande  satisfaction  de  ladite 


crainte  de  ce  qui  luy  eut  advenu , il  auroit 
d’une  impudence  effrontée  publié  qu’il  al- 
1 oit  de  la  part  de  mon  frère  le  duc  d'An- 
jou devers  le  G.  S. , estimant  que  donnant 
ceste  opinion  de  soy,  elle  luy  serviroit  de 
sauve-garde  : combien  que  je  m’asseure 
que  l’intention  de  mondit  frère  ne  pcult 
estre  de  se  servir  d'ung  si  pemilieux  ins- 
trument , encouru  en  si  grandz  crimes  en 
vers  moy  comme  cestuy-ià  , et  que  s'il 
avoit  quelques  lettres  de  luy,  il  les  avoit 
extorquées  par  les  surprinses  et  artiffices 
qui  luy  sont  familliers  et  dont  il  est  cous- 
tumier  de  tromper  ceulxqui  ne  le  cognois 
sent  bien.  El  d’auitant  que  si  le  bruyt  de 
sadite  prinse  et  du  voiaige  qu'il  disoit  aller 
faire  vers  ledit  G.  S.  estoit  parvenu  jus- 
que# là,  serois  très  marry  que  cela  portast 
quelque  désavantaige  envers  luy  à ladite 
seig**,  comme  il  pourrait  advenir  pour 
n’estre  bien  informé  de  la  vérité  du  faict  ; je 
desire,  attendant  que  par  le  sr  de  Germigny . 
que  je  despescheray  en  brief  pour  y aller 
résider  de  ma  part,  j’en  rende  ledit  G.  S. 
esclarcy,  que  vous  vous  adressez  au  premier 
bassa  pour  l’asseurer  queledit  s' de  Germi- 
gny ne  tardera  guères  à arriver  par  delà, 
tumbant  après  sur  la  prinse  dudit  s' Bourg , 
sans  luy  parler  du  susdit  voiage,  s’il  n’y 
entre  de  luy-mesmc,  oins  seulement  des 
occasions  que  j’ai  eu  de  le  faire  saisir,  dont 
j'avois  dès  longtemps  cherché  le  moien 
sans  l’avoir  peu  trouver.  Et  s’il  parie  du 
susdit  voiage  avec  quelque  ressentiment 
contre  ladite  seign'  pour  n’avoir  en  cela 

in. 


respecté  ledit  G.  S.,  vous  luy  direz  que  le- 
dit Germigny  le  rendra , pour  ce  regard , si 
satisfaict  qu’il  n’aura  occasion  d’en  rien 
imputer  à icelle  seig'’*.  Comme  cependant 
vous  l’asseurerez  qu’il  n’y  a raison  de  ce 
faire,  ne  s’agissant  en  cela  d’ung  person- 
naige  délégué  vers  ledit  G.  S.,  quelque  lillrc 
qu’il  en  ail  voulu  faulsement  prendre , mais 
de  la  pugnition  d’ung  meschant  homme , 
perfide  cl  trahistre  à son  roy,  et  qui,  à 
ceste  occasion , est  non  seulement  indigne 
de  trouver  adveu  et  support  envers  les  au- 
tres princes  et  potentatz,  mais  doibt,  pour 
le  mauvais  exemple,  estre  hay  et  détesté 
d’ung  cbascun.  Sur  quoy  vous  remarque 
rez  la  responce  qu’il  vous  fera,  pour  m’en 
advertir.  * ( Su p fil.  français.) 

Hépondant  plus  lard,  du  y avril,  à toute 
l'instruction  de  l'affaire  que  lui  avait  man- 
dée M.  du.  Fcrrier,  le  roi  exprimait  plu» 
nettement  encore  son  sentiment  à l’égard 
de  celui  qui  en  était  l’objet  : «Je  remercie 
ce»  seig’*  de  ce  qu’ils  ont  faict  en  cette  oc- 
casion pour  mon  respect.  Mais  je  ne  pense 
point  que  la  terre  ait  jamais  porté  un  plus 
meschant  et  scéléré  paillard  que  luy,  et 
m'est  merveille  comme  il  a tant  vescu  sans 
recevoir  le  cbastiment  de  ses  démérites, 
dont  la  raison  veut  qu’il  serve  d'exemple 
à la  postérité.  Quant  à ce  que  mon  frère 
leur  en  a escrti,  je  vous  prie  leur  dire  que 
mondit  frère  m’a  promis  n’avoir  jamais 
autre  volonté  que  la  mienne,  et  mesme  en 
pareil  cas  se  conformer  entièrement  à mes 
intentions.*  ( Mt . Colbert .) 

lOl 
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seign'  sur  celle  occurance,  parce  que  M.  du  Ferrier  m’escrivoil  de  me 
gouverner  en  cella  sellon  le  bon  advys  et  conseil  dudit  baille.  Il  me 
dit  qu’il  n’estoit  autrement  besoin  de  parler  dudit  emprisonnement, 
sinon  que  le  passa  en  renouvelât  la  mémoyre,  qui  sembloit  desjà  per- 
due, ne  ltiy  ayant  rien  plus  faict  dire  despuys  (environ  deux  moys  a) 
qu’il  le  rechercha  d’escrire  à sa  seigneurie  de  délivrer  ledit  Bourg. 
A quoy  il  avoit  respondu  qu’il  ne  le  pouvoit  faire , attendu  qu’ayant 
esté  retenu  à vostre  instance , il  avoit  esté  aussy  tost  consigné  cz  mains 
de  vostre  ambr.  Ce  néanlmoins  je  ne  vouluz  laisser  d’aller  trouver  le- 
dit passa,  comme  V.  M.  me  conimandoit  ; et  luy  ayant  faict  demander 
audience  ce  jour  mesmes,  il  me  l’assigna  à l’autre  d'après.  Auquel 
m’estant  rendu  devers  luy,  j’ensuyvys  vostre  intention  contenue  en 
vostre  despesche,  et  premier  que  de  tomber  sur  l’emprisonnement 
dudit  Bourg,  je  tàchay  le  plus  que  je  peu*  de  luy  en  faire  commancer 
le  propoz,  pour  voir  comme  il  en  parleroit,  et  descouvrir  s’il  estoit 
possible  le  dedans  de  son  cueur  pour  ce  regard.  Mays  voyant  qu’il 
n’en  disoit  rien,  je  luy  fiz  dire  que  j’avoys  entendu  qu’il  avoit  monstre 
estre  mal  satisfaict  de  ladicte  seigr,î,  et  s’estoit  pleint  de  ce  qu’elle  avoit 
emprisonné  ledit  Bourg;  ce  que  ayant  esté  faict  à vostre  réquisition 
et  instance,  pour  estre  vostre  subject,  attaintde  crime  de  lèze-magesté, 
lequel  vous  avyez  désiré,  longtemps  a,  d’avoir  entre  mains,  il  nen 
devoit  estre  marry  ny  en  imputer  rien  à icelle  seigneurie,  laquelle  ne 
vous  avoit  peu  retTuzer  en  une  si  juste  requeste.  Sur  quoy  il  respon- 
dit  que  lorsque  la  nouvelle  dudit  emprisonnement  fust  entendue  icy, 
il  avoit  esté  dit  au  G.  S.  que  V.  M.  envoyoit  à ceste  Porte  ledit  Bourg 
pour  son  ambr,  et  qu’on  l’avoit  retenu  à Venize,  ce  qu’il  cust  fort  mal 
agréable  d’entendre,  et  luy  commanda  de  sçavoir  pourquoy  relia 
s’estoit  faict  : et  l’ayant  demandé  et  trouvé  que  ce  avoit  esté  à vostre 
instance  pour  les  occasions  susdites,  ayant  après  ce  faict  raport  à 
S.  H.,  elle  estoit  restée  contante,  et  dict  qu’on  avoit  bien  faict,  puysque 
c estoit  ung  trahistre  à son  roy.  Après  cella  je  luy  prlay  d’ung  autre 
affaire  pour  ung  de  voz  subgctz  de  Lyon,  qui  est  venu  retirer  quel- 
que faculté  que  son  père  avoit  portée  par  deçà,  où  il  décéda  au 
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commancement  de  cesl  an,  et  il  commenda  an  dragomau  du  G.  S.  qui 
interprétoit  en  ceste  audience,  d’aller  sçavoir  de  ceulx  qui  avoient 
ladite  faculté  pourquoy  ilz  ne  la  bailloient  au  Glz  du  defl’unct.  N’ayant 
pour  lors  autre  chose  à négotier,  je  me  despartys  d’avec  luy.  V.  M. 
peult  voir  par  ceste  responce  dudit  passa  que  le  G.  S.  ne  luy  n'ont  ouy 
parler  de  ce  voyage  que  ledit  Bourg  disoit  à Venize  qu’il  venoit  faire; 
ou  si  tant  est  qu’il  leur  en  eust  esté  dit  quelque  chose,  ilz  ne  l’ont 
creu,  ains  que  vous,  sire,  l’envoiez,  veu  mesmes  que  par  la  lettre 
qu’il  escrivit  audit  passa  il  mandoit  qu’il  venoit  icy  de  vostre  part , ce 
que  tout  le  monde  croyoit  allors  aussy.  Après  que  je  fuz  de  retour 
de  ladite  audience , ledit  baille  m’envoya  le  secrettaire  de  la  seigrl'  pour 
sçavoir  si  j’avois  parlé  dudit  Bourg,  auquel  je  fiz  entendre  tout  ce  que 
j en  avois  dit,  et  la  susdite  responce  que  le  passa  m’avoit  laicle1. 

1 M.  du  Ferrier  était  engage  de  nouveau 
dans  une  contestation  avec  le  sénat  de 
Venise  pour  obtenir  l'extradition  d'un 
autre  Français  qui  parait  avoir  figuré  dans 
les  derniers  troubles,  mais  dont  le  nom 
n'est  jamais  désigné  ni  par  le  roi  ni  par 
l'ambassadeur,  quoique  dans  leurs  lettres  ils 
reviennent  plusieurs  fois  sur  lui  avec  une 
insistance  qui  embarrassait  et  indisposait 
beaucoup  le  sénah  M.  du  Ferricr  écrivait, 
du  ia  au  35  juin  1679  : 

* Ces  s"  estoienl  bien  marri»  qu'en  par- 
lant dudit  Bourg  je  n’eusse  aussy  parlé  de 
l'autre , car  l'exécution  eust  peu  estre  faicte 
contre  tous  deux  comme  complices  d'un 
mesme  crime.  Je  leur  ûs  entendre  combien 
cet  afTaire  vous  estoit  à coeur,  et  de  voir 
que  tels  personnages  de  si  mesebante  et  mal- 
heureuse vie  et  fugitif»  de  vostre  royaume 
trouvassent  leur  asile  et  franchise  en  celle 
ville,  mesmes  pour  y vivre  si  licentieuse- 
ment  et  débordémenl  comme  cest  u y ci , et 
que  si  cette  capture  estoit  si  répugnante  à 
leurs  anciennes  coustumes,  que  pour  le 
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moins  ils  en  voulussent  eux-mesiue»  laire 
la  punition.  Après  y avoir  délibéré  autres 

I miels  jours  et  commandé  à leur  chance- 
lier de  bien  feuilleter  leurs  registres  et 
voir  si  par  iceux  apparoistroit  d'un  sem- 
blable faict . ils  w'out  faicl  entendre  le  rap- 
port dudit  chancelier  du  tout  contraire  à 
ce  que  j’avois  proposé,  et  comme  sem- 
blable demande  avoit  esté  refusée  a plu- 
sieurs papes  et  empereurs,  et  enlre  autres 
sont  nommez  dans  leurs  registres,  pape 
Frenèse  et  l'empereur  Charles  V*,  et  non 
pour  autre  raison  que  pour  la  mémoire 
que  leur  ville  a esié  fondée  par  personnes 
bannie»  et  fugitives.  Sur  quoy  je  ne  me 
suis  peu  contenir  de  dire  qu  elle  ne  seroit 
devenue  si  grande  et  admirable  si  les  fon- 
dateurs d'icelle  eussent  esté  de  si  mes- 
ebante condition,  si  bien  ils  estoient  per- 
sonnes misérable»  et  fugitifs  chassez  de  la 
fureur  du  roy  Atila , qui  les  contraint  de 
se  retirer  en  ces  lagunes.  Mais  tout  cela  n'a 
de  rien  servy  envers  la  plus  grand  part. 

II  est  fort  difficile  que  quand  une  chose  si 
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Lellrf 
de  M.  Juy«- 
AM.de  ViUeroy. 


Constantinople,  4 juillet  1570. 


Celluy  que  le  sr  Marrilian  a envoyé  au  devant  de  l'ambr  d’Espaigne 
avec  le  chaoux  despesché  à Raguze,  voyant  que  ledit  amb'tardoit  tant 


importante  passe  par  tant  de  bouches  un 
personnage  tei  qu'est  celuy  dont  est  ques- 
tion, et  qui  a des  parents,  amis  et  alliez, 
par  delà  et  par  le  moyen  d'iceux  grande 
connoissancc  par  deçà  d'anciens  gentils- 
hommes de  cette  seigneurie,  qu'il  n’ait  peu 
estre  adverty  plutost  que  moy  de  faire  des 
brigues  pour  s'enfuir,  quand  bien  sa  cap- 
ture cust  esté  ordonnée,  et  suis  merveil- 
leusement marry  de  n’avoir  peu  exécuter 
en  cet  endroit  voslrc  commandement.  • 

Le  mauvais  succès  de  cette  instance 
avait  occasionné  à la  cour  clés  rapports 
injurieux  sur  M.  du  Ferrier,  qui.  en  don- 
nant la  suite  de  l’affaire,  y mêlait,  pour 
sc  justifier,  celle  de  du  Bourg,  à laquelle 
elle  ne  parait  pas  étrangère.  Il  fait  con- 
naître, à cette  occasion,  que  Claude  du 
Bourg  était  le  neveu  du  chancelier  de  ce 
nom  ainsi  qu’Anne  du  Bourg,  condamné  à 
mort  comme  huguenot  sous  François  II  : 

* J’ay  fait  tous  les  meilleurs  offices  pour 
persuader  ces  seig"  que  celuy  duquel  m’a- 
vez escrit  fût  mis  prisonnier,  et  voyant 
qu’il  m‘ es  toit  impossible  de  l'obtenir,  j’ay 
obtenu  d'eux  que  luy  sera  fait  comman- 
dement de  partir  dans  trois  jours  de  cette 
ville  et  de  tout  leur  estât,  lequel  n’a  peu 
encores  estre  signiffié,  d'autant  que  se  tient 
plus  caché  que  ne  souloil,  tant  à cause 
d’une  maladie  grave  qu’il  a eue  et  de  la- 
quelle on  pensoit  qu'il  deust  mourir  que 
de  la  crainte  d’estre  mis  en  prison , sçai- 
chant  la  poursuitte  que  j’en  faisois.  J’espère, 
par  ce  moyen , de  satisfaire  à vostre  inten- 


tion ; car  il  est  si  avant  plongé  au  goofre 
des  voluptés  et  délices  de  cette  ville,  que 
quelque  commandement  que  je  luy  fasse 
d’en  desloger,  il  n’en  partira  de  longtemps, 
auquel  cas  je  m’asseure  que  ces  seig1’  le 
feront  saisir  au  corps  comme  désobéissant 
et  rebelle.  Et  quand  bien  mesrne  il  partira, 
ce  ne  sera  que  pour  aller  et  venir  de  Fer- 
rare  ou  Mantoue  en  cette  ville,  tant  il  y 
est  aimé  et  caressé  de  ses  semblables;  et 
pour  si  peu  qu’il  réside  es  dites  villes,  les 
princes  d’iccUcs  ne  seront  si  scrupuleux  à 
le  faire  saisir  au  corps,  s’il  plaist  à V,  M. 
leur  en  escrire  et  mettre  de  vostre  main 
quelque  petit  mot  dans  vos  lettres,  ayant 
jà  altiltré  quelques-uns  de  son  humeur 
pour  observer  scs  actions  et  les  me  faire 
entendre  sans  y espargner  argent. 

■ Je  vouldroisqueceuxquijugentpardelà 
de  mes  actions  sceussent  bien  l’occasion  que 
je  pouvois  avoir  de  favoriser  le  général  du 
Bourg,  qui  a esté  ncpvcu  d’un  chancelier 
de  France,  par  le  moyen  duquel  j’ay  receu 
en  ma  jeunesse  faveur  et  dignitez  du  feu 
roy  François,  vostre  ayeul;  et  toutefois  je 
n’ay  rien  oblié  de  mon  debvoir  pour  con- 
duire sondit  nepveu  là  où  il  est,  car  par 
là  ils  seront  assez  persuadez  de  la  sincérité 
dont  j’ay  deu  user  envers  ccstuy-cy,  le- 
quel je  n’ay  oneques  veu  et  ne  sçay  d’où 
il  est , ny  jamais  ouy  parler  du  nom  du- 
quel il  est  appelé  par  vos  lettres,  non  plus 
que  de  celluy  qu'il  se  donne  par  deçà.  La 
vérité  est  que  du  commencement  qu'il  y 
arriva  il  vint  à mon  logis,  et  y a mangé 
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à y comparoir,  se  résolut  de  passer  en  la  Pouglie , pour  en  entendre 
l’occasion,  et  estant  allé  jusques  audit  Naples,  il  a cscrit  mainte- 
nant audit  chaoulx  que  ledit  ambassad'  estoit  encores  là  pour  estre 


comme  font  les  autres  François  de  quelque 
qualité  qu'ils  soient.  Mais  si  ses  malheu- 
reuses et  détestables  qualités  m’eussent 
esté  cognues , à grand  peine  feust-il  reve- 
nu la  seconde  fois,  cognoissant  assez  l'en 
trée  et  familiarité  que  doivent  avoir  au 
logis  de  vos  amb”  tels  galants,  lesquels, 
tant  s’en  faut  que  je  veuille  favorir,  que , 
s’il  ne  restoit  qu’à  faute  de  bourreau,  je 
voudrais  moy-mesme  l’estre  pour  purger 
le  monde  de  telles  et  semblables  pestes.  » 

Sur  ces  entrefaites,  l’ambassadeur  avait 
à annoncer  l'arrivée  et  le  passage  à Ve- 
nise de  M.  de  Germigny,  qui  intervenait  de 
son  côté  dans  l'affaire  de  l’extradition  de- 
mandée. M.  du  Ferrier  y joignait  les  autres 
nouvelles  cl  continuait  de  marquer  les 
progrès  de  la  guerre  de  Saluées,  avec  la 
double  destination  supposée  aux  arme- 
ments de  l’Espagne,  d'après  les  expecta- 
tives que  cette  puissance  avait  en  Portugal 
et  en  Turquie  : 

■ Le  bruit  est  tout  commun  par  deçà 
que  la  royne  est  grosse  d'enfant , dont  ces 
scig”  sont  entrés  en  semblable  certitude 
et  allégresse  qu'ils  feirent  de  vostre  élec- 
tion au  roy"*de  Pologne;  car  quinze  jours 
avant  qu  elle  fut  laide,  ils  la  tenoient  pour 
certaine  et  estoient  marris  contre  moi  que 
je  n’en  faisois  les  festes  et  me  disoient 
comme  à présent,  que  je  faisois  sem- 
blant de  n’en  rien  sçavoir  pour  n'entrer 
en  despence.  Je  prie  Dieu  que  cette  nou- 
velle soit  desjà  ou  bientost  véritable,  et 
d’un  maslc  qui  après  vos  longues  années 
succède  heureusement  à vostre  couronne. 
Le  duc  de  Mantoue  pense  de  marier  son 


fils  avec  une  des  sœurs  de  l'empereur,  ou 
bien  la  Glle  du  duc  de  Saxe,  alin  de  mieux 
résister  aux  forces  que  plusieurs  disent 
estre  assemblées  en  Piedmond  pour  luy 
tirer  des  mains  le  Monlferrat  ; à quoy  l’on 
adjouslc  l'intelligence  d’entre  M.  de  Savove 
et  MM.  le  marcscbal  de  Bellegarde,  et  de 
Birague.  et  la  venue  de  M.  du  Maine, 
combien  que  d'ailleurs  ces  seig"  soient 
assez  advertis  de  vostre  bonne  intention 
pour  ne  remuer  rien  en  Italie,  et  du  très- 
exprès  commandement  fait  au  raaresrhal 
de  Bellegarde  de  s’en  retourner  en  France. 
Mais  les  Espagnols  n'en  veulent  rien 
croire  et  tiennent  en  suspens  les  prépara- 
tifs jà  faits  pour  aller  en  Alger  ou  bien 
en  Portugal.  Les  affaires  du  G.  S.,  à l’en- 
contre du  roy  de  Perse,  vont  pis  que  ja- 
mais, et  si  ledit  Persien  va  continuant, 
toutes  choses  iront  au  (renient  qu'on  ne 
pensoit. 

• Le  s'  de  Germigny,  vostre  ambr  en  Le- 
vant, est  enfin  arrivé  icy  nonobstant  les 
grandes  eaux  et  vents  qui  régnent  encores. 
Il  a salué  ces  scig0  et  a esté  honoré  autant 
qu’il  est  possible,  mesme  de  ceux  qui  font 
veu  en  Levant,  et  sçavent  famytié  que  le 
premier  bassa  luy  porte.  Il  s'en  va  fort 
bien  arcompagné  de  plusieurs  gentils- 
hommes François,  et  partira  silost  qu'il 
aura  achepté  les  présens.  En  ladite  au- 
dience a esté  bien  avant  parlé  du  propos 
dont  j’ay  escrit,  et  ne  sera  rien  oublié 
pour  l’exécution  de  ce  qu’avoit  esté  jà 
accordé  par  cesdits  seig°,  encores  que  soit 
bien  difficile,  veu  la  finesse  du  person- 
nage et  le  crédit  qu’il  a par  deçà,  qui, 


806 


NÉGOCIATIONS  DU  LEVANT 

recheu  malade,  et  le  prie  de  ne  se  fâcher  et  l’attendre  encores  ung 
peu  puysqn'il  l’avoit  attendu  tant  de  moys.  Le  XXVe  du  passé  se  fist  la 
circoncision  de  ce  Géorgien  faict  Turcq,  et  assistarent  à ceste  feste  les 
passas  et  toute  la  Porte*.  11  se  dit  icy  despuys  quelques  jours  que  le 


avant  eu  le  vent  de  la  venue  dudit  sr  de 
Germigny,  s'est  tenu  tellement  caché  , que 
je  ne  puis  sçavoir  là  où  il  est,  et  pense 
qu'il  soit  hors  de  cette  ville.  Quand  aux 
nouvelles  de  deçà,  la  retraite  que  le  sf 
Caries  Biragi^p  a fait  de  SaJvaro  à Thurin 
n'a  de  rien  diminue  le  soupçon  que  l'on 
a des  trouppes  qui  s'augmentent  toujours 
aiiprésdu  mareschal  deBellegarde.  Aucuns 
disent  que  c'est  à la  dévotion  de  M.  de  Sa- 
voye,  et  les  autres  du  roy  d'Espaignc,  plus- 
tnst’que  de  vostre  consentement  Cepen- 
dant les  Espaignols  augmentent  leurs  forces 
et  préparatifs  de  guerre,  soit  pour  résister 
à In  susdite  entreprise  ou  plustosl  pour 
passer  en  Barbarye  ; car  il  ne  se  parle  de 
Portugal  depuis  que  le  roy-cardinal  pour- 
suit la  dispence  de  son  mariage.  Ces  seig" 
ont  eu  advis  que,  entre  autres  préparatifs 
de  guerre.  Ton  a fait  provision  d'une 
grande  et  infinie  quantité  de  chausses- 
t râpes  de  fer  •pour  planter  en  terre,  alBn 
d'arrester  les  chevaux  : ce  qui  confirme 
l'opinion  qu'on  a de  Barbarye,  pour  la 
grande  quantité  de  chevaux  qu’il  y a au- 
dit pays.  On  a aussi  nouvelles  de  quelque 
remuement  advenu  aux  terres  de  l'archi- 
duc Charles  pour  raison  de  b religion, 
outre  ccluy  qui  est  bien  avant  à Vienne. 
Dieu  soit  loué  que  tels  remuements  n'au- 
ront plus  lieu  en  vostre  royaume,  estant 
si  bien  et  heureusement  pacifié  par  l’ex- 
ccllenlet  divin  jugement  de  madame  vostre 
tres-honorée  mère.  » 

Enfin,  écrivant  plus  tard,  du  t\  juillet, 
M.  du  Ferrier  donnait  cette  conclusion  de 


l'affaire  de  du  Bourg  en  parlant  des  désa- 
gréments qu'elle  avait  attirés  au  baile 
de  Venise  de  b part  de  b Porte  : «J’a> 
fait  entendre  à ces  scig“  le  desplaisir  que 
ce  vous  seroit  si  pour  raison  de  l’empri- 
sonnementdu  général  Bourg  ils  recevoient 
aucune  fascheric  ou  incommodité,  ayant 
pour  cet  effect  esc  rit  derechef  en  Cons- 
tantinople outre  le  commandement  1res- 
exprès  que  le  sr  de  Germigny,  vostre  amb', 
a de  s’employer  et  faire  tous  offices  en  cet 
affaire,  duquel  ils  pensent  que  ne  se  par- 
lera plus.  » 

Il  annonçait  ensuite  dans  1a  même  lettre 
le  départ  de  M.  de  Germigny  pour  Kagusc 
« Le  s*  de  Germigny  et  toute  U compa- 
gnie s'embarqua  hier  dans  la  gallére  que 
ces  seig"  luy  ont  baillé,  en  fort  beau  et 
honorable  équipage,  pour  aller  jusque»  a 
Hagouse,  et  s’il  fut  bien  vau,  caresse  et 
présenté  à sa  venue , il  a esté  encores  mieux 
à son  embarquement  et  mesnies  de  ceux 
qui  l’ont  connu  à Constantinople,  et  sça- 
vent,  comme  Us  disent  publiquement,  le 
crédit  qu’ü  a avec  le  premier  bossa  et  autre» 
particularité!  qui  me  font  espérerque  V.  M. 
recevra  grand  contentement  de  sa  charge 
Il  porte  avec  soy  force  draps  de  soye  et 
d’escarbte  de  toutes  couleurs  pour  faire 
les  présents  accouslumez,  outre  ce  qu’il  a 
porté  de  France  pour  estre  mieux  receu 
pardelàsuivantbcoustume.  • [Ms. Colbert.) 

1 On  a vu  déjà  comme  b lutte  que  la 
Turquie  et  1a  Perse  poursuivaient  en 
Géorgie  avait  pour  effet  de  partager  la 
population  de  ce  pays  et  d’entraîner  le» 
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G.  S.  a envoyé  estrangler  les  beys  de  Methelin,  de  Rhodes  et  d'A- 
lexandrie , pour  n’avoir  esté  en  mer  avec  leurs  gallères  et  faict  la  garde 
comme  ilz  sont  tenuz  pour  la  conservation  des  vaisseaulx  turcqs  qui 


principale*  familles  à se  ranger  dans  les 
deux  camps  ennemis.  Le  Géorgien  dont  il 
s'agit  ici  était  Minolschehr,  dis  de  la  reine 
Dede-Scmid , qui,  en  embrassant  l'isla- 
misme, prit  le  nom  de  Moustafa,  et  devint 
pacba  de  Tschildir.  M.  Juyé  avait  adressé, 
à ce  sujet,  le*  détails  suivants  à M.  de  Vil- 
leroy,  en  lui  écrivant  des  3 et  1 5 juin: 

« U est  arrivé  ccjourd'huy  ung  ambr 
géorgien  venant  de  la  part  d'une  veufve 
qui  gouverne  pour  son  üls  une  grande  pro- 
vince dont  il  est  seigneur  en  ce  quartyer- 
là , et  se  dit  que  c’est  pour  voir  de  moye- 
ner  quelque  paix  ou  tresve  entre  ce  seig' 
et  le  sofy.  On  l’a  envoyé  recueillir  avec  deux 
gallères  à Scutary,  qui  est  ung  honneur 
fort  extraordinaire , et  qui  n’a  plus  esté  faict 
à aucun  omb'  dudit  pays,  car  on  lessou- 
loit  traitter  par  cy-devant  comme  ceulx  de 
Transilvanye  et  des  Valaquies,  quant  ils 
portent  leurs  tributs.  Il  arriva  aussy  na- 
guyères  ung  Tartare  qu’on  disoit  estre 
chyaya  du  frère  du  Grant -Caïn , qui  est 
prisonier  en  Perse , et  que  le  sofy  escrivoit 
par  luy  au  G.  S.,  demandant  paix,  et  of- 
frant pour  icelle  de  donner  audit  prisonier 
une  sienc  fille  pour  femme,  avec  le  royaume 
de  Servait  pour  doyre,  qui,  par  ce  moyen, 
retoumeroit  aux  Tartarcs , desquelz  il  a 
esté  d’autres  foys , et  qu’incontinant  on 
avoit  deapcsché  d'iev  vers  le  Grand -Cani 
pour  en  avoir  son  advys.  Ce  néanltmoins 
on  ne  sçait  que  croyrc  de  tous  ces  bruicts, 
s'estimant  que  le  désir  et  besoin  qu'on  a 
de  ce  cousté  de  ladite  paix , à quel  pris 
elle  se  puysse  faire,  faict  parier  ainsin  ce 
monde,  et  que  les  choses  sont  trop  avant 


acheminées,  et  avec  trop  d’advanlage  du 
cousté  des  Persiens,  pour  leur  faire  per- 
dre si  ayséement  ung  tel  pays  si  voysin  et 
important  à leur  estât  comme  est  ledit 
Scrvan. 

• Il  court  divers  bruicU  par  la  ville  de 
ces  Géorgiens  arrivés  ce  malin,  disant  au- 
cuns que  c'est  le  dix  de  cesle  veufve  qui 
vient  requérir,  pour  les  comodilés  qu'elle 
a données  fan  passé  au  camp  de  Moustafa 
Passa  allant  à Servan,  que  les  gens  qu'on 
a envoyés  par  la  mer  Noyre  ne  passent  par 
ses  terres  et  ne  luy  fassent  domuige,  estant 
voysin  du  lieu  où  ilz  doivent  desmonter. 
D'autres  disent  que  ce  sont  deux  seigneurs 
géorgiens  qui  se  vienent  faire  Tureqs  et 
mettre  au  service  du  G.  S.  pour  enseigner 
les  passages  et  lieux  plus  foybles  pour  ay 
«ément  conquérir  quelque  partye  de  ce 
pays-là.  Il  y en  a qui  en  parient  d’une  au- 
tre sorte,  de  façon  qu'il  ne  se  peult  en- 
cores  bien  sçavoir  queli  gens  ce  sont,  ne 
qu'ilx  viennent  faire  icy.  May  s,  quoy  que 
ce  soit,  on  leur  a faict  beaucoup  d’honneur 
à l'arrivée. 

• Le  baglarbey  de  la  Grèce  sortit  de 
Constantinople  le  m de  ce  moys  avec  la 
cérémonye  acoustuméc.  Le  ix  , le  G.  S., 
qui  est  tousjours  au  vieulx  Barrai! , vint  au 
divan , et  luy  baisarent  la  main  ung  sangiac 
et  ung  tefterda  nouvellement  mit  en  ollice, 
ung  ambT  du  Grand-Cam  de  Tartarie,  qui 
dit  que  son  maistre  va  en  Perse  avec  u* 
mille  Tartare*,  les  ambass”  de  Raguze,  de 
Valaquie  et  de  Moldavye,  qui  ont  porté 
leurs  tributs,  et  ces  Géorgiens  arrivés  der- 
nièrement, lesquels,  sellon  qu’on  a aprins 
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vienent  d’Alexandrie,  en  ayant  esté  prins  plusieurs  par  les  gallèresde 
Malthe  et  autres  estant  avec  elles  pour  n’avoir  trouvé  aucune  de  celles 
de  ce  seigneur,  qui  les  aye  empeschées  de  faire  leurs  prinses  et  se 
retirer  avec  icelles. 

Constantinople,  3 et  18  août  1579. 

Lettre»  Sire,  il  ne  s’entend  icy  autre  nouvelle  de  Moustafa-Passa  despuys 

■J. M. Jujc  fiu'il  est  parlv  d’Arzerun  et  s’est  acheminé  avec  tout  le  camp,  qu’on 

i Henri  m.  J.  v J r 1 

dit  passer  deux  cens  mille  hommes  à pied  ou  à cheval,  vers  Carses 
pour  y baslir  le  fort  qu’on  a résolu  d’y  faire.  Quant  au  cappitaine 
l’Huchialy,  il  se  dit  qu’il  est  arrivé  au  Fasso  en  la  Mengreille , où  il 
s'est  ung  peu  escarmouché  contre  aucuns  du  pays  et  des  Géorgiens 
estans  avec  eulx  , qui  le  sont  vcnuz  attacquer,  et  après  cella  a coniancé 
de  bastir  ung  fort  qui  est  desjà  bien  advancé,  et  en  doit  encores  faire 
ung  autre  assés  prés  de  là1. 

despuys,  sont  deux  Ire  res  qui  s'aliarent  main,  portarent  quelques  présents  audit 

rendre  Tan  passé  au  camp  de  Moustafa  seignr,  et  entre  autres  choses  luy  donna- 

Passa  quant  il  passa  d'Arzcrun  À Serran,  rent  ung  leur  ncpveu,  jeune  de  dix àdouze 

et  donna renl  beaucoup  de  comodilés  au-  ans,  qui  fust  aussylost  faict  Turcq  et  mu 

dit  camp.  Et  le  plus  jeune  d'eulx,  qui  danssonsarrailaveclesaulresgarsons.il 

peut  avoir  xxxnii  ou  xxxv  ans , feust  tou-  se  faict  aparcii  pour  faire,  ung  de  ces 

jours  avec  ledit  Moustafa,  lequel  a escrit  jours,  feste  et  alégresse  à b circoncision  du 

icy  fort  particulièrement  en  sa  recomman-  dit  nouveau  baigiarbey. 

dation  , et  ce  d'aultant  comme  l’on  estime  1 La  construction  de  la  forteresse  de 
qu’il  luy  avoil  donné  quelque  espérance  Karss,  commencée  par  l’amiral  Ouioudj- 

de  se  faire  Turcq,  ainsin  qu’il  a faict  ces  Aly,  reprise  et  achevée  quelques  mois 

jours  passés , et  aussytost  on  luy  a donné  plus  tard  sur  un  plan  beaucoup  plus  vaste 

filtre  de  passa,  le  faisant  bcglerbey  des  par  le  serasker  Moustafa- Pacha , était  un 

pays  qu’il  possède,  où  l’on  veult  dresser  fait  qui,  par  la  rapidité  de  son  exécution, 

une  porte  qui  sera  de  grande  importance  flatUilbcaucoupi'amour-propredesTurcs, 

sur  les  contins  du  Persien.  Son  frère  ayné  et  où  le  merveilleux  vint  se  mêler,  d'apres 

a esté  recherché  de  se  faire  aussy  Turcq,  l'anecdote  que  rapporte  M.  Juyé  : 

inays  il  ne  l'a  voulu  estre,  dont  les  cour-  • Il  se  dit  aussy  qu’à  son  arrivée  dans  le 
tisans  disent  qu'il  sera  retenu  icy,  sinon  fleuve  Fasso,  ayant  prins  port  en  ung  lieu 

qu’il  veuille  recognoistre  son  estât  soubs  voysin  de  la  mer,  il  perdit  plusieurs  hom 
Je  nom  de  sangiac,  dépendant  et  subjet  mes  sans  sçavoir  qu'ils  estoient  dcrenui, 
du  G.  S.  Ces  deux  frères,  en  baisant  la  jusquesà  ce  que  ünablement  fust  descou- 
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La  nouvelle  de  la  deffaicte  de  l'avant-garde  des  Turcqs  par  les  Per- 
siens  s’est  trouvée  une  baye,  et  chose  controuvée  ; il  n’est  venu  aucun 
advis  de  Moustafa-Passa  ny  du  cappitaine  de  la  mer.  Le  G.  S.  envoya 
nagyères  deux  capigi  s devers  ledit  Moustafa  pour  en  entendre,  et  leur 
commanda  d’estre  de  retour  dans  seize  jours.  Le  juyf  Micques  inou- 
rust  la  sepmaine  passée  du  mal  de  pierre  qui  l’a  travaillé  longtemps. 
Le  G.  S.  a faict  inventoriser  et  sceller  tous  ses  meubles,  argent  et 
joyes , mays  n’a  rien  faict  desplacer  de  sa  mayson , et  ne  se  sçait  en- 
cores  ce  qu’il  en  faira.Les  isles  qu’il  tenoit  en  l’Archipelago  n’ont  esté 
jusques  icy  baillées  à personne  ny  le  dace  du  vin  qu'il  avoit  aussy,  le- 
quel est  en  concurrence  et  à l’enchère  entre  quelques  riches  gens  de 
ce  pays.  Il  se  dit  que  le  premier  passa  donne  espérance  de  remetre 
auxdilcs  isles  les  seigneurs  d’icelles  qui  les  tenoienl  avant  ledit  Mic- 
ques,  lesquelz  se  retirèrent  à Yenize  quant  elles  leur  furent  levées,  y 
ayant  icy  plusieurs  des  habitans  d’icelles  qui  furent  au  grand  divan 
les  demander  incontinant  que  ce  juyf  fust  mort1. 

vert  ung  grand  et  monstrueux  poisson  qui 
les  venoit  surprendre , et  les  dévorait  ainsin 
qu’ilz  se  baignoient  et  lavoient  dans  ledit 
fleuve;  et  ayant  faict  despuys  quelques 
engins  pour  le  prendre,  il  n’avoit  esté  en- 
cores  possible  : oins  se  perdoit  tousjours 
quclc’un  de  ceulx  qui  le  guettoient.  11  y en 
a qui  disent  que  c’est  une  syrène.  > (Suppl, 
français.) 

1 La  mort  du  trop  fameux  favori  de 
Sélim  II,  le  juif  Nosi  ou  Miguez,  principal 
instigateur  de  la  guerre  contre  Venise, 
qui  avait  amené  la  ligue  de  trois  puis- 
sances, et  par  suite  la  bataille  de  Lépante, 
doit  être  remarquée  en  passant  malgré 
l'obscurité  où  ce  personnage  était  tombé 
depuis,  et  quoique  son  influence,  comme 
conseiller  et  favori  du  souverain , eût  cessé 
à l’avéncment  d’Amurat  III.  On  a vu  ci- 
devant,  p.  88,  à la  note,  la  dépossession 
qui  est  rappelée  ici , et  dont  il  avait  frappé 


autrefois  plusieurs  maisons  patricienne* 
de  Venise  établies  dans  les  lies  de  l'Archi- 
pel : ce  fait  donnera  lieu  encore  ci-après 
à des  revendications  sur  son  héritage  dans 
lesquelles  la  France  interviendra.  M.  Juyé, 
dans  ses  lettres  des  4 et  18  août,  écrites 
à M.  de  Villeroy,  s’occupe  ici  de  la  chro- 
nique locale,  et  revient  encore  sur  la  po 
silion  d’attente  où  était  toujours  la  Porte 
à l'égard  de  l'Ëspagne  : 

• Il  ne  s’offre  maintenant  icy  chose  digne 
d’cscrire  au  ray,  et  vous  diray  seulement 
que  le  G.  S.  a esté  cinq  sepraaines  dans  le 
vieulx  sarrail  sans  sortir  et  se,  faire  voir  par 
ville,  et  hyer  il  fust  au  divan  et  après,  par 
mer,  dans  son  caiq,  tout  le  long  de  l’arse- 
nal, jusques  à ung  lieu  appellé  El  Vassans, 
où  il  monta  à cheval  et  alla  en  ung  sarrail 
de  sa  mère,  qui  est  dans  la  ville,  prés  les 
murailles,  auquel  il  doit  estre  sept  ou  huicl 
jours,  et  puys  passera  au  sien  de  Scutary. 
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Constantinople , 6 septembre  1579. 


Sire  , le  xxvii*  du  passé  je  receuz  une  itérative  despesche  de  V.  M. 
du  xviii  juing,  touchant  le  faict  de  l’emprisonnement  du  général  Bourg1, 
pour  faire  envers  le  premier  passa  l’office  que  V.  M.  m’avoit  comandé, 
à quoy  je  satisiîz  dès  lors  que  je  i’euz  receue,  comme  V.  M.  l'aura 
veu.  Les  capigiz  que  le  G.  S.  avoit  despêchés  à Moustafa-Passa  arri- 
vèrent le  pénultiesme  du  moys  passé  : V.  M.  verra , s’il  luy  plaist , par 


Il  iist  ce  mcsnie  jour  pendre  publique- 
ment ung  chaoulx  ayanl  esté  trouvé  avec 
In  femme  d’ung  cady,  laquelle  il  fist  noyer, 
nonobstant  que  sadite  mère  et  ledit  cady, 
mary  de  ccstc  femme,  ayent  faict  tout  ce 
qu'il*  ont  peu  pour  sauver  l'un  et  l’autre, 
et  que  encores  le  mofty  n 'estait  d’advys  de 
le»  faire  mourir. 

« L’on  a envoyé  commandement  au 
chaoulx  qui  a attendu  si  longtemps  l’ambr 
d’Espaigne  à Raguze  pour  s’en  retourner 
si  ledit  amb'  ne  sera  audit  Kaguxc  ou  près 
de  là  quant  il  y sera  rendu.  Le  sr  Mari- 
Han  est  toujours  icy  et  assure  qu’il  viendra , 
n’estant  retardé  que  pour  son  indisposi- 
tion. Le  xuii’de  ce  moys  entrèrent  dans  ce 
port  quatre  gallères  venant  d'Alexandrie, 
conduytesparung  cappilaine  nommé  Cier- 
kes-Memy,  lequel  alla  incontinent  trouver 
le  premier  passa  pour  luy  donner  advys 
qu  ung  navire  de  chrcstienté,  arrivé  audit 
Alexandrie  tivant  qu’il  en  partist,  y avoit 
porté  nouvellcsquc  le  royd’Espaigne  avoit 
en  mer  une  grosse  armée  pour  aller  en 
Barbarie.  Mais  fmablement  s’est  trouvé 
que  ces  nouvelles  sont  vieilles,  et  que  par 
d’autres  plus  freschcs  qu’on  avoit  eue»  icy 
s’estoit  entendu  que  ledit  roy  d’Espaigno 
avoit  faict  ceste  armée  contre  Portugal, 
laquelle,  despuys,  il  avoit  défaille,  s’estant 


accordé  avec  les  Portugoys  pour  sa  pré- 
tention sur  ce  royaulme-là.  Ce  néanlt 
moins  on  ne  laysse  icy  d'estre  en  peyne 
de  son  cousté , pour  ne  voir  comparoir  son 
ambassadeur  tant  attendu. 

• Le  G.  S.  est  toujours  au  sarraii  de  sa 
mère , où  il  se  trouve  si  bien  (pource  qu’il 
est  en  bel  nyr  et  comode  pour  monter  à 
cheval  et  aller  chasser  ou  se  promener 
hors  la  ville . comme  il  faict  quasi  tous  les 
jours  sans  cslre  veu , d’aultant  qu’il  est 
près  l’une  des  portes  de  la  ville)  . qu’on 
dit  qu’il  ne  passera  à Scutary  comme  il 
pensoit  faire,  ains  achèvera  là  ccst  esté, 
et  puys  se  retirera  à son  grand  sarraii  et 
logis  ordinaire  où  se  tient  le  divan , estant 
presque  achevés  quelques  nouveaulx  édi 
lices  qu'il  y a faict*  (aire  pour  la  comodilé 
de  ses  femmes.  • [Suppl,  fronçai*.) 

* Dons  cette  lettre,  qui  n’ajoute  pas 
d'autre  détail  à l’affaire , Henri  III  arguait 
contre  du  Bourg  de  la  présence  du  duc 
d’Anjou  à la  cour  : « La  faulceté  de  se» 
artifices  est  toute  apparente,  pour  le  regard 
de  l’adveu  qu'il  prenoit  de  mondit  frère, 
par  la  bonne  union  qui  est  entre  nous, 
estant  icy  auprès  de  moy,  comme  il  est, 
avec  toute  amityé  fraternelle,  dont  sen- 
suyt  une  présumption  certaine  que  sa  *o- 
lunté  n’est  différente  de  la  mienne,  etc.» 
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i'advys  cy-encloz  toutes  les  nouvelles  qu’ilz  ont  portées , lequel  le  dra- 
goman  Orem-Bey  m’a  baillé  extrait  d’une  lettre  que  le  lieutenant  de 
l'agha  des  janissaires  qui  est  au  camp  a escrite  icy  à une  personne 
d’importance.  Ces  bonnes  nouvelles  et  la  fortification  de  Cars  a fort 
satisfaict  le  G.  S.,  qui,  pour  en  faire  démonstration  publicque,  Gst 
faire  la  nuict,  après  la  venue  desdits  capigis,  plusieurs  feux  artificiels 
sur  l’eau,  dans  l'arsenal,  parce  que  le  vieulx  sacrait  de  Constantinople, 
auquel  il  est  encores,  regarde  ce  cousté-là.  Méhémet-Passa  luy  avoit 
donné  advys  avant  l’arrivée  de  ces  capigis,  comme  le  camp  cstoit  au- 
dit Cars  et  travailloit  à le  refaire,  l’ayant  ainsin  escril  Moustafa-Passa 
par  un  chaoulx  qu’il  avoit  despescbé.  Mais  il  n’a  voulu  donner  foy 
qu’à  ce  que  lesdits  capigis  luy  ont  raporté , • l’un  desquels  est  celluy 
qui  porte  son  eau,  s’apelle  en  turc  Mataragi-Bassy,  quant  il  va  à l’es- 
bat  dehors,  auquel  il  se  fie  fort  : en  quoy  et  en  plusieurs  autres 
choses  qui  se  sont  remarquées  de  ce  prince  despuys  qu’il  est  venu  à 
l’empire,  se  voyd  qu’il  ne  tient  si  grand  conte  dudit  Méhémet-Passa, 
comme  ses  prédécesseurs  ont  faict,  et  quant  à l’authorité  qu’il  sou- 
loit  avoir,  elle  luy  a esté  fort  rabayssée1. 


1 Le  grand  visir  Mohammed  Sokolli* 
qui  approchait  du  moment  de  sa  chute, 
était  personnellement  intéressé  dans  le  suc- 
cès de  la  dernière  expédition  annoncée 
d'abord  d'une  manière  contradictoire,  et 
dont  l'avis  avait  été,  comme  on  l'a  vu, 
précédé  par  celui  d’une  défaite.  Son  fils, 
Hassan-Pacha,  avait  quitté  Damas,  dont 
il  était  gouverneur,  pour  venir  prendre 
part  à la  guerre.  Il  commandait  l'avant- 
garde  de  l'armée  turque.  A la  suite  d'un 
engagement,  il  avait  passé  pour  être  resté 
prisonnier  entre  les  mains  des  Persans, 
et  M.  Juyé  avait  écrit  à ce  sujet,  des  U et 
18  août  précédents,  à M.  du  Ferrier  : 

• O est  venu  nouvelles  que  les  Arabes 
habitans  aux  montagnes  près  Damascq, 
sachant  que  le  passa  dudit  lieu . avec  scs 


forces,  cstoit  allé  à la  guerre  de  Perse,  se 
sont  eslevés  et  ont  socagé  et  bruslé  Zefet 
près  Hyérus&lem  , où  y avoit  grand 
nombre  de  juyfs,  et  de  fort  riches,  et  se 
doubtoit  encores  de  quelque  plus  grand 
progrès. 

• Le  baille  de  Venue  a eu  liyer  adver- 
tissement  d'une  grande  nouvelle  tenue 
secrette  jusques  à ces  te  heure , qui  est  que , 
allant  Moustafa-Passa  vers  Carses,  il  avoit 
baillé  la  conduyte  de  son  avant-garde  au 
filx  de  Méhémet,  premier  passa,  qui  est 
passa  de  Daniasc , lequel , avec  doute  mille 
chevaulx  d'eslite  qu’il  avoit , s'estant  voulu 
advancer  pour  descouvrir  le  pays,  s’est 
rencontré  en  une  grande  quantité  de  Per- 
siens  qui  l'ont  prins  vif  et  taillé  en  pièces 
toute  ceste  troupe.  On  m’a  dit  que  ledit 

ios . 
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M.  de  Germigny,  que  V.  M.  a despesché  pour  venir  résider  son 
ambassadeur  à ceste  Porte,  arriva  à Filipopoly  le  xxix'du  passé,  et 
doit  estre  ce  soir  à deux  petites  journées  d’icy,  où  il  s’entretiendra 


passa  a esté  veu  , despuys  ccs  Iroys  jours, 
fort  triste  et  pensif;  le  G.  S.  aussi  a faict 
de  soncousté  quelque  autre  démonstration 
qui  faict  soubçoncr  qu’il,  sera  quelque 
chose  de  ladite  nouvelle.  » 

Mais  le  fait  était  controuvé,  et  ce  fut, 
au  contraire,  le  fils  de  Sokolli  qui  réussit 
à exécuter  la  partie  de  l’expédition  com- 
binée avec  l’érection  de  la  forteresse  de 
Carss  ; c'était  de  débloquer  la  ville  de 
Tiflis,  assiégée  depuis  plusieurs  mois  par 
les  Persans,  et  que  la  famine  avait  réduite 
à l'extrémité.  Ccs  deux  faits  étaient  mandés 
du  camp  de  Moustafa-Pacha  par  un  avis, 
venant  sans  doute  de  la  même  source  que 
celui  qui  a été  cité  p.  776,  à la  note,  et 
que  M.  Juyé envoyait  ici  à Henri  III,  comme 
il  le  dit  dans  sa  lettre  du  6 septembre  : 

■ Partilosi  il  sig"  Mustafa-Passa  con  l’es- 
sersito  d’Arzerun  ; in  xn  giorni  arrivé  à 
Cars,  coinpulando  tre  giorni  che  non  haveva 
marchiato.  Gionto  à la  città  di  Cors,  si 
acampù  inlonio  h delta  città  cioè  dalle 
due  bande.  Attesochè  delta  città  dalla  ban- 
da di  diettro  à la  montagna  (è)  inabitabile 
et  asprissima , et  dalla  banda  dinanzi  alla 
liutnara  cl  le  altre  due  bande  c pianura . 
subito  fu  spartita,  e dato  la  cura  a ogni 
beglerbei  di  rifare  una  parte  et  a janissari 
una  altra  parte  et  alli  spahi  dalla  Porta 
una  altra  : et  cossi  travagliando  à ghara 
l’uno  de  l’altro,  s'espera  che  à fultimo 
délia  luna  (qui  fust  le  aa'dumoysd’aousl) 
passata  sarà  fornita.  La  grandecra  di  delta 
città  è quanto  el  di  dentro  di  Pera  (environ 
deux  milles  d’Italie  de  tour).  In  essa  si  fa 
una  mosquea , le  case  per  habitar  mille 


janissari  et  medesimomente  si  raconcia  la 
fortcxza,  laquale  dicono  esscre  in  luogho 
altissimo. 

• U signor  Mustafa-Passa  desiderando 
haverc  nova  de  li  nostri  de  Tiflis,  uno  san* 
giabei  nominato  Mirze-Bei,  travestilosi  à 
la  persiana , con  1111“  compagni  andô 
verso  detto  Tiflis,  el  scontratosi  con  al- 
cuni  Persiani  quali  portavano  vettuale  in 
carapo  persiano,  il  quale  cra  à fassedio  di 
detto  Tiflis.  Dato  drento  alla  sprovista 
prcsc  il  capo  di  detti  Persiani  con  alquanti 
compagni  vivi  : et.alcunc  teste  tagliate,  tor 
nato  dal  sig”  Mustafa-Passa,  il  quale  in* 
formatosi  del  tullo  li  ricerco  che  ci  faces* 
scro  monsulmani;  al  chè  ricusando  loro, 
li  fece  togliarc  la  testa  et  poi  brugiarli. 
Apresso  il  sign“  passa  ispedi  un  begler 
beghi  con  xx  milia  huoinini  à cavallo  et 
con  molta  monitione,  et  li  mando  à soco- 
rere  detto  Tiflis.  Scrivono  ancora  che  il  re 
di  Persia  si  trova  in  uno  luogho  chiamalo 
Carabag  con  il  suocampo,  et  haveva  avisato 
li  suoi  govematori  che  sono  alli  conlini 
che  stiano  aparechiali  con  tutti  li  loro  sol 
dati,  et  che  presto  si  trovarà  con  loro.  Quasi 
mostra  volere  assaltarc  li  nostri;  ma  essi 
non  lo  credono  ne  manco  ne  fanno  stiina , 
pure  scrivono  che  si  verrà  quelle  sarà  che 
pincera  à Dio.  • 

M.  Juyé  commentait  ensuite  cet  événe* 
ment  et  les  conséquences  qu'il  pouvait 
avoir  pour  hâter  la  ûn  de  la  guerre  avec 
la  Perse,  dans  l’incertitude  où  se  trouvait 
la  Turquie  sur  les  dispositions  de  l’Es- 
pagne. Celle-ci  continuait  toujours  de  faire 
attendre  son  ambassadeur,  dont  l’arrivée 
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jusqucsà  jeudy  pour  faire  son  entrée  enPérace  jour-là,  affin  de  donner 
loysir  de  faire  ce  pendant  lesaprests  nécessaires  et  acoustumés  en  telle 
occasion,  à quoy  je  fay  travailler  pour  le  faire  honorer  comme  con- 
vient à la  dignité  du  nom  qu’il  porte.  Il  m’a  envoyé  par  des  siens  qu’il 
a despcschés  icy  dudit  Filipopoly  la  lettre  qu’il  me  portoit  de  V.  M. 
du  XXe  avril,  à laquelle  je  ne  faudray  de  satisfaire  incontinent  qu’il  sera 
arrivé , sellon  que  V.  M.  me  commande  ; et  le  plus  tost  que  je  pourray 
après  sa  réception  et  ma  licence  de  ce  seig',  je  partiray  pour  me  ren- 
dre à voz  pieds. 


à la  Porte  devait  en  effet,  j>ar  un  concours 
singulier  de  circonstances,  coïncider  pré- 
cisément avec  l’arrivée  même  de  M.  de 
Gcrmigny  : 

• Ce  lieu,  nommé  Tiflis,  duquel  est 
faicte  mention  audit  advys,  avoit  esté  na- 
guyères  reprins  des  Turcqs,  comme  on 
m’a  dict,  despuys  que  les  Persiens  le  re- 
couvrarent  de  leurs  mains,  et  maintenant 
le  veulent  réavoir,  l’ayant  assiégé  à cest 
effect.  On  discourt  icy  que  si  lesdits  Per 
siens  reprendront  Cars  et  ruyncront  ce 
qu’on  y a maintenant  réparé , comme  il 
leur  sera  aysé,  ainsin  qu’ilz  firent  l’an 
passé  le  fort  basty  à Servan  (d’aullant  que 
Moustafa-Passa  sera  contraint  de  se  retirer 
bientost  à Arzerun  avec  la  grosse  masse  du 
camp,  à cause  de  l’hyvcr,  qui  est  grand  en 
ce  pays-là  et  commence  à bonne  heure), 
que  ceste  guerre  sera  pour  durer  encores 
longuement , parce  que  du  cousté  de 
deçà  on  voudra  s’en  faire  acroyre,  veu 
mesmes  qu’il  se  dit  publicquement  que  ce 
seign*  n’a  ouvert  ladite  guerre  que  pour 
reffaire  et  posséder  ledit  Cars.  Mays  si  les 
dits  Persiens  se  contienent  en  leurs  terres 
et  le  laissent  ainsin , bientost  se  faira  paix , 
se  disant  qu’ilz  l’ont  demandée  et  deman- 


dent, et  que  de  ce  cousté  on  la  désire  en- 
cores plus,  pourveu  qu’elle  se  fasse  en 
quelque  sorte  qu’elle  se  puyssc  dire  hono- 
rable pour  ce  seigneur. 

■ Il  s’est  entendu  despuys  peu,  d’une 
nave  syote  venue  de  Cafa , qu’environ  xxv 
jours  a,  le  Grand-Cam  de  Tartane , avec 
grand  nombre  de  Tartares,  passaient  le 
destroit  de  l’embouchure  de  la  mer  de  le 
Zabache , près  dudit  Cafa , pour  continuer 
après  par  terre  leur  chemin  vers  la  Perse, 
et  se  dit  qu’ilz  vont  près  la  mer  Caspye  et 
le  mont  Caucassus  trouver  Osraan-Passa , 
qui  est  encores  là  despuys  qu’il  fust  ex- 
pulsé de  Servan.  Il  se  dit  que  le  cappitaine 
de  la  mer  retourne  et  s'attend  icy  pour 
tout  ce  moys.  Aucuns  veulent  qu'on  l’a  en- 
voyé quérir  pour  le  doubte  qu’on  a de 
l’armée  que  faict  le  roy  catholique,  et 
qu’il  n’aye  quelque  dessein  en  la  Barba- 
rie; d’autres  disent  qu'il  vient, ayant  faict 
le  fort  pour  lequel  il  fust  envoyé  en  ce 
quartyer-là , et  n'y  a plus  que  faire , et  que 
s'il  tardoit  davantage  d’en  partir,  il  ne 
pourroit  venir  de  cest  hyver,  d'au  1 tant 
que  ceste  mer  Novrv  est  lors  innavigable 
pour  les  grandes  fortunes  qu’il  y faict.  • 
( Supplém . français.  ) 
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CORKESPONDANCE  DE  JACQUES  DE  GERM1GNY,  AMBASSADEUR  DE  FRANCE 
A CONSTANTINOPLE'. 

PREMIÈRES  CONFÉRENCES  DE  M.  DE  GERMIGNY  k LA  PORTE.  PRÉPARATIFS  DE  L'ESPAGNE 

POUR  ENVAHIR  LE  PORTUGAL. DÉMONSTRATION  PROJETÉE  SUR  FONTARADIE  POUR  Y FAIRE 

DIVERSION. ARRANGEMENT  CONCLU  PAR  CATHERINE  DE  MÉDICIS  AU  SUJET  DU  MARQUISAT 

DE  SALUCES.  NOUVEAUX  INCIDENTS  DE  LA  GUERRE  DE  PERSE.  ASSASSINAT  DU  GRAND 

VISIR  MOHAMMED  SOEOLLI.  EFPETS  DU  CHANGEMENT  DE  DIRECTION  DE  LA  PORTE.  — 

DÉMARCHES  DE  LA  FRANCE  POUR  OBTENIR  LE  RÉTABLISSEMENT  DU  PRINCE  PIERRE 
TCIIERSTCHER  DANS  LA  VAI.ACH1E. 

Constantinople,  26  septembre  1579  V 


Lettres 

de 

M.dc  Gcrmigny 
à Henri  III. 


Sire,  le  xie  du  présent  mois,  j 
en  reste  Porte  le  jour  précédent, 

' Jacques  do  Germigny , baron  de  Ger- 
moles , est  une  des  illustrations  de  la  ville 
de  Châlons  en  Champagne;  et  à ce  titre, 
une  partie  de  sa  correspondance  a été  pu- 
bliée dans  l'histoire  particulière  de  cette 
ville,  désignée  sous  le  nom  de  Y Illustre 
Orbandale,  où  il  se  trouve  mentionné  avec 
toutes  les  circonstances  relatives  à son 
origine  et  à sa  famille.  Cette  publication 
faite  d'après  quelques-uns  des  originaux 
primitifs,  nous  fournit  heureusement  un 
certain  nombre  de  pièces  qui  manquent 
dans  la  «éric  des  seules  lettres  de  cet  am- 
bassadeur que  présente  aujourd'hui  la 
collection  de  Harlay.  On  a pu  voir  jusqu'ici 
les  nombreuses  missions  dont  il  a été 
chargé  en  Turquie,  où  on  le  trouve  déjà 
employé  plus  de  vingt  ans  auparavant,  et 
il  est  cité  dans  la  lettre  de  M.  de  U 
Vigne,  quon  lit  au  tome  II,  p.  46 1,  à la 
note,  quoique  d’une  manière  peu  avanta- 
geuse : mais  ce  témoignage  ne  tire  pas  à con- 
séquence, venant  de  la  part  d'un  homme 
aussi  passionné  que  cet  ambassadeur. 


‘écrivis  à V.  M.  que  j’estois  arrivé 
et  qu’à  mon  entrée  m’a  voient  esté 

1 Les  faits  qui  j»ar  leur  importance  étaient 
de  nature  à intéresser  la  politique  géné- 
rale de  l'Europe,  avaient  suivi,  dans  les 
deux  mois  précédents,  une  marche  pro- 
gressive et  acquis  une  intensité  nouvelle; 
mais  comme  les  conséquences  vont  s'en 
faire  sentir  ici  directement,  nous  allons 
les  reprendre  du  point  où  les  avaient  lais- 
sés à la  fin  de  juin  les  lettres  de  M.  du 
Ferrier  (voir  ci-devant,  p.  8o5,  à la  note). 
C'était  toujours,  d'une  part,  l'attente  où  l'on 
était  de  la  succession  de  Portugal,  que  1a 
maladie  du  cardinal-roi  don  Henri  faisait 
regarder  comme  près  de  s’ouvrir,  et  la 
double  destination  qu'on  supposait  à la 
flotte  espagnole  réunie  dans  la  Méditerra- 
née ; de  l'autre , les  démarches  suspectes  du 
duc  d'Anjou  etson  intelligence  avec  la  reine 
d’Angleterre,  qui  préparaient  l’Europe  à 
la  reprise  de  la  tentative  sur  les  Pays-Bas 
Enfin,  en  Italie  même,  la  guerre  prenait 
dans  le  petit  étal  de  Saluces  une  exten- 
sion qui  menaçait  d'entraîner  un  conflit 
sur  ce  point  entre  les  puissances  rivales. 
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faits  tous  les  honneurs  accoustumez  faire  à vos  amb";  et  puis  me  lust 
donné  audience  le  xv*,  par  le  premier  bassa,  en  laquelle  je  n’oubliay 
rien  à dire  pour  luy  persuader  qu’outre  les  choses  plus  prétieuses  qui 


C’est  ce  qu’Henri  III  faisait  pressentir  dons 
sa  lettre  du  a3  juin  1579,  °ù  ® incrimine 
violemment  le  duc  de  Savoie  comme  com- 
plice de  l'entreprise  du  maréchal  de  Bel- 
legarde,  et  se  montre  disposé  à en  tirer 
vengeance  par  les  armes,  pendant  que 
Catherine  de  Médicis,  poursuivant  son 
voyage  et  la  mission  qu'elle  s’était  donnée 
de  pacifier  les  provinces,  s'avançait  dans 
la  direction  de  cette  frontière,  on  sa  pré- 
sence allait  exercer  une  influence  décisive 
sur  les  événements  : 

* Vous  aurez  esté  adverly  du  prétexte 
que  prenoit  le  mareschal  de  Bellegarde  de 
s’armer  au  marquisat  de  Saluces , et  com- 
bien que  j'aye  fait  depuis  envers  luy  tout 
ce  que  m’a  esté  possible  pour  essayer  à le 
destourner  de  la  poursuite  de  son  entre- 
prise, luy  promettant  faire  raison  du  dif- 
férend qu’il  prétendoit  avoir  avec  le  s' 
Caries  Birague,  et  en  prendre  connois- 
sance,  toutefois  tant  s’en  faut  qu’il  ait 
voulu  obéir  à mon  intention  qu'ayant  sus- 
cité ceux  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée de  mon  pays  de  Dauphiné  et  des 
vallées  de  Dargrougues  et  Pragela,  s’est 
naguières  mis  en  campagne,  et  faisant 
contenance  d’aller  assiéger  le  s*  Caries  de- 
dans Saluces,  il  a fallu  qu’il  se  soit  retiré 
de  ladite  ville  pour  faire  place  à l’audace 
et  témérité  dudit  mareschal,  lequel,  ou- 
bliant son  honneur  et  devoir  et  les  grandes 
et  particulières  obligations  desquelles  il 
m'étoit  astreint,  a osé  commettre  une  telle 
félonnie  et  infidélité,  dont  je  suis  plus  des- 
plaisant que  de  nul  autre  accident  qui  me 
soit  jamais  arrivé.  Et  cncores  que  j’aye 


assez  d’occasion  de  penser  qu'il  n’a  man- 
qué d’appuy  en  cette  exécution  en  laquelle 
il  a despensé  plus  d’argent  que  ses  moyens 
ne  pouvoient  pas  porter,  toutesfois,  jugeant 
de  la  volonté  d’au truy  par  la  mienne,  qui 
a toujours  esté  très-entière  et  sincère  à 
l’endroit  de  mes  voisins  et  amis,  je  n’ay 
encores  pu  descouvrir  qui  m’a  procure  ce 
ma!  : ce  que  j'espère  faire  bientost , et  que 
Dieu  me  fera  la  grâce  de  me  donner 
moyen  d’en  avoir  ma  revenche  à la  honte 
et  confusion  des  auteurs  d’un  tel  acte  que 
sa  bonté  n'a  jamais  laissé  impunis. 

■ Ceux-là  ont  peut-estre  estimé  que  les 
forces  de  mon  royaume  estoient  si  aflbiblies 
par  la  continuation  des  troubles  que  je  ne 
pourrois  me  ressentir  de  cette  injure.  Mais 
je  fais  bien  estât  qu’ils  s’y  trouveront  trom- 
pez ne  plus  ne  moins  qu’il  en  est  arrivé  à 
tous  ceux  qui  ont  osé  s’attaquer  aux  roys  mes 
prédécesseurs,  desquels  si  l’on  a sou  ventes- 
fois  obtenu  par  douceur  et  humilité  plu- 
sieurs grâces  et  bienfaits,  ceux  aussy  qui  en 
ont  voulu  abuser  ont  receu  le  cbastiment 
qu'ils  avoient  mérité.  Et  quand  pour  ce 
faire  la  raison  et  nécessité  me  contraindra 
d’employer  les  forces  qui  me  restent,  je 
nie  promets  que  mes  ami»  ne  m’abandon- 
neront en  une  si  juste  poursuite,  à laquelle 
il  n'y  a prince  ny  potentat  qui  n'ait  inté- 
resl.  Et  peut-estre  que  ceux  qui  cuident 
par  cette  occupation  me  fermer  le  passage 
d’Italie  seront  un  jour  les  premiers  à se 
repentir  de  m’avoir  donné  occasion  d’en 
rechercher  un  autre  : ce  que  je  n’entre- 
prendray  jamais  que  par  contrainte . tant 
je  suis  désireux  de  fentretenement  de  la 
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ont  esté  délaissées  à la  succession  de  vostre  couronne,  c'estoit  d'esti- 
mer et  entretenir  la  bonne  intelligence  et  amitié  de  si  longtemps  con- 
tinuée entre  les  rois  vos  prédécesseurs  et  les  empereurs  ottomans; 


tranquillité  publique  de  la  chrétienté. 
Voilà  ce  que  je  veux  que  vous  faciez  en- 
tendre à ccs  scig“  sur  les  affaires  dudit 
marquisat , dont  j’ay  grand  regret  que  mes 
sujets  faisans  profession  de  ladite  religion 
se  soient  entremis.  L’establissement  de  la 
paix  s'avance  tousjours  peu  à peu  ès  pro- 
vinces qui  ont  esté  plus  troublées , par  les- 
quelles la  roy  ne  ma  dame  et  mère  passe.  • 
Dans  la  lettre  qu'il  écrivait  sur  ce  fait , 
du  6 juillet  suivant,  le  roi  donnait  de 
nouveaux  détails,  et  reportait  le  soupçon 
de  complicité  sur  l'Espagne,  tout  en  pa- 
raissant l’écarter  d’elle  : 

* Le  s’  Carlo  de  Biraguc  a’cstoit  retiré  à 
Thurin,  ayant  sccu  que  le  mareschal  de 
Bellegardc  s’estoit  mis  en  campagne  avec 
quatorze  pièces  d'artillerie  qu'il  avoit  tirées 
de  Carmagnole  pour  l'aller  assiéger  dedans 
Saluées,  et  le  maistre  de  camp  Lussan 
estoit  demeuré  dedans  le  chasieau  de  la- 
dite ville.  Depuis,  ledit  mareschal  n’a 
laissé  pour  ledit  parlement  dudit  sr  Carlo 
à s'acheminer  audit  Saluces,  et  ayant  as- 
siégé et  battu  ledit  chasteau  avec  toute  la- 
dicle  artillerie,  ledit  Lussan  a esté  con- 
traint le  remettre  entre  ses  mains,  n’estant 
la  place  aucunement  tenable  contre  un  tel 
équipage.  Je  ne  puis  penser  que  le  roy 
cathol**'  ait  entendu  favoriser  cette  entre- 
prise par  le  moyen  de  laquelle  l’exercice 
de  la  nouvelle  religion  se  void  à présent 
introduit  delà  les  monts;  qui  est  un  voi- 
sinage qui  ne  lui  sera  pas  fort  agréable  au 
duché  de  Milan.  Toutesfois,  veu  le  temps 
qui  court  et  les  occasions  qui  se  présen- 
tent, je  demeure  encores  incertain  de  ce 


costé-là . et  seray  bien  aise  que  vous  me 
mandiez  vostre  avis  et  ce  qui  s’en  dit  ou 
vous  estes,  espérant  que  Dieu  me  fera  U 
grâce  de  me  tirer  de  ce  passage  aussv  ho- 
norablement qu’il  luy  a pieu  faire  de  plu- 
sieurs autres  beaucoup  plus  fascheux  que 
n’est  cestuy-cy,  avec  l’aide  de  mes  bons 
amis  et  aux  despens  de  qui  il  appartiendra, 
qui  est  ce  que  je  veux  que  vous  en  faciez 
entendre  où  vous  estes  et  partout  où  be- 
soin sera. • 

M.  du  Ferrier,  mis  en  demeure  de  w 
prononcer  sur  ce  que  ces  inculpations 
contre  Philippe  II  avaient  de  probable,  les 
discute  au  fond  dans  la  lettre  qu’il  écrivait 
au  roi,  du  a4  juillet  1 579  : 

« J* avois  déjà  communiqué  avec  ces 
seig”  de  la  querelle  d’entre  le  mareschal 
de  Bellegarde  cl  le  s'  Carlo  de  Birague, 
pour  laquelle  toute  l'Italie  est  aujourd’hui 
en  plus  grande  alarme  que  devant,  voyant 
les  forces  que  ledit  mareschal  a assemblées 
en  si  peu  de  temps , et  qu’il  s'est  sitost  et 
si  facilement  saisy  de  Saluces , et  continue 
de  fortifier  aucunes  places  des  environs  et 
mis  garnison  à plusieurs  autres.  Aucuns 
disent,  et  telle  est  l’opinion  commune,  qu'il 
a intelligence  avec  le  roy  d'Espagne,  et 
qu'il  s’est  aidé  des  forces  et  argeot  que  le 
gouverneur  de  Milan  luy  a envoyé.  Et  en 
y a de  si  asseurés  qui  disent  avoir  veu 
audit  Milan  son  lieutenant  parler  souvent 
et  en  ce  mesme  temps  audit  gouverneur, 
et  que  s’il  eust  trouvé  plus  grande  résis- 
tance audit  Saluces , les  sept  ou  huit  mil 
Allemands,  Italiens  et  Espagnols  assem- 
blez à Cremonne  seroient  venus  a son 
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comme  aussi  le  désir  et  affection  que  V.  M.  a de  la  maintenir  sembla- 
ble avec  ce  seig'.  Je  feiz  après  l'excuse  de  mon  si  long  retardement , 
et  la  conjouissance  de  l’advéncment  dudict  seig*  à cet  empire,  tant 


secours.  Mais  ceux  qui  entendent  l'estât  des 
affaires  dudit  roy  calh1"*  et  l'obligation 
qu'il  vous  a pour  raison  des  Pays-Bas  ne 
trouvent  aucune  apparence  en  ce  dessus, 
et  pensent  plustost  que  M.  de  Savoyc  y 
tienne  la  main  tant  pour  la  grande  amitié 
qu'il  porte  audit  marcschal  que  pour  le 
profictqui  luy  en  pourra  advenir.  Kl  toutes- 
fois,  il  semble  qu’il  y a encore»  moindre 
apparence;  car  encore»  que,  en  ce  qui 
concerne  le  faict  des  Suisses,  il  ait  montré 
quelque  mécontentement;  il  est  si  sage  et 
advisé  prince  qu'à  grand  peine  voudra -t  il 
tomber  à l'inconvénient  de  son  feu  père, 
et  pour  une  chose  de  si  petite  importance 
mettre  en  évident  péril  tout  son  estât.  Et 
pour  tant  semble  à plusieurs  que  ledit  s* 
de  Savoye  se  veut  servir  dudit  maresclial 
et  de  ses  moyens  pour  retirer  des  mains 
du  duc  de  Mantoue  le  marquisat  de  Mont 
ferrât,  qu’il  prétend  luy  appartenir.  Mais 
d'après  les  propos  de  cesdits  seigneurs,  le 
meilleur  seroit  de  chercher  d'adoucir  ledit 
maresclial  et  de  considérer  l'infélicité  qui 
est  aujourd'huy  universelle,  que  les  sujets 
taschent  à se  soustraire  de  l'obéissance  des 
princes,  et  est  fort  à craindre  que  plusieurs 
malconlents,  de  quelque  religion  que 
soient  ou  plustost  sans  aucune  religion , ne 
courront  à cette  alarme  mesmes,  en  ce 
temps  que  les  choses  ne  sont  du  tout  pa- 
cifiées en  vostre  royaume  : que  du  com- 
mencement, prévoyant  le  mal  qui  en 
pourroit  advenir  non-seulement  à l'Italie 
mais  encore  à toute  la  chreslienté,  et 
principalement  à V.  M.,  ils  en  escrivirent 
au  pape , roy  d'Espagne  et  duc  de  Savoye 


bien  chaudement,  afin  qu'ils  y pourveu»- 
sent,  mesmes  au  susdit  s'  duc,  plus  inté- 
ressé que  nul  autre,  estans  advertis  du 
desplaisir  qu’il  dit  avoir  qu’un  si  grand 
remuement  se  list  à la  porte  de  ses  estais  ; 
promeltnns  encore»  de  s’y  employer,  et 
d’empescher  que  les  choses  aillent  plu» 
avant.  Mais  que  le  principal  remède  pour 
guérir  cette  maladie  est  de  conduire  l’af- 
faire par  négociation  et  non  par  force,  et 
d’y  procéder  comme  V.  M.  a très  sage- 
ment fait  des  troubles  des  Autres  provinces  : 
et  surtout  leur  semble  nécessaire  de  con- 
tenter ledit  maresclial  tant  que  sera  pos- 
sible et  fondèrent  à V.  M.  et  à sa  qualité. 
Et  de  ma  part,  si  je  ne  me  trompe,  il 
n'est  pas  tant  à craindre  en  cette  affaire  h* 
secours  d'Espagne  ou  de  Savoye  que  des 
huguenots  de  Dauphiné,  Provence,  Lan- 
guedoc et  autres,  qui  ne  cherchent  que 
nouvelle  occasion  ou  prétexte  pour  revenir 
aux  armes.  • 

Henri  111  avait  écrit,  du  20  juillet  sui- 
vant, pour  annoncer  l’approche  de  Cathe- 
rine de  Médicis  dans  cette  direction  : ■ La 
roy  ne  ma  dame  et  mère  a,  grâces  à Dieu, 
par  sa  vertu  et  prudence,  très-heureuse- 
ment pacifié  les  troubles  de  Provence, 
s’estant  depuis  acheminée  en  Dauphiné 
avec  intention  d'y  faire  le  semblable, 
comme  je  suis  de  partir  bienlost  pour  aller 
au  devant  d'elle  le  plus  loin  que  me  sera 
possible.  • 

M.  du  Ferricr,  y répondant,  des  7 et 
21  août  suivants,  montrait,  comme  consé 
quence  de  la  guerre  de  Saluces,  une  ligue 
défensive  qui  se  traitait  entre  les  états 
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pour  fasse  urance  de  la  bonne  volonté  qu’il  a donnée  par  .ses  dernières 
lettres  à V.  M.,  à l’entretenement  d’une  si  parfaite  amitié  et  des  bons 
offices  qu’il  luy  a présentez  par  icelles,  que  pour  les  vertus  et  louables 


d'Italie,  et  en  donnant  les  dernières  nou- 
velles du  Portugal , reportait  sur  ce  point 
la  candidature  du  duc  d’Anjou  : 

« Ces  seig”  sont  grandement  marris  que 
les  affaires  de  Saluces  soient  tousjours  en 
inesme  estât,  combien  que  la  nouvelle 
qu'ils  disent  avoir  de  la  venue  de  la  royne 
madame  vostre  très-bonorée  mère  à Gre- 
noble, et  de  M.  de  Savoye,  qui  l'est  allée 
trouver,  leur  donne  bonne  espérance  que 
lesdites  affaires  se  jwurront  accommoder 
par  quelque  douce  voie,  encore»  que 
d'ailleurs  les  huguenots  fncent  courir  un 
bruict  de  quelque  ligue  entre  eux  faicte 
pour  venir  au  secours  du  inarcscbal  de 
Bellegnrde  et  pour  passer  en  Italie  si  be- 
soin est.  Et  est  l'opinion  que  les  compa- 
gnies des  Allemans  que  le  roy  d'Espagne 
a fait  venir  au  duché  de  Milan  et  celles 
qu'il  fait  encore»  lever,  doivent  estrc  bien- 
tost  par  deçà,  outre  celles  qui  sont  déjà 
assemblées  en  plusieurs  lieux  d'Italie  a sa 
requeste  : laquelle  viendrait  mal  à propos 
en  ce  temps,  car  outre  l'intelligence  cl  se- 
cours qu'ils  peuvent  trouver  deçà  les  monts, 
les  peuples  y sont  universellement  mal  salis- 
faicls  pour  raison  de  nouveaux  subsides  et 
impositionsdont  souvent  sont  advenues  les 
émotions  populaires  et  changements  des 
estais.  Je  ne  sçais  si  pour  cette  crainte  le 
pape  a pressé  de  fort  près  ces  seig"  de 
s'unir  avec  luy  et  le  roy  d’Espagne,  et  ne 
l’a  peu  obtenir;  ou  bien  pour  raison  de 
la  ligue  faicte,  comme  l’ondict,  par  V.  M. 
avec  les  cantons  de  Berne  protestant  et 
dé  Soleurc  catholique,  y comprenant  la 
ville  de  Genève,  Aucuns,  pour  leur  inté- 


rest  particulier,  ne  la  peuvent  approuver  ; 
mais  ceux  qui  sçavent  que  l'on  lasehe  de 
s'emparer  do  ladite  ville  plus  pour  vous 
fermer  le  passage  par  deçà  que  pour  res- 
pect de  l'église  romaine,  sont  coulrainls 
de  louer  vostre  providence.  Et  quelque 
bonne  espérance  que  les  autres  canton» 
catholiques  donnent  de  1a  faire  rompre,  si 
jà  n’est  rompue  par  la  diète  assemblée  a 
Bas  le , l’on  sçait  assez  que  ceux  qui  J au- 
ront faicte  ne  changeront  situai  de  propos . 
inesme  vous,  sire,  qui  avez  depuis  si  long- 
temps, avant  et  après  vos  couronnes , cl  pen- 
dant le  temps  qu'avez  esté  dans  vostre 
royaume  de  Pologne,  expérimenté  que 
pour  bien  conserver  la  religion  catholique 
et  chasser  les  hérétiques  il  faut , quant  au 
monde,  se  servir  plulost  des  occasions 
qui  se  présentent  pour  la  tranquillité  du 
peuple  que  d’en  venir  aux  armes.  Les- 
quelles, encore»  que  ces  s",  pour  la  bonne 
volonté  qu'ils  portent  à vostre  personne, 
désirent  estre  du  tout  bannies  de  vostre 
royaume , la  crainte  que  les  autre»  princes 
ont  que  par  la  venue  des  huguenots  ne 
soit  erapesebée  la  trop  longue  paix  et  dé- 
lices d'Italie  fait  qu’ils  aiment  trop  mieuix 
qu’ils  se  battent  en  France;  tant  sont  bons 
observateurs  de  la  charité  chrestienne. 
mesmes  ceux  qui  en  cela  devraient  ser- 
vir d’exemple  aux  autres.  Quelque  boune 
espérance  que  plusieurs  ayent  par  deçà 
que  la  royne  madicte  dame  appointera  le» 
affaires  de  Saluces  aussi  heureusement  et 
sagement  que  les  autres  provinces,  plu- 
sieurs anciens  serviteurs  de  vostre  couronne 
craignent  que  par  leurs  fausses  et  malbeu- 


Digitized  by  Google 


SOUS  HENRI  III. 


810 

qualilez  que  V.  M.  a entendu  estre  en  luyJ,  Sur  quoy  ieeluy  hassa  me 
respondil  que  cedit  seigneur  aurait  eu  très  agréable  ma  venue  pour 
l’estai  qu’il  faisoit  de  lier  autant  estroitemcnt  cette  ancienne  alliance, 


reuses  inventions  el  persuasions  n 'advienne 
ie  contraire. 

« Par  les  dernières  nouvelles  que  l'on  a 
de  Portugal,  le  roy  esloit  à l'extrémité, 
et  le  peuple  du  tout  résolu  et  obstiné  d’a- 
voir autre  roy  que  celui  qu’ils  appellent 
de  Castille,  qui,  pour  cette  occasion, 
comme  aucuns  disent,  fera  bientost  passer 
ses  forces  en  Espagne  et  non  en  Alger, 
comme  quelques  autres  ont  pensé  : quoi 
que  soit , ils  ont  touché  argent  depuis  huit 
ou  dix  jours.  Aucuns  discourent  que  les 
Portugois  désirent  que  Monsieur  vienne  à 
leur  secours,  et  qu’ils  le  veulent  marier 
avec  une  belle  et  jeune  princesse  porta- 
goise  à qui  le  royaume  apj>articnt  ; dont 
je  puis  asseurer  V.  M.  que  tous  ses  affec- 
tionnez serviteurs,  aimant  l'honneur  et  ré- 
putation de  v outre  couronne,  se  resjouis- 
sent  beaucoup  plus  que  du  marioge  de  la 
roine  d'Angleterre,  qu'on  tient  icy  pour 
tout  certain,  et  encore*  plus  à Milan,  où 
plusieurs  gentilshommes  anglois  ont  fait 
faire  grande  quantité  d’habits  fort  riches 
et  de  fort  grande  despenec  pour  venir  au 
devant  de  mondit  seig1,  lequel  aussy  les 
Flotnans  de  cette  ville  disent  avoir  esté 
rappelle  par  les  Estats  du  Pays-Bas;  mais 
comme  sage  et  advisé  prince  auroil  refusé 
d’y  retourner.  Aucuns  marchands  floren- 
tins me  sont  venus  dire  que  ledit  mariage 
d’Angleterre  estoit  arresté  et  de  c*  escuz 
envoyez  à mondit  s'  pour  faire  le  voyage  et 
se  mettre  plus  tost  en  chemin.  * [Ms. Colbert.) 

1 L’instruction  de  M.  de  Gcrmignv, 
déjà  ancienne  puisqu’elle  remontait  par  sa 
date  au  ifi  avril  précédent,  est  donnée  au 


tome  I”  de  Y Illustre  Orlando  le , avec  toutes 
les  pièces  accessoires  relatives  aux  préli- 
minaires de  la  négociation.  Les  détails 
qu’elles  contiennent  sc  trouvent  reproduits, 
comme  on  va  le  voir,  textuellement  dans 
les  premières  lettres  de  M.  de  Gertnignv. 
et  la  plupart  n'étant  plus  applicables  à la 
situation . nous  ne  ferons  que  les  indiquer 
sommairement.  Henri  III  s'cxrusait  d'a- 
bord du  long  retard  qu’il  avait  mis  à l’envoi 
de  son  ambassadeur  ; 

• Entre  les  choses  plus  précieuses  dont 
la  succession  de  cette  couronne  a esté  lais- 
sée accompagnée  à S.  M. , elle  a toujours 
grandement  estimé  la  bonne  intelligence 
et  amitié  dès  si  longtemps  contractée  el 
continuée  entre  les  G.  S.  et  les  roys  de 
France  de  très  louable  mémoire,  ayant  eu 
singulier  désir  et  affection , nonscullement 
de  la  maintenir  semblable  avec  S.  H.,  mais 
aussy  de  l’eslraindre  plus  fermement,  si 
quelque  chose  y pouvoit  estre  adjoustée  de 
In  part  de  S.  M.  pour  la  rendre  d'autant 
plus  asseurée et  inviolable.  Et  pour  ce  que 
S.  M.  n’en  a peu  aitosl  qu’elle  eust  bien 
voulu  donner  tesmoignage  a S.  H.,  Icdicl 
s'  deGemiigny  luy  représentera  les  grands 
troubles  dont  elle  trouva  ce  royauime 
enflammé  à son  retour  de  Pologne,  et  le 
long  traict  qui  a couru  . pour  l’aigreur  ou 
les  choses  cstoicnl  parvenues,  à les  com- 
poser et  remettre  en  bon  estât;  au  moyen 
de  quoy.  encore  qu'elle  cust  longtemps  jà 
destiné  ledit  sr  de  Gcrmignv  à la  charge 
qu’elle  luy  a maintenant  commise,  ayant 
néantmoings  voulu , avant  que  le  despes- 
cher.  restablir  une  bonne  paix  el  repos 
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qu’elle  avoit  oncques  esté  cy-devant  avec  aulcun  autre  de  vos  prédéces- 
seurs et  les  siens , ainsi  qu’il  avoit  jà  monstré  en  ce  qui  s’estoit  com- 
mencé à traicter  sur  la  recherche  que  faisoitle  roy  d’Espagne  de  son 


asseuré  entre  ses  subjecls , elle  n’a  pu  le 
faire  partir  que  jusque»  à présent,  que  par 
la  grâce  de  Dieu  lesdits  troubles  sont  pa- 
cifie* et  les  affaires  de  son  dict  royaulme 
remis  en  si  bons  ternies,  que  moyennant 
la  bonne  union  et  intelligence  qui  est  entre 
S.  M.  et  Monseigneur  son  frère , elle  espère 
n'etlre  dorénavant  plus  empcschée  de 
rendre  à scs  amis  et  confédéré*  lesofïices  qui 
peuvent  dépandre  de  la  grandeur  de  cette 
couronne.  Après  avoir  excusé  le  retarde 
ment  de  son  voyage , il  congratulera  et  fé- 
licitera de  la  part  de  S.  M.  ledit  G.  S.  de 
l'advénemenl  d’icelle  à son  empire,  l'as- 
se  tirant  qu’elle  en  a rcccu  autant  de  joie  et 
plaisir  que  aultrc  de  ses  amya  et  confé- 
déré*, sçacbnnl  mesmement  qu’il  n'en  est 
moings  digne,  pour  les  grandes  vertus  qui 
reluisent  en  luy,  que  juste  héritier  pour  la 
légitime  succession  des  empereurs  ses 
prédécesseurs , etc-  » 

Le  roy  remercie  le  sultan;  «en  ce  que 
aucuns  de  scs  subjets  ont  esté  gratifie* 
en  sa  faveur  par  S.  H.,  tant  au  faict  de  la 
pesche  du  corail  et  commerce  de  marclian- 
discs  és  parties  de  Barbarie  que  en  autres 
choses , dont  clic  l'aurait  requis.  • Puis  il  en 
vient  à la  trêve  avec  l’Espagne  : « Pour  ce 
que  depuis  certain  temps^a  esté  recherchée 
quelque  trêve  de  la  part  du  roy  catholique 
avec  ledit  G.  $/,  après  s’estre  informé  dili- 
gemment en  quels  termes  les  choses  en 
seront,  s’il  trouve  qu'elle  ne  soit  encore 
arreslée,  il  s'opposera  de  tout  son  pouvoir 
à l'avancement  et  conclusion  d’icelle,  au- 
tant qu’elle  pourroit  es tre  contraire  et  pré- 
judiciable à ladite  amitié  d’entre  S.  H.  et 


S.  M.  Si  aussy  ladite  trêve  estoit  desjà 
faite,  fl  sçaura  bien  rcmonslrer  le  devoir 
et  respect  qui  appartient  à icelle  amitié , 
estant  si  ancienne  qu'elle  est  conservée  et 
maintenue  tant  d'années  par  mutuels  of- 
fices de  bienveillance,  sans  qu’il  y soit 
intervenu  aucune  altération;  de  quov  il 
«'aydera , et  de  toutes  autres  raisons  qu’il 
jugera  estre  à propos  pour  la  maintenir 
en  la  mesnie  dignité  et  qualité  qu'elle  s 
esté  tenue  par  le  passé,  nonobstant  ladite 
Ircsve,  laquelle  S.  M.  n’estime  que  S.  H. 
ail  voulu  contracter  avec  aucune  condition 
répugnante  au  devoir  de  leur  dite  com- 
mune amitié  et  bonne  intelligence.  » 

Le  roi  recommande  ensuite  à son  am- 
bassadeur les  intérêts  du  pape,  de  l'em- 
pereur cl  de  la  république  de  Venise;  1* 
répression  des  tentatives  du  grand-duc  de 
Florence  et  des  autres  princes  d'Italie  pour 
s’affranchir  du  protectorat  de  son  pavillon  ; 
des  réclamations  répétées  contre  le  juif 
Nasi  ou  Migue*  pour  l’affaire  d’Alexandrie; 
des  libérations  des  captifs  à obtenir,  etc.  ; et  il 
en  vient  enfin  à l’arrestation  de  du  Bourg 
pour  justifier  cette  mesure  : « Estant  chose 
deue  entre  princes  et  potentats  de  prester 
innin  et  faveur  les  uns  aux  autres  en  la 
poursuilte  et  punition  de  leurs  subjeets 
atteints,  comme  est  ledit  du  Bourg,  de 
crimes  importants  à leurs  personnes  et  es- 
tais; mais  de  telles  conséquences  à leur 
seurelé  qu’elle  doit  estre  nécessairement 
observée,  afin  d’osier  toute  espérance  de  re- 
fuge à ceux  de  leurs  susdits  sujets  qui  au- 
raient le  cœur  si  mauvais  de  conspirer  sem- 
blables meschancele* , et  par  ce  moyen  les 
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amitié,  par  la  déclaration  que  S.  H.  avoit  faicte  de  comprendre  en 
icelle  V.  M.  Je  répliquay  que  ledict  seigr,  comme  prince  bien  advisé, 
jugeoit  bien  que  la  vostre  luy  estoit -autant  et  plus  utile  et  profitable 
que  vous  pourroit  eslrc  la  sienne,  et  que  V.  M.  se  soucioit  bien  peu 


en  divertir;  et  d'autant  que  ledit  du  Bourg 
s’est  voulu  artificieusement  couvrir  de 
quelque  délégation  et  charge  de  Monsei- 
gneur frère  de  S.  M.,  ledit  s'de  Germigny 
représentera  là-dessus  bien  clairement  la 
grande  union,  parfaite  amitié  et  intelligence 
qui  ait  entre  elle  et  mondil  seig',parou  S.  II. 
pourra  estre  esdaircie  du  peu  d'apparence 
qu'il  y a qu’il  voulsist  advouer  ledit  du 
Bourg,  assez  cogncu  en  toute  l'Kurope 
pour  tel  qu'il  est;  et  surtout  taschera  faire 
en  sorte  que  ledit  G.  S.  connoissc  n’avoir 
en  cela  rien  esté  faict  par  ladite  seigneurie 
de  Venise  qu'elle  ne  deust  à S.  M.,  et  dont 
il  ait  occasion  de  se  tenir  offensé.  • 

On  lit  à la  suite  une  liste  détaillée  « des 
présents  faits  par  M.  de  Germigny  au  sul- 
tan Amurat  III,  à Mehemet-Bassa  premier 
visir,  et  aux  officiers  de  la  Porte  et  du 
premier  visir,  etc.,  • avec  le  prix  d’achat 
de  chaque  objet.  La  lettre  qui  accréditait 
M.  de  Germigny  est  aussi  du  if>  avril,  et 
reproduisait  les  deux  motifs  énoncés  par 
le  roi  dans  son  instruction  : • Nous  avons 
différé  le  parlement  du  sieur  de  Gcrmi- 
gny,  baron  deGemioles,  nostre  conseiller 
et  maislrc  d’hoslcl  ordinaire,  jusques  à 
présent,  que  nous  l'envoyons  résider  pour 
nostre  ambassadeur  ordinaire  à la  Porte 
de  V.  H.,  avec  charge  très-expresse  de  se 
conjouir  de  nostre  part  de  l’avénement 
d’icelle  à l'empire  de  Constantinople,  en- 
core que  nous  ayons  desjà  fait  icclluy  office 
par  autres  de  nos  lettres,  estant  marry 
qu'il  n’avt  plus  tost  pu  partir.  Dont  a esté 
l'une  des  causes,  l'espérance  qu’avions 


toujours  d'establir  auparavant  une  bonne 
paix  et  repos  asscuré  en  nostre  royaume  ; 
vous  asseurant  que  n'avons  rien  tant  à 
cœur  que  la  confirmation  et  continuation  de 
nostre  amitié  envers  V.  H.  Au  demeurant 
nous  avons  esté  adverty  que  plusieurs 
princes  et  potentats  d’Italie  ont  envoyez  à 
la  Porte  de  V.  II.  pour  négotier  et  obte- 
nir accez  et  trafic  libre  pour  eux,  leurs 
amis  et  subjects,  ès  terres  de  vostre  em- 
pire, contre  les  droicts  et  auctoritez  de  la 
bannière  de  France  et  l’ancienne  coustumr 
inviolablement  observée  en  faveur  d iceJle  : 
ce  que  nous  nous  asscurons  que  V.  H.  ne 
vouldra  aucunement  accorder,  pour  estre  si 
contraire  et  esloignc  de  nostre  commune 
amitié...  Nous  avons  aussi  eu  de  grandes 
plaintes  des  meurtres,  exactions,  indignité*, 
cruauté*  qui  sont  exercées  sur  nos  subjects 
et  ès  terres  de  V.  H.  par  vos  officiers  et  mi- 
nistres en  la  coste  de  Barbarie  ou  pour  la 
tolération  d'iceux.  Ayant  bien  voulu  vous 
en  adverlir  et  prier  d'y  jiourvoir  de  telle 
sorte  que  nous  puissions  cognoistre  telles 
choses  n'eslrc  moins  à contre-cœur  a V.  II. 
qu'indignes  de  vostre  grandeur.  • Le  roi 
adressait  encore , par  M.  de  Germigny,  une 
lettre  particulière  à la  seigneuriedeVenise. 
« l’ayant  chargèdevoussalucrde  nostre  part 
et  de  recevoir  les  commandements  qu’il 
vous  plaira  luy  donner.  * Puis  une'autreàla 
seigneurie  de  Haguse,  à laquelle  le  sénat 
de  cette  ville  répond  par  une  lettre  en  ita- 
lien . pour  remercier  le  roi  des  offres  de 
services  qui  lui  étaient  faites  en  son  nom. 
{ Illustre  Orbundalr , t.  I.  ad  ra/cem.) 
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<|u’cUc  fust  ou  non  comprise  à la  paix  ou  tresve  dudit  roy  d'Espagne . 
pourveu  qu'elle  ne  se  fist  au  préjudice  d’une  si  ancieune  amitié  comme 
est  la  vostrc,  et  des  privilèges  de  la  bannière  de  France  et  de  vostre 
capitulation1,  confirmée  par  tant  de  roys , pour  estre  V.  M.  si  puissante. 


1 M.  de  Germigny  donne  ici  l'emploi 
qu’il  lit  des  principaux  objets  mentionnés 
dans  la  liste  des  présents,  dont  il  a été 
question  plus  haut  : 

■ Le  dimanche  20  de  cedit  mois,  je 
haisay  la  main  à cedit  seig*  en  son  divan , 
où  me  fust  faict  l'honneur  et  festin  accous 
tumé  à vos  amb".  auquel  je  présentay,  au 
nom  de  V.  M.,  un  fort  beau  et  grand  horo- 
loge sonnant  et  monstrant  tous  les  signes 
du  ciel , trente  robhes  de  brocate) , de  draps 
de  soye  de  toutes  sortes,  et  escarlate, 
toiles  de  Hollande,  de  Cambray,  et  bap- 
tiste,  avec  un  esventail  de  fleurs  de  toutes 
couleurs  pour  la  sultane,  garni  d'un  mi- 
roir de  christal.  Ce  qui  fust  agréable  et  bien 
reccu , et  l’eust  esté  encore  mieux  si  les 
grandes  horologcs  que  j’attends  d’heure  à 
anllre  de  Marseille  eussent  esté  avec  cela. 

* Le  G. S.  m'a  faict  dire  par  trois  ibis  que 
j'escrive  a V.  M.  qu’il  luy  plaise  luy  vouloir 
envoyer  par  mer,  à la  première  occasion  qui 
se  présentera,  quelques  pièces  de  ces  beaux 
draps  de  Paris,  desquels  il  semble  qu’il 
doit  mourir  de  désir,  à ce  qu'on  dict , 
comme  serait  escarlatte,  de  vert,  de  vio- 
let et  de  quelque  blanc,  bien  délicat,  soit 
peu  ou  beaucoup  de  chacune  de  ces  cou- 
leurs. Lesquels,  ledit  bassa  me  vient  de 
faire  dire  par  Uabbi -Salomon  , seront 
payez  au  marchand  qui  les  conduira,  si 
tant  est  qu'il  ne  plaise  à V.  M.  les  luy  en- 
voyer en  don  ; auquel  j’ay  faict  response , 
pour  m’excuser  de  ce  que  je  n’en  avois 
poinct  apporté,  que  j’estois  venu  par  les 
Grisons , que  les  troubles  de  Provence 


m’avoient  empesché  d'en  faire  venir  par 
Marseille,  et  sur  ce  aussy  que  lesdit» 
draps  ne  sont  aussy  beaux  ny  si  bien  qu'ils 
avoient  accousiumé  d’estre,  à cause  que 
les  bons  ouvriers  sont  morts  en  ces  guer- 
res dernières.  • 

U revenait  dans  la  lettre  suivante  sur  ce 
point  : ■ Ledict  bassa,  oultre  ce  qu'il  mavoit 
dict  quant  aux  présens , horologes  et  drap» 
de  Paris,  que  le  G.  S.  désirait  avoir  de 
V.  M. , et  dont  je  luy  en  ay  escril  par  nia 
dernière  dépesche,  m a continué  le  menue 
propos  avec  affection  de  la  part  dudit  seig’. 
jusques  à dire  qu'il  les  envoyeroit  plustost 
lever  par  une  fuste  d'Algers  à Marseille, 
monstrant  en  ce  le  très  grand  désir  qu'il  a 
à voir  et  avoir  des  marchandises  de  vostre 
royaulme,  comme  celles  qu'il  dict  esti- 
mer beaucoup  plus  que  celles  d’Italie  et 
Allemagne,  où  je  crois  que  ledit  bassa  ne 
désirerait  estre  oublié  : lequel  me  montra 
aussi  ung  horologe , en  forme  sférique . de 
la  part  dudict  seig'.  qui  dict  en  désirer  un 
semblable  en  présent  deV.  M. , de  laquelle, 
à cest  cffect,  je  me  suis  chargé  luy  en 
envoyer  une  figure  qu'elle  trouvera  cy- 
inclusc.  ■ 

Henri  111  s'était  eniin  départi  de  la  par- 
cimonie que  les  circonstances  lavaient 
forcé  de  montrer  dans  ses  relations  pre- 
cedentes avec  la  Porte,  et  que,  pour  sau- 
ver sa  dignité,  on  lui  a vu  déguiser  sous 
des  prétentions  hautaines , dans  la  longue 
querelle  où  M.  de  Lisle  avait  été  engage 
à ce  sujet.  11  obtenait  par  là  un  accueil 
favorable  pour  ses  propositions  politique». 
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quelle  se  sçaura  bien  deflendre  contre  quelque  prince  que  ce  soit  qui 
voulsit  entreprendre  contre  icelle.  Il  dit  lors  que  ceste  Porte  est  ou- 
verte pour  tous  ceux  qui  veuillent  rechercher  son  maistre,  soit  pour 


dont  une  des  principales  regardait  le  re- 
nouvellement des  capitulations.  On  a vu, 
dans  la  note  précédente,  que  cette  de- 
mande faisait  plus  spécialement  l’objet  de 
la  lettre  qu'il  adressait  au  sultan  pour 
accréditer  M.  de  Germigny  : 

« Le  G.  S.  fusl  très  aise  de  la  congra- 
tulation que  je  luy  feiz  de  la  part  de  V.  M., 
et  ordonna  en  ceste  audiancc  audit  bassa 
que  la  capitulation  ancienne  fust  reconfir- 
mée, comme  aussi  les  privilèges  des  pau- 
vres religieux  de  la  Terre  saincte  de  Jéru- 
salem, qui  prient  tous  les  jours  Dieu  pour 
vos  Ire  longue  santé  et  prospérité,  et  com- 
manda encore,  sur  l'instance  que  je  luy 
en  feiz,  que  les  esclaves françoi s mal  prins. 
qui  se  trouveroient,  fussent  mis  en  liberté, 
dont  je  ne  peulx , pour  ce  bon  commence- 
ment, qu’espérer  très  heureux  fruict  de 
la  négociation  qu’il  vous  a pieu  me  com- 
mettre, et  l’accroissement  de  cette  voslre 
amitié  et  intelligence  avec  ce  seig*,  au  bien 
et  contentement  de  V.  M.,  de  vos  subjecU 
et  de  toute  la  chresticnté. 

«Quant  au  laict  que  V.  M.  ma  com- 
mande de  négocier  pour  le  prince  de  Val- 
laquie,  j’en  ai  desjà  touché  quelque  bon 
mol  ; et  combien  que  ledit  bassa  ni’a  rendu 
la  chose  fort  difficile,  si  est -ce  qu'il  y a 
quelque  espérance  de  la  faire  réussir  a 
bien  soubx  la  faveur,  crédict  et  auctorité 
de  V.  M.  A quoy  pourra  aussy  servir  la 
submission  du  tribut  faicte  par  ledit  prince, 
et  la  promesse  de  deux  ccnU  mil  cscuz 
une  fois  payez,  qu'il  faicl  audit  bassa  par 
ses  lettres,  qui  est  le  vray  couliz  avec  le 
quel  l’insatiable  désir  de  ce  malade  peut 


estre  restauré.  Pour  le  regard  de  la  libé- 
ration de  l’esclave  Lucques  Mnntardin  , 
Genevois,  dont  V.  M.  a escript  à ceste 
Porte  en  faveur  de  M.  le  comte  deFiesque, 
ledit  bassa  m’a  dit  qu’il  en  fera  arze  au 
seig",  et  moy  j’y  feray  tout  ce  que  je  pour- 
ray.  Desquelles  choses  j’espère  advertir 
V.  M.  par  le  s'  de  Juyé,  qui  doit  partir 
d’icy  dans  quinze  jours  pour  aller  rendre 
compte  à icelle  de  sa  charge,  de  laquelle 
il  s’est  si  vertueusement  acquitté , tqu’il 
n'y  a rien  oublié  pour  vostre  service , 
ainsi  que  je  vous  ay  desjà  tesmoigné  par 
ma  dernière  despesche.  11  a esté  honoré 
en  son  congé  do  mestue  présent  qu'on  a 
accouslumé  de  faire  à vos  amb"  à leurs 
adieux,  dont  je  vous  ay  bien  voulu  don- 
ner advis . afin  que  vous  sachiez  que  vostre 
nom  est  en  telle  estime  à ceste  Porte,  pour 
plusieurs  grandes  et  importantes  consi- 
dérations, que  je  ne  pense  pas  qu’il  s’y 
passe  ou  fasse  chose  au  désavantage  de 
V.  M.,  si  tant  est  qu’on  puisse  adjouster 
foy  aux  promesses  du  G.  S.  • M.  Juye 
répétait  les  mémos  détails  dans  une  lettre 
qu’il  joignait  à celle  de  l'ambassadeur. 

M.  de  Germigny,  rendait  compte  egale- 
ment de  son  audience  à Catherine  de  Mé- 
dicis,  à qui  il  disait  : « Recongnoissant  en- 
tièrement de  vous  l'honneur  qu'il  a pieu 
à S.  M.  me  faire  de  m’envoyer  pour  son 
ambassadeur  à cette  Porte.  • Il  écrivait  en- 
suite au  duc  d’Anjou,  dont  il  devait,  par 
ses  négociations,  seconder  les  desseins  et 
les  vues  sur  les  Pays-Bas.  Son  instruction 
lui  recommandant  les  intérêts  de  la  cour 
de  Rome,  M.  de  Germigny  rapportait  à 
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paix  ou  pour  guerre,  et  que  combien  que  les  choses  de  ladite  tresve 
fussent  en  fort  bon  ternie,  qu’il  ne  se  feroit  rien  en  icelle  qu’avec  tant 
d’avantage  pour  ledit  seigneur  et  ses  amis,  qu’ilz  auront  occasion  de 
s’en  contenter.  Je  luy  racontay  par  le  menu  toutes  les  particularitei 
de  l’armée  navale  qu’a  faict  ledict  roy  d’Espagne,  comme  j’escrivis  de 
Raguse  à V.  M. , lesquelles  le  rendirent  aucunement  estonné,  bien  que 
les  advis  que  le  Marillan  luy  a donnez  portent  qu'icelle  soit  faite  pour 
l’entreprinse  de  Portugal , et  non  d'Algiers,  de  laquelle  ncanmoings 
il  sera  toujours  en  doute,  jusques  à ce  que  le  pouvoir  dudit  Marillan 
soit  arrivé  avec  les  présens  que  l’on  dit  que  le  sr  Antonio  Guevary  con- 
duict  icv,  par  le  chemin  de  Raguze,  au  nom  dudit  roy1. 


la  reine-mère  un  propos  assez  irrévéren- 
cieux du  grand-visir  Mohammed  Sokolli, 
relativement  au  pape  et  à la  reine  Elisa- 
bclh , recherchée  par  le  duc  d’Anjou  : 

• Le  premier  l>assa  me  dit  d'avoir  en- 
tendu, et  fil  depuis  reprendre  le  mesme 
propos  par  ce  seigneur  en  son  divan , que  le 
pape  avoit  commandé  au  roy.  d'Espagne 
de  dresser  son  enlreprinse  sur  Portugal  ; 
quoy  que  soit  qu’il  favorisoit  son  desseing, 
soit  qu'il  fût  audit  Portugal  ou  à Algers, 
dont  il  se  double  le  plus,  et  luy  assistoit 
de  conseil,  d'armes,  d'hommes  et  d'ar- 
gent, Ce  qu'estant,  à mon  advis,  pour  me 
sonder  plus  advant , je  réplicquay  que  S.  S. 
estant  père  commun  de  tous  les  chres- 
tiens , et  ayant  en  sa  spéciale  protection  le 
roy**  de  Portugal,  duquel  est  à présent 
roy  celuy  qui  y csloit  auparavant  légat  de 
sa  part,  il  ne  voudroit  eslre  auteur  d'une 
guerre  entre  deux  rois  chrestiens;  moins 
assister  au  roy  d'Espagne  d’armes,  pour 
eslre  prélat  de  nature  très-amateur  de 
paix,  et  d’ailleurs  pour  avoir  peu  de 
moyens  de  favoriser  les  desseings  d'une 
telle  armée.  De  laquelle  mienne  responce 
redit  setg*  a monstre  d’estre  fort  satisfaict. 


Ledit  bassa  m'a  tenu  aussi  propos  de  m* 
riage  de  Monseigneur  en  Angleterre, 
duquel  il  se  parle  par  deçà,  me  disant 
qu’il  trouveroit  meilleur  de  faire  alliance 
avec  quelque  belle  jeune  princesse  dont 
mondit  seig*  peult  avoir  lignée,  qu'avec 
cette  roine  jà  surannée  et  mal  sentante  de 
la  foy,  laquelle,  dit-il,  seroil  plus  propre 
pour  eslre  mariée  avec  le  pape , qui , par 
ses  saintes  persuasions,  la  pourrait  ré 
duire  au  vray  sentier.  * (JM.  Orband.) 

1 La  lettre  que  M.  de  Germigny  indique 
comme  écrite  par  lui  de  Raguse  manque 
ici,  mais  se  retrouve,  avec  la  substance 
des  faits  qu'il  signale,  dans  les  lettres  que 
M.  du  Ferrier  avait  écrites  au  roi,  de* 
ai  août  et  4 septembre,  annonçant  l'ar- 
rivée de  M.  de  Germigny  à Raguse,  en 
conjonction  avec  l’ambassadeur  d'Espagne 
don  Guevari.  M.  du  Ferrier  y marquait  sur- 
tout l'attente  où  l'on  était  alors  de  ce  qui 
allait  résulter  des  démarches  du  duc  d'An- 
jou, qui  venait  encore  de  partir  de  la  cour 

• M.  de  Germigny  m’escril  de  son  arri- 
vée à Ragouse  et  du  bon  traitement  que 
luy  et  ceux  de  sa  compagnie,  qui  sont 
pour  le  moins  quarante , ont  receu  du  ca- 
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Des  occurrences  de  ce  lieu,  les  affaires  de  Perse  vont  tousjours  con- 
tinuant en  guerre,  par  les  derniers  advis  que  l’on  a eu  du  camp,  qui 
portent  que  Mouslafa-Bassa  estoit  encores  à Cars , où  par  le  fort  qu’il 


pilai  ne  de  la  gallère  sur  laquelle  ils  sont 
allez  et  défrayez  j u sques  audit  Ragouse, 
aux  despens  de  ces  seig",  lesquelz  j’ay  re- 
merciez de  vostre  part.  Je  leur  ay  fait  en- 
tendre comme  le  chaoux  envoyé , il  y a six 
mois  et  plus,  par  le  G.  S.  audit  Ragouse, 
pour  recevoir  et  conduire  l’ambf  du  roy 
catholique,  envoyé  devers  luy  depuis  ledit 
temps,  estoit  encores  audit  Ragouse,  et 
avoit  peu  de  jours  auparavant  receu  quel- 
ques lettres  dudit  ambr  de  Naples,  s’ex- 
cusant sur  une  grosse  et  longue  maladie, 
et  que  sitost  qu’il  seroit  guéry  il  conti- 
nueroit  son  voyage,  ou  bien  que  le  roy 
son  maislrc  y en  envoieroit  un  autre. 

« Sur  ce  propos , je  connus  assez  la  peine 
ou  ils  sont  pour  ce  dessus  et  de  l'armée  qui 
est  de  si  longtemps  préparée  audit  Naples, 
outre  plusieurs  compagnies  d'Alemans, 
Italiens  et  Espagnols  qui  sont  au  duché  de 
Milan,  et  ne  se  peut  encores  descouvrir 
certainement  à quelle  lin,  si  bien  que  la 
commune  opinion  soit  d’attendre  l’événe- 
ment de  la  guerre  entre  ledit  G.  S.  et  le 
roy  de  Perse,  qui  sont  assemblez  en  fort 
grand  nombre,  et  plus  grand  que  n'a  esté 
veu  de  notre  temps,  car  on  dit  qu'ils  sont 
bien  environ  cinq  cens  mille  hommes 
d'une  part  et  d’autre;  et  que  si  bien  les 
Turcs  sont  en  plus  grand  nombre,  l'on 
estime  les  Persiens  plus  adroits  aux  armes 
et  qu’ils  auront  du  meilleur.  Laquelle 
chose  advenant,  l'on  pense  que  le  susdit 
ambT  s'en  ira  en  France  et  toute  cette  ar- 
mée en  Alger;  et  s’il  advenoit  autrement , 
le  susdit  amb'  continuerait  son  voyage,  et 
l’année  seroit  à la  conquestc  du  Portugal. 


L'occasion  de  cette  armée  est  si  incer- 
taine, que  le  pape  mesmes,  qui  a si  grand 
crédit  envers  le  susdit  roy  d’Espagne,  n’y 
peut  pénétrer,  ainsy  que  le  prince  m’a  dit. 
Mais  il  y en  a d’autres  qui  pensent  que 
l'année  soit  pour  aller  à Marseille,  et  les- 
dites  compagnies  à Sa  lu  ces , si  tant  estoit 
que  Monsieur  voulsist  aller  au  secours  des 
Porlugois  ou  bien  des  Estats  de  Pays-Bas. 

• On  a eu  advertissemenl  que  mondit  s' 
estoit  party  de  vostre  cour  avec  douze  che 
vaux  de  poste;  et  ceux  qui  sont  estimez 
les  plus  sages  sont  entrez  plus  avant  en 
cette  opinion  , ne  pouvant  croire  en  façon 
du  monde  que  ce  soit  pour  s’aller  marier 
avec  la  royne  d’Angleterre , non  plus  qu'au 
devant  de  la  royne  madame  vostre  très 
honorée  mère,  ou  bien  pour  se  retirer  en 
son  duché  d'Anjou , comme  autres  disent, 
mais  plus  tost  pour  Aller  au  -ecours  des- 
dicts  Estats  ou  bien  desdits  Portugois.  Car 
encores  que  l'on  ail  eu  nouvelles  que  le 
roy  de  Portugal  soit  tellement  queliement 
guéry,  et  que  lesdils  Estats  aient  pour  la 
pluspart  receu  les  articles  de  paix  pro- 
posez en  l’assemblée  de  Cologne , si  est-ce 
qu'il  se  dit  que  mondit  sr  est  grandement 
sollicité  par  ladictc  roine  d'Angleterre , et 
prié  d’entendre  à l’une  et  à l’autre  entre- 
prise, lui  offrant  ses  forces.  Quant  aux  af- 
faires de  Saluces.  on  estime  que  toutes 
choses  se  pourront  aisément  apaiser  si  le 
mariage  du  prince  de  Savoye  avec  la  fille 
de  Lorraine  se  fait,  et  que  le  mareschal 
de  Bellegarde  demeure  gouverneur  de 
Saluces;  et  toutesfois  les  plus  advisez 
par  deçà  demeurent  en  grnnd  doute  pour 
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y a faict,  il  a fermé  le  pas  aux  Pcrsiens,  qui  tiennent  encore  assiégé 
celuy  de  Tyfflis,  avec  quelque  nombre  de  cavalerie  seulement,  pour 
n’estre,  le  gros  de  leur  armée,  entré  si  avant  en  pays  que  l’on  disoit. 
pour  s’opposer  en  aultre  lieu  au  passage  du  Tartare  que  ledit  G.  S. 
y a envoyé,  lequel  a mandé  audict  Moustafa-Bassa  d'aller  byverner 
son  armée  en  Amasie,  et  au  beglierbcy  de  Grèce,  qui  est  allé  en 
Croatie,  d’en  partir  pour  s’en  revenir  et  arriver  à Sofie  avec  ses  gens, 
le  28  du  prochain  mois  d’octobre,  jour  que  les  Turcs  appellent  Ca- 
tougoun,  qui  veult  dire  jour  heureux,  si  aultre  chose  n’y  survient. 
Le  xx  du  présent  arrivèrent  icy  treize  gallères  de  celles  que  Oluchalli, 
général  de  l’armée,  avoit  menées  pour  faire  le  fort  qu'on  dict  qu’il  a 
faict  sur  la  rivière  de  Fasse  en  la  Meingrelye,  laquelle  on  dit  encores 
qu’il  a rendue  tributaire  à ceste  Porte , comme  aussi  la  province  des 
Jovianites  et  partie  des  Géorgiens,  de  xxv  as  pour  chacun  feu,  qui 
reviendra  par  an  à XL  mil  escuz,  s’il  est  ainsi.  Ledict  générai,  qu'au- 


raison  de  l'alliance  naguière»  faicle  avec 
les  Suisses , et  à laquelle  le  pape  ne  cesse 
de  solliciter  cesdits  seig"  et  autres  princes 
d'Italie  d'y  prendre  bien  garde,  pour  les 
inconvéniens  qui  en  peuvent  advenir.  Le» 
religieux  de  saint  François,  revenans  de 
leur  chapitre  dernièrement  tenu  à Paris, 
preschent  par  deçà  la  grandeur  et  richesse 
de  voslre  royaume , et  singulièrement 
l’honneur  et  libéralité  qu’ils  ont  receu  de 
vous.  Et  si  disent  avoir  trouvé  autant  de 
religion  catholique  et  romaine  audit  Paris 
ol  par  la  Bourgogne,  où  ils  sont  passes, 
qu'en  nulle  autre  partie  du  monde,  louant 
davantage  le  bon  traitement  qu’ils  ont  re- 
ceu ès  maisons  d'aucuns  gentilshommes 
huguenots,  ce  que  les  catholiques  de  deçà 
croient  mal  volontiers. 

■ J'ay  scu  de  bon  lieu , quant  à la  ligue, 
que  M.  de  Savoyc  n'ayant  peu  obtenir  à 
la  diète  de  Bade,  non  plus  que  les  autres 
princes,  l'empeschement  de  ladite  ligue. 


soit  pour  telc  de  la  religion  ou  autrement . 
seroit  allé  trouver  la  roync  madame  vostre 
très  honorée  mère  pour  mesme  cflect.  Et 
voudraient  bien  la  plupart  des  princes 
d'Italie  que  le  marquisat  de  Saluces  fût 
hors  de  vos  mains,  et  que  le  passage 
d'Italie  vous  fust  du  tout  fermé.  Mais  ces 
scig"  sont  d’autre  avis  cl  en  seraient  tre» 
dcsplaisans,  comme  ils  sont,  ayans  oui 
dire  la  grande  somme  de  deniers  que  ledit 
sr  duc  de  Savoyc  en  présente. 

« On  escril  de  Hagousc  que  l’amb' d'Es- 
pagne, dont  on  a tant  parlé,  estoit  arrive 
audit  Itagouse,  et  ayant  fait  ancre  à cinq 
milles  de  ladite  ville , avoit  donné  avis  de  m 
venue  à la  s",  pour  avoir  logis  el  coiumodi- 
lei  pour  son  voyage,  cequi  luy  avoit  esté  ac- 
cordé. Je  crains  grandement  qu’il  n avance 
ledit  s'deGenniny,  parly  seulement  quatre 
jours  auparavant,  et  que  la  grandeur  des 
présens  qu’il  apporte  n csblouisse  les  yeux 
de  ces  barbares.  » ( Ms.  Collxrl.  ) 
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cuns  ont  voulu  dire  avoir  faict  naufrage  avec  deux  galères  qui  se  sont 
perdues,  comme  on  a entendu  à l’arrivée  des  susdits,  est  près  d'icy 
avec  le  reste  de  l’armée,  et  s’attend  en  bonne  dévotion  pour  pour- 
veoir  aux  affaires  de  Barbarie  si  les  choses  en  auront  besoing,  et  se 
pourra  faire  i temps;  mais  cela  sepourroit  meshuy  appeller  le  secours 
d’Espagne,  si  tant  est  que  ladite  armée  navale  cust  dressé  son  en- 
treprise sur  Algers,  comme  il  se  présume  qu’elle  aura  faict. 


Constantinople,  I*'  octobre  1579. 


Sire , ayant  eu  fort  longue  et  douce  audiance  du  bassa , je  luy  liz 
pressante  instance  d’avoir  au  plus  tost  response  du  G.  S.  aux  lettres 
qu’il  a pieu  à V.  M.  luy  escrire , et  à tous  les  poinets  d’icelles;  à sça- 
voir,  sur  la  conürmation  et  renouvellement  de  l’ancienne  amityé  et 
capitulations  qui  sont  entre  les  deux  couronnes,  particulièrement  des 
privilèges  de  la  bannière  de  France,  soubz  laquelle  j’entendois  encore 
comprendre  les  Raguzois,  et  de  ne  contracter  nouvelle  amitié  sans  en 
advertir  V.  M.;  et  m’a  promis  de  procurer  promptement  ladicte  res- 
ponce  pour,  s’il  se  peut,  la  vous  envoyer  par  le  srde  Juyé1,  qui  espère 


1 M.  Juyé  figurera  plu»  laid  en  per- 
sonne dans  une  circonstance  importante; 
niais,  parti  de  Turquie,  il  dut  séjourner 
quelque  temps  à Venise  par  le  motif  que 
mentionne  M.  du  Ferrier  dans  une  lettre 
du  3i  octobre  1679.  ® y donne  en  même 
temps  l’opinion  qu'on  Vêlait  formée  de 
cet  agent,  d'apres  la  maniéré  dont  il  avait 
exercé  ses  fonctions  : ■ V.  M.  ne  trouvera 
mauvais  si,  avec  mes  nécessitez  particu- 
lières et  bien  fort  urgentes,  à cause  de 
ma  longue  maladie,  je  veux  conjoindre 
celles  du  secrétaire  Juyé,  lequel,  sans  le 
présent  qui  luy  a esté  lait  du  G.  S.,  n'avoit 
moyen  aucun  de  partir  de  Constantinople, 
n’ayant  reccu  un  seul  denier  depuis  le  par- 
lement de  M.  de  Liste,  et  désirerait  de 


trouver  quelque  escu  par  deçà.  Il  a acquis 
en  sa  charge  grande  réputation , aynsi  que 
le  baile  de  ces  seig"  escrit  par  deçà  et  m'a 
esté  référé , d'aucuns  ne  le  connoissant 
autrement  : mais  sa  suffisance  est  estimée 
telle  que  je  ferois  tort  à luy  de  la  celer, 
et  à vous,  sire,  à qui  appartient  principa- 
lement de  sçavoir  la  qualité  de  vos  mi- 
nistres. » {Ml.  Colbert.) 

M.  Juyé,  de  retour  en  France,  fut  ad- 
mis, sans  doute  d'après  cette  recomman- 
dation, au  service  personnel  d'Henri  III. 
à la  suite  d’une  entrevue  dont  le  récit  offre 
de  curieux  détails,  et  nous  est  donné  dans 
ta  note  finale  par  laquelle  M.  Juyé  termine 
lui-même  son  manuscrit  : 

- Ayant  faict  quelque  séjour  à Lyon  , 

1 o 4 . 
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partir  dans  peu  de  jours,  disant  seulement  que  pour  le  regard  des 
nations  soumises  à la  bannière  de  France,  les  Ragusois,  pour  estre 
subjectz  et  tributaires  dudict  seigp,  n’y  debvoient  estre  compris.  Sur 
quoy  je  fiz  response  que  je  verrois  les  anciennes  capitulations,  et  si 
lesdits  Ragusois  y estoient  comprins  ou  non,  et  ne  requerrois  que  le 
contenu  en  icelles  pour  ce  regard.  Lesquelles  capitulations  j'espère 
voir  toutes,  et  y faire  adjouster  autres  articles  que  je  pourray  penser 
estre  au  bien  et  advantage  de  vostre  service , selon  plusieurs  mémoires 
envoyez  cy- devant  par  les  roys  vos  prédécesseurs,  à vos  amb"  par 
deçà,  qui  m’y  ont  esté  communiquez  et  consignez  par  ledit  sr  Juye  : 
et  feray  conclure  lesdites  capitulations,  de  façon  qu’elles  iront  de  pair 
et  à l’égal  advantage  des  autboritez  et  majestez  des  deux  rois.  Sur 
la  créance  qu’il  pleut  à V.  M.  me  donner,  j’ay  faict  tout  offre  de  bon 


j’en  partis  et  arrivay  à Paris  le  xiin*  dudit 
avril.  Le  roy  estant  lors  à Saint-Germain 
en  Laye,  M.  de  ViUeroy  m’ayant  dit  que 
S.  M.  seroil  dans  peu  de  jours  de  retour 
audit  Paris,  fut  d’advis  que  je  l*y  atten- 
disse et  me  repozasse  ce  pendant,  ainsin 
que  je  liz,  après  avoir  mû  en  ses  mains  les 
lettres  de  M.  du  Ferrier,  qu’il  m’avoit 
baillées  parlant  de  Venise  pour  sadite  ma- 
jesté. Laquelle  estant  revenue  à Paris,  ledit 
a'  de  Villeroy  m’introduisit  à icelle  en  son 
cabinet , où  elle  me  receust  avec  très  bon 
visage , me  disant  avoir  tout  contAnteraent 
du  bon  devoir  et  service  que  je  luy  avois 
rendu  en  l’ambassade  du  Levant , et  com- 
manda que  je  fusse  satisfaict  des  advances 
et  despenses  que  j’avois  laie  te»  en  ceste 
charge  pendant  ma  résidence  en  icelle  : 
aussv  de  mon  voyage,  pour  lequel  le  con- 
seil me  taxa  mil  cscuz  ; et  mes  partyes  de 
mes  advances  furent  après  veucs  audit 
conseil  et  arrestées  par  M.  de  VuydeviUe, 
intendant  des  finances,  à la  somme  de  six 
mille  quatre-vingt-huict  cscui  cinq  soû, 
«le  laquelle  je  seroys  payé  ou  adsigne  par 


le  trésorier  de  l'cspargnc,  sur  les  denier* 
dudit  esporgne. 

«Je  présenlay  à S.  M.  le  porlraicl  du 
Grand  Seigneur  sultan  Aniurat  et  celluy 
de  Méhémet,  premier  bassa,  qu’il  eust 
fort  agréable,  et  les  regarda  asseï  long- 
temps , puys  appela  M.  le  cardinal  de  Rour 
bon,  M.  de  Guise  et  d’autres  seigneurs, 
qui  estoient  dans  le  cabinet,  et  leur  lit  voir 
lesdits  portraietz,  et  comanda  apres  à 
M.  du  Halde,  premier  valet  de  chambre, 
de  les  luy  serrer  et  bien  garder.  Au  corn- 
mencemant  de  l’an  suyvanl  i58i.  S,  M. 
estant  à Blois,  me  retint  secrétaire  de  sa 
chambre,  dont  me  furent  expédiées  lettres 
de  provision  par  M.  Pinart,  secrettaire 
d’Kstat , au  doz  desquelz  est  l’acte  de  serc 
mont  faict,  pour  raison  dudit  estât,  e* 
mains  de  M.  de  Villequier,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  et  de  ma  récep- 
tion pour  servir  et  jouyr  des  privilèges  et 
gages  a lier,  lés  à ieclluy.  ■ On  lit  à la  suite, 
dans  le  manuscrit,  les  lettres  de  provision 
données  par  Henri  III , portant  la  date  du 
3i  décembre  i58o. 
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office,  de  sa  part,  à son  altesse,  à quoy  ledict  bassa  usa  de  très  grands 
remerciements , vous  offrant  au  réciproque  toute  amitié  et  faveur  de 
la  part  de  son  maistre',  et  adjoustant  pour  le  regard  de  la  guerre  de 


1 Ce  début  favorable  de  la  négociation 
de  M.  de  Germigny,  qu’on  pouvait  at- 
tendre des  sentiments  et  de  l'expérience 
du  grand-  visir  Mohamed  Sokolli,  était  ce- 
pendant altéré  déjà  sur  un  point  par  une 
proposition  compromettante.  Noüs  avons 
dit  l'importance  qu’IIenri  III  avait  mise 
mal  à propos  au  rétablissement  du  prince 
Pierre  Tchertchcb,  évincé  de  la  Valacbie  et 
réfugié  à la  cour  de  France.  Outre  une 
mention  très-expresse  qui  était  faite  en 
faveur  de  cette  affaire  à négocier  avec  la 
Porte,  dans  l'instruction  du  16  avril, 
donnée  au  départ  de  M.  de  Germigny,  le 
roi  avait  adressé  plus  tard  au  sultan  Amu- 
rat  III  une  lettre  spéciale  à ce  sujet,  écrite 
de  Paris,  le  a mai  1679.  Elle  montre  tout 
ce  que  les  instances  et  la  faveur  du  prince 
Pierre  de  Valachie  avaient,  dans  l'inter- 
valle, gagné  auprès  d’Henri  III;  mais  en 
même  temps  les  termes  en  font  trop  sentir 
tout  ce  qu’il  y avait  d’impolitique  et  d’inop 
portun  dans  cette  réclamation  : 

« Il  est  venu  à nostre  particulière  et  cer- 
taine cognoissance  un  faict  digne  de  très 
grande  compassion,  et  fort  pitoyable,  et 
duquel  nous  a semblé  estre  très  juste  et 
raisonnable  de  prendre  la  defîense  et  pro- 
tection , à l’exemple  de  nos  très  illustres 
et  très  dignes  progéniteurs  les  roys  de 
France,  vers  lesquelz  les  princes  affligez 
et  spoliez  de  leurs  estais  ont  trouvés  et 
journellement  reçoivent  ayde  et  secours: 
sçavoir  est  qu'estant  nostre  très  cher  et 
bien-amé  le  prince  de  la  grande  Vallaquie 
vray  et  légitime  seig*  et  prince,  héritier  de 
ladite  province,  pour  la  succession  héré- 


ditaire de  ses  ancêtres,  et  mesmement  du 
prince  Petrasco  Yayevoda,  son  père,  et 
néanmoins  tributaire  à l’empire  et  cou- 
ronne de  V.  H.,  aurait  esté  dés  ce  temps 
là  envoyé  par  le  commandant  du  feu  puis- 
sant empereur  sultan  Soliman  à la  cour 
dudit  empereur,  par  son  père,  n’ayant 
ledit  prince  qu'eitviron  dix  ans,  pour  estre 
offert  et  présenté  à S.  H.  comme  son  tri 
butaire,  selon  les  coustumes  anciennes.  Or 
il  est  advenu,  contre  toute  raison  et  jus- 
tice, qu’estant  le  père  dudit  prince  décédé, 
et  luy  se  trouvant  et  si  jeune  et  si  foible 
âge  à la  cour  de  Constantinople,  fort  esloi- 
gné  de  sa  patrie  et  de  ses  amis,  aucuns 
autres,  par  sinistres  et  très  injustes  moyens 
et  art,  réprouvez  de  Dieu  et  des  hommes, 
se  seraient  iuipatronez  et  fait  seigneurs  de 
ses  pays  et  terres  de  son  obéissance,  en- 
core qu’il»  n’eussent  esté  envoyez  que 
pour  gouverner  ledit  pays  jusques  au 
parfait  ange  et  virilité  dudit  prince.  Ayant 
estimé  appartenir  à nostre  royale  majesté, 
qui  est  le  refuge  et  secours  des  princes 
affligez,  de  le  prendre  en  nostre  bonne 
protection,  et  vous  dire  et  signifier  par  la 
présente , que  après  que  nous  avons  toute* 
choses  bien  épluché  et  considère,  nous 
trouvons  qu'il  luy  est  faict  un  très  grand 
tort  et  injustice  par  ceux  qui  occupent  et 
usurpent  son  bien,  ses  pays  et  ses  estais 
patrimoniaux,  et  son  vray  et  légitime  hé- 
ritage, n'estant  raisonnable  que  Y.  11.  le 
veuille  souffrir  et  permettre,  d’autant  que 
cela  luy  apporterait  un  très  grand  blasmc 
et  charge  à sa  réputation,  de  voir  un  vray 
et  légitime  prince  ainsy  spolié  de  son  bien 
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Perse  quelle  estoit  en  très  bon  terme , ses  ennemis  fuyans  de  tous 
costez.  Ces  gens-cy  sont  toujours  en  espérance  de  pix,  se  fondans 
sur  ce  qui  fust  arresté  en  leurs  articles,  envoyez  au  roy  d’Espagne, 


et  substance.  Et  quand  bien  ta  raison  n'y 
serait  si  forte,  ni  si  claire  comme  elle  est, 
un  tel  inconvénient  qui  regarde  générale- 
ment  tous  les  princes,  devroit  faire  qu’ils 
se  bandent  pour  la  protection  et  le  soutien 
d’une  si  favorable  et  juste  cause,  et  de  la- 
quelle tous  ceux  qui  oyans  parler,  sont 
esmeus  et  touche*  à cœur  d’un  extrême 
regret,  accompagné  d’un  désir  généreux 
que  la  vengeance  et  restitution  soit  faite 
telle  et  si  mémorable , que  ce  soit  un 
exemple  très-remarquable  à la  postérité, 
par  toutes  les  contrées  et  nations  du  monde, 
tant  lointaines  que  voisines.  Nous  avons 
aussi  entendu  que  les  villes  et  subjccts 
dudit  pays  de  la  grande  Valaquie  désirent 
et  procurent  de  toute  leur  puissance  d’a- 
voir et  recouvrer  ledit  prince,  et  le  recon- 
naissent comme  leur  vray,  unique  et  na- 
turel seigneur,  et  que  les  usurpateurs  en 
soyent  incontinent  et  au  plutost  expulsez 
et  dcjeclcz,  etc.  « 

Le  grand-visir  le  fait  mieux  sentir  en- 
core dans  la  manière  dont  il  rétablit  les 
faits  à l’égard  des  prétentions  du  prince 
fugitif.  On  voit  combien  l’exposé  contraire 
devait  choquer  la  Porte,  et  tout  ce  qu’a- 
vait de  subalterne  et  de  peu  respectable 
l’intérêt  pour  lequel  la  France  compro- 
mettait sa  politique  par  un  entrainement 
irréfléchi  du  souverain  : 

« Quant  au  faict  du  prince  de  Vaüa* 
quie , j'ay  présenté  les  lettres  de  V.  M.  au- 
dict  G.  S.  et  à Méhéiuet-bassa . ensemble 
celles  dudict  prince . et  use  de  recomman- 
dation si  estroile  de  vostre  part,  qu'enfin. 
après  longs  discours  avec  ledit  bassa.  il  a 


condescendu  et  promis  de  faire  office  en- 
vers ledit  G.  S. , requerrant  la  translation 
des  lettres  de  voslrcditc  majesté , pour  les 
luy  monstrer.  Les  discours  et  excuses  du- 
dit bassa , et  desquels  il  m’a  semblé  bon 
advertir  V.  M..  ont  esté  qu'il  estoit  bien 
informé  du  faict;  que  ce  prince,  [qui  se 
présentait]  de  la  port  de  V.  M..  n’estoitle 
vray  et  légitime  prince  de  la  Vallaquie. 
ains  cclluy  qui  régnoit  cejourd’huy;  que 
bien  qu’il  fust  fils  de  Petrasco , il  ne  pou- 
voit  estre  légitime  d'autant  que  ledit  Pe 
trasco  avoit  ordinairement  dix  ou  douze 
concubines;  et  outre,  iceluy  Petrasco  avoit 
esté  serviteur  d’ung  religieux,  csleu  et  fa 
vorisé  pour  prince  par  aucuns  factieux  du 
pays,  contre  les  vrays  héritiers  y établis 
du  temps  de  sultan  Soliman  par  ftustan 
passa  ; que  luy-tuesmc  y avoit  esté  despes 
ché  de  ce  mesme  temps  pour  rompre  le 
cours  de  cette  (action,  et  de  faict,  en  au- 
roit  faict  exécuter  plusieurs  ; et  suroît  este 
lors,  ledit  Petrasco  père  estant  peu  aupa- 
ravant décédé,  le  fils  confiné  à Rhode*. 
Trébixonde,  et  puis  à Cypre.  et  ne  pouvoit 
croire  qu’il  fust  en  France  ny  ailleurs 
qu’audict  Cypre.  Sur  quoy  je  respondis 
qu’il  estoit  le  vray,  seul  et  naturel  seig’  de 
ladite  Vallaquie,  et  scroit  pour  tel  prouvé 
et  recogneu  de  la  pluspart  des  plus  grands 
du  pays , et  ne  voudrait  le  dire  aullrement 
Que  V.  M.,  comme  prince  bénin  et  rem- 
pli de  piété,  le  recommandoit  Irésestroi 
tement  à S.  H. , et  la  prioit  avoir  esgard 
que  semblables  accidens  peuvent  advenir 
avec  la  force  à tous  princes.  A quoy  j ad- 
joustay.  outre  plusieurs  autres  raisons  qui 
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qu'il  ne  se  fcroit  armée  généralle  d’une  part  ny  d’autre  pendant  la  né- 
gociation ; tellement  que  ceux  qui  désirent  ladite  paix  ne  peuvent 
appréhender  que  l’armée  qui  est  sortie  de  Naples  aye  aucun  desseing 
sur  la  Barbarie,  outre  ce  qu'ilz  sont  attendans  de  jour  à autre  le 
gentilhomme  nommé  Guevarin,  avec  les  présens  dont  j’ay  donné  ad- 
vis  è V.  M. , y ayant  jà  quarante  jours  et  plus  qu’il  est  party  de  Ra- 
guze  ; bien  peus-je  dire  à V.  M.  sçavoir  de  très  bon  lieu,  le  bassa 
mesme  me  l’ayant  envoyé  dire,  que  le  poinct  principal  qui  a empcs- 
ché  la  conclusion  de  ladite  paix  estre,  que  le  roy  d’Espagne  y vouloit 
comprendre  le  roy  de  Portugal,  ce  que  ce  seig*  n’a  voulu  accorder, 
sinon  envoyant  ung  sien  ambassadeur  en  ceste  Porte. 


Constantinople,  8 décembre  1579. 


Sire,  après  avoir  longuement  attendu  lettres  de  France  et  Italie1 


iue  semblaient  faire  n ce  propoa  que  ledit 
prince  ne  demeureroit  ingrat  envers  ledit 
bassa , où  il  luy  plairoit  l’assister  de  sa  la- 
veur envers  ledit  sieur,  et  lors  véritable- 
ment je  trouvay  ledit  bassa  plus  doux,  et 
suis  jusque»  icy  en  assez  bon  espoir  de 
cet  affaire.  • ( Illustre  Orbandalc,  1. 1.) 

Parmi  les  influences  du  sérail  qui  gou- 
vernaient l'esprit  d’Amurat  lli,  et  que 
l'ambassadeur  avait  à se  concilier,  Ggurait 
en  première  ligne  la  sultane  Nour-Banou, 
mère  du  sultan,  et  qui  à ce  titre  sera  plus 
d'une  fois  l’objet  des  prévenances  de  Ca- 
therine de  Médicis.  M.  de  (iermigny  se 
trouvait  dès  l'abord  en  conflit  avec  elle 
pour  un  fait  relatif  aux  intérêts  de  Venise, 
qui  lui  étaient  particulièrement  recom- 
mandés dans  son  instruction  : 

• Ayant  esté  ces  jours  [tassez  arresté  pri- 
sonnier le  premier  drogueinan  do  la  sei- 
gneurie de  Venize  , par  commandement 
du  G.  S.,  à l'instance  d'une  juive  qui  gou- 


verne la  mère  dudicl  sieur,  pour  certain 
vaisseau  et  marchandise  d'un  juif  qu’un 
marchand  vénitien  enmena  et  vendit  aux 
terre»  du  roy  d'Lspagne,  à présent  bannv 
et  absent  de  Venize  pour  ce  faict , je  n’ay 
voulu  laisser  passer  si  bonne  occasion 
pour  exécuter  le  commandement  très  ex- 
près qu'il  a pieu  à V.  .Vf.  me  faire,  d'em- 
ployer vostre  authorité  pour  le  bien  de 
ceste  seig"\  faisant  entendre  au  bassa  de 
combien  importoit  d’altérer  l'amitié  de  ce 
»eigr  avec  les  Vénitiens,  comme  j’ay  faict 
avec  le  plus  d'affection  qu'il  m’a  esté  pos- 
sible. et  tel  que  si  bien  je  n'ay  eu  entière 
satisfaction  dudicl  bassa,  le  s1’  baille  néan 
moins,  adverty  d’ailleurs  de  l'office  par 
moy  faict,  m’a  tesmoigné  depuis  l'obligu- 
lion  que  ceste  seig"*  en  aura  à V.  M.  [tour 
jamais.  • ( Ms.  Colbert  ) 

' La  vivacité  montrée  d’abord  par  lien 
ri  III  à l’occasion  de  l’aifaire  de  Saluces 
s’était  bientôt  amortie,  soit  par  la  mobilité 
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pour  pouvoir  aller  à l'audience  du  Lassa  soubs  argument  de  luy  donner 
quelques  bons  advis,  mesmement  de  l'estât  des  affaires  d’Espaigne. 
a (fin  de  négotier  avec  plus  de  commodité;  enfin  le  courrier  tardant 


de  son  caractère , soit  par  l'annonce  d'une 
c ontre-ligue  formée  du  côté  de  l'Italie,  en 
opposition  à celle  qu'il  avait  faite  avec  les 
trois  cantons  suisses.  Dans  une  lettre  du 
i3  août  1579,  il  donnait  à M.  du  Ferrier 
les  explications  à transmettre  sur  ce  sujet 
au  sénat  de  Venise,  avec  le  parti  qu’il 
prenait  de  s'en  remettre  pour  Saluces  à la 
médiation  de  la  reine-mère: 

• L'avis  de  ces  seig"  sur  le  faict  du  mar- 
quisat de  Saluces  est  que  j'essaye  à y 
pourveoir  par  la  douceur  et  voye  de  com- 
position. devant  que  d’y  user  de  la  rigueur 
et  employer  la  force.  A quoy  vous  leur 
direz  que  je  m'cstois  desja  résolu,  comme 
reluy  qui  seroit  très  marry  d’entreprendre 
chose  qui  fust  pour  travailler  et  troubler 
la  paix  de  la  chrestienté.  La  royne  ma 
dame  et  mère  s’ es  toit  arrestée  à Grenoble, 
expressément  pour  traicter  ce  négoce,  où 
mon  oncle  le  duc  de  Sa  voye  doit  à présent 
estre  arrivé,  par  le  moyen  duquel  j'ay 
quelque  espérance  que  les  choses  se  pour- 
ront passer  doucement.  Et  quant  à la  ligue 
que  j'ay  ces  jours  passez  renouvelée  avec 
les  cantons  de  Berne  et  de  Soleure,  en 
laquelle  la  ville  de  Genève  a esté  comprise 
comme  alliée  desdicts  cantons , vous  leur 
direz  que  je  n’ay  fait  que  renouveler  et 
conürmer  ce  qui  avoit  esté  premièrement 
condud  avec  eux  par  le  feu  roy  François 
mon  ayeul,  et  depuis  continué  et  entre- 
tenu par  le  feu  roy  mon  seigneur  et  père, 
et  pour  empescher  que  lesdits  cantons  ne 
prissent  parly  avec  d’autres,  desquels  ils 
csloient  journellement  recherchez,  avec 
conditions  beaucoup  plus  avantageuses  que 


ne  sont  celles  de  l'accord  que  j’ay  fait  avec 
eux , lequel  ne  sera  jamais  employé  au 
préjudice  de  la  religion  catholique,  mais 
seulement  d'empescher  que  d'autres  ne 
s'accommodent  et  viennent  se  prévaloir  a 
mes  despens  de  cette  alliance,  laquelle 
m'a  esté  justement  et  chèrement  acquise 
par  les  rois  mes  prédécesseurs.  • 

M.du  Ferrier,  y répondant,  du  18  sep- 
tembre, dissipait  les  appréhensions  du  roi 
au  sujet  de  la  ligue,  et  montrait  l'alten 
tion  générale  préoccupée  exclusivement 
de  la  présence  du  duc  d'Anjou  en  Angle- 
terre . 

• Ces  seig'*  sont  aujourd'hui  en  meil 
leure  espérance  que  jamais  des  affaires  de 
Saluces , et  qu'enfin  le  mareschal  de  Bel- 
iegarde  ira  trouver  la  royne,  madame 
vostre  très  honorée  mère.  Quant  à la  ligue 
des  princes,  il  ne  s'en  parle  plus,  n'ayant 
voulu  ces  seig",  pour  le  seul  respect  qu’ils 
vous  portent . y entendre , et  à leur  exem- 
ple, tous  les  autres  princes  ont  encore* 
supersédé  L’armée  d'Espagne  est  encore* 
incertaine  du  lieu  où  elle  doit  aller,  mais 
il  est  trop  certain  que  c'est  pour  le  Por- 
tugal et  qu'elle  commence  jà  à marcher 
L'arrivée  de  Monsieur  en  Angleterre  trou- 
ble merveilleusement  l’entendement  des 
meilleurs  discoureurs,  qui  pensent  plus 
tost  à quelque  seconde  ligue  qu’à  autre 
chose.  Tout  ainsy  que  les  reliques  d'une 
guerre  civile  sont  rébellions,  désolations 
et  autres  désordres,  aussy  le  séminaire 
d'icelle  guerre  est  la  mauvaise  vie  du 
peuple,  et  pour  tant  est-il  très  nécessaire 
d'appaiser  l'ire  de  Dieu  ; comme  aussy  le 
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trop  longuement  pour  les  temps  contraires,  je  m’y  acheimnay,  où  je 
peulx  dire  avec  vérité  que  j’esprouvav  ledit  bassa  de  très  difficiles 
accès  et  condition,  peu  entendu  et  versé  aux  affaires,  colère,  préci- 
pité, et  non  doué  des  vertus  de  la  prudence  politique  de  feu  Mé- 
hémet-Bassa1,  requise  en  celuy  qui  tient  semblable  rang  : en  somme. 


bruit  est  par  deçà  que  V.  M.  y a desjà 
procédé  bien  avant  par  bonnes  et  saintes 
ordonnances,  dont  tout  le  monde  se  res- 
jouit  grandement,  et  blasment  aucuns 
François  qui  vont  et  viennent  par  l'Italie 
si  licentieusemenl,  ne  pouvant  croire  qu’il 
leur  fust  loisible  d'ainsy  vivre  en  vostre 
royaume,  quelque  chose  qu'ils  disent  au 
contraire.  * 

Henri  III  semblait  répondre  d’avance  à 
ces  réflexions  morales  par  sa  lettre  du 
37  août,  où  il  se  plaint  de  la  disposition 
des  esprits,  qui  faisait  craindre  sur  plu- 
sieurs points  de  nouveaux  troubles,  au 
moment  où  sa  politique  avait  le  plus  be- 
soin du  calme  à 1 intérieur  : 

« Je  ne  sçais  encore»  quelle  sera  l’issue 
de  la  négociation  de  la  royne  ma  dame  et 
mère,  laquelle  ayant  très  heureusement 
composé  les  diflerens  qui  estoienl  entre  la 
noblesse  et  les  communes  du  Dauphiné, 
travaille  maintenant  à faire  le  semblable 
envers  ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée dudit  pays,  lesquels  se  rendent 
plus  difficiles  qu'ils  ne  devraient  : ce  que 
l’on  estime  procéder  de  l’appuy  et  support 
qu'ils  reçoivent  dudit  marescha!  de  Belle- 
garde.  Quand  j'auray  fait  tout  mon  pos- 
sible pour  les  rendre  capables  de  ma  bonté 
et  du  bien  que  je  leur  procure,  s’ils  en 
sont  mesconnoissans , je  seray  deschargé 
envers  Dieu  et  le  monde  de  ce  qui  s’en 
ensuivra.  Mais  je  me  veux  condouloir  avec 
vous,  comme  avec  l’un  de  mes  meilleur» 
serviteurs,  du  malheur  de  ce  siècle  et  de 

111- 


l’influence  qui  règne  aujourd'huy  en  mon 
royaume,  où  il  semble  que  la  pluspart  des 
hommes  ne  s'estudient  qu’à  se  priver  du 
bien  qui  leur  est  plus  nécessaire;  n’ayant 
pas  plus  lost  remédié  à un  mal  qu'il  s’en 
suscitte  un  autre.  Ce  sont  les  rejettons  et 
accidens  ordinaires  des  guerres  civiles , 
lesquels  ne  se  peuvent  arracher  et  purger 
que  par  patience  et  persévérance,  accom- 
pagnée et  fortifiée  d’une  bonne  et  sévère 
justice,  à quoy  je  suis  plus  entendu  et 
disposé  que  jamais.  * 

1 Un  grand  événement  s'était  accompli 
dans  l’intervalle  écoulé  entre  la  date  de 
cette  lettre  et  celle  de  la  précédente;  mais 
la  dépêche  ici  mentionnée  de  M.  de  Ger- 
migny,  où  le  fait  était  rapporté , ne  se  re- 
trouve plus  aujourd’hui.  C'était  l'assassinat 
du  grand-visir  Mohamed  Sokolli,  qui  al- 
lait amener  une  péripétie  inattendue  dans 
les  négociations  de  l'ambassadeur  français. 
Les  idées  et  les  dispositions  personnelles 
d'Achrnet-Pacha , appelé  à succéder  à ce 
grand  homme  d’état,  formaient  un  con- 
traste complet  avec  celles  de  son  prédéces- 
seur. On  a vu  ailleurs,  p.  4o4,  à b note, 
ce  qu'on  présumait  de  son  penchant  au 
christianisme,  et  on  jugera  de  l'impression 
causée  au  loin  par  cet  incident , d'après  ce 
qu’en  écrivait  au  roi  M.  du  Fcrrier,  dans 
sa  lettre  du  38  novembre  1 679.  Il  y fait  un 
rapprochement  qui  peut  paraître  une  pré 
vision  singulièrement  prophétique , lors- 
qu’on songe  à la  destinée  d'Henri  III  : 

« V.  M.  aura  entendu  le  décès  du  pre- 
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tel  qu’il  m'avoit  esté  ilescril  et  qu’il  s’eatoit  descouvert  du  temps  de 
Sultan-Sélim , lorsque,  pour  son  ignorance,  il  fust  desmis  du  degré  de 
bassa.  J’en  tiray  néanrnoings  tout  ce  que  je  peulx,  comme  d’un  très 
mauvais  payeur.  Je  le  requis  de  faire  instance  à cedit  seig*  pour  la 
response  aux  lettres  de  V.  M.,  ce  qui  m’avoit  esté  promis  par  Méliè- 
met-13assa,  et  serait  long  temps  a exécuté  s’il  eust  vescu  : à quoy 
luy  disant  n’y  escheoir  response  pour  estre  lettres  de  compliment,  j’eus 
assez  affaire  à luy  persuader  l’importance  d’icelles  pour  l’entretien  et 
conservation  des  amiticz  des  deux  empereurs;  où  elles  n’eussent  esté 
que  de  compliment,  que  c’estoit  chose  ordinaire  et  accoustumée  de 
faire  response  aux  premières  lettres  portées  par  ung  ambr  nouvelle- 


inier  bassa  par  la  dernière  dépeschc  du 
*'  de  Germigny.  Ceste  mort  a grandement 
fasché  ce»  seig”,  pour  la  bonne  intelligence 
qu’ils  avoienl  avec  ledit  bassa,  et  duquel 
ils  s esloient  souvent  servi*  en  leur»  af- 
faires envers  le  G.  S.  Mais  je  puis  asscurer 
V.  M.  que  s’ils  ont  esté  faschex  d’avoir 
jjertlu  un  si  bon  amy,  qu’il  n’y  a seigneur, 
pour  si  grand  que  soit,  qui  ne  demeure 
estonné  d’oir  dire  que  un  homme  seul  et 
de  si  petite  qualité  ayt  osé  seulement  penser 
de  tuer  un  si  grand  personnage,  estant  en 
son  siège  et  rendant  justice  à une  inünilé 
d’hommes  qui  avoient  a flaire  a luy,  outre 
sa  garde  ordinaire  de  plus  de  deux  mil 
esclaves.  Il  a esté  cscril  à ces  seig”  que 
l'occasion  principale  de  ce  meurtre  pro- 
cédoit  d’un  zèle  indiscret  de  religion,  du- 
quel estoil  possédé  iceluy  meurtrier,  estant 
du  nombre  de  ceux  que  l’on  appelle  par 
delà  tanloni,  faisans,  en  babitx,  jeusnes et 
oraisons,  profession  plu»  estroicte  de  leur 
faulce  religion  de  Mahomet  que  les  autres 
Turcqt,  comme  font  en  la  nostre  seule  et 
vraye  religion  les  moynes  et  religieux. 

» Et  dit  l’on  que  le  susdit  meurtrier  et 
plusieurs  de  sa  faction  avoient  mauvaise 


opinion  contre  ledit  bassa  au  faict  de  leur 
religion,  elle  §oup<^>nnoient  plustost  clires- 
tien  que  Turcq.  Car,  outre  qu’il  avoit  este 
baptisé  et  avoit  encore*  un  frère  vivant  ebrev 
tien  et  personne  ecclésiastique  constitué  en 
grande  dignité  au  pays  d’Esclavonye,  qu'il 
envoioit  souvent  visiter  avec  des  présens, 
les  autres  chrestiens  rccevoicnl  ordinai- 
rement de  luy  plusieurs  gratuite*,  et  tant 
qu’il  a peu  a tousjours  empeschè  la  guerre 
contre  la  chrestienté.  Dont  ce  pauvre  et 
misérable  fol  indigné,  délibéra  d’aban- 
donner sa  vie  en  faisant  mourir  eduy 
qu’il  estimoit  contrevenir  à sa  religion, 
comme  est  souvent  advenu  en  semblables 
affaires,  contre,  toutefois,  l’ordonnance 
expresse  des  loix  divines  et  humaine»;  et 
pour  tant  ne  se  fouit  esmerveilier  s’il  a esté 
puny  si  rigoureusement  par  ces  barbare» 
D’autres  l’escrivent  autrement , et  que  ledit 
meurtrier  s’est  voulu  venger  de  ce  que  ledit 
bassa  l’avoit  tenu  quelque  temps  en  gai- 
1ère  : mais, comment  que  soit,  c’est  un  foit 
fort  admirable  cl  qui  doit  servir  d'exemple 
aux  plus  grands,  et  prie  Nostre  Seigneur 
de  délivrer  vostre  royaume  de  tels  fols  su- 
perstitieux et  enrage*,  a {Ms.  Colbert.) 
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ment  venu  pour  bons  respect!.  Enfin  il  promis!  de  le  faire , comme 
attssy  luy  présentant  les  capitulations  et  articles  que  j’ay  dressez,  me 
dist  qu’il  verroit  à en  procurer  l’expédition,  ensemble  la  libération 
des  esclaves  mal  prins,  luy  en  faisant  donner  la  liste;  si  bien  il  refusa 
en  octroyer  commandement  général,  comme  est  accoustumé  faire.  Je 
feis  aussy  très-grande  instance  sur  la  précédente  de  V.  M.  contre  Es- 
paigne , luy  faisant  entendre  que  je  désirais  en  avoir  résolution  s’il 
plaisoit  à son  altesse  me  i'adviser  ou  non,  comme  Sultan-Soliman  son 
ayeul  vous  l’avoit  accordé,  et  en  estre  en  possession  de  tous  les  princes 
chrestiens,  adjoustant  que  où  V.  M.  aurait  advis  que  son  degré  et 
auctborité  ne  luy  fcust  confirmée,  elle  ine  révoquerait  aussitost.  Et 
oultre  luy  remonstray  le  peu  de  respect  du  premier  chaoux  venu  à moy 
de  sa  part,  qui  usa  de  parolles  de  commandement  eu  mon  endroict 
comme  s’il  eust  parlé  à ung  ambr  du  vayvode  de  la  Bogdavie,  ce  que 
je  ne  peulx  lors  endurer,  ny  serais  pour  le  pâtir  à l’advenir;  et  tontes- 
fois  cest  acte  fut  modéré  par  ceiuy  qui  vint  après,  avec  prières  du 
mesme  bassa.  A cecy  respondit  ledit  bassa  en  ung  mot  que  ne  debvois 
contendre  l’amb'  d’Espaigne , moy,  de  ce  faict;  que  nous  ne  nous  ren- 
contrerions en  cérémonye,  et  que  leseig'ne  déciderait  oncques  ccste 
préséance,  ne  voulant  en  faire  arz,  quelque  instante  prière  que  je 
luy  en  feiz;  et  pour  le  regard  dudit  premier  chaoux,  que  luy  en  bail-  . 
lant  le  nom,  il  le  ferait  chaslier.  En  somme,  j’ay  esté  et  seray  con- 
tramct  de  prendre  party  ailleurs  pour  le  bien  du  service  de  V.  M.  en 
ceste  Porte,  pour  le  peu  d’espoir  qui  me  reste  de  négotier  avec  fruicl 
aux  audiences  de  cedit  bassa. 

Qui  faict  que  m’estant  confirmé  et  asseuré  de  la  bonne  relation  que 
j’ay  eu  de  plusieurs  endroits  de  Scemisi -Bassa,  parent  et  grand  oncle 
de  ce  seig',  et  qui  a son  oreille,  vieillard  esprouvé  aux  affaires  de  lon- 
gue main,  ayant  jà  gouverné  heureusement  troiz  empereurs,  sans  que 
toutesfoys  il  ayt  oncques  voullu  accepter  charge  de  bassa  de  la  Porte, 
et  qui  mesmes  a refusé  nouvellement  celle  de  premier  vizir,  j'ay  jugé 
estre  bon  pour  le  service  de  V.  M.  de  m'insinuer  à luy  par  moïen 
pour  y avoir  recours  en  ce  que  je  ne  pourrais  obtenir  du  susdit  pre- 
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mier  Lassa,  auquel  ayant  puis  quelques  jours  faict  donner  advis  de 
l’heureux  retour  d’Angleterre  de  Monseigneur,  frère  de  V.  M.,  de 
l’accueil  grand  à luy  faict,  et  clef  d’or  donnée  en  signe  de  pouvoir  et 
liberté  de  disposer,  et  de  la  bonne  union  qui  estoit  entre  vous  deux1. 


1 Leduc  d'Anjou  revenait  d'Angleterre, 
et  ce  retour,  avec  toutes  les  apparences 
propres  à faire  croire  qu’il  avait  pleine- 
ment réussi  dans  l’objet  de  son  voyage, 
était  la  grande  préoccupation  du  moment. 
Il  avait  été  précédé  d'un  incident  qui, 
quoique  suivi  d’un  prompt  désaveu  de  la 
part  du  roi,  s'annonçait  comme  appar- 
tenant à la  même  politique  agressive  con- 
tre l'Espagne  : c’était  l’attaque  préparée 
dans  le  Midi  sur  Fonlarabie,  au  sujet  de 
laquelle  Henri  III  avait  écrit  à M,  du  Fer- 
rier  une  longue  lettre  justificative,  datée 
du  9 septembre  i 679,  qui  tendait  a dé- 
montrer qu’il  n'avait  jamais  eu . à aucune 
époque  » l’intention  de  rompre  avec  l’Es- 
pagne 

* Je  me  trouve  en  une  merveilleuse  peine 
d'une  entreprise  qui  m’a  esté  escrite  de 
Bourdeaux  par  le  maréchal  de  Biron , du 
dernier  jour  du  mois  passé,  qu'aucuns  de 
mes  sujets  et  autres  du  pays  de  Héart  ont 
faicle  ces  jours  passés  sur  la  ville  de  Fon- 
ta rallie,  appartenante  au  roy  catholique, 
mon  bon  frère,  de  laquelle  on  dit  qu’ils 
se  sont  emparez.  Je  ne  doute  pas  que  plu 
sieurs  ne  m’attribuent  cette  exécution , et 
mesmement  ceux  qui  ont  accoustumé  de 
décrier  mes  actions,  m’accusan»  d'avoir 
contrevenu  au  traicté  de  paix  qui  est  entre 
ledit  roy  catholique  et  moy,  et  par  consé- 
quent auteur  principal  du  mal  que  la  dires 
tienté  en  recevra,  si  tant  est  que  ce  faict 
tire  a plus  grande  conséquence  il  soit 
cause  de  roulure  entre  ledit  roy  cath***  et 
moy.  Mais  ceux  qui  ont  connoissancc  des 


calamitez  qui  ont  affligé  cet  estât  depuis 
seize  ou  dix-sepl  ans  en  çà , et  se  représen- 
teront avec  quelle  licence  et  débordement 
l'on  y a vescu , et  combien  de  fois  mes  su 
jets  ont  pris  les  armes  et  les  ont  employées 
tant  dehors  que  dedans  mondit  royaume, 
non  seulement  sans  111a  permission , mais 
contre  ma  propre  personne  et  mon  auto- 
rité, croiront  facilement  que  ce  faict  a peu 
eslre  entrepris  sans  mon  accu  et  consen 
lement,  mesmement  quand  l’on  viendra  a 
considérer  avec  quel  respect  et  devoir  d a- 
mitié  je  me  suis  comporté  avec  ledit  roy 
cath1**  depuis  mon  advénemenl  à ceste 
couronne,  et  les  autres  moyens  que  j’ay 
eus  de  lu’advantager  à ses  despens,  etsin 
gulièremenl  ès  Pays-Bas.  où  j’eusse  peu 
entreprendre  avec  plus  de  prétexte  et  fon- 
dement. A quoy  tant  s’en  faull  que  j’aye 
jamais  voulu  entendre,  que  chacun  sçail 
la  peine  que  j’ai  prise  d’en  dissuader  et 
retirer  mon  frère  le  duc  d’Anjou , les  pro- 
hibitions et  défenses  que  j’ay  sur  ce  faicle» 
à mes  sujets,  et  les  grandes  commoditei 
que  l’armée  dudit  sT  roy  cath1"  a receue» 
de  mon  royaume  depuis  qu  elle  est  ès  dirl» 
pays,  niesmes  tant  que  mundit  frère  y a 
esté,  dont,  si  j’eusse  voulu  tant  seulement 
la  priver,  il  est  certain  que  elle  n'eust  peu 
y vivre  et  subsister  longuement  El  vous 
laisse  à penser  sur  cela  quels  autres  effect» 
s'en  fussent  ensuivis , si  j’eusse  voulu  as- 
sister mondict  frère  en  la  poursuittr  de 
ladicte  entreprise,  laquelle  j’ay  tellement 
traversée  que  je  puis  dire  que  mon  royaume 
en  a receu  plus  de  mal  et  dommage  que 
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il  me  dist  à ma  dernière  audience  que  l’ayant  faict  entendre  à ce  seig', 
il  auroit  faict  démonstration  d’aise  et  plaisir,  se  promettant  de  tant 


n'ont  pas  faict  les  affaires  dudit  roy  calh’" 
ès  dit*  pays,  lesquel»  sont  encore»  en  tel 
estât  que  si  je  voulois  seulement  tendre  la 
main  à ceux  qui  m’en  recherchent , il  s’y 
reconnoistroit  bientost  un  grand  change- 
ment.  Mai»  c’est  chose  qui  ne  m’est  entrée 
encores  dans  le  cœur;  au  contraire,  j’ay 
fait  tout  ce  qui  m’a  esté  possible  non  seu- 
lement pour  entretenir  et  conserver  la 
paix  que  j’ay  avec  ledit  roy  cath1'*'.  mais 
pour  l’estraindre  et  fortifier  davantage  : de 
quoy  ces  seig"  peuvent  estre  bons  tes 
moins,  se  ressouvenant  de  la  charge  qu’ils 
en  donnèrent  à ma  requeste  au  sf  Moro- 
sin , l’envoyant  en  Espagne. 

• Or,  j’ay  trouvé  l’entreprise  laie  te  en 
ladite  ville  de  Fontarabie  si  mauvaise,  que 
sitost  que  j’en  ay  esté  adverti , j’ay  dépes 
ché  homme  exprès  devers  les  s'*  de  Grand- 
mont  et  de  Duras,  que  l’on  dit  estre  chefs 
d’icelle,  pour  y remédier,  comme  la  bonne 
paix  et  amitié  que  j’ay  avec  ledit  roy  ca- 
tholique le  requiert,  combien  que  je  ne 
sois  pas  encores  bien  certain  que  ladite 
entreprise  soit  réussie,  car  je  n’en  ay  au 
cune  confirmation  depuis  l’advis  dudit  s' 
mareschal  de  Biron,  et  pense  qu’elle  aura 
esté  faillie  pluslost  qu’autrement.  Voilà 
quant  à ce  point.  Au  reste,  mondit  frère  le 
duc  d’Anjou  est  revenu  ces  jours  passer. 
d’Angleterre,  où  il  a voulu  faire  un  voyage, 
sur  l'instance  que  la  royne  dudit  pays  lui 
en  faisoit . dont  il  a rapporté  tout  conten- 
tement, y ayant  laissé  Simier  pour  mettre 
fin  à sa  négociation , de  laquelle  je  ne  puis 
espérer  que  beaucoup  de  bien  et  avantage, 
tant  pour  ce  royaume  que  pour  toute  la 
chrestientéet  mes  amis.  Et  d'autant  que  le 


bruit  dudit  voyage,  suivv  de  ladite  entre- 
prise sur  Fontarabie,  avec  l’opinion  que 
l’on  a eue  que  le  mareschal  de  Bellegardc 
avoil  esté  secouru  du  marquis  d’Ayamont 
en  ce  qui  s'est  passé  au  marquisat  de  Sa- 
luées, pourroit,  y adjoustant  encore»  l'as- 
sistance que  les  Estât»  du  Pays-Bas  ont  cy- 
devant  receu  de  mondit  frère,  avec  la 
confirmation  de  la  ligue  que  j’ay  naguieres 
renouvelée  avec  les  cantons  de  Berne  et  de 
Soleure,  causer  quelque  remuement,  al- 
tercation ou  changement  és  affaires  du 
monde , je  vous  prie  de  prendre  garde  de 
plus  prés  que  jamais  à tout  ce  qui  se  pas- 
sera par  delà,  et  spécialement  à l’etnplov 
des  forces  que  ledit  roy  catholique  y a fait 
assembler,  desquelles  j’ay  tousjours  creu 
qu'il  se  vouloit  servir  pour  Portugal.  Tou- 
tesfois,  s'il  est  ainsy  que  le  roy  dudit  pays 
se  porte  mieux  qu'il  ne  faisoit,  comme 
l’on  dit,  je  pense  bien  qu’ils  les  envoie 
ront  ailleurs  : ils  publient  que  ce  sera  en 
Alger  ; niais  plusieurs  ne  les  estiment  assez 
grandes  et  puissantes  d’exécuter  une  telle 
entreprise,  laquelle  on  n'a  pas  opinion 
aussy  que  ledit  roy  catholique  voulais! 
faire  sans  l’aide  de  Nostre  saint-Pére  le 
pape.  La  royne  ma  dame  et  mère  ni  pas 
encores  peu  démesler  le  faict  du  marquisat 
de  Saluccs,  tant  il  se  trouve  enveloppe  de 
nuages  et  d'embarassemens , dont  j’espën- 
que  le  temps,  qui  est  père  de  vérité  et  dis- 
sipe toutes  choses,  nous  pourra  esclaircir 
et  délivrer.  » 

Le  22  septembre  suivant,  le  roi  écri- 
vait de  Dolinville  pour  rétracter  ce  que 
lui-mème  avait  dit  sur  cette  entreprise,  a 
laquelle  il  n’avait  pas  été  donné  suite  : 
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plus  grand  fruict  de  l'amitié  qui  est  entre  vos  deux  mag",  que  mon- 
dict  seigr  sera  plus  affectionné  au  bien  de  vostre  service. 


< L ad  vis  que  lemareschal  de  Biron  avoât 
envoyé  de  la  prise  de  Fontarabie  s’est  de- 
puis trouvé  faux,  l’entreprise  ayant  esté 
divulguée  devant  que  les  auteurs  d’icelle 
fussent  assembler  pour  y aller,  dont  je 
vous  asseurc  avoir  esté  très  aise,  et  l’eusse 
encore»  esté  davantage,  quand  ils  y eus- 
sent receu  le  chastiement  digne  de  leur 
témérité,  avant  osé  dresser  cette  partie 
sans  ma  permission.  Et  faut  que  je  vous 
die  que  je  ne  suis  liors  de  soupçon  que 
ceux  qui  l’ont  conduite  n’ayent  voulu  faire 
plus  de  hruict  que  d’effet , et  par  le  moyen 
de  ladite  assemblée  plustost  troubler  mes 
affaires  que  nuire  à mes  voisins,  n’ayant 
depuis  séparé  lesdiles  forces.  Dont  mes 
sujets  faisans  profession  de  la  nouvelle  re 
ligion  sont  entrez  en  telle  jalousie  qu’ils 
ont  esté  prests  à reprendre  les  armes;  à 
quoy  je  suis  après  à remédier,  n'ayant 
rien  plus  à cœur  que  de  me  maintenir  en 
paix  dedans  et  dehors  mon  royaume,  pour 
donner  temps  et  moyen  à mes  sujets  de 
respirer  et  sortir  des  calamites  passées.  * 

M.  du  Ferrier,  écrivant  du  a d'octobre 
1579,  rapportait  ses  démarches  pour  atté- 
nuerl'effet  des  démonstrations  contre  l'Es- 
pagne. et  tout  en  montrant  les  impressions 
que  produisait  au  dehors  les  circonstances 
du  voyage  du  duc  d’Anjou,  il  s'inquiétait 
des  nouveaux  troubles  qui  semblaient  s'an- 
noncer en  France  : 

» J’ay  fait  entendre  à ce»  seig”  non  seu- 
lement vostre  bonne  et  affectionnée  vo- 
lonté, pour  raison  du  bon  traitement  qu'ils 
ont  faicl  à vostre  ambr  allant  en  Levant, 
mais  aussi  vostre  bonne  intention  et  zélé 
de  conserver  la  paix  en  la  chrestienlé,  et 


la  bonne  et  fraternelle  amitié  d'entre  vou» , 
sire,  et  le  roy  catholique.  Sur  quoy  nul 
par  deçà,  pour  si  Espagnol  qu’il  soit,  fait 
aucune  difficulté,  connoissant assez  parle 
passé  depuis  dix  ans , les  occasions  qui  »e 
sont  présentées  et  présentent  encores  pour 
agrandir  vostre  royaume  aux  despens  du- 
dit sf  roy  catli1**.  Et  cela  a esté  cause  du 
peu  de  foy  qui  a esté  donnée  par  deçà  à la 
surprise  de  Fontarabiey  et  si  a esté  dit 
que  ce  faux  bruit  esloit  fondé  sur  le»  as- 
semblées de  gens  de  cheval  et  de  pied  que 
les  sM  de  Grandmont  et  de  Duras  avoient 
faict  ès  environs  de  Bayonne  contre  le  vi 
comte  de  Touraine.  Mais  ce  qu’a  grande- 
ment fasché  l’esprit  de  ces  bons  seigM  a 
esté  vostre  maladie,  laquelle  on  a (ait 
beaucoup  plus  grande  par  deçà , espérant 
que  cette  purgation  d’oreille  servira  à la 
prolongation  de  vostre  vie , tant  necessaire 
aujourd'hui  à 1a  conservation  de  vostre 
estât  et  paix  de  la  chrestienlé. 

« Les  honneurs,  caresses  et  amiables 
traictemens  que  Monsieur  a receu  en  An 
gleterre,  encores  qu’ils  soient  beaucoup 
moindres  de  sa  grandeur,  vertus  et  grâces 
que  Dieu  a mis  en  lny,  sont  toutesfoi* 
merveilleusement  suspect»  en  Italie  : et  ne 
se  peut  l’on  persuader  que  ce  ne  soit  pour 
quelque  grande  entreprise . et  de  tant  plu» 
que  l'on  pense  qu’il  y doit  bientost  re- 
tourner. Quant  aux  forces  du  roy  d’Es- 
pagne, la  pluspart  croient  qu  elles  iront 
en  fumée,  veu  la  saison  où  nous  sommes, 
si  bien  les  dernières  nouvelles  que  l'on  en 
a portent  qu  elles  iront  à Carthagène  et 
de  là  en  Portugal  si  besoin  est.  Card  aller 
en  Alger,  si  petites  estant  comme  elles 
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Constantinople,  8 décembre  1579. 


Madame,  depuis  le  décès  de  delTunt  Méhémet-Bassa , ceste  Porte  a 
receu  quelque  changement,  mesmes  pour  n'estre  ce  premier  bassa 
accompaigné  de  telle  prudence  et  expérience  aux  affaires,  qu’il  seroit  re- 
quis au  gouvernement  d’ung  si  grand  empire.  11  a changé  le  vayvode  de 
Bogdavie  et  le  patriarche  de  Constantinople  que  ledit  Méhémet  avoit 
estaklis,  et  au  lieu  d’iceulx  substitué  de  nouveaulx,  lesquels  baisarent 
la  main  à ce  seig' dimanche  xxixF  du  moys  passé,  et  luy  list  ledit  vaivode 
présent  d’octante  mil  ducats  pour  l’investiture  , comme  aussy  cedit 
seig'  le  Cst  présenter  de  robes  royalles  d’or  et  de  quelques  chevaulx, 
et  luy  bailla  ung  chapeau  de  sollac,  avec  les  pennaches,  qu’il  porta  à 


sont , nul  l’a  jamais  creu , mesmes  attendu 
la  poursuite  que  fait  ledit  s'  roy  catholique 
pour  obtenir  quelque  paix  ou  trêve  du 
G.  S.  Et  combien  que  le  vice-roy  de  Naples 
ait  publié,  par  toute  (‘Italie,  que  celuy  qui 
passa  naguières  par  Bagouse  pour  aller  à 
Constantinople  fust  un  sien  agent  et  non 
ambassadeur  de  son  maistre,  Ton  void 
assez  qu'il  n'est  allé  par  delà*  que  pour 
mettre  fin  à la  négociation  jà  commen- 
cée. 

«J’ay  esté  adverty  que  ces  seig**  sont 
bien  marris  d’autres  nouvelles  qu'ils  ont 
receues  touchant  le  partement  de  Mon- 
sieur, et  des  remueraens  qui  se  font  en 
Normandie  et  Champagne , et  pour  les- 
quels V.  M.  a envoyé  M.  de  Guise  et  le 
inareschal  de  Matignon.  Et  vouldroient 
bien,  s’il  estait  possible,  que  mondit  s* 
ne  bougeast  d'auprès  de  vous,  et  qu’il  se 
trouvast  aussi  quelque  bon  et  doux  moyen 
pour  retenir  lesdictea  provinces  sous  vostre 
obéissance;  et  craignent  qu’il  n’advienne 
semblable  inconvénient  qu'est  advenu  à 


celles  des  Pays-Bas,  et  réduictes  en  l’es- 
tât qu’elles  estaient  n’a  pas  longtemps.  > 
M.  du  Fcrrier insistait  encore  surlcs con- 
séquences de  la  réception  qui  était  faite  en 
Turquie  à l’ambassadeur  d’Espagne  : • Par 
les  lettres  de  M.  de  Gennigny,  V.  M.  sera 
advertie  de  son  entrée  magnifique  à Cons- 
tantinople, et  comme  l'on  parle  par  delà 
de  la  venue  de  celuy  qui  partit  naguières 
de  Bagouse.  El  pour  ce  que  l’on  fait  grand 
bruit  icy  et  ailleurs  des  honneurs  extraor- 
dinaires qui  luy  sont  préparez  par  les  che- 
mins , et  encores  plus  à son  arrivée , je  ne 
sçais  comme  ledit  Gcrminy  portera  cela  si 
patiemment,  veu  que  par  là  il  semble  que 
ces  barbares  le  veulent  préférer  à tous 
autres  amb",  et  luy  eu  ay  escrit  mon  avis 
pour  se  gouverner  par  delà , où  celuy  qui 
porte  de  plus  beaux  et  riches  présens  sera 
tausjours  le  plus  estimé  et  honoré,  combien 
que  si  la  guerre  de  Perse  vient  à continuer 
encores  un  an  comme  elle  a commencé,  l’on 
peut  espérer  que  leur  arrogance  et  tirannie 
sera  de  beaucoup  abaissée.  » ( \ft.  Colbert.  ) 


Lettre 

de 

M.de  G<rmiguy 
à Catherine 
de  Mêdicis. 
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l'issue  de  l’audience,  accompaigné  de  grand  nombre  de  ses  subjects: 
il  part  aujourd’hui  pour  s’en  aller  en  ladicte  Bogdavie.  L’on  est  après 
à mettre  aussi  ung  nouveau  seigneur  en  la  Vallachie,  et  en  faict  très- 
grande  instance  une  vefve  nommée  Merchone,  pour  ung  sien  petit- 
fils  bastard,  laquelle  a esté  cy-devant  prisonnière  en  Alep,  rappellée 
ces  derniers  jours  par  la  sultane,  mère  de  ce  seig\  et  à présent  arri- 
vée de  samedy,  V de  ce  moys,  et  logée  au  logis  du  susdit  Acmat, 
premier  visir,  avec  la  sultane  sa  femme.  Le  prince  qui  est  en  siège, 
et  que  ledit  deffunt  Méhémet  y avoit  installé,  offre  aussy  de  sa  part 
cent  cinquante  mil  escui  à cedit  seig'  pour  y estre  confirmé,  mais  la- 
dicte vefve  ayant  la  faveur  de  ladicte  sultane,  mère  de  son  altesse, 
que  l’on  appelle  à présent  royne , pcult  dire  avoir  quasy  le  tout , pour 
eslre  icelle  sultane  , pour  sa  grande  prudence,  de  telle  autorité  et  cré- 
dit en  ceste  Porte  au  maniement  des  affaires  d’importance,  qu'il  ne 
se  peultcroire  de  plus,  et  est  secondée  de  l’impératrice,  femme  uni- 
que de  cedit  seigrl,  et  de  la  sultane,  femme  dudit  Agmal,  fille  de  feu 


1 Ce  gouvernement  de  femmes,  qui 
prit  de  plus  en  plus  de  l'empire  sur  Amu 
rat  111,  à mesure  que  les  goûts  du  sultan 
devinrent  plus  voluptueux , déjà  person- 
nifié dans  la  sultane-mère,  l'était  plus  en- 
core dans  la  sultane  BalTa  ou  Safliyé,  Vé- 
nitienne d'origine,  issue  de  la  maison 
patricienne  de  Baffo.  Enlevée  par  des  cor- 
saires turcs  dans  le  trajet  de  Venise  à 
Corfou,  dont  son  père  était  gouverneur, 
et  mise  dans  le  harem,  elle  devint  la 
première  épouse  en  titre  d'Amurat  111, 
et  exerça  sur  lui  une  domination  qui  fut 
souvent  avantageuse  à son  ancienne  pa- 
trie. M.  de  Germigny,  que  les  réclamations 
malencontreuses  qu’il  avait  à faire  obli- 
geaient de  lutter  contre  cette  influence, 
trouvait  en  même  temps  le  nouveau  grand- 
visir  Aclimet-Pacha  mal  disposé  à le  sou- 
tenir, comme  il  en  avait  déjà  fait  l’épreuve 
à propos  de  deux  intérêts  qui  devaient 


trouver  naturellement  la  Porte  peu  fato 
rable-  C'était  d’abord  la  présentation  de 
l'ancien  possesseur  vénitien  du  duché  de 
Naxos,  usurpé  par  le  juif  Nasî  (voir  ci- 
devant  p.  809,  à la  note),  lequel  préten- 
dait à la  restitution  d’un  héritage  déjà 
attribué  à une  créature  du  sérail;  puis 
l'affaire  du  prince  de  Valaclüe,  accueillie 
avec  moins  de  faveur  encore  par  le  nou 
veau  visir,  et  qu’il  appréciait  ici  avec  très 
peu  de  ménagement  dans  les  termes  : 

■ Prenant  argument  sur  le  faict  du  duc 
de  Nixie,  lequel  je  luy  présentay  comme 
celuy  qui  esloit  venu  soubz  vostre  protec- 
tion pour  luy  baiser  les  mains,  le  recom- 
mandant, avec  bons  offices  de  vostre  part, 
à ce  qu’il  luy  pleust  en  faire  art  à ce  seig' 
pour  le  rcstablir  en  son  ancien  estai  et 
patrimoine;  je  n'cuz  aullre  response,  si- 
non que  ce  seig*  luy  ayant  commandé  d ex 
pédier  le  sangiacat  dudit  estât  de  Nixie  à 
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Rostan-Bassa  : si  que  les  femmes  ont  bonne  part  en  cest  empire, 
mesmes  ladiete  royne  mère,  qui  s’est  acquis  sur  les  bassaz  de  faire  oc- 
troyer toutes  les  grâces  et  principaulx  offices  de  cest  estât,  retirant 
et  faisant  part  à son  altesse  des  présens  desquels  lesdits  Lassas  s’en- 
richissoient  ci-devant  sans  qu’il  en  vint  aucun  aspre  au  trésor.  Ce  que 
cedict  seigr  ne  trouve  mauvais,  pour  l’amitié  et  respect  qu’il  porte  à 
sadicte  mère,  et  pour  eslre  avare  et  désireulx  de  faire  trésor.  Qui  fait 
que,  voyant  ces  oppositions,  j’use  et  useray  de  tant  plus  grande  dili- 
gence et  instance  au  faict  du  restablissement  du  prince  de  ladiete 
Yailachic,  qui  est  de  présent  en  la  court  de  vosmajestez,  pour  veoirsi 
je  pourray  rompre  ce  glaz  dur  et  rude,  ayant  la  partie  si  forte.  Et  me 


serviray  en  cecy  principalement  de 

ung  Turc  nommé  Soliraan-Chiaoux,  il  ne 
)uy  oseroit  parier  pour  ccdit  duc;  mai» 
qu’en  faisant  iceluy  duc  art  à son  altesse , 
il  ne  luy  seroit  contraire,  ains  y ferait 
bon  office. 

« J'adjoustay  pour  fin  la  requeste  pour 
le  prince  de  Valachie,  mesmes  ayant  eu 
advis  qu'une  vcufvc  nommée  la  Mar- 
rhone,  envoyée  quérir  par  la  sultane, 
faisoit  négolier  en  cesle  Porte  en  faveur 
d’un  sien  petit-fils  bas  tard  , comme  aussy 
celuy  qui  est  à présent  en  siège  pour  y 
e&tre  continué,  ayante  cesle  effecl  faict 
offre  de  cl*  escuz  à ce  scig\  A quoy  le- 
dict  bassa  dist  assez  imprudemment  que 
ce  n'estoit  le  debvoir  que  V.  M.  s’entre- 
ineslast  de  l'estât  de  cedit  scig?,  y voulant 
introduire  telz  princes  que  bon  luy  scmbloit. 
Ce  que  ne  pouvant  trop  bien  digérer,  je 
luy  soustins  formellement  que  c’estoit 
debvoir  de  tout  prince,  et  tesmoignage 
très  grand  de  leur  piété,  clémence  et  hu- 
manité de  prendre  les  causes  en  main  des 
princes  desmis  et  deschassez  de  leurs  es- 
tais, et  faire  tous  bons  ofTices  pour  eux 
envers  leurs  amys  ; et  au  contraire , chose 
ni. 


la  faveur  du  susdit  Scemisi-bassa1; 

indigne  du  degré  de  prince  de  refuser 
semblables  offices.  Qu'ayant  eu  ledit  prince 
de  Vallachie  recours  à V.  M. , et  s'estant 
jecté  à ses  pieds,  vous  ne  l’aviez  peu  ny 
deu  esconduire,  et  que  vous  ne  veniez  à 
ce  seig*  avec  authorilé,  mais  avec  prière 
de  prince  amy  à prince  amy;  et  partant 
qu’il  ne  debvoit  trouver  eslrangc  sembla- 
ble office , et  que  où  il  ne  luy  plairait  en 
faire  arzà  son  altesse,  je  le  luy  ferais  faire 
par  aultre  voye.  » (Gorr.  de  Turq.  Harlay.) 

1 M.  deGermigny,  appréciant  les  diffi- 
cultés de  sa  position  et  le  danger  qui  pou- 
vait lui  venir  de  ces  deux  côtés  pour  le 
grand  objet  politique  de  sa  négociation, 
avait  pris  le  parti,  comme  il  l'écrivait  au 
roi  dans  la  lettre  précédente,  de  s’adresser 
à une  tierce  influence,  non  moins  puis- 
sante : c’était  celle  de  Scbenisi-Pacha , fa- 
vori d'Amurat  III , distingué  comme  poète 
parmi  les  Turcs.  Issu  d'une  famille  dynas- 
tique et  de  souverains  asiatiques , dépos- 
sédés autrefois  par  les  Ottomans,  il  se  van- 
tait d'avoir  préparé  la  ruine  de  l'empire  et 
vengé  la  déchéance  de  sa  race,  en  déve- 
loppant chez  Amurat  III  le  goût  qu’il  mon- 
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et,  s’il  est  besoing,  de  ladicte  royne  mère,  auxquels,  pour  cest  effect, 
je  fcray  tous  offices  honnestes  pour  parvenir  à la  lin  désirée.  Des 
affaires  de  Perse  il  n’y  a aultres  advis,  et  vont  les  affaires  de  cedit 


Irait  pour  l’or,  dont  parle  ici  M.  de  Ger- 
inigny.  L'ambassadeur  indiquait  d'abord 
la  circonstance  qui  lui  avait  donné  lieu  de 
se  mettre  en  rapport  avec  le  favori,  et 
oblige  à une  démarche  qu'il  devait  justi- 
fier, il  fait  un  récit  nécessairement  trés- 
délaillé  de  cette  entrevue  : 

* Ce  que  j’ay  faict  par  voye  d’un  Perot, 
sien  favory  et  mien  amy,  soubz  couleur 
néanmoingz  du  mesme  faict  du  duc  de 
Nixic,  pour  avoir  entendu  que  ce  Soliman- 
Chiaoux,  concurrent  audit  duché,  estoit 
sien  serviteur,  et  luy  ayant  premièrement 
envoyé  le  secrétaire  Berlhier  pour  luy  re- 
présenter et  recommander  soubz  la  faveur 
et  protection  de  V.  M.  le  susdit  duc,  luy 
offrir  mon  service  et  sçavoir  s'il  aurait 
agréable  d'estre  visité.  Apres  avoir  eu  res- 
ponse  fort  courtoysc  et  humaine,  lundy, 
dernier  jour  dudit  mois  passé,  je  l’allay 
trouver  avec  présens,  y conduisant  de  re- 
chef ledit  duc,  pour  lequel  il  me  pramist 
faire  tous  bons  offices  envers  le  G.  S., 
mesmes  donna  espoir  que  l’affaire  eusl  à 
réuscir.  Je  commençay  par  louanges  de 
ses  vertus  et  prudence  au  maniement  des 
affaires  , adjoustant  que  j'eslois  très  bien 
adverty  du  libre  accez  qu’il  a auprès  de 
son  prince,  et  du  refuz  par  luy  faict  d’ac- 
cepter la  charge  de  premier  vizir,  luy  pro- 
posant sur  ce  le  désir  que  j’avois  de  négo- 
tier  avec  luy  pour  l’advenir  de  plusieurs 
choses  concernantes  le  bien  des  affaires  de 
cedit  seignr  : mesmes  d'aultant  que  Ag- 
mat-Bassa  ne  m'avoit  semblé  subject  asyez 
capable  pour  eslre  homme  collcre , préci- 
pité et  peu  hardy  pour  faire  arzet  relation 


à son  altesse,  de  ce  dont  je  le  requerrais, 
cl  d’ailleurs  nouveau  et  non  expérimenté 
en  sa  charge.  Que  je  n’eusse  manqué  à le 
venir  visiter  depuis  trois  mois  que  je  sub 
arrivé  en  ccste  Porte . n’eust  esté  que  def 
funct  Mehemel-Bassa,  oullre  ce  qu’il  es- 
toit très  expert  aux  affaires,  et  duquel  je 
reccvois  toute  satisfaction , avoit  une  cer- 
taine jalousie  qui  empeschoit  que  l'on  ne 
pou  voit  s’adresser  à autre  qu’à  luy.  Ledit 
Sccmisi  cust  à plaisir  et  mesmes  me  cun- 
lirma  la  prudence  dudit  deffunt  Mehemet, 
confessant  néanmoings  que  la  non  expé- 
rience dudit  premier  bassa,  et  l'excusant 
pour  estre  nouvellement  entré  aux  affaires . 
et  disant  qu'il  failloil  espérer  mieulx  pour 
l'advenir.  Que  ce  seig*  véritablement  luy 
avoit  présenté  l'estât  de  premier  vizir,  le- 
quel il  avoit  refusé,  craignant  de  ne  pou 
voir  nager  en  une  si  grande  mer  d'affaires 
pour  son  aage  jà  débile  et  cassé,  et  que 
toutefois  où  ledit  Achmat-bassa  n'y  réus- 
sirait. il  y aurait  toujours  l'entrée  libre, 
que , de  sa  part , il  désirait  de  me  grati- 
fier en  ce  qu’il  pourrait,  et  serais  toujours 
bien  veu  et  reccude  luy  à toutes  occasion.* 
« J’cntray  donc  librement  en  affaires  avec 
luy.  et  le  priay  d’obtenir  de  cedit  seig'  qu  il 
fist  response  aux  lettres  deV.  M.  suivant 
le  contenu  en  icelles,  portant  promesse  de 
conserver  et  n'altérer  l'ancienne  amitve 
par  aucune  nouvelle  paix  avec  aullrc  prin- 
ce, et  que  les  capitulations  anciennes  et 
modernes  fussent  confirmées.  Sur  ce,  dis 
courans  sur  ce  subject,  luy  rcraonstrav 
l’intégrité  de  vostre  amylié,  l’artifice  de 
l’Espaignol,  qui  estant  ancien  et  capital 
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seig'  assez  mal.  Si  bien  l’on  a voulu  faire  courir  ces  jours-cy  un  faulx 
lmiict  que  le  telrarcam  Tartare,  avec  Osman-Bassa , eussent  obtenu 
une  fort  grande  victoire  et  journée  contre  le  Persien , mais  sans  en 


ennemy  de  cest  empire,  projecte  de  s'a* 
grandir  aux  despens  de  ses  ennemis,  et 
veult  faire  paix  le  baston  à la  main , ayant 
une  puissante  armée  en  pied,  au  très  grands 
déshonneur  et  désavanloige  de  ce  seig*,  et 
pour  princes  ses  amys,  croyant  que  son 
altesse  soit  assez  empeschée  en  ceste  guerre 
contre  le  Persien.  Que  certains  renégatz, 
ses  ministres  secrets  en  ceste  Porte,  font 
à cest  efiect  courir  pour  faulx  bruietz 
que  le  trésor  de  son  altesse  soit  fort  es- 
puisé , mesmes  que  l'on  soit  contrainct  à re- 
chercher tous  moyens  extraordinaires  pour 
trouver  deniers  et  se  servir  des  raonnoies 
estrangères,  pour  n’avoir  moyen  de  faire 
les  payes  pour  janissaires,  spahis  et  chiaoux, 
ce  qu’ils  escrivent  aussy  en  Espaigne  et 
Italie  avec  autres  secrets  de  cet  estât.  Que 
oultre  ce,  que  ledit  roy  d' Espaigne  avoit 
pralicqué  et  recherché  V.  M.  par  tous 
moyens  à luy  possibles  et  très  grandes  of- 
fres de  mariage , villes , places , chasteaux 
et  deniers  pour  l'attirer  à une  ligue  géné- 
rale contre  ledit  scigr,  voyant  n'avoir  peu 
réussir,  pour  la  ferme  constance  de  V.  M. , 
il  s’estoit  advisé  d’un  nouveau  expédient , de 
loger  un  sien  amb’  en  ceste  Porte , soubx 
couleur  de  voulloir  traicter  de  paix , pour 
vous  mettre  en  jalousie  et  faire  entrer  en 
quelque  dépit.  Mesmes  aurait  chargé  son 
agent  par  deçà  d’entrer  en  compétence 
sur  la  préséance , tant  à noz  visites  pri- 
vées que  en  ce  qu’il  a pratiqué  ces  der- 
niers jours  envers  le  bassa,  que  nul  de 
nous  se  retrouvast  aux  funérailles  du  def- 
funct  bayle  des  Vénitiens  ; artifice  vérita- 
blement espaignol  et  très  dommageable  à 


cest  empire,  d’autant  qu’il  sçail  pour  cer- 
tain que  où  cette  préséance  ne  vous  sera 
adjugée,  V.  M.  révoquerait  soudainement 
son  ambassadeur  de  ceste  Porte , et  estant 
icelle  forcée  de  despit , le  roy  d'Espaigne 
aurait  peult-estre  plus  beau  jeu  pour  vous 
le  faire  faire  par  ce  tlesdain,  ce  qu'il  n'a 
peust  par  tous  autres  moyens.  Et  sur  ce, 
luy  dis  avoir  remonstré  au  long  toutes  ces 
choses  avec  Achmat-Bassa , et  particuliè- 
rement des  desseins  d'agrandissement  du- 
dit roy  d’Espaigne,  et  la  justice  de  la  pré- 
séance qui,  véritablement,  avoit  monstré 
par  ses  responses  comme  cy-dessus  ne  ju- 
ger ne  appréhender  l’importance  des  sus- 
dits poincts.  et  je  requis  instamment  icelluy 
Scemissy  d'en  faire  ample  relation  à sa- 
dicte  altesse. 

« Lequel  Scemisy-Bassa , après  m’avoir 
entendu  fort  longuement  et  patiemment, 
me  disl  que  je  ne  debvois  trouver  mau- 
vais que  ce  premier  bassa,  pour  estre 
nouvellement  installé  en  cest  oICcc,  n'a- 
voit  telle  hardiesse  de  traicter  si  librement 
avec  son  prince  de  choses  si  grandes, 
mesmement  au  faictde  ceste  paix  ou  guerre 
de  l'Espaignol,  de  laquelle,  pour  le  regard 
de  l’intérieur  de  sa  conception , cedit  seig1 
ne  se  communiquerait  audit  Achmat-Bassa 
ny  à aullre  qu’à  luy,  et  à OUuch-Aly,  copi 
taine  général  de  la  mer  : que,  parlant , il 
me  prioit  croire  que  son  altesse  estoit  fort 
bien  informée  des  depportemens  et  des- 
scings  d'agrandissement  dudit  roy  d'Es- 
paigne , de  l’apprest  d'armée  et  du  peu  de 
compte  qu'il  faisoit  de  luy,  comme  en- 
voyant icy  ung  sien  esclave,  pescheur  sorty 
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dire  aucunes  particularité*.  Avant-hier  ce  seig1  envoya  des  présens  au- 
dict  Tartare , pour  l’entretenir  au  nombre  de  ses  bons  allie* , et  luy  don- 
ner cœur  de  continuer  à le  secourir  et  luy  assister  de  tous  ses  moyens. 


de  la  chaisnc  depuis  peu  de  jours,  pour 
négotier  de  paix,  el  que  sitost  que  ledit 
roy  d’Espaigne  luy  auroit  mandé  un  ambr 
digne  de  luy,  il  luy  ferait  entendre  ses  in- 
tentions et  paroislrc  que  la  guerre  qu'il  a 
avec  le  Persien  luy  est  en  fort  petite  con- 
sidération. Àdjoustant  ledit  Scemisy  que 
j’eusse  un  petit  de  patience,  et  qu’il  se 
verrait  de  brief  chose  qu’il  ne  pouvoit 
dire  de  présent,  que  je  me  double  estre  la 
paix  avec  ledit  Persien  : et  me  promist 
néanmoings  de  faire  arz  au  seig*  de  tout 
ce  que  je  luy  avois  faicl  entendre , mesmes 
louchant  le  susdit  agrandissement  et  la 
préséance , de  laquelle  il  me  pria  ne  vouloir 
faire  double,  et  que  ccdit  scig'nc  vouldroit 
faire  brèche  ny  altération  à l’amitié  si  an- 
cien ne  qu’il  avoit  avec  V.  M.  ny  à ses  droiclz 
el  prééminences  pour  favoriser  un  nou- 
veau venu  et  à peine  cogneu , sinon  pour 
Ancien  ennemy.  Je  ne  veux  oublier  qu’es- 
tant en  discours  sur  ladicle  paix  d’Espagne, 
et  mesme  s’estant  ledit  Scemisy  eslargy 
que  ce  seig'  ne  la  désirait  de  gaylé  de 
cœur.pourme  sonder,  commejccroy,  il  me 
fist  requérir,  par  vostre  drogueman , que 
comme  ministre  de  V.  M..  qui  esloit  si 
ancien  et  parfait  amv  de  son  altesse,  je 
luy  donnasse  advis  et  conseil  s’il  serait  bon 
qu’il  la  fist  ou  non.  A quoy  me  retrou- 
vant pressé , je  fis  responsc  que  ce  n’estoit 
en  moy  de  donner  conseil  à ung  si  grand 
prince,  ny  à luy  non  plus,  qui  estoit  ac- 
compaignè  de  très  grande  prudence , pour 
sçavoir  ce  qui  estoit  expédient  au  bien  de 
cesl  estât.  Toutesfois.  puisqu’il  luy  plaisoit 
honorer  de  tant  ung  ministre  de  V.  M. , et 


avoir  telle  confiance  en  luy,  que  avec  sem- 
blable liberté  il  me  scmbloit  que  son  al- 
tesse, comme  grand  prince,  debvoit  et  pou- 
voit faire  paix  avec  tous  princes  qui  l’en  re- 
querraient, quels  qu’il  fussent,  pounreu  que 
ce  fust  avec  tel  honneur,  bien  et  advantage 
pour  luy  que  les  princes  ses  amis  eussent 
à s’en  resjouir,  et  que  où  il  la  ferait  autre 
ment , ce  serait  occasion  a ses  ennemis  de 
croire  qu’il  l’aurait  faictc  pour  défault  et 
manquement  de  moyens,  en  digne  suhjert 
de  faire  une  ligue  tendant  à la  ruyne  de 
son  estât. 

• Ledit  Scemisy-Bassa  trouva  ccstc  res 
ponse  libre  et  non  passionnée,  et  avec 
signe  des  mains  joinct  à la  parole , fist 
grande  démonstration  d’en  avoir  receu 
singulier  contentement,  disant  que  ces- 
toit  response  d'homme  saige  et  digne  d’un 
ministre  de  prince  vray  amy  à ce  seig". 
qui , sans  passion  et  sans  y enlreraesler  son 
interest , conseillent  son  amy  de  cueur 
libre  et  plus  affectionné  au  bien  de  ceiluy 
qu’il  ayme  que  au  sien.  Toutesfois,  dit-il, 
cedit  seigr  ayant  toujours  cogneu  et  es- 
prouvé  le  roy  d’Espaigne  pour  ennemy. 
ne  sçaehant  quel  songe  l’a  peu  mouvoir 
depuis  trois  ou  quatre  ans  à requérir  I» 
paix  : et  partant  ne  pouvant  croire  que  a* 
soit  d'affection  et  sans  fraude,  n’entend 
non  plus  entrer  en  amitié  avec  ce  nouveau 
feint  el  masqué  amy,  pour  altérer  tant  soit 
peu , et  inoîngs  perdre  l’amitié  si  antienne 
el  inviolable  jusques  icy,  voire  sans  aucun 
soubcon , entre  vos  deux  majestez , et  me 
pria  ce  croire  ainsy  et  en  asseurer  V.  M. 
par  lettres. 
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Constantinople,  24  décembre  1579. 


Sire,  pour  satisfaire  au  commandement  de  V.  M.,  je  fuz  trouver 
le  premier  bassa  dès  le  x'  du  présent,  et  luy  remonstrant  au  long  l’en- 
treprise sur  Fontarabie,  l’importance  et  conséquence  d'icelle,  et  les 
desseings  d’agrandissement  du  roy  d’Espaigne1,  comme  j’avois  jà  faict 


• Ledit  Sccmisy-Bassa  me  promis!  aussy 
de  procurer  envers  le  scig*  un  comman- 
dement pour  U délivrance  des  esclaves, 
comme  semblablement  de  faire  office  pour 
le  prince  de  Vallacbic,  du  faict  duquel  je 
luy  discourus  amplement,  pour  y avoir 
trouvé  le  premier  bassa  peu  propice,  et 
s'offrir  les  deux  conclurons  susdits.  Pour 
fin,  il  y a fort  grand  espoir  que  ce  Scemi- 
sy- Bassa  puisse  grandement  servir  au  bien 
de  vos  affaires  par  deçà,  qui  faict  que  si 
V.  M.  trouve  bon  de  luy  escrirc , mesmes 
avec  offres  et  l'honoranlde  tiltre  plu*  grand 
que  les  communs  bassas,  pour  estre  pa- 
rent du  seig*,  il  semble  que  cela  luy  ac- 
croistra  de  beaucoup  la  bonne  affection 
qu'il  m’a  jà  lesmoignée  avoir  à vostre  ser- 
vice; et  sembleroit  encore  qu'il  ne  scroit 
mauvais  luy  faire  quelques  honnesles  pre- 
scris de  vostre  part,  que  pourriez  faire  en- 
voyer avec  les  draps  que  cedit  seig'  a fait 
demander.  • (Corr.  de  Turquie , llarlay.) 

1 Les  mouvements  de  troupes  ordonnés 
par  l'Espagne  en  Italie,  sous  le  prétexte  de 
la  guerre  de  Saluces,  correspondaient  avec 
ceux  de  sa  ilotlo  dans  la  Méditerranée; 
celte  puissance  en  vint  même  jusqu’à  se 
saisirdans  ce  pays  de  plusieurs  points  dont 
l'occupation  armée  faisait  croire  à des  vues 
d’envahissement  qui  lui  étaient  attribuées 
toujours,  cl  qu'elle  allait  d’ailleurs  justi- 
fier bientôt  du  côté  de  Portugal.  11  s'agis- 


sait donc  d’ôler  à ces  invasions  tout  pré- 
texte auprès  des  états  d'Italie  disposés  a 
les  tolérer,  soit  en  terminant  par  un  accord 
l'affaire  de  Saluces  qui  les  inquiétait,  soit 
en  atténuant  à leurs  yeux  sa  gravité.  Ca 
lherine  de  Médicis,  arrivée  à Lyon,  avait 
écrit  de  celle  ville,  le  19  septembre  1079, 
à M.  du  Ferrier,  pour  lui  annoncer  l’en- 
trevue qu'elle  devait  avoir  à Montluel  avec- 
le  maréchal  de  Bellegarde  : 

• J’espère  mettre  au  pays  de  Dauphiné 
et  icy  aussilost  une  bonne  fin  aux  affaires 
de  reulrelenement  de  l'édict  dernier  de 
pacification;  et  pareillement  au  faict  du 
marquisat  de  Saluces,  comme  si  j'estois 
en co res  audit  pays  de  Dauphiné.  La  reso- 
lution en  a esté,  par  ceux  de  la  religion 
et  par  le  mareschal  de  Bellegarde,  remise 
de  jour  à autre  jusques  à celle  heure, 
voyant  quelques  assemblées  qui  se  sont 
faites  en  armes  en  Guyenne  par  aucuns 
qui , contre  la  volonté  du  roy  mondit  sr  et 
fils,  vouloient  troubler  le  repos.  Mais  à 
présent  qu'elles  sont  cessées  et  amorties, 
j’espère  bienlost  parachever  par  deçà, 
m'ayant  ledit  mareschal  de  Bellegarde 
escrit  que  luy  et  ceux  de  ladite  religion 
viendront  à Montluel,  où  je  les  attends 
d’icy  à huit  ou  dix  jours  pour  résoudre  de 
tout,  et  s’ils  font  ce  qu'ils  m’escrivcnt,  ils 
se  rendront  traiclahles  et  obéissansau  vou- 
loir du  roy.  ■ 
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plusieurs  fois  paravant , je  le  requis  instamment  qu’il  luy  pieust  Ra- 
voir sur  ce  de  ce  seig*  quel  espoir  de  secours  V.  M.  pouvoit  avoir  de 
luy  en  cas  que  ccst  accident  vous  attirast  en  guerre  contre  ledit  roy 


L)c  son  côté,  M.  du  Fcrrier  avait  écrit 
au  roi  dans  le  môme  sens  : • Ces  seig'1  ont 
bonne  espérance  que  la  royne,  madame 
vostre  très  honorée  mère,  mellc  quelque 
bonne  fin  aux  affaires  du  Dauphiné  et  de 
Saluces,  et  que  le  mareschal  de  Bellegarde 
viendra  pour  ce  faict  jusques  à Monlluel, 
et  semble  que  de  ce  costé  toutes  choses 
iront  bien  pour  vostre  service.  El  ne  s’en 
parle  à présent  par  deçà  non  plus  que  si 
ce  qui  a esté  fait  ne  fust  jamais  advenu  : 
bien  est  vray  que  les  lansquenet!  et  autres 
forces  sont  en  Testât  de  Milan  pour  s'aller 
embarquer,  comme  Ton  dit,  an  port  de 
l.especia.  » 

Cependant,  à la  réception  de  la  lettre 
précédente,  que  la  reine-mère  lui  avait 
écrite  de  Lyon  , M.  du  Ferrier,  en  y répon- 
dant, du  17  octobre,  lui  exprimait  à c$ 
sujet  des  appréhensions  nouvelles  : «Ces 
seig"  vous  honorent,  admirent  et  obser- 
vent sur  tous  les  princes  de  la  chrestienté, 
et  ne  désirent  rien  tant  que  l’entier  esta- 
blishment des  moyens  qu'il  a pieu  k Dieu 
vous  donner  pour  pacifier  tant  de  pro- 
vinces et  hommes  de  si  différentes  hu- 
meurs. Bien  suis-je  adverty  qu’ils  crai- 
gnent merveilleusement  le  faict  de  Saluces 
et  qu’il  n'y  ait  anguille  sous  roche  qui  cra- 
pesche  l’exécution  de  vos  louables  des- 
seins. * 

L’ambassadeur,  qui  avait  entretenu  Ca- 
therine de  Médicis  du  mariage  du  grand- 
duc  de  Toscane  comme  d’un  événement 
de  famille  qui  devait  l’intéresser  par  sa  pa- 
renté avec  ce  prince,  lui  mandait  dans 
cette  lettre  et  dans  quelques  autres  à la 


suite  les  divers  incidents  survenus  à cette 
occasion.  11  avait  écrit  dans  une  lettre  précé 
dente  : • Les  amb"  envoyés  avec  de  riches 
présens  par  ces  seig”  à Florence  sont 
partis  accompagnés  d’une  infinité  d'autres 
gentilshommes,  mesmes  du  père,  frère  et 
autres  parons  de  la  grande-duchesse  de 
Toscane.  * Il  s'exprimait  ainsi  dans  la  lettre 
du  1 7 octobre  : « 11  ne  se  parle  par  deçà 
que  des  triomphes  faits  à Florence  au  cou- 
ronnement de  la  grande -duchesse,  et  du 
peu  de  contentement  que  les  grands  en 
ont  receu.  • Enfin,  plus  tard , il  rapportait 
cette  anecdote  : « Le  bruict  est  tout  com- 
mun par  cette  ville  que  le  duc  de  Florence 
•voit  de  sa  main  tué , et  en  présence  de  sa 
femme  la  duchesse,  une  juive  à laquelle  il 
avoit , quelques  jours  auparavant , défendu 
de  ne  fréquenter  sa  dite  femme;  qui  dit 
pour  sorcellerie,  qui,  pour  farderie.  Mais 
l’un  ny  l’autre  ne  peut  estre  creu , veu  l’a- 
mitié grande  qu’il  porte  à ladite  duchesse, 
laquelle  peu  de  jours  auparavant  Tavoit 
persuadé  de  donner,  et  de  fait  a donné  à 
son  beau  père  et  beau-frère,  et  autres  leurs 
parens  demeurons  en  celte  ville,  de  grands 
dons  et  autres  beaux  présens.  » 

De  son  côté,  Henri  111  était  sous  l'em- 
pire de  l’un  de  ces  accès  de  dévotion  pro- 
duits dans  une  âme  troublée  par  un  retour 
sur  les  exemples  pernicieux  qu’il  avait 
donnés,  et  que  lui  inspirait  dans  celte  cir- 
constance une  maladie  grave , à la  suite  de 
laquelle  il  écrivait  k M,  du  Ferrier,  du  9 oc- 
tobre 1579  : 

« Vous  avet  esté  asscuré  du  recouvre- 
ment de  ma  santé,  qui  s’est  depuis  tous 
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d’Espaigne.  Je  le  trouvay,  à l’accoustumée , peu  propice,  si  bien  il  me 
promeist  en  faire  ara,  comme  de  certains  advis  de  l’armée  d’Espaigne 
que  je  luy  communiquay  pour  favoriser  de  tant  plus  ma  négociation. 
De  quoy  je  n’ay  peu  encore  avoir  response , laquelle  on  me  promet 
. de  jour  à aullre,  et  crois  que  cedict  seig*1  va  dilayant  et  couvillanl  en 
cecy,  ou  quoy  que  ce  soit , ne  se  veult  laisser  entendre  sans  bonne  et 
meure  délibération,  pour  n’irriter  ledict  roy  d’Espaigne,  estant  cer- 
tain de  la  puissante  armée  qu’il  a en  pied,  et  d’ailleurs  peu  heureux 
à la  guerre  contre  le  Persien , où  il  a jà  despandu  sept  millions  de 
ducatz  par  le  compte  que  luy  en  a envoyé  ces  derniers  jours  Mus- 
tafa-Bassa,  bien  qu’on  fasse  courir  le  bruict  en  ceste  Porte  qu'il  aura 
la  paix  avec  ledit  Persien  quand  il  voudra,  et  que  la  susdite  armée 
d’Espaigne  n’a  desseing  sur  Alger  ny  Barbarie  , ains  sur  Portugal. 


les  jours  davantage  fortiliée,  et  incarne* 
depuis  le  voyage  que  j’ay  {ait  à Chartres , 
où  j’estois  allé  accomplir  un  vœu  que  j’a- 
vois  faict  en  l’église  Nostre-Dame  de  ladite 
ville , au  fort  de  ma  maladie.  Cependant 
que  j’eslois  audit  voyage , mon  frère  le  duc 
d’Anjou,  que  j’avois  laissé  en  cette  ville, 
en  est  party  pour  aller  à Alençon , et  de  là 
s'acheminer  au  devant  de  la  roy  ne  ma  dame 
et  mère,  suivant  ce  qu’elle  luy  a mandé. 
Et  d’autant  que  l’on  vous  pourroit  des- 
guiser  ou  interpréter  autrement  son  esloi- 
gnenient,  je  vous  en  ay  bien  voulu  tou- 
cher ce  mot  et  vous  advertir  que  depuis 
qu’il  est  parti  d’icy,  il  ne  s’csl  guières 
passé  jour  que  je  n’ayc  reccu  de  scs  nou- 
velles par  lettres  et  personnes  qu’il  a en- 
voyées devers  moy.  Au  reste,  j’ay  pris  en 
très  bonne  part  la  sage  remonstrance  et 
vertueuse  requeste  que  vous  m’avez  faicte, 
ronno Usant  que  c’est  le  seul  moyen  par 
lequel  jedoibs  espérer  tirer  mes  sujets  de» 
calamité/,  et  misères  qui  les  affligent,  les- 
quelles je  confesse  procéder  de  mes  vices 


et  péchez.  El  quant  il  plairoit  à sa  divine 
bonté  que  seul  j’en  portasse  la  pénitence 
pour  le  salut  et  rédemption  de  tant  de 
pauvre  et  désolé  peuple  qu’il  a soumi* 
sous  ma  puissance,  lequel  succombe  sou* 
le  faix,  je  m'estimerais  très-heureux.  J’ay 
véritablement  fait  plusieurs  bonne»  et 
sainctes  ordonnances  pour  extirper  le* 
mauvaises  mœurs , et  corriger  les  vices  et 
abus  qui  régnent,  lesquelles  seront  mise* 
en  lumière  aussylost  que  l’édicl  en  sera 
vérifié  au  parlement  de  celle  ville,  ou  il  a 
esté  envoyé  il  y a quelques  mois.  Mai» 
comme  vous  sçavez  que  les  délibération* 
de  ladite  cour  vont  avec  poids  et  grande 
considération , elle  n’y  a encore»  peu 
mettre  fin , ce  que  j’espère  qu’elle  fera  in 
continent  après  ses  vacations.  Cependant 
j'ay  envoyé  une  chambre  d'icelle  en  ma 
ville  de  Poitiers  pour  y tenir  les  grands 
jours,  laquelle  y a esté  très  bien  recette, 
et  me  promet*  que  mes  sujets  en  recevront 
beaucoup  de  bien  et  de  soulagement.  » 
( Voit,  de  Venise,  Colbert.) 
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Le  bassa  a escrit  une  lettre  fort  arrogante  au  seig'  Batory,  qui  veult 
contraindre  le  Transilvan  son  frère  à payer  tribut  à la  Pouloigne,  le 
menaçant  de  le  chastier,  dont  aucuns  doubtent  qu’il  en  pourroit  réus- 
cir  mal  à ce  scigr,  si  ledit  Batory  s’allioit  avec  le  Moscovite.  L’occa- 
sion de  sa  colère,  qui  mesme  dégénère  en  espèce  de  furie,  est  qu'il 
use  quasi  ordinairement  de  l’opio,  à la  façon  ordinaire  des  Turci,  ce 
qui  le  rend  comme  furieux;  qui  faict  que  ce  seig*  luy  communique 
fort  peu  des  affaires  d’importance,  et  luy  a baillé  Sinan-Bassa  pour 
assistant  et  compaignon  au  faict  de  la  justice,  comme  aussi  le  peuple 
luy  a attribué  le  nom  de  Deli-Bassa,  qui  veult  dire  fol  bassa1. 


1 M.  de  Germigny  rapportait  encore, 
dans  la  même  dépêche,  un  nouveau  trait 
de  la  folie  du  grand-visir,  et  en  complé- 
tant l’exposé  de  ses  démarches,  il  in- 
diquait dans  les  alliances  de  famille  la 
cause  qui  faisait  maintenir  Achmet-Pacha 
au  pouvoir,  malgré  son  incapacité  : 

• J’eus  aussy  advertissement  le  jour 
mesme  de  reste  audiance  par  ung  Perot, 
favori  dudit  bassa , que  iceluy  avoit  com- 
muniqué partie  de  rnadile  négociation  à 
aucuns  Turcs  qui  l’estoient  allé  voir,  et 
niesmes  à son  qucchaia.  Où  j’ay  cognu  de 
tant  plus  le  peu  d’asscu rance  qu’il  convient 
avoir  en  ung  homme  si  imprudent  et  d’ail- 
leurs si  arrogant,  collère  et  précipité, 
qu'il  a donne  jusque»  icy  occasion  dciucs- 
con lentement  à tous  ceux  qui  ont  affaire 
a luy,  chrestiens  et  Turcs,  mesmes  àTamb* 
de  l’empereur  et  à ceux  de  Raguse;  de 
façon  qu'ils  ne  sçavcnt  plus  à quel  sainct 
se  vouer,  sinon  avoir  recours  k ce  seigT 
paraultre  voie,  comme  je  seray  aussy  con- 
trainct  faire,  si  de  brief  je  n'ay  plus  en- 
tière et  asseuréc  espérance  de  résolution 
d’iecluy,  n'ayant  jusque*  icy,  depuis  le  dé- 
cczde  Méhémet- Basse,  peu  obtenir  conclu- 
sion d’aucune  affaire.  Toutcsfois,  j’y  pro- 


cédcroy  premièrement  avec  les  moyen»  le» 
plus  doulx  dont  je  me  pourray  aviser  pour 
le  me  rendre  plus  traiclablc. 

«Je  continue  à visiter  Scemisi-Bas&a. 
dont  j'ay  escrit  à V.  M.  par  ma  susdite 
dcspeschc,  auquel  aussy  j'ay  communiqué 
partie  de  ce  dessus,  comme  semblable- 
ment a Oluchaly,  capitaine  de  la  mer,  qui 
a reccu  un  beau  et  grand  horloge  du  prix 
de  cinq  cens  ducats  et  plus , que  je  luy 
ay  présenté  de  voslrc  part , avec  singulière 
démonstration  de  dévotion  à voslre  ser- 
vice, comme  il  vous  fera  au  premier  jour 
entendre  par  ses  lettres,  disant  mesmes  que 
comme  présent  de  V.  M. , il  le  tenoil  plus 
cher  que  cent  mil  ducatz;  qu’il  estoit  prest 
k despendre  pour  le  service  d'icelle  cin- 
quante mil  ducats  tous  les  ans , voire  tous 
scs  moyens  et  sa  vie  propre  en  quelque 
bonne  entreprise.  Il  est  particulièrement 
intéressé  en  ccstc  paix  et  guerre  d’Espai- 
gne,  pour  n’avoir  commodité  de  comman- 
der à l’armée  navale,  s’il  n’y  a guerre  ou- 
verte de  ce  costé;  et  s’est  laissé  entendre 
si  avant  à moy,  jusques  a dire  qu’il  sça* 
voit  les  moyens  pour  V.  M.  comme  elle 
se  pourroit  impatronir  de  l'Italie.  Le  sus- 
dit Sccmisi  Bassa  cl  luy,  comme  ministre 
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Les  deux  camps  de  cedit  seigr  et  dudit  Persien  sont  si  eslongnez 
l’un  de  l’aultre  à l’occasion  des  grandz  hruslemens  et  desgatz  de  pays 
qu’iceluy  Persien  a faicts,  qu’ilz  ne  peuvent  faire  aucune  faction.  Qui 
faict  qu’estans  survenu  les  froidures,  grande  partie  de  l’armée  de 
Mustafa,  mesmes  des  spahis,  se  sont  retirez  : occasion  de  quoy  icel- 
luy  seigr  a faict  faire  depuis  peu  de  jours  trois  commandemens  à cry 
publicq  qu’ilz  eussent  à se  rendre  audit  camp  pour  tout  le  mois  de 
février  prochain,  à peine  de  perte  de  leur  limar,  biens  et  de  la  vie. 
Du  traicté  de  la  Irefve,  l’on  tient  qu’il  y a peu  d’espoir  qu'il  ayt  à réus- 
sir, et  est  pour  aller  en  fumée,  ce  seigneur  demandant  souvent  advis 
à Oluchaly  et  aultres , qui  ne  désirent  rien  moings,  s’il  y doit  entendre 
ou  non,  si  bien  d’ailleurs  l’on  attend  de  jour  à aultre  les  présens  qui 
estoient  demeurés  à Raguzc,  comme  j’ay  cy-dcvant  escrit  à V.  M.  Le- 
dit seig'  rappelle  Mustafa-Bassa  du  camp  pour  le  mesconlentcment 
que  les  soldats  ont  de  luy,  ne  luy  voulans  plus  obéir,  et  n’ayant  ledict 
Mustafa  faict  aucun  exploit  depuis  trois  ans  et  plus  qu’il  commande 
enccste  guerre,  et  mesmes  à ce  qu’aucuns  veulent  dire,  pour  luy  estre 
survenu  quelque  débilitation  d’esprit.  Il  envoyé  en  son  lieu  Sinan- 
Bassa,  qui  est  second  visir  en  cesle  Porte,  duquel , sire,  je  me  leray 
jusques  à ce  que  l’expérience  ayt  faict  cognoistre  quel  il  est,  laquelle 


confidens  el  plus  familiers  de  son  allesse, 
ont  communiqué  cnsemblcmcnt  en  ma 
présence  de  l’inlëresl  que  ce  seigneur  a à 
l'agrandissement  dudit  roy  d’Espaigne , 
m’ayant  ledit  Oluchaly  donné  jour  pour 
me  rendre  et  aboucher  avec  eulx.  Ou  ils 
conclurent  qu’il  ne  falloit  laisser  un  an- 
cien amy  pour  ung  nouveau,  qui  o jus- 
ques icy  esté  cnnemy  juré , ny  moings 
laisser  si  fort  agrandir  le  commun  ennemy; 
et  m’ont  promis  en  faire  arz  à ce  seig', 
dont  j'attends  response  avec  celle  dudit 
premier  bassa,  lesquelles  je  soUiciteray 
avec  tout  le  debvoir  et  diligence  à raoy 
possible,  sçaehant  combien  le  faict  im- 
porte pour  le  service  de  V.  M. 

m. 


■ Le  beglierbey  de  la  Grèce , nommé 
Qtiiaous  Bassa , qui  a espousé  la  propre 
sueur  de  ccdil  scigf,  a esté  faict  bassa  vixir, 
et  a l’on  donne  à l’aga  des  janissaires  le 
beglierbeyat  de  la  Grèce,  le  tout  par  le 
moyen  et  auctborité  de  royne  mère  et  des 
aultres  sultanes,  qui  maintiennent  aussy 
le  susdk  l A climat  contre  les  plaintes  d’un 
chascun,  pour  avoir  espousé  la  fille  de  feu 
Rustan- Bassa  , cousine  germaine  dudit 
seig'.  Hier  soir  arrivarenl  les  tribus  et 
présens  que  l'empereur  faict  par  chacun 
an  en  ceste  Porte,  dont  je  manderay  les 
particularités  à V.  M.  silosl  que  je  les  au- 
ray  entendues.*  ( Correspondance  de  Tur- 
quie, ms.  Harlay.) 
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m’a  faict  rabattre  plus  de  moitié  de  l'opinion  qu’un  chacun  avoit  de 
Agmat-Hassa  à l’entrée  de  sa  charge. 


1580. 

DÉMARCHES  DE  LA  FRANCE  POUR  TRAVERSER  LA  .NEGOCIATION  DE  LA  TRÊVE  DE  l.A  TL  RO  CI  I 
AVEC  L’ESPAGNE.  — PIN  DE  LA  GUERRE  DE  SALGCES  ET  MORT  DD  MARÉCHAL  DE  BELLEGARDE. 

DISPOSITIONS  PntSES  PAR  LE  DDC  D’ANJOU  POUR  SON  MARIAGE  AVEC  LA  REINE 

D’ANGLETERRE.  CONCLUSION  DE  LA  TRÊVE  ENTRE  LA  TURQUIE  ET  L’ESPAGNE.  — 

PREMIÈRES  TENTATIVES  DE  l.'ANGI.RTERRE  POÜR  SE  PAIRE  ADMETTRE  A LA  PORTE. 


ConsUntinople,  9 janvier  1580. 


Sire , j’ay  usé  de  toute  diligence  à retirer  responce  du  Lassa  aux 
lettres  qu’avez  escrites  à ce  seig\  et  à la  proposition  que  j’avois  faicte 
sur  l’accident  du  desseing  de  Fontarabie , où , après  longs  délays  et  sub- 
terfuges d’icelluy,  disant  n’avoir  veu  lesdictes  lettres,  et  partant  n’y 
pouvoir  respondre,  il  a faict  commander  au  premier  drogoman  et  pre- 
mier secrétaire  de  ce  seigr,  de  les  chercher,  et  promis  en  après  y faire 
responce.  Mais  quant  au  poinct  d’espoir  de  secours,  il  dict  que  pour 
affaire  de  si  grand  mérite  et  importance , sembloit  que  V.  M.  en  deb- 
voit  avoir  escrit  à S.  A.  une  bonne  lettre,  la  requerrant,  comme  elle 
a faict  autrefois  en  cas  semblable , et  non  en  faire  porter  la  parole  nue 
à vostre  ambr,  quelque  créance  qu’il  ayt  par  vos  lettres,  laquelle,  dist- 
il,  s’eslend  seulement  en  affaires  commungs  pour  lesquels  vostredict 
ambr  ne  peult  tousjours  avoir  lettres,  non  en  affaires  de  si  grand  poix  : 
ne  jugeant  convenable,  à présent  que  ce  seig1,  traicte  paix  avec  un  tiers, 
de  la  vouloir  empescher  par  ce  moyen,  sans  meilleures arres,  mectant 
sus  quel  bénéfice  cet  empire  a receu  aultrefois  de  vostre  royaume; 
et  qu’il  cognoissoit  assez  que  l’on  demande  gaige  et  promesse  par 
escrit  de  cedit  seigneur  pour  interrompre  le  cours  de  cette  négotia- 
tion,  répliquant  ce  qu’il  avoit  jà  cy-devant  dict  par  plusieurs  fois  que 
ceste  Porte  est  ouverte  à un  chascun , soit  que  l’ung  demande  paix 
ou  guerre,  et  partant  qu’il  ne  pouvoit  licentier  les  ministres  du  roy 
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d’Espaigne  sans  les  oîr  entièrement.  Rien  dit-il  avoir  charge  de  cedicl 
seig*'  de  m’asseurer  qu’en  cas  que  ce  traicté  vienne  à la  fin  de  trefve 
ou  paix  , il  ne  sera  faict  aulcun  préjudice  à l’amitié  ancienne  deV.  M., 
et  qu’en  toutes  occasions  où  vous  aurez  besoin  de  son  secours,  l’en 
requerrant  et  Iuy  en  escripvant,  il  ne  vous  manquera,  non  plus  qu’ont 
faict  ses  prédécesseurs  aux  vostres;  et  ne  s'est  voulu  eslargir  plus 
avant,  usant  seulement  de  promesses  générales. 

En  somme,  si  bien  j’ay  respondu  à tous  les  poincts  cy- dessus  avec 
toutes  les  persuasions  possibles,  mesmes  à la  créance  que  souvent  les 
princes,  è s affaires  qu’ils  désirent  estre  secrets,  escripvent  par  chiffre  à 
leur  ambr,  ce  qu’ils  ne  pourroient  faire  aux  princes  leurs  amys;  et  luy 
ayant  représenté  par  longs  discours  le  secours  et  assistance  que  V.  M. 
a faict  à cest  empire  à divers  temps  et  à diverses  occasions , j’ay  des- 
couvert et  faict  espreuve  à la  touche  de  ce  qu’il  me  semble  avoir  prévu 
par  la  dernière  despesche,  que  ce  seigr  ne  se  veult  engaigcr  ny  se 
laisser  ouvertement  entendre  en  ce  faict;  ains  va  couvillant  pour  la 
crainte  qu’il  a des  forces  du  roy  d’Espaigne,  qu’il  sçait  estre  grandes, 
estant  de  présent  assez  empesché  et  en  mauvais  termes  avec  le  Per- 
sien\  et  ne  voulant  aussv  deux  ennemis  si  puissans  en  detix  divers 


1 M.  de  Germigny  insistait  encore,  dans* 
m dépêche , sur  les  motifs  déterminants  de 
la  Porte,  en  y ajoutant  d’autres  détails  re- 
cueillis dans  l’intervalle,  et  qui  indiquaient 
de  nouveaux  échecs  éprouvés  par  les  Turc» 
dans  la  guerre  contre  la  Perse.  A cette 
raison  s’en  joignait  une  autre,  tirée  de  la 
situation  particulière  de  la  France,  et  que 
faisait  valoir  l’Espagne  pour  obtenir  la 
conclusion  de  la  trêve.  C’étaient  les  faits 
rapportés  ci-devant  p.  83q,  à la  note,  et 
qui  venaient  ici  fournir  des  arguments  nu 
négociateur  espagnol.  Ces  incidents  don- 
naient lieu  à citer  de  nouveaux  traits  d'ex- 
Iravngancc  de  la  part  du  grnnd-visir  Ach- 
met-Pacha  : 

« J’adjousteray  que  par  lettres  que  vos- 


rc  consul  àTripoly  m'a  escrites  du  viTno- 
vembre  dernier,  ce  seig*  a receu  de  très 
grandes  perles  puis  peu  de  temps  desPer- 
siens  et  des  Géorgiens  leurs  alliez;  que 
mesmes  lesdits  Géorgiens  ont  donné  une 
si  grande  desroutc  à la  cavalerie  turques- 
que.  n’y  a guières , qu’ils  les  ont  repoulsez 
jusques  à Arzeran  avec  grande  perle  tant 
d’hommes  que  de  chevaulx  , oultre  ce  que 
leur  cavalleric  pastit  beaucoup  à faulte  de 
vivres , et  est  l'advis,  en  ceste  Porte,  con- 
forme, que  Mustafa-Bassa  se  trouve  re- 
tiré à Arxerun  avec  peu  de  gens,  ayant 
perdu  jusques  icy,  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre,  bien  cent  cinquante  mil 
hommes  , à sçavoir  quarante  milTartarc* 
rencontrés  et  combattu?  lorsqu’ils  sache- 
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endroicts.  Et  de  faict,  Aly-Bassa,  capitaine  général  de  la  mer,  auquel 
j'avois  communiqué  amplement  de  cest  affaire  pour  l’avoir  trouve 
très-affectionné  à vostre  service,  comme  j’ay  escrità  V.  M. ,m’a  envoyé 


minaient  au  camp,  trente-cinq  mil  Turcs, 
à la  bataille  livrée  l'année  passée,  huict 
mil  en  ung  rencontre,  et  le  reste  en  di- 
verses autres  factions  et  partie  de  maladies 
et  travaux  de  guerre;  et  despandu  sept 
millions  d'or  et  plus,  et  continue  les  cœurs 
des  deux  princes  plus  animés  à la  guerre 
quoneques , ne  voulant  ouyr  parler  de  paix 
ny  l'un  ny  l’autre,  qui  faict  que  cedit  s’ 
envoyé  Si  nan -bassa  pour  commander  à 
t'armée  ou  lieu  dudict  Mustafa , ayant  com- 
mandé très  estroitement  à tous  les  siens 
de  s'acheminer  à icelle. 

■ Quant  à la  négociation  de  la  trcfve , 
elle  se  traicle  journellement  et  plus  sou- 
vent qu’elle  n’a  faict,  jusque*  à entrer  aux 
articles  plus  particuliers,  ayant  cedit  bassa. 
à cest  eiïect,  faict  mettre  vostre  capitula- 
tion dernière  ès  muins  du  resquistaz,  pre- 
mier secrétaire,  pour,  à mon  advis,  con- 
former ce  traicté  aux  articles  d’icelles. 
D’ailleurs,  le  Mariglian  s'ayde  grandement 
en  reste  Porte  des  advis  qu’ils  disent  avoir 
de  la  paix  faictc  en  Flandres,  de  quelque 
remuement  en  vostre  royauliue,  des  pas 
du  monseigneur  d'Alençon  sans  le  sceu  de 
vostre  majesté,  et  armée  dressée  en  Cham- 
paigne  pour  enipescher  les  desscings  des 
Allemands,  pour  tousjours , en  amoin- 
drissant par  paroles  les  forces  de  vostre 
royaulme,  accroislre  la  réputation  des  af- 
faires de  son  maistre,  et  toulesfois  j’ay 
sceu  de  très  bon  beu  que  ledit  Mariglian 
continue  à ne  vouloir  baiser  les  mains  à ce 
*eig\  ny  donner  des  présensqui  s'attendent 
de  Raguse  avec  le  Guevarin  dans  cinq  ou 
six  jours  que,  qu’après  le  traicté  entière- 


ment conclud  cl  arresté , pour  ne  tumber 
en  rinconvénicnl  du  baylo  florentin.  Où 
le  bassa  persiste  au  contraire,  alléguant 
la  coustume  de  ceste  Porte  - là  eslre  telle , 
que  il  ne  pcull  ny  veult  altérer,  comme 
aussv  sur  ce  que  ledit  Mariglian  veult 
comprandre  Portugal  qu’il  ne  sera  com 
prins,  sinon  où  il  scroil  occupé  par  le 
roy  d’Espaigne  lors  de  la  conclusion.  Et 
quant  au  trafic  en  Levant , sont  d'accord 
qu'il  n'y  en  aura  poinct , si  ce  n’est  sou  Lu 
vostre  banière,  se  promettant  néanmoins 
le  bassa , ainsy  que  l’on  dist , que  ledirt  Ma- 
riglian accordera  ce  qu'il  voudra;  mais  je 
veulx  croire,  sire,  qu’ils  ne  sont  si  prests 
de  compte,  comme  ledit  Mariglian  veult 
faire  entendre,  pour  estre  les  difficulté/ 
qu'il/  ont  telles,  qu’elles  donnent  subject 
au  plus  clcirvoyant  d’attendre  plustost  une 
briefve  rupture  de  ceste  négociation  que 
la  conclusion  d'icelle. 

« El  de  faict,  j’ay  advcrtissemenl  que  ou 
ceste  tresve  ne  sera  conclue  bout  de  l'an  pro 
chainquiest  dans  xm  ou  xx  jours,  ceseig* 
est  libre  de  dresser  promptement  une  ar- 
mée sur  la  mer  Blanche  pour  s’opposer  aux 
desscings  dudict  roy  d’Espaigne.  i adjous 
leray  que,  ces  jours  passe* , ungallaibec. 
colonel  de  la  cavalleiie,  alla  en  plein  divan 
grand,  où  il  fist  protestation  et  serment 
public,  devant  ledict  bassa  et  Sinan,  son 
adjoinct , que  tant  que  iceluy  bassa  servit 
en  siège,  il  ne  lireroit  son  estoc  hors  du 
fourreau , pour  le  service  de  cedict  seig*,  à 
occasion  du  très  grand  désordre  et  confu- 
sion qu’il  voyoit  au  gouvernement  de  cest 
empire  par  les  mauvais  déport emens  du- 
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dire  le  mesme  par  vostre  drogueman,  qu’ayant  parlé  à ce  seig'  et  audit 
Lassa , il  a congneu  que  son  altesse  ne  veult  respondre  précisément, 
mais  que,  lorsqu’il  verra  la  guerre  ouverte,  V.  M.  le  trouvera  prest  a 
la  secourir,  comme  son  ancien  amy,  avec  tels  secours  qu’il  sera  re- 
quis. 


tlicl  bassa , et  devant  lequel  il  ne  se  pré- 
senterait oncques  , et  sur  ce  renonça  a 
son  timar  et  solde;  oullre  infini/  roccaz, 
resqucstcs  et  plaintes  qui  se  sont  faicics  et 
font  journellement  contre  lcdict  bassa  à 
S.  A. , de  tant  qu'elle  a esté  contrainte  de 
luy  envoyer  un  tcsqucrey  et  commande- 
ment de  donner  jusqu'aux  plus  petit*  au- 
diance  si  longue,  qu'ils  soient  plustost  la/, 
de  parler  que  luy  d'escoutcr,  et  de  se  corn- 
porter  avec  telles  modestie,  diligence  et 
fidélité  en  la  charge,  qu'elle  n'ayt  plus  au- 
cunes plainctes  de  ses  déporlemens,  nul- 
t rement  qu'il  sç-ait  les  moyens  de  le  bien 
cliaslier. 

■ Estant  adverty  par  le  susdit  consul  de 
Tripoly  de  la  nécessite  qu'il  a pour  le  bien 
et  soulagement  de  vos  subjects  Indiquons 
par  deçà  d’avoir  promptement  la  conür- 
mation  de  vostre  capitulation  pour  leur 
estre  faict  mil  avanies,  j'ay  advisé,  atten- 
dant meilleure  commodité,  après  l'yssue  de 
la  négociation  de  la  trefve  susdite,  pour 
obtenir  de  ce  seigneur  aultres  capitulations 
plus  amples  et  favorables  , ainsy  que  je 
faisois,  en  ayant  à cest  efTect  faict  dresser 
une  nouvelle  forme  de  faire,  confirmer  la 
susdite  comme  elle  sc  comporte,  sans  y 
adjouster  ny  diminuer,  pour  l'envoyer  au- 
dict  consul,  incontinent  à ce  qu'il  ayl 
moyen  de  pourveoir  aux  angaries  et  znan- 
gerics  desquelles  l’on  use  à l’endroict  de 
voz  subjects  à faulle  d’icelle. 


• Hier  arriva  les  présens  de  llaguze.  con- 
tenus en  ma  despesche . où  le  bassa . à l’ac- 
coustumée,  donna  encore  tesmoignage  de 
sa  folie,  envoyant  ung  cbiaoux  au  devant, 
avec  ordre  do  les  conduire  au  grand  ser- 
rai), dont  estant  le  Mariglian  adverty  par 
les  siens  qu'il  y avoit  aussy  envoyés . Ii«t 
entendre  audict  bassa  qu'il  ne  serait  pour 
endurer  une  si  grande  injure,  que  par  ce 
moyen  tout  espoir  de  trefve  cstoit  couppé 
et  luy  prest  à partir  de  ce  lieu  , et  souldam 
se  rendit  en  personne  au  logis  d'iceluy 
pour  en  faire  sa  plainte  à bouche.  Dont  le 
bassa  s'appercevanl  de  sa  faultc  et  de  la 
conséquence  d'icelle,  se  rétracta  avec  ex- 
cuse de  ne  l’avoir  commandé,  disant  mes- 
mes  n'en  rien  sçavoir,  et  commanda  <i  un 
aultrc  cbiaoux  de  les  faire  conduire  au  lo- 
gis dudit  Mariglian . lesquels  se  trouva- 
rent  dcsjà  deschargés  chez  le  premier 
cbiaoux  : ce  nonobstant  ils  furent  recharge?, 
et  |>ersistc  ledict  Mariglian  à ne  les  vouloir 
présenter  ny  baiser  la  main  à cedit  seig* 
avant  la  conclusion  du  négoce.  Par  lettre? 
de  l'agent  de  V.  M.  à Haguie,  que  je  vieu? 
de  recep  voir  présentement,  l’armée  d’E? 
paignc,  qui  esloit  partie  du  xv  octobre 
dernier  de  Naples,  cstoit  retournée  pour 
les  mauvais  temps  et  fortunes  de  mer,  qui 
ont  esté  fort  grandes  ceste  année  en  diver? 
endroicts,  aucuns  estimant  que  les  motif? 
d 'icelle  soien  t pour  Barbarie,  d'autres  dise»  t 
pour  Angleterre.  •(Corr.  de  Turtj.  Hariay  ) 
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Constantinople , îfljanrâr  1580. 


Sire,  j’ay  tousjours  continué  à traverser  la  négotiation  du  Mariglian. 
et  avoir  responce  sur  la  proposition  de  secours,  suivant  l'intention  et 
commandement  réitéré  de  V.  M.  Ayant  reprins  par  plusieurs  et  di- 
verses foys  les  visites  et  entreveues  de  Scemisi-Bassa  et  OluchaJy, 
cappilaine  général  de  la  mer,  avec  tel  heur  pour  vostre  service , que 
les  ayant  juger,  cougneuz  et  «prouvez , par  vifz  et  certains  effet*,  très 
affectionnez  à iceluy,  j’en  ay  receu  le  fruit  que  plus  je  désiroys  : à 
sçavoir,  qu’ilz  lissent  entendre  à plain  mes  advertissemens  à son  al- 
tesse, et  fussent  instrument*  près  le  premier  bassa  pour  le  rendre 
capable  d’iceux,  et  de  l’intérest  et  conséquence  très  grande  de  ceste 
paix  ou  trefve , au  bien  ou  entière  ruine  de  cest  empire.  Ce  que  il* 
ont  fairt  avec  telle  dévotion,  dilligence  et  dextérité,  et  particulière- 
ment le  susdit  Oluchaly,  que  V.  M.  n’eust  peu  attendre  plus  grande 
promptitude  ny  dévotion  de  serviteurs  qu’elle  auroit  envoyez  exprès 
par  deçà  pour  cest  affaire  , qu’ilz  ont  tous  deux  monstre  par  très  dé- 
votieux  offices  et  services;  (ayantz]  faietz  à ce  seigneur  visites  et  ad- 
verlissementz  réitérez  par  plusieurs  foys  au  susdict  bassa1.  De  façon 


1 Le  moment  de  Ia  crise  approchai t , et 
la  Porte  était  mise  en  demeure  de  se  dé- 
rider sur  la  conclusion  de  In  trêve  avec 
l’ Espagne  : d'une  part,  les  événements 
qui  pouvaient  la  motiver  à l’extérieur  de- 
venaient plus  pressants,  et  de  l’autre,  la 
mission  espagnole  avait  reçu  les  moyens 
de  corruption  destinés  à agir  à l’intérieur. 
Tout  faisait  prévoir  que,  livrée  à elle- 
même,  la  Porte  céderait  sur  la  question 
capitale  qui  était  le  principal  objet  de  l'am- 
bassade de  M.  de  Germigny.  On  conçoit 
donc  que  pour  empêcher  cette  solution,  il 
redoublât  de  démarches  et  d’instances. 
Aussi  la  dépêche  de  l’ambassadeur  n’ac- 
riise  pas  moins  que  divsept  audiences  ou 


entrevues  successives  avec  les  deux  per- 
sonnages influents  appelés  à intervenir 
ici,  le  favori  Scbemsi-Pacha  et  l'amiral 
Ouloudj-Ali.  Ce  dernier  devant  toute  son 
importance  à la  prolongation  de  l'état  de 
guerre  avec  l’Espagne,  était  porté  natu- 
rellement à faire  résoudre  la  question  dans 
le  sens  de  la  France.  La  reproduction  des 
mêmes  arguments  dans  les  conférence* 
tenues  toujours  avec  les  mêmes  person- 
nages , entraîne  des  répétitions  inévitables 
et  des  développements  que  la  manière  dif 
fuse  de  M.  de  Germigny,  et  son  peu  de 
talent  comme  écrivain,  ne  sont  pas  faits 
pour  amener  à une  concentration  lumi 
neuse.  Mais  ces  détails,  répétés  dans  cette 
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(jue.  Dieu  grâces,  par  leurs  bons  olliccs , ilz  ont  ilescouveit  tout  ce 
tjui  se  peuit  descouvrir  jusqu'icy  sur  ce  faict;  m'estant  réconcilié  ledit 
bassa  par  moyen  principal  dudit  Oluchaly,  qui  Ta  rtindu  capable  de  ce 


pièce  et  dans  celles  qui  la  suivront,  prou- 
vent par  leur  longueur  même  la  vivacité 
de  la  contestation  et  le  degré  d'intérét  que 
la  France  y apportait.  Ils  ont  donc  ici  une 
valeur  historique  essentielle,  qui  se  relève 
encore  par  des  aperçus  politiques  et  par 
des  traits  de  mœurs  et  de  caractères  que  la 
discussion  fait  jaillir  ou  inet  en  relief.  Celte 
piece,  dont  le  déchiffré  n’existe  plus,  est 
une  de  celles  qui  ont  exercé  la  sagacité  de 
M.  de  Fréville  (voir  ci-devant  p.  81,  à la 
note),  à qui  nous  renvoyons  le  mérite  de 
l’avoir  rétablie  dans  son  texte  : 

• Pour  représenter  au  vif  à V.  M.  par 
toutes  les  circonstances  les  visites , entre- 
veues  et  négociations,  jours  et  suittes 
d’icelles  par  ordre , avec  tout  ce  que  j’y  ay 
traitte  en  douze  ou  quatorze  jours,  je  seray 
contraint  de  m’estendre  trop  plus  que  je 
ne  désircrois  et  ne  scroit  peull-estre  requis , 
pour  la  double  que  j’ay  de  luy  estre  plus 
à ennuy  qu'à  satisfaction  , si  bien  j'ay  ap- 
prins  de  voz  plus  antiens  conseillers  que 
ceux  à qui  les  affaires  louchent  au  vif  ay- 
ment  mieux  que  l’on  faille  en  escrivant 
trop  prolixeraent  et  souvent,  que  aultre- 
ment. 

« Le  unziesme  du  présent,  je  visitay  le 
susdit  Oluchaly  pour  le  continuer  de  tant 
plus  serviteur,  apprendre  de  luy  ce  qu’il 
aurait  traitté  avec  ce  seigneur,  l'adverlir 
des  présens  du  Mariglian  arrivez,  l'infor- 
mer de  tant  plus  de  la  conséquence  de  la 
susdite  négotiation  , et  le  supplier  d'y 
continuer  ses  bons  et  accoustumez  offices. 
Ou , après  s' estre  offert  plus  que  onques  à 
vostre  très  humble  service,  il  me  dist  : 


Que  la  négotialioii  d'Espaignc,  pour  cer- 
tain, ne  réusciroit,  ce  seig*  requérant  ln 
reddition  d’Oran , ville  et  port  en  la  Bar- 
barie . avec  tribut  annuel  et  les  omiticz  de 
l’empereur,  de  V.  M. , de  Poloigne  et  des 
Vénitiens  y comprimes;  ce  qu’il  sçail  que 
l’Kspaignol  n’accordera  ; que  les  susditz 
présens  n'y  ayant  que  quatre  casses , ne 
pouvoient  estre  de  considération  , et  si 
bien  il  y eust  eu  cinquante  mil  escuz, 
comme  aucuns  veulent  dire,  que  een’es- 
toit  rien , ains  mettrait  de  tant  plus  ce 
seigr  en  soupçon.  A quoy  je  répliquay  que 
ce  ne  serait  que  appaz  pour  attraper  et 
tirer  ce  seigneur  a ceste  paix,  pour  la  luy 
faire  acbepter  en  après  plus  chèrement . 
lesquelz  j’avoys  entendu  estre  certaines 
tnppisseries  de  plumes  d’oyseaulx  venons 
des  Indes,  et  aullrcs  semblables  chose» 
rares,  véritablement  de  peu  de  pris;  et  qu’il 
n’estoit  venu  homme  important  nymoings 
ambassadeur,  avec  iceux  présentz  ; qui  dist 
bien  sçavoir  assez  cecy  estre  une  fraude  du 
roy  d’Espaignc  pour  temporiser,  faire  ses 
affaires  en  Portugal , s'agrandir  et  puis  re- 
prendre la  guerre  contre  ce  seig'.  Ce  que 
je  luy  conlirmayàl'accouslumée  par  divers 
arguments.  Et  m’assura  qu'il  les  repré- 
senterait de  abondant  audit  seig1  et  au 
bassa , ration  de  la  dévotion  qu’il  a et  de- 
sire  conserver  à vostredit  service  ; que , le 
supliant  intercéder  pour  le  prince  de  Va 
laquie,  et  luy  faisant  sur  ce  offre  de  cin- 
quante mil  escuz,  ou  l'affaire  réusciroit,  il 
me  dist  ne  se  soucier  des  deniers,  et  qu'il 
n’estoil  amy  ny  serviteur  de  V.  M.  pour 
l'argent , ains  que  je  regardasse  seullcment 
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que  dessus,  et  a y reculé  tellement,  retardé  et  esbranlé  la  susdite  négo- 
ciation du  Mariglian,  que  je  veult  espérer  le  deslay  en  debvoir  appor- 
ter une  fin  très  heureuse  pour  le  bien  de  voz  affaires,  si  la  nécessité 


où  il  pourrait  faire  service  agréable.  Il  m'ac- 
corda aussi  de  donner  audience,  en  vostre 
laveur,  aux  ambassadeurs  ragusois;  eulx 
ion  Iles  fois  venatis  avec  moy.  Lcsquelz  il 
n avoit  voulu  ouyr  depuis  fort  longtemps, 
pour  estre  en  collère  et  mauvais  mesnage 
avec  ceste  république.  Comme  je  me  li- 
cencioys  de  luy,  luy  faisant  entendre  que 
j’allois  visiter  Scemisi-Bassa  pour  mesrae 
elîecl  que  dessus , il  inc  dist  aussi  estre  en 
inesme  propoz,  et  qu’il  auroit  à cœur  l'en- 
Ireveue  réitérée  de  tous  trois  ensemble- 
ment.  Ce  quej'acceptay,  avec  loulle  démons- 
(ration  d’abc  et  du  désir  que  j’avois  de  luy 
satisfaire  et  complaire  en  touttes  choses. 

«Il  s’achemina  premièrement  pour  dis- 
poser de  tant  plus  ledit  Scemisi;  où  es- 
tant peu  après  arrivé,  luy  présent,  après 
leur  avoir  communiqué  quelques  advis 
que  j’avoys  eu  de  Rorame  et  Venise  d’une 
ligue  du  roy  d'Espaigne  avec  la  roync 
d'Escosse  cl  roy  de  Dannemnrcb,  contre 
Angleterre,  pour  la  rcslilucion  de  ladite 
rovne  d'Escosse,  de  l’armée  d’Espaignc, 
encore  arrcslée  près  Naples,  et  aultres 
particularité*  que  je  jugeois  pouvoir  servir 
à ina  négotiation , Scemisi-Bassa  me  dist 
ce  seig1  luy  avoir  respondu  qu'il  désiroit 
plus  que  jamais  d’entretenir  et  conserver 
ceste  ancienne  amitié  avec  V.  M. , l'im- 
portance de  laquelle  ledit  Scemisi  luyavoit 
représentée  au  vif,  et  qu’il  preslera  tous- 
jours  secours  convenable  au  besoing,  sui- 
vant et  en  la  manière  qu'ont  faict  ses  pré- 
décesseurs, adjoustant  qu’il  feroit  entendre 
de  rechef  au  bassa  l’intention  et  comman- 
dement dudit  seigneur,  mesmes  pour  la 


proposition  susdictc  de  secours,  d'y  faire 
responce  par  escrit,  ensemble  aux  pre- 
mières de  V.  M.  Il  me  confirma  la  folie  et 
peu  de  jugement  dudit  premier  bassa: 
que  ce  scig*  «voit  descouvert  et  sçavoit  au 
vray  l'intention  et  desseings  de  tromperie 
de  l'Espaignol , la  nécessité  de  vostre  ami- 
tyé,  ensemble  le  peu  de  compte  et  le  mes- 
pris  que  faict  ledit  roy  d'Espaigne  de  son 
altesse,  faisant  négoder  par  deçà  la  pai\ 
par  un  homme  de  néant;  me  priant  d’at- 
tendre et  espérer  de  brief  chose  meilleure. 
Et  me  promistrent  tous  deux  de  faire  et 
continuer  à s'employer  en  cest  affaire 
mesmes  ledit  Scemisv.  Sur  ce  que  je  le* 
avoys  requis  de  me  donner  advis  s'ilseroil 
bon  que  je  retournasse  au  bassa,  me  pria 
n’y  aller  avant  qu’il  luy  eust  parlé  dere- 
chef et  faict  entendre  ce  que  dessus , et 
que  je  luy  envoyasse  premièrement  vostre 
drogueman,  auquel  il  référerait  de  tout. 

• Ce  que  je  liz  le  lendemain , douiicsme 
du  présent.  Auquel  il  dist  ledit  bassa  estre 
plus  inconsidéré  que  oneques;  qu’il  ne 
comprenoit  ny  ne  comprendrait  foliaire 
ny  la  response,  sv  l’on  ne  la  luy  mettoit 
par  escrit,  et  que  ledit  drogueman  retour- 
nast  au  premier  jour,  auquel  il  feroit  et 
dicterait  luy-mesme  ladicte  responce.  la- 
quelle en  après  il  communiquerait  audit 
bassa.  Vostrcdit  drogueman,  lors  enqui* 
particulièrement  dudit  Scemisi  de  l’estât 
de  vostre  royaume,  d'Espaigne  et  de  Ve- 
nise, s’eslargit  en  long  discours  sur  la 
grandeur  de  V.  M. , et  fut  escouttc  fort 
attentifvement , et  avec  grand  aise  et  con- 
tentement, dudit  bassa. 
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de  la  guerre  de  Perse  ne  croist  tellement  qu'elle  force  ces  gens  icv  à 
ce  à quoy  ilz  ne  sont  à présent  nullement  disposez,  sinon  avec  telles 
et  si  advantageuses  conditions,  que  sans  doubte  le  roy  d'Espaigne  ne 
les  acceptera. 


■ Le  Ireiiiesme  dudit,  je  retourna}  au- 
dit  Oluchaly,  auquel  je  présentay  les  sus- 
dits amb"  de  Raguse , qu’il  receul  fort 
humainement,  honora  et  respecta,  et  leur 
list  grâce, en  faveur  de  V.  M. , avec  tesmoi- 
gnage  et  déclaration  ouverte  qu'ilz  en  eus- 
sent la  seulie  obligation  à V.  M.  et  à la 
dévotion  qu'il  luy  a.  Il  me  communiqua 
la  visite  et  discours  qu’il  avoit  eu  avec  le 
premier  bassa , le  jour  précédent,  sur  la 
grandeur  de  vostre  estât  et  empire,  la- 
quelle il  luy  avoit  dépeint  et  représenté 
de  tout  son  pouvoir,  disant  se  ressouvenir 
qu’estant  jeune  à Alger»,  le  roy  Fran- 
çois 1~,  de  très  heureuse  mémoire,  aycul 
de  V.  M. , eut  de  très  grandes  victoires  sur 
l’empereur  Charles  cinquiesme,  et  que 
n'eusl  esté  la  révolte  du  l)oria  de  Gcnnes, 
il  se  fust  impatrony  de  toutte  l'Italie;  que 
lors,  ledit  Charles  le  Quint  ne  sçaichant 
où  employer  ses  forces , print  la  ville  d’A- 
frique en  Barbarie.  Et  enquis  dudit  bassa 
comme  ceux  de  la  Barbarie  donnaient 
ainsi  de  se  laisser  prendre  , avoir  respon- 
du  Comme  nous  dormons  a présent,  nous 
laissans  tromper  par  les  sublililez  et  frau- 
des de  l’EspaignoI.  Et  sur  ce  discourut  du 
Mariglian,  soldat  vendu,  puis  naguières 
borgne,  et  homme  de  néant,  [tellement] 
que  lors  ledit  bassa  s’est  commancé  ung 
peu  à recognoistre , disant  que  ledit  cappi- 
taine  parloit  pour  la  vérité . et  qu’il  s’apper- 
cevoit  à présent  des  desseings  et  pratic- 
ques  de  l’Espaignol,  et  espérait  y donner 
ordre.  Touttesfoys , ledit  cappitaine  n’at- 
lendoit  grand  fruict  dudict  bassa.  Bien 

m. 


me  donna-il  espoir  de  la  venue  de  Mous 
tafa-Bossa  de  Perse  bientosl;  qui  sera  , 
comme  il  disl,  pour  avoir  le  degré  de  pre- 
mier visir,  ou  cesluy-cy  ne  changera.  El 
s’estendant  en  plus  longs  propoz  , avec  dé- 
monstration d’aise  de  ce  que  je  le  visitoi» 
souvent,  entra  en  prophéties,  et  me  dit  en 
avoir  veu  certaines  des  Mores,  qu’il  au- 
rait tousjours  trouvé  véritables  pour  le 
passé,  lesquelles  prédissent  que  cesl  Amu* 
rat  doibt  faire  de  grands  faietz  d’armes, 
cl  mesmes  prendre  la  Galice  et  Andalusie. 
Ce  que  n’estant  encores  advenu . il  espé- 
rait debvoir  advenir;  et  que  cedit  seigr  ne 
serait  sans  faire  quelque  belle  entreprinse 
en  brief,  adj  nus  tant  qu’il  espérait  bientosl 
la  paix  avec  le  Persien , Sinan-Bassa  allant 
pour  commander  au  cuinp , qui  est  homme 
prudent  et  saige. 

• Le  quatorziesme  dudit , j’envoyay  un 
secrétaire  et  vostre  drogueman  à Scemisy- 
Bassa  pour  luy  porter  la  traduction  de 
vostre  première  lettre?,  la  luy  communi- 
quer et  interpréter,  à ce  qu'il  peult  mieux 
dicter  la  responce  et  comprendre  les  deux 
ensemble.  Qui  disl  que  ce  matin  inesme 
Oluchaly  estoil  venu  à luy,  qui  luy  avoit 
communiqué  tous  les  propoz  que  j’avois 
tenuz  avec  luy  cy-dessus;  qu'il  avoit  aussi 
monstre  audit  cappitaine  le  project  de  ré- 
ponse sur  le  secours,  et  avoient  trailté 
longuement  ensemble , et  résolu  qu’il  con- 
venoit  faire  voir  ladicte  lettre  à son  al- 
tesse, ensemble  ung  mémoire  contenant 
les  principaulx  poinetz  des  advertissementx 
que  j’ay  cy-devant  donnez  nu  bassa,  sur  la 
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Sire,  V.  M.  m’avoil  commandé  de  sonder  du  bayle  des  Vénitiens 
si  ceste  république  voudroicl  entendre  à se  joindre  en  cause  pour 


»usdictc  négotialion  et  paix  ; et  que,  après, 
il  feroil  commander  derechef  audit  bassa 
de  (aire  la  susdicle  response,  et  promis! 
toutte  faveur.  Le  soir  dudit  jour,  ledit 
Sceinisi  estant  allé  saluer  ung  Perot,  sien 
favory  et  mien  amy,  il  le  chargea  d’assu- 
rer l’ambassadeur  de  France,  de  sa  part , 
qu'il  estoit  entièrement  affectionné  au  bien 
des  affaires  de  V.  M.;  qu’il  estoit  luy-mes- 
mes  le  seigneur;  et  pour  le  regard  du 
prince  de  Vallaquie,  qu'il  le  feroit  resti- 
tuer, et  s'emploierait , en  tout  autre  en- 
droit. d'affection. 

«J’envoyay  le  »v*  dudit  vostredil  dro- 
gueman  au  resquita  ou  premier  secrétaire 
de  ceste  Porte,  pour  sçnvoir  s’il  aurait 
trouvé  les  lettres  susdictes  et  voz  capitula- 
tions , à ce  que  le  bassa  ne  prinst  plus  ex- 
cuse sur  ce;  qui  dial  les  avoir  trouvées  et 
baillées  audit  bassa., 

• Et  le  dix-huitiesme  ensuivant , après 
avoir  receu  les  susdictes  lettres  de  V.  M.t 
et  aultres  ad  vis  de  vo*  amb”  de  Homme 
et  Venise,  allay  derechef  visiter  Oluchaly, 
cappitainc  susdit,  pour  luy  communiquer 
les  advis  qui  importoient  à cest  affaire , et 
continuer  à négotier  Lequel  me  disl  avoir 
faicl  derechef  office  avec  le  bassa , si  bien 
il  ne  l'avoit  trouvé  encore»  entièrement 
disposé,  pour  soupçon  que  ledit  cappi- 
taine  eust  in  te  res  tz  en  cecy,  et  désir  de 
commander  une  armée  par  mer.  Ledit 
cappilainc-ba&sa  promût  aussi  de  faire 
responsc  à V.  M.,  laquelle  depuis  il  m'a 
envoyée  , et  sera  cy-incluse  , dans  ung 


petit  sac  de  drap  d'or.  Et  puis  l’assurer 
avec  vérité  qu’elle  n’a  serviteur  plus  entier 
ny  plus  affectionné,  en  cestedicte  Porte, 
que  luy.  11  me  disl  semblablement  que  le 
Pcrsien  demandoit  la  paix , et  que  l’ayant 
fait  entendre  à Mouslafa-Bassa  , il  luy  au- 
rait mandé  dire  qu*U  envoyas!  anib"  si- 
gnales en  ceste  Porte,  et  que  ce  seig*  les 
orrait  volontiers.  Et,  au  partir  dudit  Aly, 
cappitaine,  je  visitay  Scemisy- Bassa.  qui 
me  disl  avoir  parlé  plusieurs  foys  au  seig' 
et  audit  bassa  de  cest  affaire , et  qu'il  les 
avoit  aucunement  disposez.  Toulesfoys , 
que  l'affaire  de  Perse  les  teooit  encore» 
irrésolus,  si  bien  il  estoit  très  assuré  que 
l'Espaignol  n’auroit  la  paix,  sinon  à son 
très  grand  désadvantage . ou  plusiost  que 
ce  seigneur  ne  chcrchoit  et  prétendoil 
aultre  que  de  courir  temps 

« Le  vendredv  vingtiesme  dudit  mois, 
auquel  le  bassa  avoit  assigné  l’audience 
au  susdit  Marigltan,  comme  je  Pavois  ob 
tenue  pour  le  jour  suivant , Oluchallv  me 
manda  de  luy  envoyer  vostre  droguetnan. 
auquel  il  fit  entendre  avoir  négotié  le  ma- 
tin avec  le  susdit  bassa , et  luy  avoir  re- 
présenté au  vif  la  grandeur  et  victoires 
des  roys  de  France,  depuis  cinquante  ans. 
voyage  en  Àllemaigncdu  feu  ray  Henry  de 
bonne  mémoire,  père  de  V.  M.,  et  autres 
belles  entreprises  ; et , comme  après  la  ba- 
taille de  Lépante.  le  feu  roy  Charles,  vostre 
frère,  aurait  envoyé  exprès  en  Algers  offrir 
secours,  pouldres  et  munitions,  en  cas 
qu’ilz  en  eussent  besoing  : avoir  derechef 
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obvier  à l’agrandissement  d’Espaigne  et  à la  conséquence  de  ceste  paix. 
Ce  que  j’avoys  jà  faict  comme  de  moy-mesme,  et  communiqué  avec 
le  deffunct  bayle  de  i’intérest  que  ceste  seig™  auroit  à la  susdite  paix 


ramenteu  les  desseings  frauduleutz  del’Es- 
paignol,  le  peu  d'estime  qu'il  faict  de  ce 
seig'  de  luy  envoyer  ung  esclave  et  homme 
perdu  pour  negotier  de  paix;  ce  que  le 
bassa  répliqua  sçavoir,  et  cognoistre  assez 
la  tromperie.  Et  en  somme  qu'il  avoit 
adoucy  et  rendu  assez  plus  capable  et  pro- 
pice ledit  bassa  aux  affaires  de  V.  M . ; et  par- 
tant me  prioit  d'aller  visiter  iceluy  bassa, 
sans  plus  dilayer,  ce  que  je  n'avois  faict 
depuis  le  dixiesme  du  passé , pour  avoir  re- 
ceu  peu  de  contentement  de  luy,  et  luy 
monstrer  qu'il  debvoit  plus  respecter  ung 
ambf  et  ministre  de  V.  M.  qu'il  n'avoit 
faict  ; et  que  je  le  traitasse  avec  doulceur, 
me  promettant  que  je  recevrois  contente 
ment  et  satisfaction  d'iccluy,  et  qu'il  estoit 
entièrement  changé.  Qui  fust  occasion 
que . pour  continuer  à battre  le  fer  chaude- 
ment, si  bien  ledit  bassa  avoit  révoqué  l'au- 
dience dudit  Mariglian , la  mienne  et  celle 
du  secrétaire  de  Venise , jusques  apres  leur 
petit  Bairan  ou  Pasques  , pour  se  retrou- 
ver indisposé,  ce  qu’il  me  manda  dire  le 
soir  précédent,  j’envoyay  néanmoins  vos- 
tre  droguentan , le  lendemain  jeudy  xxi* 
dudit , pour  la  luy  demander  instamment, 
disant  avoir  à faire  response  à V.  M.  dans 
deux  jours.  Lequel  me  l’ottroya  le  jour 
mesities  (ou  je  me  rccognuz  véritablement 
et  ressentiz  de  la  faveur,  office  et  dexté- 
rité dudit  Olu-Ally),  si  bien  je  le  retrouvay 
comme  dessus  indisposé,  aultant  longue 
et  graticusc  qu'il  m’en  avoit  donné  cy-de* 
vant  de  courtes  et  peu  agréables. 

« Je  persislay  à luy  remonstrer  la  trom- 
perie et  le  desseing  d'agrandissement  de 


l'Espaignol,  qui  a à estre  très  préjudi 
ciable,  pour  l’advenir,  à cest  empire,  sui- 
vant les  lettres  de  V.  M.  A quoy  je  le  sup- 
pliay  instamment  faire  que  ce  seigneur  et 
luy  eussent  égard,  nffin  que  de  ne  sou 
blier  tant  que  d'achepter  l’espérance  in- 
certaine d’une  laveur  présente,  au  besoing 
qu’ilz  en  pensent  avoir,  pour  en  cslre  ré- 
compensez bien  chèrement  à l’advenir. 
Ce  que  indubitablement  adviendrait  pour 
l’accroissement  des  force»  dudit  roy  d’Es- 
paigne. J'adjoustay  a ce  dessus  le  peu  de 
réputation  que  ce  serait  à ce  seigneur,  ou 
il  accorderait  la  paix  audit  roy  d’Espaigue 
sans  très  grandi  advantages , traittant  avec 
cest  homme  de  paille,  en  ceste  nécessité 
de  Perse,  qui  sera  interprété  pour  crainte 
qu’il  aura  dudit  ray  d’Espaigne , et  avant 
le  bnisc-main  et  présens  donnez  au  seig1, 
ce  qui  serait  contrevenir  aux  ordres  et 
canons  anciens  de  cest  empire.  A quoy  il 
respondit  qu’il  ne  se  conclura  rien  sans 
advantages  très  grandi  pour  S.  H.,  sans  la 
venue  d’ung  amb',  seigneur  signallé.  ny 
avant  le  baise -main  et  présenta  receui  à 
l’accoustumée.  quelque  chose  que  pré- 
tende ledit  Mariglian  ; que  mesmes  il  ne 
sera  loisible  au  roy  d’Espaigne  d’entre- 
prendre sur  Portugal;  que  l'amitié  de 
France , sur  touttes  aultres , sera  précipuée 
et  demeurera  en  son  entier.  Ce  qu’estant, 
et  interprétant  les  advantages  susdietz  de 
la  reddition  d’Oran,  de  payer  tribut  et 
aultres . suivant  ce  que  m’en  avoit  référé 
le  susdit  Oluch-Aly.  avec  les  pointz  cy- 
dessus  . tous  substantiaux  , et  lesquelz 
semble  que  ledict  roy  d’Espaigne  n'accor- 

108. 


Digitized  by  Google 


860 


NÉGOCIATIONS  DU  LEVANT 

et  agrandissement  avec  démonstration,  et  aumoings  de  n’avoir  charge 
de  V.  M.  de  n’empescher  cette  négociation  de  paix,  pourveu  quelle 
ne  portast  préjudice  aux  droictz  de  vostre  banière.  Lequel  me  dict 


tlera  jamais,  V.  M.  jugera  que  ceste  dicte 
négotiation  , pour  le  regard  dudict  Mari- 
glian . est  à aller  en  fumée  ou  non.  Il  y a 
plus  .que  ledit  bnssa  s'est  laissé  entendre, 
t omme  je  le  pressons  des  desseings  dudit 
roy  d’Espaignc,  que  nonobstant  les  forces 
qui  sont  contre  le  Persien , ou  reste  paix 
de  Mariglian  ne  se  fera,  ce  seigr  a tous 
les  snngiacz  et  timariolz,  et  les  gailères  et 
armée  preste  pour  luy  foire  promptement 
recognoistre  son  erreur. 

■ Confoiiiiément  à ce  que  j’en  a vois  es* 
crit  à V.  M.  par  la  dernière  dépesche,je 
luy  lu  plainte  de  ce  que  ung  Perot  disoit 
avoir  ouy  d'un  des  principaux  serviteurs 
dudit  bnssa,  que  je  luy  eusse  demandé  uuc 
armée  contre  Espaigne  l'avoit  ainsy  faul- 
sement  référé  audit  Mariglian . et  s’estoit 
laissé  entendre  ailleurs  que  ledit  bassa 
l’eust  communiqué  à iceluy  Mariglian;  ce 
qui  ne  seroit  traitter  et  négotier  avec  ré- 
putation des  affaires  de  son  maislre.  Il 
nia  l’avoir  faict , et  qu’il  feroil  chaslier  ce 
faulx  rapporteur.  Sur  quoy  j'adjouslay 
que  je  tenois  pour  certain  cecy  estre  une 
faulseté  con trouvée  de  gens  qui  désiroient 
nous  mettre  en  disgrâce  les  uns  des  aul- 
tres , me  faisant  entendre  clairement  au- 
dict  bassa  la  vérité  aussi  estre  que  je  ne 
luy  avois  demandé  armée  ; ains  scullement 
mis  en  avant , sur  certain  trouble  nouvel- 
lement advenu  entre  les  subjeetz  des  deux 
roys , sur  les  frontières  de  F rance,  et  Es- 
paigne, en  cas  que  tell  troubles  causas- 
sent une  ouverture  de  guerre  entre  lesdicta 
princes,  quel  espoir  et  fondement  de  se- 
cours V.  M.  pourroit  attendre  de  ce  seig’. 


A quoy  il  dist  derechef  avoir  charge  de 
S.  H.  de  respondre  que  quand  les  occa- 
sions de  guerre  s'offriraient,  et  qo’il  en 
sera  requis  par  V.  M.,  il  ne  manquera  de 
donner  tous  secours , suivant  et  en  la  mesme 
manière  qu'ont  faict  les  empereurs  ses 
prédécesseurs.  Et  promisl  de  faire  la  ré- 
ponse aux  lettres  de  V.  M.;  dans  laquelle 
je  le  suppliay  d'insérer  la  susdicte.  Et  néan- 
moins, pour  lever  ceste  paille  de  l’œil  du- 
dit Mariglian,  je  luy  envoyay  mon  secré- 
taire pour  luy  faire  entendre  qu’aîani  eu 
advis  d’ung  faulx  bruit  qui  avoit  esté  semé 
par  certains  traistres  et  peu  affectionnez 
au  service  des  deux  princes , que  j’eusse 
demandé  une  armée  en  ceste  Porte  contre 
le  roy  d'Espaigne,  son  raaistre.  je  m'en 
estoys  bien  voulu  esclaircir  en  son  endroit 
pour  luy  faire  entendre  que  c’estoit  une 
faulseté  controuvée  pour  mettre  en  def- 
tiance  et  mauvais  mesnage  les  deux  roys, 
noi  maistres,  lesquels.  Dieu  grâce,  sont 
en  si  estroitte  alliance  et  bonne  intelli- 
gence, qu'il  ne  sc  peut  désirer  plus 
« J'adjouslay,  pour  fin  de  mon  audience 
audict  bassa,  quej'esloys  bien  ad  vert  y des 
desseingz  que  faisoyent  tous  les  ennemys 
de  ce  seig'  sur  le  prolongement  et  conti- 
nuation de  ceste  guerre  de  Perse.  A quoy 
reprenant  le  mesme  propoz  qu'il  ni  avoit 
tenu  cy-dcssus,  rcsjkmdit  que  S.  H.  avoit 
aussi  son  armée  tou  lie  preste  et  en  très 
bon  esquipage  pour  obvier  à semblables 
accidenta.  Le  jour  suivant,  j'advcrtii  le 
cappitaine  - bassa , par  vostredict  drogue- 
man  , de  ceste  audience  et  du  ffuict  que 
j’en  avoys  reueilly,  par  ses  bons  offices, 
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avoir  escript,  et  par  troys  divers  foys,  sur  ce  suhject  au  prince  son 
seig',  sans  toutesfoys  avoir  eu  aulcune  response,  qui  me  list  juger 
qu'ils  n’y  vouloient  entendre.  Je  n’ay  depuis  continué  reste  traînée  avec 


l’en  remerciant  avec  tesmoinguage  de  luy 
en  recognuistre  l'obligation.  Dont  il  receut 
singulier  contentement,  principallemenl 
de  ce  dernier  propos  sur  ladicle  guerre 
de  Perse . qu’il  dist  estre  le  nerf  de  tout 
l’aflaire,  et  promist  de  contiuuer  à dispo- 
ser ledict  bassa  à toutles  les  occasions. 

• Telle  est  la  traînée  assez  longue  de  la 
negotiation  que  j’ay  faicte  en  douze  ou 
quatorze  jours;  où  V.  M.  cognoistra  l’en- 
tier zèle  et  alTeclion  que  les  susdit!  Sce- 
misi-Bassa,  Oluch-Aly,  apportent  à vostre 
service;  lesquelz  il  semble  expédient,  si 
V.  M.  le  trouve  bon  , de  les  lionnorer  au 
plus  losl  de  voz  lettres  et  de  quelque»  pré- 
sens  royaulx  et  de  prix  pour  les  conserver 
serviteurs  en  ceste  Porte;  sans  lesquels  je 
peu  U dire  avec  vérité  que  j’avois  perdu 
l’escrime  avec  ce  premier  bassa.  Dieu  m’a 
faict  ceste  grâce  apres  estre  privé  de  Mche- 
met- Bassa,  auprès  duquel  j’avois  assez 
favorable  accueil , de  m’en  faire  recouvrer 
deux  pour  ung,  lesquels  j’ay  acquis  ser- 
viteurs à V.  M.,  et  les  conserveray,  Dieu 
aidant,  avec  présens,  de  tant  que  mon 
pouvoir  »c  pourra  estendre . comme  j’ay 
commancé  et  continùray , mesinemenl  en- 
vers ledit  Scemisi-Bassa , attendant  les  let- 
tres et  advis  d’icelle.  Laquelle  jugera  aussi, 
s'il  luy  plaist,  de  tout  ce  que  dessus,  si 
j’ay  esclaircy,  descouvert  et  facilité  ceste 
negotiation  au  bien  de  vostre  service  : où 
j’estime  n'y  rester  plus  aullre  (ayant  faict 
donner  et  réitérer  à bouebe  les  susdietz 
adverlissementz  à S.  H.  et  audict  premier 
bassa,  par  les  deux  premiers  et  plus  signal- 
iez instrument/  de  ceste  Porte),  qu'à  les 


leur  continuer  et  conserver  en  mémoire 
par  escrit,  ainsi  que  m'ont  conseille  le» 
susdietz.  Ce  que  j'espère  faire  au  premier 
jour,  et  m’aider  mesme  de  la  faveur  de  la 
sultane,  royne  mère  du  seigneur:  et  en 
cecy  et  au  faict  du  prince  de  la  Vallaquie, 
quand  le  temps  sera  venu,  espérant  d’en- 
voyer copie  de  cest  escrit  à V.  M.  , silusl 
que  je  sauray  qu’il  aura  este  consigné  és 
mains  de  cedict  »eig\  ensemble  l'adverlir 
du  fruict  qui  s’en  sera  ensuivy.  • 

Dans  une  lettre  a part  qu'il  écrit  a Ca- 
therine de  Médias,  M.  de  Germigny  ajou- 
tait quelques  autre»  détails  sur  les  inci 
dent»  de  In  guerre  de  Perse  qui  précipitait 
la  négociation  avec  l'Espagne,  sur  les  rela- 
tion» de  l'Autriche;  enlin  sur  les  moyens 
qu’il  avait  lui-ménic  de  s’employer  pour 
le»  convenances  de  la  reinc-iuere  ; 

« Estant  venu  par  deçà  le  lils  de  vostre 
consul  en  Tripoly  pour  avoir  la  rénovation 
de  la  capitulation  et  aultres  commande- 
mens  nécessaires  au  trnücq  des  marc  hands 
vos  subjects  par  delà,  je  le  présentas'  au 
bassa  et  euz  promesse  de  continuation  de 
ladite  capitulation  et  le»  commandemens 
accordez.  Des  occurences  de  ceste  Porte, 
par  les  advis  de  Perse,  les  affaires  de  ce 
seig'  y sont  en  assez  mauvais  estât  ; si  bien 
ils  font  courir  bruit  contraire,  et  mesme» 
que  le  Persien  ayt  faict  demander  la  paix 
à Mustafa-Bassa , qui  luy  auroit  respondu 
qu’il  envoyast  ambassadeurs  à ce  seig 
« Le xvi\  lesambr*derempereurallarent 
baiser  la  main  à S.  H.  en  bons  équipages . 
et  luy  portarent  le  tribut  accoustumé  , 
avec  présens  de  la  part  de  leur  maistre , 
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le  secrétaire  vice-bayle,  successeur  du  précédent,  pour  ne  l’en  avoir 
jugé  capable  et  mesmes  recongneu  assez  plus  affectionné  au  Mariglian, 
et  party  d’Espaigne,  que  cesdits  seig”  peut-estre  n’entendent  l’estre, 
ayans  accordé  ouvertement  la  précédence  à V.  M.  sur  Espaigne.  Ce 
jeune  secrétaire , néantmoings,  s’est  bien  osé  de  tant  s’eslargir , que  de 
me  donner  advis  de  visiter  ledit  Mariglian  le  premier.  Il  y a plus,  aul- 
cuns  de  ceste  Porte , disans  le  tenir  d’un  bassa , m'ont  faict  entendre 
que  les  Vénitiens  s’estans  jusques  icy  tenus  sans  aucune  démonstra- 
tion d’aisc  ou  desplaisir  en  l’yssue  de  ceste  trefve  ou  paix,  pour  l’opi- 
nion qu’ilz  avoient  tousjours  eue  qu’elle  ne  seroit  pour  réuscir,  ayans 
néanmoings  descouvert  à leur  advis  depuis  deux  jours  qu’elle  prennoil 


tous  en  argenterie,  et  qui  estait  estimée 
vie  trois  à quatre  mil  escuz.cn  uvi  pièces, 
à sçavoir  quatre  beaux  horloges,  ung  grand 
bassin  avec  une  fontaine  au  dessus  ; deux 
vases  à fleurs,  ung  coflin,  trois  plats  esle- 
vez  en  piedz  de  couppe , et  quinze  grandi 
couppc*  haultes  en  forme  de  gobelets  à 
l'allemande,  et  ce , oultre  les  présens  faict* 
à tous  les  bassa* , qui  sont  prisés  à mil 
escui  du  moings , chascun  d'eulx  avec  les 
dons  secrets  pour  s’entretenir  les  princi- 
paulx  ministres  de  ceste  Porte. 

■ J’escrivis  à V.  M.  que  ma  femme  dé- 
siroit  obtenir  licence  d’icelle  pour  me  ve- 
nir trouver  par  deçà  , où  elle  espérait  se 
rendre  capable  de  vous  faire  ung  jour  très 
humble  service,  comme  elle  doibt  (aire  re- 
cbarche  de  choses  rares  dans  les  serrailz 
de  ces  sultanes,  et  vous  recouvrir  quelques 
tilles  esclaves  qui  sçaichenllillerl'or  et  faire 
autres  l>eaulx  ouvraiges.  Si  V.  M.  jugera 
que  son  voyage  puisse  estre  au  service 
d’icelle,  il  vous  plaira  luy  permettre  de  s’y 
acheminer.  • (Corr.  de  Turquie , Harlay.) 

En  effet,  la  reine-mère,  à son  passage 
à Grenoble,  et  parmi  les  graves  préoccu- 
pations qui  l’y  avaieut  amenée,  comme  on 


l’a  vu,  au  mois  de  septembre  *579,  écri- 
vant en  laveur  des  religieux  du  Mont  de 
Sion  à Jérusalem , ajoutait  a sa  lettre  celte 
commission  pour  M.  de  Germigny  : «Je 
ine  suis  souvenu  qu’il  y a a Constan- 
tinople, près  le  G.  S.,  des  petits  nains 
bien  formez  : je  désirerais  infiniment  en 
recouvrer  un  ou  deux  s'il  estait  possible, 
et  sçay  bien  que  si  y voulez  entendre  et 
prendre  peine  selon  l'affection  que  j’en  ay 
et  comme  je  vous  en  prie,  vous  le  ferez 
et  me  les  envoyerez;  et  des  despens  du 
voyage  je  vous  feray  promptement  rem- 
bourcer,  vous  advisant  que  ne  mesçauriez 
faire  service  plu»  agréable.  < 

M.  de  Germigny  lui  répondait  plus  tard 
*du  27  février  : « Le  sieur  de  Vertemont, 
secrétaire  du  roy,  s’acheminant  par  mer, 
je  le  requis  de  rechercher  des  nains  pour 
V.  M.,  passant  par  Scio,  suivant  le  com- 
mandement qu'il  vous  avoit  pieu  m’en  faire, 
n'en  ayant  sccu  trouver  en  ce  lieu , et  vetiU 
croire.  Madame,  que  ledist  sieur  de  Ver- 
temont n'aura  manqué  de  son  debvoir  sur 
1 advis  eu  qu'il  s'en  retrouverait  audit  Scio. 
particulièrement  si  tant  est  qu’il  les  trouve 
tels  que  V.  M.  les  désire  » (///.  Orbundale.) 
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Iraict  et  sembloit  s’acheminer  bien  avant,  auroient  supplié  N.  S.  P. 
de  faire  office  envers  iç  roy  d’Espaigne  à ce  quil  les  feist  comprendre 
en  icelle,  laquelle  s’entendist  réciproquement  rompre  où  ce  seig* 
armeroit  contre  l’un  des  deux,  et  que  ce  faisant  ils  recognoistront 
ledit  roy  chef  de  la  chrestienté.  Dont  V.  M.  pourra  avoir  plus  asseurez 
advis  par  voz  amb"  résidens  à Rome,  ne  m’ayant  cependant  semblé 
bon  de  luy  taire  ceste  particularité,  sur  laquelle  V.  M.  fera  tel  fonde- 
ment de  jugement  et  résolution  qu’elle  jugera  mieulx  pour  le  bien  de 
son  service  : je  me  reserveray  cependant,  à l’arrivée  du  nouveau  bayle, 
qui  sera  dans  deux  moys  prochains,  de  reprendre  la  susdite  brisée, 
toutesfois  à couvert,  pour  descouvrir  plus  avant  leur  intention. 

J’ay  receu  advis  du  progrès  que  faict  le  sieur  de  Lanoue,  et  des- 
seings du  prince  Cazimir  aux  pays  d’Arthois  et  Aynault1,  dont  je  n’ay 


' Les  importante»  nouvelles  auxquelles 
M.  de  Germigny  fait  ici  allusion , avec  les 
démarches  et  interventions  officielles  qui 
en  étaient  successivement  résulté  entre  les 
diverses  puissances,  n'arrivaient  que  tar- 
divement en  Turquie,  où  leur  contrecoup 
se  faisait  sentir  longtemps  après  avoir  oc- 
cupé à Venise  la  correspondance  de  M.  du 
Ferrier  dans  les  derniers  mois  de  1679. 
C'était  d’abord  la  conclusion  de  l'affaire  de 
Saluccs,  qui  délivrait  Henri  111  de  graves 
embarras,  au  moment  où  les  démarches 
reprises  par  son  frère  le  duc  d’Anjou  l’a- 
vaient obligé  à de  nouvelles  protestations 
à l’égard  de  l'Espagne,  avec  laquelle  il 
devait  craindre  de  rompre  tant  qu’il  était 
engagé  de  ce  côté.  La  guerre  n'en  suivait 
pas  moins  son  cours  dans  les  Pays-Bas,  où 
les  réformés  de  France  venaient  assister 
leurs  coreligionnaires  de  la  Belgique  avec 
leurallié  Jean  Casimir,  et  seconder  les  vues 
du  duc  d’Anjou,  dont  la  cause  était  aussi 
celle  de  leur  parti.  M.  du  Ferrier  avait 
écrit  à rette  occasion . du  3 1 octobre  ) 679  : 


• Je  n’ay  esléoncques  si  bien  veu  de  ces 
seig",  après  avoir  entendu  la  bonne  et 
ferme  amitié  et  intelligence  d’entre  vous, 
sire,  et  Monsieur,  outre  les  vertus  et  re- 
commandables offices  de  raondit  s*  en 
vostre  endroict,  et  universelement  pour  le 
bien  et  repos  de  vos  sujets.  El  de  tant  plus 
s’en  sont  resjouis  que  quelques  jours  au- 
paravant on  avoit  esrrit  de  France  et  de 
Borne  que  non-seulement  mondit  s*  s'es 
toit  retiré  mal  content,  mais  ausay  qu'il 
avoit  du  tout  résolu  de  retourner  en  An- 
gleterre à la  grande  réquisition  de  la  royne 
dudit  pays,  et  qu'il  faisoit  instance  envers 
V.  M.  pour  avoir  en  son  pouvoir  Bologne 
et  Calais.  D'autres  disoient  qu'il  s'alloit 
joindre  avec  les  forces  de  Coiimir  pour 
aller  en  Flandre»,  et  encore  pis  : à quoy 
plusieurs  adjoustoienlfoy,  pour  la  grande 
qualité  de  ceux  qui  l'ont  escrit,  et  Dieu 
sçait  le  plaisir  que  les  partiaux  en  ont  re- 
ceu; et  mesmes  les  séditieux,  qui  sont 
plus  à craindre , en  ont  fortifié  leurs  mes- 
chants  et  détestables  desseins.  Il  reste  en- 
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failly  incontinent  à donner  advis  au  capitaine  bassa  à fadvantaige  de 
vos  affaires , comme  aussy  du  parlement  de  l'armée  de  Naples  et 
Gayette , du  xvur  décembre,  laquelle  aucuns  continuent  à dire  avoir 


cores  par  deçà  un  autre  grand  bruit  que 
Ton  fait  des  Suisses  qui  se  veulent  départir 
de  vostre  alliance  et  prendre  celle  d’Es- 
pagne et  de  plusieurs  autres  princes,  ce 
qu’on  estime  de  fort  grande  conséquence 
pour  la  conservation  des  provinces  de  la 
Champagne.  Bourgogne  et  pays  circon 
voisins,  auxquelles  cette  nation,  par  le 
passé,  a servi  de  boulevart  à l’encontre  de 
vos  ennemis,  et  pour  celle  raison  a esté  si 
avant  stipendiée,  et  aussy  pour  éviter  les 
inconvéniens  et  désolations  advenues  quel 
quefois  à la  France  par  leurs  courses  et 
invasions.  Et  pour  tant  leur  semble  qu’il 
n’y  a aujourd'hui  chose  tant  nécessaire 
pour  empcscher  les  divisions -pernicieuses 
de  vostre  royaume,  que  de  retenir  l’amitié 
de  si  puissans  voisins,  pour  si  avaritieux 
que  soient  et  mol  disciplinez  au  regard  de 
ce  que  souloîcnt  par  le  passé.  Aucuns 
disent  aussy  qu’il  y a bien  peu  d’asseurance 
en  la  dernière  confédération  faite  avec  les 
Bernois,  gens  soupçonneux  et  craintifs, 
comme  aussy  sont  ceux  de  Suricq,  qui 
pour  cette  raison  n’y  sont  voulus  entrer. 

* L’on  est  encores  par  deçà  en  grand 
doute  des  affaires  du  Dauphiné  et  de  Sa- 
lures, veu  la  longueur  et  grandes  force» 
que  le  maréchal  de  Bellcgarde  a mené  avec 
sov,  passant  par  le  pays  de  vostre  obéis 
sancc  ci  jusques  à ce  qu’il  est  entré  en 
celuy  de  M.  de  Savoye  : le»  offices  duquel, 
estant  venu  jusques  à Lion  pour  parler  à 
la  rovne  madame  vostre  très  honorée  mère 
et  s’en  estant  tout  incontinent  retourné, 
ne  peuvent  estre  assez  louez  d’aucuns.  Et 
neantmoins . il  y en  a qui  le  veulent  inter 


prêter  au  contraire,  et  que  sans  son  appuv 
ledit  mareschal  ne  serait  jamais  entré  en 
une  si  haute  entreprise,  de  laquelle,  s’il 
plaist  à Dieu,  on  en  verra  bientost  la  ûn, 
et  le  prie  que  soit  telle  que  vos  serviteurs 
doivent  désirer. 

■ Ces  seig*’  viennent  d’estre  advertis  de 
l’accord  fait  avec  le  susdit  maréchal . [*r 
lequel  il  demeure  gouverneur  de  Saluces, 
et  autres  choses  fort  advantageuses  pour 
luy  ; dont  les  uns  s’en  rcsj ouïssent  gran 
dement  et  estiment  que  ç’a  esté  très  sage 
ment  advisé  et  accordé;  les  autres  s’en 
monstrenl  fort  mal  contens  et  s’en  esmer 
veillent.  Je  prie  Dieu  que  le  tout  soit  pour 
sa  gloire  et  vostre  contentement.  » 

Catherine  de  Médicis  elle  même,  de  re- 
tour de  la  conférence  qu’elle  avait  eue 
avec  le  maréchal  de  Bellegnrde,  et  arrivée 
à Nevers,  avait  transmis  au  long,  dan* 
une  lettre  écrite  du  i"  novembre  1579.* 
M.  du  Ferrier,  les  détails  de  celte  entre- 
vue, et  rapporté  les  conditions  de  l’accord 
qui  avait  rais  fin  à la  guerre  de  Saluces. 
en  prouvant  une  fois  de  plus  l'habileté  de 
la  reine-merc  : 

« Apres  beaucoup  de  longs  et  grand? 
labeurs,  j’ay,  grâces  à Dieu,  fait  une  réso- 
lution , et  donné  l’ordre  requis  pour  l es- 
tablissement  de  l’édict  dernier  de  pacifi- 
cation au  gouvernement  de  Dauphiné  et 
autres  provinces  circonvoisines , en  sorte 
que  j’ay  bonne  espérance  que  la  paix  H 
repos  y continuera  dorénavant  El  outre 
cela  j’ay  aussy.  par  l'advis  des  princes  et 
seig"  du  conseil  privé  du  rov  mondit  s' et 
fils , qui  sont  près  de  moy,  accommodé  le 
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desseing  sur  Portugal,  aultres  sur  Alger,  pour  la  confédération  que 
l’on  tient  que  le  roy  d’Espaigne  ayt  avec  le  roy  de  Fez , dont  ledit 
Olichaly  a receu  contentement  mesmes  pour  la  conformité  d’advis  avec 


faict  (lu  marquisat  de  Saluces  aver  le  ma 
reschal  de  Bellegarde;  lequel,  connoissant 
la  faute  qu'il  a faite,  m'en  a,  en  la  pré- 
sence desdils  princes  et  seig'*,  fort  hum 
blement,  estant  à genoux,  demandé  par 
don  et  requise  de  vouloir  supplier  le  roy 
mondit  s*  et  fils  de  luy  pardonner,  protes- 
tant et  disant , en  la  présence  de  mon  frère 
le  duc  de  Savoye  et  iceux  princes  et  seig" 
dudit  conseil  privé , qu’il  avoit  extresme 
regret  et  desplaisir  d estre  tombé  en  cette 
faute , et  voudrait  qu'il  luy  eust  cousté  la 
moitié  de  son  sang  et  que  cela  ne  luy  fust 
advenu.  Mais  que  ce  qu'il  en  avoit  faict 
avoit  esté  plus  pour  la  querelle  qu’il  avoit 
contre  le  sr  Charles  de  Birague  que  contre 
le  service  du  roy  mondit  s'  et  fils,  pro- 
mettant de  le  servir  fidèlement,  comme 
c’est  son  devoir,  en  tout  ce  qui  luy  sera 
commandé  : m’ayant  par  iiiesme  moyen 
remis  ès  mains  du  roy  mondit  $r  et  fils 
ledit  marquisat  de  Saluces,  pour  en  faire 
ainsy  qu'il  luy  plairait  ou  à moy.  Mais 
pour  ce  que  le  roy  mondit  sr  et  lils  m avoit 
ces  jours  passez  envoyé  un  pouvoir  qu’il 
luy  vouloit  bien  bailler  pour  commander 
en  iceluv  marquisat,  afin  d'y  demeurer  en 
seureté , s’il  sc  reconnoissoit , comme  il  est 
cy- devant  déclaré  après  les  remonstres  que 
m’a  verbalement  faictes  iceluv  s*  mares- 
chai  pour  l’esdaircissement  de  ce  qui  s’est 
passé  depuis  quelque  temps  audit  marqui- 
sat de  Saluces,  et  adjoustant  foy  à ce  que 
par  luy  a esté  dit  et  déclaré  sur  ce  : voyant 
aussy  le  regret  qu’il  avoit  que  les  choses 
fussent  ainsy  passées  audit  marquisat,  et 
l'affection  qu’il  asseuroit  avoir  au  service 


du  ray  mondit  s'  et  fils,  je  luy  ay  baillé, 
suivant  son  intention,  ledit  pouvoir,  et 
fait  faire  et  escrire  en  la  présence  de  mon- 
dit frère  le  duc  de  Savoye  et  d’iceux 
princes  et  $"  du  conseil  privé  du  ray  mon 
dit  s'  et  fils,  le  serment  qu’il  a lu  en  ma 
présence  et  des  dessus  dits , signé . et  aussy 
le  secrétaire  d’Eslat  du  roy  mondit  s*  et 
fils,  qui  est  icy  auprès  de  moy  : contenant 
ledit  seraient  d’user  par  iceluy  maresclial 
de  toute  fidélité,  loyauté  et  diligence  con- 
venable au  pouvoir  et  commandement  qui 
luy  est  donné  audit  marquisat,  et  comme 
il  appartient  à un  bon  sujet  du  roy  et 
son  officier  de  la  couronne,  sans  avoir 
nulle  intelligence  ny  dépendre  de  personne, 
quelle  quelle  soit,  autre  que  dudit  s'  roy 
mondit  sr  et  fils  et  de  ses  commande- 
ments. Promettant  luy  conserver  à son 
pouvoir  et  défendre  fidèlement  contre 
toutes  personnes  ledit  marquisat,  villes  et 
chasteaux , forteresses,  terres,  places  et 
lieux  enclos  et  contenus  en  iceluy,  et 
maintenir  tous  les  sujets,  soldats  et  autres 
habitant  qui  demeureront  audit  marquisat 
sous  la  deue  obéissance  du  roy  mondit  sr 
et  fils,  et  en  tout  faire  comme  doibt  un 
bon  et  loyal  sujet  et  ministre  d’iceluy  s' 
roy  : m’ayant  mondit  frère  le  duc  de  Sa- 
voye. pour  la  bonne  affection  qu’il  porte 
au  service  du  roy  mondit  sr  et  fils,  promis 
que  s’il  advenoit  que  ledit  mareschal  va- 
riait en  ce  que  dessus , il  sera  le  premier 
qui  s'employer  pour  sondit  service  à l’en- 
contre de  luy  et  n'y  espargnera  aucun  de 
ses  moyens,  ce  que  j’ay  accepté;  vous 
priant  aussy  de  faire  entendre  tout  ce  que 
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l'oppiniou  qu'il  dist  ce  seig1  avoir  que  ladite  armée  ayl  plustost  dessein 
sur  la  Barbarie  qu’en  Portugal,  et  toutesfois  il  ne  leur  est  possible, 
pour  reste  année,  de  dresser  armée-,  tant  pour  n’avoir  faict  aucune 


dessus  a lous  ceux  que  verre*  eslrc  he- 
soing.  « 

Henri  III  Se  proposait , comme  on  l a 
vu  ci  devant,  p.  847  • ® note,  daller  au 
dcvantde  Catherine  de  Médicis,  en  emme- 
nant avec  lui  le  duc  d'Anjou.  Depuis  le  roi 
écrivait  d’Éüunpcs,  le  1 1 novembre  1079, 
qu'ii  avait  rejoint  sa  mère  à Orléans,  et  il 
mandait  la  cause  ou  le  prétexte  qui  avait 
empêché  son  frère  de  s’y  trouver  : 

• Estimant  que  vous  aurez  esté  ample- 
ment informé  dp  traicté  et  accord  que  la 
royne  ma  dame  et  mère  a faict  pour  paci- 
fier les  affaires  du  marquisat  de  Saluces 
devant  que  s'acheminer  par  deçà,  je  ne 
vous  en  déclareray  rien  par  la  présente. 
Bien  veux-je  que  vous  sçaehiex  que  si  je 
n'eusse  eu  plus  de  zèle  et  d'égard  a l*cn- 
tretenement  et  conservation  de  la  |»aix  pu- 
blique que  n'ont  eu  ceux  qui  ont  suscité 
ce  remuement,  les  choses  11e  seroient  pas- 
sées si  doucement  qu'elles  ont  faict.  Tou- 
tesfois elles  ont  esté  conduites  si  prudem- 
ment par  la  royne  ma  dicte  dame,  que 
j’espère  que  le  succès  en  sera  plus  heu- 
reux que  tout  le  reste,  et  n'ay  maintenant 
autre  soin  ny  penscnient  qu'à  bien  esla- 
blir  la  paix  entre  mes  sujets,  et  surmonter 
les  dillicultes  et  obstacles  qui  se  présen- 
tent, dont  je  m'attends  avoir  meilleure 
issue  que  jamais,  estant  forliüé  de  la  pré- 
sence de  la  royne  ma  dicte  dame  et  mère, 
laquelle  arriva  vendredy  dernier  en  ma 
ville  d’Orléans,  où  je  m'eslois  acheminé 
au  devant  d'elle,  avant  receu  une  extrême 
joye  et  contentement  de  la  revoir  de  retour 
en  bonne  santé  d'un  si  long  et  pénible 


voyage,  dont  je  n’ay  moins  d’occasion  de 
louer  Dieu  que  j'ay  d’obligation  a iadicle 
dame  du  bien  qu’elle  a semé  partout  ou 
elle  a passé.  Mon  frère  se  fust  trouvé  à 
cette  rencontre  et  entrevue,  comme  il  ma- 
voit  mandé  par  Fervaqucs-,  mais  estant 
presl  à monter  à cheval , il  fut  surpris  d'un 
dévoyement  d'estomac  qui  l'a  prive  de  ce 
bien.  De  sorte  que  la  royne  ma  dicte  dame 
et  mère  a délibéré  de  l'aller  trouver  ■ 
Alençon  apres  s’estre  reposée  quelques 
jours  à Paris , si  sa  santé  ne  luy  permet  la 
relever  de  cette  peine,  comme  j’espere 
qu'il  adviendra.  Les  bruits  qui  couraient 
par  delà  du  parlement  de  niondit  frère  et 
du  voyage  du  marescbal  de  Matignon  en 
Champagne,  où  l’on  disoit  que  j’ovnis en- 
voyé mon  cousin  le  duc  de  Guyse,  sont 
toutes  inventions  pour  décrier  mes  af- 
faires, lesquelles  sont  si  ineptes  et  mal 
fondées  qu'elles  se  convaincront  tousjours 
d elles-mêmes.  * 

Malgré  le  soin  que  le  roi  prend  de  les 
démentir,  les  troubles  avaient  été  en  effet 
sur  le  point  de  recommencer  à l'intérieur, 
et  le  28  novembre  suivant,  le  prince  de 
Condé  s’était  emparé  de  la  Fére. Catherine 
de  Médicis  s’efforçait  d'atténuer  au  dehors 
l’effet  de  cette  démonstration  par  les  ex 
plient  ions  qu’elle  en  donnait  daus  la  lettre 
qu'elle  écrivait  du  a8  décembre  1079.  «n 
arrivant  a Paris  : 

■ Je  connois  que  ces  scig"  aiment  et  dé- 
sirent tant  la  prospérité  des  affaires  du  roy 
monsieur  mon  lils,  que  je  prends  bien 
grand  plaisir  d’entendre  qu’ils  ayent  ap- 
prouvé ce  que  j’ay  cy  devant  traicté  en 
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provision  nécessaire,  que  pour  y avoir  très-grande  disette  de  grains 
en  la  Grèce  et  Natollye,  mesmes  ia  cherté  est  excessive  en  leurdit 
camp.  Qui  faict  que  le  capitaine  susdit  a esté  d’advis  que  j’allasse  au 


Dauphiné  et  au  marquisat  de  Saluces  pour 
y a r res  ter  le  cours  des  remuement  qui  s'y 
préparaient.  Depuis  je  suis  venue  trouver 
le  rov  monsieur  mon  lils,  lequel  en  a receu 
entier  contentement,  et  a voulu  que  j’ayc 
este  voir  mon  (ils,  son  frère,  et  depuis 
encore»  le  prince  de  Condé,  lequel  s'est 
approché  de  ces  quartiers  plus  tost  que 
nous  n'espérions . ou  toutes  choses  ont  esté 
conduictes  de  façon  que  j'espère  qu’il  ne 
s'en  ensuivra  autre  altération , et  que  ceux 
qui  aiment  ce  royaume  auront  ey-après 
occasion  de  se  resjouir,  le  voyant  en  che 
min  d’estre  bienlost  délivré  des  vexations 
qui  l’ont  affligé  si  longuement.  • 

M.  du  Ferrier,  a qui  répondait  ici  Ca- 
therine de  Médicis,  avait,  par  sa  lettre  du 
a8  novembre  précédent,  relaté  déjà  l’ef- 
fet produit  par  la  paix  de  Saluces,  et  les 
nouvelle»  occupations  militaires  que  l'Es- 
pagne semblait  faire  en  Italie,  en  prévision 
d'une  guerre  du  côté  de  la  Flandre.  Dans 
la  lettre  qu’il  écrivait  du  ta  décembre, 
il  montrait  l'état  des  rapports  du  duc 
d'Anjou  avec  la  reine  d’Angleterre,  en 
mentionnant  la  querelle  suscitée  à l'occa 
sion  des  funérailles  du  baile,  comme  un 
indice  du  changement  des  dispositions  de 
la  Porte  sous  la  nouvelle  administration  : 
«Ces  seig”  se  sont  resjouis  du  succès 
des  affaires  de  Saluces  et  du  Dauphiné , et 
louent  grandement  la  prudence  et  bon  ju- 
gement de  la  ray  ne  madame  vostre  très 
honorée  mère , et  la  grâce  que  Dieu  luy  a 
faict  dempescher  le  cours  d’une  si  grande 
et  dangereuse  esmotion  ; et  disent  qu'il  est 
nécessaire  quelquefois  d'oblier  les  forma 


litez  pour  conserverie  principal,  caroullre 
que  cela  bastoit  |>our  ralumer  le  feu  en 
France,  aussi  estoit-il  souflisant  de  le 
mettre  en  Italie,  pour  si  peu  de  semblant 
que  l’on  eust  fait  d’y  venir.  Il  n'est  pas 
croiable  le  nombre  qu'il  y a de  mescon- 
tens,  et  qui  ne  demandent  que  bien  petite 
occasion  pour  mettre  ia  main  aux  armes, 
mesmes  à présent  que  l’on  tient  pour  cer- 
tain que  le  roy  cath^  fait  venir  au  duché 
de  Milan  toute  son  armée  de  Flandres , et 
que  l’archiduc  Ferdinand  s’est  saisi  du 
lieu  d'Arco  et  autres  es  tau  circonvoisins, 
et  par  le  moyen  de  ladite  surprise  il  s’est 
faict  le  voisin  de  ces  seigr\  et  en  un  lieu 
fort  dangereux  et  à propos  pour  faire  des- 
cendre les  Aliemans  dans  le  milieu  et  le 
plus  beau  de  tout  leur  estât,  car  c’est  joi- 
gnant le  lac  de  Garde,  près  le  Bressan  et 
le  Véronnois  : et  pource  que  cesdits  seig  ‘ 
n'ont  gucres  esté  en  bonne  intelligence 
avec  ledit  archiduc,  seront  contraints  de 
faire  plusieurs  forteresses  auxquelles  eux 
ny  leurs  prédécesseurs  n'avoient  jamais 
pensé.  En  mesine  temps  est  aussy  advenu 
que  le  gouverneur  de  Milan  et  autres  mi- 
nistres dudit  roy  cath^**  se  sont  saisis  du 
lieu  de  Millesimo,  appartenant  au  seigneur 
de  Caretta , fief  impérial  et  qui  n’a  jamais 
reconnu  lé  duc  de  Milan  ny  autre  seigneur 
que  l’empereur.  Ce  qui  fait  craindre  plu- 
sieurs autres  feaudataires  des  environs  de 
Gènes  que  les  Espagnols  ne  s’en  saisissent 
comme  ont  fait  du  Final  et  feront  enfin 
dudit  Gènes . ainsi  que  le  bruit  en  est  fort 
grand,  et  que  la  principale  cause  des  ar- 
mées qui  sont  de  si  longtemps  par  deçà  cl 
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bassa  luy  porter  lesditz  advis , et  dire  que , pour  destourner  les  desseiugs 
d’Espaigne,  il  seroit  bon,  ne  pouvant  armer  pour  ceste  année,  du 
moings , de  faire  semblant  de  préparer  armée  et  faire  rumeur  à far- 


de  celles  qui  viennent,  est  pour  se  saisir 
dudit  Gênes.  Et  si  la  délibération  est  telle . 
(occasion  ne  fut  jamais  plus  à propos,  veu 
le  pauvre  et  misérable  estât  auquel  se 
trouve  aujourd'huy  la  susdite  ville  à cause 
de  la  peste  et  lamine. 

• Il  n’est  jà  bcsoing  que  je  vous  escrive 
les  nouvelles  qui  sont  aujourd’hui  par 
deçà  touchant  les  affaires  du  costé  de  Le- 
vant et  d'Occident,  car,  estant  plus  prés, 
vous  estes  trop  mieux  adverty  de  ce  qui 
s’y  fait , mesmes  des  préparatifs  de  la  royne 
d’Angleterre  pour  recevoir  Monsieur,  et 
du  secours  qu'elle  donne  aux  Estais  du 
Pays-Bas  pour  emposcher  l’accord  que  l’on 
a tenu  en  ce  lieu  quelque  temps  résolu  et 
arresté.  Vous  aurez  esté  adverty  de  la  pro- 
hibition faicte  par  le  premier  bassa  au  sr 
de  Germigny,  vostre  amb\  et  à l*ambr  d’Es 
pagne,  de  se  trouver  aux  funérailles  du 
feu  baile  de  ces  seigr‘,  comme  aussy  a esté 
prohibé  au  secrétaire  dudit  baile  de  les 
inviter,  et  non  pour  autre  que  pour  eui- 
pescher  le  débat  qui  eust  esté  entre  eux 
sur  le  faict  de  la  précédence.  En  quoy  Us 
ont  monstre  le  peu  d’affection  qu’ils  por- 
tent aux  anciennes  prérogatives  que  vous 
et  vos  prédécesseurs  roys  de  France  avez 
loujours  eu  sur  les  autres  Le  roy  d’Es- 
pagne a trouvé  bon  semblables  accords  et 
expédiens,  n'ayant  encores  prétendu  qu’il 
vous  doive  précéder.  Mais  vous,  sire,  qui 
estes  bien  fondé  en  précédence  sur  luy  et 
autres  roys,  et  laquelle  n'a  jamais  esté 
mise  en  controverse  jusqu'au  susdit  roy 
d'Espagne  qui  est  aujourd'huy,  à grand 
peine  en  demeurerez  satisfaict.  L’armée 


du  roy  d’Espagne  qu'a  si  longtemps  tenue 
toute  l'Italie  en  suspect  est  enfin  allée  en 
fumée,  comme  aussi  des  logis  que  l'on 
a voit  jà  préparés  pour  les  Espagnols  reve- 
nans  de  Flandres,  dont  ne  sc  prie  plus, 
mais  de  continuer  la  guerre  plus  que  ja- 
mais en  Flandres,  où  le  roy  d'Espagne 
envoie  un  müion  d'or,  qu’il  tire  de  divers 
lieux  d'Italie,  et  principalement  de  Flo- 
rence et  de  Gènes,  où  la  peste  continue 
plus  que  jamais,  comme  aussi  font  les 
pluyes  et  débordements  des  rivières  par 
toute  la  Lombardie,  en  une  si  estrange  et 
merveilleuse  façon  que , outre  la  ruine  des 
maisons  es  tans  auprès  d’icelles,  le  pays 
plat  est  tout  gasté  et  en  grand  danger 
d'une  grande  famine.  • 

Enfin,  Henri  III.  répondant  par  une 
lettre  du  a 8 décembre  1 579,  exprimait 
l'opinion  que  les  mesures  de  l'Espagne 
regardaient  plutôt  le  Portugal,  qu’elle  se 
préparait  à envahir.  Mais  il  annonçait  un 
incident  qui  allait  jeter  dans  une  nouvelle 
crise  les  affaires  de  Saluces  : c’était  la 
mort  du  maréchal  de  Bcllegorde,  survenue 
aussitôt  après  qu’il  était  retourné  de  la 
conférence  qu'il  avait  eue  avec  Catherine 
de  Médicis.  On  n’a  pas  manqué,  d'après 
celte  coïncidence , de  soupçonner  la  reine- 
mère  d'avoir  empoisonné  le  maréchal  : 
accusation  qui  se  détruit  d’elle • même , 
puisque  la  France  avait  tout  intérêt  à 
maintenir  la  nouvelle  convention  pour 
rester  libre  de  ce  côté  pendant  quelle 
exécuterait  sur  un  autre  point  les  projets 
quelle  méditait.  On  a pu  remarquer  d'ail- 
leurs que  le  maréchal  de  Bellegarde  n’a- 
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senal  à cest  efl'ect,  comme  aussy  faire  courrir  bruict  que  ce  seig1  veult 
la  paix  avec  le  Persien,  et  l’aura  quand  il  luy  plaira,  dont  Mariglian 
ne  manquera  incontinent  à donner  advis  au  roy  d’Espaigne  son  mais- 
tre;  que  j’espère  faire  au  premier  jour,  et  dont  j’advertiray  inconti- 
nent V.  M. 

Tay  escrit  à V.  M.  la  résolution  prinse  par  S.  H.  d’armer  deux  cens 
gailères  pour  la  mer  Blanche,  laquelle  résolution,  si  bien  elle  conti- 
nue, le  capitaine  de  la  mer  faisant  journellement  travailler  à l’arse- 
nail  en  sa  présence  où,  tout  le  mercredi  des  Cendres,  se  transporta  le 
premier  bassa.  Et  ayant  despesrhé  à l.epento,  par  toute  la  Morée  et 
de  tous  costez  aux  isles  voisines,  vaisseatdx  pour  avoir  cinquante 
mil  quintaux  de  biscuict,  et  faire  venir  gens  de  rames  et  aultres  ar- 
méniens nécessaires,  ledit  capitaine,  néanmoings,  m’a  dict  de  bouche 
l’intention  de  ceditseig'  estre  d’entretenir  encores  quelque  temps  le  sus- 
dit Mariglian  avant  que  de  luy  faire  entendre  sa  délibération,  et  avant 


vait  cessé,  dans  toutes  les  circonstances, 
de  paraître  ici  avec  une  santé  languis- 
sante depuis  qu'on  l’a  vu  mêlé  particuliè- 
rement aux  affaires  d’Italie  : 

■ J’oy  bien  considéré  le  discours  que 
vous  m’avez  fait  sur  la  saisie  du  lieu  d'Arco 
et  de  celuy  de  Millésime,  et  des  force» qui 
s’assemblent  et  temporisent  par  delà , où 
le  roy  catholique  fait  encore»  acheminer 
les  Espagnols  de  Flandres  : et  me  semble 
que  ces  seigr>  font  très  prudemment,  à 
leur  accoustumée , de  penser  et  pourveoir 
à la  seureté  de  leurs  places  et  au  reste  de 
leurs  affaires , combien  que  je  n’estime  pas 
qu’on  s’attache  à eux,  ny  que  lesdites 
forces  et  préparatifs  regardent  l’Italie, 
quelque  chose  que  l'on  die.  Mais  plustost 
que  l’amas  s’ en  fait  pour  favoriser  les 
prétentions  et  desseins  qu’a  ledit  roy  en 
Portugal,  où  nous  voyons  qu’il  se  bande 
entièrement  comme  à la  plus  belle  augmen- 
tation et  conqueste  qu’il  puisse  acquérir. 


Car  il  est  certain  que  s’il  en  peut  venir  à 
bout,  comme  il  y a apparence  qu’il  fera , 
il  se  rendra  le  plus  grand  et  formidable 
prince  qui  ail  régné  en  la  chrestienté  il  y 
a longtemps.  Je  desire  roi  s bien  de  sçavoir 
le  jugement  qu’en  font  ces  s",  sans  toutes - 
fois  leur  en  faire  aucune  démonstration 
de  ma  part;  et  suis  bien  aise  qu’ils  oient 
approuvé  ce  qui  s’est  passé  au  marquisat 
de  Sahices  pour  y pacifier  les  aigreurs  et 
remuemens  qui  s’y  préparoient.  Le  mares- 
chai  de  Bellegarde  y estant  despuis  décédé, 
je  mettra)-  peine  de  suivre  ce  mesme  che- 
min, espérant  que  le  temps  fera  ce  que  la 
raison  voudrait  s'exécuter  dès  à présent 
pour  le  bien  de  mes  affaires,  lesquelles  je 
suis  tousjours  à pacifier  dedans  mon 
royaume,  afin  de  pouvoir  estre  quelque 
jour  utile  à mes  voisins  et  bons  amis, 
comme  ont  esté  les  roys  mes  prédéces- 
seurs. • ( Corr&pondanct  de  Venue , ms.  Col- 
bert.} 
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le  licencier  entièrement1,  affin  de  descouvrir  davantaige  le  desseing 
de  l’armée  du  roy  d’Espaigne  , et  en  tout  événement  se  prévalloir  du 
desseing,  du  temps,  pour  estre  prest  à l’assaillir,  lorsque,  s’irritant 


' L'aspect  favorable  que  prenait  la  né- 
gociation de  M.  de  Gerroigny,  dont  le  suc- 
cès semblait  déjà  aller  jusqu'à  faire  déci 
der  le  renvoi  de  l'ambassade  espagnole,  se 
soutient  pendant  tout  le  mois  de  février. 
Dans  plusieurs  lettres  que  l'ambassadeur 
écrit  pendant  cet  intervalle,  il  revient  avec 
complaisance  sur  un  grand  nombre  de  dé- 
tails secondaires  et  sur  les  indices  multi- 
plies qui  |K»uvaient  faire  croire  à ce  ré- 
sultat, obtenu  parses  rapports  avec  le  favori 
du  sultan.  11  disait  d'abord  à Catherine  de 
Medicis , dans  une  lettre  du  6 février  1 58o  : 
- Le  Mnriglian.  des  peu  heureuses  au- 
diences duquel  j'cscrips  à plein  au  roy. 
eust  ung  pronosticq  de  l'issue  d'icelles, 
estant  tombé  le  matin  comme  il  s’oche- 
minoit  à la  première , dont  il  se  blessa  en 
une  jambe  : et  Rabbi  Salomon,  principal 
autheur  et  négociateur  de  cest  affaire, 
ayant  faict  ung  songe  la  nuict  précédente, 
que  le  feu  prins  en  la  maison  d'un  sien 
voisin  . saultoil  sur  la  sienne,  dont  aulcuns 
prindrent  maulvais  et  sinistre  augure,  bien 
veulx-je  croirre.  sans  toutesfois  m’arrester 
à semblables  pronosticqs,  que  si , ainsv  que 
Oluchaly.  capitaine  général  des  mers  de 
ce  seigneur,  me  dis!  espérer,  Sinnn-fiassa 
allant  de  brief  au  camp  contre  le  Persien , 
moyenne  l’effecl  d’une  paix  de  ce  costédà, 
de  laquelle  ceulx-cy  disent  le  sophy  estre 
désireux,  que  lors  ce  scig*,  sur  le  desseing 
qu'il  a de  faire  quelque  entreprise  en 
Ponent,  finira  entièrement  ce  négoeç  du- 
dit Mariglian  par  l’issue  d’une  puissante 
armée  dont  je  ne  manqueray  aussilost  à 
donner  advis  à vos  maj**  de  la  résolution 


qu'il  y prendra.  N'ayant  aultre  à présent 
à leur  escripre,  sinon  que  le  susdit  capi- 
taine-basse a tellement  représenté  la  gran- 
deur du  roy  à S.  H.  et  au  bassa  grand, 
qu'ilx  ont  de  présent  vosdictes  maj**  en  sin- 
gulière et  très  grande  considération . 1res 
bien  advertis  et  informés  de  la  parfaite 
et  ancienne  amityé  des  rois  de  France 
envers  les  empereurs  ottomans.  A quoyje 
me  suis  aussy  employé  avec  toute  dili- 
gence . mesmes  ayant  entendu  que  ledict 
Mariglian  avoit  faict  des  très  maulvav» 
offices  pour  ce  regard  : de  tant  que  vo* 
maj“  sont  en  telle,  aultant  grande  , et  je 
diray,  avec  vérité , plus  grande  aucthorité 
et  réputation  en  reste  Porte  qu’elles  furent 
oneques,  dont  elles  doibvent  espérer  le 
fruict  qui  se  peult  attendre  d’un  ancien  et 
parfaict  amy,  tel  que  se  réclame  ce  seig1 
en  leur  endroict,  comme  il  les  recognoist 
aussy  pour  telles.  V.  M.  verra,  par  l’in- 
cluse, la  résolution  de  ce  seig*  de  faire 
armer  et  sortir  hors  il*  galères  pour  faire 
voile  en  la  mer  Blanche  au  premier  jour, 
et  le  congé  du  susdit  Mariglian,  ce  que 
j’ay  apprins  despuis  ccstc-cy  escrite.  • 

Écrivant  ensuite  du  il  février,  il  rap- 
portait à Henri  111,  comme  indice  des 
mêmes  dispositions,  la  disgrâce  du  Grec 
qui , après  avoir  été  d’abord  son  interme- 
diaire auprès  du  favori  d’Amurat  111,  avait 
ensuite  cherché  à le  desservir.  Il  y ajoutait 
une  scène  de  violence  caractéristique  entre 
le  grand-visir  et  l’agent  espagnol  don  Ma- 
rigliano  : 

• Le  Pérot.  duquel  j’escrivis  à V.  M. 
par  ma  demiere,  nommé  Benedetlo  d'A- 
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du  refus  de  ce  seigneur,  il  voudroit  peult-estre  faire  entreprise  sur 
les  terres  de  S.  H.;  et  de  tant  plus,  cedict  seig*  a voullu  dilayer  à es- 
clarcir  ledict  roy  d'Kspaigne  promptement  de  paix  ou  de  guerre  que 


gayano,  a receudu  bas  sa  par  lie  du  chastie- 
ment  qu'il  mériloit  pour  scs  faulx  offices, 
ayant  esté  soudainement  banny  de  la  court 
et  maison  d'icelluy,  où  il  esloit  aupara- 
vant comme  domestique . à peine  d’estre 
taillé  en  pièces  s’il  y esloit  trouvé  à cent 
pas,  et  une  sienne  nave,  preste  à partir, 
reucloac  dans  le  port  et  mise  soulu  la 
main  de  ce  seig'  : l’ayant  de  raesmes  exclus 
de  sa  maison  Scemissi-Bassa , à ma  re- 
questc.  Pour  lequel  ayant  depuis  inter- 
cédé l’ambassadeur  de  l'empereur  en  mon 
endroict,  j'ay  faict  response  qu’en  ce  qui 
touchoit  fautliorilè  et  service  de  vosLre 
majesté  , il  n esloit  en  moy  à luy  pardon- 
ner, et  qu’il  seroit  bon  qu’il  servist  d'exem- 
ple à d'aul très  pour  leur  apprendre  avec 
quel  respect  et  prudence  l’on  doibl  parler 
de  princes  si  grands.  Ce  que  a grande- 
ment accreu  la  réputation  des  affaires  de 
V.  M.  en  cestc  Porte,  tuesmes  daidlanl 
qu’aucuns  s’estoient  cy-devanl  persuadez 
pour  le  peu  de  faveur  que  j’avois  receu 
jusque»  icy  du  premier  visir,  que  V.  M. 
ne  fus!  plus  en  tel  compte  et  estime  envers 
ce  »eigr  qu'elle  avoil  esté  ault refois  ; et 
de  tant  plus  se  sont-ilz  confirmez  du  de- 
puis au  respect  qu’ils avoient  toujours  ci- 
devant  porté  à vostre  grandeur,  qu'ils  ont 
veu  et  touché  au  doigt , ledit  bassa  estant 
entièrement  changé,  se  monstrer  affec- 
tionné nu  bien  de  vostre  service,  et  alienné 
de  la  paix  d'Espaigne. 

• Ayant  continué  à visiter Secmisi- Bassa . 
j'entendis  de  luy  qu’il  avoil  en  peu  de  jours 
parlé  à ce  seig'  par  trois  diverses  fois,  et 
suivy  le  discours  des  agrandissement  et  des - 


seings dudit  roy  d'Espaigne,  lesquels  il  dist 
S.  H.  veoyr  à présent  à l’œil , et  mesmes  estre 
très  indigné  de  ce  que  on  ne  l’avoit  colloré 
d’un  ambr  signalé  : et  que  pour  ce  regard 
le  bossa  avoil  refusé,  ces  jours  précédens, 
l'audience  audit  Mariglian.  mesmes  avec 
injures;  qu’ils  estoient  aux  mains,  et  que 
l'affaire  ne  réusciroit.  Toutesfois.  adverly 
peu  aprèsque  ledit  Mariglian  avoil  obtenu 
audience  |>our  le  mercredi  n*  du  présent , 
où  il  espéroit  «ravoir  le  faict  ou  faillir  ; je 
prévins,  allant  à projMis  trouver  le  capi- 
taine-bassa  de  la  mer  le  mardv  precedent , 
sçaiebant  qu'il  est  accoustume  de  visiter 
le  premier  bassa  tous  les  mercredi»  au 
matin , à ce  qu'estant  au  vray  informe  de 
l'estai  de  l'année  dudicl  roy  d'Espaigne, 
et  de  son  portement  pour  prendre  la  roule 
de  Portugal  avec  le»  desseings  cy-dessu» , 
comme  je  l'en  ay  informé  à plain  . il  teust 
plus  près  à disposer  ledit  bassa  à n'entendre 
à ceste  paix.  Et  de  faict.  oultre  ce  qu’il  ne 
manqua  à faire  l'office  le  jour  suivant  en- 
vers ledit  bossa,  le  mesme  jour,  comme 
je  partis  d'avec  luy.  ce  seig'  l'envoya  qué- 
rir de  ses  c haoux  pour  se  trouver  a i'Iieure 
au  grand  divan,  désirant  avoir  son  advis 
sur  ceste  paix  et  sur  celle  de  Perse  , et 
sçavoir  laquelle  des  deux  ils  auront  a pré- 
férer, estons  venu/,  deux  chaoult  du  camp 
de  MousUfa-Ba&sa  , qui  disoienl  ou  ledit 
seig1  se  trouverait  disposé  « la  paix  avec  le 
Persien , que  le  sopby,  de  sa  pari,  la  dési- 
rait, moyennant  que  le»  pays  que  ledit 
Moustafu  avoit  prins  sur  luy,  et  que  ledit 
Persien  en  avoit  repris,  luy  demeurassent. 

• Le  Mariglian.  sire,  s’apporceul  assez 
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le  susdit  Mariglian  on  a faict  plus  grande  instance,  se  voyant  jnallraicte, 
ou,  comme  dessus  est,  déplus  commis  en  garde  à ungchiaoulx  de  ceste 
Porte,  qui,  toutesfois  pour  luy  estre  amy,  estant  celuy  que  je  trouvay 


de  ses  offices  s ladictc  audience  qu'il  eust 
dudit  bassa,  où  voulant  faire  instance 
d’avoir  les  capitulations  signées  avant  le 
baise  main,  et  offrir  les  présens  au  seig\ 
suivant  la  charge  qu’il  disoit  en  avoir  de 
son  maistre  , et  alléguant  l’exemple  du 
Florentin , le  bassa  luy  feist  tel  rebuffe , 
qu’a  près  infinies  injures  à la  turquesque. 
il  le  menaça  avec  colère  très  grande  de 
l’envoyer  aux  fers , luy  disant  que  ledit 
roy  d’Espaigne  n’a  voit  aultre  qu’un  esclave 
pour  envoyer  négotier  en  ceste  Porte,  et 
qu’il  l’avoit  amené  icy;  qu’il  rccognois- 
soit  assez  les  desseings  fraudulleux  de  l’Es- 
paignol , dosquelz  ce  seig7  se  garentiroil . 
et  mesmes  luy  feroil  prendre  son  erreur 
par  la  force.  Où  Rabbi-Salomon , duquel 
j’av  escript  ry -devant  à V.  M. , conduisant 
ceste  négociation  , ayant  voullu  excuser 
ledit  Mariglian  . receut  une  lieurtade  et 
coup  de  poing  du  bassa . de  façon  qu’il  le 
feist  reçu  lier  de  luy  de  sept  ou  huit  pas. 
El  sur  ce  que  ledit  Mariglian  requerroit 
que  le  pappe  premièrement,  les  Vénitiens, 
le  grand  maistre  de  Maithe  et  tous  les 
princes  italiens , l'eussent  comprins  en 
icelle  paix;  ledit  bassa  répliquant  ses  in- 
jures accoustumées , dist  : « Tu  veulx  com- 
prendre les  princes  chrcstiens  en  ta  paix, 
nous  voullant  lier  et  astraindre  et  nous 
donner  la  loy  à ton  plaisir.  Sois  certain 
que  paix  ou  non  paix  , et  si  bien  die  se 
fai  soit , ce  que  lu  n’as  à espérer,  ce  seig' 
desseigne  incontinent  à ce  printemps  d’en- 
voyer une  armée  de  deux  cens  voilles 
contre  le  pappe , qu’il  sçait  estre  le  prin- 
cipal chef  de  ses  ennemys.  Quant  au  roy 


de  F rance . ce  n’est  à toi  à l’y  voulloir  com- 
prendre, lequel  n’a  que  faire  detonamityé, 
comme  cclluy  que  lu  as  plustosl  à redoub- 
ter  ; c’est  à nous  de  luy  conserver  l'ancienne 
amityé  et  alliance  qu’il  a avec  ce  seig*.  On 
demande  la  précédance  au  dessus  de  son 
ambassadeur;  toi,  ignores-tu  qu'il  est  roy 
très  puissant?  que  aucun  aultre  roy  ne  la 
oneques  précédé  en  reste  Porte.  • Et  sur 
ce.  luy  répliquant  en  plusieurs  fois  avec 
exlresme  collère  : Giari,  giari,  chtuour!  ce 
qui  veult  dire  : « Hors  d’iev.  hors  d'icy,  in- 
fidèle, • ordonna  que  deux  cliaouIxTaccoin- 
paignassent  pour  luy  servir  de  garde  en 
son  logis,  qui  furent  avec  luy  jusques  à la 
mer,  où  toutesfois  s’arrestant  quelque  peu , 
le  susdict  Sallomon  feist  tant  envers  ledit 
bassa,  qu’il  feist  révoquer lcsdicts chaouh. 
Et  voullant  ledit  Salomon  continuer  le  len- 
demain à faire  semblable  office,  disant  que 
ledit  Mariglian  avoit  esté  traicté  trop  ru- 
dement , ledit  bassa  luy  dist:  « Quelle  occa- 
sion a il  de  se  plaindre  encore?  A-il  esté 
empallé  à l'hipodrome?  El  toy,  tu  as  don- 
né commencement  et  tu  entretiens  ce  né- 
goce « Avec  ce  propos,  et  de  semblables 
termes,  le  bassa  licencia  le  Mariglian.* 
( Corr.dc  Turquie,  etc.) 

Un  avis  récent  sur  l’état  général  des  af- 
faires et  sur  la  situation  politique  du  coté 
de  l'Europe,  était  parvenu  dans  l’inter 
valle  à l'ambassadeur.  Ces  nouvelles,  qui 
manquent  ici,  étaient,  d’après  l’indication 
qu'en  donne  M.  de  Germigny,  de  la  même 
nature  que  celles  qu’avait  écrites  au  roi 
M.  du  Ferrier.  dans  sa  lettre  du  a8  janvier 
précédent,  où  il  annonçait  la  guerre  cmn- 
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à Ragiizc  attendant  le  Guévarin,  a chargé  l’un  des  janissaires  dudit  Ma- 
riglian,  sien  despendant , d’en  prendre  la  garde  et  gouvernement,  qui 
occasionne  ledit  Marigiian  de  faire  promptement  traduire  les  lettres 


inentée  par  Philippe  II  pour  s’emparer  du 
Portugal,  cl  les  vues  qu'on  prêtait  ù ce 
prince  dans  la  poursuite  de  son  Imité  avec 
la  Porte.  M.  du  Ferrier  montrait  de  plus 
ce»  vues  favorisée»  par  le  renouvellement 
des  troubles  que  causaient  dan»  l’état  de 
Saluces  les  prétention»  du  Gis  du  maré- 
chal de  Bellegarde,  et  surtout  par  la  guerre 
civile  qui,  après  quelques  hésitation»  des 
chefs  du  parti  de  la  réforme,  venait  défi 
nitivemeni  d’éclater  en  France: 

• Quant  aux  nouvelle»  de  Portugal , les 
Espaignols  asseurent  par  deçà  que  le  roy 
ratl»,‘**  est  déjà  ou  sera  bientost  déclaré 
roy  dudit  pays . et  ceux  qui  l’ont  voulu 
empescher  et  empeschent  encore»  chnstiez 
par  l’armée  qui  est  partie  de  Naples  par 
mer  et  par  terre  et  néantmoins  les  Por- 
tugois  qui  sont  en  celle  ville  ne  le  veulent 
accorder,  ains  asseurent  qu’ili  se  feront 
plus  tost  écorcher  que  de  se  rendre  sub- 
jeetz  au  roy  de  Castille.  Mai»  s’il  peut  unir 
cette  couronne  à se»  autres,  il  sera  estimé 
et  de  fait  sera  plus  puissant  et  d’hommes 
et  d’argent  que  le  G.  S.  n’a  oneques  esté  : 
ce  que  mcct  l’Italie  en  crainte  et  fait  que 
ces  seîg'*  pensent  de  plus  prés  à leurs  af- 
faires et  à renforcer  leurs  pinces  plus  qu’il* 
n’ont  faicl  il  y a trente  ans,  joinct  qu’il 
semble  que  l’empereur  et  les  archiducx  ses 
oncles  vueillent  foire  quelque  alliance  avec 
les  duci  de  Florence  et  de  Mantoue,  qui 
sont  en  mauvaise  intelligence  avec  ce» 
scig",  ayant  révocqué  leurs  nmb'*  comme 
aussi  ont  faict  l’empereur  et  le  roy  d’Es- 
pagne, tellement  que  de  six  ou  sept  ainb" 
qui  souloient  estre  auprès  de  ces  seig*’,  ne 


sommes  aujourd'hui  que  l'ami/  de  Savoye 
et  moy  . car  le  légat  du  pape  n’y  est  que 
|»our  le  proflTict  de  son  mnislrc  et  ne  se 
trouve  en  aucune  cérémonie  de  cesdits 
scigr\  non  plus  que  leur  nmhr  aux  céré- 
monies du  pape. 

• Mais  ce  qui  rend  plus  estonné  tout  le 
monde  par  deçà,  est  la  grande  et  extrême 
poursuite  que  le  roy  d’Espaigne  faicl  d'en- 
trer en  amitié  avec  le  G.  S.,  veu  qu'il  est 
si  avant  au  roy"**  de  Portugal.  Aucun» 
disent  qu'il  le  faict  |>our  venir  plu»  tost  à 
bout  du  Pay^Bas . les  Autres  pour  se  jet  ter 
plu»  nsseurémenl  sur  rostre  royaume,  si 
ledit  pays  se  vouloit  mettre  sou»  vostre 
obéissance.  Mal»  ce  qui  rend  les  desseins 
d'Espaigne  fort  incertains,  est  que  le  fil* 
du  mnrescbal  de  Bellegarde  ne  donne  pa> 
grande  espérance  d’accepter  le  partv  que 
son  cousin  luy  a présenté  de  vostre  part . 
et  se  dit  qu'il  a In  mesme  intelligence  avec 
le  gouverneur  de  Milan  qu'avoit  le  père. 
Mai»  ceux  qui  considèrent  que  le  roy  d’Es- 
pnigne  est  aujourd'hui  cmpesché  en  af 
faire»  de  plus  grande  importance,  pensent 
que  si  1’alïairc  u’estoit  fomentée  de  plu» 
prés,  ce  dont  V.  M.  est  assez  ûdvertic,  le 
père  ny  le  Gis  ne  sc  seroient  jamais  si 
avant  ebliex.  Ces  soig'*  en  sont  en  plu* 
grande  peine  que  jamais,  ayant  veu  l’opi 
niastreté  dudit  Glz,  et  non  tant  pour  le 
respect  de  celuy  qu'on  soupçonne  que 
pour  estre  ndvcrliz  des  forces  que  le.*  hu- 
guenots assemblent  dans  vostre  royaume 
et  dehors,  comme  de  la  surprime  de  plu 
sieurs  villes,  mesme»  de  Mande,  tant  riche 
et  importante  : et  craignent  que  si  les  af- 
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<lc  son  roy,  cju’il  avoit  encores  par  devers  luy,  et,  icelles  envoyées  au 
Lassa,  requérir  d’avoir  son  congé,  attendu  le  peu  d'espoir  qu’on  luv 
hailloit  de  pouvoir  faire  aucune  chose. 


faire»  de  Saluera  ne  s'appointent  que  (ouïes 
choses  n’empirent.  » [Ms.  Colbert  ) 

Quoique  défavorables  à la  Fronce,  ces 
nouvelles  pouvaient  servir  de  moyen  com- 
minatoire pour  inquiéter  la  Porte  sur  les 
vues  de  l'Espagne , et  c’est  dans  ce  sens 
que  M.  de  Gerraigny  s’en  servait  pour  en- 
traver la  négociation  : 

«Sire,  suivant  l’avis  d’Olurludy.  j*ay 
esté  trouver  le  premier  bn&sa  pour  luy 
communiquer  les  advis  cy-dessus.  duquel 
ayant  eu  très  heureuse  audience,  cl  dési- 
ranl  faire  entendre  h V.  M.  le  contenu 
d'icelle,  j’ay  prié  le  secrétaire,  vice  Iwyle 
des  Vénitiens , de  retarder  leur  courrier 
d’un  jour.  Je  présenlay  audit  bassA  l’arr.  en 
Jure  cy-dessus,  contenant  un  sommaire 
«de»  advertissciucns  sur  ceste  négociation, 
qu'il  m’a  promis  vcoir  et  faire  venir  à ce 
seign\  m'nyanl  requis  d’tin  petit  mémoire 
des  advis  de  Home,  du  portement  et 
desseings  de  l’armée  d'Espaigne  et  de 
l’estai  des  affaires  de  Flandres,  qu’il  fera 
aussi  venir  à S.  H.  avec  autres  sur  les 
poinctsque  ledict  seigneur  a à escrire  pour 
response  aux  lettres  de  V.  M. , et  ung 
tiers  de  toutes  nuit  res  choses  que  je  luy 
requis  en  vostre  faveur,  soit  pour  vos  af- 
faires ou  de  voi  consuls  et  aultros  parti- 
culiers de  voi  subjects.  Où  il  m'asscura 
avec  démonstration  de  lionne  voiunté  de 
faire  faire  ladite  responce,  et  en  toutes 
aultres  choses  me  grattificr  de  tout  ce  qu’il 
pourrait,  disant  avoir  tel  ordre  ch*  l’empe- 
reur son  mnistre.  El  de  faicl , j’ay  depuis 
entendu  du  capitaine  hassa  que  ce  seigr  luy 
avoit.  ces  jours  passe*,  de  bouche  et  par 


tesqueré  ou  escript  à luy  envoyé  cnjomci 
de  donner  audiences  agréables  a vastrv 
amb\  et  le  favoriser  en  touttes  choses, 
comme  ministre  d'un  roy  très  puissant , 
et  qu’il  recognoisl  pour  parfaict  cl  très 
sincère  amy  de  eest  empire. 

• Le  bassa  (sur  le  discours  des  advis  sus 
dits , où  je  luy  ay  laict  entendre  que  les 
roy»  vo*  prédécesseurs,  à toutes  les  occj 
sions  où  ils  ont  cogncu  ces  scig*'  eslre  cm- 
peschés  pnr  leurs  ennexnys.  ont  des  I ou  me 
leur  desseing  par  armées  et  batailles  li- 
vrées ; et  que  V.  M.  prévoyant  aussy  Vinlcu 
tirmque  S.  11.  a en  l'agmtidisscnicnt  que 
le  roy  d'Epaigne  sc  projecte  por  Hiver» 
desscings  sur  Portugal  et  aultres  lieux 
ne  mnnqurroit  a faire  semblable  office; 
mesmes  que  aucuns  seigneur»  de  fi»  su!  - 
jects  cslaniien  Flandres,  ayant  bonne  in- 
telligence avec  la  royne  d'Angleterre  h 
les  potentats  protestons  d'Alcmaigne  fui- 
soient  des  factions  très  grande»  et  occu- 
paient bonne  part  des  forces  du  roy  d'Es- 
paigne de  ce  resté- là)  inc  feist  responce 
qu’il  sçavoit  au  vrny  le  roy  d’Espaignr 
n'estre  si  puissant  prince  ny  son  armer 
si  grande  comme  il  amit  creu  ri-devant. 
et  que  d’ailleurs  ce  seig*  «doit  très  bien 
infonné  do  scs  desseings  frauduleux.  Que 
V.  M..  de  sa  part,  continuas!  les  susdit» 
bons  offices  pour  deston  merles  desseing» 
dudirt  roy  d’Espaigne.  s'opposant  mca  inc* 
avec  ses  amys  et  allier  à ce*te  armée  na- 
vale. Que  ledit  scig',  de  son  oosté.  ne  mou 
queroit  à vous  secourir  au  licsoing  il  est 
vrny  que,  pour  ceslc  année,  il  ne  incttroit 
année  sur  mer.  pour  certain»  respecb; 
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Sire,  je  fiu  à l'audience  au  premier  bassa  pour  l'occasion  <jue  j’av 
escript  à V.  M.,  lequel,  suivant  ce  dont  le  cappitaine-bassa  m’avoit 


(lesquel»  je  croys  ne  pouvoir  eslre  aultres 
que  pour  les  affaires  de  Perse,  pour  es- 
pouvanler  davanlaige  le  sophy,  à ce  qu’il 
n'estime  que  ce  seig*  ojt  aultre  tnnemy 
qui  l'ayt  eontrainct  d'armer)  : que  toutes* 
foys , que  tous  les  arméniens  et  vaisscaulx 
estoient  prêta  dans  l’nrsenail  pour  les  met- 
tre hors  dans  peu  de  temps,  où  ils  feroient 
besoing  : que  j’eusse  patience , et  qu'a  la 
fin  je  verroys  chose  non  penasée,  adjous- 
tant  : «Qui  se  fie  de  ces  gens  icy?  (en- 
tendant des  Espaignol/.)  Il  n'y  a eu  onc 
ques  ny  peult  avoir  liancc  en  eulx.  • Sur 
la  paix  de  Perse . il  jura  par  ce  réitéré 
serment  que  le  sophy  l'avoit  envoyé  re- 
chercher avec  grande  instance  de  ce  seig*, 
et  qu'il  avoit  esté  grandement  endommoigé 
en  ses  parti  juir  le  Tarlare  et  le  bcglerbey 
de  Bagdnt , qui  auraient  prias  et  cnrnené 
vingt-cinq  mille  esclaves  de  ses  sabjects 
que  ledit  sophy  ne  sçavoit  plus  que  faire , 
et  s’en  estoit  fui  en  arrière , n’ayant  eu 
île  ml  hiver  hardiesse  de  s’advancer  ii) 
assaillir  aucuns  endroicts  des  parti  de  ce* 
dit  seigneur,  bien  que  les  années  de 
S.  II.  feusseul  desbandées,  cl  les  Tar- 
lares  retirés  pour  les  grands  froids.  Qui 
sont  advis  contraires  sur  ceulx  de  la  pré- 
cédente d c»pe sche;  mais  ceulx  *cy  de  la 
bouche  des  ministres  de  ceste  Porte,  et 
les  premiers  de  gens  non  palionnei,  et 
loutesfoys  et  l’un  et  l'autre  tellement  in- 
certains, qu'ils  ne  se  peuvent  osscurer  avec 
vérité,  pour  estre  ces  gens  icy  très  secrets 
en  leurs  affaires 


• Je  feiz  incontinent  faire  relation  de<  este 
oudiance  par  vostre  drogomannu  capitaine 
bassa.  lequel  s'estant  réjouy  cl  fait  fonde- 
ment sur  icelle  de  ce  que,  le  jour  suivant , 
avant  l'audience  du  Mariglian,  il  avoit  à 
négotier  avec  ledit  bassa,  m’envoya  ung 
juif  duquel  il  se  sert  pour  dragoman  et 
secrétaire  secret,  pour  communiquer  avec 
ce  seig',  qui  portoit  et  recepvoit  ses  plus 
secrets  coinmandemeus , estant  aussy  lc- 
dict  juif  favori  et  serviteur  secret  de  S.  II.; 
avec  charge  à vostre  dragomau  de  me 
dire  que  je  négoliasse  dasscuiame  avec 
ce  juif.  Lequel  particulièrement  me  ferait 
sçavoir  l’intention  du  G.  S.  de  faire  en- 
tendre aux  Portugois  et  Flatnens,  par  tel» 
1res  ou  aultre  moyeu,  de  demeurer  cons- 
tans  à ne  se  soubmettre  à l'obéissance  de 
l’Espaignol,  cl  que  où  il»  auraient  besoing 
de  secours,  advcrtissnnl  S.  H.  que  ils  le 
désiraient,  et  par  où  ils  le  |K>urroicnl  re- 
cepvoir,  elle  ne  leur  manquerait.  Ce  que 
ledit  juif  n fait,  adjoustanl  avoir  charge 
de  ccdicl  seig'  de  me  témoigner  de  sa 
part  combien  il  avoit  cher  l’amitié  deV.  M., 
sachant  les  roys  de  France  eslre  anciens 
et  parfaicts  nmys  des  Ottomans,  et  qu’il 
cognoissoil  les  desseings  d'agrundissemeiil 
du  ray  d'Espuguc  importer  graiideinetil 
à son  service  commun  et  ccluy  de  V.  M., 
et  parlant  désirait  que  tous  deulx  enseut 
hlemenl  vous  vous  y opposiez;  adjousniul 
que  cedict  seig*  ne  communiquerait  de 
cest  affaire  sinon  avec  ledit  cappilaine 
bassa  , et  non  uvcc  le  premier  vizir,  pour 
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asseuré,  je  trouve  très-disposé  à vostre  service,  et  me  promisl  parti- 
culièrement de  faire  faire  rcsponse  sur  la  proposition  de  secours,  ad- 
joustant  (pie  ce  seig'  avoil  réitéré  le  commandement  d’armer  jusque* 


ne  l'en  recognoislrc  cappahle.  Auquel  je 
re4 pondis  que  V.  M.  feroit  toujours  oflicc 
de  vrny  et  |>arfaict  âmÿ  à S.  II. , et  luy  as- 
sisterait aux  occasions  de  tous  ses  moyens. 
Et  pour  le  regard  de  faire  entendre  ce  des 
sus  aux  Portugois  et  Flamans,  si  ce  seig' 
youloil  escrire  ou  bien  me  charger  de  le 
faire  en  son  nom,  le  juif  m'a  faicl  ouvert 
«•est  expédient  de  lu  pari  dudit  capitaine 
bnssa  : je  feray  tenir  ses  lettres  ou  bien  e;- 
triray  sur  ce  subject  à la  cour  de  V.  M 
pour  en  faire  advcrlis  1 amb*  de  Portugal 
et  les  deppute/  de  Flandres,  qui  soudai- 
nement en  donneroient  l'ail  vis  à leurs 
princes,  seigneurs  et  concitoyens. Sur  quoy 
le  juif  dist  qu'il  en  communiquerait  dere- 
chef au  st  ig*  et  audit  cappilaine  bassa  pour 
y prendre  résolution,  laquelle  il  mo  vien- 
droicl  dire,  et  dont  j’odvcrtirny  V.  M. 

• Le  Mnriglian,  «stant  à l'audience  du 
bassa  et  ayant  commencé  à négolier,  sur- 
vint le  cappitaine  bassa  de  la  mer;  lequel, 
appellé  par  ledit  bassa  en  chambre,  après 
avoir  esté  présent  h partie  de  la  négocia- 
tion , ne  se  peust  contenir  qu'il  n'enlrast 
en  collère  contre  ledisl  Mariglian  avec  in- 
jures, luy  demandant  si  son  ray  n'avoit 
aultres  hommes  que  des  esclaves  borgnes 
|M)ur  e nvoyer  négoticr  en  ccste  Porte. 
Disant  que  Von  cognoissoit  désormais  les 
tromperies  de  l'Espaignol . lequel  n'avoit 
fni«t  auilre  chose  depuis  trois  ou  quatre 
ans  en  ça  que  abuser  ce  seig'  et  l'entrete- 
nir de  paroles;  et  ce  pendant  a voit  faict  ar- 
mée et  préparatifs  sur  mer  en  partie  pour 
des*oing  de  s'agrandir  et  de  luy  nuire. 
Adjoustant  sur  ce  que  ledit  Mariglian  re- 


querrait que  S.  H.  fist  retirer  dans  scs  ports 
les  gnlliotcs  d’Alger,  et  qu'elle*  n’allasscui 
plus  en  course  ; « Bref,  tu  demandes  cecy, 
et  néangnioings  ton  roy  a son  Anuee  en 
pied  pour  aller  en  Barbai  ie,  qui  veult 
«lire  qu'il  va  hyvemer  en  Sardaigne.  • Et 
se  transporta  tellement  de  collera,  qu'il 
dict  que  luy  veuoil  volunté  «le  luy  arracher 
l'autre  œil , et  l’envoyer  ainsy  à son  maislrc. 
Et  s’adressant  puis  au  baisa , luy  demanda 
licence  d’anner,  promettant  dans  trente 
ou  quarante  jours  de  mettre  sus  deux 
cens  galères,  avec  lesquelles  il  irait  ren- 
verser toute  leur  armée  et  ravager  leur 
pays.  Et  ainsy  fus!  chassé  cl  congédié  ledit 
Mariglian  avec  telle  frayeur,  qu’à  peine  sc 
pcust-il  recognoistre  de  deux  heures. 

■ Lequel,  sort  y de  la  chambre,  le  prr 
mier  Iwssa  dict  audict  cappitaine  qu'il  avoil 
ordre  de  S.  H.  de  l’aller  trouver  à l'aree- 
■mil  ; et  ainsy  qu'il  estoit  venu  très  à pro- 
pos. Que  cedict  scig*  luy  avoit  commande 
de  faire  armer  promptement  deux  cens 
gallères  pour  conduire  en  la  mer  Blanrhr. 
et  partant  qu’il  y dutinast  ordre.  Ce  qu’il 
commnnda  à faire  soudain,  et  se  trans- 
porta le  jour  tucmie,  qui  fust  du  jour 

d'hier,  à l’arscnaiï , où  avre  bon  nombre 

» 

de  sangincx  cl  rcy»  cappitaines  de  gallères, 
il  circuit  el  environna  ledit  arsciuil  de 
gallères  cl  galliotes.  et  commanda  de  met 
Ire  tous  les  arsils  encore*.  Où  vostre  dra- 

• A, 

goman  l'allnnl  trouver  de  ma  part,  il  luy 
dut  partie  de  ce  dessas:  el  estant  cm- 
peselié,  commanda  i un  sangiar  estant 
prés,  de  luy  dire  le  surplus.  Et  se  vcoit  à 
présent  audit  nrsenail , el  perroj  les  sus- 
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à trois  cens  gallères  depuis  deux  jours,  et  encores  de  ce  mesme  jour: 
auquel  ledit  cappilaiue-bassa  avoit  promis  sur  sa  teste  de  ne  manquer 
dans  ung  moys,  et  que  l’armée  estant  acheminée,  où  il  su rvi endroit 


dits  cappi laines  et  chefs  de  marine , grande 
allégresse,  non  sans  mettre  en  nvunt  le 
lot,  l'amitié  et  réputation  que  V.  M.  a en 
ceste  court,  à laquelle  et  faveur  d'icelle 
ils  attribuent  ces  te  rupture,  très  mal  in- 
formez toutesfoys  de  voslrc  saine  et  sin- 
cère intention.  J’oy  apprius  d'ailleurs  que 
le  lia ss»  a faict  rommandement  audit  Ma- 
riglian  de  partir  de  ce  lieu  dans  troUjours, 
ce  que  je  ne  puis  nsscuror  s'il  continuent , 
ou  si  ledit  bassa  seroit  pour  révocquer  son 
coiumandcment.  Ledit  cappi laine  bassa 
chargea  aussy  ledit  dragoman  de  me  faire 
entendre  de  la  part  de  ce  seigf  que  S.  H. 
déri  roi  t que  j'escri  visse  en  vostre  court  pour 
faire  advertir  les  Portuguois  et  Flânions 
qu'il  n‘a  voulu  faire  la  paix  avec  l'Es|uiigTio) 
en  vostre  faveur  et  contemplation,  affin 
que  le  roy  d’Espaignc  ne  puisse  exécuter 
avec  si  grande  commodité  le  desseing  qu’il 
« de  les  subjuguer  ; et  qu’ils  regardent 
par  quel  cndroict  ils  veullejit  que  ccdit 
seigneur  les  assiste  de  son  secours , où  ils 
|»ourroient  endommager  et  occuper  les 
forces  et  part*  de  leur  eniiemy.  Dont  je 
n'ay  voulu  faillir  à donner  advis  à V.  M . 
qui  jugera  si  elle  trouvera  bon  de  faire 
advertir  l’ambassadeur  dudit  Portugal  réri 
dent  en  vostre  court  et  les  estais  du  Pays- 
Bas,  et  ordonnera  sur  ce  comme  bon  luy 
semblera. 

« V.  M.  jugera  s’il  ne  sera  très  expé- 
dient d’honorer  par  ces  premières  les  trois 
bassas  : Arnat.  premier  visir,  Scliemisi- 
Bassa,  oncle  du  scig',  comme aussy  Sinan- 
Bassa , second  vizir  de  cestc  Porte , et  Olu- 
chialy.  capitaine  bassa  de  la  mer;  et  vos 


lettres  accompaignans  l’horloge  et  les 
draps  de  Paris,  que  ce  seig*  demande  si 
instamment  pour  en  vestir  les  sultanes  , 
et  quelques  lionne* tes  prescus  pour  eux  . 
pour  le»  vous  conserver  nmys  et  servi 
leurs,  comme  ils  ont  faict  apparoislre  par 
les  effects  cy -dessus,  qui  font  assez  sufli- 
sauinirnt  preuve  de  leur  dévouement  à 
vostre  service.  Je  ne  peulx  aussy  celler  à 
V.  M.  le  grand  debvoir  que  Dominicq 
Olivier,  vostre  premier  droguemnn , a faict 
en  teste  négociation,  et  vous  prie  d’or- 
donner que  ce  qui  luy  est  deu  tic  sa  pro- 
vision du  temps  du  sieur  de  Grandcliamp. 
M.  de  Liste  et  le  sr  de  Juyé,  luy  soit  sa- 
tisfaict . et  sadiclc  provision  accrezic  de 
telle  somme  qu'il  luy  plaira  , ainsy  qu'ont 
faict  les  roys  vos  prédéceMètxn  h leur» 
serviteurs  par  deçà.  • 

Enfin  l'ambassadeur  ajoutait  encore,  du 
27  février  : • Le  susdit!  capitaine  de  la  mer 
continue  tousjour»  ses  bon»  offiops  envers 
ce  seig'.  le  liassa  et  aultres  ministres  de 
cestc  Porte,  lequel,  comme  je  luy  envoyny 
ces  jours  dernier»  ung  petit  horloge  son- 
nant et  réveil-matin  dont  il  inc  feist  re- 
quérir pour  en  faire  présent  au  lils  de  ce 
seig'.  monstra  à vostre  dragotnan  ung 
tesqueré  de  5.  Il  . par  lequel  il  luy  de- 
mandoit  advis  de  ce  qu’il  feroit  de  cestc 
paix  et  du  Marigliun.  Auquel  il  dit  avoir 
respondu  par  aultre  escripl,  qu'attendu 
les  desseings  d’agrandissement  dudict  roy 
d'PsjKiigne  . tendu/  à la  ruyne  de  cest 
empire , lequel  a malicieusement  entre- 
tenu S.  H.  de  propos  de  paix  quatre  ails 
et  plus,  sans  aucun  effect.  elle  ne  peult 
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occasion  que  V.  M.  en  eust  besoin",  elle  la  trouverait  preste  pour  la 
secourir,  ainsy  quelle  ferait,  aussy  les  aullres  aimées  cy -après,  dont  je 
le  remerciay  au  nom  d'icelle,  disant  que  ccste  démonstration  vous 
serait  ung  certain  tesmoignagc  de  l’amitié  que  ce  seig*  vous  porte,  la- 
quelle vous  conserveriez  et  entretiendriez  de  tant  plus  chèrement 
par  tous  bons  offices  de  vray  et  entier  amy,  ainsy  que  vous  avez  tou- 
jours l’aict.  Je  feiz  tant  qu'il  s’eslargist  plus  avant,  jusqu'à  m’asseurcr 


faire  paix  avec  réputation . sinon  nui  con- 
ditions (iue  ledit  roy  d'Lspaigne  rende 
Oran  et  trois  ou  quatre  forteresses  en 
Barbarie  et  qu'il  paye  triliut  annuel  a 
reste  Porte. 

> L’aga  des  jannissaires , cvdevant  si- 
iclilar  ou  gentilhomme  de  la  chambre, 
les  plus  favoris  de  ce  seigneur,  et  auquel 
l'on  tient  qu'il  veult  bailler  sa  fdle  en  ma- 
riage. promeu  nouvellement  en  ccsl  es- 
tai, puis  le  décès  de  Méhémct-Uassa . a 
esté  depuis  et  est  de  jour  à aullrc  pour 
cesle  occasion  et  pour  avoir  à souhait 
l’oreille  de  S.  II. . courtisé,  visité  et  ho- 
noré par  présens  de  tous  les  basses  cl 
principaulx  de  ccste  Porte,  cl  inesmcsdu 
cnppilaine  laissa,  qui  m'a  ilicl  avoir  aussy 
faict  oflicr  pour  le  service  de  V.  M.  en- 
vers luy,  luy  ayant  représenté  la  grandeur 
d'icelle,  et  son  ancienne  cl  parfaite  aniityé 
a ce  seig\  à ce  qu'il  luy  en  lisl  relation. 
Qui  faict  qu'avec  l'advis  dudit  cappilaiue 
laissa . s'estant  présenté  occasion  de  de- 
mander raison  audict  s'  aga  de  quelque 
insolence  fàicle  par  l'un  des  janissaires 
du  Mariglian  à l'cndroict  d'un  des  miens, 
lequel  il  a promis  faire  chastier  exemplai- 
rement , je  l’ay  envoyé  saluer,  visiter  et 
présenter  d'un  grand  horloge  par  le  secré- 
taire Berthier.  Lequel , avec  singulière 
démonstration  de  dévotion  à voslre  ser- 
vice . il  a chargé  me  dire  que  lors  il  esloit 


sur  le  poiuct  de  m'envoyer  un  sien  do- 
mestique pour  me  faire  entendre  le  eon 
lentement  et  satisfaction  que  ccdil  seig' 
avoilde  la  bonne  amilyé  et  correspondante 
volonté  de  V.  M.  envers  luy,  dont  S.  Il 
disoit  avoir  très  bonne  information  dr 
plusieurs  siens  ministres,  cl  mémoire  des 
cfTecti  passes , parlant  mesiucs  de  V M. 
en  ces  termes  t • Le  roy  de  France  i mitre 
frère.  • Ce  que  ledit  sieur  aga  dist  avoir 
confirmé,  cl  avoir  représenté  plus  vivement 
à S.  H.,  ensemble  faict  entendre  les  dès- 
seings  frauduleux  du  roy  d'Lspaignc,  au 
contraire  d’icelle,  de  tant  que  ledit  cappi- 
tainc  bassa  luy  en  avoit  discouru  s plein , 
auquel  il  lesmoigne  avoir  entière  confiance, 
et  s'ofTroil  de  faire  pour  l'advenir  sembla- 
bles offices  à toutes  les  occasions.  Dont  j'ay 
bien  voulu  donner  advis  à V.  M.  ; par  ou 
elle  cognoislra  combien  son  auclhurite  et 
réputation  prend  accroissement  de  jour  a 
aultre  en  ccste  court.  Le  cappilaiue  bas» 
susdicl  m'a  faict  aussy  entendre,  comme 
à la  dernière  visite  du  bassa  il  l'a  trouve 
prcsl  cl  disposé  entièrement  à faire  res- 
ponse  par  escripl  à la  proposition  dr  se- 
cours que  je  luy  avois  faict  cy-dcvanl  par  le 
commandement  de  V.  M.,  et  à m'acrordfi 
tout  ce  dont  je  le  requerrais,  me  conseil- 
lant de  l'aller  trouver  à cest  eflcct  aux  fin' 
d'accélérer  ce  négoce  et  avoir  ce  seig1  a» 
treinl  par  promesse.  • (Corr.  Je  Tu/q  th 
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que  la  paix  d’Espaigne  ne  se  fera  poinct,  disant  que  le  Persien  uvoil 
eu  nouvelles  de  trois  ou  quatre  grandes  rouîtes,  en  divers  endroicts, 
par  le  Tartare,  et  des  beglyerbeys  et  autres  seigneurs  du  costé  de 
Bagdat,  et  avoit  ese.ript  à ce  seigr,  lui  requérant  la  paix  avec  toute  ins- 
tance, promectant  d’envoyer  de  bref  ambassadeur  pour  cet  elTect.  Sur 
quoy  m'estant  eslargy  du  proverbe  que  nous  avons  qu’il  fault  faire  pont 
d’or  il  l’ennemy  fuyant  ou  requérant  paix,  il  dist  avoir veu  le  semblable 
par  leurs  histoires,  et  les  princes  et  roys  ayans  refusé  d’accorder  la 
paix  à ceulx  qui  les  en  requièrent  avec  honnestes  et  équitables  con- 
ditions, s’en  sont  tousjours  mal  trouvez,  et  que  si  bien  ce  seig'  estoil 
très  diiticillc  à prester  l’oreille  audit  Persien,  on  verroit  toulesfoys 
avec  plus  meure  délibération  de  n’exclure  ledit  Persien  de  ces  bonnestes 
offres  et  demandes,  pour  tant  plus  s’opposer  à l’agrandissement  du  roy 
d’Espaigne,  qn’ilz  reeognoissoient  estre  préjudiciable  à sa  h. ni  liesse 
et  à ses  amys.  Que  ce  seig'  entend  à telle  paix,  comme  il  y a très 
grande  présumption  par  ces  propos  dudit  bassa,  le  Mariglian  se  trou- 
vera entièrement  exclus,  qui  n’ayant  sceu  avoir  son  congé  et  mal 
traicté,  comme  j’ay  jà  desjà  escript  à V.  \f.,  par  sa  dernière  audience, 
s’est  excusé  de  ce  que  n’ayant  plus  ample  pouvoir  de  son  roy,  il  ne 
s’est  peu  ouvrir  davantaige  v suppliant  le  bassa  de  luy  accorder  d’es- 
r.rire  que  l’on  luy  envoyast  aultre  pouvoir1.  Sur  quoy  ledit  bassa  ne  luy 


1 L’envoyé  espagnol , sans  se  laisser  re- 
plier pnr  de  mauvais  I rnitements  que  M . de 
Geraûgny  exagère  sans  doute,  prévoyait 
cependant  qu’il  trouverait  trop  d’obstacles 
pour  obtenir  une  trêve  qui  engageât  la 
Porte  pendant  huit  ans.  Il  s’était  donc  ra- 
battu sur  la  proposition  d’une  trêve  de 
moins  d’une  année,  qui  laisserait  a l’Es- 
pagne le  temps  d’en  négocier  une  autre  a 
une  échéance  plus  étendue  : 

• Ces  jours  passés , le  Mariglian  voyant 
que  rien  ne  luy  réusci»soil  de  ce  qu’il  dé- 
sirait pour  sa  négociation,  présenta  re- 
queste  à ce  seig' aux  lins  d’avoir  suspension 


d’armes  pour  dix  mois,  dans  lesquel»  il 
espérait  escrire  et  avoir  nouveau  ordre  et 
pouvoir  de  sou  roy.  et  que  ce  pendant  les 
armes  et  toutes  courses  de  part  et  d’au- 
tres ressassent.  A quoy  ce  seig*  fist  ré- 
ponse qu’il  n’avoit  oy  parler  de  semblables 
suspensions  d’armes,  et  n’y  voulloit  enten- 
dre : mais  que  ledit  Mariglian  entrant  par 
le  baise-moin  et  vojro  ordinaire,  l’on  ad* 
viserait  à ce  qu’on  luy  aumit  h respondre 
• Dont  il  se  vcoid,  sire,  que  ces  gens  ne 
désirent  aultre  chose  que,  avec  quelque 
deilay,  davantage  descouvrir  l’intention  du- 
dit roy  d’Espaigne , mesiiies  de  tant  plu» 
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voulant  faire  response  à bouche,  iuy  dis!  qu’il  se  retirait  et  que  l’on 
verroif  sur  ce , cl  luy  envoyeroil-on  faire  sçavoir  l'intention  de  ccdit 


rjne  des  le  temps  <|uc  je  présonlay  l'adver^ 
tissemcnl  et  mémoire  à sa  liaulessc,  la  co- 
pie duquel  j’ay  envoyé  a voslre  majesté  avec 
les  précédente»  de*pe»cltcs,  elle  n congnu 
et  goustè,  à présent  plu»  que  jamais,  la- 
grandissement  dudit  ruy  d'Espaignc  luy 
estre  très  préjudiciable.  Où  je  représente- 
ray  à voslreditc  majesté  que  l'advertisse- 
ment  susdit  fcisl  tclfruict,  que  le  jour  sui- 
vant qu’il  l'eusl  présenté,  ccdit  seig”  feisl 
sortir  le  commandement  d'armer.  Il  y a 
plus,  que  ne  se  sentant  ledit  Mariglian 
battu,  après  avoir  de  nouveau,  peult  estre 
a l’imitation  de  sa  patrie,  faict  dresser  de» 
mémoires  assez  longs  de  ce  qu’il  jugeoit 
pouvoir  servir  à sa  négociation  et  articles 
principauté  d'icelle,  pour  cn*inlbnnor  à 
plain  redit  seig',  et . en  cas  que  l’on  ne  luy 
voulusl  accorder  le  conteuu  en  iceuls,  re- 
quérir son  congé  ; il  a eu  derechef  autre  sem- 
blable response  : Qu’il  cntrasl  par  la  porte 
ordinaire  à tou»  amb",  à sçavoir  de  baise- 
main et  présens,  cl  que,  ce  faict , ccdit  seig1 
luy  l'eroit  entendre  son  intention  ; autre- 
ment qu'il  n'auroit  ny  response  nv  rongé, 
deust-il  demeurer  cent  ans.  De  façon  que 
ledit  Mariglian  se  retrouve  tellement  en 
crainte  et  suspens  pouravoir  requis  suspen- 
sion .qu'il  est  mesmes  en  double  de  sa  vie , 
estant  gardé  par  troys  janissaires  plus  cs- 
Iroiclemcnl  qu'onques.  Si  bien  que  comme 
dessus , et  ainsy  que  j'uy  peu  entendre  du 
premier  bassa  et  du  cappilainc  bas  sa,  oultre 
ce  que  ce  seig*  vcult  avoir  l'honneur  d'avoir 
esté  requis  publiquement  de  pais  parle  roy 
d’Espaigne,  par  son  amb',  lequel  luy  ayl 
faict  baiac-uiain  et  présens  comme  est  ac- 
rouit umé  à tous  aultres  ; l'intention  de  S.  1 1 . 
n'est  nullrr  que  d'entretenir  ledit  Mari- 


glian jusque»  à ce  qu'il  ayt  descouverl  a 
plain  le»  desseings  de  son  auistre,  qu’ils 
jugent  estre  pluslust  hostiles  qu’à  la  pait 
• Et  de  faict,  l'armée  qui  se  drosse  et  pour 
laquelle  haster  ce  seig’  Guet  sortir  tous  les 
jour»  commandements  dans  l'arsenal . où 
l'on  use  d'cxlrcsme  diligence , doitil  passer 
en  Barbarie  et  Alger,  ainsy  que  S.  II.  a 
faict  entendre  par  tesqueré  audict  cappi- 
laine  bassa,  pour  y donner  ordre  aus  for- 
teresses , et  a ce  lju’il  face  chaslicr  quel- 
ques janissaires  rebelle»,  et  pourvoirions 
les  lieuv  maritimes  des  munition»  et  gens 
de  guerre  nécessaires  alTin  d'obvier  où  be- 
soing  seroit  aux  incursions  de  l'armée  du 
roy  d'Kspaigue  et  aux  intelligence»  qu’il 
peult  avoir  en  Fc*,  et  pour  rendreen  somme 
toute  ceste  coste  préparée  pour  l'elfect  et 
dcsscing  d’une  très  grande  armée  que  I on 
espère  dresser  l'année  procluiine,  attendu 
qu'a  présent  il  n'a  esté  possible  de  faire 
plus  signalée  entreprise  par  délàult  de 
vivres’  principalement  , et  pour  s'olre 
mis  trop  tard  à s’armer.  Qui  faict  qu'a 
cette  occasion , ainsy  que  j’ay  peu  descou- 
vrir  d’aucuns  des  familiers  dudict  capi 
laine  bassa,  que  leur  armée  ne  pourri 
estre  pour  ceste  année  au  fort  de  cent 
quarante  ou  cent  cinquante  gallère»,  lier 
ceulx-là  d’Argcr,  encore»  qu’ils  facenl  cou- 
rir le  bruict  dedeuxou  troys  cens.  Partant . 
le  soupçon  du  desseing  sur  Candye,  du- 
quel il  s’estoit  parlé  bien  eslroiclemcnt  et 
dont  j’ay  escript  à V.  M.  par  ladite  der- 
nière despesche , est  éclaircy  pour  teste 
année,  comme  aussy  d’ailleurs  rachemi- 
neuient  de  ladite  armée  en  Barbarie  ctl 
de  tant  plus  grand  poix  pour  s’opposer  à 
l'agrandissement  dudit  roy  d'Espaigne  et 
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seigneur,  à <|uoy  ses  ministres  sont  à présent  très-dilligens  par  allées 
et  venues. 

Sinan-Bassa  doit  partir  dans  un  moys  pour  aller  commander  le 
camp  de  ce  seig'  contre  ledit  Persien,  en  cas  que  la  paix  ne  suive,  et 
tient  l’on  que  Mustala  doit  estre  de  retour  en  ceste  Porte  dans  dix  ou 
douze  jours;  il  est  vray  que  dimanche  dernier,  xxvnr  du  passé,  lut 
dépesché  à idacli  le  capigilar-quechaya  ou  cappitaine  des  gardes  de 
S.  II. , avec  vingt  capigis,  en  la  ÎSatolie , qui  iaict  doubler  plusieurs  que 
ce  soit  pour  estraugler  ledit  Mustala1,  pour  n’ estre  oneques  dépes- 


luy  destoumer  scs  desseings  ; mesmes  le- 
dit cappitaine  bassa,  qui  lu  iloibt  cointnan 
der  en  personne,  luy  estunl  ennemi  jure 
et  capital,  comme  V.  M.  aura  peu  juger 
par  toutes  les  precedentes  depesebes,  et 
qui  ne  laissera  passer  occasion  de  luy  ra- 
vager tous  scs  pays  et  ewlroicta  où  il 
abordera  cl  l'endommagera  de  tous  costex, 
ainsy  qu'il  ma  par  plusieurs  Toys  asseuré 
qu’il  (croit  à la  première  sortie  d'armée  ; 
et  nouvellement  lestant  allé  trouver,  que 
ou  ceste  armée  irait  en  ladite  Barbarie,  il 
descouvriroil  entièrement  les  desseings 
dudit  roy  d'Espaignc  et  espéroit  y reuied- 
dicr  avec  tous  scs  moyens  et  forces,  de 
façon  que  ou  il  luy  leveroit  l'occasion  de 
ne  plus  renvoyer  icy  à demander  paix., 
ou  l’occasionneroit  à demander  plus  tost 
miséricorde  que  paix.  Il  m’a  convenu  pré- 
senter audit  Oluchaly  un  aultre  grand 
horloge  semblable  au  premier  que  je  luy 
baillay  au  nom  de  V.  M. . luy  ui'en  ayant 
faict  requérir  pour  avoir  présenté  ledit 
premier  à ce  »eigr,  qui  luy  en  auroit  de- 
mande ung.  Je  n'ay  peu  ny  deub  manquer 
a rest  ollice,  attendu  que  les  horloges 
que  le  cappitaine  Sauron  m’envoya  de 
Marseille  furent  veux  icy  à leur  arrivée  à 
la  doane;  comme  je  ne  tuanqueray  à 
toutes  occasions  de  conserver  ung  si  affec  - 


tionné serviteur  à V.  M.  par  tous  les 
moyens  possibles,  et  ou  jepourrny  eslen 
dre  pour  le  service  d'icelle , mesiues  où  je 
seroy  requis.  Il  m’en  reste  encore  deux 
grands  des  susdits  horloges,  lesquel»  je 
ne  donnerav  qu’avec  très  bonne  et  juste 
occasion  qui  puisse  à quelque  bon  effect 
pour  vostre  service.  • 

1 Le  retour  de  Mouslafa-Pacha,  l’ancien 
conquérant  de  Chypre,  et  qui  avait  encore 
ajouté  récemment  le  Scbirwan  à l’empire , 
était  un  grand  événement  pour  la  capitale  ; 
car  l'approche  de  ce  chef,  avec  un  corps 
d'armée  qui  lui  était  dévoué,  semblait  la 
menacer  d'une  révolution.  Son  rival  Sinan 
Pacha  venait  d’étre  nommé  par  Amoral  111 
au  commandement  de  l'armée  contre  la 
Perse,  dont  Mouslafa-Pucba  avait  été  jus- 
que-là le  général.  On  devait  donc  lui  sup 
poser  des  intentions  suspectes  et  voir  nu 
acte  médité  de  rébellion  dans  cette  marche 
et  ce  mouvement  de  troupes  que  le  sultan 
n'avait  pus  ordonné.  M.  de  Gerinigny  in- 
diquait ici  successivement,  en  écrivant  à 
Catherine  de  Medicis,  les  péripéties  de  ce 
petit  drume  intérieur,  dont  les  incidents 
ont  une  originalité  caractéristique  tout  n 
(ait  propre  au  pays  : 

• L'on  attend , ainsy  que  l’on  dit,  Mus- 
lata  Bassa  dans  quatre  ou  cinq  jours  en 


» 
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rhé  semblables  personnes  sans  quelque  grande  et  semblable  occasion 
dont  l'on  aura  de  brefadverlissemeul.  Je  ne  veulx  oublier  la  diligence,? 
de  laquelle  l’on  use  à l’arsenal  pour  l’armement  cy-dessus  cstrc  telle. 


cesle  Porte,  y estant  jà  arrivé  son  que- 
chaia  avec  le  trésor  et  bagaige,  qui  faicl 
veoir  à l'œil  que  les  capigis  dépeschés  cy- 
devant  par  ce  seig*  n’estoienl  pour  ledit 
Mustafa , si  bien  aucuns  le  veullenl  encore» 
assurer  ainsy;  mais  aultres  tiennent  que 
c'est  pour  le  fils  de  Méhémet-Bassa . ué  de 
sa  première  femme  et  beglierbey  de  Da- 
mas, ou  bien  contre  le  beglierbey  de  la 
Natolye,  gendre  dudit  Méliëmct.  Sinan- 
Bassa,  lieutenant  général  de  l'armée  de  ce 
seigr  contre  le  Persien , doibl  partir  d'icy 
dans  douze  ou  quinze  jours  pour  passer 
en  Scutary,  où  toutcsfoy*  il  fera  séjour 
d'environ  ung  mois,  attendant  les  herbes 
ainsy  qu'ont  accoutumé  faire  fous  les 
chefs  d'armée.  L'on  tient  d'ailleurs  pour 
certain  que  ledit  Persien  envoyé  des  amb" 
en  cesle  Porte  pour  la  paix,  laquelle,  ce 
faisant,  il  obtiendra  aisément,  bien  que  ce 
dit  seig'  ne  veult  monstrer  la  désirer,  et 
ne  laisse  comme  dessus  de  despesrher  le- 
dit .Sinan  pour  plus  grande  réputation  de 
ses  affaires.  * 

Le  3o  mars  suivant , l'ambassadeur 
mandait  à la  reine-mère  le  retour  de  l'é- 
missaire du  sultan,  qui  n’avait  pu  remplir 
la  mission  qu'il  avait  reçue,  et  l'artifice 
dont  s'était  servi  Moustafa  pour  la  décon- 
certer et  la  rendre  infructueuse  : 

« Le  capigilar-qucchaya  ou  cappitaiue 
des  gardes  de  ce  seig'.  lequel  avoit  esté 
dépesché  pour  se  saisir  de  Muslafa-Bassa , 
apres  avoir  failly  le  coup,  et  sa  commission 
depuis  révoquée,  arriva  avant-hier,  ayant 
conduit  en  cesle  Porte  le  lefterdar  ou  tré- 
sorier et  le  secrétaire  dudit  Mustafa  , les- 


quels, subit,  ce  seigneur  commanda  estre  * i 
mis  prisonniers  aux  Sept -Tours . qui  est  un  * 
cliasteausurla  mer,  en  ung  coing  deCons- 
tantinoplc.  Ledit  Mustafa  n’a  laissé  de  se 
mettre  en  chemin,  ne  manquant  d'amis 
en  ceste  Porte,  ou  il  est  attendu  dans  ung 
ou  deux  jours.  Et  veullent  dire  aulcuns 
qu'il  est  pour  réuscir  premier  visir,  pour 
estre  Agmat-Bassa  noncapahle  desa  charge, 
et  icclluy  Mustafa  d'ailleurs  très  expéri- 
menté  et  esprouve  en  tous  affaires  «le  paix 
et  guerre,  et  qui,  entre  aultres,  luy  seul  a 
«schappé  jà  pour  la  deuxiesme  foy»  le 
courroux  de  ses  empereurs.  Lu  ruse  de  la- 
quelle il  a usé  à présent  est  qu'ayant  dé- 
parly  ses  gens  en  troys  compaignies  mar- 
chans  à deux  mil  l'une  de  l'autre  |>our 
s'acheminer  en  çà , quant  le  capigilar-que- 
chaya  trouvoit  la  première  compaignie. 
l'on  luy  disoit  que  Mustafa  csloit  à la  se- 
conde , cl  de  la  seconde  à la  Iroisiesme , et 
(roisiesme  aux  premières.  Si  bien  enfin 
voyant  ledit  Mustafa  que  la  trouppc  dudit 
capigilar  n estoit  pour  luy  nuire,  il  le  list 
approcher,  luy  demandant  s'il  avoit  quel 
ques comiiiandenientspour  luy:  et  respon- 
daul  de  non,  il  luy  fis!  livrer  tmilesfoy» 
avec  grandes  difficulté*  les  deux  officiers, 
.l’escrips  au  roy  pour  ma  justification , pour 
ne  m'eslrc  trouvé  aux  funérailles  du  dé* 
funclhaylc  des  Vénitiens,  qui  faicl  que  je 
vous  suppliray  estre  moyen  que  S.  M.  ac- 
cepte en  bonne  part  les  justes  occasions 
qui  m'ont  meu  h ce  faire , où  je  n'ay  eu  aullre 
mire  que  le  bien  du  service,  grandeur  et 
nuclorilé  de  vos  majesté*.  * [ Correspondance 
de  Turquie,  Harlay.) 
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que  le  cappitainc  bassa  fait  calfutrer,  tous  les  jours,  six  et  sept  galères, 
oultre  l'ordre  donné  par  tous  les  endroits  delà  Grèce  et  Natolie  pour 
vivres,  hommes  et  autres  munitions,  et  mosmes  faict  ledit  cappitaine 
bassa  mettre  en  ordre  sa  gallère  générale  baslarde,  qui  est  de  trente- 
deux  bancs,  et  dix  hommes  pour  banc  : ce  qui  donne  certaiu  tesmoi- 
gnage  qu’il  doibt  sortir  en  personne  avec  armée  royallc  , et  par  consé- 
quent que  ce  n’est  sans  quelque  grande  entreprinsc.  Et,  de  faict,  je  suis 
adverty  de  très  bon  lieu,  mesines  des  grands  de  ceste  Porte,  si  tant  est 
que  l’on  puisse  pénétrer  à l’intrinsèque  de  leurs  particuliers  desseings, 
que  ce  seigneur  projette  d’employer  ceste  année  à la  conqueste  de 
Candie,  qu’il  juge  luy  estre  très  importante  pour  passer  en  après  plus 
oultre  : mesmes  voyant  à présent  l’armée  d’Espaigiie  si  esloignée,  que 
di (licitement  elle  vouldra  changer  de  desseing  pour  leur  venir  donner 
secours,  dont  je  veux  croire  que  V.  M.  recevra  singulier  ennuy,  pour 
l'affection  particulière  qu’il  luy  plaisl  porter  à ceste  seigrlf,  laquelle 
sera  contrainte  d’armer  en  ce  cas  , ce  qui  se  descouvrira  tost.  Le  secré- 
taire vice-bayle,  dépeschant  extraordinairement  sur  ce  suhject  à mon 
advis,  m’a  esté  occasion  très  à propos  de  vous  faire  la  présente  dé- 
pesclie.  L’on  m’a  dict  que  ce  seigr  a dépesché  ung  chiaoulx  à ulac,  à 
Venize,  pour  sçavoir  de  ceste  seig'"'  si  elle  n’entend  satisfaire  ce  qui  est 
deu  à un  Turc  nommé  Salomon  Tudesque1,  favori  de  tous  les  bassas, 
par  ung  marchand  vénitien  ayant  faict  faillite,  dont  j'ay  escripl  cy- 
devanl  à Vr.  M.  leur  premier  drogueman  avoir  esté  prisonnier  à ceste 
occasion,  ce  que  l’on  tient  pour  une  querelle  d'Allemand  et  pour 
plus  grande  confirmation  de  ce  dessus. 


1 Le  docteur  du  sérail,  Salomon,  fiait 
un  médecin  juif  renégat,  dont  le  surnum 
indique  ici  l'extraction  allemande;  il  a déjà 
paru  et  reparaîtra  encore  comme  l’un  de» 
personnage»  les  plu»  influents  en  Turquie, 
et  une  lettre  de  lui,  en  italien  , est  adressée 
ici  à Henri  III,  du  18  février  i58o,  pour 
se  recommander  à la  faveur  de  ce  prince. 
On  le  verra  désigné  sous  le  titre  de  rabbi 


ou  rabbin,  et  il  signe  du  nom  de  ^thau 
Salomon  Aschnnnsi  cette  lettre,  où  il  ré- 
clame le  payement  d'uuc  dette  remontant 
à M.  de  (irandchamp , alléguant  les  ser- 
vices qu’il  a rendus  au  roi  : • Massime  iu 
■ la  elcclione  chè  V"  M*  fo  cleclo  rè  de  Po- 
•>  ionia,  cbe  iô  fu  causa  de  lutto  quelo  se 
u operù  qui , siben  credo  cbe  monsior  de 
> Axe  averà  lirato  il  tutto  a se.  • 
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Constantinople.  mars  1580'. 

Sire,  ce  seigr,  enfin  sur  la  nouvelle  qu’il  a eu  par  deux  gallères 
nouvellement  venues  de  Barbarie  de  la  suslcvation  et  rébellion  de  ce 


' C'est  clans  ce  même  mois  de  mors  1 58o 
< j ut-'  se  trouve  In  première  mention  d'un 
fait  dont  les  conséquences  allaient  devenir 
très-importantes,  mais  qui  par  l'humilité 
de  sou  origine  paraîtra  bien  éloigné  des 
proportions  qu'il  devait  prendre  par  la 
suite.  C'était  la  tentative  du  murrhand  au 
glais  Harcbone.  remontant,  d’après  les 
informations  que  donne  ici  M.  de  Germi- 
gny,  au  ministre  précédent,  le  grand  visir 
Mohammed  Sokolli,  et  qui  avait  pour  but 
encore  déguisé  de  faire  admettre  l’Angle- 
terre dans  le  Levant  sur  le  pied  des  puis- 
sances indépendantes.  L'agent  revenait  ici 
avec  une  autorisation  secrète,  maissansélre 
avoue  de  son  gouvernement , et  on  peut 
voir,  d'après  In  lettre  de  M.  de  Gcrmigny, 
dans  quelle  condition  subalterne  et  subor 
donnée  l’Angleterre,  malgré  les  progrès 
de  sa  puissance  et  de  son  commerce , se 
trouvait  encore  dans  ce  pays,  devant  la 
prépondérance  glorieuse  dont  la  France 
était  en  possession  depuis  prés  d’un  siècle: 
■ Il  y a environ  dix-huict  ou  divncuf 
mois  que  venant  par  deçà  ung  marchand 
anglois,  nommé  Guillaume  Ilarbroun, 
pour  y faire  tralicq,  il  apporta,  ainsy  que 
j’ny  entendu  puis  peu  de  jours,  une  lettre 
de  In  royne  d'Angleterre  à ce  scig',  con- 
tenant en  substance  recommandation  en 
sa  faveur  pour  nvoir  le  commerce  libre, 
avec  démonstration  de  désir  de  paix  pour 
avoir  le  privilège  du  tralicq  pour  touz  ses 
subjecl»  en  ceslc  Porte , qui  néanmoings 
estoient  accoustumcz  ry  devant,  y venans, 


de  traticquer  avec  toute  seureté  soûl»  vos- 
tre  bannière.  Ledit  Harbroun , présentant 
dès  lors  la  lettre,  ne  peult  toutefois  avoir 
response  de  ce  scig'  ; si  bien , Mébémcl- 
lia ssA . lors  vivant,  persuadé  par  présens 
qui  luy  furent  foicb»  par  icelluy  de  certains 
lins  draps  du  pays  et  promesse  pour  l'ad- 
venir de  plus  grands , esc  rivit  à icelle  royne, 
luy  donnant  espoir,  comme  est  à prèsup* 
|>oscr  par  les  cflects  subséquents,  de  ce  que 
dessus.  Kl  fusl  envoyé  ladite  response  envi 
ron  le  moisd’aoust  dernier,  ung  mois  avAnt 
mon  arrivée  en  ce  lieu,  où  toutefois  ledit 
Anglois,  pour  n’avoir  peu  obtenir  ce  qu'il 
désiroit , a toujours  négotié,  comme  il  faict 
encores.  soubz  vostredite  bannière  Qui  fait 
que,  n*nyanl  veu  autre  effet  de  ccstc  négo- 
ciation couverte,  je  la  tenou  pour  morte, 
jusques  à ce  que.  Sire,  que  depuis  estant  Ar- 
rivée une  nave  à Scio  pour  ledit  llarbruuD. 
où  il  rcceut  quelques  avanies,  il  fust  con- 
tminct  d'avoir  recours  à la  faveur  et  aucto- 
rité  de  vostre  nom  en  ceste  Porte,  où  je  luy 
feis  obtenir  fieux  cominnndemenlsdfi  basu, 
faisant  cependant  sonder  couvcrleiuenl  s il 
avoit  aucunes  lettres  de  sa  royne  comme 
l’année  passée.  Ce  qu’ayant  descouvert,  je 
luy  remonslray  que  l’auctorilc  <le  vostrt 
bannière  luy  debvoil  suffire  pour  son  Irai- 
ficcj,  ainsy  que  cy -devant  tous  lesAnglow 
avaient  négotié  soulu  icelle,  sans  redicr- 
cher  autres  lettres  ny  faveurs deleurrajnc 
et  de  tant  plus  qu’il  y avoit  à présent  iies- 
troite  amitié . et  intelligence  de  V.  M. 
ladite  royne.  A ceste  occasion  me  voulant 
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pays  contre  le  vice-roy  d’AIgers,  pour  une  infinité  d’injustices  par  luy 
usées,  ayant  recogneu  d'ailleurs  l’impuissance  de  dresser  grande  ar- 
mée par  mer  ceste  année  à occasion  delà  très  grande  cherté  de  vivres 


asseurerquc,  par  icelles  lettres,  il  n’y  aurait 
aucune  chose  au  préjudice  de  l’auctorité  de 
V.  M.,  je  ne  désirais  m'enquérir  du  con- 
tenu en  icelles  : ce  que  je  luy  dis  pour 
l’inviter  à le  me  communiquer,  ainsy  qu’il 
fist  de  partie,  me  disant  avoir  une  seule 
lettre  de  ladite  royne  à ce  seig1  pour  la 
délivrance  de  certains  esclaves  anglois. 
Sur  quoy  je  luy  répliquny,  attendu  qu’il 
négotioit  soubz  vostre  bannière,  qu’il  ne 
serait  mauvais  que  j’envoyasse  vostre  dro- 
gueman  la  présenter  avec  luy  au  bassu, 
pour  monstrer  de  tant  plus  l’amitié  de  ces 
deux  estais,  et  osseurer  son  traficq  davan- 
tage. Où  faisant  quelque  dilhculté  et  re- 
quérant ung  jour  pour  y iniculx  penser, 
il  me  donna  soupçon  de  plus  ; et  loules- 
fois  le  jour  suivant  il  y consentit,  etainsy 
j’ordonnay  à vostre  droguemnn  d’aller  avec 
luy  présenter  la  susdite  lettre,  et  l’accom- 
pagner d’office  et  du  nom  de  V.  M.  Ce 
qui  luy  donna  véritablement  plus  grand 
poix , estant  promptement  accordée  audit 
Angloia  la  délivrance  des  esclaves  qu’il  re- 
quérait. 

• Il  est  vray,  Sire,  que.  ayant  lost  pré- 
senty  d’aucuns  qu’il  avoit  une  aultre  lettre 
de  ladite  royne,  laquelle  il  présenta  à part 
avec  ungdragoman  latin  dece s\  requérant 
amityé  et  liberté  de  traficq  générallemeut 
pour  tous  scs  subjecls,  soubz  espoirqu’elle 
donnoit  d’envoyer  de  bref  un  ambassadeur 
à ceste  Porte,  avec  discours  de  la  grandeur 
et  puissance  d’Angleterre,  et  que  cependant 
ce  marchand  prétendoil  avoir  janissaires  et 
s’exempter  de  vostre  bannière;  je  jugeay 
telle  exemption  et  nouvelle  amitié  faire  nu 


préjudice  et  diminution  de  vostre  auctorité 
en  reste  Porte  : si  bien  d’ailleurs  j’eus  advis 
que  cest  Anglois  avoit  remonslré  au  bassa 
l'importance  de  l'agrandissement  du  ray 
d’Espaigne,  incarnes  où  il  s’impatroniroit 
de  Portugal  et  des  terres  despandantes  du- 
dit royaume  voisines  à ce  scig'  au  Levant, 
comme  du  royaumed’Oniiusetautres  pais. 
Qui  m’a  esté  occasion  d’aller  trouver  ex- 
près ledit  cappitaine  bassu,  auquel  j’ay  re- 
nions t ré  l’arrogance  de  ce  marchant , et 
le  peu  d’utilité  que  cedit  scig*  pcull  tirer 
de  familii;  d’une  royne  si  esloignée  de 
cest  estât , et  lointaine  des  pays  tnesmes 
des  cnnemys  de  sa  baultesse  pour  leur 
nuire,  oultre  ce  qu’elle  n’a  gallères  ny 
aultre»  vaisseaulx  propres  pour  guerroyer 
en  ces  mers  île  Levant  ; le  préjudice  que 
ce  serait  faire  à fauctorité  de  vostre  ban- 
nière d’exempter  d’icelle  ceulx.qui  ont 
toujours  marché  jusque»  icy  soubz  sa  fa- 
veur et  protection;  et  que  d’ailleurs  où 
l’Angleterre  aurait  à importer  quelque 
commodité  à cest  empire  ou  pour  mar- 
chandise, ou  pour  secours,  elle  le  pourrait 
tousjours  faire  soubz  vostrcdicle  bannière, 
attendu  la  bonne  amityé  de  vostre  majesté 
avec  ledit  royaume  plus  entière  qu’elle  n’a 
oneques  esté.  Où  j’ay  trouvé  ledit  cappi- 
laine  bassa  de  tant  plus  disposé  à m’ouyr, 
qu’il  est  en  extrestne  collé re  contre  ledit 
Anglois  pour  estre  siens  tous  les  esclaves 
demandés  par  luy,  se  fasrhant  de  laisser 
telle  proye  sans  finance;  et  m’a  promis  de 
faire  bon  office  sur  ce  que  dessus  envers 
ledit  bassa , premier  visir.  Comme  je  feray 
aussy  a la  première  audience  sitost  que  le 
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qui  est  è présent  en  ce  Levant,  oultre  l’armée  d’Espaigne  y voisine 
et  qui  pourrait  faire  coup,  et  l'incertitude  de  paix  du  costé  delà 
Perse,  où  il  faict  faire  continuellement  très  grands  appareils  pour 
combattre  l’ennemy,  s’est  enfin  résollu  de  caler  la  voyle  pour  s’as- 
seurerd’un  tant  plus  long  délay  de  temps  pour  le  bien  de  ses  alTaires 
et  du  costé  de  Perse  et  d’ailleurs,  et  a accordé  au  Mariglian  de  mardi 
dernier,  xm'  du  présent,  la  suspension  d’armes1  qu’il  avoit  requis 


courrier  sera  arrivé,  espérant  que  ayant 
esbranlé  ting  assez  plus  fort  et  plus  rude 
enneniy,  il  ne  nie  sera  trop  malaisé  d'en 
renverser  ung  moindre  : ce  que  néant - 
nioings  je  négotiray  couvertement  le  plus 
qu’il  me  sera  possible,  attendant  les  com- 
mandements et  instructions  de  V.  M.  plus 
amples  sur  ceste  affaire  , et  continuera^’ 
cependant  à favoriser  ledit  Anglois  au 
faict  de  son  traficq,  pour  en  ce  conser- 
ver vostre  auctorilé  et  luy  lever  tout  aoup 
çon  que  je  traverse  sa  négociation.  J’es- 
cris  aussv  de  ce  subject  à vostre  aiub*  en 
Angleterre  pour  sonder  s’il  luy  plais!  pour 
vostre  service  ce  qui  s’en  pourra  descou- 
vrir pai  delà,  dont  la  lettre  sera  cy  enclose, 
si  V.  M . trouve  bon  de  la  faire  passer  oultre 
et  de  luy  commander  autre  office  qu’elle 
jugera  faire  pour  le  bien  de  sondiet  ser- 
vice. 

• Les  amb"  de  Raguse  se  retrouvarent 
par  h a tard  présents,  si  bien  de  loing,  à 
l’audience  que  j'eus  du  bassa,  de  laquelle 
j av  escril  à V.  M.  Où  avans  remarqué  les 
faveurs  que  ledit  bassa  m'y  list,  ili  se  sont 
de  tant  plus  confirmez  en  quelle  considéra- 
tion ce  seig1  a vostre  nom  et  aucthorité  : ce 
qu’ilz  ont  depuis  tesmoigné  en  plusieurs 
endroiclz , dont  je  les  ay  bien  voulu  encor 
csclarcir  davanlaige  , estant  requis  de 
foire  un  aullrc  office  en  faveur  d’aucuns 
leurs  gentilshommes  pour  la  licence  de 


deux  leurs  naves,  qui  esloient  par  ordre 
de  ce  seigneur  arrestées  en  ce  port.  La- 
quelle ayant  obtenue  par  moyen  du  rappi- 
laine  bassa , il  les  a chargé  de  reconnoistre 
tel  bien  de  iauctorilé  de  vostre  dicte  ma- 
jesté près  S.  H. , et  de  m’en  remercier  par- 
ticulièrement : ccqu’ilz  ont  faict  avant  leur 
parlement  de  ce  lieu,  disans  ne  désirer 
d’arriver  tost  en  leur  cillé  pour  autre  plus 
grand  bien  que  pour  foire  entendre  à plain 
à leurs  seig"  l’obligation  qu’ils  vous  ont 
pour  la  réconciliation  de  leur  république 
avec  ledit  cappitainc  bassa . et  autres  fa- 
veurs obtenues  soubz  vostre  nom  en  ceste 
Porte , lesquelles  ilz  requerront  estre  mise» 
en  escrit  dans  leurs  registres  pour  mé- 
moire k l’advenir.  Adjoustans  d’avoir  sup- 
plié ledit  sr  cappitainc  bassa  d’accepter 
vostre  amb'  en  ceste  Porte  pour  protecteur 
de  leur  république,  dont  ils  m’ont  sem- 
blablement requis.»  ( C.dc  Tunj.  fl&riay. ) 

1 Ce  revirement  inopiné,  qui  faisait 
enfin  réussir  la  négociation  de  l'Espagne,- 
en  annulant  du  même  coup  les  résultats 
obtenus  par  les  efforts  et  les  démarches  de 
M.  de  Germigny.  était  produit,  comme 
on  le  voit,  par  la  nouvelle  d'une  insurrec- 
tion à Alger.  Ce  soulèvement , qui  éclatait 
au  moment  où  la  flotte  espagnole  se  trou- 
vait dans  ces  parages,  et  à portée  d'en 
profiter,  venait  s'ajouter  pour  la  Turquie 
à ses  autres  embarras  intérieurs.  Mais 


SOUS  HENRI  III 


887 


cy-devanl  par  divers  ans,  et  où  il  avoit  eu  deux  rcsponces  exclusives. 
I.a  suspension  estjusques  au  moys  de  janvier  prochain,  pendant  lequel 
temps  ledit  Mariglian  despescbera  ung  sien  homme  en  Espaigne  pour 


un  autre  incident . annoncé  quelques  jours 
auparavant  par  M.  de  Gcrroigny,  s’élait 
passé  au  désavantage  de  la  France  et  des 
vues  d’Henri  III  dans  cette  circonstance: 
c'était  la  mort  du  favori  Schcmsi-Pacha , 
qui  avait  fait  disparaître  la  seule  influence 
qui  leur  fut  favorable,  et  dont  l’opposition 
aurait  été  seule  assez  puissante  |K>ur  arrê- 
ter la  conclusion  du  traité: 

• Le  vi*  du  présent,  décéda  d'une  pleu- 
résie Scemisy-Bassa , oncle  de  ce  seig\  la 
mityé  et  service  duquel  j'avois  acquis  à 
V.  M.,  et  qui  luy  avoit  faict  plusieurs  très 
bons  services  près  S.  H.  et  près  le  premier 
bassa  et  cappilaine  de  la  mer,  dont  V.  M. 
peult  croyre  avoir  perdu  ung  bon  amy  et 
serviteur  en  reste  Porte,  et  lequel  est 
regretté  particulièrement  dudit  cappitaine 
bassa  et  de  tous  les  chresliens  et  Perats 
qu’il  favorisoit  en  ce  qu’il  pouvoil.  Il  y 
a un  aultre  vieillard,  nommé  lïagy-Bassa  , 
aussy  parent  oncle  etnmssabip  ou  conseiller 
de  ce  scig\  la  faveur  duquel  j’espère  sem- 
blablement d’acquérir  «à  V.  M.  par  moyens, 
où  je  cognoislray  qu  elle  sera  nécessaire 
pour  le  bien  de  ses  affaires,  raesnies  pen- 
dant l'absence  dudit  sf  cappitaine  bassa  avec 
l’armée,  pour  avoir,  ledit  Hagy-Bassa,  l’o- 
reille de  sa  haultcssc  plus  asseuréc  que  le 
premier  visir,  et  qui  visite  et  communique 
tous  les  jours  avec  icelle.  • 

L'ambassadeur  écrivait  à part  à la  reine- 
mère  :«  Visitant  le  cappitaine  bassa  comme 
je  le  visite  souvent  pour  le  service  du  ray 
et  vostre,  sur  l’advis  que  j’eus  de  vostre 
consul  de  Scio  que  cenl  cinquante  gros 
navires  fronçois  et  anglois  auraient  esté 


retenus  en  Kspaigtie,  et  deux  navires  Iran- 
çoys  allant  de  conserve  à Dieppe,  de  la 
valleur  de  cent  mil  escuz,  auraient  esté 
prins  par  les  galleres  d'Algers , je  luy  en 
donnny  advcrlisscmcnt , ensemble  d'aul- 
tres  occurrences  touchant  l’armée  d’Es- 
paigne.  Et  le  supplyay  faire  donner  ordre 
et  commandement  au  vice -ray  d’Algers 
qu’il  eusl  à faire  rendre  cesdits  deux  naves 
avec  les  marchands  et  marchandises  y trou- 
vées, ce  qu’il  me  promist  faire  ; et  oultre 
ce  que  par  ses  précédentes  lettres  il  au- 
rait toujours  recommandé  les  vaisseaulx 
françoys  audit  vice-roy,  sien  esclave,  de 
luy  en  escrire  d'abondant.  AdjousUntqu'il 
espérait  de  bref,  où  l’armée  de  ce  seig’ 
s’acheminerait  du  costé  de  la  Barbarie, 
faire  cbaslimenl  convenable  de  ces  cor- 
saires; ainsy  que  je  veuls  aussy  espérer 
qu'il  fera , et  pour  la  très  affectionnée  dé- 
votion qu'il  a au  service  île  vos  majesté/, 
et  pour  avoir  entendu  d’asseurance  que 
ladicte  année  prend  reste  route  pour 
munir  les  places  et  pour  aultres  respects. 
Et  use  l’on  en  l’arsenal  de  ce  seig'  d’ex- 
trême diligence  d’anner  le  plus  de  gnl- 
léres  que  l’on  pourra , jusque*  à en  eal- 
futrer  et  mettre  en  équipage  six  et  sept  au 
jour,  oultre  l’ordre  pour  les  biscuits  à 
Lcpanto  et  autres  lieux  cirvon voisins,  et 
incarnes  icy.  Ce  qui  a esté  occasion  de  telle 
cliarlé  ces  jours  passe/,  que  l’on  a esté  en 
ceste  villa  par  trois  et  quatre  jours  sans 
pouvoir  trouver  de  pain,  dont  aussy  ont 
esté  occasion  les  très  grandes  fortunes  de 
iner  qui  ont  régné  en  mesme  temps;  des- 
quelles, par  advis  eu  de  divers  endroicts. 
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avoir  nouveau  et  plus  ample  pouvoir,  mesrues  sur  le  poinct  de  baiser 
la  main  et  offrir  les  présents  avant  trailter  aucune  chose;  et  ne  se 
feront  cependant  courses  ny  actes  hostiles  les  uns  sur  les  aullres.  En 
ladite  suspension  sont  comprins  les  princes  desquels  avoit  esté  parlé 
à la  négociation  de  trefve  ou  paix,  à sçavoir  l’empereur,  V.  M-,  le 
roy  d’Espaigne,  le  roy  de  Poloigne  et  les  seig"  vénitiens  et  princes 
italiens.  Ledit  Mariglian  allant  à l’audience  dubassa,  print  pour  seti- 
reté  dudit  accord  de  la  main  dudit  bassa  l’arz  en  turquesque  qu’il  avoit 
présenté  au  seigr,  signé  par  icelluy  bassa,  et  en  bailla  réciproque- 
ment un  au  bassa  en  italien  signé  de  sa  main.  Il  n’a  toutesfois  sceu 
obtenir  son  congé,  lequel  il  requerroit  instamment,  soubz  couleur  de 
vouloir  porter  l’advis  de  ladite  suspension  pour  se  délivrer  de  la 
crainte  de  sa  vie,  en  laquelle  il  a esté  et  est  eneores  à présent,  ains  a 
esté  arresté  qu’il  demeurera  en  reste  Porte  pendant  ledit  temps,  et 
envoyera  son  secrétaire  en  Espagne  pour  ce  que  dessus.  La  néces- 
sité des  affaires  de  cedit  seigr,  telle  que  dessus,  l’a  réduit  à ce  poinct; 
où  je  n'ay  néanmoings  manqué  de  louldebvoir  et  diligence,  espérant 
de  tant  que  comme  S.  H.  n'y  a apporté  de  bonne  volunté  aucunement, 
et  n’estant  ceste-cy  qu’une  suspension  forcée  pour  ung  temps,  et  non 
une  conclusion  au  traicté  de  trefve  ou  paix,  aussy,  à la  moindre  oc- 
casion et  advantaige  qui  se  présentera  à cedit  seig',  il  descouvrira 
son  intention,  entièrement  aliénée  de  la  paix  avec  ce  roy,  l’agran- 
dissement duquel  il  a pour  très  suspect.  Je  ne  cesseray  de  ma  part  à 
vous  y rendre  le  très  humble  service  tflte  je  vous  doibs;  cependant 
l’armement  ne  laisse  de  continuer  pour  la  Barbarie,  où  le  cappitaine 
bassa  doibt  aller  pour  l’occasion  ce  dessus,  dont  j’ay  jà  cy-devant  ad- 
verly  V.  M.;  et  a l’on  encore,  du  jour  d’hier,  faict  enrôler  deux  mil 
janissaires  pour  mettre  sur  lesgallèrcs,  parmi  aullres  gens  de  guerre. 


se  sont  perdus  quarante  ou  cinquante  gros 
vaisseaulx  en  la  nier  Noire.  Ce  seig*  a faict 
ung  édict  portail l prohibition  aux  dires- 
tiens  carrossarcs  ou  tributaires  de  S.  il. , 
et  à tous  tes  juifs,  de  ne  porter  draps  de 
laine  fin»,  nv  sove  vu  liabilx,  sur  grand’ 


peine,  pour  l’observation  duquel  sont  taie- 
les  promptement  recherches  cher  lesdils 
juifs.  Il  est  vraj  qu’il  ne  sera  pour  durer 
longuement  oins)  que  l’on  dit , cl  cauirar 
les  choses  de  ce  bas  monde  ne  sont  entiè- 
rement constantes.  ■ (C.  de  Turq.  iiariav.  . 
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et  trois  mil  pour  envoyer  à 1 armée  de  Perse.  Mustafa-Bassa  est  at- 
tendu dans  deux  ou  trois  jours,  et  dict-on  que  l’on  luy  veult  bailler  la 
vefve  de  Méhémct-Bassa,  sœur  de  cedit  seig',  pour  femme.  Le  vice-bayle 
des  Vénitiens  despeschant  extraordinairement  pour  mesme  advis  et 
pour  délivrer  ces  seig"  de  la  double  et  crainte  où  ilz  estoicnt  pour  cet 
armement,  m’a  esté  occasion  de  faire  la  présente  à V.  M,  en  basle. 


ikmstantinople.  If»  avril  1580. 


Sire , ayant  eu  advis  que  le  sr  de  Mariglian  projectoit  de  faire  pra- 
tique avec  le  bassa  pour  se  trouver  en  l'église  principale  de  ce  lieu 
de  Péra,  je  le  devançay,  faisant  entendre  résolument  audit  bassa  que 
où  il  le  luy  permettroit  et  feroit  telle  brèche  à vostre  auctorlté,  je  ne 
l’endurerois , et  y employerois  toutes  mes  forces  et  ma  vie  propre  pour 
faire  saige  ledit  Mariglian  à l'advenir1;  et  oultre  ce,  prendrais  congé 


1 M.  de  Gcriuigny  était  venu  en  Tur- 
quic  avec  le  rang  elles  prérogatives  d’am 
bassudeur,  el  il  avait  reçu  ce  titre  avec  la 
mission  spéciale  de  faire  rétablir  tou»  les 
privilège»  qui  s’y  rattachaient,  aussi  bien 
pour  l'ambassadeur  que  pour  la  nation  qu’il 
représentait.  Henri  III,  dan» l'ignorance  ou 
il  était  de»  mœurs  du  pays,  jugeait  mal  de» 
cause»  qui  avaient  attiré  « M.  de  Liste, 
quoique  ayant  le  même  titre,  les  contes- 
tation» et  les  désagréments  auxquels  il 
a paru  exposé  pendant  son  ambassade.  Le 
roi  les  attribuait  à la  manière  dont  lui- 
méine  avait  interprété  la  question  des  pré- 
sents diplomatiques  : ayant  satisfait  sous 
ce  rapport  aux  exigence»  et  aux  usages  des 
Turcs  dans  la  présentation  du  nouvel  am 
bassadeur.  il  ne  se  rendait  pas  compte 
d'un  changement  qui  déconcertait  se»  idées 
el  tous  les  précédent»  reçus  jusqu’alors. 
Ce  changement  tenait  à la  marche  natu- 
relle des  chose»  et  au  développement  que 

iii. 


prenaient  les  intérêt»  nouveaux  ou  divers 
qui  venaient  se  produire  sur  ce  théâtre; 
mais  en  ce  qui  concernait  Henri  HI . la 
cause  en  était  surtout  dans  les  calamité»  de 
son  règne.  M.  de  Germigny,  dès  les  pre- 
miers mois  de  sa  mésintelligence  avec  le 
grand  visir  Achmet- Pacha,  avait  été  sur- 
pris par  la  mort  du  baile  de  Venise,  aux 
funérailles  duquel  il  devait  présider  à 
la  tète  de»  envoyés  des  états  européens. 
Cet  incident  pouvait  donc  faire  éclater  el 
rendre  publiques  les  rivalité»  renfermée» 
jusque-là  dan»  le  cercle  des  relation.»  olli- 
cicllcs.  Au  lieu  de  faire  enlever  d'autorité 
le  corps  du  défunt  pour  que  la  cérémonie 
s'accomplit  sou»  sa  direction,  il  avait  jugé 
à propos  de  s'abstenir  d’y  paraître  pour 
obtenir  en  retour  que  l’envoyé  espagnol 
en  fût  exclu.  Don  Marigliano  avait,  de  son 
côté,  voulu  saisir  cette  occasion  de  paraître 
en  public  sous  son  titre  et  d’en  obtenir  la 
reconnaissance  officielle  par  cette  voie  dé- 
1 1 » 
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dès  lors  de  ce  seigr,  alléguant  de  sçavoir  l'intention  d'iceluy  n’estre 
V.  M.,  l'amitié  de  laquelle  luy  est  si  chère  et  recommandable,  receust 
aucun  préjudice  en  ses  anciens  droietz  et  prééminences,  et  protestant 


tournée.  Quoique  disposé  à le  favoriser, 
le  grand  visir,  n’osant  rompre  ouvertement 
avec  l’ambassadeur  de  France,  avait  pro- 
posé ce  moyen  tenue,  qui  laissait  laques- 
lion  indécise  : mais  Henri  111  ne  s’en  était 
pas  accommodé  et  avait  témoigné  une  vive 
irritation.  Étonné  de  tous  les  faits  qui  ve- 
naient prouver  successivement  le  déclin 
de  son  influence  en  Turquie,  il  avait  voulu, 
pour  s’éclairer  sur  le  fond  des  choses , con- 
sulter le  dernier  résident,  M.  Juyé,  alors 
à Venise,  et  il  avait  écrit  à M.  du  Ferrier, 
du  8 janvier  précédent: 

«J’ay  veu  ce  qui  s'est  passé  aux  funé- 
railles du  baile  de  ces  seig",  dont  je  suis 
très  mai  content  et  offensé,  et  parce  que 
j’estime  que  le  secrétaire  Juyé  pourra  estre 
arrivé  à Venise,  et  que  je  désire  entendre 
de  luy  en  quel  estai  sont  les  affaires  de  ce 
costc-là,  vous  luy  dires  qu’il  me  vienne 
trouver  : ayant  prins  en  bonne  part  ce  que 
m’avez  remonslré  du  soin  que  je  doihs 
avoir  de  conserver  les  anciennes  préroga- 
tives de  mon  royaume,  chose  qui  me  sera 
tousjours  aussi  chcrc  que  la  conservation 
de  ma  couronne.  Et  n’oublieray  jamais  le 
service  notable  qu  elle  a reccu  de  vous 
en  pareille  occasion,  lequel  doit  servir 
d'exemple  et  instruction  à tous  ceux  qui 
se  trouveront  en  semblable  occasion  pour 
ne  fleschir  ny  se  laisser  aller  à aucun  ex 
pédient  qui  puisse  estre  proposé,  d'autant 
que  l'on  n'y  sçauroit  si  peu  entendre  que 
l’on  ne  face  un  très  grand  préjudice  au 
rang  qui  me  tient.  • 

Catherine  de  Médicis  entrait  aussi  dans 
les  sentiments  du  rot,  et  témoignait  le 


même  empressement  de  consulter  M.  Juyé: 
ce  qui  explique  l'accueil  qu'il  reçut  à son 
arrivée,  et  dont  il  a été  parlé  p.  827,  à la 
note  : • Le  roy  est  très  marry  de  ce  qui  s'eat  • 
passé  à Constantinople  sur  les  funérailles 
du  baile  de  ces  seig",  et  a bien  délibéré  de 
ne  passer  telle  indignité  sous  silence.  Dites 
au  secrétaire  Juyé  qu'il  s’achemine  par 
deçà  le  plus  tost qu'il  pourra,  suivant  l'in- 
tention du  roy  mondil  *>eig’  et  fils.  ■ 

M.  de  Germigny  avait  depuis  reçu,  de 
son  côté,  les  marques  du  mécontentement 
du  roi , et  il  y avait  répondu  par  une  lettre 
du  3o  mars  1 38o,  où  il  fait  de  sa  conduite 
dans  cette  circonstance  une  longue  et  dif- 
fuse  justification  : 

■ Je  confesscray  avec  toute  humilité  et 
révérence  à V.  M.  que  je  ne  receui  one- 
ques  telle  affliction  que  sur  l’advis  du 
mcscon lentement  qu’elle  a eu  de  ce  qui 
est  succédé  aux  funérailles  du  défuMt 
bayle  des  Vénitiens,  et  de  tant  plus  qiM 
ayant  mis  tous  mes  sens,  effort  et  tKS- 
genec  en  cct  accident  pour  y conserver 
vostreauctorité,  et  cependant  ne  détériorer  , 
ny  faire  préjudice  aux  affaires  qni  se  p^f  . JB 
soient  en  reste  Porte , je  me  suis  trouvé  en- 
courir en  ce  que  je  craignois  le  plus  : qui  fltf 
de  faire  chose  qui  ne  réuscist  au  contente- 
ment de  V.  M.  Je  la  supplieray  vouloir  ac- 
cepter et  recevoir  en  bonne  part  les  raisons 
qui  m’ont  meu  à y procéder  de  la  façon  qoe 
j’ay  cscriple  à V.  M. , comme  elle  s’est  pié? 
séc;  non  le  manquement  de  fidélité,  mil 
l’expérience , non  telle  peult-cstre  qu'dit 
eust  esté  à désirer  en  ung  si  grand  et  nota  Me 
accident , si  tant  est  que  les  raisons  que  je 
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qu'elle  ne  seroit  du  moings  authcur  des  maulx  qui  pourroient  suivre 
ung  tel  désordre  et  occasion  de  rupture.  Dont  ledit  bassa  se  trouvant 
eslonné,  s’esclarcist  soubdainement , disant  qu’il  ne  pcrmettroit  en 


déduyray  ne  donnent  telle  satisfaction  à 
V.  M.  qu'elle  pourrait  souhaiter.  Elle 
verra  par  mes  premières  dèpesclics  l'im- 
prudence d’Agmat,  premier  visir,  les  dif- 
ficultex  de  négotier  avec  luy,  et  diligences 
desquels  j'ay  usé  par  les  moyens  de  dé- 
funct  Sccmisy-Bassa  et  du  capitaine  géné- 
ral des  mers  de  ce  seig',  de  me  le  récon- 
cilier, et  par  les  suivantes  le  fruict  qui  est, 
Dieu  tnercy,  réuacy  d’avoir  par  moy  tem- 
porisé et  callé  la  voylepour  quelque  temps; 
touiesfoys,  sans  faire  préjudice  en  tant 
que|)ossibie  m'a  esté  à l'auctorilé  de  V.  M.  : 
et  ayant  différé  assex  longuement  à voul- 
loir  traicler  et  négotier  avec  ledit  bassa 
pour  le  peu  de  compte  qu'il  monslroit 
lors  tenir  de  vos  affaires,  jusques  à ce  que 
de  luy-mesme,  persuadé  des  susdits  Sce- 
rnissy  et  capitaine  bassa , il  se  réconcilia , 
m'ayant  depuis  favorisé  eu  touttes  occa- 
sions , comme  V.  M.  aura  peu  veoir  par 
toutes  lesdittes  dernières  despesches. 

• 11  aura  pieu  à V.  M.  de  considérer  la 
response  que  je  feis  au  premier  chiaoux 
qui  me  fust  envoyé,  à sçatoir  que  je  ne 
pourrais  de  moings,  pour  la  conservation 
du  rang  et  auctorilé  de  vostre  nom , de 
me  retrouver  aux  funérailles  cy-dessus,  et 
l'advis  que  je  feis  donner  aux  secrétaire 
et  vice-bayle  de  Venue  de  ne  se  laisser 
transporter  de  son  debvoir,  qui  estoit  de 
m’inviter  à telle  cérémonie,  par  l'induction, 
persuasion  et  menaces  de  ces  gens,  et  que 
aultremenl  j’en  adverlyrois  ceste  seig'”; 
ensemble  la  response  dudit  vice-bayle. 
J ‘envoya  y oaltre  ce  vostre  premier  dro- 
gueman  au  bassa  luy  faire  les  renions 


trances  convenables  sur  ce,  lequel  me 
manda  Oram-Bey,  premier  truchement 
de  ce  seig',  pour  me  porter  la  response 
contenue  en  ladicte  dépesrhe.  Et  depuis 
vint  ledit  secrétaire  vice-bayle  me  trouver 
avec  pleurs . me  suppliant  l’excuser  s'il 
ne  luy  estoit  possible  de  m'inviter,  pour 
le  commandement  qu'il  nvoit  du  bassa , 
et  qu’au  contraire  il  tnc  supplyoit  ne  m’y 
trouver  et  laisser  le  corps  du  deffunct  en 
repos:  auxquels  je  feu  seulement  response 
générale  que  je  me  promettois  qu’il  ne 
surviendrait  aucun  scandale  de  mon  dé- 
portement.  11  est  vray  que  depuis , et  du 
mesme  jour,  estant  venu  à moy  un  a ultra 
ebiaoux  envoyé  par  ledit  bassa  pour  mesme 
effect,  avec  commandement  de  me  faire 
entendre  que  ce  seig*  recognoissoit  les 
ministres  de  V.  M.  pour  les  premiers  de 
reste  Porte,  qu'il  enlendoit  leur  conser- 
ver 1a  précédencc des  droit/,  qu'il/,  ont  sur 
tous  aultres,  et  que  ncanmoings,  si  sa  |u* 
rôle  et  prière  avoil  lieu  prés  de  moy,  je 
luy  accordasse  de  ne  me  trouver  en  cesU* 
cérimonie,  tant  pour  n‘y  estre  invité  que 
pour  s’asseurer  et  prameclre  que  le  Ma 
riglian  n‘y  cofuporoistroit  non  plus  : qui 
list  qu’ayant  pressenly  d’ailleurs  la  réso- 
lution dudit  bassa  , d’y  user  de  force  ou  je 
ne  le  luy  accorderais,  je  m’eslargiz  jus- 
ques là  que  de  promettre  de  m’en  abste- 
nir aux  conditions  cy-dessus,  attendu  que 
je  n’estoys  invité  du  vice-bayle,  ains  au 
contraire  requis  <le  n'y  aller,  et  que  le 
bassa  m’en  faisoit  requérir  si  instamment. 

«Ce  que  j’ay  fnict,  sire,  pour  trois  et 
quatre  principalle s occasions  : la  première , 
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façon  aucune  que  ledit  Mariglian  se  retrouvast  à laditte  cerimonie.  Et  ^ 
de  faict,  envoyant  icelluy  Mariglian  par  devers  luy  le  jour  suivant, 
ledit  bassa  luy  fist  rcsponse  Tordre  de  ce  sr  estre  tel , qu’il  n’assistast 


cl  le  fondement  de  tou  lies  les  au!  très,  sou  b* 
le  bon  plaisir,  advis  et  jugement  de  V,  M., 
est  que  je  n’ay  esté  invité  à honorer  les* 
dilles  funérailles  par  celluy  ouceulxù  qui 
il  touclioit,  qui  estoil  ledit  viceboyle,  le 
quel  au  contraire  m’a  supplié  à jointes 
mains , et  la  larme  à l'œil , de  ne  m'y  trou- 
ver. El  jugera  s’il  luy  plaist  V.  M.  si  les 
ambassadeurs,  à Homme  et  ailleurs,  n’cs- 
tans  invites  par  les  princes  prés  lesquels 
ils  résident  à se  retrouver  aux  cérimonies 
publicques,  peuvent  ou  se  doibvent  ingé- 
rer à s*y  présenter,  mesmes  n'y  assistons 
les  amb”  des  aultres  princes,  et  s’ils  feraient 
bien  ou  mal  de  s’y  ingérer  de  leur  volonté 
et  sans  en  estre  requis.  Ce  que,  sire, 
semble  avoir  tant  plus  de  fondement  où 
il  y va  de  l'invitement  faict  par  particuliers, 
soit  ambassadeurs  ou  aultres  comme  en  ce 
cas , et  non  par  le  prince  et  scig'  du  lieu  . 
mesiticmcnl  qu’il  y n d’autre»  cérimonies 
cl  lieux  publicqz  en  ceste  Porte  où  j’ay 
toujours  conservé  et  conserve  la  possession 
de  précédencc  des  ministres  de  V.  M.,  as- 
savoir l’église  S' -F rançois  des  Cordeliers , 
qui  sert  comme  de  dôme  ou  église  cathé- 
drale à tous  les  amb"  ebrestiens  y rési- 
dente, comme  vostre  amb',  ccluy  de  l’em- 
pereur, de  Venise  et  Raguze,  et  où  ils  ont 
accouslumé  d’ancienneté , à la  façon  des 
ambassadeurs  à Home  et  Venue,  d’aller 
ouyr  les  messes  grandes  et  office  de  l’É- 
glise aux  Testes  solemnclles  de  l'année  tous 
ensemble,  où  j’ny  esté  devant  et  après  l’ac- 
cident, avec  lesdits  ambassadeur»  qui, 
mesmes,  me  sont  venus  prendre  en  mon 
logis  pour  m’v  accompagner,  laissans  aller 


le  susdicl  Mariglian  seul  en  autre  église  ^ 
à part. 

• A ce  que  dessus , j’ndjousleray  U né- 
cessité des  affaires  qui  se  sont  traittés  et 
Iraittcnt;  cl  la  folie  et  imprudence  lors  de 
celuy  avec  lequel  l’on  a voit  à négotier.  Ce 
que  touttesfois  ny  louttes  autres  conaid^  ^ 
rations  de  bien  et  advantaige  ensemble* 
ment  n’eussent  eu  ny  deu  avoir  aucun 
poix . pour  estre  parnngonnées  et  moin|v£  JM 
esgallécs  à l’honneur  d’un  tel  prince  et 
monarque  comme  est  V.  M.,  si  j’eusse  esté 
invité,  ce  que  non.  Et,  pour  commencer  !.'-<v 
par  le  dernier,  oultre  la  grandeur  de  ceet 
accident , non  accompaignée  peult-estre  de  * 13 
l’expérience  entièrement  y requise,  j'ose- 
ray  dire  avec  la  révérence  deue  à V.  M., 
que  je  n’y  ay  esté  non  plus  accomp 
de  l’heur  que  d’autres  ont  eu.  ayans  i 
traicter  avec  princes  capables  de  la  raison^ 
ou  du  moings  qui  n’cmploycnt  la  fores 
ny  leurs  appétit/  désordonnés  pour  y < 

(redire,  où  j’avois  lors  à négotier  avec  unj|g| 
bassa  qui  estoil  surnommé  et  des  grnndt 
et  des  petits  et  de  tous  ensemble  decest# 
dite  Porte,  Deli- Bassa,  c’est-à-dire  fol 
bassa , et  qui  comme  besle  enragée  don- 
noit  burtode  cl  rebuffes  maintenant  à Pii 

des  ministres  des  princes,  ores  au  second, 

1 • i xJPÎ-i" 

tiers  et  quart,  cl  qui  en  somme  ne  lu**?* 

soit  aucun  partir  d'avec  soy  sans  mesco&c, 
tentement  ny  sans  injures  : lequel  je 
dépeindmy  plus  avant  «V.  M.,  danltanf 
qu’elle  l’aura  assez  cogneu  par  louttes  les 
précédentes  despescbcs.  \ 

« Seulement  luy  diray-je  de  plus  qué^^ 
convenant  nécessairement  négotier  avec,;  -..  . 
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aux  cèrimonics  publiques  là  où  vostre  ambassr  seroit,  s’il  ne  voulloit 
marcher  et  prendre  siège  au  dessotibz,  et  qu’où  il  se  mettrait  en  ef- 
fort d'oultrepasser  ce  commandement , il  l’envoyeroit  renfermer  en 


luy,  ou  j'eusse  poursuivy  et  obtenu  au- 
dience et  requis  mon  congé  (ce  que  je 
feu  sonder  par  vostre  drogueman , c&mcu 
de  l'importance  du  faict).  je  n'en  eusse  rap- 
porté que  tant  plus  grand' honte  et  con- 
fusion , estant  lors  ledict  bassa  en  exlrcsme 
rage.  Et  ne  sçay  s'il  eustesté  si  fol  que  de 
me  le  desnicr  comme  il  a faict  jà  deux  et 
Irovs  foys , et  encore  nouvellement  au 
susdit  Mariglian;  et  néamnoings,  dès  lors, 
j’eusse  eu  U bouche  dose  pour  ne  négo- 
ticr  plus  aucun  affaire  en  ceslc  Porte, 
et  par  conséquent  de  ce  qui  s’y  traitte.  Ce 
fust  esté  laisser  la  partie  gaignéu  de  l’un 
eldc  l’aultre  faict  à celluy  qui  ne  demande 
pas  mieux  ; où  il  m a semblé  plus  certain 
de  vaincre  l’une  des  difficultés,  chassant 
premièrement , si  possible  estoit , le  subject 
du  désordre  de  cestedicte  court,  asscuré 
que,  en  après,  la  précéancc  en  possession 
de  laquelle  l’on  maintient  vos  ministres 
seroit  de  tant  plus  aisée  à estre  esclaircie 
Non  que  si  j’eusse  peu  je  ne  m’y  fusse  es* 
largy  davantage,  incarnes  avec  desseing  plus 
tost  d’y  laisser  la  vie  comme  j’y  ay  tout 
debvoir  et  obligation,  où  j’eusse  pensé  et 
creu  que  cela  eust  advantaigé  tant  soit 
peu  le  service  de  V.  M.,  de  la  bonté  de 
laquelle  j’espère  de  tant  plus  obtenir  grâce 
qu’elle  cognoialra  et  jugera  mon  inno- 
cence et  fidellité,  non -seulement  par  ce 
que  dessus,  niais  aussy  par  les  bons  et 
heureux  fraie ts  qui  se  sont  despuis  en- 
suivis  sur  l’instance  très  grande  que  j’ay 
faicle  à ce  aeigr  par  divers  ar/. , et  nudict 
premier  visir,  Scemissy  et  capitaine  bassa, 
tant  de  ladite  précédence  comme  du  poincl 


du  secours  et  aultres  particulliers  qu’ils 
m’ont  accordés.  Où  si  bien  j’ay  esprouvé 
ledit  premier  bassa  encore  pour ung  temps 
rude  etrevesebe,  il  s’est  depuis  adoulcy 
cl  rendu  favorable  au  bien  de  vostrcdict 
service,  de  façon  que  vostre  nom  et  auc- 
torité  est  en  telle  splandeur  à présent  en 
ceste  Porte  qu’il  fust  oneques.  et  que 
V.  M,  pourroit  désirer.  Et  me  tesmoiguc 
ordinairement  ledit  bassa  .quand  je  le  visite, 
le  désir  et  intention  que  ce  seigr  a de  con- 
server vostre  amilyé  au  premier  lieu  et 
rang  sur  touttes aultres,  lequel  sc  promet- 
tant toutte  faveur  de  V.  M.,  luy  offre  ré- 
ciproquement ses  armées  et  tous  ses  moyens 
et  forces,  oultre  ce  que  ledict  bassa  parti- 
culièrement a faict  déclaration  audicl  Ma- 
riglian, ainsy  que  j’ay  escript,  que  S.  II. 
u ‘entendait  que  la  précedcnce  fust  par  lu v 
débattue  avec  les  ministres  de  Y . M. , aux- 
quels elle  entendoil  la  conserver. 

■ J’espère  de  plus  retirer  de  brief  les 
lettres  de  S.  II.  et  dudict  bassa  pour  res- 
ponse  à celles  qu’il  vous  a pieu  luy  escrirc 
nouvellement , lesquelles  je  luy  présente- 
ray  au  premier  jour  pour  nie  condouloir 
nu  nom  de  V.  M.  du  décet  de  défunct  Mé- 
liémel-Bassa , qui  a laissé  heureuse  mé- 
moire après  icellny,  et  me  conjouir  cn- 
senibiemcul  de  la  cliargc  que  ce  scig*  luy 
a commise,  comme  aussy  j’attends  de  jour 
a aultre  de  retirer  les  capitulations  jà  cs- 
erriptes,  cl  sur  lesquelles  néantnoing*  l’on 
faict  quelque  difficulté.  Je  présentera^ 
aussy  vos  lettres  en  faveur  des  chevaliers , 
Jafet  et  Soliman , ensemble  celle  pour 
l’esclave  Jean-Baptiste  Peli/on , lesquelles 
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son  logis.  Et  néanmoings,  ouitre  ce,  je  ne  voulus  manquer  à i 
prest  ]>our  obvier  à tous  accidens  (où  j’estois  entièrement 
lui  faire  perdre  la  vie  s’il  s’y  Jùst  présenté , ou  bien  y sacrifier  la  mie 
le  premier  jour  de  ce  moys  particulièrement,  le  plus  à craindre 
l’adoration  de  la  croix.  Bref,  j'ay  assisté  à toutes  les  cérimonies  de  I 
sepmaine  saiucle  et  festes  de  I’asques,  m'estans  venu  prendre  en  mo: 
logis  le  vice-bayle  desVénitiens,  les  seig"  Perotz,  Ilaguzoys,  marc 
vénitiens  et  aultrcs  à l'accousluméc  pour  m’y  accompaigner;  où 
dit  Mariglian  alla  seulement  une  fois  ou  deux  en  l’église.  S'-Pier 
petit  monastère  des  jacobins,  seul  et  sans  qu'aucun  Perot  ny  aullre,  i 
moings  amb"  ny  bayles,  s’y  retrouvassent.  Et  espère,  ouitre  ce  dessu 


j’accompaigneray  de  l’office  requis  en 
v astre  nom.  Pour  le  regard  de  la  suspen- 
sion d’arnies  pour  neuf  raoys  obtenue 
par  le  Mariglian  aux  conditions  contenues 
en  ma  dernière  despescho,  le  cappitainc 
bassa  m’a  asseuré  ces  derniers  jours  qu’elle 
a esté  faicte  pour  quelques  bons  respect*, 
lesquels  touttesfnys  ce  sr  n 'entend  préjudi- 
ciera V.  M. , ains  que  toutes  foys  et  quan  les 
que  aurez  besoin  des  forces  d’icelluy,  vous 
en  pourriez  disposer  sans  que  S.  H.  eust 
aucun  esgard  à icelle  suspension.  • 

Cette  disgrâce,  qui  mettait  ainsi  a la 
charge  de  M.  de  Germigny  toutes  les  dé- 
convenues qu’il  rencontrait  en  Turquie, 
explique  la  résolution  énergique  et  presque 
désespérée  qu’il  prenait  pour  s’opposer  a 
la  nouvelle  démonstration  tentée  ici  par 
l'envoyé  espagnol  pour  se  produire  sur  le 
terrain  diplomatique.  Comme  une  preuve 
a ajouter  à sa  justification  précédente,  il 
écrivait  du  1 6 avril  : 

« L’amb'  de  l’empereur  ne  se  trouva  aux 
obsèques  du  susdit  baylc,  non  plus  que  le 
Mariglian  ny  aultres  , ayant  eu  le  mesme 
ordre  du  basas  de  n’y  aller  ; et  de  plus , 
In  rage  et  folie  dudit  bassa  ne  m'ayant 


permis  d'obtenir  de  luy  aucune  cIkjsc  de 
raison , je  ne  peux  non  plus , pour  U b nef- 
voté  du  temps,  faire  plainte  par  an 
G.  S.  du  tort  qui  m’estoit  faict  par 
bassa,  estant  chose  très  dilficiile  de  et 
muniquer  avec  ce  prince  promptememt 
|>ar  aucune  voye  que  du  premier 
comme  cliascun  sçsil.  11  y a davantaigt 
que  les  nouveatdx  amb"  de  fiaguxe,  ve 
depuis  deux  mois  en  qh  en  cesle  Poi 
outre  qu’ilx  me  dirent  avoir  de  leurs  ! 
ordre  de  me  visiter  le  premier  avant  l 
autres  , comme  ils  firent,  m’ont 
depuis  monstre  lettres  de  cesle  seig*“  c 
ils  sont  chargé»  derechef  de  m’honorer  f 
mesmes  recognoistre  pour  leur  pn 
au  nom  de  V.  M..  a vans  mémoire,  i 
qu’ils  disent , des  faveurs  qu’ili  ont  r 
en  cestc  Porte  du  bassa  et  du  cappitained 
la  mer,  par  les  bons  olfices  lesquels  j*y  i 
faicts  en  vostre  nom.  Ce  qui  est  tousj 
pour  conserver  de  tant  plus  vostre  au 
rilé . laquelle  je  luy  peulx  tesmoigner  a 
vérité  avoir  prins  très  grand  aeen 
près  de  S.  H.  et  la  plus  grande  et  i 
partie  de  ses  ministres.  • (C 
de  Turquie,  ilarlay.) 
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ne  demeurer  en  sy  beau  chemin , ains  de  faire  mieulx  et  obtenir  de 
brief  chose  de  ce  seig*  qui  réuscira  au  grand  contentement  de  V.  M. 

Sire,  le  ixe  de  ce  moys  arriva  en  ce  lieu  Mustafa-Bassa , ayant  par 
sa  dextérité  eschappé  jà  deux  foys  le  courroux  de  son  prince,  en  la 
grâce  duquel  il  est  remis  par  l'office  de  plusieurs  grands,  et  luy  doibt 
baiser  la  main  cejourd’huy  ou  demain  avec  présens  d’importance  en 
perles  et  autres  joyaulx  de  grand  prix,  cheveaulx,  quantité  de  jeunes 
esclaves  et  draps  d’or  et  de  soye.  Aucuns  veulent  dire  qu'où  la  maladie 
du  premier  bassa,  jà  affligé  depuis  quinze  jours  de  la  pierre,  conti- 
nuera peu  plus,  il  sera  pour  réuscir  premier  vizir”;  ce  que  je  souhaite 
avec  beaucoup  d’aultres  pour  le  bien  de  vostre  service,  pour  l’avoir 
cogneu  de  tout  temps accompaigné  de  prudence,  entendu  aux  affaires, 
et  qui  sçaura  très  bien  juger  combien  importe  vostre  amitié  à cest 
estât,  et  d’ailleurs  affectionné  à vostredit  service1.  Ledit  premier  bassa 


1 La  confiance  qu’exprime  M.  de  Ger- 
migny  dans  le#  dispositions  personnelle# 
de  Moustafa-Pacha  devait  se  justifier  sous 
ce  rapport;  mais  elle  ne  bavait  pas  empê- 
ché de  chercher  par  d'autres  voies  à se 
créer  des  appuis  pour  remplacer  celui 
qu’il  avait  |>erdu  dans  le  Favori  Schemsi- 
Pocha.  On  a vu  déjà,  p.  878,  à la  note, 
que  du  vivant  de  ce  dernier,  il  avait  songé 
à s’adresser  à l’aga  des  janissaires  Ibrahim- 
Pacha,  qui  figurera  fréquemment  dans  les 
négociations  suivantes.  M.  de  Germigny, 
en  introduisant  ici  ce  nouveau  personnage , 
revient  sur  les  démarches  de  l’anglais  Ha- 
rebone  et  sur  plusieurs  détail»  particuliers 
relevant  de  son  ambassade  : 

« Le  cappitaine  lequel  je  vous  ay  acquis 
y a quelques  mois  pour  serviteur,  conti- 
nuant et  accroissant  de  jour  à aultrt*  en 
la  très  humble  dévotion  qu’il  vous  a,  sur 
la  prière  que  je  luy  feis  ces  derniers  jours 
de  vous  acquérir  uog  amy  en  ceste  Porte 
pour  subroger  au  lieu  de  défunct  Scemis- 


sy-Bassa,  lequel  amy  iusl  favory  de  ce 
seig'  et  instrument  propre  pour  négotier 
et  communiquer  à 5.  il.,  ce  dont  je  juge- 
rois  le  premier  visir  non  capable,  a faict 
cheoix  de  l’aga  des  janissaires,  nommé 
Hybraim , promeu  nouvellement  en  cest 
estât,  puis  le  décès  de  Mèbéniet- Bossa , 
cy  -devant  silicbtcar  ou  gentilhomme  de 
la  chambre  de  ce  seig',  né  noblement  en 
la  Sema,  nourry  de  jeunesse  avec  S.  H., 
et  nagé  d’environ  trente  ans,  comme 
d’homme  sage  et  tellement  intrinsèque 
de  ce  scigr,  qu’il  a communication  jour- 
nellement de  scs  plus  secrets  affaires,  l’en- 
voyant mestne  S.  H.  quérir  à cest  elfecl 
dan»  son  serrait,  et  qu’il  a voulu  faire  sor- 
tir premier  visir,  si  bien  il  ne  l’a  accepte  ; 
et  oultre  ce  disposé  jà  cy- devant  par  le 
mesme  coppitaine  bassa  au  service  de  V.  M., 
qui  luy  auroit  représenté  vostre  grandeur, 
antienne  et  parfaicle  amityé  à cest  estât. 
J’allay  le  liuict  de  ce  mois  visiter  ledit  cap- 
pilaine  bassa  sur  la  nuict,  dans  l’arsenal 
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esl  malade  et  de  l’esprit  et  du  corps  pour  se  veoir  esloigné  de  la  grâce 
de  son  maistre,  lequel  a peu  de  satisfaction  de  ses  dcportemens,  en 
ayant  reccu  une  infinité  de  plainctes,  et  qui  à ceste  occasion  lisl  em- 


de  ce  scig\  où,  parlyc  faictc,  se  debvoil  re- 
Irouvcr  ledit  aga  de*  janissaires , comme 
il  feist.  Et  feusmcs  deux  heures  et  plus 
ensemblemcnt , auquel  ayant  discouru 
longuement  de  l'intégrité  et  antiennetéde 
vostredite  amityé,  des  desseings  d’agran- 
dissement du  roy  d’Espaigne,  occasion  de 
ceste  nouvelle  suspension  d'armes,  et  peu 
de  satisfaction  que  j’nvoys  du  premier 
bossa . pour  n'avoir  encores  peu  retirer 
response  aux  premières  lettres  de  V.  M. 
el  à la  proposition  de  secours,  ny  obtenir 
la  confirma  lion  des  cnppitulations  et  plu- 
sieurs aultres  articles  de  justice  dont  je 
favovs  requis , si  bien  ledit  bassa  m'auroit 
lousjours  promis  et  accordé  le  tout  de 
paroles  ; je  luy  présenta)  un  oit  sur  tout  ce 
dessus  pour  le  faire  veoir  à S.  II.,  ensem- 
ble la  traduction  de  la  lettre  que  V.  M. 
luy  escript  pour  se  condouloir  du  décès 
de  feu  Méhéinet- Bassa 

« Lequel  respomlil  qu’il  n’esloit  de  cc- 
jourd’buy  informé  de  la  grandeur  de  V.  M. 
et  de  son  entière  amityé  envers  les  empe- 
reurs ottomans,  el  qu’oultre  ce  qu’il  en 
avoil  plusieurs  foys  leu  par  les  histoires 
qu'il  dist  lesuioigncr  icelle  estre  antienne 
de  plusieurs  ans , et  les  propos  par  luy  oys 
souvent  de  S.  H.  sur  ce  subject  à vostre 
très  grand  loz,  le  cappitaine  bam  luy  avoit 
cy  devant  représenté  au  vif  l’un  et  l aultre, 
dont  il  «voit  despuis  faict  oflice  envers 
S.  H.,  luy  faisant  cognoistre  le  très  grand 
intérest  qu’elle  a à la  conservation  d’une 
telle  amitié.  A quoy  il  fournit  lousjours 
trouvée  très  disposée , el  dicl  se  ressouve- 
nir de  plus  qu’estant  encore  dans  le  ser- 


rai! , cedit  seig*  ouvrait  souvent  une  cas- 
sette garnie  d’or  où  sont  les  lettres  et 
gentillesses  en  présens  que  les  roys  pré- 
décesseurs de  V.  M.  ont  envoyés  en  divers 
temps  à ces  empereurs , et  y prennoit  ung 
singullier  plaisir,  disant  estre  présens  des 
roys  de  France  scs  frères  et  an  tiens  arm  s, 
ainsy  que  telle  est  aussy  l'inscription  at- 
tachée sur  ladicle  cassette.  El  me  requist 
à ce  propos  ledit  aga  d'usseurer  V.  M.  par 
mes  lettres  que  S.  II.  tenoit  chère  vostre 
amityé  sur  toutes  aultres , résolu  de  la  con 
server  et  occroistre , ensemble  les  droicts 
el  prééminence  de  V.  M..  el  qu’il  ne  man 
quera  de  luy  assister  de  secours  à toutle» 
les  occasions,  de  mestnes  qu’ont  faict  les 
empereurs  ses  prédécesseurs . cognoissant 
assez  les  desseings  frauduleux  du  ray  d’Es- 
paigne . auxqudz  il  espérait  de  bref  don- 
ner remède  convenable.  Et  pour  le  regard 
de  la  suspension  d'armes  qui  luy  a esté 
octroyée  ces  jours  passez,  que  V.  M.  cust 
un  peu  de  patience,  que  bientost  ce  seig" 
luy  ferait  congnoistre  qu’il  ne  l a faicle  si- 
non pour  bons  respects,  el  lesqueb auront 
à réuscir  au  bien  d’icellc  et  de  S.  H.  en 
seinblement,  et  que  pour  certain  la  paix 
de  Perse  se  ferait  ; adjoustant  qu’il  présen 
ternit  l’arz  et  traduction  de  lettre  à la  pre 
mière  commodité  , et  m'en  ferait  en  après 
entendre  la  rcsponsc.  Dont  j’advertiray 
aussilost  cl  de  ceste  abouchement  V.  M 
qui  en  avez  l’obligation  audict  cappitaine 
basse , lequel  semble  no  s'esludier  à aultre 
chose  qu’à  faire  reluyre  ctaccroislre  vostre 
loz  et  grandeur  en  ceste  Porte,  et  vous  a 
acquis  ledit  aga  des  janissaires  tellement 
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prisonncr  aux  Sept-Tours  son  cclibi  ou  gentilhomme  favory,  son  res- 
quita , premier  secrétaire,  et  un  moderis,  ou  docteur,  tous  trois  ses 
plus  intrinsèques  et  familiers.  Quant  aux  affaires  de  Perse,  peu  avant 


nITectionne  au  bien  de  voslrc  service,  que 
je  in’en  ose  promettre  ung  très  heureux 
fruict  pour  l'advenir. 

« Il  a jugé  expédient , ayant  accordé  peu 
auparavant  la  susdite  suspension  jusque* 
en  janvier,  de  révoquer  le  commandement 
cy-devanl  faict  de  conduire  présentement 
une  armée  en  Barbarie  avec  nombre  de 
gallères  que  lui  sembloit  non  suffisant 
pour  combattre,  pour  ne  mettre  icelle  ar- 
mée au  hazard  d’estre  rompue  et  def- 
faicte.  Tellement  que,  pour  cesle  année, 
l'on  despeschera  seulement  dix  - huict  ou 
vingt  gallcre*  aux  isles  de  l'Archipelago, 
et  six  en  la  mer  Noyre , avec  deux  maon- 
nes  pour  porter  l’artillerie  et  aultres  mu- 
nitions en  Trebizondc  pour  l’armée  de 
Perse  par  terre,  où  Sinan  Bassa  ne  laisse 
de  s'acheminer,  si  bien  on  espère  la  paix 
comme  dessus,  pour  la  réputation  de  ce 
seig’,  et  pour  de  tant  plus  favoriser  icelle 
paix  : et  doibt  sortir  en  Scuta  ry  dans  huict 
ou  dix  jours,  ayant  prins  ce  scigr  résolu- 
tion , pour  scslrc  veu  manquer  de  temps  et 
vivres,  de  différer  et  remettre  le  desseing 
de  l'expédition  cy -dessus  jusque»  à l’année 
prochaine.  La  nouvelle  du  décez  du  roy 
cardinal  de  Portugal , ensemble  de  l'année 
du  roi  d'Espaigne  se  retrouvant  à Calis 
(Cadix) , est  venue  ces  jours  passez  à S.  H. 
par  voye  des  seig'’  de  Bagiue.  Le  mar- 
chand anglois  duquel  j’ay  escript  cy-de- 
vant  à V.  M.  n’a  sccu  obtenir  ny  obticn* 
dra  ce  qu'il  requerroit  en  ceste  Porte,  si 
ce  n'est  à voslre  prière,  ny  mesmes  un 
seul  des  esclaves  anglois  par  luy  deman- 
dés : et  espère  que  le  cappitaine  bossa  y con- 
in. 


tinuera  toujours  les  offices  qu’il  a com- 
mencés. • 

Dans  une  lettre  à part  qu’il  adresse  à 
Catherine  de  Médicis . M.  de  Germigny 
revenait  sur  les  difficultés  que  Philippe  II 
devait  rencontrer  dans  la  prise  de  posses- 
sion du  Portugal,  et  y rapportait  quelques 
détails  caractéristiques  qui  ont  trait  à 
l’existence  des  Grecs  sous  la  domination 
des  Turcs  : 

« Sur  la  nouvelle  du  décez  du  roy  de 
Portugal . venue  par  deçà  à ce  seig’  puis 
peu  de  jours,  de  laquelle  le  Mariglian  se 
précipuoit,  j'ay  remonslré  à ces  gens 
qu’elle  estoit  plus  au  désavantage  du  roy 
d'Espaigne  qu’aultremcnt , d’aultant  qu’a- 
vec moings  de  difficulté  le  défunct  roy, 
le  favorisant,  l'cust  nommé  et  introduict 
pour  successeur,  luy  vivant,  où  à présent 
il  trouvera  bonne  part  du  peuple  con- 
traire; adjnustant  un  avis  d'une  lettre  de 
cclluy  qui  a esté  cy -devant  ambassadeur  de 
Florence  par  deçà,  laquelle  m’est  tombée 
ès  mains,  que  la  roy  ne  d'Angleterre  en- 
voyoit  quantité  de  nave*  pour  secourir 
reulx  de  Portugal. 

• Les  deux  patriarques  grcez,  dont  j'ay 
escript  à V . M,,  sont  encore  en  différend  , et 
ne  se  peuvent  appaiser,  lesquels  ce  seig’  a 
menacez , où  ils  nedemeurcroienten  repos, 
de  prendre  le  patriarchat , église  et  palais 
y joinct , et  en  faire  une  mosquée.  Et  es- 
timent aucuns  qu’il  parle  à bon  escient, 
et  veult  y bastir  sa  mosquée , pour  estre  le 
lieu  beau  et  situé  sur  l’une  des  sept  col. 
Unes  de  Constantinople,  estant  accous- 
tumé  que  tous  les  empereurs  facent  làire 
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l'arrivée  dudit  Mustafa,  son  capigilar-quechaia  avoit  esté  envoyé  par 
luy  à ce  seignr  avec  lettres  du  sophy  de  Perse  à S.  H.  et  à tous  les  bas- 
sas  ..consignées  au  camp  audit  Mustafa  pour  les  envoyer  en  ceste  Porte, 


leur  mosquée  superbement,  après  avoir 
eu  quelque  grande  conqueste.  L’on  a faict 
nouvellement  une  réformation  de  tul- 
bentz.  estant  seulement  permis  aux  Grecs 
de  porter  trois  brasses  de  toile  en  leur  tul- 
bentz,  et  enjoinct  aux  juifs  d'user  de  bon- 
netz  rouges  sans  aultres,  les  draps  de  soye 
aussy  prohibés  à tous  le#  deux,  estons  caras 
saires  ou  tributaires  de  S.  11.,  et  non  aux 
marchands eslrangcrs.  ■ {C.dcTurq. Harlay.) 

Dans  deux  lettres  du  mois  précédent, 
M.  du  Ferrier  avait  écrit  à Henri  III,  du 
1 4 et  du  1 8 mars  1 58o,  la  suite  qu’avait  eue 
le  nouvel  incident  qui  s'était  produit  dans 
le  marquisat  de  Saluces  par  les  prétentions 
du  fils  du  maréchal  de  Bellegarde.  L’am- 
bassadeur y marquait  le  sentiment  de  Ve- 
nise sur  l’importance  des  affaires  de  Por- 
tugal , que  le  roi  l’avait  chargé  de  lui  faire 
connaître.  Il  y ajoutait  l’opinion  que  Venise 
se  formait  de  celles  de  la  France  et  de  la 
situation  qui  lui  était  faîte  par  la  nouvelle 
guerre  civile  dont  elle  était  alors  agitée  : 

• L’ambr  du  duc  de  Savoye  me  vint  dire 
l’accord  fait  avec  Bellegarde  par  le  moyen 
dudit  s'  duc,  et  qu’en  cela  il  s’estoit  mons- 
tre fort  affectionné  au  bien  de  vos  affaires, 
comme  en  l’autre  accord  fait  avec  le  feu 
|>cre  dudit  Bellegarde , mesmes  es  voyages 
de  Grenoble,  Lyon  et  Montluel,  où  il  avait 
despendu  plus  de  cl-  cscus  en  présens; 
disant  davantage  que  les  François  «voient 
esté  tirez  de  Carmagnole  à cause  qu’ils 
esloient  huguenots  et  vouloient  intro- 
duire leurs  prcschcs  audit  lieu  comme  ils 
«voient  faict  à Saluces.  Du  depuis  il  m’a 
dict  qu’un  appelé  Ancelmc  s’estoilsaisy  du 


clin  si  eau  de  Saluces  en  présence  du  sf  de 
la  Vallette,  oultre  la  place  de  Santal  qu'il 
tenoit  auparavant  et  fuisoil  forüflier  à 
grande  dilligence,  tellement  que  par  son 
propos  le  marquisat  de  Saluces,  Carma- 
gnoles, Ravel  et  Santal  cstoienl  ès  mains 
dudit  Bellegarde  et  Ancelme. 

« Suivant  ce  qu’il  a pieu  à V.  M.  me 
commander  de  sonder  ccs  seig'*  sur  le  fait 
de  Portugal,  je  leur  ay  souvent  oy  dire 
non  en  commun,  car  ce  n’est  leur  façon, 
mais  à part,  lesquels  se  .sont  souvent  con- 
Irislez  avec  moy  de  l'estât  de  vostre  royaume 
et  du  peu  de  compte  que  l’on  faisoit  de 
conquérir  le  Pays-Bas,  duquel  la  France 
seroit  plus  enrichie  et  fortilHée  que  de 
toute  l'Italie,  outre  que  la  souveraineté 
d’iceluy  vous  appartient,  et  n’a  peu  estre 
quicléc  par  le  feu  roy  vostre  ayeul  au  pré- 
judice des  rois  ses  successeurs.  Quant  au 
roy"’*  de  Portugal,  ils  remarquent  deux 
choses  : la  première,  que  le  debvoir  des 
grands  rois  et  princes  est  de  s’opposer  à la 
tyrannie  de  ceux  qui,  injustement,  tas- 
client  d’occuper  le  bien  d'autruy,  comme 
fait  aujourd’huy  le  roy  d’Espagne,  GU 
d’une  fille  de  Portugal,  voulant  hériter 
audit  roy"  au  préjudice  de  la  duchesse 
de  Bragance,  Porlugoise  et  fille  d’un  en- 
fant masle  de  cette  couronne.  Mais  la  se- 
conde raison  qu'ils  admènent  vous  tousche 
de  plus  près  : car  si  ledit  roy  d’Espaigne 
en  peut  eslre  le  maistre . il  faudra  que  voi 
subjeetz  quittent  la  navigation  de  toute  1a 
mer  Océane  et  Méditerranée,  et  que  les 
marchandises  qui  sont  nportées  en  France 
ou  transportées  d’iceluy  passent  par  les 
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par  lesquelles  l'on  asscure  que  ledit  sophy  requiert  la  paix,  offrant 
d’envoyer  ambr  à cest  efîect,  et  de  laisser  jouyr  ce  seigr  de  ce  qu’il  a 


mains  des  Espagnol/,  qui  les  vendront 
bien  chères,  et  principalement  les  sucres 
et  espiccrics,  dont  voslrc  roy”**  ne  se  peut 
passer.  Et  leur  ayant  mis  en  avant  la  pau- 
vreté cl  division  de  la  France,  et  le  misé- 
rable estât  auquel  elle  se  trouve  par  les 
longues  guerres  civiles,  ils  disent  au  con- 
traire que  voslrc  roym*  ne  fut  jamais  si 
puissant  en  armes  ny  si  riche  en  argent, 
veu  que  la  pluspart  de  vos  subjectx  ont 
quitté  toute  autre  profession  pour  se  don- 
ner aux  armes;  et  que  toutes  choses  sont 
aujourd'huv  plus  chères  que  n’ont  esté  de 
mémoire  d'hommes,  ce  que  les  marchans 
italiens  confirment,  et  disent  n'avoir  jamais 
tant  gaigné  aux  bagatelles  qu’ils  apportent 
en  France  qu’en  ce  temps,  ce  que  ne  pour- 
roit  estre  si  l'argent  n'esloit  en  grande 
abondance,  car  quand  il  fait  defl'aull  toutes 
choses  se  laissent  pour  néant.  Et  combien 
que  vos  finances  soient  moindres  que  de- 
vant, ils  ont  opinion  que  si  les  roy»  vos 
prédécesseurs  ont  tiré  tant  de  milions  d'or 
de  leur»  subjets  pour  faire  la  guerre  en 
Italie,  lorsque  voslre  roym*  estoit  si  uny  et 
obéissant,  à plus  forte  raison  V.  M.  le 
trouvera  aujourd'hui  pour  soustenir  une 
guerre  étrangère,  puisque  sans  icelle  il 
est  du  tout  im|Kissible  d’exterminer  la  ci- 
vile. Je  n'obliemy  jamais  ce  que  le  pape 
Medequin  me  dit  la  seconde  fois  que  je  fus 
envoyé  pour  le  concile  de  Trente,  et  lorsque 
celte  malheureuse  division  commençoit  à 
jetter  ses  bourjon»,  que  la  France  avoit 
plus  affaire  de  Milan  que  dudit  concile. 
Tous,  d’un  commun  consentement,  pré- 
disent l'entière  vastation  ou  cantonnement 
des  provinces  de  vostre  roy**.  si  bientost 
n’est  pourveu  aux  divisions  d'iceluy,  en 


rappelant  à vous  les  principaux  princes  et 
seigneurs,  quand  bien  il  faudroit  aller  au 
devunl  d’eux,  comme  font  les  bons  pères 
(aussi  estes -vous  le  vray  père  de  vos  sub- 
jecls)  à l’endroit  de  leurs  enfans  courrou- 
cez, ce  que  se  pourroit  fort  dignement 
faire  en  faisant  une  reveue  généralle  par 
tout  vostre  royaume. 

« Il  se  parle  fort  de  l’accord  d’entre  le 
roy  de  Perse  et  le  G.  S. , et  de  l’armée  qui 
se  prépare  à Constantinople  pour  aller  en 
Barbarye.  Les  dernières  lettres  d’Espagne 
portent  que  le  roy  catli***  a rappellé  le  duc- 
d’Albe  et  fait  son  lieutenant  général  de 
toutes  les  forces  qu’il  a jâ  envoyées  en 
grande  diligence  en  Portugal  et  continue 
d’envoyer,  et  fait  faire  nouvelle  levée  d’Ita- 
liens, d’autant  que  la  plus  part  des  forces 
qui  furent  envoyées  l’année  passée  sont 
mortes  au  voiage.  Madame  de  Panne  est 
enfin  arrivée  audit  Parme,  et  s’en  va  avec 
trois  cens  chevaux  en  Flandres;  aulcuns 
estiment  que  sa  présence  pourra  servir  de 
beaucoup  à la  pacification  dudit  pays 
d’autres  sont  de  contraire  opinion , et 
qu’elle  trouvera  les  hommes  par  delà  d'autre 
humeur  qu'ils  n’estoient  quand  elle  en 
partit.  Cependant  les  affaires  de  SaUuce» 
vont  comme  devant,  et  dit  l’on  que  M.  de 
Savoye  jn  recouvert  les  xnm  esc  us  qu’il 
avoit  prestés  au  feu  mareschal  Bellegarde. 
et  travaille  fort  pour  chasser  les  hugue- 
nots qui  sont  entrés  au  chasteau  dudit 
Salluces.  La  sédition  qui  a esté  naguère» 
à Milan  entre  les  Visconles  et  autre»  prin 
cipallcs  maison»  d'icelle  ville,  eust  esté  de 
grande  conséquence  si  eile  eust  esté  fo- 
mentée d'ailleurs,  et  n’est  encore»  du  tout 
appaisée.  • (Corr.  de  Venise,  ms».  Colbert.) 

1 13. 


900 


NÉGOCIATIONS  DU  LEVANT 

conquis  en  la  province  de  Servan  et  de  la  forteresse  de  Carz , y fabri- 
quée par  icelluy  Mustafa.  Ce  que  le  cappitaine  bassa  a confirmé  à vostre 
droguemau,  adjoustant  que  l’amb'  est  par  chemin,  et  que  ce  scig1, 
sur  cest  ad  vis,  est  en  résolution  d'embrasser  la  paix,  et  a projette 
de  dresser  une  puissante  armée  par  mer  l’année  prochaine  pour  faire 
une  entreprise  d’importance  en  Ponant,  se  ressentant  des  frauduleux 
desseings  du  roy  d’Espaigne;  ce  que  n’a  peu  pour  ceste  année,  pour 
s’estre  mis  trop  tard  à faire  armée,  et  pour  manquement  de  vivres 
et  grains. 

L’on  me  vient  de  faire  entendre  ung  advis  venu  du  camp  de  Perse 
que  le  sophy  avec  octante  mil  hommes  en  cainpaigne,  a prins  nouvel- 
lement trois  forteresses,  à sçavoir,  Tiflis  et  deux  aultres  aux  confins 
des  Géorgiens,  avec  nombre  de  janissaires  qui  y estoient  en  garnison 
jusques  à sept  ou  huict  cens,  sans  les  aultres  soldats,  lesquels  tous 
ils  ont  conduits  en  triomphe  devant  ledit  sophy.  Ce  qui  faict  de  tant 
plus  accélérer  et  diligenter  les  préparatifs  de  guerre  et  parlement 
de  Sinan-Bassa  ',  s’estans  à l’instant  dressez  les  pavillons  à Scutary, 


1 Sinan  Pacha  avait  été  nommé  par 
Amurat  III  au  commandement  général  de 
l'armcc  contre  la  Perse , en  l’absence  et  à 
la  place  de  Moustafa-Pacha  : c’était  de 
plus  un  moyen  de  balancer  l'influence  de 
ce  dernier,  depuis  qu’il  avait  osé  revenir 
à Constantinople  contre  les  ordres  du  sul- 
tan. Cette  situation  tendue,  qui  mettait  en 
présence  deux  rivaux  d’un  crédit  égal,  à 
peine  contenus  par  un  grand-visir  décrié 
et  impuissant,  vint  tout-à-coup  se  dénouer 
par  la  nouvelle  arrivée  de  la  Perse,  qui 
forçait  le  nouveau  général  à partir  subite- 
ment pour  le  théâtre  de  la  guerre.  M.  de 
Germigny  donnait  plus  tard  ces  détails  sur 
les  circonstances  qui  avaient  amené  la  re- 
prise de  Tiflis  par  les  Persans,  en  écrivant 
du  i*  mai  1 58o: 

• L’advis  de  Perse  de  ma  dernière  dé- 


roche u este  depuis  conürmé  par  trois 
divers  ulacx,  adjoustans  que  le  siège  de 
Tiflis  après  avoir  duré  longuement , ceulx 
de  dedans  ont  esté  contraincts,  avant 
la  prinsc  de  la  ville,  de  manger  farines 
faites  d’oi  de  chiens  et  clicvaulx,  pour  la 
nécessité  où  ili  se  sont  retrouvez  pendant 
le  siège,  et  que  le  Pcrsien  est  résolu  d’al- 
ler assiéger  Cars,  ne  luy  restant  plus  à 
reprendre  que  ceste  forteresse,  ayant  ruiné 
cl  dcflaicl  ou  attiré  et  gaigné  à soy  bonne 
part  des  forces  que  Mustafa-Bassa  avoil 
laissé  par  delà  à son  parlement,  et  tué 
trente  milTartares  qui  venoient  pour  leur 
faire  lever  le  siège  dudit  Tiflis,  avec  in- 
tention de  sc  rendre  de  là  aux  contins  en 
nombre  de  cent  cinquante  mil  chcrauLx. 
et  y asseoir  scs  pavillons  pour  attendre  et 
combattre  Sinan-Bassa  à son  arrivée  avant 
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où  l'on  a faict  passer  en  deux  jours  de  trois  à quatre  mil  chameaulx 
pour  porter  les  finances  et  partie  des  munitions  nécessaires  pour  le- 
dit Sinau,  oullre  aultre  quantité  infinie  desdits  animaulx  qui  se  re- 
trouvent en  la  Natolie,  et  sept  à huict  cens  pièces  d’artillerie  grosse 
et  petite , chargées  sur  les  susdites  maonnes.  Et  a esté  aussi  à mon 
advis  cest  accident  occasion  à ce  seigneur  de  se  confirmer  davan- 
tage en  l’expédient  qu’il  avoit  jà  prins  de  n’envoyer  armée  en  la  mer 
Blanche  de  cestc  année,  résolu  de  faire  la  paix  avec  ledit  Persieu  à 
bonnes  enseignes. 

MU -AOÛT. 


MORT  DU  GRAND-VISIR  ACIIHET-PACIIA  REMPLACE  PAH  MOÜSTAFA-PACIIA.  EFFET  DE  CETTE 

CONJONCTURE  POUR  L'INFLUENCE  DE  LA  FRANCE  ET  POUR  CELLE  DE  L'ESPAGNE.  INVA- 

SION DU  PORTUGAL  OPÉRÉE  PAR  PHILIPPE  II  PAR  SUITE  DE  LA  MORT  DU  CARDINAL-ROI 

DON  HENRI.  GUERRE  CIVILE  OU  DES  AMOUREUX  EN  FRANCE.  PROGRÈS  DES  N ECO- 

CIATION5  DE  L'ANGLETERRE  POUR  SE  FAIRE  ADMETTRE  À LA  PORTE. MORT  DE  MOCSTAFA- 

PACHA  REMPLACÉ  PAR  SIKAN-PACHA.  AMBASSADE  PERSANE  K LA  PORTE  ET  DISPOSITIONS 

À LA  PAIX  MONTRÉES  PAR  LA  TURQUIE  ET  LA  PERSE. 


Constantinople,  le  I*'  mai  1580. 

Sire,  l’occasion  de  ceste  dépesche  est  le  décès  d’Agmat-Bassa , pre- 
mier vizir  de  ceste  Porte,  du  xxvue  de  ce  présent  mois,  avant  le  jour, 
de  maladie  de  pierre  et  mal  caduque,  ayant  esté  travaillé  environ  xxv 
jours  de  corps  et  d’esprit , pour  les  occasions  que  j’ay  faict  entendre  à 
V.  M.  par  la  précédente  , regretté  de  peu  de  gens  pour  les  qualité/, 
desquelles  il  estoit  accompaigné,  assez  cogneues  à V.  M.  par  tous  ses 
déportomens,  moings des  principaulx  de  ceste  Porte,  qui  vivoientavec 
extresme  regret  de  veoir  cest  empire  gouverné  parungsi  loible  subject. 


qu'il  entre  eu  pays  : ayant  uiarié  sa  tille 
avec  un  frère  de  Simon-Can , chrestien 
Géorgien , seigneur  puissant  de  ces  quar- 
tiers, duquel  il  a promesse  de  lx"  hom- 
mes de  secours  ; ledit  frère,  prins  ci-devant 


des  gens  de  ce  seig\  envoyé  à ceste  Porte, 
faict  Turc  et  vaivode  de  Tiflis  et  autres 
siens  pays,  d'où  toutesfois  il  se  seroit  de- 
puis escliappé  et  fuy  en  Perse.»  (Corrvi- 
pondance  de  Turquie,  Harlay.) 


Lettre» 

de 

M.tlc  G<  rmijoi) 
à Henri  III. 
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Auquel  l’on  tient  que  Mustafa-Bassa  doit  succéder  en  mesme  degré, 
selon  les  canons  et  ordres  de  cest  estât,  pour  avoir  esté  second  Lassa; 
aultres  disent  l’aga  des  janissaires,  pour  les  très  estroittes  faveurs  qu’il 
a près  de  ce  seigr,  dont  l’on  sera  entièrement  esclarcy  au  premier 
jour  (pie  cedit  scig'  envoyera  son  sceau  à celuy  qu’il  luy  plaira  ho- 
norer de  la  charge,  et  dont  j’advertiray  aussitost  V.  M.,  luy  ayant  jà 
escript  de  combien  ledit  Mustafa  seroit  requis  et  à désirer  pour  le  ser- 
vice d’icelle,  de  ce  que  j’en  ay  peu  entendre  de  bouche  du  cappitaine 
Lassa , qui  me  l’a  dépeint  homme  prudent,  versé  aux  affaires  et  dési- 
reux de  l’entretcnement  et  conservation  de  vostre  amitié  avec  cest  em- 
pire. Où  toulesfoys  je  ne  m’eslargiray  plus  avant  jusques  à ce  que, 
par  les  preuves  et  cffects,  je  vous  en  puisse  rendre  plus  certain,  me 
ressouvenant  assez  combien  tous  de  ceste  Porte,  généralement,  et 
domestiques  et  estrangiers,  ont  esté  déceus  à l’attente  qu’ilz  eurent 
au  commencement  du  dernier  deffunct,  soubz  la  voix  principalement 
qu’il  ne  prenoit  présens  et  estoit  incorruptible;  bien  ne  se  peult  faire 
que  la  condition  ne  soyt  assez  meilleure  telle  qu’elle  soit1,  et  puisse 

avec  lettres  a S.  H.  et  au  premier  bassa 
pour  les  effects  cy-dessus.  où  je  m’em- 
ployrav  avec  tout  debvoir.  Et  pour  le  re- 
gard des  navires,  ayant  eu  advis  du  mar- 
chand intéressé  en  celle  de  Normandie, 
que  la  Marseüloise  avoit  esté  relascliée  et 
non  la  sienne,  je  fus  au  cappitaine  bas»a. 
avant  le  décez  du  susdit  premier  vixir.  Le- 
quel me  promist  qu'au  premier  passaige 
de  Barbarie,  qu'il  espéroit  de  brief,  y devant 
aller  ung  aga  de  ceste  Porte  pour  vice-roy 
en  Alger»,  il  despeschera  homme  exprès, 
outre  le  commandement  que  j’obliendray 
de  ce  seigr,  avec  lettre»  expresses  à Assan- 
Bey,  rov  de  présent,  s’il  a à cher  d'apporter 
sa  teste  par  deçà  en  seureté,  de  ne  man- 
quera délivrer  ladite  nef.  Et  espère  avoir 
toute  justice  et  en  cecy  et  tous  aultres  sem- 
blable* accidents,  de  tant  plus  que  l'on 


1 La  mort  subite  du  grand-visir  venait 
ajouter  une  nouvelle  péripétie  à la  situa- 
tion qui  allait  obliger  Amurul  III  à se  pro- 
noncer en  optant  pour  l’un  des  deux  ri- 
vaux, devenus  compétiteurs  a la  première 
charge  de  l’empire.  La  France  ne  pouvait 
que  gagner  à ce  changement,  et  M.  de 
Gcrmignv  récapitulait  ici  toutes  les  affaire» 
qui  s’en  trouvaient  déjà  facilitées  : 

• J’ay  reçu  par  le  s*  de  Guiran , vostre  vi- 
guicr  à Marseille , celles  qu'il  vous  a pieu 
m’escrire,  de»  xxiiP  septembre,  sur  la 
prinse  de  deux  navires  de  voz  subjccls  en 
la  coste  de  Barbarie;  xvi*  octobre  et  der- 
nier décembre,  aux  fins  d’obtenir  de  ceste 
Porte  une  Iraitte  de  bled  en  Négrepont  et 
la  Valonne  ou  bien  Cvpre,  Alexandrye  et 
autres  parties  de  l’Égypte,  au  bénéfice  des 
subjccts  de  voslrcditc  ville  de  Marseille. 
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advenir,  estant  aussy  l’aga  des  janissaires  doué  des  qualités  requises 
pour  le  bien  de  vostre  service.  Ledit  Agmat  fust  enterré  ledit  jour  à 
la  porte  d’Audreuople,  à la  mosquée  de  la  sultane  de  Rustan-Bassa , 
sa  belle-mère,  les  bassas  et  principaulx  officiers  de  la  Porte  présenti, 
avec  les  solemnitei  accoustumécs  et  semblables  à celles  du  précédent 
décédé.  J’espère,  où  l’un  des  deux  susdits  réuscira  bassa-vizir,  de  vous 
conserver  et  accroistre  la  dévotion  qu’ili  ont  jà  au  bien  de  vostredit 
service,  mesmcs  par  les  bons  offices  du  cappitaine  bassa,  qui  a bonne 
part  à leur  amitié,  et  s’y  est  jà  offert. 


(iunstanimoplc,  17  mai  1580. 


Sire,  j’ay  esté  longuement  attendant,  avec  beaucoup  d’aultres,  la 
résolution  de  ce  seig1,  à nommer  ung  premier  vizir  en  sa  Porte,  luy 
envoyant  le  sceau  de  ses  armes,  comme  est  accoustumé  faire  despuis 
Sultan- Soliman  en  çà,  pour  forme  à l’introduire  en  possession  de  la 
charge.  Et  toutesfoys , S.  H.,  ou  pour  imiter  ses  premiers  majeurs, 
qui,  avant  ledit  Sultan-Soliman,  gardoient  toujours  leurs  sceaux  par 
devers  eulx,  ou  plustost,  (comme  autres  discourent  plus  à propos,  et 
ainsy  que  me  l’a  faict  entendre  le  cappitaine  bassa) , pour  donner  quel- 
que contentement  à Sinan-Bassa,  lequel,  surprins  le  jour  suivant  à son 
parlement,  estant  encore  à Scutary,  par  le  soubdain  décès  d'Agmat- 


est  icy  délivré  de  celuy  qui  u’avoil  encore 
donné  ung  seul  commencement  à l'affaire. 

« Quant  à la  traittede  bled , veu  la  néces- 
sité de  grains  si  urgente  et  cogncue  par 
tous  les  estais  de  ce  »' , qu'elle  a esté  en  partie 
occasion  de  n’avoir  envoyé  annee  en  la  mer 
Blanche  ccslc  année  , suivant  le  desseing 
et  appareils  qui  en  «voient  esté  faicU  par 
deux  mois  entiers,  ledit  sr  cappitaine  m'a 
dit  en  la  présence  dudit  viguier  qu’il  est 
impossible  de  l'obtenir  pour  ceste  année; 
et  toutesfoys  je  ne  laisscray  de  sonder  le 
nouveau  premier  viiir  avec  toute  persua- 


sion possible,  auquel  je  communiquera) 
aussy  amplement  tout  ce  que  je  cognois- 
trny  faire  au  bien  de  vostre  service , luy 
portant  présent  comme  est  accoustumé  et 
nécessaire.  Ou  je  n’oublieray  à luy  repré 
senter  les  desseings  d'agrandissement  de 
celluy,  l’entreprise  duquel  pour  Portugal 
ils  ont  advis  ne  luy  réusciravcc  si  grande 
facilité  comme  il  eust  creu;  dont  ils  re- 
çoivent singulier  contentement,  n’estans 
moings  jaloux  de  sa  grandeur  que  les  Por- 
tuguois  mesmes.  » ( Correspondance  de  Tar- 
guie, Harlay.) 
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Bassa1,  et  crainte  que  Mustafa,  son  ennemy  capital,  et  contre  lequel 
il  avoil  faict  de  très  mauvais  offices  près  S.  H.,  ne  réuscist,  selon 
l’ordre,  premier  vizir,  et  luy  rendist  des  à propos  le  semblable, 


1 M.  de  Gerraigny  avait  rapporté  ainsi 
les  circonstances  du  départ  de  Sinan-Pa- 
cha,  en  constatant  les  instructions  qu’il 
avait  reçues  pour  conclure  avec  la  Perse 
une  paix  qu’elle  désirait  également.  L’ar- 
rangement  qui  suivit  et  qui,  en  attribuant 
pour  le  présent  le  pouvoir  à Moustafa, 
semblait  en  conférer  le  titre  pour  l’avenir 
à Sinan,  était  tout  volontaire  de  la  part 
du  premier.  Mais  celui-ci,  qui  donne  en- 
core ici  d'autres  preuves  de  son  esprit  con- 
ciliant , jugeait  aux  hésitations  d’Amural  111 
qu’il  était  plutôt  subi  qu’accepté,  et  il  ob- 
tenait d’ailleurs  par  ce  compromis  l'éloi- 
gnement de  son  rival,  qui  n’avAit  plus  de 
prétexte  pour  différer  son  départ.  Ces  faits 
et  tout  le  ministère  de  Moustafa-Pacha, 
mal  éclaircis  chez  les  historiens  orientaux, 
fournissent  à peine  quelques  lignes  con- 
fuses à l’auteur  de  YHistoire  de  l'empire 
ottoman  : 

« Sinan-Bassa  se  licentia  de  ce  seig'  et 
partit  le  xxv  du  présent  moys , accompagné 
«le  tous  les  bassas,  begtierbeys,  aga  des 
janissaires,  principaulx  officiers  de  cesle 
Porte,  chiaoux,  spahys  et  tous  les  janis- 
saire* en  pompe  jusques  à la  mer,  et  de 
là  fusl  porté  en  mesme  compaignie  par 
vingt  gallèresà  Scutary.  vis-à-vis  de  Cons 
lantinople,  où  il  doit  faire  séjour  de  huict 
ou  dix  jours  pour  en  après  s'acheminer  en 
diligence  au  camp.  Le  cappitaine  bassa 
et  le  janissaire  aga  susdits  m’ont  osseuré 
qu’il  a charge  d’accepter  toute*  honneste* 
conditions  de  paix  du  Persien,  et  de  la 
conclure,  et  d’employer  en  ce  cas  ses 
forces  contre  les  Géorgiens,  lesquels,  par 


le  secours  qu’ilz  ont  tousjours  donné  au 
sophy,  sont  bonne  part  occasion  de  la  si 
longue  durée  de  reste  guerre.  L’on  a • 
cril  ces  jours-cy  cinq  mil  janissaires  do 
nouveau , desquels  l'on  envoie  deux  ou 
trois  mil  au  camp.  Le  xtii'  de  ce  mois,  y 
pourlaS'-Georges,  ayant  esté  invité  à une  i 
Teste  solennelle  par  les  seig'*  Perots  en  l’é- 
glise dudit  sainct.  je  m’y  retrouvay  avec  S 

le  sr  vice-bayle  des  Vénitiens . qui  m’y  ac-  i- 
compagna,  ensemble  lesdils  Perrot»  : où 
l’esvequc  de  Scio  estant  à présent  en  ce  * 
lieu,  fist  l’oITice  et  ung  sermon,  et  ny  5 ' 
comparut  celluy  qui  ne  comparoist  non  ^ 
plus,  et  ne  s’est  oneques  trouvé  en  autre 
cérémonie  publicque. 

« Il  est  arrivé  ung  chiaoux  et  aga  de  janis- 
saires en  ulac  du  camp,  avec  advis  à ce 
seigr  que  le  sophy  s’est  faict  entcudre  de- 
rechef  de  désirer  la  paix , et  veull  envoyer 
acesteffect  l'un  de  ses  plus  grandi,  nommé  ^ 

Toc  ma  c,  pour  ambassadeur  à ccstc  Porte, 
lequel  est  vieillard  praticq  et  entendu  aux 
affaires , venu  dernièrement  ambT  à cedit 
seig'  jHïu  auparavant  ceste  guerre  ; adjous- 
Uint  que  le  sophy  entend  comprendre  en  ‘ ? 

icelle  paix  les  Géorgiens  ses  amys.  El  juge  ^ 
l’on  pour  certain  que  ces  gens  accepte- 
ronl  toutes  conditions  honneste* . mesmes  i 
es  ta  ns  requis  de  paix  par  l’ennemv,  pour  ,|> 
se  retrouver  très  las,  et  travaillez  d’une  ^ 
si  longue  et  ennuyeuse  guerre. 

• Le  seul  Jehan  de  Mariglian  s'est  trouvé 
estonné  et  extresmement  ennuyé  du  décès  , 
de  Agmat-Bassa,  daubant  qu'il  avoil  cor- 
ruinpu  de  grand  sommes  de  deniers,  des- 
quclz  il  ne  manque,  les  principaulx  mi- 
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tellement  effrayé,  qu’il  supplia  ce  seigr  de  le  révoquer.  Et  totitesfoys 
S.  H.,  ne  se  retrouvant  aultre  à présent  pour  envoyer  en  Perse , luy  a 
bien  voulu  par  ceste  voye  moyenne,  gardant  son  sceau  par  devers 
soy,  donner  quelque  espoir  et  asscurancc  que  les  services  qu’il  luy 
fera  par  délié  luy  seront  agréables  : ayant  d’ailleurs  donné  toute  auc- 
toritc  de  premier  vizir  audit  Muslafa,  comme  au  plus  grand,  plus  , 
prudent  et  expérimenté  qu’il  ayl  cejourd’huy  en  son  empire  : lequel , 
y adjoustant  assez  de  sa  prudence,  a mesmes  représenté  à S.  H.  la 
voye  et  expédient  cy-dessus,  jugé  très  bon  et  accepté  par  icelle. 

« Ayant  eu  advertissement  dudit  cappitaine  bassa  que  ce  seigneur 
avoit  remis  toute  la  charge  de  son  estât  audit  Mustafa-Bassa,  et  n’y 
nommeroit  autre  pour  premier  vizir,  après  l’avoir  supplié  de  le  dis- 
poser à vostre  service , ce  qu’il  auroit  faict , me  conseillant  de  l’aller 
trouver  et  traitter  de  toutes  choses  avec  luy,  avec  asseurance  d’en  ob- 
tenir ce  que  j’en  désirerois1,  et  avoir  auparavant  faict  supplier  ledit 

nislres  qui  estoient  près  dudit  bassa,  dont 
il  s'eslimoit  prévalloir  ung  jour,  estant  le 
bassa  ignorant  et  uon  capable  de  la  raison, 
où  à présent  il  cognoist  assez  qu'il  aura  à 
traicter  avec  un  homme.  Hier  partist  auss y 
le  nouveau  beglierbey  de  la  Grèce  avec 
pompe  , cl  accompaigné  des  bassa/.  de  la 
Porte,  pour  conduire  son  armée  par  terre 
jusque»  aux  contins  de  la  Hongrye  et  Croa- 
tie. comme  est  accouslumé  faire  pour  con- 
tenir les  pays  de  ce  seig*  en  obéissance 
et  pour  quelque  double  que  l'on  a de  ce 
costé.  * 

1 M.  de  Germigny,  dans  le  récit  de  son 
audience,  constate  les  avantages  de  sa  po- 
sition nouvelle  par  le  succès  de  différentes 
réclamations.  Us  allaient  jusqu'à  lui  faire 
présumer,  et  cela  prématurément,  comme 
on  le  verra  bientôt,  qu'il  serait  en  mesure 
d'cmpécher  l'admission  et  la  négociation 
de  l'envoyé  anglais  à la  Porte  : 

« Ce  que  depuis  m a esté  encores  plus  à 

III.  nà 


plain  asseuré  et  confirmé  par  le  cappitaine 
bassa , qui  l'estant  derechef  allé  trouver 
après  mon  audience,  a communiqué  par 
plus  de  deux  heures  du  subject  d’icelle 
avec  ledit  Mustafa,  l'ayant  confirmé  plus 
avant  en  la  très  affectionnée  dévotion  qu’il 
luy  avoit  jà  imprimée  à vostre  service;  si 
bien  que  V.  M.  sepeult  asscurer  avoir  ung 
aultre  ugent  en  ceste  Porte  en  la  personne 
du  cappitaine  bassa,  lequel  vous  a acquis 
encore  ce  bassa  pour  serviteur.  A la  sus- 
dite audience  se  retrouva  présent  ce  juif, 
favory  de  ce  scig’  et  inthime  du  cappitaine 
bassa , duquel  j'ay  escripl  à V.  M.,  nom- 
mé Kaby-lsanc,  inthime  serviteur  aussy, 
et  comme  conseillicr  dudit  Mustafa , les 
affaires  duquel  il  a négotié  en  ceste  Porte 
pendant  son  absence  : lequel  favorisa  gran 
dement  par  sa  présence  la  bonne  intention 
dudit  Mustafa,  l'y  confirma  et  feist  en 
somme  tels  et  si  grand/  offices  à V.  M., 
oultre  ceulx  qui  s'en  doivent  et  peuven 
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Mustafa  par  vostre  drogueman  de  me  réserver  la  première  audience 
avant  tous  autres  ambassadeurs  ou  ministres  des  princes  chrestiens, 
comme  au  premier,  plus  ancien  et  plus  auctorisé  amy  de  ce  s« 


espérer  iiar  l'cstroiclc  intelligence  qu’il  n 
nvec  ledit  cappitainc  bassa , vostre  entière- 
ment serviteur,  qu’il  ne  scroit  possible  de 
les  vous  représenter.  Adjouslanl  se  res- 
souvenir tpie  ce  seig'  auroit  faict  escrire 
du  mois  de  febvrier  dernier  deux  lettres 
en  françoys  ou  italycn  aux  Portugob  cl 
aux  Finmans  sur  le  subjecl  de  ne  se  sou  b* 
meltre  au  roy  d’Espaigne  et  d’attendre 
tout  secours  de  S.  H.,  où  ils  luy  feroient 
entendre  de  quel  ils  auroient  hesoing  et 
par  quel  endroict  : lesquelles  lettres  S.  II. 
souscripvist  de  son  seing  , cl  qu’il  seroit 
bon  faire  rechercher  le  double  d’icelles. 
De  façon  que  sur  cette  affectionnée  dévo- 
tion de  ce  Baby-Isaac,  juif,  je  me  suis  ré- 
solu de  luy  accorder  et  n AlyCelibi,  privé 
escrivain  de  ce  seigneur,  duquel  je  me 
suis  jà  servi  longtemps  a,  et  sers  ordinai- 
rement pour  faire  les  traductions  lidelles 
et  secretles  des  lettres,  an  cl  escripz  que 
je  veux  présenter  en  turquosque , à chus- 
cun  d’eux  cent  escuz  de  provision,  les- 
quel/ je  prendray  surrentretenement  qu'il 
vous  a pieu  m’accorder  par  deçà , sans  que 
les  finances  de  V.  M.  en  soyent  de  rien 
chargées,  n’ayant  aultre  mire  que  d’y  faire 
reluire  et  paroistre  vostre  nom  cl  auclo- 
rité  au  pardessus  de  tous  aultres  princes , 
par  tous  les  moyens  dont  je  me  pourray 
aclviscr. 

• Je  présenta)  aussy  audit  Mustalà  Bassa 
les  lettres  de  V.  M.  à ce  seig'  pour  les 
deux  naves  prinses  cl  détenues  à Algers 
par  les  galliottes  de  ceslc  costc  ; et  eus 
promesse  d’ung  commandement  de  ce  seig1. 
et  du  cappitaine  bassa  derechef  qu’il  y 


envoyeroit  exprès  ung  chiaoux  i 
de  mes  hommes;  si  bien  il  y a advisqoeh 
nef  marseilloyse  où  estoient  les  marbres  de 
la  royne,  mère  de  V.  M.,  a esté  i 
mais  non  la  normande.  Comme  aussy,  s 
la  retenue  de  touttes  les  naves  chrt 
estam  n présent  en  Levant  pour  t 
failles  peu  auparavant  le  décès 
Agmnt,  avec  résolution  de  ne  les 
partir,  vuides  ou  non,  moings  avec  n 
chandises  du  pays,  oullre  une 
naviguant  soubs  vostre  bannière . j’ay  I 
instance  audit  Mustafa  de  la  délivrance  < 
congé  d’icelles  avec  toutes  les  persu 
possibles  : luy  remonslrant  que.  ne  le  fai- 
sant , tout  tralicq  ccsscroit . et  que  oo 
les  chrestiens  tiroient  quelques  commo- 
dité/ du  Levant,  aussy  ils  y en  app 
assez,  et  pour  mesmeprix  et  mesme  c 
tité.  Dont  il  m’a  promis  faire  art  à cet* 
et  m’en  faire  avoir  promptement 
et  heureuse  issue. 

• L’Anglois  duquel  j’ay  cscril  cyé 
à V.  M.  ayant  continué  depuis  ses  i 
et  du  temps  de  défunt  Agmat  et  a 
mcncement  de  cestuy-cy,  a beaucoup  a 
l’affaire,  sans  que,  n’ayant  autres  in 
lions  de  V.  M.  sur  ce,  j’v  aye  osé  fain 
lade  dcscouverl , qui  faict  que  je  suit  at- 
tendant de  tant  plus , et  de  jour  à i 
vos  instructions.  Bien  en  ai-je  touci 
mot  audit  Mustafa  en  l’audiencecy-< 
luy  remonstrant.oultrelespremiersi 
tissemens,  qu’il  senibloit  conv< 

(donnant  mesmea  à entendre  ( 
nmy),  estre  nccoustumé  en  ccstc  l 
y venant  ung  estranger  pour  né 
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j’allay  enfin  à luy  le  vendredy  Mil'  dudit  présent  moys,  avant  qu’au- 
cun autre  des  susdits  s’y  fust  présenté.  Où , après  m’eslre  conjouy  de 
sa  promotion  en  tel  degré,  laquelle  je  reeognoissois  estre  grandemeut 
utile  à cedit  estât,  et  pour  le  bien  publicq  et  conservation  des  amitiés 
de  ce  seig',  je  luy  présenlay  ung  beau  et  grand  horloge  monslranl  les 
moys,  les  jours,  les  heures  et  xn  signes  du  ciel,  lequel  il  accepta  avec 
grande  démonstration  d’aflèction,  disant  le  prendre  comme  du  plus 
inlhiinc  amy  de  ce  seigr.  Et  sur  l’excuse  que  je  luy  liz  que  cela  seul 
me  resloit  d’autres  gentillesses  que  j’avoys  eu  et  présenté  par  deçà, 
espérant  de  faire  mieulx  pour  l’advenir,  il  adjousta  qu’il  avoit  moiens 
assez,  et  ne  regardoit  aux  présents,  sinon  aux  estrangers,  et  non  à ceulx 
qui  sont  entiers  et  anciens  amys  de  ce  seigr,  desquelz  l’on  ne  prend 
sinon  pour  amitié , des  aul  très  par  forme  et  grandeur,  et  m’octroya  une 
trèsheureuse  audience,  dont  j’espère  que  V.  \1.  recevra  contentement. 
Je  commençay  par  luy  représenter  l’antienne  et  parfaite  amitié  d’icelle 
envers  ce  seigr,  congneue  et  esprouvée  par  divers  effecls,  tant  par  le 
passe  que  du  temps  de  V.  M. , ainsy  que  j’avois  faict  cy-devant  aux 
précédents  bassas;  ce  qu’il  me  confirma,  et  dist  qu’il  sçavoit  très  bien 
de  combien  elle  est  très  antienne  et  très  proGlablc  à cest  empire.  Et  se 
ressouvenoit  ne  s’estre  oneques  par  le  passé  présenté  occasion  pour  le 
bien  de  S.  H.,  où  les  roys  prédécesseurs  à V.  M.  ne  s’y  soyenl  em- 
ployez; que  incsme  du  temps  de  Sultan-Soliman  il  auroit  veu  ung 
rostre  and/  à la  guerre  contre  le  Persieu,  à la  prinse  de  Vau;  que  ce 
seig'-là  cognoissoit  très  bien,  et  faisoit  dilférence  très  grande  d’avec 
les  amytiés  des  aultres  princes,  et  partant  estoit  désireux  de  la  conser- 
ver et  accroistre,  ensemble  les  prérogatives  et  auctoritez  de  V.  M.  sur 
tous  aultres  princes;  adjoustant  que,  par  les  canons  de  cest  empire  , 


et  amitié  de  quelque  roi  ou  prince  clires- 
tien , il  y vienne  par  le  moyen  et  inter- 
cession de  1 finit/  de  V.  M.  Ce  que  le- 
dit bassa  ma  promis  faire  envers  ledit 
Anglois,  dont  j ail viser. îy  V.  M.  : ncvoul- 
lant  taire  à icelle  que  ce  qui  a donné  le 
plus  de  faveur  audit  Anglois  envers  ces 


gens-icy  est  qu’il  a apporté  grande  quan 
tité  d'acier  et  pièces  d’images  rompues 
d'airain  et  laiton  pour  fondre  artillerie,  cl 
faiet  promesse  secrètement  d'en  apporter 
davantaige  pour  l'advenir,  qui  est  ung 
contrebande  odieux  et  pernicieux  à toute 
la  chreslienté.  » (Corr.de  Turq.  Harlay.) 
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estoit  contenu  en  quel  degré  d’auctorité  et  prééminence  l’on  tenoit  les 
amys  d’icelluy,  et  que  V.  M.  y avoit  et  auroit  tousjours  le  premier  i 
Je  remonstray  en  après  les  desseings  d'agrandissement  du  roy 
d’Espaigne , mesmes  à occuper  le  royaume  de  Portugal  et  les  pays  <jui 
en  dépendent  en  Levant , à sçavoir  Ormus  et  aullres  voisins  de  ce  seig1 

, Jf 

des  forces  et  les  mener  en  mon  pays  d<-- 
Daulphiné  pour  fortifier  ma  justice  et  faire 
cliasiier  certains  ligueurs  qui  comme»- 
soient  à s'eslever  contre  mon  autorité  et 
leurs  magistrats,  comme  ceux  de  la  prè- 
tendue  religion  m’avoient  prié  de  faire, 
mon  s Ira  ns  a voir  jalousie  de  cette  esle  vation. 
Mais  il  n’a  si  tost  mis  la  main  è l'œuvre, 
que  ceux-cy , au  lieu  de  se  joindre  avec,* 
luy,  comme  je  leur  avois  commandé,  ont 
recueilly  et  depuis  assisté  lesdiu  ligueurs, 
de  façon  que  ils  maintiennent  debout 
cette  faction  avec  la  leur,  afin  d’afloihlir 
tousjours  davantage  mon  autorité. 

■ Cecy  véritablement  m’a  touché  au  cœur^f 
si  vivement,  que  si  je  n'eusse  esté  retenu  du 
désir  que  j'ai  d’éviter  autant  qu’il  me  sera 
possible  que  les  troubles  ne  recommencent 
en  mon  roy***,  j'eusse  desjà  fait  assembler 
une  bonne  armée  et  l’eusse  fait  acheminer 
sur  les  lieux  pour  réprimer  leur  témérité. 
Mais  j’ay  bien  voulu  devant  envoier  devers 
mon  frère  le  roy  de  Navarre  et  les  chefs 
de  ceux  de  ladite  religion  pour  essayer  d'y 
pourveoir  par  autre  voye,  et,  quoy  que 
soit,  justifier  davantage  mes  actions  afin 
de  les  rendre  plus  prospères.  Sur  quoy  je 
me  veux  condouioir  avec  vous  de  ce  que 
tint  plus  je  me  travaille  de  surmonter  les 
obstacles  qui  empeschenl  l’exécution  de  la 
paix  et  des  occasions  qui  se  présentent 
pour  divertir  nos  maux  par  quelque  en- 
treprise estrangère,  moins  l’on  a d'esgard 
à ma  bonne  volonté,  qui  sera  non  cou- 
pable de  telles  diversions,  comme  si  ceux 


1 Les  États  de  Portugal,  réunis  à Al- 
merino  à la  mort  du  cardinal-roi  don 
Henri,  avaient  eu  à délibérer  sur  les  ques- 
tions relatives  à la  vacance  du  trône,  en 
présence  de  l'armée  d’invasion  rassemblée 
a la  frontière  par  Philippe  II,  qui,  outre 
ses  droits  personnels,  réclamait  encore 
l'exécution  du  testament  fait  en  sa  faveur 
par  le  prince  défunt.  Henri  III  répondant, 
le  19  avril  précédent , aux  observations  de 
M.  du  Fcrrier  sur  l’état  de  la  France, 
émises  dans  la  lettre  qui  a été  citée  ci-de- 
vant , p.  898,  à la  note,  faisait  apparaitre 
déjà  la  ligue  comme  essayant  de  sc  refor- 
mer et  agissant  contre  lui  d’accord  avec 
les  huguenots.  A cette  occasion,  il  indi- 
quait aussi  où  en  était  alors  l’affaire  de  la 
succession  de  Portugal  : 

- J'ai  pris  grand  plaisir  de  veoir  ce  que 
vous  m'avez  représenté  tant  sur  les  affaires 
de  Portugal  que  sur  celles  de  Saluces  et 
de  mon  royaume,  et  suis  très  atenu  à ceux 
qui  y apportent  le  zèle  et  les  considérations 
dont  faîtes  mention  par  vos  lettres;  et  si 
mes  amis  cl  bienveillans  se  contristent  de 
la  continuation  des  troubles  et  divisions 
qui  affligent  mon  roy"*,  vous  pouvez  col- 
liger combien  grand  doifit  eslre  l'ennuy 
que  j’en  supporte,  qui  m’est  d’autant  plus 
grief  qu’il  semble  que  plus  je  prends  de 
peine  d’y  remédier,  en  rendant  lesmoi- 
gnage  à mesdits  sujets  de  ma  droite  inten- 
tion en  cet  endroit,  plus  aucun  d’eux  s’ef- 
forcent de  fomenter  la  division.  J'avois 
commandé  au  sf  de  Mandelol  d'assembler 
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fju’il  ne  manquerait  après,  s'estant  aggrandy  de  telle'façon,  de  guer- 
royer ccst  empire  et  en  procurer  la  mine;  les  praticques  du  s'  Jehan 
de  Mariglian,  conformes  à ces  desseings,  qui  monstre  par  les  effects 


qui  en  sont  cause  a voient  conjuré  de  s’en- 
sevelir dans  les  ruines  de  ce  roy"-,  pour 
enrichir  quelques  voleurs  et  brigans,  les- 
quels ne  redoutent  rien  tant  que  les  rayon» 
de  la  justice  cessent  d’estre  obscurcis  j>ar 
l’esta blissement  de  ladille  paix  » de  laquelle 
pour  tout  cela  je  n*ay  pas  délibéré  de  dis- 
continuer la  poursuite,  me  craliant  en  la 
bonté  de  Dieu,  laquelle  ne  m’a  jamais 
abbandonné. 

« Il  est  très  certain  que  le  roy  calh,u’  est 
arrivé  à Gadaloupe,  où  il  devait,  le  len- 
demain de  la  festc  de  Pasques.  oyr  les 
arnh"  du  roy”*  de  Portugal,  lesquel/,  le 
dévoient  requérir  de  deux  points,  l’un  de 
se  soumettre  à la  justice  pour  la  décision 
du  droit  qu’il  prétend  audit  roy"1*,  luy  pro- 
mettant qu’elle  luy  sera  administrée  très 
sincèrement  comme  aux  autres  préten 
dans;  l’autre  de  faire  retirer  au  plus  lost 
île  leurs  frontières  les  gen»  de  guerre  qu’il 
y a fait  acheminer,  afin  de  leur  osier  toute 
occasion  de  jalousie.  Et  dit-on  que  Icadil* 
Portugois  sont  plus  un»/  et  détermine/  que 
jamais  de  ne  se  laisser  violenter  ny  en- 
freindre la  liberté  de  leur  pays,  ce  qu’il/ 
manifesteront  davantage  après  avoir  sceu 
la  responec  du  roy  cath,*,t  lequel  a mandé 
les  Espaignolz  qui  ont  servy  ès  Pays-Bas, 
et  les  fait  passer  en  Italie,  pour  de  là  les 
envoier  en  Espagne  pour  renforcer  l’année 
qu’il  y a fait  assembler,  laquelle  s’est  fort 
rompue  et  alToiblic  depuis  qu’elle  est  audit 
pays,  de  sorte  que  l’on  ne  pense  pas  qu’elle 
soit  suffisante , en  l’estât  qu’elle  se  trouve, 
pour  faire  aucun  progrès  d’importance. 
J’av  envoyé  le  s'  de  In  Vallelte  l’aisné  au 


marq*’  de  Salluces,  pour  y prendre  en 
main  le  gouvernement  de  mes  affaires, 
lesquelles,  j’espère,  s’accommoderont  en- 
lin  selon  mon  intention.  « [Ms.  fie  Bal ose.) 

Depuis  la  réponse  que  Philippe  II  avait 
donnée  aux  envoyés  des  États  de  Portu- 
gal, en  refusant  d’adhérer  aux  deux  con- 
ditions qu’ils  avaient  été  chargés  de  lui 
transmettre,  le  mouvement  de  résistance 
nationale  s’était  propagé  dans  le  pays,  et 
le»  Étals  avaient  offert  la  couronne  à don 
Antonio,  prieur  de  Crato,  RU  naturel  d’un 
frère  du  dernier  roi.  Il  est  qualifié  du  litre 
de  duc  de  Bragance  dans  l’avis  qui  appor- 
tait cette  nouvelle  à Constantinople,  et 
d’après  lequel  M.  de  Genniguy  écrivait 
ici  au  roi,  en  y joignant  des  indications 
relative»  à d’autre»  point»  : 

« Le»  nmb”  regu/ois  me  sont  venus  visi- 
ter le  xm f de  cedit  moys  avec  lettres  et 
advis  de  leurs  seig”.  qui  portent  les  Por- 
tugois avoir  esleu  et  couronné  le  duc  de 
Braganse  pour  leur  roy,  résolu/  d’en  ex- 
clure par  armes  le  roy  d’Espnigne,  soubz 
l’espoir  qu’ilz  ont  de  secours  de  France  et 
d’Angleterre,  avec  ordre» de  leursdits  »eig" 
de  ne  porter  ceslc  nouvelle  à aultre  qu’au 
G.  S , au  cappitaine  bussa  et  à vostre  and/; 
et , quand  ils  escriroient . de  n’adverty  r ny 
prendre  lettres  d’aullre  que  de  vostre  ambr 
où  V.  M.  pourra  juger,  s’il  luy  plaist,  la 
particulière  obligation  que  ceste  républi- 
que sent  et  recoguoist  avoir  à vostre  auc- 
torité  en  ceste  Porte  pour  les  faveurs  qu’ils 
ont  receues et  reçoivent  soubz  icelle.  Mais 
pour  le  regard  de  cest  advis,  la  nouvelle 
en  a esté  très  agréable  en  reste  Porte . jïour 
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ne  voulloir  une  paix  asseurée,  ains  seulement  ung  deslay  à ce  que  son 
maistrc  puisse  ordonner  de  ses  affaires  et  accroistre  ses  moyens  aux 
fins  que  dessus.  Lequel  Lassa  me  dict,  sur  ce,  ce  seigr  estre  très  bien 
informé  de  tels  desseings  dudit  roy  d’Espaigue  et  praticques  dudit 
Mariglian  ; que  inesmes  il  a voullu  cy-dcvant  user  de  voye  de  corrup- 
tion envers  ses  ministres  et  y continuoit,  s'estant  laissé  entendre, 
comme  la  vérité  est,  qu’il  avoil  cinq  mil  esetu  pour  présenter  à 
funct  Méliémet-Bassa , qu’il  ne  bailla  toutesfois  pour  la  soudaine  mort 
d’icelluy,  et  les  avoit  encores;  qu’il  en  avoit  eu  de  plus  trente  mil  pour 
Agmat,  dont  cedit  seigr  est  après  à s’informer  s’il  les  auroit  rcceus;  et 


l'appréhension  de  l'agrandissement  du  roy 
d’Espaigne  jà  imprimée  vifvement  et  re- 
doublée de  cc  seig'.  Et  espère  en  recueillir 
de  tant  plu»  de  fruict,  qu'estant  dès  le  der- 
nier moys  venu  l’advis  de  la  mort  du  def- 
funt  roy  cardinal , dont  le  Mariglian  se 
pavanoit  par  deçà , et  ce»  gens  s’en  eslon- 
narent  aucunement,  je  leur  feu  entendre, 
particulièrement  au  deffunt  btosa  et  au 
cappitaine  de  la  mer,  que  cc  décès  avoit 
empiré  plustost  (pic  amélioré  la  condition 
dudit  roy  d'Espaigne,  attendu  que  le  def 
funt  roy  le  favorisant,  l'cust  peu  peult- 
estre  par  scs  praticques  faire  eslire  de  son 
vivant,  ou  à présent  la  plus  grande  part 
de  la  noblesse  et  tout  le  peuple  luy  estant 
contraire,  l'affaire  se  résouldroit  entière- 
ment à guerre.  Ledit  Mariglian,  par  ses 
ad  vis,  ne  parle  de  l'esleclion  dudit  duc  de 
Bragance,  ains  seulement  que  le  peuple 
se  veuïi  ériger  en  liberté. 

« L'aga  des  janissaires , favorise  plus  que 
oneques  de  ce  seig',  continue  tousjours  en 
sa  première  bonne  volonté  et  très  bons 
offices  pour  vostre  service  envers  S.  H. , et 
espère  que  de  brief  il  fera  quelque  bon  et 
notable  service  à V.  M.  Le  susdit  cappitaine 
hassa,  désireux  de  faire  quelque  voyage. 


ne  luy  estant  réuscy  celluy  qu'il  désiroit 
le  plus,  et  lequel  il  réserve  et  espère  pour 
l'année  prochaine,  a eu  commandement 
de  8.  IL  , et  doibt  partir  dans  la  bu  de  ce., 
moys avec  xxv  ou  xxx  gallères  pour  Alexan- 
drie et  le  Caire , où  il  portera  le  baisa  du 
Caire,  eslcu  nouvellement,  et  eu  rappoijffr 
tera  celuy  «pii  y est  à présent,  fakt  mr  ,**  yjï 
de  la  Porte  depuis  le  décès  d’Agmat,  ***>»  f|S 
semble  quantité  de  pouldre  et  aullre»  mu-  ï&M 
nitions  de  guerre  pour  l’armée  de 
prochaine. 

« Des  occurrences  de  Perse , le  Tocrnac, 
Pcrsien . venant  ambassadeur  du  sophy  en 
ceste  Porte  pour  la  paix,  ayant  eu «dri» 
du  parlement  de  Sinan . et  qu'il  avoit  or 
dre  de  (railler  paix,  s'est  arreslé  aux  oon- 
lins  pour  attendre  ledit  Sinan  etsçavoir  de 
luy  l'intention  de  cedit  seig',  et  en  ànrjàj.  • ; 
continuer  son  voyage  en  ceste  Porte,  sui- 
vant le  commandement  qu'il  en  a de  «on 
prince,  ce  que  ledit  cappitaine  bossa  m'a 
fait  entendre.  L on  haste  avec  toute 
genre  les  spahys . janissaire*  et  a 
de  guerre  qui  doivent  suivre  1 
pour  s'acheminer  au  camp  promptement, 
sur  peine  de  la  vie.  « [Correspondre t é» 
Turquie,  Harlay.) 


mr 
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oultre  ont  advis  qu’il  auroit  corrompu  par  plusieurs  sommes  de  de- 
niers ses  principaulx  serviteurs,  pour  persuader  leur  maistre  que  la 
suspension  d’armes  cy-devant  faicle  n’est  ung  mariage  ny  traicté  de 
paix,  ains  un  dellay  seulement,  pour  quelques  inoys,  prins  par  ce 
seig'  pour  la  nécessité  de  n'avoir  peu  armer  ceste  année , et  advantage 
de  ses  affaires  jusques  à ce  qu’il  ait  mis  lin  â la  guerre  de  Perse  par 
voyc  de  paix  ou  aultrement,  comme  il  espère  de  brief.  Et  que  de  paix 
avec  ledit  roy  d’Espaignc  il  n’en  veult  aucunement,  et  le  luy  fera  tost 
congnoistre  ; ains  désire  sa  iityne  entière , comme  du  plus  invétéré  et 
rusé  cnncmy  qu’il  congnoisse  avoir  : ce  que  V.  M. , dit-il,  congnoistra 
aux  premières  occasions  qui  s’y  présenteront.  Sur  ce  j’adjoustay  la  re- 
monstrance de  n'avoir  obtenu  chose  aucune  de  ce  que  j’avois  pré- 
senté et  requis  des  temps  de  Méhémet-Bassa  pour  sa  mort  si  prompte, 
et  de  Agmat  pour  son  imbécillité,  fénéanlise  et  corruption1,  ny  mesmes 


1 M.  de  Germigny,  adressant  iri  À pari 
à Catherine  de  Médici»  le  règlement  des 
dépensés  secrètes  de  la  diplomatie,  qui  lui 
était,  comme  on  Ta  vu  souvent,  plus  par- 
ticulièrement soumis,  revenait  encore  sur 
les  actes  du  dernier  visir.  11  constatait  par 
ceux  de  son  successeur  les  dispositions 
conciliantes  que  nous  avons  signalées  plus 
liant  dans  la  conduite  de  ce  personnage  a 
l’égard  de  ses  adversaires  : 

« Le  deffunet  a tellement  troublé  et 
renversé  tous  les  affaires  généralement 
en  ceste  Porte , qu’il  a laissé  Turcs,  chres- 
tiens  et  juifs,  en  une  extresme  allégresse 
d’estre  abandonnez  d’un  si  grand  mal.  Le- 
dit Mustafa  monstre,  pnnny  plusieurs  aul- 
tres  accidents,  sa  prudence,  en  ce  qu’il 
favorise  de  ce  qu’il  peult  les  affaires  de 
ceulx  qui  luy  sont  ou  ont  esté  ennemys 
jurés,  ayant  procuré  de  faire  donner  ung 
très  lion  sangiaquat  de  Scopia  au  fils  du- 
dit deffunt  Agmat,  qu’il  a eu.  Il  faict  faire 
cry  pub! icq,  du  xim*  et  xv‘  du  présent, 


que  tous  spahis , janissaires  et  autres  gens 
de  guerre  avans  à suivre  Sinan-Bassa  nu 
camp,  partent  soubdainement , et  dans 
quatre  jours,  à peine  de  la  vie  : et  en- 
voyant visiter  souvent  ledit  Sinan  et  lu\ 
donner  cou raige  par  ebiaoux  exprès . avec 
promesse  de  deniers  et  de  tout  ce  qui  luy 
sera  nécessaire,  à ce  qu’il  n’entre  en  crainte 
de  luy  et  ne  laisse  de  faire  le  service  qu’il 

doibt  à S.  H. 

• J’envoye  au  roy  l’estât  des  préaens 
que  j’ay  faict  à mon  arrivée  en  ceste  Porte, 
tant  au  grand  seigneur  Méhémet,  lors 
premier  bossa  , qu'aux  officiers  de  la  Porte 
et  dudit  bossa.  Où  V.  M verra  que  je  n’y 
ay  espargné  du  mien  jusques  à huict  cens 
escui  de  plus  que  ce  qui  me  fust  donné 
pour  t est  cflect  par  vos  maj" , comme  aussy 
aux  parties  extraordinaire»  V.  M.  pourra 
veoir  comme  je  le»  ay  frayées  par  deçà, 
puis  mon  arrivée,  pour  les  très  exprès  et 
urgens  affaires  et  service  de  voxdites  ma- 
jestez.  N'estant  depuis  très  longtemps,  et 
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response  aux  premières  lettres  de  S.  M.  h la  proposition  de  secours 
la  capitulation,  deslivrance  des  esclaves,  et  plusieurs  aultres  affaires 
qui  se  sont  présentez  du  despuys.  A quoy  il  respondit  que  du  tout 
cy-dessus  je  feisse  traduire  de  nouveau  les  lettres  et  luy  en  fcisse  ung 
arz  et  mémoire  à part,  et  qu’il  ne  manqueroit  à m’y  donner  toute  sa- 
tisfaction, sçachant  telle  estre  l’intention  de  S.  H.  de  me  respecter  et 
caresser  sur  tout  aultre.  \ 

Constantinople , 4 juin  1580.  ^ 

Sire,  Mustafa-Bassa , de  l’audience  duquel j’escri vis  au  long  à V.  M., 
a depuis  commandé  la  confirmation  de  vostre  capitulation,  ensemble  3| 
la  response  de  ce  seigr  à toutes  les  lettres  de  vostredite  majesté,  et  en 
suis  attendant  de  jour  à aultre  l’expédition.  Où , ayant,  Dieu  grâce,  cest 
heur  d’avoir  à négotier  avec  ung  Lassa  prudent1,  j’ay  faict  instance  de  j 

peuit-estre  jamais , advenu  semblables  oc-  raient  pas  h empêcher  la  Porte  de  se  prêter 

currences  de  veoir  en  rnoings  de  sept  à la  négociation  de  l’envoyé  anglais  : 

moys  trois  premiers  bassas  vizirs  en  ceste  • Le  s' Jehan  de  Mariglian,  e*clarcv  après  [?■ 

Porte,  et  estre  conlrainct  de  négotier  avec  rooy  de  la  confirmation  de  Testât  de  pre- 
trois  ou  quatre  pour  ung  : oultre  ce  d’a*  mier  vixir  de  la  personne  du  susdit  Mu»- 

voir  ung  amb'  d’Espaignc  en  leste  qui  gai-  ta  fa  Bassa,  et  bonne  affection  que  ce  seig*  ■ 

gne  ordinairement  ces  gens  par  présents  monstre  de  jour  à aultre  luy  porter,  doub- 

grands  à leur  accoustumée , et,  comme  tant  de  faire  faulte  à icelluy  de  plus  loo- 

chascun  sçail,  avoit  cinquante  mil  ducats  guement  différer  de  le  visiter,  attendu  que 

‘ pour  ledit  deffunt  Mëliémct , et  les  a en  j’avoys  frayé  le  chemin,  luy  porta  présent 

cores  pour  ung  aultre  avec  trente  mille  de  de  deux  grandes  couppes  de  cbrislal  dero* 

plus  pour  deffunt  Agmat,  sur  la  recherche  che  avec  leurs  couverts  garnir  d‘or,  l’une  ; 

desquels  ce  s‘  est  à présent  à sçavoir  s’il  les  en  forme  de  grande  tortue  et  l’autre  de 

aura  baillés  ou  non;  et  de  tant  supplirayjje  lymace,  vallanlz  lesdite»  couppes  dix  ni  il 

vos  maj"  d’avoir  égard  à la  nécessité  des  escuz,  et  de  quantité  de  robbes  de  soye 

affaires  qui  m’ont  conlrainct  à faire  les  sus-  pour  les  principnulx  serviteurs  dudit 

dites  parties.  » ( Corr . de  Turq.  Harlay.)  basse.  Dont  je  ne  peulx  dire  aultre  chose 

1 M.  de  Germigny,  écrivant  du  a juin  à V.  M.,  sinon  que,  oultre  ce  qu’il  faut  ^ 

précédent,  rendait  compte  à Henri  111  des  vu  ne  sortir  content  de  ladite  audiancè,*® 
dispositions  nouvelle»  que  rencontrait  la  estant  retourné  audit  bassa  peu  de  jour 
mission  espagnole.  Mais  parmi  les  avan-  après  luy,  à l*occasion  d’un  jeune  homme 
lagos  qu'il  remportait,  il  était  obligé  de  de  Bloys  de  vos  subjects  prins  des  Mor- 

constater  que  se»  démarches  ne  réussi-  laques  volleurs  sur  les  terres  des  Vénir 
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faire  chercher  aux  registres  de  ceste  Porte  une  ancienne  el  très  avan- 
tageuse capitulation,  faicte  du  temps  de  M.  de  la  Forest,  aml>r  en 
icelle,  l'an  m vc  xxxvi.  Dont , pour  n’avoir  esté  trouve  l’original  en  lurcq 
parmy  les  papiers  de  ceste  ambassade,  doublant  aussy  que  ces  gens, 


liens , et  conduict  esclave  en  ce  lieu , ou  il 
s'es l faict  Turc,  icelluy  bassa  me  confirma 
l'occasion  de  la  suspension  d'armes  avec 
longs  discours  de  ce  qu'il  a acquis  à ce 
seigneur  sur  le  Persien,  et  de  l'extrémité 
en  laquelle  il  l a réduit.  $i  bien  qu’il  y es- 
péroit  ceste  fois  une  fin,  Sinan-Basso  ayant 
nouveau  commandement  de  S.  H.  de  bas* 
ter  son  arrivée,  traitter  et  accepter  toutes 
honuestes  conditions  de  paix  de  l'ami/ que 
l'on  dit  l'attendre  aux  confins,  ou  de  livrer 
promptement  le  combat  à feiineiuy;  ce 
qui  faict  ce  seig'  avoir  ses  desseings  du 
costé  de  Ponant.  Le  voyage  du  rappitainc 
bassa  en  Alexandrie  et  au  Caire  est  rompu 
quant  à sa  personne,  n’ayant  ce  seigneur 
trouvé  bon  de  se  priver  de  la  préscnced'ung 
si  signale  serviteur  pour  si  légère  occasion 
et  pour  service  qui  se  peult  faire  paraultre. 

• Ledit  bassa  m’a  aussy  accorde  la  li- 
cence des  naves  ebrestiennes  de  toz  sub- 
jects,  Vénitiens,  Ilaguzois  et  aultres,  cy-de 
vantarrestées  par  commandement  de  S.  11., 
lesquels  tons,  et  les  ministres  de  leurs 
princes,  m'en  ont  particulièrement  remer- 
cié ; et  en  attends  ung  autre  commandement 
général  pour  l'assuré  traficq  de  tous  vos 
subjeetz  en  ceste  costc. 

« Le  marchand  anglois  poursuit  vivement 
son  affaire  en  celle  Porte,  et  semble  cslre 
beaucoup  favorisé,  tant  a l’occasion  des 
aciers,  étain  el  léton  qu'il  leur  a apporté 
et  promet  apporter  cy-après . que  pour 
l’opinion  cju'ilz  ont  que  le  bruict  d'estre 
recherchés  de  paix  et  alliance  de  plusieurs 
princes  clircstiena  advantagera  et  fortifiera 


grandement  leurs  affaires  de  Perse  Qui 
me  faict  doubler  que  ledit  Auglois  sera 
pour  obtenir  partie  de  son  intention,  si 
bien  je  continue  à y faire  office,  attendant 
les  instructions  de  V.  M.  sur  ce  faict,  sui- 
vant ce  que  je  luy  en  oy  cscrit  cy-devant. 

« Des  occurrences  de  ceste  Porte,  le  tri- 
but de  la  Bogdavie,  que  l’on  lient  estre 
de  ollanle  mil  ducats,  arriva  le  XXV II T 
du  passé  et  a esté  présenté  le  xx.x*  dudirt , 
auquel  jour  fust  aussy  apporté  celluy  de 
Vallachie,  de  otlante  sommes  d’aspres  re- 
venaus  à cent  soixante  mil  escux,  et  pré- 
senté le  jour  suivant.  Le  Brulti  duquel 
j’ay  escrit  cy-devant  à V.  M.  avoir  esté 
employé  avec  le  Marigliart  en  ceste  négo- 
ciation , aricsté  à Lezina  pour  quelque 
soupçon,  el  depuis  relascbé  après  le  dé- 
cez  de  Méhénict- Bassa  ; ayant  négolié  en 
ceste  Porte  la  restitution  du  vayvode  de 
la  Bogdavie  régnant  à présent,  et  l’estant 
allé  trouver  depuis  peu  de  jours,  a esté 
% largement  recongneu  de  ses  services  pur 
ledit  vayvode,  faict  général  de  sa  cava- 
lerie et  fanterie . beu  une  eschelle  ou  date 
d'un  port  vallant  trois  mil  ducats  par  an , 
el  l'usufruit!  de  la  succession  et  lioyrie 
d'un  seig'  signalé  exécuté  par  justice.  Ce 
seig'  a envoyé  ces  jours  passez  cinquante 
sommes  d’aspres  de  présent  au  Tartare. 
avec  trois  très  riches  espèes  garnies  de 
pierreries  cl  quantité  de  robbes  de  drap 
d’or,  le  priant  de  retourner  avec  ses  forces 
à guerroyer  le  Persien  en  sa  faveur  pour 
de  tant  plus  fortifier  et  accélérer  ses  dès- 
seings  cy-dessus.  * {Corr.  de  Tutq.  Harlay.) 
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informez  du  contenu  en  icelle,  incsmcs  lenissangy-bassyou  cliancellier, 
allèguent  de  ne  la  trouver,  ainsy  qu’ilz  ont  faict  aultresfoys,  j’envoye 
coppie  de  la  traduction  cy-incluse,  à ce  que  si  V.  M.  la  juge  bonne  et 
utile  pour  son  service,  il  luy  plaise  commander  les  papiers  de  f 
M.  de  Beauregard  et  aultres  secrétaires  d’Estat  de  ce  temps  estre  vi 
tez , scavoir  si  l’original  s’y  trouvcroit,  lequel  luy  aurait  peult-esl 
esté  envoyé  dès  lors1. 

Le  nonce  du  seigr  Battory,  arrivé  puis  quelques  jours,  a baisé 
main  à S.  H.,  et  requis  qu’il  luy  pleust  permettre  au  Tartare  de  don- 
ner secours  à son  prince  de  trente  mil  chevaulx  contre  le  Moscovite, 
suivant  la  convention  qui  est  entre  eulx,  les  I’olacz  faisant  à ceste  lin 
présent  audit  Tartare  de  trente  mil  tallars  chacun  an;  auquel  fust  res- 
pondu  par  le  bassa  ce  seig'  ne  le  vouiloir  permettre,  pour  estre  icel 
luy  Tartare  premièrement  amy  de  ceste  Porte  que  de  la  Poloigne.  et» 
qu’il  en  a affaire  d’ailleurs.  Moingz  luy  fust  octroyé  une  seconde  re- 
quesle  que  les  gens  de  ce  seig',  estans  sur  leurs  contins,  près  la  mer 
Noyre  et  le  lleuve  Nepet  (Dnieper),  cessassent  de  bastir  ung  fort  qu’ilz 
laisoient  sur  ledit  fleuve  : de  façon  que  ledit  nonce  partira  de  ce  lieu 
peu  content,  et  sans  avoir  obtenu  chose  d’importance  pour  son  prince. 
L’advis  du  rencontre  en  Hongrie  de  l’archiduc  Erneste  avec  le  bassa 
de  Budc,  où  ceulx-cy  ont  receu  ung  échec  assez  rude1,  les  a eslonnez 


1 Les  détails  précis  et  curieux  que  * 
donne  ici  M.  de  Gcrmigny  montrent,  à 
I occasion  de  ces  renouvellements  devenus 
si  fréquents,  et  malgré  l'intérêt  que  la 
France  avait  à maintenir  chez  ses  agents 
une  tradition  si  importante  pour  elle,  à 
quel  degré  d'incertitude  l’on  était  arrivé 
sur  l’existence  du  premier  traité  obtenu 
sous  François  I"  par  M.  de  la  Forcst,  et 
rapporté  en  entier  t.  I,  p.  *83.  On  a vu 
déjà  une  contestation  du  même  genre  éle- 
vée dans  une  circonstance  semblable  sous 
le  dernier  ambassadeur,  et  rapportée  ci- 
devant  p.  6q4  « à la  note. 


* Cet  incident  avait  occasionné  une  série 
de  mutations  parmi  les  dignitaires  de  la 
Porte,  que  M.  de  Germigny  écrivait  a part 
avec  d'autres  particularités  à Catherine  de 
Médicis  ; 

• Ce  seigneur,  sur  l’occasion  d’avoir 
privé  le  bassa  de  Rude  de  sa  charge,  pour 
l’accident  advenu  sur  le  Danube  et  escbec 
receu  par  luy  de  l'archiduc  Erneste,  a 
promeu  plusieurs  de  ses  esclaves  et  scr- 
vileurs  plus  familiers  en  divers  degrés, 
ayanlliiil  son  miralhen  ou  gujeton,  nommé  ^ 
AliAga,  beglierbey  de  Rude,  au  lieu  du 
dit  bassa,  comme  aussi  le  frère  du  janis» 
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aucunement,  et  dit  l'on  tjuc  le  beglierbcy  de  la  Grèce,  qui  est  jà  en 
campaigne,  a commandement  de  s’y  acheminer  promptement. 


Constantinople,  le  17  juin  1580. 


Sire,  je  retournay  à l’audience  à Muslala-Bassa  pour  ne  laisser  cou- 
ler temps  depuis  l’accident  passé,  ainsy  que  je  n’ay,  jusques  à ce  que 
j’eusse  par  escrit  l’intention  de  ce  seigr  sur  icelluy,  laquelle  le  dellunt 
bassa  m’avoit,  par  plusieurs  foys,  faict  entendre  de  bouche,  me  fai- 
sant aussy  jouir  du  bénélicc  d’icelle , comme  il  vous  aura  pieu  voir  par 
la  despesche  du  xvir  avril,  particulièrement  : et  de  faict,  ledit  Mustafa 
disposé  de  soy,  et  par  les  très  bons  offices  que  le  cappitaine  bassa  a 
tousjours  faict  près  de  luy  pour  vostre  service  , commanda  lors  expres- 
sément, en  ma  présence,  à son  tesquéré  ou  secrétaire,  d'aller  au 
resquital  pour  luy  ordonner  derechef,  de  sa  part,  de  haster  et  dèpes- 
cher  la  response  de  ce  seig'  à V.  M.  sur  la  minute  des  poinetz  princi- 
paulx,  qu’il  fit  lors  dresser  sur  le  champ  avec  vostre  drogueman , poul- 
ies envoyer  audit  resquilat.  Laquelle  response,  je  peulx  assurer  V.  M. . 
contiendra  tout  le  contentement  qu’elle  aura  peu  désirer  sur  le  sus- 


sairc-aga  fait  capitaine  du  Danube  au  lieu 
de  celui  qui  fut  tué  audit  rencontre;  J usuf- 
•*ga,  son  capigi-liassi , fait  niiraihcn;  son 
rapigilar  quecbaiasi , ou  lieutenant  de  ses 
gardes,  petit  imbrahor  ou  cscuier;  le  ge- 
bigi-bassi,  ou  garde  des  orrnes  de  S.  H., 
capigilar-quechaiasi , et  ungde  ses  ccsnigir 
ou  gentilbonmie  servant,  gebigi-bassi.  Ht 
oultre,  pour  le  décès  du  mufti,  ou  grand 
pontife,  fait  mufti  le  cadilesquier  de  la 
Grèce,  qui  est  comme  grand  président  de 
la  justice;  celuy  de  la  Natolie  fait  cadiles- 
quier de  la  Grèce,  et  celluy  d’Andrinople, 
de  la  Natalie. 

« Il  eut , deux  jours  auparavant . une  lille 
qui  a causé  grande  allégresse et  tient  l’on 
que  de  brief  il  baillera  son  nisnée  en  ma- 


riage à l aga  des  janissaires,  qui  est  gran- 
dement favorisé  de  S.  H. , et  fera  circoncire 
le  prince  son  lil/..  Il  a marié  ces  derniers 
jours  une  sienne  favorisée  esclave  à son 
saquergi-bassi  ou  grand  veneur,  se  don- 
nant au  surplus  à ses  plaisirs  parrny  les  dé- 
lices , logé  à présent  avec  la  royne  sa  mère 
borS  son  serrai!  ordinaire,  où  il  faitbastir, 
prés  la  porte  d'Andrinople.  Il  court  ung 
bruict  de  certaines  galliottes  turquesques 
prinses  ou  renfermées  entre  lcZunte  etCé- 
phalonie  par  vingt-cinq  gallères  chrestien- 
nes,  vénitiennes  el  de  Sainct-Eslienne,  ce 
que  toutlcsfoys  I on  ne  tient  pour  certain. 
J attend/  de  jour  à autre  les  responcus  de 
ce  seig*  aux  lettres  du  roy,  lesquelles  le 
bassa  a commandées  au  secrétaire.  » 
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dit  accident1,  et  tous, autres  affaires  qui  concernent  par  deçà  le  bien 
de  son  service,  espérant  aussy  en  faire  faire  mention  par  voz  cappilula- 
tions,  et  si  tosl  qu’auray  retiré  icelle  responsc , la  vous  envoyer  en 
diligence  au  premier  jour  par  le  secrétaire  Berthier,  lequel  vous  in- 
formera de  toutes  les  particularitcz  et  occurrences  de  cesle  négocia- 
tion, et  l'aurais  jà  eue,  n’eust  esté  dix  ou  douze  l’euz  qui  ont  faict 
ell'ect  depuis  ce  mois  en  Constantinople , jusques  à avoir  bruslé  plus 
de  sept  ou  huict  cens  maisons  et  assez  plus  grand  nombre  de  bouti- 


1 L'accident  tionl  il  4’agit  ici  est  la  dis 
pute  de  préséance  avec  l’envoyé  d’E» 
pagne , qui  éveillnit  les  susceptibilités  de 
Henri  III  plus  que  les  autres  atteintes 
portées  à son  influence,  et  qui  avait  failli, 
comme  on  l'a  vu,  attirer  à l'ambassadeur 
la  disgrâce  de  son  souverain.  Aussi  M de 
Germigny  s'empressait-il  d'ajouter  à l’a- 
dresse de  Catherine  de  Médicis  d'autres 
détails  sur  ce  point  recueillis  ultérieure- 
ment : 

• V.  M.  verra  les  bonnes  arrhes  que  j’ay 
de  ce  seig'  et  du  premier  bassa  d’envoyer, 
au  premier  jour,  pur  le  secrétaire  Berthier 
advis  avec  lettre  de  S.  II  au  roy,  qui  por- 
teront toute  la  satisfaction  que  vos  maj” 
peuvent  désirer  sur  l'accident  passé  en 
reste  Porte,  où  je  nay  cessé  de  (railler 
pour  en  avoir  lettre»  et  déclarations  par 
escript  jusque  à l’clTect,  si  bien  que  le 
deflunt  bassa  111’avoit  souvent  faict  sçavoir 
que  ce  seig',  par  cedit  accident,  n'enten* 
doit  avoir  préjudicié  au  droict  de  pré- 
séance que  S.  M a sur  ledit  roy  d’Espai- 
gne;  ains  la  sincère  intention  de  S.  H.  est 
de  luy  conserver  en  son  entier  icelle  pré- 
séance, m'en  ayant  inesmc  toujours  faict 
joyr,  particulièrement  aux  fesles  de  Bas- 
que» dernière»  cl  aultres  cérimonies  qui 
se  sont  despuis  ensuivie»,  où  ledit  Mari- 
glian  ne  s'est  jamais  trouvé,  pour  ne  luy 


eslre  permis  de  se  seoir,  sinon  au-dessous 
de  moy.  Ce  m'a  esté  singulière  consolation, 
après  une  si  heureuse  issue  de  dessus,  de 
reeepvoir  les  lettres  de  vosdilcs  raaj”,  et 
vcoir  par  icelles  qu’il  ait  pieu  au  roy  me 
continuer  en  son  service  par  deçà.  • 

Le  a juillet  suivant,  M.  de  Gcmiigny, 
écrivant  à Henri  III,  se  prévalait  auprès 
de  lui  d'une  démonstration  publique  qui 
avait  servi  à confirmer  aux  yeux  de  la  po 
pnlation  scs  prérogative»  d’ambassadeur: 
« L'cvesque  de  Scio  ayant  eu , ces  jours 
passés , recours  à voslre  auclorité  et  faveur 
pour  eslre  réintégré  en  son  csvesché,  ou 
les  siens  xnesmes  luy  «voient  meti  quel- 
que trouble  pour  sa  probité  et  liberté  à 
censurer  le»  vice»,  preschant  comme  il 
faict  ordinairement . luy  ayant  faict  obte- 
nir commandement  très  exprès  de  cc 
seignr  el  lettres  de  recommandation  du 
susdit  cappilainc  bassa,  il  m'a  requis  de 
vous  tesmoigner  l'infinie  obligation  qu’il 
recoguoist  avoir  à V.  M.  Je  ine  trouva?  à 
la  procession  solennelle  de  la  Fcste-Dieu 
dernière,  accompaigné  de  tous  les  seig” 
Perot»  à l’accouslumée,  ou  toute»  les  égli- 
se* chrestiennes  de  Constantinople  el  Pera 
s'assemblent,  et  lust  faict  l'office  par  le 
susdit  évesque,  on  celuy  que  savei  n’osa 
coinparoislrc , comme  il  u a oneques  faict 
en  aucun  lieu  ny  acte  public.  • 
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cjues,  avec  perte  de  plus  d’un  million  d’or,  ainsy  que  l'on  dit,  où  tous 
les  bassas  et  principaulx  de  ceste  Porte  ont  esté  quasi  ordinairement 
empescliez. 

Depuis,  je  rcceus  la  lettre  de  V.  M.  avec  celle  pour  Sceniisi  et  cap- 
pitaine  bassa1,  qui- me  Fut  à double  et  entière  consolation,  voyant  pat 
icelle  qu’il  vous  plaisoit  me  retenir  encores  en  vostro  service  par  deçà, 
où  j’espère  y suivre  Formellement  vos  commandemens  tant  pour  le 


1 Oit  q vu  ci-devant  la  mort  du  lavori 
ScheiDfti- Pacha,  qui  rendait  sans  applica- 
tion la  lettre  que  le  roi  lui  adressait.  M.  de 
Germigny,  en  revenant  sur  les  avantages 
actuels  de  sa  position  sous  la  nouvelle  di- 
rection de  la  Porte,  annonçait  l’arrivée 
d’un  nouveau  baile  de  Venise,  dans  lequel 
il  espérait  trouver  un  auxiliaire  pour  com- 
battre vigoureusement  l’intrusion  diplo- 
matique de  l'Espagne  en  Turquie: 

■ J*ay  présenté  vos  lettres  au  cappiluine 
bassa,  qui  les  a reçues  et  vues  avec  sin- 
gulier contentement,  s'offrant  plus  qu'ont* 
ques  à vostre  très  humble  service,  dont  il  a 
donné  cv-devant  si  bonnes  arrhes,  mesnies 
prés  le  bassa  deffunt,  duquel  il  estoil  fort 
peu  avmé,  et  près  ccstuy-cy  avec  lequel  il 
est  entièrement  confident.  Pour  le  regard 
de  Scemisi-Bassa , j’ay  donné  cy -devant 
advis  à V.  M.  de  son  décès,  et  espère  que 
j’auray  à me  contenter  de  négocier  avec 
Muslaia,  premier  visir,  et  ledit  cappitaino 
bassa,  sans  aultre  voye,  pour  estre  ledit 
Mustafa  tel  qu'il  se  peult  désirer  pour  le 
bien  et  grandeur  de  vos  maj"  et  des  deux 
empires. 

« Avant-hier  arriva  le  seig'  Paul  Conta- 
rini , envoyé  bayle  pour  la  seigneurie  de 
Yeni/c  en  ceste  Porte,  gentilhomme  de 
famille  très  ancienne  et  bien  qualifiée  d'ail- 
leurs , auquel  j'ay  envoyé  au  devant  à l’ac- 
cousluinée  mon  secrétaire  avec  aultres  de 


ma  maison  pour  l lioiiorer,  ce  que  ne  iist 
ledit  Mariglian.  J'attends,  à nos  premières 
enlrcveues,  l'occasion  de  sonder  de  luy 
comme  de  moy-mesme  si  ceste  scig"*  voul- 
droil  entendre  à se  joindre  en  cause  pour 
obvier  aux  desseings  d'agrandissement  du 
roy  d’Espaigne,  ensemble  à la  conséquence 
de  ceste  paix,  qui  ne  luy  |K>urra  estre  qu’à 
très  grand  intérest.  Ce  que  ji*  n’ay  peu 
faire  avec  le  secrétaire  vice -bayle  à pré- 
sent révoqué , pour  ne  l'avoir  jugé  capable, 
et  oultre  ce  remarqué  plus  pariisant  pour 
le  Mariglian  que  affectionné  à son  debvoir 
et  nu  bien  et  intention  de  sesdits  scig’1, 
dont  ledit  s‘  bayle  Conta  ri  ni  m'ajafaict 
entendre  par  ung  atnv  commun  qu'il  re- 
cepvra  le  chastiment  qu’il  mérité,  et  que 
leur  prince  en  a eu  de  longtemps  l'adver- 
lisaenient.  Me  réservant  à vous  en  escrire 
les  particularité/.,  ensemble  le  ressenti- 
ment que  j’en  auray  laict  audit  < bayle, 
lequel  m'a  promptement,  apres  son  arri- 
vée, envoyé  son  secrétaire  pour  me  sa- 
luer de  sa  part  et  nie  dire  qu’il  avoiteburge 
ample  de  reste  scig'"  de  m'honorer  et  res 
porter  sur  tous  aultres . comme  ministre 
d’un  roy  principal  et  auquel  ils  recognois 
sent  avoir  très  cslroitc  obligation.  Et  m’a 
donné  advis  qu'il  dcspescheroit  ce  soir  ex- 
traordinairement pour  advertir  ses  seig  * 
de  son  arrivée,  qui  m'a  esté  occasion  de 
ceste  présente  despesebe.  » 


918 


NÉGOCIATIONS  Dli  LEVANT 

regard  du  poinct  essentiel,  qu’à  ne  bailler  par  escript  chose  d'impor- 
tance. Où  loutesfoys,  de  ce  qui  est  passe,  je  supplie  V.  M.  avoir  égard, 
à la  nécessité  du  temps,  grandement  dissemblable  au  passé,  ordre  du 
prince  et  imbécillité  de  celluy  avec  qui  l’on  avoit  lors  à négotier;  le- 
quel, manquant  entièrement  de  mémoire,  avoit  commandement  de  ce 
seigr  de  se  faire  dresser  arz  par  escript  de  tout  ce  qu’on  négolieroit 
avecluy,  pour  les  monstrer  à S.  H. , qui  d’ailleurs  a voulu,  par  c&' tjfl 
moyeu,  estre  informée  au  vray  de  tous  les  affaires  de  son  empire  : re- 
tranchant en  ce  la  trop  grande  auctorité  que  ses  premiers  vizirs  avoient 
cy-devant  occupée  du  temps  de  defTunct  Méhémet-Bassa , et  pour  ob- 
vier aulx  grandes  concussions  qu’ilz  peuvent  et  sont  accoustuuiez  faire,  I 
s’estant  ledit  feu  Méhémet  enrichy  jusquesà  vingt-deux  millions  d’or  de 
facilitez  et  plus,  et  Roslan-Bassa , auparavant  luy,  de  quatorze  millions, 
dont  S.  H.  auroyt  receu  plusieurs  plainctes  depuis  leur  décez.  A quoy 
j’adjousteray  que,  pour  obvier  à ce  que  très  justement  V.  M.  prévoit 
par  ses  lettres,  et  aulx  fins  qu’ils  ne  peussenl  prévaloir  d’escript,  je- 
n’en  ay  signé  ny  cacheté  aucun  : et  se  pourroit  en  tout  cas  rappor- 
ter le  tout  à l'artifice  dudit  feu  bassa  ou  d’aultres  qui  sc  retrouvent  4 
présent  en  ceste  Porte,  peu  affectionnez  au  bien  de  vostre  service.  Si 
bien  d’ailleurs  ce  dit  scigr  est  tellement  secret  et  couvert,  qu’estant  or- 
dinairement les  bassas  en  dissentions  entre  eulx,  et  envoyans  souvent 
des  arz  par  escript  à S.  H.  les  ungs  contre  les  aultres,  ils  ne  sravent 
néanmoings,  par  la  prudence  d’icelle,  et  n’ont  oneques  sceu  aucune 
chose  des  mauvais  offices  l’un. de  l'autre.  Et  pour  toucher  au  parti- 
culier de  l’arz  présenté1,  V.  M.  en  aura  peu  remarquer  le  fruict  tel  que, 


' La  requête  dont  ii  s'agit,  et  que  M.  de 
Germigny  parait  chercher  à justifier  ici 
auprès  du  roi , est  sans  doute  un  mémoire 
écrit  en  italien  qu'on  trouve  dans  la  col- 
lection de  llarlay  : celle  pièce  ne  porte 
aucune  date . mais  parait  se  référer  pour 
le  fond  aux  circonstances  indiquées.  Quoi- 
que le  contenu  ne  fasse  que  répéter  sous 
une  autre  forme  les  raisons  que  M.  de  Gor- 


jg! 

imgny  a déjà  exposées  plusieurs  fois contre  J Jÿ 
la  conclusion  du  traité  avec  l'Espagne] 
nous  en  citerons  les  passages  les  plus  saH-  I 
lanls,  dont  quelques  uns  tirent  leur  intérêt 
des  précédents  qui  avaient  marqué  à d’au* 
très  époques  le  stjour  de  M.  de  Germigny 
en  Turquie.  Celle  pièce  était  assez  ouvegy  , 
tetnent  agressive  pour  alarmer  la  circoiWh 
pection  d’Henri  111,  qui,  tout  en  agissante 

<ï/ 
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le  jour  suivant  à icelluy-là,  commandement  d’armer  sortist,  et  auroit 
sans  doute  continué  sans  la  nécessité  de  la  guerre  de  Perse,  qui  les  a 
contrnincts  à accepter  1 me  suspension  d’armes,  pour  quelques  mois. 


contre  Philippe  11,  ne  voulait  pas  laisser 
des  preuves  aussi  précises  de  son  hostilité 
entre  les  mains  de  ministres  confidents  inté- 
ressés de  l'Espagne,  malintentionnés  pour 
lui , comme  l'étaient  ceux  qui  formaient  la 
précédente  administration  de  la  Turquie: 
« 11  disMgno  d*  aggrandirsi  da  parte  del 
re  d’ Ispagna  ha  da  esser  inolto  considé- 
ra to  da  sua  allczza , perché  quel  re,  avendo 
una  potente  nrinata  di  mare  et  uno  escer- 
rito  di  terra  in  Fiandra  . dissegna  d’ impa- 
Ironirsi  del  regno  de  Portogallo,  et  havendo 
conquistato  quel  regno,  corne  s’  intemle 
che  si  sia  già  fatto  ellegere  per  s uccessore 
al  re  d'hoggi,  molto  vccchio  et  di  più  di 
oltanl'  anni , di  farsi  signore  anche  de’  regni 
d’  Inghil terra  et  Scotia , soit»  spccic  di 
aiutar  certi  ribelli.  11  che . sendo  signore  di 
lanti  regni,  che  cosa  ha  da  sperarsi , senon 
che,  secondo  finveteralo  odio  ch*  egli  a 
ton  questo  imperio  ottomanico,  egli.  non 
ostante  la  pace  o trieghn  e i giuranienti 
prestatili  d*  osservarta,  voltara  lutte  le  sue 
force,  che  sarranno  ail’  ora  grandissime, 
verso  Oriente,  a la  ruina  di  esso.  Né 
manco  si  ha  da  as  pet  tare , sc  sua  altez/a 
dal  successode  negocii  di  Persia,  che  detlo 
re  d*  Ispagnu  si  va  imaginando  et  puhli 
cando  che  siano  in  malissium  termine, 
pigliarà  occasione  di  cnndescendere  a 
traitai  delta  tregua  o pace.  Ne  potiebbe 
S*  A"*  far  cosa  più  a propositoche  adesso, 
se  lei  ha  voglia  di  fortilicar  et  aggrandire 
esso  re  di  Spagna,  per  il  dissegno  che  gli 
ha  di  rendersi  fonnidabite  a tott*  il  mondo 
col  mezo  di  essa  pace,  et  massiine  a sua 
altma,  facendosi  patrone  di  Porlog&llo, 


Inghillerra  et  altri  regni,  conie  di  soprn, 
acio  possa  poi  fra  pochi  anni  piùfacilmente 
et  con  potentissirae  armate  et  exereiti  per 
terra  far  imprese  contra  S’  A*".  AJ  che  bi- 
>ogna  che  S*  A‘M  Kabbi  molto  rispetto, 
aciochè  non  si  dcsmcntichi  tnlmente  di 
comprar  la  sperarua  incerta  d*  un  favore 
présenté  al  bisogno  elle  lei  ne  credo  di 
liavcre  per  le  cose  di  Persia,  per  esseroe 
rompensato  molto  caramente  perl’avenire. 
per  f acrescimento  délia  fors©  del  re  di 
Spagna,  dandoli  tempo  et  modo  col  mezo 
di  questa  pace  di  ronquistar  tanti  regni 
grandi  et  potenlissimi. 

• Et  quel  che  si  puo  dir*.  il  principale 
da  considéra r*  a un  principe  glorioso, 
trionfante  et  generoso  corne  é S.  A-,  as- 
somigliando  in  quello  quel  U vnlorosn  et 
untica  casa  ottomanica , è questo  : se  pur 
li  vuol  far  pace,  di  Parla  et  pot  ci  la  far  con 
riputatione  et  lionor  suo  et  di  questo  po 
tentissimo  imperio,  11  che  par  che  non 
posxi  per  adesso,  prima  Irultando  con  lui 
questoGiov.  di  Mariliani,  huonio  da  imita , 
schiavo  ultiniamenle  riscaltato  in  questa 
cilla  diComlantiuopoli,  et  taie  che  ogiuno 
lo  cognosce  a tal.  che  si  vede  un  grau 
dissimo  dispreggio  che  la  il  re  d*  Ispagna 
di  sua  altczza  di  inamlar  a un  potentissimo 
imperadore.  per  cosa  coal  importante  coine 
© questa  pace,  un  huonio  da  mente  a traitai- 
con  esso.  Poi.  pigliando  detto  re  d*  Ispagna 
questa  occasione  de  succcssi  délia  guerra 
di  Persia,  ricercamlo  la  pace  in  quest  i teiupi, 
egli  si  darà  sempre  il  vanto,  et  cossi  lo 
rredcràtutta  la  rristianità,  che  S.  A hahbi 
fatto  la  |wce  per  ritrovarsi  molto  iuqvedila 
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pour  le  bien  fie  leurs  affaires.  La  incsme  nécessité  et  occasion  que 
dessus  ont  contrainct  le  s'  Mariglian  à bailler  par  escript  à deffunct 


jielle  cosc  di  Persia . cl  per  baver  paura 
clic  esso  re  d*  Ispagna  dall*  allre  bande 
l'ussnllassi  cl  li  facessi  danni  ne  suoi  paesi, 
inassime  che  detlo  re  d’ Ispagna  par  die 
dontandi  la  pace  col  lésion  in  mano,  ha* 
vendo  un’  armata  potente  sul  marc,  la  quale 
per  ripulation  di  S*  Ail'"  dovrebbe  esser 
ordinala  di  disfarsi  inanzi  far  parola  di 
pace  in  modo  nessuno  : cbe  c COM  in- 
solita  nè  mai  vista,  clic  S'  A"*,  la  quale 
sempre  èstalaformidabile  a lutlo  ilmondo. 
adesso  si  dica  da  lei  ch’  ella  liabbi  paura 
d’ un  re  d’ Ispagna , il  quale  è pur  sempre 
stato  vinlo  et  superato  dal  re  di  Franza,  el 
sarà  ogni  voila  clic  se  11c  apresentaranno  le 
occasioni. 

* Per  il  quatro  S'  A’"  si  metlerà  inanzi 
degli  occlii  V inveleralo  odio  d’ Ispagna 
contra  la  casa  ottoinnnica  ; clic  quel  re 
non  lin  mai  ccssalo  (in  hoggidi  di  far  la 
guerra  con  questo  imperio  el  di  cercarne 
la  ruina  et  distrutione  con  tutti  i modi, 
mnssime  sendosi  sempre  ingegnalo  di  far 
légué  con  tutti  i priucipi  christ  iani  a questo 
eflello.  Dove  particolarmcnte  ha  sciupre 
ricercato  il  re  di  Franza  di  inlrarvi,  et 
anche  fattoli  la  guerra  per  constringerlo 
a cio;  et . sendo  la  guerra  aperta,  ira  li  ar- 
ticoli  di  pace  volendosi  richiederc  questo 
che  intrarebbe  in  légua.  11  che  pur  S*  M‘ 
mai  lia  volulo  aconsentire;  et  perô  detlo  re 
d' Ispagna,  mancaodoli  lulle  le  allre  vie, 
gli  è parso  per  ultinio  suo  artificio  di  poter 
conslringer  detlo  redi  Franza  a simil  légua 
col  tnezzo  di  questa  pace,  gencrundo  in 
esso  un  dispclto  se  si  vederà  sprez/ato  da 
sua  nlle/za  col  prejiudicar  ail’  autica  sua 
amicilia.  Sapendo  egli  che  il  dispelto  lia 
pi  U forza  assai  uelli  an  uni  generosi  chc 


ogni  altro  rispetto.  e che  furae  il  re  mio 
signore.  intendendola  rninima  alterations 
di  questa  amicilia,  haverà  da  rivocanni 
quanlo  presto  di  questa  legatione  che  cosi 
hoggidi  detto  re  di  Spagna , et  per  sempre 
mai , è el  sarà  in  quelio  proposito  di  cercar 
ta  mina  di  questo  imperio.  non  chicdendo 
allro.  senon  un  poco  di  tempo  et  indugio 
di  sua  altezza,  per  polersi  aggrandire  di 
tanti  regni  di  più . aciô  egli  |>os*a  poi  fra 
poclii  giorni.  con  più  pottenza  el  forza 
meltcr  fine  a i suoi  dissegni  antichi,  i 
quali  sono  alla  ruina  di  questo  pottentis* 
simo  stato. 

« Il  che  aciô  non  havenga,  suplica  î>*  A**' 
il  sopradetto  imbasciator  di  Franza.  a 
nomme  del  suo  re  antico  amico  di  questa 
nobilissima  casa . di  considcrar  benissùuo 
tutti  quanti  li  averlimenti  di  sopra.  Et.  si* 
coine  essoambasciatorha  vislo,  sendo  qua 
allre  volte,  a tempo  di  sultan  Soliman  di 
felicissima  memoria . che . volendo  far  im- 
presa  d’importanza. S*  A**'  ragunava  sempre 
il  suo  divan  a cavallo , per  pigliar  il  parère 
di  tutti  i suoi  bassa,  visiri . bcglicrbey,  et 
oltri  suoi  principali  consiglicri;  perché,  in 
questo  negotin  pur  i m porta  ntissimo,  et  il 
qualc  non  importa  manco  che  délia  ruina 
intera  cl  forse  prestissima  di  questo  mipe 
rio.  S*  A'"  dobvrebbe  far  un  divan  puhlico 
in  presentia  sua.  Dove  lei  pigliarebbe  il  pa* 
rere  di  tutti  i suoi  principali  consigUeri  et 
schiavi , aciô  con  essi  ne  potessi  far  una  bo- 
nissima  risolutioncdi  si  odi  no  ; non  sendo 
cosa  che  possi  esserc  trotta  ta  colla  rela- 
tione  di  un  solo  viziro,  raassixue  se  si  ba 
da  lassar  agrandire  un  commune  et  inve- 
terato  neinico,  il  che  aecadcrà  certissimo 
col  mezzo  di  questa  pace.  ■ (Corr.  de  Tarif.) 
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Aginat-Bassa , par  très  longs  et  très  imporlans  aiz , tout  en  qu’il  avoit 
négotié  de  bouche  avec  luy,  peu  auparavant  la  susdite  suspension  d'ar- 
mes, par  plusieurs  et  diverses  foys.  Et  despuis  le  décès  d'icelluy, 
mesmes  despuis  deux  jours,  estant  ledit  Mariglian  allé  à l’audiancc  de 
Muslafa-Bassa , sur  l’occasion  de  cerlain  advis  qu’il  a eu  nouvellement 
du  viee-roy  de  Naples  que  la  suspension  d’armes  devoit  avoir  esté 
portée  par  luy  et  non  par  son  secrétaire,  estant  advis  si  important;  et 
luv  ayant  sur  ce  requis  son  congé  pour  la  doubte  qu'il  concevoit,  pour 
ce  dessus , de  la  seureté  de  sa  personne  eu  ceste  Porte , soubz  coulleur 
néanmoings  d’aller  trouver  le  roy  d’Espaigne  son  maistre  pour  luy 
faire  trouver  bonne  ladite  suspension , et  le  confirmer  davantage  en 
bonne  amitié  avec  ce  seigr,  ledit  Mustafa,  entré  en  doubte  d'ailleurs 
de  quelque  arrière-main  dudit  roy  d'Espaigne,  luy  auroit  desnié  son 
congé,  disant  n’estre  bien  informé  du  discours  de  ceste  négociation. 
Et  sur  cela  l’auroit  requis  et  chargé  de  luy  dresser  ung  mémoire  am- 
ple par  escript  pour  l’instruire  à plain  d'icelle  despuis  l’arrivée  dudit 
Mariglian  en  cestedite  Porte;  ce  que  ieelluy  Mariglian  a faict,  ayant 
eu  despuis  ung  escrivain  turc  apposté  en  son  logis;  non  sans  soubçon 
toutesfoys  que  ce  soit  artifice  dudit  bassa  pour  s’en  prévalloir,  duquel 
il  se  défie  grandement,  pour  le  cognoistre  homme  d’entreprise  et  peu 
affectionné  au  bien  dudit  roy  d’Espaigne  son  maistre.  Où  j’espère 
aussy  intervenir  pour  esclaircir  le  bassa  que  ce  congé  demandé  mons- 
tre évidemment  la  sinistre  intention  de  ceulx  qui  le  révoquent;  et  n’y 
obmettray  à toutes  les  occasions  qui  se  présenteront  à leur  représenter 
souvent  l’entière  asseurance  qu’ilz  se  doibvent  toujours  promettre  de 
vostre  amylié,  pourveu  qu’ils  conservent  V.  M.  en  ses  droits  et  pré- 
rogatives, et  le  ioible  espoir,  ou  plustost  la  ruyne  qu’ilz  peuvent  at- 
tendre d’un  ancien  et  cappital  ennemy  réconcilié,  et  qui,  avec  le  bas- 
ton  à la  main,  faict  semblant  de  requérir  paix,  l'intention  duquel  en 
est  néantmoings  aultant  cslongnée  comme  le  ciel  de  la  terre , ne  deman- 
dant aultre  chose  que  à s'agrandir  pour  convertir  en  après  ses  forces 
contre  cet  estât. 
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Sire,  les  lettres  que  ce  seigr  vous  escript  ont  esté  dressées,  veues  et 
accordées  par  luy,  et  en  ay  faict  faire  la  traduction  par  vostrc  drogue- 
man  en  mon' logis,  ce  qui  n’est  permis  à aucun  aultre  amb',  ny  mesmes 
à celluy  de  l’empereur,  espérant  les  avoir  aujourd’huy  en  main.  Ce 
que  faict  je  seray  dilligent  à retirer  vos  cappitulations  et  lettres  du  pre- 
mier bassa  , qui  m’a  promis  vous  escrirn , pour  incontinent  vous  des- 
pescher  le  secrétaire  Bertbier,  suppliant  V.  M.  m’excuser  si,  pour  la 
quantité  d'affaires  qui  sont  à préseirt  en  ceste  Porte,  et  ce  que  ce  seig* 
s’est  retiré  au  serrail  de  la  porte  d'Andrinople  avec  la  royne  sa  inère, 
où  il  est  affligé  du  mal  caduq  trois  ou  quatre  foys  le  moys1,  il  ne  m’est 
possible  de  retirer  si  promptement  le  tout  comme  j’eusse  désiré.  Si 
bien,  d’ailleurs,  j’espère  que  V.  M.,  recepvant  par  lesdites  lettres  tout 
le  contentement  qu’elle  peut  attendre  de  ceste  Porte,  recongnoistra 


1 Les  excès  auxquels  Aniurat  III  s'aban- 
donnait avec  les  femmes,  l’avaient  rendu 
sujet  a de  fréquentes  attaques  d’épilepsie. 
M.  de  Gcrmigny,  dans  l’instruction  don- 
née à M.  Bcrthier,  dont  il  va  être  parlé, 
en  s’excusant  auprès  d’Henri  III  du  mode 
de  communication  qu'il  employait  avec  le 
sultan,  signale  l’inBuence  qu’exerçait  sur 
ce  prince  efféminé  la  sultane  NourBanou, 
sa  inère,  et  la  sultane  Safyé,  sa  femme, 
de  manière  à faire  comprendre  en  même 
temps  le  motif  de  la  conduite  qu’il  tenait 
à l'égard  de  scs  ministres.  Depuis  la  mort 
de  Sokolli,  la  jalousie  du  pouvoir  l’avait, 
nomme  on  l’a  vu,  porté  à restreindre  l’au- 
torité du  grand-visir,  en  la  contrebalançant 
par  l'influence  des  favoris,  et  cette  cause 
expliquera  les  dispositions  du  même  genre 
qu’il  va  prendre  bientôt  dans  une  conjonc- 
ture nouvelle  : 

« Le  secrétaire  Bcrthier  remonslrera  à 


S.  M.  qu’à  raison  de  l'épilepsie  qui  tour- 
mente plusieurs  fois  le  mois  ledit  G.  S., 
depuis  six  mois  S.  H.  ne  s’est  laissée  voir 
que  bien  peu  à ses  bossas,  et  a este  con- 
traincl,  pour  ledit  mal , de  se  retirer  avec 
la  royne  sa  mère  et  la  Hazachi,  sa  seule 
femme,  tellement  que  ledit  ambr  ny  autre 
n’ont  peu  négotier  avec  S.  H.  que  par  an 
et  lesquerés  ou  par  la  propre  bouche  dudit 
Ibrahim- Aga.  Mais  qu'il  est  prince  si  pru- 
dent quhomme  vivant  n’a  sccu  ni  veu 
lesdits  ar r.  qui  lui  ont  esté  envoyez;  et  que 
ceux  que  ledit  amb'  a présentés  ont  esté 
faits  par  le  conseil  de  feu  Sccinissi- Bassa, 
oncle  de  S.  H.,  et  du  capital ne-bassa , tou- 
tesfois  non  signés;  lequel  à cet  cfl’ect  et 
pour  toute  seureté  luy  a adressé  un  escri- 
vain  turc  son  confident,  avec  telle  proies 
tation  d’eslre  secret  qu'il  le  fera  noyer  si 
par  luy  est  révélé  aucune  chose  qui  re- 
garde les  affaires  de  S.  M.  * (///.  Ori.j 
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trop  mieulx  la  différence  qu’il  y a à négocier  avec  ung  homme  prudent 
et  saige,  comme  est  Mustafa-Bassa , commandant  à présent,  et  ung  fol 
ignorant  tel  qu’estoit  le  bassa  dernier  mort;  et  excusera  de  tant  plus 
les  longues  traînées  et  délays,  qu’il  m'a  convenu  cy-devant  prendre  et 
donner  en  cest  affaire,  et  ce  peu  de  surcroisl,  qui  sont.  Dieu  mercy, 
récompensez  d'une  aultant  plus  heureuse  issue  d’icelluy1. 


' Le  secrétaire  Berthier,  qui  devait 
plus  tard  remplir  l'intérim  «prés  M.  de 
(ierraigny,  comme  M.  Juyé  l’avait  fait 
précédemment  après  M.  de  Lisle,  partait 
pour  la  France  avec  le  texte  des  nouvelles 
capitulations  et  une  longue  instruction  de 
l'ambassadeur.  C'est  un  mémoire  résume 
des  négociations  faites  par  lui  depuis  son 
arrivée,  qui  n'a  pas  moins  de  trente- six 
articles  développés,  et  qui  reprend  une  à 
une,  et  presque  dans  les  mêmes  termes, 
toutes  les  affaires  politiques  ou  d'intérêt 
privé  qu’on  a déjà  vues  exposées  ici.  Cette 
pièce  étant  d’ailleurs  imprimée  tout  au 
long  au  tome  I de  i'IllMSire  O rbandale, 
p.  33 , ad  calcem . avec  la  lettre  particu- 
lière d Amoral  III  qui  l'accompagnait, 
datée  du  i5  juillet  i58o.  nous  ne  les 
citerons  que  par  extraits.  Comme  l'ins- 
truction qui  mentionne  les  satisfactions 
données  par  la  Porte  à chacune  des  récla- 
mations de  la  France,  la  lettre  du  sultan 
conlirme  d'abord  ce  que  dit  l'instruction 
au  sujet  de  la  préséance,  et  de  la  cause 
qui  l'avait  fait  contester  : 

- Le  susdit  vostre  ambr  est  arrivé  et  a esté 
reçu  à la  hautessede  nostre  impériale  grâce, 
et  pour  la  rénovation  des  capitulations  faite» 
anciennement  est  apparu  nostre  noble  com- 
mandement. Et  outre  de  ce,  pour  s’estre 
traitté  pour  le  regard  d'amitié,  avec  au- 
cuns roys  et  seig"  d'Italie  et  autres  lieux 
de  Franquie,  il  ne  sera  caché  à vostre 


part,  que  l'heureuse  nostre  Porte,  avec  la 
grâce  du  très  haut  Dieu,  est  toujours  ou- 
verte tant  pour  l'amitié  que  pour  l'ini 
initié.  Et  en  façon  aucune,  l’aller  et  venir 
en  icelle,  aucun  n’est  prohibé  nydécliassé. 
et  ceux  qui  viennent  pour  l'amitié,  arrivent 
à la  variété  des  grâces  de  nostre  impériale 
baulesse;  et  de  ceux  encor  qui  sont  sur 
l’inimitié,  avec  la  grâce  de  la  haute  et  très 
grande  vérité,  c’est-à-dire  de  Dieu,  les 
préparatifs  se  voyent  en  ce  cas  pour  l'an- 
cienne amitié  que  nous  avons  avec  vous: 
et  aux  matières  du  primat,  et*  de  la  pré- 
séance sur  les  autres  roys,  décisément,  il 
n’y  a chose  auciinequi  apporte  pensement 
à vostre  esprit.  Le  susnommé  vostre  amb 
s'estant  voulu  retrouver  présent  aux  ob- 
sèques du  corps  du  baille  des  Vénitiens, 
en  ce  temps  qu’Aguiat-Bassat  estoit  nostre 
très  grand  vizir,  pour  s’y  estre  icelluy  op- 
posé pour  aucunes  causes,  nous  avons  en 
tendu  que  vous  en  estes  demeuré  mal  sa- 
tisfaict.  Partant,  selon  l’ancienne  aniityé, 
vos  arab",  tant  en  nos  divans  impériaul* 
oonjoinct*  à la  justice,  qu'aux  palais  de 
nos  très  grand*  vizirs,  l’aller  et  venir,  et 
selon  vos  coustumes  en  vos  églises,  et  aux 
obsèques  des  corps  chrestiens,  et  aux 
aultres  congrégations,  est  apparu  nostre 
noble  commandement  de  faire  par  tout 
moyen  le  primat,  et  la  présédence  sur  le-» 
amb'*  d’Espagne,  si  comme  a esté  accous 
turné  de  faire,  et  sans  qu’il  se  monstre  de 
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Le  baile  des  Vénitiens,  nouvellement  arrivé  en  ceste  Porte,  m'est 
venu  visiter,  premièrement  qu’aller  au  sr  Mariglian,  et  me  dist  avoir 
particulièrement  charge  de  ses  seig”  il’ainsy  le  faire,  et  de  m’honorer 


neutre  part  chose  convenable  au  contraire , 
toujours  en  ceste  manière  s’observera.  • 

Un  passage  de  l'instruction  donne  l'in- 
dication précise  des  concessions  que  l’en 
voyé  anglais  avait  obtenues  avant  la  mort 
de  Sokolli,  et  par  conséquent  avant  1678. 
Cet  agent  y est  désigné  par  ses  nom  et  pré- 
nom, tels  qu’on  les  trouve  dans  une  série  de 
pièces  d’une  époque  postérieure,  que M.  de 
Hammer,  ou  tome  VII  d^Y  Histoire  de  l’em- 
pire ottoman , a tirées  de  la  correspondance 
de  Preyner,  alors  ambassadeur  d’Autriche 
à la  Porte.  Voici  ce  passage  : * Et  d’autant 
que  par  présens  et  promesses  faictes  au 
susdict  défunt  Méhémet  Bas  sa  par  Guil- 
laume Harbron,  marchand  anglais  trafi- 
quant par  deçà,  iccluy  Méhémet  aurait  de 
son  tctnps  faict  accorder  une  capitulation 
contenant  trente  cinq  articles,  entre  ledit 
G.  S.  et  la  reyne  d’Angleterre . par  laquelle 
le  trafic  libre  par  tout  le  Levant  luy  estoit 
permis,  pour  elle  et  scs  subjçts,  sous  sa 
bannière  propre  et  non  de  France,  et  au 
roient  depuis  este  icelles  capitulations  dé- 
livrées par  Agmnl-Bassa  audit  Harbron, 
avec  lettres  dudit  s*  à la  reyne ; S.  IL,  à 
l’instance  dudit  amb'  et  pour  de  tant  plus 
gratifier  S.  M.,  auroit  commandé  icelles 
estre  révocquées  et  retirées,  et  en  leur  lieu 
seulement  la  lettre  ci-dessus  escrite  à ladite 
reyne.  * 

La  lettre  d’Auiurat  111,  après  avoir  rap 
pelé  l’affaire  de  Fontarabie  et  promis  à la 
France  les  secours  de  Ta  Turquie  pour  le 
cas  de  guerre  avec  l'Espagne,  énonce  à 
quelle  condition  seulement  la  Porte  enten- 
dait traiter  avec  l’Angleterre  : « Le  sus- 


nommé vostre  amb1  nous  a faict  entendre, 
qu’en  vos  confins  de  France  et  d’Espagne 
s’estant  faits  certains  motifs  et  troubles 
entre  les  vassaux,  si  cela  occasionnoit 
quelque  guerre  entre  vous  cl  le  roy  d’Es- 
pagne, advenant  quelque  bataille,  que 
selon  nostre  ancienne  amilyé  se  deust  don- 
ner secours  en  ce  cas.  Encore  s’il  vous  sera 
de  besoin  de  semblables  secours  ou  ayde, 
soit  avec  nostre  très  haute  armée,  ou  bien 
par  autre  voye , selon  la  façon , que  nos  très 
grands  ayeuls  out  secouru  les  empereurs 
de  France,  ainsy  encore  de  la  part  de 
nostre* impériale  grandeur,  en  tout  temps 
qu’il  sera  désiré  pour  chantier  ceulx  qui 
seront  en  inimitié  contre  nostre  très  heu- 
reuse Porte,  et  comme  il  sera  de  besoin, 
nostre  ayde  et  secours  n'est  épargné.  El  la 
reyne  d’Angleterre  a désire  faire  amitié 
avec  nostre  très  haute  Porte,  et  s’estant 
désiré  que  cela  soit  faict  avec  vostre  moyen, 
parlant  si  la  susdite  reyne  envoycra  ung 
ambr  à nostre  très  haulte  Porte  pour  traie 
ter  la  matière  de  l’amitié , et  si  elle  l’en- 
voyera  avec  vostre  intercession,  toute  et 
chacune  chose  qu'elle  requerra,  vous  soit 
certainement  persuade  qu’il  sera  au  degré 
d’acceptation.  Et  en  ce  faict  s’est  mandée 
notre  lettre  impériale  à la  susdite  reyne, 
en  celle  manière , et  que , quand  il  en  sera 
besoin , clic  doive  en  donner  advis  à vostre 
part,  et  vous  encore  les  ferez  entendre  à 
nostre  heureuse  Porte,  afin  que  les  choses 
qui  seraient  désirées  soient  effectuées.  » 
Le  sultan  répondait  ici  en  peu  de  mots 
au  sujet  du  prince  Pierre  de  Valachie , et 
.sur  les  nombreuses  et  intempestives  obses- 
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et  respecter  sur  tous  aultres.  Je  luy  touchay  le  poinct  d’agrandisse- 
meut  duroy  d'Espaigne,  luy-mesme  en  ayant  ouvert  le  propos,  et  sonday 
comme  de  moy  si  ceste  seig""  se  vouldroit  joindre  et  faire  office  pour 
y avoir  intérest  très  grand  ; adjoustant  que,  en  ayant  communiqué  avec 
le  deflunt  baile,  il  me  dit  en  avoir  depuis  oscrit  à la  seig"'  par  deux 
diverses  foys,  sans  qu’il  en  eust  néantmoings  eu  aucune  response.  A 
quoy  ce  baile  s’est  cslargi  que  cette  seig""  ayant  préjugé  et  recongnu 
cest  agrandissement  toucher  et  menacer  le  G.  S.  plus  que  aucun  antre 
prince  du  monde,  si  bien,  dit-il,  tous  les  princes  chresliens y semblent 
avoir  intérest,  n’a  trouvé  partant  bon  d’en  faire  escrirc  ny  faire  par- 
ler à S.  II.,  ains  de  la  laisser  juger  et  recognoislre  de  soy  l’intérest  et 
préjudice  très  grand  que  luy  peull  apporter  une  telle  paix , et  par  con- 
séquent l’agrandissement  susdict.  Sur  quoy  je  respondis,  comine  j’ay 
toujours  protesté  et  me  suis  faict  entendre  à tous,  que  V.  M.  n’y  ayant 
pour  son  regard  aucun  intérest,  m’avoil  chargé  par  instructions  de  ne 
donner  aucun  empeschement  à ladite  paix,  pourveu  qu’il  ne  s’y  trai- 
tasl  aucune  chose  qui  apportast  préjudice  à vostre  auctorité  et  aux 
droicts  de  la  bannière  de  France.  Je  lis  aussy  doléance  au  long  des 
desportemens  du  secrétaire  vice-baile;  et,  d’après  ce  qu’il  me  promist 
d’en  escrire  à ses  seig”,  je  veux  espérer  que  le  tout  réuscira  au  bien 
et  advanlage  de  vostre  service,  et  que  ledit  vice-baile  servira  d’exem- 
ple à ses  semblables1.  Le  susdit  baile  a baisé  les  mains  à ce  seigr  ce- 


nions  qu’il  avait  occasionnées  de  la  part  de 
la  France  : • Et  pour  le  regard  de  Pierre, 
tils  de  Pétnsque,  cy  devant  vayvode  delà 
Yaliaquic,  lequel  à présent  se  retrouve  en 
vostre  protection,  si  vous  désire*  qu’il  ob- 
tienne son  souhait,  qu’il  soit  envoyé  en 
ces  parties,  allin  qu’il  soit  honoré  de  tant 
qu’il  sera  possible.»  (Illustre  Orbundale.) 

Huant  au*  capitulations  qui  portent  le 
nom  de  M.  de  Germigny,  plu»  dévelop- 
pée» que  celles  qu’avait  obtenues  M.  de 
Lislc,  elles  se  rapprochent  plus  par  leur 
teneur  du  premier  traité  de  capitulation. 


celui  de  la  Forcst,  que  contient  notre  pre 
inicr  volume,  sur  lequel  elles  étaient  cal- 
quée», et  qui  sert  à toute»  de  point  de 
départ  et  de  modèle.  Ces  nouvelles  capitu- 
lations sont,  comme  les  précédente» , que 
nous  n’avons  pa»  cru  devoir  reproduire , 
insérées  dans  le  ltecueil  des  traités  publié 
par  MM.  d’Hauterive  et  de  Gussy. 

‘ Les  grief»  personnel»  de  M,  de  Ger- 
migny contre  le  secrétaire  vénitien  qui 
avait  rempli  V intérim  jusqu'à  l’arrivée  du 
baile  Paul  Contarini,  remontaient,  comme 
on  l’a  vil , à la  scène  des  funérailles  du 
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jourd'huy  avec  les  préseus  accoustumez  de  quantité  de  robbus  de  drap/, 
d’or,  soye  et  escarlatte.  lia  visité  le  premier bassa  auparavant,  etoultre 
Tsyaous-Bassa  et  le  cappitaine  de  la  mer,  lequel  partist  du  jour  d'hier 
à l’improviste  avec  quatre  gai lères  dont  ne  se  sçait  encores  au  vray 
l’occasion , disans  aucuns  pour  aller  retrouver  à Scio  les  vingt  gal- 
lères  cy-devant  parties  pour  Alexandrie,  et  de  là  rencontrer  celles 
de  Malte  et  de  Saint-Estienne , que  l’on  dit  venir  courrir  et  faire 
prinses  eu  ces  endroicts.  Autres  disent  que  c’est  pour  remorquer  quan- 
tité de  naves  venant  dudit  Alexandrie,  chargées  d’espiceries et  vivres, 
qui,  pour  les  longues  bonasses,  ont  esté  longuement,  et  avec  dan- 
ger, ancrées  hors  les  chasteaulx. 

Du  costé  de  Perse  il  n’y  a encore  advis,  sinon  que  Sinan-Bassa 
faisoit  donner  l’herbe  aux  chevaulx  de  son  camp,  en  une  belle  prairie, 
une  journée  par  deçà  Arzerum , attendant  là  aussy  ceulx  qui  le  sui- 
voienl , pour  en  après  continuer  ses  desseings1.  Il  est  vray  que  du  XXe  du 


Iwiile  précédent , dont  il  avait  été  l'auteur 
involontaire  : l'ambassadeur  lui  imputait 
les  désagréments  qu'elle  lui  avait  attirés  de 
la  part  de  la  Porte,  et  de  celle  d’Henri  III. 
louant  aux  griefs  politiques  qu’il  articulait 
contre  lui.  on  voit,  par  le  passage  de  l ins 
truction  donnée  à M.  Berthier,  qu'ils  ne 
s'arrêtaient  pas  au  subalterne,  et  que  déjà 
ils  s'étendaient  jusqu'au  nouveau  baile 
lui  même  : 

dl  y a grande  apparence  que  les  Vé- 
nitiens favorisent  de  tout  point  la  négo- 
ciation du  roy  d'Espagne,  par  la  grande 
intelligence  qu'auroit  ledit  secrétaire  vicc- 
bayle  avec  ledit  Mariglian,  lequel,  jusque* 
à la  venue  du  sr  baylc,  luy  a garde  en  son 
logis  les  présens  et  l’argent  qui  luy  furent 
par  le  Gucvarin  envoyé*;  et  mesmes  que 
ledit  vice- baile  a dit  depuis  l'arrivée  dudit 
baile  audit  amb',  so  voulant  excuser  des 
visites  si  frequentes  qu'il  avoit  donné  au 
dit  Mariglian,  quelles  estoient  par  le  com- 


mandement que  la  scig'1*  luy  avait  lait  de 
la  faire  comprendre  en  la  paix  que  traitait 
ledit  ambr  d'Espagne,  lequel,  de  trois 
jours  l’ini,  va  communiquer  ou  au  moins 
visiter  ledit  baile  en  son  logis,  dont  le*- 
dils  bossas  ont  mesmes  adverti  ledit  amb' 
pour  y prendre  garde.  » (III.  Orbanti.) 

1 La  Turquie,  toujours  menaçante  et 
menacée,  avait  sur  les  bras,  outre  la 
guerre  avec  la  Perse,  contre  laquelle  elle 
dirigeait  ses  principales  forces,  des  rebel- 
lions a réprimer  sur  plusieurs  points  de 
l’empire,  pendant  qu’a  sa  frontière  du  nord, 
de  nouvelles  ugrcssioii*  de  l'Autriche  pou 
vaicnl  entraîner  la  guerre  avec  cette  puis- 
sance. M.  de  Germigny,  écrivant  du  a et 
du  16  juillet,  avait  rendu  compte  de  ce* 
divers  incidents  et  des  mesures  prises  par 
la  Porte  pour  y faire  face  : 

« Quand  aux  occurrences  de  ceste  court . 
ce  seig’,  sur  l'advis  eu  il  y a quelques 
jours  de  la  routlc  du  bassa  de  Bude  et 
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mois  passé  viudrent  ulae/ a ce  seig*,  qui  parloieut,  connue  l'on  dit,  d’un 
ami/  envoyé  du  Persien,  et  arrivé  à Van  pour  la  paix,  avec  ordre  d’en 
Iraitler  avec  ledit  Sinan;  lesquel/,  cedit  seig1  renvoyé  promptement. 


prinse  de  certain  lieu  par  l'archiduc  Ernest, 
s es  toit  résolu  d’y  despescher  Tsynous- 
Bassa,  visir  de  ceste  Porte,  pour  son  lieu- 
tenant général . avec  armée  royale  : toutes- 
lois,  depuis,  pour  rertnin  respect  qu'il 
vueille  entièrement  mettre  lin  à la  guerre 
de  Perse  avant  en  entreprendre  une  aultre, 
ou  soit  pour  aultre  lin,  il  a révoqué  sa 
première  résolution,  et  despesché  ung 
chiaoux  à l’empereur  pour  sçavoir  la  vé- 
rité du  faict,  et  lequel  des  deux  jwirti/.  a 
donné  commencement  au  désordre,  tou- 
tesfoys  avec  menaces  à leur  accoustu- 
mée. 

• Depuis  la  présente  escrite,  sur  l'advi» 
que  ce  seig'  a eu  de  Sinan-Bassa . par  ung 
sien  capigy,  que  les  gens  de  guerre  qu’il 
avoit  ne  luy  bastoient  à moitié  pour  aller 
combattre  le  Persien,  et  bien  qu’il  en 
eusl  à bastaure,  qu'il*  n'estoient  dispose/ 
pour  s’y  acheminer,  et  ne  voulloient  rece- 
voir son  commandement,  S.  H.,  à l’issue 
de  sou  grand  sérail , ou  il  c&toit  venu  pour 
ledit  baise-main  et  du  roy  d'Alger»  nou- 
vellement esleu,  a faict  ayath  divan,  qui 
veult  dire  divan  à cheval,  avec  ses  ba.nsas, 
jusque»  au  sérail  de  la  sultane  royne  sa 
mère  : et  dit  l’on  qu’il  fera  courir  le  bruict 
et  faire  les  apprêts  accoustumez  comme 
s’il  vouloit  aller  hyverner  à Alep,  aux  lins 
de  faire  acheminer  son  camp.  Du  parle- 
ment du  cappitaine-bassA  Ion  double  que 
ce  ne  soit  pour  quelque  desseing,  si  bien 
l’on  ne  pcult  descouvrir  quel,  n’estant  vrai- 
semblable qu’un  si  grand  chef  se  meuve 
pour  deux  ou  trois  naves.  et  est  en  double 
plus  qu’aucun  le  s'  Mariglian. 


« Le  parlement  du  roy  d'Alger»  esleu 
est  retardé  jusque»  au  retour  des  gai  U*  ré- 
acheminée» cy-devant  pour  Alexandrie, 
pour  l’advis  eu  des  Mores  d’Yémen  qui  se 
sont  eslevés  et  mis  en  armes . pour  les- 
quels réprimer  le  beglierbey  destine  audit 
Yémen  est  hasté,  et  doibt  partir  dans  deux 
jours,  porté  par  quatre ga Héros  avec  nom* 
bre  de  janissaires 

• Il  court  ung  bruit  mais  non  asseuré  du 
décez  du  roy  de  Perse,  auquel  se  dit  suc- 
céder ung  sien  (ils  jà  auge  et  esprouvé  aux 
affaires,  lequel  commandoit  à l’armée , et 
qui  a prin»  une  ville  sur  les  confins  de 
ce  seîg'  nommée  Seresoul  (Scherezor). 
Sur  quoy  ce  dit  seigneur  et  sur  la  plainte 
que  luy  réitère  Sinan- Bassa  de  jour  à 
aultre  de  manquer  de  gens  et  vivres,  et 
partant  ne  pouvoir  4 estre  obéi,  a faict 
emprisonner  plusieurs  chiaoux  et  aultre» 
grands,  en  danger  de  leur  vie  et  d’cslre 
chastiez  exemplairement,  pour  ne  s’estre 
acheminés  au  camp;  faict  commandement 
très  estroit , à peine  de  la  vie , à tous  aultre» 
escript*  et  ordonne/  pour  aller  à la  guerre, 
de  partir  dans  le  jour;  et  envoyé  vivre», 
grains  et  toutes  sortes  de  munitions  en 
grande  quantité  avec  toute  diligence  : à 
quoy  l’on  vacque  journellement , si  que  ces 
gens  ae  retrouvent  bien  empeschez  de  ce 
costé  de  Levant. 

• Ces  gens  icy  oui  eu  aijvis  de  ht  prinse 
d'un  chaeteau  nouvellement  laict  par  les 
leurs  sur  l’empereur  aux  frontières  de  lion 
grie.  La  veille  de  la  S'-Jean , ung  Turcq 
ayant  beu  et  enivré  de  i’opio  à la  façon 
turqiiesque.  tua  |>ar  ville  quatre  homme» 
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Mais  il  s’est  tant  parlé  de  paix  cy-devant  en  ceste  Porte,  que , désor- 
mais , je  veulx  croire  ces  bruicts  estre  artificiels  si  je  n'en  touche  la  vé- 
rité au  doigt. 

Constantinople , 31  juillet  1580 

Sire,  j’ay  di Itéré  à dcspescher  le  secrétaire  Berthier  i V.  M.  avec 
les  lettres  de  ce  seigr,  pour  n’avoir  peu  encores  retirer  celles  du  pre- 
mier bassa1,  empcsché  par  la  venue  d’ung  anibr  de  Perse,  que  l’on  at- 
tend dans  quatreou  cinq  jours,  pour  traitter  de  paix,  et  désireux,  comme 
il  m’a  faict  entendre,  que  V.  M.  soit  informée  au  vray  de  l’espoir  qu’il 
y aura  , plus  ou  moings , de  paix  de  S.  H.  avec  le  chisilbas,  laquelle  ■ 
est  désirée  et  attendue  de  tous.  Sur  quoy  il  y aura  aussy  occasion  pour 
cedit  seigr,  ladite  paix  réuscissant,  de  se  disposer  davantage  à ce  que 
soit  dressée  l’armée,  retardée  et  surscise  jusques  à présent,  pour  estre 
empesché  ailleurs,  bien  qu’il  ayt  de  longtemps  préveu  et  recogneu 
assez  l’agrandissement  de  celluy  qui  se  projette  par  desseing  ung 
royaulme  de  plus,  estre  très  préjudiciable  à son  estât.  El  lors,  sitost 
arrivé  ledit  amb'  persien,  je  ne  manqueray  à dcspescher  à V.  M.  le 
secrétaire  Berthier  avec  la  despesche  cy-dessus,  si  bonnorable  que 
j’ose  espérer  qu’elle  jugera  que  j’auray  en  icelle  surmonté  son  espé- 
rance, et  bù  me5mes  le  poinct  duquel  elle  me  charge  d’abondant  pr 


et  depuis  son  fils  et  soy-mcsine.  l)e  cest 
opio  u soit  souvent  le  cleffunct  Agmat,  pre 
tnier  bassa,  qui  luy  causoit  les  effets  tels 
que  V.  M.  aura  peu  voir  par  toutes  les 
dcspechcs  de  son  temps.  « 

Enfin,  comme  dernier  trait  de  l étal 
critique  où  la  dernière  administration  avait 
lait  déchoir  l'empire,  M.  de  Germigny 
ajoutait  dans  l'instruction  donnée  à M.  Ber- 
tliier  : « Ledit  Agmat  a tellement  ruiné  cet 
estai  par  son  imbécillité  et  imprudence, 
en  six  mois  qu’il  a esté  en  charge  de  pre 
mier  vizir,  qu’il  est  impossible  de  remettre 
de  six  ans  les  affaires  au  bon  chemin  qu’ils 


estaient,  dont  il  n’en  a pas  emporté  en 
terre  le  péché.  * 

1 M.  de  Germigny,  entrant  dans  le  de- 
tail des  affaires  particulières,  telle  que  U 
demande  de  blé  pour  Marseille,  explique 
ici  le  motif  qui  avait  fait  retirer  de  ses 
mains,  à cette  occasion,  la  lettre  d’Amu 
rat  111,  qu’il  avait  déjà  reçue: 

«J’eus  en  main  dès  le  vin*  de  ce  mob 
les  lettres  de  ce  seig\  lesquelles  toutes  foys 
deux  jours  après  le  bassa  me  requist  de 
luy  renvoyer  pour  mieux  causer  l’excuse 
que  S.  H.  faict  à V.  M.  pour  le  regard  de 
la  traitte  de  grain  requise  par  et  en  laveur 
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sa  dernière  despesclie  qu’il  luy  a pieu  me  faire  du  xxi*  d’avril,  s'est 
entièrement  esclaircy  conformément  à son  intention. 

Suivant  laquelle  despesehe  je  continueray  à traverser  la  négociation 


de  la  ville  de  Marseille,  et  vis  en  espoir 
de  ce  jour  mesme  ravoir  icelles  lettres 
closes  et  scellées  pour  la  vous  envoyer  ans- 
sitost  avec  lettres  du  bassa  et  les  capitu- 
lations que  j*espère  obtenir  dans  quelques 
jours,  et  n'a  esté  ce  deslay  que  de  désir 
que  ce  bassa  a de  vous  lesmoigner  plus 
clairement  l'intention  et  entière  affection 
de  ces  seigM  à la  conservation  et  accrois- 
sement de  vostre  arnityé,  ayant  voulu  re- 
voir ladite  lettre  le  jour  suivant  qu  elle 
me  fust  délivrée  à ce  qu'il  n’y  feust  rien 
oublié  de  ce  que  S II.  avoit  commandé  et 
pour  sur  icelle  dicter  celle  qu’ilz  vous  veu- 
lent escrire.  Et  m’en  resjouis  d'ailleurs, 
pour  l’espoir  que  j’ay  de  faire  accompai 
gner  cesle  si  honorable  et  ndvnntagcuse 
despesehe  par  «inc  lettre  du  cappitaine 
bassa  nouvellement  de  retour  de  son  court 
voyage,  lequel  n’a  esté  pour  nullre  que 
pour  asscurer  plusieurs  vaisseau!.*  etnaves 
qu'il  a remorqués;  ce  qu’il  a faict  mesme 
un  sien  grand  gallion  chargé  de  riz  dont 
il  y avoit  grande  nécessité  dans  Constan- 
tinople, à occasion  de  la  perte  qui  s’en  est 
faicie  au  magasin  où  estoit  conservé  la 
plus  grande  quantité  d’iceulx  parles  grands 
bruslemens  dont  j’ay  escrit  a V.  II.  * 

De  son  coté  Amurat  III  s’en  excuse  ainsi 
dans  sa  lettre  : « Et  encore»  nous  a esté 
faict  entendre  cecy,  d’octroyer  noslre  très 
haute  permission,  afin  que  fust  donné  par 
nous  une  quantité  de  grains  selon  l’ac- 
coustuméc  et  ancienne  usance  des  pays  de 
noslre  protection,  ce  que  nostre  noble 
sagesse  a compris  et  communiqué  : mais 
il  y a deux  ans  continuels  que  nos  cxercites 


de  secours  en  nos  pays  de  Levant,  sur  b* 
Cisilbas  ou  Persien,  d'ignoble  et  héré- 
tique vie,  estant  en  voyage  impérial,  s'est 
préparé  très-grande  quantité  de  vivres  des 
pays  de  nostre  protection,  lesquels,  par 
la  voye  de  mer,  se  sont  envoyez  aux  exer- 
cites  irapériaulx,  et  continuellement  encor 
s’en  préjwre;  et  estant  pour  les  envoyer, 
à présent  a esté  obligé  de  surseoir  quelque 
peu  de  temps  de  donner  grains,  et,  en  tel 
cas,  qu'il  ne  vienne  aulcune  chose  de  mau 
vaise  satisfaction  en  vostre  esprit.  » 

Parmi  les  affaires  en  instance  a la  Porte, 
sur  lesquelles  l'ambassadeur  avait  reçu  en 
dernier  lieu  des  instructions  nmivc-lles,  se 
trouvait  toujours  celle  de  la  compagnie 
formée  pour  la  pêche  du  corail  à la  côte 
d'Afrique,  dont  il  a été  question  ci-devant 
p.  766,  à la  note.  VI.  de  Germignv  avait 
écrit  précédemment  à ce  sujet  : 

«Sire,  depuis  deux  jours  est  arrivé  un  * 
nommé  Baptiste  Salvely  sur  une  galiote 
d’Aigers,  lequel  m’a  apporté  les  lettres 
que  V.  M.  escript  au  G.  S-,  premier  bassa , 
cappitaine  de  la  mer,  contenant  recomman 
dation  en  faveur  de  Pierre  Bausset,  An- 
thoineLencbe  et  leurs  associe»  en  l'ancienne 
compaignie  de  la  pesche  de  corail , en- 
semble relies  qu’il  vous  a pieu  m'escrire 
avec  l’arrcst  donné  en  vostre  conseil  «l'es- 
tai sur  ces l affaire.  J’espèrc  présenter  au 
premier  jour  vos  susdites  lettres  et  y em- 
ployer vostre  nom  et  auctliorité  à ce  que 
l’elfecl  et  exécution  de  vostre  intention 
s’en  ensuivis!  pour  la  conservation  de  reste 
ancienne  pesebe  et  compaignie . laquelle 
j’assisteray  d’ailleurs  de  toute  la  faveur  et 
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«lu  Mariglian,  jusques  à une  heureuse  issue.  Lequel  se  voyant  jà,  el 
les  desscings  de  son  maistre,  par  trop  descouverti  en  ceste  Porte,  et 
doubtant  aucunement  de  sa  vie,  maintenant  recherche  congé  soûl» 


support  qu’il  me  sera  possible . pour  le 
très  exprès  commandement  qu’il  a pieu  à 
V.  M.  m’en  fayre.  * 

Depuis  il  avait  écrit  sur  la  suite  donnée 
a celte  affaire  ; • Comme  je  présenta)  les 
lettres  de  V.  M.  au  cappilainc  hassn  en  fa- 
veur de  l’ancienne  compagnie  du  Corail* 
après  avoir  eu  bonne  el  favorable  response 
dudit  cappitainc.  avec  promesse  de  faire 
office  pour  obtenir  les  connnandemens 
nécessaires,  suivant  le  contenu  en  l’arresl 
el  intention  de  V.  M, . je  receus  aultres 
lettres  de  V.  M.  avec  lettres  à S.  II.  en  fa- 
veur de  la  nouvelle  cnmpaignie  portant 
révocation  des  précédentes  et  de  l’arrest . 
suivant  lesquelles  je  surseoira)'  à eest  ef- 
fect , sans  y rien  innover,  à ce  qu’il  de- 
meure en  l’estai  ou  il  est,  attendant  autres 
lettres  cl  ordre.  *• 

Knlin  il  mandait  cet  avis  sur  la  compa- 
gnie rivale  . • Le  cappitainc  bassa  m a en- 
voyé une  Hicnnc  lettre  à Y.  M pourrespon.se 
a celle  qu’elle  luy  e&crivil  en  faveur  de 
Antonio  Lencio  et  l'ancienne  compagnie  du 
Corail  en  Barbarie,  par  laquelle  il  ni’nfaict 
entendre  qu’il  vous  supplie  d’avoir  ladite 
compaignie  pour  recommandée,  disant  d’a- 
voir baillé  audit  Lencio  estant  roy  d'Al- 
ger* la  Cala  de  Massacarérc , et  que  diffi- 
cilement autre  que  luy  el  Indictc  ancienne 
compaignie  en  pourroit  jouir  et  tirer  prof* 
fit.  Sur  quoy  je  vous  ay  bien  voullu  as- 
seurer  que  ledit  s*  cappitainc  est  particu- 
lièrement affectionné  audit  Lencio,  et  plus 
que  je  ne  vous  peulx  exprimer,  l’ayant  eu 
pour  familier  audit  Algers,  qui  fait  que 
s’il  plaisl  à V.  M,  de  gratilier  en  cela  le- 


dit bassa , il  le  tiendra  a très  singulière  et 
particulière  faveur.*  (C.  de  Turq.  Hariay.) 

L' instruction  donnée  à M.  Bertbicr  re- 
vient encore  sur  ces  contestations  privées, 
avec  d'autres  détails  j>oslérieur>  qui,  dam 
le  rapport  qu'elles  avaient  avec  l’état  d'Al- 
ger, ramènent  ici  deux  nom»  déjà  cités,  le 
premier  p ]i8,  au  texte,  el  le  second 
p.  902 , à la  note. 

• Que  par  la  praticquc  que  les  Genevois 
ont  à celte  Porte  pour  composer  avec  le 
nouveau  vicc-roy  d’Algiers  de  la  pcsche 
du  corail,  et  faire  avoir  copalle  diceluy 
à la  cale  de  Massacarez,  de  laquelle  jouvs- 
senl  à présent  les  subjets  du  roy,  ledit 
ambr  a obtenu  un  commandement  du  G-  S. 
en  faveur  de  l'ancienne  compagnie,  seu- 
lement pour  conserver  les  sujets  de  S,  M. 
en  possession  de  ladite  cale,  el  empescher 
qu’elle  11e  rctoumast  en  mains  étrangères 
jusques  «à  ce  qu'il  ait  pieu  à S.  M.  establir 
sur  icelle,  par  arrest  de  son  conseil,  un 
reiglement  entre  les  deux  compagnie.»  an- 
cienne et  nouvelle. 

0 Sur  la  dépcschc  que  V.  M.  a fait  en  fa- 
veur du  capitaine  Maurice  Auron  (Sauron), 
aux  fins  d'obtenir  commandement  du  G.  S. 
pour  le  mettre  en  la  possession  du  con- 
sulat d’Algiers  et  la  cosle  de  Barbarie, 
sçaura  si  S.  M.  entend  que  les  consuls 
qu’elle  a cy -devant  establis  és  villes  et 
ports  de  Tliunis  et  Tripoly  soient  dépos- 
sédez, afin  que  ledit  ami/  puisse  obtenir  à 
ladite  Porte  connnandemens  conformes  à 
la  volonté  de  V.  M.  en  faveur  dudit  Auron , 
et  fermer  le  pas  à tous  autres  qui  ne  ces- 
seraient d’importuner  ledit  and/  pour  avoir 
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coulleur  de  promesse  de  retour  pour  Iraicter  de  bouclie  avec  les  siens 
de  ce  qu’il  dit  ne  pouvoir  escrire.  Et  maintenant  faiet  semblant  d'avoir 
charge  de  requérir  une  trefve  pour  huict  années1,  dont  l’on  remarque 


tous  les  jours  commandement  de  contra 
diction  : de  quoy  ledit  G.  S et  ses  mini» 
Ires  se  mocqueroienl  et  irriteroient  comme 
ils  ont  Tflict  cy  «devant , au  blasme  et  me»- 
pris  de  sa  nation. 

« Fera  instance  pour  faire  ciiastier  Jean- 
Pierre  de  Guiran , habitant  de  Marseille, 
pour  avoir  en  cette  Porte  négocié  et  con- 
tracté affaire  d'importance  avec  le  nou- 
veau vice-roy  d'Algiers  à l'insceu  dudit 
amb*.  outre  ce  que  ledit  Guiran  a dit  par 
deçà  que  le  roy  ny  son  amb'  nauroient 
jamais  bonne ur  d’empeseber  le  roy  d'Es- 
pagne en  ses  desseins,  pour  favoriser  les 
affaires  dudit  G.  S. , qui  sont  plus  lost 
propos  d'un  enneuty  que  non  pas  d'un 
lidel  subjel.  » 

Enfin,  comme  complément  a ces  af- 
faires privées,  l'instruction  fournit  encore 
deux  indications  relatives  à des  personne» 
nommées  dans  les  diverses  partie»  de  ce 
recueil,  et  qui  ont  occupé  les  démarche» 
des  précédents  ambassadeurs.  C’est  d'abord 
une  réclamation  qui,  jwir  sa  persistance, 
prouve  combien  les  affaire»  se  perpé- 
tuaient en  Turquie,  et  qui  regarde  la 
mère  des  deux  femmes  turques  baptisée» 
et  admise»  dans  la  familiarité  de  Catherine 
de  Médicis,  dont  il  a. été  si  souvent  ques- 
tion (voir  ci  devant,  p.  7a , a la  note)  : 

« Fera  entendre  à S.  M.  qu’il  se  retrouve 
par  deçà  une  femme  turque  pauvre  qui  se 
dit  mère  de  Marguerite,  femme  de  cham- 
bre de  la  roine-mére  de  S.  M. , et  de  Cathe- 
rine, sa  sœur,  laquelle  crie  par  roccaz  au 
G.  S.,  se  lamentant  que  se»  deux  filles 
sont  detenues  esclaves  en  France,  contre 


l'amitié  des  deux  princes  : à laquelle,  si 
bien  on  a respondu  par  plusieurs  foi» 
qu’elle»  ne  sont  esclaves,  bien  pourveues, 
mariées  par  les  libéralités  des  rois,  elle 
est  souvent  occasion  de  grands  troubles 
par  deçà  aux  affaire»  de  S.  M.,  et  de  la 
longue  sclavitude  de  plusieurs  de  scs  stile 
jels,  la  délivrance  desquels  elle  a souvent 
etnpcsché  et  continuera  à empescher.  »i 
par  S.  M.  ne  luy  est  pourveu  ou  par  se» 
dites  filles  de  quelque  honeste  pension 
pour  luy  dorre  la  bouche , attendu  sa  pau- 
vreté. ■ 

L’autre  indication  regarde  un  person 
nage  plus  important,  dont  la  mort  est 
mentionnée  p.  8oÿ,  à la  note  : c'est  le 
trop  fameux  auteur  de  l'avanie  d'Alcxan 
drie  (voir  p.  60,  à la  note),  ramenée 
sou»  chaque  nouvel  agent,  et  qui  reçoit 
ici  une  dernière  explication  : «Que  sur 
l’instance  qu’a  lait  ledit  amb*  contre  la 
vel’ve  et  heritiers  de  feu  Joseph  de  Naxi , 
dit  Micques,  juif,  de  la  représaille  qu'il  lit 
l'an  1 .S70  en  Alexandrie  sur  les  subjecls 
du  roy,  à ce  que  les  vaisseaux  etmarchan 
dises  par  luy  prises  fussent  rendues  à ceux 
qui  ont  receu  le  tort,  S.  II.  prie  le  roy  de 
croire  qu’après  la  mort  dudit  Micques,  la- 
quelle advint  premier  que  ledit  amb'  fusl 
arrivé  à la  Forte,  ne  s’est  trouvé  entre 
toutes  ses  faculté/  a beaucoup  près  argent 
ny  meubles  pour  rembourser  la  vefve  de 
nouante  mil  ducal»  que  ledit  Micques  avoit 
receu  de  son  dot,  pour  les  excessive»  des- 
pences qu’il  a faict  luy  triant.  * (///.  Orh.  ) 

1 Le  traité  que  l’ambassadeur  espagnol 
don  Guevari  avait  obtenu  du  grand  visir 

1 » 7 . 
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de  tant  plus,  et  par  tous  les  deux  artifices,  ses  desseings  frauduleux, 
qui  ne  manquent  à eslre  remonstrés  et  représentés  au  vif  à ces  gens 
icy;  lesquels  ne  sont  à se  repentir  d’avoir  internais  l’armement  qu’ils 


Acbnicl,  el  emporté  on  Kstpagnc,  n'était 
encore  que  temporaire  et  conclu  pour  un 
an,  dont  le  terme  se  trouvait  en  partie 
écoulé-  Il  s’agissait  pour  don  Marigliano, 
laissé  à demeure  auprès  de  la  Porte,  d’en 
obtenir  le  renouvellement  pour  le  ternie 
le  plus  demi u , et  il  proposait  de  prolon- 
ger jusqu’à  huit  années  le  temps  pendant 
letjucl  la  Turquie  se  serait  interdit  la  là- 
cuàté  de  faire  sortir  contre  l'Espagne  In 
flotte  qu’elle  s'était  engagée  à fournir  à la 
France,  d’après  la  promesse  que  M.  Ber- 
tliiereiuportaildeson  côté.M.deGermigny, 
dans  son  instruction , où  il  recommandait 
aux  libéralités  du  roi  les  différents  fonc- 
tionnaires de  lu  Porte  qu’il  a déjà  désignés 
plusieurs  fois  pour  cela , et  parmi  eux  le 
médecin  juif  Salomon,  rapporte  de  ce  der 
nier  une  anecdote  qui  montre  le»  moyens 
que  mettait  en  œuvre  l’agent  espagnol 
pour  arriver  à son  but.  Celui  ci , en  cas  de 
refus,  menaçait  dese  retirer,  pour  intimider 
la  Turquie  par  la  crainte  de  se  retrouver 
eu  guerre  avec  l'Espagne,  au  milieu  des 
embarras  qu’elle  éprouvait  du  coté  de  la 
Perse  : 

• Ledit  Babbi  Isaac  a fait  entendre  audit 
ainbr  qu’un  Turc  inconneu  luy  est  allé 
proposer  de  la  part  dudit  anib'  d’Espagne, 
que  s’il  pouvoit  tant  faire  envers  lesdits 
bossas  que  le  G.  S.  prolongeast  pour  huit 
années  la  trefve  et  suspension  de*  armées, 
iceluy  amb'  d’Espagne  luy  feroit  présent 
di  pareclii  mitiaria  di  te  ntl  i.  Auquel  Turc 
ledit  Juif  respondit  en  lurquesque  : Stu- 
fréta!  qui  veut  dire  Dieu  m'en  garde!  ci 
qu’il  n'estoit  ni  ne  seroit  jamais  homme 


pour  faire  une  telle  trahison  a son  maistre, 
lequel  avoit  asse*  d’entendement  pour  con 
noistre  que  ledit  roy  d’Espagne  ne  voulait 
que  guigner  temps  pour  se  fortiüer,  et 
peul-estre  de  telle  sorte  agrandir,  qu'aprés 
la  prise  de  Portugal  et  autre  estât,  il  seroit 
pour  venir  attenter  contre  ccluy  du  G.  S., 
où  ledit  Isaac  seroit  au  liazard  de  perdre 
sa  vie,  celle  de  sa  femme  et  de  ses  enfans: 
à quoy  ledit  Turc  ne  luy  sceut  que  res 
pondre,  sinon  qu’il  luy  baisa  la  main  elle 
remercia  de  son  bon  et  sage  advcrlisse* 
men  I . 

• l)e  laquelle  chose  pour  s’esclaircir  le- 
dit nmb'  a tant  fait,  qu’il  a descouvert  que 
ledit  Mariglian , par  le  moyen  de  ses  de- 
niers, tasclie  ô gagner  tous  ceux  qui  ont 
quelque  crédit  à cette  Porte , pour  cor- 
rompre s’il  peut  le  bon  naturel  et  la  pm 
dence  desdits  bassas,  ayant  fait  présenter 
un  au  G.  S.  à cet  effet  t Sur  lequel  S.  H. 
manda  à Mustafa-Bassa , peu  avant  son 
décos,  que  puisque  le  roy  d'Espagne  dc- 
inandoil  la  trefve  pour  huict  ans  tant  seu 
lement,  que  ce  n’estoit  que  pour  venir  à 
bout  de  ses  desseins  fraudaient*,  et  non 
pour  le  désir  qu’il  eut  d'avoir  son  amitié, 
cl  parlant  que  ledit  ambf  n’en  parlast  plus. 
Dont  S.  M.  jugera  quels  sont  les  desseins 
desdits  Espagnols,  si  ce  sont  gens  qui 
pensent  longuement  à leurs  affaires,  afin 
que  S.  M.  prenne  tel  loisir  de  penser  et 
préveoir  aux  siennes,  qu'elle  ait  non  seu 
Icuicnt  le  moyen  de  faire  obstacle  aux  des- 
seins de  ses  ennemis,  mais  de  les  prévenir 
si  Dieu  luy  en  donne  l’occasion.  » ( Illustre 
Orbandulc , t.  1.) 
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avoient commence  el  destiné  dès  le  moysde  février,  ayans  despuis  esté 
asseurés  par  leurs  coursaires  inesiites*eii  quelle  frayeur  et  nécessité  se 
re li ■ou va  toute  l'Italie  lorsqu’elle  en  eus!  premièrement  l’advis,  ce  qui 
les  rendra  plus  sages  pour  l’advenir. 

Ledit  Marigliau,  ces  jours  passés,  s’est  ouvert  au  bassa  des  trouilles 
que  l’on  tient  à présent  estre  remis  sus  en  vostre  royaume  , pensant 
par  ce  moyen  de  tant  plus  fortifier  les  affaires  de  son  maistre.  Sur 
quoy  j’adverti/.  promptement  ledit  fiassa  de  la  très  bonne  union  qui 
est  (le  V.  M.  avec  Monseigneur  son  frère,  et  que  la  levée  d’armes  en 
vostre  royaume  n’estoit  que  pour  bonne  considération  et  bons  elTects, 
tant  pour  le  bien  de  vostre  service  que  de  vos  amys  el  alliez,  ainsi 
que  j’en  avois  eu  advis  par  voye  de  Raguse,  et  dont  M.  du  Ferrier 
m’a  aussy  despuis  asseuré  de  vostre  part,  et  de  l’espoir  qu’il  y a que 
les  troubles  prennent  aussi  tost  fin.  9 


Cou»liintinopie,  7 août  I3«S0. 


Sire,  jeudy  dernier  1111e  du  présent  mois,  l’ambr  du  roy  de  Perse 
arriva  avec  peu  de  gens,  au  nombre  de  trente  au  plus,  et  fut  receu 
fort  honorablement  porté  par  treize  gallèrcs  de  Scutary  en  Constan- 
tinople, accompaigné  par  l’aga  des  janissaires,  avec  aultres  princi- 
paidx  olficiers  de  ceste  Porte , ciuq  à six  cens  chcvaulx  et  tous  les  ja- 
nissaires d’icelle,  jusques  à son  logis,  espérant  de  baiser  tost  la  main 
à ce  seig',  auquel  il  a charge  de  présenter  un  petit  coffret  où  l’on  dit 
que  sont  les  lettres  de  son  prince,  incluses  soubz  clef,  et  quelque 
présent;  attendant,  selon  la  résolution  qu’il  aura  de  paix,  d’eslre  suivy 
d’un  autre  ambassadeur  qui  est  en  chemin,  à ce  qu’il  dit,  avec  chcvaulx, 
très  grande  suite  et  présents  royaulx  pour  présenter  en  publicq.  Au- 
quel, néantmoings,  cedit  seig1'  a voidu  monslrcr  la  splendeur  de  sa 
court,  estant  sorty  le  jour  précédent  hors  Constantinople  pour  aller 
à la  chasse,  et  rentré  depuis  en  pompe  ccjourd’hui  matin,  avec  tout 
l’ordre  de  ses  olficiers  et  esclaves,  hassas,  ravallerie  et  janissaires,  jus- 
ques  au  nombre  en  tout  de  dix  à douze  mil  hommes  en  telle  et  si 
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grande  parade  d’habits,  joyes  et  armes,  qu’empereur  de  Constanti- 
nople ayt  oncques  comparu  en  entrée  solcmneile. 

Cependant  Dieu  a voulu  entremesler  le  deuil  parmi  la  joye,  estant 
décédé  du  jour  d’hier,  sur  le  soir,  Mustafa-Bassa , qui  sera  demain 
matin  enterré  avec  les  cérémonies  accoustumées,  regretté  de  tous  les 
gens  de  bien  et  de  S.  II.  particulièrement , qui  a esté  le  subjet  île  ceste 
dépesche  extraordinaire  par  le  baile  des  Vénitiens.  L'on  discourt 
diversement  de  l’occasion  de  sa  mort;  aucuns  voulans  dire  qu’il  a esté 
empoisonné  par  artifice  de  ses  ennemys;  aullres  que  luy-mesmesse 
soit  empoisonné,  présentant  que  le  susdit  ambr  persien  eust  com- 
mandement de  l’aire  plainte  contre  luy;  aullres  qu’estant  allé  mer- 
credi dernier  en  ung  sien  jardin  aux  champs,  il  se  licentia  par  trop  à 
manger  melons  et  autres  fruicts  et  boire  glace,  ayant  le  jour  précé- 
dent prins  médecine;  ce  ipie n’ayant  peu  pâtir  l’aage  de  septante  ans  et 
plus,  qu’il  avoil,  luy  auroit  donné  la  mort.  11  se  tient  pour  certain  jus- 
ques  icy  <pte  Sinan-Bassa.  maréchal  de  l’armée  de  ce  seigr  en  Perse, 
si  bien  absent,  pour  estre  favori  de  ce  seig',  et  en  ordre  de  succeddcr. 
ayt  à réuscir  premier  vizir;  jusques  au  retour  duquel  Tsiaous1,  second 
bassa.  exercera  la  charge,  duquel  je  retireray  la  lettre  que  ledit  def- 
f’unct  Mustafa  avoit  différée  à faire  en  son  nom  à V.  M.  pour  acconr- 
paigner  celle  de  cedit  seigneur,  que  j’ay  eue  le  XVII*  du  passé,  jusques 


1 11  a été  dit  ci-devant,  p.  922,  a la 
note,  quels  motifs  secrets  guidaient  Amu- 
rat  111  dans  ses  arrangements  avec  les  mi- 
nistres qu’il  subissait  comme  avec  ceux 
qu’il  choisissait.  Ces  motifs  expliquent  seuls 
comment  Sinan  était  parti  avec  le  litre  no- 
minal de  grand-visir,  pendant  que  son  rival 
Mustafa  en  prenait  les  fonctions  effectives, 
et  comment , dans  la  nouvelle  conjoncture , 
Sinan-Pacha  était  encore  éloigné  de  ces 
fonctions,  que  devaient  remplir  en  son  ab- 
sencp  le  second  visir  Siavousch-Pacha  et 
le  troisième  visir  Moliamed-Paeba,  dont 
M .de  Gennigny , da  n s T in  struction  à M Ber 


thier,  faisait  connaître  ainsi  les  dispositions 
à l’égard  de  la  France: 

■ Quant  auxdils  Tsiaous  et  Méhemet- 
Bassa , ledit  Bertliier  asseurera  S.  M.  qu'ils 
monslrent  du  tout  en  tout  estre  affection- 
nez au  bien  et  service  du  roy,  ainsy  que 
S.  M.  jugera  par  le  fruict  qui  s’est  encore 
recue’dly  de  la  uégotialion  dudit  amb’  de- 
puis la  mort  du  delTunt  Mustafa,  et  la  pro 
motion  dudit  Méhémet  en  Testât  du  vizir, 
advenue  contre  Tordre  des  canons  de  ceste 
dite  Porte,  pour  estre  iceluy  Méhemet 
homme  sage  et  le  plus  entendu  aux  affaires 
qui  ait  esté  il  y a cent  ans  en  cette  Porte.  » 
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après  l’arrivée  du  susdit  ambassadeur,  pour  l'occasiou  que  j’ay  laict 
entendre  à V.  M.,  et  si  bien,  je  n’ay  moyen  pour  comparoir  devant  le- 
dit Tsiaous  avec  les  présents  requis  et  ordinaires  en  cas  semblables. 
Je  me  mettray  néanmoings  en  debvoir  de  luy  apporter  tout  le  conten- 
tement à tnoy  possible;  et  espère,  aydant  Dieu,  d’avoir  de  brief  ses 
lettres , ayant  jà  eu  celles  du  eapilaine-bassa,  et  despeseber  inconti- 
nent le  secrétaire  Bcrthier  à V.  M.,  attendant  cependant  de  vous  ad- 
vertir  à plain  par  icelluy  de  l’espoir  qu’il  y aura  de  cesle  négociation 
de  pis  avec  ledit  Persien , très  importante  ’,  et  qui  semble  donner  grand 
coup  ci  celle  du  Mariglian , qui  attend  en  grande  dévotion , et  ces  gens 
aussi,  l’issue  des  a ITa ires  du  Portugal,  jusqties  icy  incertaine. 

Estant  allé  visiter,  ces  jours  passez,  ledit  cappitaine-bassa,  il  me  list 
attendre  exprès,  jusqties  au  soir,  la  nuit  en  son  logis,  afin  de  me  faire 
aboucher  avec  ledit  aga  des  janissaires,  qui  le  vint  trouver  : lequel, 
après  m’avoir  asscuré  avoir  laict  office  envers  S.  11.  pour  les  affaires 
de  V.  M. , promis!  audit  s'  cappilaine  et  à moy  de  continuer  en  toutes 
occurrences  à faire  le  semblable,  avec  mesme  dévotion,  me  chargeant 
d’en  faire  entendre  les  particularitez  au  cappiltainc-bassa  lorsque  les 
occasions  s’en  présenteront,  dont  V.  M.  se  peult  promettre  très  grands 


1 Dans  l'instruction  donnée  à M.  Ber- 
(hier,  dont  les  renseignements  étaient  pos- 
térieurs à ceux  de  cette  lettre,  M.  de  Gcr- 
raigny  transmettait  sur  ce  point  de  nouvelles 
informations.  Elles  expliquent  pourquoi 
Venise,  malgré  les  protestations  quelle  fai- 
sait à la  France,  cherchait  à $c  ménager 
1 appui  de  l’Espagne  pour  l’éventualité 
qu’elle  avait  à craindre  : 

« Le  secrétaire  Berlhier  dira  de  la  part 
desdits  bassas  à S.  M.,  que  les  affaires  de 
ce  seig'  sc  vont  de  jour  à autre  disposans 
à la  paix  avec  le  Persien,  et  si  telle  négo- 
ciation réussit  à bien , ce  seig'  sera  de  tant 
plus  disposé  et  facile  de  favoriser  le  roy 
de  ses  années  de  mer,  toutes  les  fois  que 
S.  M aura  occasion  de  l’en  requérir. 


estant  mesme  venu  advis  du  camp  que 
l'accord  en  estoit  arreslé.  » 

A celte  occasion  il  ajoutait  : « Il  est  à pré- 
sumer, si  telle  chose  advient , que  ledit  seig1 
entreprendra  soudain  sur  les  Vénitiens, 
du  costé  de  Corfu  et  Candie,  tant  pour 
l’opinion  qu'il  a que  lesdils  Vénitiens  s’en- 
tendoicnl  secrètement  avec  le  roy  d'Es- 
pagne et  luy  aydoient  soubz  main  de  leurs 
moyens , que  pour  se  tirer  cette  épine  du 
pied,  et  parce  que  ce  sont  des  lieux  à luy 
fort  commodes  pour  entreprendre , et  pour 
facilement  et  avec  peu  de  forces  et  vais- 
seaux exécuter  par  terre  et  par  mer,  et  sur 
lesquels  S.  H.  a de  longtemps  projellé  la 
fondation  de  la  mosquée  qu  elle  veut  faire 
édifier.  » (Illustre  Orbandule , t.  1.) 


Lettre» 

de 

M.  du  Frrrier 
à Henri  III. 
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services  ; mesnics  pour  l'asseurance  que  l'on  a qu’il  ail  à estre  laict  Lassa 
de  la  Porte,  si  bien  il  ne  l’a  voulu  cy-devant,  se  retrouvant  à présent 
ledit  Tsiaous-Bassa  seul  pour  tenir  le  grand  divan.  Ce  mesme  jour, 
de  trois  à quatre  cens  esclaves  chrestiens,  dont  il  y en  a environ  deux 
cens  du  cappitaine-bassa , ayans  espyé  l’occasion  de  l’entrée  de  S.  H., 
où  tout  Constantinople  cstoit  cnipcsché,  ont  prins  et  enlevé  une  gal- 
liotte  à l’arsenal,  combattu  ceux  qui  s’y  sont  trouvés  pour  prendre 
renies  en  terre,  suivyz  en  après  d’une  autre  galliotte  et  de  la  galère, 
royale  dudit  capitaine;  dont  ne  se  peult  encore  juger  l’issue,  atdcuns 
prians  pour  les  derniers,  aultres  pour  les  premiers  partis. 
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NOUVEL  ÉCHEC  ÉPROUVE  PAR  LES  TURCS  EX  PERSE.  MÉDIATION  DU  DUC  D'ANJOU 

AMENANT  LE  RENOUVELLEMENT  DU  TRAITÉ  DE  SERAC 


: si 


Venise,  8 juillet  1580  1 


Sire,  combien  que  plusieurs  espèrent  bonne  issue  des  troubles  de 
vostre  royaume  par  le  moyen  de  Monsieur,  et  que  toutes  choses  suc- 
céderont bientosl  à vostre  réputation  et  contentement,  et  que  les 
reistres  seront  envoiez  en  Flandres,  que  Mr  le  duc  du  Maine  cl  ses 
forces  envoiés  en  Dauphiné  passeront  en  Italie,  cl  le  roi  de  Navarre 
en  Espaignc;  néanlmoins  celte  diversion  d’armes,  tant  néces 


1 La  correspondance  de  M.  de  Germi- 
gny , si  abondante  au  début  de  son  am- 
bassade. que  ce  début  forme  à lui  seul  la 
plus  grande  partie  du  recueil  de  ses  né- 
gociations, ne  fournil  plus  rien  pour  la 
lin  de  1 58o,  et  n offrira  plus  que  des  par- 
ties incomplètes  dans  les  années  qui  vont 
suivre.  Celle  de  M.  du  Ferrier  finit  éga- 


lement dans  le  manuscrit  de  Colbert  a 
les  deux  premiers  mois  de  i58o. 
reprend  dans  le  manuscrit  8585  de  Baiuce, 
ou  elle  se  continue  pour  les  trois  dernières 
années  que  comprend  encore  l'ambassade 
du  président  du  Ferrier  à Venise,  mais 
avec  des  lacunes  qu’elle  ne  présentait  pas 
dans  les  années  précédentes. 
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qu'elle  soit  cl  si  à propos  en  ec  temps,  ne  peut  entrer  en  l'entende- 
ment de  cesdits  s*”  ; ni  ns  craint  l'on  et  non  sans  cause  que  si  ces  mal- 
heureuses divisions  ne  prennent  hientost  fin  par  une  guerre  ou  paiv 
faicte  à bon  escient,  et  non  comme  l'on  dit  avoir  esté  faicte  par  ey- 
devant,  qu’elles  n’apportent  grand  dommage  à vostre  couronne;  et 
de  tant  plus  qu’il  y en  a plusieurs  qui  mettent  en  doute  l’entière 
réconciliation  de  mondit  seigneur.  Les  affaires  du  G.  S.  ne  vont 
guères  bien  en  Perse,  non  plus  que  celles  d’Espagne  en  Portugal, 
d’où  l’on  escril  que  ledit  s'  roy  s’estoit  retiré  quelque  peu  de  son 
camp,  ayant  eu  advertissement  des  forces  des  Portugais.  L’on  dit  le 
semblable  du  marq*'  de  Saluces,  et  que  Ancelme  avoit  fait  monstre 
de  1111e  hommes  qu’il  a payez  en  escus  doubles  d’Espaigne  qui  luy  ont 
esté  envoiez  de  Mdan;  tellement  que,  en  tout  et  partout,  les  a lia  ire  s 
ne  pourraient  aller  plus  mal. 


Venise,  5 août  1580. 


Sire,  jf.*  fis  entendre  à ces  s^  le  contenu  de  vostre  lettre1,  et  le* 


1 Henri  III  avait  répondu  à In  lellrc 
précédente,  relativement  aux  conjecture* 
formée»  sur  les  projets  de  son  frère,  que 
lui  mandait  l'ambassadeur.  La  lettre  «lu 
roi,  du  3i  juillet  i58o,  les  démentait, 
soit  que  le  moment  ne  fût  pas  venu  pour 
l'exécution  de  ces  desseins,  au  milieu  de 
l'incertitude  que  créait  la  guerre  civile, 
soit  que,  selon  son  usage,  Henri  III  s’em- 
pressât de  protester  contre  eux  pour  ne 
pas  en  être  rendu  responsable.  Après  de 
nouvelles  informations  sur  l’étal  de  In 
guerre  en  Portugal,  le  roi  annonçait  que 
la  Fère,  enlevée  par  le  prince  de  Condé 
dès  le  début  de  la  guerre  civile,  allait  être 
reprise  sur  les  huguenot*  par  l'armée  que 
commandait  le  maréchal  de  Matignon  ; 

«Ceux  qui  discourent  de  la  diversion 

in. 


qui  se  pourroil  faire  ès  provinces  estran- 
géres  des  forces  qui  se  sont  levées  en  mon 
royaume,  pensent  àeequiseroit  possible , 
titille  pour  la  desebargo  du  mal  de  mondit 
royaume,  mais  non  à la  sincérité  de  la- 
quellej'ai  louajnurs  marché  en  l'observation 
de  l’amitié  que  j’ayavcc  mes  voisins  ; aussy 
peu  cognoissent-ils  l'humeur  de  ceux  de 
la  religion  qui  sont  principaux  autbeursde 
cette  dernière  cslévalion,  lesquels  n'ayant 
l’esprit  tendu  à autre  chose  que  de  dé- 
mettre et  abattre  mon  aulhorité  entière- 
ment , s’ils  le  peuvent  faire , et  de  se  rendre 
les  maistres  en  égalle  puissance  avec  moy 
en  toutes  les  provinces,  ont  voulu  détour 
ner  cl  divertir  les  belles  occasions  qui  se 
sont  offertes  depuis  quelques  année»  en  ça 
pour  l'accroissement  de  mon  royaume.  Kl 
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parlement  de  Monsieur  en  Flandres,  dont  avoit  esté  grand  bruict  par 
deçà,  et  encore»  qu’ils  eussent  pius  volontiers  prêté  l’oreille  à la  paix 
qu’à  la  guerre  en  vostre  royaume,  ils  ne  peuvent  que  grandement 
louer  vostre  délibération,  voyant  que  contre  vostre  naturelle  Ixmté 
avez  esté  contrainct  de  prendre  les  armes  pour  résister  et  venir  au 
devant  de  la  mauvaise  volonté,  ingratitude  et  impiété  d’aucuns  de 
vos  subjects.  Et  faut  bien  dire  qu’ils  sont  inhumains,  délaissez  de 
Dieu  et  du  tout  abandonnez  en  sens  réprouvé , puisqu’ils  ne  taschent 
qu’à  ruiner  leur  propre  patrie,  chasser  et  exterminer  d'icelle  une 
infinité  de  gens  de  bien  qui  vivent  doulccment  soubz  vostre  obéis- 
sance, et  sont  à présent  résolus  de  vendre  leurs  biens  pour  aller 
vivre  et  mourir  ailleurs.  L’on  tient  que  le  roy  d'Espaigne  a mis  soubz 
son  obéissance  une  partie  du  Portugal,  et  que  les  gouverneurs  dudit 
pays  s’estoient  rendus  à luy  avec  une  partie  du  trésor  du  feu  roy.  Au 
contraire,  les  Porlugois  disent  que  dom  Anthoine  avoit  esté  créé  roy 
à Lisbonne,  et  que  ses  forces  estoient  bastantes  pour  résister  à celles 


croy  qu’il  n*y  a personne,  tant  peu  cou- 
gnoissant  soit-il  de  mes  affaires,  qui  ne 
voye  à l\ril  que  j’ay  esté  contrainct  de 
faire  prendre  les  armes  j>our  réprimer  leur 
audace,  après  avoir  essayé  avec  beaucoup 
de  patience  s’ils  pourraient  changer  leur 
mauvaise  volonté,  congnoissant  de  plus  en 
plus  la  franchise  et  sincérité  de  la  mienne, 
ne  prétendant  parvenir  à autre  but.  par 
l’exploict  des  armées  que  j’ay  mises  sus, 
qu'à  l’c-slablisscment  d'une  bonne  paix  et 
à l'observation  du  dernier  édict  de  pacif- 
ication , et  de  contraindre  a s'y  réduire  et 
ranger  ceux  de  ladite  religion  prétendue 
reformée,  qui  n’en  ont  ou  jusque*  icy  au- 
cune volonté  en  offert,  bien  que  leurs 
bouches  et  parollcs  l'ayent  assez,  haute- 
ment déclarez.  Pour  cela  je  n’ay  laissé  de 
continuer  à mon  frère  la  charge  et  le  pou- 
voir que  je  luv  ay  cv-dcvant  donne  d’ad- 
viser  de  son  costé  ce  qu'il  pourra  advancer 


par  une  communication  et  une  conférence 
avec  les  députez,  de  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée  pour  l'establishment 
de  la  paix. 

• Je  désire  que  l'avis  qu'on  a eu  par 
delà  que  les  affaires  du  roy  calb1"  ne  vont 
pas  bien  du  costé  de  Portugal  se  trouve 
véritable;  mais  ce  que  nous  en  avons  eu 
icy  d'Espaiguc  ne  porte  pas  teladvis,  mais 
plus  tost  qu'il  y fai  et  un  grand  progrès, 
ayant  jà  esté  réduicles  beaucoup  de  villes 
en  son  obéissance,  que  l'on  double  est™ 
suivies  des  autres.  Bien  se  dit-il  que  dom 
Anthonio,  esleu  roy,  esta  Lisbonne  avec 
trente  mil  hommes,  mais  la  pluspart  gens 
qui  ne  sont  bien  aguerris.  Au  surplus,  j’ay 
à vous  dire  que  ceux  de  dedans  la  Fère  ont 
abandonné  un  faulxbourg  qu'ils  avoient 
forliffié,  dont  ceux  qui  l'assiègent  ont  grand 
avantage,  et  j'espère  qu'en  peu  de  jours 
j'en  »cray  maitlre.»  (Ah.  de  Baluze.) 
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des  Castillans.  Comment  que  soit,  les  Espaignols  retournez  de  Flan- 
dres, et  qui  dévoient  passer  en  si  grande  diligence  en  Espaigne,  sont 
encores  par  deçà,  et  si  ont  esté  payez  de  ce  qui  leur  estoit  deu  de 
l'argent  du  duc  de  Florence. 

Venise,  It  novembre  1580*. 


La  rotte  des  Turcs  faicte  par  les  Persiens,  de  laquelle  a esté  si 
grand  hruict,  a enlin  esté  vcrifTiée  et  plus  grave  de  ce  que  l’on  ne 


* Les  mois  de  septembre  et  d'octobre 
n 'offrent  que  des  lettres  privées  ou  sans 
intérêt  dans  la  correspondance  de  M.  du 
Ferrier.  La  situation  ne  fournit  du  reste 
aucun  événement  d'importance  pendant 
cet  intervalle.  En  Turquie,  Sinan-Pacha , 
réduit  à son  rôle  de  séraskier  ou  général 
en  chef  par  les  dispositions  qu'avait  prises 
Àiuurat,  s’était,  d'abord  dirigé  sur  Tiflis, 
d’où  il  se  relira  à l’approche  du  shah . qui 
s'avançait  à la  tête  d'une  année  de  soixante 
mille  hommes.  C'est  dans  ce  mouvement 
qu'une  division  commandée  par  le  Géor- 
gien récemment  circoncis  dont  il  a été 
question  p.  807,  à la  note,  et  devenu 
pacha  de  Tchildir,  fut  battu  cl  perdit  sept 
mille  hommes  dans  l'engagement  auquel 
M.  du  Ferrier  fait  allusion. 

Pendant  le  mois  précédent,  Henri  111 
avait  écrit  a M.  de  Germigny,  du  18  oc- 
tobre i58o,  de  manière  à intéresser  la 
Turquie  à la  résistance  que  le  Portugal 
opposait  à l'invasion  de  Philippe  H,  et  à 
convier  le  sultan  a se  joindre  à lui  contre 
l’Espagne,  soutenue  dans  son  entreprise 
par  la  cour  de  Rome  : 

» Depuis  avoir  faict  response  à vos  let- 
tres «lu  mois  de  janvier,  j'ay  rcceu  celles 
que  vous  m'avez  escrites  du  il\  may,  par 
lesquelles  j'ay  esté  bien  aise  de  sçavoir 
que  vous  ayez  si  bien  et  heureusement 


poursuivy  voslre  première  poincle,  pour 
renverser  la  négociation  du  Mariglian, 
qu'il  en  ayt  perdu  toute  espérance,  ayant 
faict  gouster  au  G.  S. , par  le  moyen  de 
ses  ministres,  combien  luy  importe  main- 
tenant de  ne  contracter  aucune  paix  n y 
amitié  avec  le  roy  d'Espagne,  d’autant 
qu’il  est  très-certain  et  évident  qu’il  ne  la 
recherche  que  pour  avoir  plus  de  commo- 
dité de  s'impat rouir  du  royaume  de  Por- 
tugal et  de  tout  ce  qui  en  despend.  Où 
nous  voyons  qu’il  a tourné  tou*  ses  des- 
seins, jusque*  à abandonner  ses  autres  af- 
faires, niesme»  ceux  du  Pays-Bas,  car  il  en 
retire  présentement  toutes  scs  forces  et  les 
faict  passer  en  Italie,  où  elles  se  doivent 
embarquer  pour  Espagne  avec  dix  ou  douze 
mil  soldats  italiens  qu’il  faict  encore  lever 
en  Italie.  Et  combien  que  les  Portugois 
soyent  bien  unis  et  se  monstrent  jusque!  a 
présent  très  résolus  de  se  deffendre  et  ga- 
rantir de  toute  violence  cl  invasions,  ce 
néanmoins  je  prévois  qu’ils  ne  pourront 
subsister,  s’il/,  ne  sont  secourus  et  assistez 
de  leurs  alliez  et  amis,  et  particulièrement 
dudit  G.  S.  et  de  moy,  qui  ay  bien  déli- 
béré de  m*  le»  abandonner  en  une  si  juste 
cause,  pourvu  que  je  sois  asseuré  d’estre 
assisté  et  secouru  de  ceux  qui  n’v  ont  pas 
moindre  intérest  que  moy  : et  veois  que 
le  pape  favorise  de  tout  son  pouvoir  les 
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desseins  du  roy  d’Fspagne,  au  lieu  qu'il 
devroit  s'estudier  à cslcindrc  ce  feu  qui 
commence  à s'allumer.  Pour  cette  occa- 
sion , je  loue  la  façon  de  laquelle  vous  vous 
estes  conduit  envers  les  capitaine  bassa, 
premier  vizir  et  aga  des  janissaires,  pour 
traverser  la  négociation  dudit  Mariglian; 
toutesfois  je  ne  sraurois  eslre . content . 
que  je  ne  sçachc  que  vous  avez  obtenu 
d'eux  réparation  de  l’injure  qui  m'a  esté 
faicte,  sur  l'occasion  des  funérailles  du 
bayle  des  Vénitiens,  connue  je  vous  ay 


I: 


disoit.  Aussy  a esté  confirmé  le  retour  en  Italie  des  Espagnols  i 
esloient  passés  en  Espaigne,  sur  qnoy  aucuns  disent  que  c’est  pour 
eslre  départis  par  toutes  les  villes  et  forteresses  qu'ils  tiennent  par 
deçà,  allin  de  résister  aux  émeutes,  rébellions  et  entrepriuscs  qui 
pourraient  advenir  si  le  roy  d’Espaigne  venoit  à mourir,  n’estant  en- 
cores  relevé  de  sa  longue  et  dangereuse  maladie  qui  l’a  tenu  si  long- 
temps. Autres  ont  opinion  que  iesdits  Espaignols  ont  esté  renvoie* 
après  que  la  mort  du  duc  de  Savoye  a esté  entendue  par  delà,  et  j 
pour  la  deflence  de  M.  de  Savoye,  si  quelqu’un  vouloit  entreprendre 
sur  son  estât,  comme  si  cela  ne  touclioit  plustost  à vous  qui  luy 
estes  parent  et  voysin  de  plus  près.  Il  y en  a aussi  qui  pensent  que 
Iesdits  Espagnols  seront  envoie*  en  Flandres  à la  requeste  des  mal- 
contans,  pour  empescher  l’entrée  de  Monsieur  audit  pays.  Comment 
que  soit,  il  faut  bien  croire  que  le  retour  a esté  délibéré  durant  la 
grande  maladie  dudit  sr  roy,  et  que  son  conseil  pense  ailleurs  qu’à 
l’entière  eonqueste  du  royaume  de  Portugal,  dont  les  dernières  nou- 
velles que  ces  sf'  en  ont  eu  sont  qu’en  la  ville  de  Lisbonne  et  en 
plusieurs  autres  villes  dudit  pays,  la  résistance  des  Portugois  estoit 
fort  grande,  encore  que  de  Home  on  escrive  le  contraire;  et  que  les 
Espagnols  estoient  passés  en  Irlande,  et  que  la  royne  d’Angleterre 
estoit  en  grand  danger  de  perdre  toutes  ses  isles  et  de  voir  tout  son 
royaume  en  grand  trouble  à cause  de  la  religion.  Aussy  ces  s®"  m’ont 
fort  avant  parlé  du  malconlentemenl  que  V.  M.  avoit  eu  du  nonce 


cy-devant  escril , estant  résolu  vous  révo- 
quer, s'ils  la  vous  refusent,  et  ne  vous 
promettent  à l'advenir  vous  traicter  comme 
le  mérite  l'amitié  ancienne  que  les  roys  de 
France  ont  conservée  avec  la  maison  des 
Ottomans,  sans  aucunement  y avoir  man 
qué.  C’est  ce  que  je  vous  veux  escrire  par 
la  présente,  que  selon  la  satisfaction  que 
je  recevra)  pnreffect  sur  cepoinct,  jeferay 
pourvoir  à vostre  enlrelcnement  et  à l’en- 
voy  des  draps  que  vous  dites  que  leditG.  S. 
désire  recouvrer.  * {Illustre  Orbandale.) 
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du  pape,  qui  avoit  esté  si  téméraire  et  indiscret  de  faire  publier  par 
vostre  royaume  certaines  bulles  sans  vostre  sceu  et  permission;  et 
que  le  pape  avoit  esté  fort  malcontent  de  lu  procédure  faite  par  vostre 
court  de  parlement  contre  ledit  nonce  et  prélat/.,  qui  à sa  requestc 
avoient  faicte  ladite  publication,  et  lesquels  méritoient  plus  griefve 
punition.  Et  en  mcsme  temps  l'on  a eu  autre  et  presque  semblable 
nouvelle  d’un  autre  malcontenlcmcnt  que  S.  S.  a eu  contre  les  mi- 
nistres du  roy  d’Espaignc,  qui  ont  rigoureusement  cmpcsché  l'exé- 
cution de  certaine  procédure  faicte  par  les  ecclésiastiques  sur  les 
biens  du  nunce,  naguères  décédé  en  Espaigne  évesque  de  Parme;  et 
non  sans  cause,  car  en  l’un  et  en  l’autre  le  revenu  et  aulborito  des 
courtisans  de  Rome  va  beaucoup  diminuant,  tellement  que  si  les 
franchises  et  libertés  antiennes  de  vostre  église  gallicane  sont  com- 
muniquées aux  autres  pais  de  la  ebrestienté,  les  choses  pourront  bien- 
tost  revenir  à leur  premier  estât  et  gouvernement , selon  les  antiens 
conciles  : et  pour  icelles  conserver  ont  esté  par  vos  prédécesseurs  roys 
assemblez  en  France  plusieurs  conciles  nationaux,  et  comme  ferez 
après  avoir  paci IB é vostre  royaume,  veu  que  sans  cela,  il  est  du  tout 
impossible  de  remettre  vostre  couronne  en  sa  première  splendeur. 


Venise.  23  décembre  1380. 


V.  M.  sera  advertic  de  la  rotte  que  les  Turcs  ont  de  nouveau  receu 
des  Perses1,  et  de  plusieurs  autres  particularitez  de  grande  impor- 


1 Cette  nouvelle  n'était  que  la  répéli- 
lion  de  la  précédente,  qu’on  avait  encore 
exagérée,  comme  on  le  voit  dans  la  lettre 
qu’l  Ion  ri  III  écril  à M.  de  Gcrmiguy,  du 
28  décembre  i58o.  Le  roi  y annonçait  la 
prise  de  Lisbonne , qui  achevait  jK»ur  Phi- 
lippe II  la  conquête  du  Portugal,  et  four- 
nissait ainsi  à Henri  111  un  nouveau  motif 
de  s’intéresser  à une  prompte  solution  de 
la  guerre  de  Perse.  Il  y annonçait  aussi 


l'ouverture  des  conférences  appelées  h 
mettre  un  tenue  à la  guerre  civile  sous 
la  médiation  du  duc  d’Anjou  : 

«J’attends  en  bonne  dévotion  ce  qui 
ihe  doit  apporter  plus  de  satisfaction  sur 
ma  précédencc,  que  l'on  a voulu  mettre 
en  dispute  par  delà,  entre  vous  et  l’agent 
du  roy  catholique  mon  bon  frère,  que  les 
démonstrations  que  I on  vous  en  a faict , 
depuis  ce  qui  fut  ordonné  aux  obsèques 
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lance,  si  le  commun  bruit  qui  court  par  deçà  est  véritable.  Ce  qui 
pourrait  estre  aussy  faux  que  celuy  que  les  Espaignols  ont  fait  courir'?! 
de  la  prinse  de  don  Anthoine,  ou  bien  ce  que  les  Portugois  disent 
à présent  que  ledit  don  Anthoine  est  plus  fort  qu’il  n’a  encores  esté 


du  bayle  des  Vénitiens,  estant  chose  que 
vous  ave/,  peu  cognoistre,  par  mas  précé- 
dentes, rn’eslre  grandement  à contre-cœur. 
F.t  faicts  compte  que  sachant  en  cela  ma 
volonté,  vous  ayez  essayé  de  rabillcr,  |wr 
tou»  les  meilleurs  moyens  que  vous  ave/, 
peu.  la  faute  qui  a esté  faictc,  ainsi  qu’il 
importe  grandement  à ma  réputation;  de 
quoy  je  ne  mV-stendray  davantage. 

• J’ay  veu  par  vos  lettres  qu’il  sc  négocié 
toujours  pour  la  paix  d’entre  le  G.  S.  et  le 
Persien;  la  conclusion  de  laquelle,  par  un 
ad  vis  que  j’ay  eu  du  costé  de  Provence, 
seiubloit  estre  reculée,  pour  une  deflaicte 
de  trente  mil  Turcs,  exécutée  puis  na- 
guère* par  le  lieutenant  général  dudit  Per- 
sicn.  Je  serois  bien  aise  que  les  choses 
fussent  pacifiée*  de  ce  costé-là  : mais  je 
serois  d'autre  part  bien  marry  si  le»  pré- 
paratifs d’un  armement  de  mer  que  veut 
faire  ledit  G.  S.  se  destinent  pour  faire  en- 
treprise sur  la  seigneurie  de  Venise,  et 
leuroster  Candie  ou  Corfou  ; car  luy  estant 
conjoinct  d une  estroite  auiitvc  comme  je 
suis,  je  participera)  toujours  aux  calamite/ 
qu’elle  recevra,  comme  aussy  rcsscntîray- 
je  le  grand  contentement  de  l'heur  et 
prospérité  «le  scs  affaires  : vous  priant  que 
vous  essayez,  par  tous  moyens  possibles, 
de  divertir  l’orage  que  l'on  voudroit  faire 
tomber  sur  celte  république-là,  de  laquelle 
j’aime  le  bien  et  la  conservation  comme 
de  mon  propre  estât. 

««Je  crois  que  vous  aurez  par  delà,  des 
longtemps , la  nouvelle  du  succès  des  af- 
faires de  Portugal,  qui  est  le  plus  heu- 


reux et  favorable  qu'eust  sçeu  désirer  le 
roy  catholique  mon  bon  frère,  sc  voyant 
aujourd’Jmy  maistre  de  Lisbonne  et  déplu- 
sieurs  autres  bonnes  villes  dudit  royaume, 
et  de  tous  les  ports,  de  sorte  que  dedans 
peu  de  temps  il  s'en  pourra  dire  roy  au- 
tant absolu  et  paisible  qu’il  peut  estre  en 
Kspagne  : estant  assez  aisé  à juger  qu'une 
telle  accession  de  grandeur,  qui  luy  a esté 
facilitée  par  la  trêve  qu’il  a faicte  avec  ledit 
G.  S.,  luy  donnera  beaucoup  de  moyens 
d’entreprendre  cy-nprés  à son  préjudice 
des  costcs  de  Barbarie  et  autres  lieux.  Ce 
que  vous  remonstrere*  par  delà  aux  occa- 
sions qui  s’en  pourront  présenter,  pour 
leur  foire  louscber  au  doigt  et  à l’œil  à 
quel  grand  détriment  leur  peut  revenir 
celle  grandeur,  afin  qu’ils  pensent  d'heure 
à la  traverser,  sans  la  laisser  prendre  ré- 
tablissement auquel  l’on  l a acheminée. 
Quand  à cê  qui  a esté  dit  par  delà  du  re- 
nouvellement des  troubles  survenu»  en 
mon  royaume,  c’est  chose  de  laquelle 
vous  aurez  peu  estre  esclaircy  par  mes  pré- 
cédentes, et  cogncu  comme,  à mon  grand 
regret,  j’ay  esté  contrainct  de  lever  des 
forces  pour  réprimer  l’audace  et  rébellion 
de  ceux  de  la  religion  prétendue  reformée , 
qui  se  sont  eslevcz  contre  moy,  lesquelz 
ont  dcsjà  senty  la  puissance  de  ma  main, 
ayant  esté  remise  en  mon  obéissance  la 
ville  de  la  Fcre  en  Picardie,  qu’il*  «voient 
occupée , ensemble  plusieurs  autres  places, 
tant  en  Guyenne,  Languedoc  que  Dau- 
phiné. De  sorte  que  se  voyant  affoibli»  de 
tous  costez,  et  que  leurs  affaire*  «ont  fort 


i 


SOUS  HENKl  111. 


943 


a cause  des  François  et  Anglois  venus  à son  secours;  d'autres  disent 
qu'il  s’en  est  fouy  à la  Rochelle  ou  en  Bretaigne.  L’on  a esté  aussy 
par  deçà  en  doute  sur  l’empeschement  qu'on  disoit  eslre  faict  à M.  le 
mareschal  de  Retz  d’entrer  en  Carmagnoles,  mais  ces  s*"  ont  esté 
depuis  advertis  qu'il  a si  dcxtremcut  conduit  son  entreprinsc,  que 
cette  place  si  importante  et  des  principales  d’Italie  a esté  du  tout 
remise  en  vostre  obéissance,  et  espèrent  que  dans  peu  de  temps  le 
semblable  sera  de  tout  le  marquisat  de  Saluces,  puisque  Anselme, 
autheur  de  cette  entreprinsc,  s’est  remis  au  vouloir  et  jugement  de 
Monsieur.  Selon  l’opiuion  de  ceux  qui  en  peuvent  le  mieux  parler, 
lesdits  Carmagnoles  et  marquisat  de  Saluces  importent  grandement 
pour  vostre  réputation  et  service,  et  méritent  d’estre  bien  gardés  par 
un  qui  vous  soit  très  conlidcut  serviteur. 

Ces  s6”  ont  esté  advertis  des  articles  de  la  paix  que  l’on  dit  conclue 
et  arrestée  entre  mondit  sP  et  le  roy  de  Navarre , et  non  encore  con- 
firmée par  V.  M.  ; ce  que  l’on  attend  en  grande  dévotion , afin  de  voir 
après  tant  de  calamitez  vostre  royaume  paciffié.  La  réservation  du  pavs 
du  Dauphiné,  mentionnée  èsdits  articles,  lait  entrer  en  plusieurs  pro- 
pos; car  encores  que  la  pluspart  pensent  que  si  la  paix  n’est  univer- 
selle par  tout  vostre  royaume  qu'elle  ne  pourra  guères  durer,  ceux 
qui  vont  pénétrant  plus  avant  se  persuadent  que  cela  a esté  fait  pour 
retenir  M.  le  duc  du  Maine  et  ses  forces  près  d’Italie,  soit  pour  y 
venir,  ou  plus  tost  pour  empescber  que  vostre  royaume  ne  soit  assailly 
si  mondit  s«r  passe  en  Flandres.  D’autres  ont  escrit  par  deçà  que  M.  de 
Savoye  voioit  fort  mal  volontiers  auprès  de  sa  personne  M.  de  Nemours 
et  ledit  s'  mareschal,  combien  qu’aucuns  disoient  que  c’estoit  une 


mal , ils  monstrent  avoir  quoique  volonté 
d'entendre  n une  pacification,  pour  la- 
quelle mon  frère  le  duc  d'Anjou,  suivant 
le  pouvoir  que  je  luv  en  ay  donné,  se  doit 
assembler  avec  mon  frère  le  roy  de  Na- 
varre dedans  peu  de  temps  ; ayant  envoyé 
les  sieurs  de  Bellièvre  et  de  Villeroy  pour 
estre  auprès  de  mondit  frère,  et  s'em- 


ployer en  celte  négociation,  de  laquelle  je 
verray  quel  Iruict  il  se  pourra  tirer,  lit 
ce  pendant  les  gens  de  guerre  que  j'ay  eu 
Guyenne,  Dauphiné  et  Languedoc  ne  lais- 
seront de  faire  progrei  et  de  continuer 
leurs  exploits  de  guerre,  jusques  à ce  qu'il 
ayt  esté  prins  une  bonne  conclusion  sur 
le  laict  de  ladite  paix.  • (III.  Orbandale.) 
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feinte  el  pour  n’enlrer  en  soupçon  du  roy  d’Espaigne.  Voilà  les  dis- 
cours des  Italiens,  ne  sçaehant  à quoy  aultre  passer  le  temps1. 


Le*  plaintes  de  M.  du  Ferrier,  au 
•sujet  des  retranchements  qui  étaient  opé* 
rés  sur  les  dépenses  et  les  attributions  de 
son  poste,  deviennent  plus  fréquentes,  el 
il  écrivait  au  roi  pendant  le  même  mois  : 
» Le  service  que  vos  officiers  ou  pension- 
naires font  par  deçà  est  fort  nécessaire 
pour  voslre  service  et  réputation,  commo- 
dité de  vos  aml>”  el  de  tant  de  gentils- 
hommes français  qui  vont  et  viennent  en 
cesle  ville;  et  si  celte  cassation  se  fait, 
plusieurs  s’en  esinerveillent,  mesmes  ces 
seig'’ , veu  le  long  temps  qu’il  y a que  les- 
diles  charges  et  estât*  ont  esté  establies 
par  les  roys  vos  prédécesseurs,  et  que 
l’empereur  el  roy  d’Espaignc  en  tiennent 
de  semblables.  Et  est  souvent  advenu  que 
parla  mort , maladie  ou  absence  des  ambn. 
lesdits  officiers  ont  fait  la  charge  pour  estre 
de  longtemps  instruits  aux  affaires.  » 

Il  exposait  aussi  sa  situation  à Catherine 
de  Médicis,  pour  obtenir  qu’elle  lui  vint 
en  aide  : « Encores  que  je  reçoive  de  ce* 
seig”  les  honneurs  et  caresses  que  je  pour- 
rois  désirer,  il  n’est  année  que  pour  vin, 
hled,  bois  el  autres  choses  qui  sc  des- 
pendent en  mon  logis,  je  ne  leur  paye 
plus  de  trois  cents  cscus  de  daces,  ne  pou 
vanl  espérer  d’eux  d’autre  bien  et  récom- 
pense que  le  présent  de  deux  mil  escus 
qu’ils  ont  accouslumé  de  donner  à vos 
amb'\  ou  bien  si  je  venois  à mourir  par 
deçà  estant  votre  amb',  de  faire  mes  funé- 
railles à leurs  despens . . . J’av  esté  si  mal- 
heureux en  toutes  mes  actions  passées, 
voire  du  temps  que  vous  estiez  madame  la 
dauphine,  que  de  tant  de  grâces,  faveurs 


et  bénignitez  dont  vous  a pieu  user  en 
mon  endroit,  moy  ny  les  miens  ne  nous 
en  sommes  jamais  peu  prévaloir,  et  crains 
fort  que  tel  désastre  ne  régne  sur  mov. 
que  ce  nouveau  commandement  de  me 
paicr  et  promesses  de  récompense  ne  ser- 
viront non  plus  que  le*  autres.  • 

Dans  le  meme  temps,  fe  roi,  par  une 
lettre  du  mois  de  décembre  i58o,  préve- 
nait les  plainte»  de  son  ambassadeur  par 
de  nouvelles  suppressions , el  montrait 
toute  l’extrémité  où  l’avait  réduit  la  guerre 
civile  : « Estant  la  nécessité  de  mes  affaire' 
si  gronde  et  urgente  qu’elle  est,  cela  me 
contraint  de  faire  prendre  garde  à la  res- 
trinclion  de  mes  dépenses,  de  quelque* 
sortes  qu’elles  puissent  estre.  Ayant  cogne» 
qu’en  cesle  année  comme  ès  autres  pré- 
cédentes, il  e»l  allé  une  grande  somme 
de  deniers  en  voyages  concernant  plu 
sieurs  dépesches  qui  se  pou  voient  aussi 
seurcmcnt  et  ay  sèment  envoyer  par  la 
poste,  je  suis  contraint  de  vous  dire,  ainsi 
que  je  le  mande  aux  autres  amb'1.  que 
vous  ne  inc  depescbicz  plus  de  courriers 
exprès,  ains  expédier  vos  lettres  par  la 
poste,  qui  les  mettra  la  part  où  je  seray, 
allin  de  donner  par  là  quelque  soulage- 
ment à ma  bourse,  comme  elle  en  a be- 
soin. Et  s’il  y a chose  de  telle  importance 
que  vous  craigniez  qu’elle  ne  soit  loue  la 
commettant  en  une  lettre,  vous  la  ferez 
mettre  en  chiffre;  vous  asscuranl  que  je 
suis  délibéré,  si  vous  me  dèpeschez  quel- 
qu’un au  contraire  de  cette  mienne  inten- 
tion, de  ne  le  faire  paier  en  sorte  du 
monde.  » ( Ms  de  Baluze. } 
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Correspondance  DF.  T u HQ  ut  K ET  bF.  Venise.  ( Lettres  i le  A/.  ( lu  Ferrier,  ile 
ïévëyue  d'Acqs,  etc,) 

SretEMüftn-DfxEMBBE.  — Démarches  de  la  France  pour  faire  accepter  par  Venise  la  mis- 
sion de  IV-véque  d'Acqs  contre  l'opposition  de  Rome  et  de  l’Espagne.  — Retour  de 
l'amiral  Culigny  à h cour.  — Impression  produite  à Venise  par  la  nouvelle  de  la  vie» 
toire  de  bépante.  — Conséquences  à tirer  de  cet  événement,  et  situation  qu'il  fait  à la 
France.  — Refus  du  sénat  de  laisser  partir  IVvéqne  d'Acqs.  — Campagne  contre  les 
Turcs  marquée  par  la  séparation  des  flottes  delà  ligue.  — Départ  de  l'ambassadeur  pour 
le  Levant  sur  l'injonction  de  la  France l ‘J r» 


TROISIÈME  PARTIR.  — 1 572 - 1 57 \ . 

CHAPITRE  V. 

BjkàPClATlP&S  AY£C  LA  fQfil-L  PQlll  LA  CES31Q3  DE  L'&IAI  D’ALGER  À |,s  nu>CE  — 
MASSACRE  DE  LA  SAINT-BARTHELEMY.  l572-i573. 
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(1572.;  Jawifu-VUi.  — Départ  «le  IVv«-que  d'Acqs  pour  la  Turquie.  — Eflets  de  tu 
hataille  de  Lépantc  sur  la  Porte.  — Communication  quelle  fait  à la  France  à ce  sujet. 

— Dispositions  de  l'empereur  à entrer  dans  la  ligue. — Alliance  entre  la  France  et 
I Angleterre.  — Difficultés  mises  ]mr  la  cour  de  Home  au  mariage  de  Madame  avec  le 
prince  de  Navarre.  — Réception  faite  à l'évéque  d'Acr|S  en  Turquie,  — Etat  des  rela- 
tions commerciales  de  la  France  dans  le  Levant.  — Premières  démarches  auprès  de  la 
Forte  pour  la  disposer  à la  paix  avec  Venise.  — Attaque  méditée  par  la  ligue  contre 
l'Afrique  et  la  Morec.  — Affaire  de  la  Flandre.  — Mort  de  Pie  V et  élection  de  Gré- 
goire \H1 » . . , . 240 

Ji  ivSEfTr.Mimi:.  — Revue  de  la  flotte  turque  devant  l'ambassadeur  de  France. — ■ Double 
intervention  de  la  France  en  Allemagne  et  en  Turquie  pour  empêcher  la  guerre  entre 
les  deux  pays.  — Instances  de  la  Portç  pour  obtenir  de  Charles  IX  qu’il  se  déclare 
contre  f Espagne  du  cêté  de  la  Flandre.  — Ouvertures  faites  à la  Turquie  pour  la  ces- 
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sion  de  l'état  d'Alger  à la  France.  — Réponse  évasive  d'abord,  puis  explicite,  donnée 

j*ar  la  Porte  à ce  sujet.  Départ  précipité  de  l'évéque  d'Acqs  pour  la  France 271 

Sfitevhuik-Janvier.  (1573.)  — Séjour  de  l'évéque  d'Acqs  à Raguse.  — Convocation  de 
la  diète  de  Pologne  par  suite  de  In  mort  de  Sigismond-Auguslc.—  Concours  à réclamer 
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lemy sur  la  politique  extérieure  de  la  France.  — Communication  du  gouvernement 
français  à ce  sujet.  — Nouveaux  armements  de  la  Porte.  — L’évéque  d'Acqs  retourne 
4 Constant inopbr 303 


. CHAPITRE  VI. 

1A1X  DK  I.A  TURQUIE  AVEC  VENISE  SOUS  LA  MEDIATION  DE  LA  I RANCE.  ÉLECTION 

DE  HENRI  DE  VALOIS  COMME  ROI  DF.  POLOGNE.  l573  l57^. 

Correspondance  de  Turquie.  (Lettres  de  l'évéque  d'Acqs,  etc.) 

Jvsvir.n-AvRll..  — Mission  de  M.  de  Gerniigny  et  instructions  pour  l’élection  de  Pologne. 

— Propositions  relatives  à la  Moldavie  cl  à la  Valachic.  — Commencement  du  siège 
de  la  Rochelle.  — Conclusion  de  la  paix  entre  Venise  et  la  Turquie,  décidée  par  t'ar- 
rivée de  l'évéque  d'Acqs  à Constantinople.  — Ouvertures  faites  A h Turquie  pour 
l'élection  du  duc  d’ Anjou.  — Réserve  de  la  Turquie  et  alternative  proposée  par  elle  à 

ce  sujet.  — Envoi  d'une  ambassade  torque  en  Pologne . 339 

Mvi-Aoîi.  — Dispositions  de  guerre  prises  par  la  Porte  contre  la  Pologne  au  sujet  de  la 
Moldavie . et  pour  appuyer  l’élection  du  duc  d'Anjou.  — Sortie  de  la  flotte  turque  dans 
t.i  Méditerranée.  — Élection  du  duc  d'Anjou  pur  la  diète  «h-  Varsovie. — Menaces  de  » 
puissances  exclues  contre  la  Pologne.  ~~  Le  royaume  est  mis  sous  l.i  protection  de  U 
Turquie  en  l’absence  du  roi.  — Démarches  de  l'Espagne  [mur  outrer  en  relations  avec 

la  Porte.  — Présence  et  manœuvres  des  agents  espagnol*  en  Turquie 3S2 

Sept EuniiE-DÉcr.MHiiL.  — Négociations  pour  le  passage  de  Henri  de  Valois  en  Pologne.  — 
Réception  de  la  grande  ambassade  polonaise  en  France.  — Diflicullés  nouvelles  sur 
l'rxécutiou  du  traité  entre  ht  Porte  cl  Venise.  — Tentative  de  don  Juan  d'Autriche  pour 
reprendre  Tunis.  — Départ  de  Henri  de  Valois  pour  la  Pologne  par  l’Allemagne.  — 
Altitude  menaçante  prise  par  la  Turquie  à l’effet  de  contenir  l'empereur  pendant  le 
voyage  du  prince.  — Changement  des  dispositions  de  lu  Porte  à l'égard  de  l'Kspagur 

par  suite  de  la  prise  de  Tunis.  424 

(1574.)  Janvier-Mai.  — Voyage  de  Henri  de  Valois  cl  sa  réception  en  Allemagne.  — - 
Intrigues  entre  les  princes  «le  la  cour  de  France  pour  la  lieutenance  générale  du 
royaume.  — Dispositions  hostiles  «le  la  Turquie  contre  l’Espagne.  — Arrivée  de  Henri 
de  Valois  en  Pologne  et  sou  couronnement.— Symptômes  d'une  nouvelle  perturbation 
en  France. — Difficulté»  de  Venise  avec  la  Porte  cl  projet  d’une  nouvelle  ligue.— Avan- 
tages du  prince  d’Orange  dans  les  Pays-Bas.  — Actes  du  nouveau  roi  de  Pologne  et  sa 
mésintelligence  avec  la  Turquie.  — Conspiration  de  La  Mole  en  France  et  révolte  des 
Malcontents.  — Mesure**  prises  par  Charles  IX  contre  les  princes,  suivies  d'une  répres- 
sion année  dans  les  province*.,  — Nouveaux  préparatifs  de  la  Turquie  pour  une  guerre 
navale,  de  concert  aveé  la  France.  — Mort  de  Charles  IX 457 
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NÉGOCIATIONS  SOUS  HENRI  III. 

1574  — 1580. 

CHAPITRE  PREMIER. 

AVÈNEMENT  DE  HENRI  III  KN  FRANCE  ET  D’AMURAT  III  EN  TURQUIE.  INACTION  DE  LA 

POLITIQUE  EXTERIEURE  PAR  SUITE  DES  COMPLICATIONS  INTÉRIEURES  DES  ETATS.  

l574'l578. 
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t f,*S- 

JuvAoCt.  — Opposition  mit»;  fuir  les  Polonais  au  départ  do  Henri  III  pour  1»  France. — 

Actes  Je  lo  régence  de.  Catherine  Je  Métlicis.  — Disposition  do  lu  Pologne  à dire  te 
«lue  «I  Alençon.  — Levées  faite»  par  le  prince  «le  Coudé  en  Allemagne.  — EvjWWj  J» 
rm,  île  Cracovio , et  son  arrivée  A Vienne.  — Prépara  til»  de  Venise  |>our  la  réception 
il»  roi  à son  passage.  — (contestation  sur  le  cérémonial-  — — Effet»  présumé»  du  chan- 
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sur  la  réception  de.  l'ahhé  île  Liste  cl  contestation»  avec  rAntriclie.  — Effet  produit 
M»r  la  Porto  par  la  réception  faite  à Henri  Itl  daus  non  voyage.  — Départ  île  l'évêque 
d’Acqs  pour  la  France.  — Premières  démarches  faites  auprès  de  la  Tuii[uic  par  Henri  III 
pour  sc  conserver  l«  Pologne 5511 
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TOME  I.1 

Paqe  Lxvt.  Le  ms.  de  Brienne  78  ajoute  au  titre  de  la  pièce  donnée  à la  note  cette 
légende  qui  en  indique  la  source  : •Testament  de  Mahomet,  traduit  d’arabe  en  latin, 
tiré  du  couvent  des  religieux  de  saint  Bazile  du  mont  Sinay,  faict  en  faveur  des  dires- 
tiens  et  religieux.  » 

TOME  II  é 

Pages  16  et  154.  Voir  au  t.  I des  Pièces  fugitives  pour  servir  à l'histoire  de  France,  par 
le  marquis  d'Aubais,  avec  la  relation  de  voyage  de  Chesnau,  indiquée  ailleurs  comme 
inédite,  les  détails  sur  l’origine  et  la  famille  de  M.  d’Aramon,  plus  deux  lettres  non 
citées  de  cet  ambassadeur,  relatives  à la  mission  qui  le  conduit  à Alger. 

Page  200,  pour  : elles  s'emparent  île  l'ile  d'Elbe,  lisez  : elles  font  une  tentative  sur  Vile,  ek 

Page  68 7,  à la  8*  ligne  du  texte,  au  lieu  «le  : pour  les  desseings,  etc.,  lisez  : que  futur  let 
desseings,  etc.  * 

Page  7 15,  note  1,  sur  l'ambassade  de  Bushecq  à la  cour  de  France.  Au  lieu  de: 
Charles  IX,  lisez  : Henri  III. 

Paqe  7 19,  8' ligne  de  la  note,  au  lieu  de  : l'exécution  de  ht  paix,  lisez  : l'exclus  ion,  etc. 

TOME  III. 

Page  21 , à la  note,  au  mot  : désirez  de  Portugal,  lisez  désirez  (reif) , etc . 

Page  153 , 3*  ligne,  au  lieu  de  : apperunce.  lisez  apparence. 

Page  163.  Les  détails  donnés  à la  note  sur  les  motifs  de  la  révocation  de  Grand- 
champ,  d’après  le  mémoire  cité,  ont  été  emprunté.*,  par  l’auteur  du  mémoire  à la  pre- 
mière; des  lettres  privées  de  l’évéque  d’Acqs  qui  forment  aujourd’hui  le  t.  Il,  Turquie. 
du  Depot  des  Affaires  étrangères,  où  nous  les  avons  retrouvées  depuis. 

Page  175 , au  lieu  de  : Alluquesque , Usez  : Albuqucrquc , et  au  lieu  de:  en  plein  pou- 
voir, version  du  ms.  Mortemart,  lisez  : en  plein  jour,  version  du  ms.  de  Brienne. 

Page  20 4.  La  lettre  de  M.  du  Terrier  indiquée  au  ins.  Harlay  comme  relative  s la 
bataille  de  Lépantc  n’est  pas  sans  oflrir  plusieurs  difficultés  par  sa  date  ( 1**  octobre 
157a),  qui  ne  s’y  rapporte  ni  pour  l’année  ni  pour  le  jour  du  combat. 

Page  265,  à la  4*  ligne,  au  lieu  de  : par  faute  exprès,  lisez  : par  fante.  etc. 

Page  497,  à la  date  initiale,  au  lieu  de  ; 15S2,  lisez  : 1580,  et  supprimez  les  quatre 
dernières  lignes  du  sommaire.  , 

* Voir  au  tome  II  la  note  de  f Errata. 
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